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INTRODUCTION. 


DES  ANCIENNES  LIMITES  DU  PORTUGAL,  ET  DU  GOUVERNEMENT  DE  CE  PAYS 
PEU  DE  TEMPS  AVANT  SA  SÉPARATION  DE  LA  CASTILLE. 


Celle  partie  de  la  Péninsule  pyrénéenne , 
dont  se  forma  Tétat  de  Portugal  vers  la  fin 
du  xi«  et  au  commencement  du  xii«  siècle , 
avait  jusqu'alors  partagé  les  destinées  de 
VEspagne,  particulièrement  de  ses  provinces 
occidentales.  Jusqu'à  cette  époque^  son  his- 
toire ne  serait  que  la  répétition  de  ce  qu*on 
avait  déjà  dit  dans  Thistoire  d*£spagne ,  ou  y 
si  Ton  voulait  borner  son  récit  aux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sur  son  territoire,  ce 
ne  serait  qu*un  fragment,  une  feuille  dé- 
tachée, qui  n'aurait  aucune  signification  > 
<|ue  Ton  ne  pourrait  comprendre.  C'est  à 
Thistoire  d'Espagne  qu'il  appartient  de  re- 
présenter le  grand  drame  qu'ont  joué  les 
peuples  nombreux  et  divers  qui  se  sont  suc- 
cédé sur  le  sol  péninsulaire.  L'historien  dô 
Portugal  9  s'il  voulait  remonter  au-delà  de  la 
fondation  de  l'état  portugais,  ne  pourrait  rap^ 
porter  que  quelques  scènes  mutilées  de  ce 
drame.  Sans  qualités  particulières,  cette  par- 
tie de  la  Péninsnte  présente  les  mêmes  phé- 
nomènes que  le  tout,  parce  qu'elle  n'a  pas 
en  d'organisation  et  d'administration  spé- 
ciales ,  parce  qu'aucun  autre  peuple  n'y  a 
introduit  d'autres  coutumes ,  d'autres  ma  - 
tiières  de  vivre  et  d'autres  sentiments. 
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Seulement  il  parait  que  les  Liisitains, 
que  l'on  distinguait  des  Espagnols  sous  la 
domination  des  Carthaginois  et  des  Romains^ 
appartenaient  exclusivement  au  territoire 
portugais.  Mais  les  limites  de  leur  pays,  telles 
qu'elles  sont  indiquées  sous  Auguste  (i),  ne 
se  rapportent  nullement  aux  (roniières  du 
Portugal   d'aujourd'hui ,  et  l'historien  dé 
l'Espagne  devrait  comprendre  lès  destinées 
de  ce  peuple  dans  son  récit ,  quand  même  il 
voudrait  ne  point  toucher  à  l'histoire  primi- 
tive du  Portugal.  La  lisière  de  terre  qui  s'é- 
tend entre  le  Douro  et  le  Mioho ,  et  qui  est 
comprise  aujourd'hui  dans  lePortugal,  faisait 
alors  partie  de  la  Galice.  Les  territoires  por- 
tugais d'Olivença,  deMourào,  de  Moura, de 
Serpa  et  d'autres,  appartenaient  à  laBétique 
(l*un  autre  côté,  les  frontières  de  la  Lusitaniè 
s'étendaient  au-delà  de  villes  et  de  bourgs  qui 
sont  maintenant  renfermés  dans  la  Castille , 
comme  Avila,  Salamanque,  Ciudad-Rodrigo, 
Merida  (  la  capitale  môme  de  la  Lusitaniè  ) 
Alcantara ,  Medellin,  Truxillo  .  Caceres  (2) 


(1)  Plinius»  lib.  m,  cap.  1,  et  lib.    iv 
cap.  22. 

(2)  Hisloria  e  Memorias  da  Àcademia  reat 
das  Sciencias  de  LUboa,  lom.  ix ,  p.  2Ï3. 
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En  outre  les  qualités  particulières  par  les- 
quelles les  anciens  Lusitains  auraient  pu  in- 
fluer sur  les  siècles  postérieurs,  et  avoir  peut- 
être  encore  de  Timporlance  pour  Thistoire 
portu{;aise,  disparurent  jusqu'au  dernier  ves- 
tige ,  lorsque  Tinvasion  ei  la  domination  des 
nations  germaniques,  et  ensuite  des  Arabes, 
y  apportèrent  des  langues ,  des  mœurs ,  des 
lois  et  des  institutions  étrangères.  Le  récit 
des  changements ,  que  les  Suèves ,  les  Van- 
dales et  les  Aîains,les  Wisigoths  et  enfin  les 
Arabes  introduisirent  dans  Tenceinte  même 
de  l'ancien  Portugal,  l'histoire  d'Espagne  ne 
peut  se  dispenser  de  le  faire  ;  car  ce  n'était 
pas  le  Portugal,  ni  Léon  >  ni  la  Castille,  c'é- 
tait la  Péninsule  pyrénéenne  tout  entière  qui 
servait  de  théâtre  aux  luttes  dramatiques  de 
ces  peuples. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  connaître  »  c'est 
l'étendue  qu'avait  le  pays  dont  se  forma  le 
Portugal ,  lorsqu'il  se  sépara  peu  à  peu  de  la 
Casiille,  et  qu'il  s'éleva  au  rang  d'état  indé- 
pendant, n  n'est  pas  moins  intéressant  de  sa- 
voir quel  était  son  mode  d'administration 
dans  les  derniers  temps  de  son  union  avec  la 
Castille ,  pour  pouvoir,  autant  que  la  pau- 
vreté des  documents  et  des  actes  le  permet , 
comprendre  le  paisible  et  presque  impercep- 
tible passage  de  la  dépendance  à  l'indépen- 
dance, et  résoudre  par  là  l'énigme  d'une 
révolution  qui  se  fit  avec  si  peu  de  bruit. 

Constantin  changea  la  division  de  l'Es- 
pagne établie  par  Auguste  ;  au  lieu  des  trois 
provinces ,  de  la  Tarraconaise ,  la  Lusitanie 
et  la  Bétique,  il  en  fit  sept  :  la  Eétique,  la 
Lusitanie,  la  Galice,  la  Tarraconaise,  la 
Carthaginoise,  les  îles  Baléares  et  la  Tingi- 
tane  en  Afrique.  La  Lusitanie  était  bornée  au 
nord  par  le  Durius  (Douro),  à  l'ouest  et  au 
sud  par  l'Océan ,  et  à  l'est  par  le  Promonto- 
rium  sacrum  (cap  de  Saint-Vincent)  jusqu'à 
l'embouchure  de  rAnas(Guadiana).  On  ne 
connaît  pas  bien  positivement  quelle  était  la 
limite  de  la  Lusitanie  du  côté  de  la  Tarraco- 
naise, mais  dans  tous  les  cas  elle  s'étendait  au 
nord-'est  au-delà  des  frontières  actuelles  du 
Portugal.  La  Galice ,  qui  ne  fut  érigée  en 
prorincepariiculicrc  que  par  Constantin,  était 


bornée  au  sud  par  le  Douro,  à  l'ouest  et  au 
nord  par  la  mer,  comprenait  aussi  l'Asturie  et 
la  Caniabrie  (1  ),  et  à  l'est  elle  joignait  la  Car- 
thaginoise, sans  que  l'on  puisse  assigner 
exactement  la  ligne  de  séparation.  La  Galice 
proprement  dite  était  beaucoup  moins  éten- 
due ,  puisqu'on  en  distinguait  l'Asturie  et  la 
Cantabrie.  La  partie  du  Portugal  actuel  située 
entre  le  Douro  et  le  Minho  appartenait  donc 
à  la  Galice. 

Les  frontières  de  la  Galice  et  de  la  Lusi- 
tanie changèrent  sous  le  gouvernement  des 
rois  suèves;  la  première  s'augmenta  de  ce 
que  les  Suèves  possédaient  dans  la  seconde, 
des  villes  dldauha,  de  Coimbra,  de  La- 
mego  et  de  Viseu  avec  leurs  territoires,  par 
conséquent  du  pays  entre  le  Douro  et  le  Mon- 
dego.  Après  que  les  Suèves  eurent  été 
vaincus  par  les  Wisigoths,  le  roi  Receswinth 
reporu  la  partie  méridionale  de  la  Galice  à 
ses  anciennes  limites.  Elle  resta  telle  jusqu'à 
l'époque  où  l'invasion  des  Arabes  fit  dispa- 
raître toutes  les  divisions  politiques  et  ec- 
clésiastiques. Mais  lorsque  les  rois  chrétiens 
des  Asturies  et  de  Léon  eurent  expulsé  les 
infidèles  de  la  Galice  et  d'une  portion  du 
Portugal  actuel,  la  frontière  méridionale  de 
la  Galice  fut  de  nouveau  prolongée.  Elle  n'al- 
lait pas  seulement  au-delà  du  Douro ,  elle 
s'étendait  jusqu'aux  rives  du  Mondego ,  at- 
teignait la  cime  de  la  Serra -da-Estrella,  et 
la  ville  actuelle  de  Guarda;  de  là  elle  tour- 
nait vers  Freixo  de  Espada-Cintra,  franchis- 
sait les  montagnes  de  Chavès  et  aboutissait 
au  royaume  de  Léon.  Telles  étaient  les  fron- 
tières de  la  Galice  au  commencement  du 
x«  siècle  (2). 

(i)  Oroslus,  lib.  vi,  cap.  21. 

(2)  En  933  ,  Ramiro  II  dit,  dans  un  acte  de 
donation  à  l'abbé  du  couvent  de  Lorvao  :  cr  Et 
ad  fratres,  qui  in  ipso  militant  Monasterio, 
quod  fundatum  est  subtus  monte  Lauribano ,  in 
finibus  Gallœcise.  »  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  la  Galice  s'étendait  jusqu'au  territoire  de 
Coïmbre,  sur  la  rive  droite  du  Mondego.  Elu- 
eidario  das  palavras ,  que  em  Portugal  anligua- 
menle  se  usarào,  ^or  Joaquim  de  Santa-Rosa  de 
Vitcrbo,  lom.  ii,  p.  6- 
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Ce  n*esC  que  "Sons  le  règne  d'Alphonse  VI 
(1072-1109)  que  le  nom  de  Portucale  parait, 
non  plus  comme  le  nom  du  district  de  la  ville 
de  Porto ,  mais  comme  celui  d'un  territoire 
particutter  séparé  de  la  Galice  ;  on  voit  alors 
aussi  les  frontières  de  la  Galice  reculer  non- 
seulement  jusqu*à  Tancienne  limite  du  Douro, 
mais  même  jusqu'au  Minho  »  qui  sépare  au- 
jourd'hui la  Galice  du  Portugal.  Les  actes  de 
la  dernière  moitié  du  si'  siècle  nous  montrent 
Alphonse  VI  agissant  dans  le  territoire  de 
Portugal  comme  roi  deG^lice,  et  son  gendre 
le  comte  Raymond,  qui  unit  les  deux  gou- 
vernements de  Coïmbre  et  de  Porto  avec  la 
Galice  actuelle,  s*appelle  seigneur,  comte  ou 
prince  de  toute  la  Galice  {dominus,  cornes, 
princeps)  (1).  Cependant,  en  août  1094,  le 
Portucale  n'est  pas  encore,  comme  il  le  fut 
bientôt  après,  un  état  séparé  de  la  Galice, 
mais  la  ville  de  Portus-Cale  avec  son  district 
est  administrée  tantôt  seule,  tantôt  en  com- 
mun avec  Coïmbre,  par  un  lieutenant  du  roi  de 
Castille.  Ce  fut  vers  les  trois  dernières  années 
du  xpsiècle,  après  le  mariar^e  du  comte  Henri 
avec  Theresia ,  fille  d'Alphonse  VI,  que  l'on 
commença  à  regarder  le  Portugal  comme  un 
état  différent  et  séparé  de  la  Galice  (2).  Les 
actes  de  1097  montrent  que  Henri  de  Bour- 
gogne, gendre  du  roi ,  gouvernait  le  pays 
situé  entre  le  Minho  et  le  Tage,  et  portait  le 
titre  de  comte  de  Portugal  (3) .  Le  Portugal 

(1)  Dans  un  acte  de  donation  du  comte  Ray- 
mond à  un  habitant  de  Montemor  o  Velho .  il  se 
donne  le  titre  de  lotius  Gallecim  princeps.  On 
lit  dans  un  autre  acte  do  la  môme  année  :  «  Rég- 
nante in  Toleto  et  Gallecia  Adfonsus  rcx ,  et 
genero  ejus  conies  Raymundus  dominante  Co- 
limbria  et  Portugale.»  Eiucidarfo,  adv.  pre- 
lim.,  p.  VIII. 

(2)  La  supposition  que  le  Portugal  fut  séparé 
plutôt  est  peu  vraisemblable.  Voy.  J.  P.  Ri- 
beîro,  Disseriaçôes  ehronol.  e  cril,  sobre  a  His- 
ioria  €  Jurisprudeneia  eeei.  e  civil. ,  tom.  iv , 
parte  i,  p.  2'i — 27. 

(3)  a  Comité  D.  Henrico ,  genero  supradicti 
régis  dominante  a  flumine  Mineo  usque  in  Ta- 
gnm.D  Monarchia  Lusit, ,  lib.  viii ,  cap.  10, 
tirée  du  Livro  Preto,  ou  das  Doaçàes  da  Se 
de  Coinibra,ful.  197, 


se  bornait  donc  alors  à  ce  district  :  les  terres 
que  Raymond  possédait  en  Galice  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  il  les  avait  conquises 
depuis  «on  installation. 

L'histoire  nous  a  laissé  des  documents  peu 
nombreux ,  mais  suffisants  néanmoins  pour 
connaître  en  général  le  gouvernement  de  ces 
pays  arrachés  aux  Maures,  et  l'étendue  du 
pouvoir  des  fonctionnaires  qui  les  adminis- 
trèrent depuis  leur  conquête  jusqu'à  la  nomi- 
nation du  comte  Henri.  Ils  nous  montrent  ces 
fonctionnaires  plus  puissants  et  moins  dépen- 
dants qu'on  nel'a  supposé  jusqu'ici.  Ils  prou- 
vent que  ce  n'étaient  pas  les  diverses  branches 
d'administration  qui  leur  étaient  confiées, 
ni  les  privilèges  particuliers  dont  ils  étaient 
investis,  mais  uniquement  leurs  rapports 
personnels  ou  de  parenté  avec  le  roi ,  qui  les 
avaient  élevés  plus  haut  que  les  précédents 
gouverneurs.  Le  motif  et  le  but  de  leur 
création  exigeaient  déjà  qu'on  les  revêtit  de 
pouvoirs  considérables.  Déjà  sous  les  rois 
wisigoths  les  chefis  des  grandes  villes  et  'de 
leurs  territoires  réunissaient  dans  leur  per- 
sonne »  comme  juges  suprêmes  et  chefis  na- 
turels des  troupes  de  leur  district ,  les  pou- 
voirs judiciaire  et  militaire,  pouvoirs  qui 
leur  laissaient  d'autant  plus  de  carrière, 
qu'une  constitution  bien  ordonnée  n'en 
avait  point  déterminé  les  limites.  Mais  alors 
les  fréquentes  guerres  des  chrétiens  ar- 
rachèrent de  nouvelles  villes  et  de  nouveaux 
territoires  aux  Maures,  et  les  rois  de  Castille 
se  virent  obligés  ,  avant  de  retourner  dans 
le  centre  de  leur  royaume ,  de  confier  les 
conquêtes  qu'ils  venaient  de  faire  à  des 
chefs  distingués ,  tant  pour  les  assurer 
et  les  défendre  contre  les  attaques  incessan- 
tes dont  les  Maures  les  menaçaient ,  que 
pour  les  gouverner  au  nom  du  roi,  y  exercer 
les  droits  royaux  et  y  percevoir  les  tributs. 
Or,  pour  les  garantir  contre  les  surprises  de 
l'ennemi ,  comme  pour  y  maintenir  la  puis- 
sance gouvernementale  dans  toute  sa  vi- 
gueur, il  était  indispensable  de  laisser  aux 
gouverneurs  de  ces  nouvelles  possessions 
des  forces  militaires  imposantes,  et  sur- 
tout de  les  investir  de  pleins  pouvoirs  étçn-f 
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tliis.  Ces  pouvoirs  ^accrurent  naturellement 
à  proportion  que  la  nouvelle  conquête  ét^il 
importante,  exposée  par  sa  situation»  et  que 
son  éloignement  du  centre  de  Féut  ne  per- 
mettait pas  de  compter  sur  de  prompts  se- 
cours. Si ,  en  outre ,  lors  de  la  prise  d*une 
ville  9  un  chef  avait  acquis  par  sa  valeur  et 
sa  science  militaire  des  titres  au  privi- 
lège de  la  gouverner  pendant  la  paix,  et 
peut-être  prouvé  déjà  auparavant  au  roi  son 
habileté  dans  les  affaires  d* administration , 
habileté  qui ,  dans  Topinion  du  temps ,  le  cé- 
dait de  beaucoup  ^u  talent  de  la  guerre  ;  alors 
celui-ci  n*hésitait  guère  à  faire  du  gouverne- 
ment la  récompense  du  vainqueur,  et  à  Tin- 
vestir  d*une  puissance  étendue ,  pour  lui  in- 
spirer une  reconnaissance  qui  l'attacherait 
encore  plus  fortement  à  lui ,  et  Texciterait  à 
de  nouveaux  exploits. 

Nous  en  trouvons  up  bel  exemple  dans  un 
homme  qui,  également  distingué  comme 
guerrier  et  comme  administrateur,  rendit 
peu  de  temps  avant  Térection  du  royaume 
de  Portugal  des  services  vraiment  royaux 
à  une  grande  partie  du  pays.  Sisnand ,  né  à 
Coîmbre  ou  dans  son  territoire,  où  il  possé- 
dait des  biens  patrimoniaux  considérables , 
avait  été  enlevé  avec  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes et  emmené  captif  à  Séville  par  le 
prince  des  Maures,  Aben  Abed,  et  là  il  était 
parvenu  à  s*acquérir  à  un  haut  degré  Testime 
des  Maures.  Peut-être  le  désir  de  voir  ses 
propriétés  délivrées  de  la  domination  maure, 
mais  certainement  plus  encore  Tespoir  pa- 
triotique de  rendre  le  pays  de  ses  pères  au 
christianisme  et  à  Findépendance  (  toute  sa 
{Conduite  postérieure  autorise  à  lui  supposer 
de  nobles  mobiles  ] ,  lui  firent  concevoir  le 
plan  d'arracher  Coîmbre  au  joiig  des  infidè- 
les. 11  sut  gagner  le  roi  Ferdinand  à  ses  vues , 
etFentrèprise,  dans  laquelle  Fesprit  d'au- 
dace et  les  talents  militaires  de  Sisnand  se 
montrèrent  avec  éclat,  fut  couronnée  du  plus 
beau  succès.  Le  roi  persuadé  que  nul  ne  sau- 
rait mieux  conserver  et  défendre  la  conquête 
que  celui  aux  talents  et  à  la  valeur  duquel 
on  la  devait ,  nomma  Sisnand  gouverneur  de 
Coîmbre  et  lui  confia  toutes  les  bourgades  et 
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les  chàteaux-forts  des  environs,  que  son 
épée  avait  enlevés  aux  infidèles,  de  manièie 
que  sa  province  embrassait  au  nord-est  La- 
mego ,  qui  avait  été  conquis  dès  1057,  pen- 
dant qu'elle  était  bornée  à  Pouest  par  la  mer, 
au  nord  par  le  Douro  et  touchait  au  sud  aux 
possessions  des  Maures.  Une  obligation  était 
imposée  au  nouveau  gouverneur ,  qui  por- 
tait le  titre  de  consul ,  ou  quelquefois  d*AI- 
vazir,  c'était  celle  de  pourvoir  à  la  culture 
et  à  la  population  du  pays  confié  à  ses  soins, 
et  il  Alt  autorisé  à  prendre  toutes  les  mesu- 
res et  à  donner  tous  les  ordres  qu'il  croirait 
nécessaires  (1).  Après  la  mort  de  Ferdinand, 
son  successeur  Alphonse  VI ,  dont  Sisnand 
était  fort  aimé ,  le  confirma  dans  sa  place ,  et 
à  ce  sujet  il  proposa  solennellement  un  acte 
aux  comtes  et  à  tous  les  grands  de  sa  cour. 
Si  les  actes  de  Sisnand  nous  montrent  com- 
bien ses  talents  étaient  grands  et  variés ,  i 
quel  pointil  méritait  la  confiance  c|ue  lui  ac- 
cordèrent les  deux  rois,  et  combien  sa  va- 
leur et  son  intégrité  étaient  dignes  des 
éloges  dont  Fa  comblé  plus  tard  l'histoire 
portugaise,  ils  prouvent  également  combien 
sa  puissance  était  étendue  et  combien  de 
branches  d*administration  se  trouvaient  réu- 
nies dans  sa  personne.  Il  défendit  non-seu- 
lement Coîmbre  contre  les  attaques  de  Fen- 
nemi,  tant  qu'il  vécut,  mais  il  agrandit  et 
embellit  encore  la  ville  et  I  ui  procura  une  situa- 
tion brillante,  mérite  que  le  roi  Alphonse  lui- 
même  mentionne  avec  éloges  dans  le  Forai 
qu'il  donna  à  la  ville.  Il  encouragea  beau- 
coup les  constructions,  favorisa  la  popula- 
tion de  plusieurs  districts,  rétablit  beaucoup 
d'endroits  et  les  fortifia,  entre  autres  les  vil- 
lages de  Cantanhede  et  de  Tentugal,  les 
châteaux-forts  de  Foy  de  Arouce  et  Penella» 
et  le  bourg  important  de  Montemor  o  Velho, 


(1)  « Deditque  supradictus  rex  mihi  supra- 

dictam  terram  ad  aedificaudum  et  populandum , 
et  faciendum  cuncta  quœmihi  bene  visa  fnerint: 
et  ut  omnia  quœ  ego  mandavero  et  firmavcro  , 
sint  firroa  et  bene  stabilita  in  omnibus  ssculo- 
rum  temporibus.  »  Monarchia  ImsU.  ,  lib.  viii, 
cap.  i. 
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qui  sortit  alors  de  ses  débris.  Quand  même 
l'histoire  ne  nous  dirait  pas  expressément 
qu1l  fonda  et  dota  richement  plusieurs  égli- 
ses, et  qu'il  en  restaura  d*autres,  comme 
celles  de  Goïmbre ,  c'est  une  chose  que  Ton 
pourrait  raisonnablement  conjecturer  d'un 
chevalier  de  celte  époque.  Sa  charge  Tobli- 
^ea il  de  conmiander  en  personne  les  levées 
vt  les  chevaliers  du  district ,  et  nous  levoyons 
combattre  à  leur  tète  contre  les  Maures  à 
la  bataille  de  Badajoz.  Mais  quand  même  il 
n'eût  pas  été  le  chef  naturel  des  troupes  de 
son  gouvernement ,  à  Theure  du  péril  le  roi 
Alphonse  aurait  eu  de  la  peine  à  se  passer 
d'un  héros  aussi  éprouvé  (1).  Enfin  »  outre 
le  pouvoir  militaire ,  Sisnand  possédait  en- 
core le  droit  de  souveraine  justice  dans  son 
gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  porta  de- 
vant son  tribunal  une  contestation  que  les 
moines  de  S.  Pedro  de  Arouca  avaient  avec 
les  héritiers  de  Féglise  de  S*  Estevào  de 
Moldes  (2) .  L'ai vazir  (c'est  le  titre  que  portait 
le  gouverneur,  quand  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  juge)  fit  prêter  le  serment  exigé  (3) 
aux  moines  sous  ses  yeux  et  entre  les  inains| 
de  son  vicaire,  Cidi  Fredariz,  se  transporta  en- 
suite deCoïmbre  à  Arouca,  après  avoir  décidé 
que  la  cause  serait  exposée  à  un  jour  fixé  en 
présence  des  parties  et  des  magistrats  d'Arou- 
ca.  £Ile  fut  jugée  parRecesmondo,quiyétait 
vicaire  de  lalvazir,  et  de  Cidi  Fredariz.  Pen- 
dant que  Sisnand  y  remplissait  les  fonctions 
de  grand-juge  ordinaire,  le  haut  clergé,  re- 
connaissant sa  prudence  et  son  intégrité,  lui 
confia  la  décision  d'un  procès  fort  important, 
et  Alphonse  lui  donna  une  grande  preuve  de 
confiance ,  vu  l'influence  dont  jouissait  alors 
le  haut  clergé,  en  lui  remettant,  en  présence 

(f )  Monarchia  LusU. ,  I.  c. 

(2)  «  Querelantes  se  de  ipso  testamento ,  pre- 
venerunt  ante  Alvazir,  domno  Sisnando,  qui  do- 
minus  erat  in  ipsa  terra,  io  ipsis  temporibus,  et 
habuerunt  ante  illum  cumipsos  intentores  supra 
nominatos  contentione,  etc.»  Voyez  l'acte,  qui 
est  d'un  grand  intérêt, dans  Kïbeiro y  DùterL , 
tom.  m.  Appendice  de  DocumerUoê,  p.  45.  Cf. 
aussi  Elucidario ,  verb.  Alvazir. 

(3)  «  Sicul  Icx  (jothorum  docet.» 


de  toute  sa  cour,  à  Froila ,  rarrangcment 
d'une  contestation  qui  avait  lieu  entre  Pedro, 
évêque  de  Braga,  et  Hefronio,  évéque  d'O- 
rense  (1). 

Ainsi ,  nous  voyons  le  gouverneur,  outre 
Tautorité  régulière  et  constitutionnel'e  qu'il 
possède  dans  presque  toutes  les  branches  de 
l'administration ,  en  exercer  une  déléguée , 
étendre  son  pouvoir  à  mesure  qu'il  s'é- 
lève personnellement  dans  la  faveur  du  mo- 
narque ,  et  répondre  par  ses  actes  à  la  con- 
fiance royale.  Mais  même  sans  cette  position 
personnelle  vis-à-vis  du  roi,  la  place  de 
gouverneur  donnait  à  celui  qui  l'occupait  des 
privilèges  fort  étendus.  Il  était  le  chef  d'une 
ville  importante  et  d'un  district  plus  ou 
moins  grand ,  convoquait  les  troupes  en 
temps  de  guerre ,  et  commandait  le  contin- 
gent de  son  gouvernement.  Il  était  le  premier 
magistrat,  jugeait  sans  appel  par  l'entre- 
mise de  ses  vicaires ,  et  c'était  à  lui  qu'en 
appelaient  les  parties  jugées  par  les  tribu- 
naux inférieurs  :  le  roi  ne  s'était  réservé 
le  droit  de  réformer  les  sentences  des  juges 
locaux  que  dans  des  cas  extraordinaires.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que ,  dans  les  docu« 
ments  de  cette  époque ,  le  nom  du  gouver- 
neur vienne  immédiatement  après  celui  du 
roi(2);  que  sa  place  et  sa  dignité  y  soient  dési- 
gnées par  des  expressions  qui  indiquent  une 
autorité  administrative  illimitée,  et  mettent  le 
gouverneur  sur  la  même  ligne  que  le  roi  (3) . 

Sa  dignité  faillit  même  être  assurée  héré- 


(1)  Monarchia  Lusil. ,  1.  c. 

(2)  On  lit  dans  le  testament  de  Sueiro ,  de 
l'an  1094  :  a  Régnante  Adefonso  in  Toleto,  et 
comité  Raymundo  in  Gallecia.  »  Espaça  sagr., 
tom.  XL,  p.  189. 

(3)  a  Imperador ,  imperante ,  régente ,  do- 
mino ,  etc.  »  Sisnand ,  qui ,  dans  un  acte  de  Lor- 
vao  de  l'an  1086 ,  s'appelle  comui  de  Coimbra , 
et  dans  un  acte  d'Arouca ,  tantôt  Ahaxir ,  tan- 
tôt rfomt'nu*  ou  dux,  porte,  dans  une  donation 
qu'un  prêtre  fait  à  Lorvao  en  1101 ,  le  titre 
^HmperatoT  :  «  In  temporibus  rex  Adfonsi ,  et 
Alvazir  domno  Sisnandi ,  imperatore  ncs- 
tro,  etc.»  Si  donc,  dans  un  acte  de  1109,  en 
donne  ce  titre  au  comte  Henri ,  gêner  eju$  (du 
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ditairement  à  6a  famille  ;  car»  à  défaut  d'en- 
fants mâles  y  son  gendre  Martin  Moniz  lai 
succéda  dans  son  gouvernement*  (1).  Les 
documents  sur  celui-ci  ne  commencent  qu'au 
6  mars  10^  et  vont  jusqu  au  10  mai  de  Tan- 
née suivante ,  où  il  apparaît  comme  gouver- 
neur d'Arouca.  Devait-il  uniquement  cette 
dignité  aux  souvenirs  qu'avait  laissés  son 
beau-pére ,  ou  fut-il  chassé  de  Coîmbre  par 
un  homme  plus  influent»  ou  se  retira-t-ll  de 
son  plein  gré  à  Arouca  (2) ,  où  il  possédait  de 
grands  biens?  L*histoire  n'a  aucune  réponse 
à  faire  à  ces  questions.  Tout  ce  qu'on  sait , 
c'est  que  depuis  avril  1094  nous  voyons  le 
comte  Raymond,  époux  d*une  fille  d'Al- 
phonse VI,  Urraca ,  régner  à  Coîmbre.  Si  la 
fille  d'un  gouverneur  pouvait  élever  son  mari 
à  la  dignité  de  son  père,  il  est  naturel  d'atten- 
dre quelque  chose  de  plus  encore  de  la  fille 
d'un  roi,  et  de  supposer  pour  le  comte  Ray- 
mond une  influence  analogue,  si  Ton  n'y  veut 
pas  voir  un  pur  jeu  du  hasard.  Le  roi,  après 
avoir  conquis  en  avril  et  mai  Santarem,  Lis- 
bonne et  Cintra ,  confia  à  son  gendre  Ray- 
mond le  gouvernement  de  ces  importantes 
conquêtes  (3).  Sa  province  était,  dans  le 
fait ,  la  plus  étendue  qui  eût  encore  été  ac- 

roi  Alphonse)  Enrico  imperalor  Porlugalense , 
on  n*en  peut  rien  conclure  pour  l'indépendance 
du  comte ,  d'autant  moins  que ,  dans  la  suite , 
en  1135,  on  donne  ce  même  titre  à  un  fonction- 
naire subalterne  :  a  Ante  illu  imperatore  Ermi- 
gius  Moniz ,  et  alios  bonos  homines ,  qui  ibi 
fuerunt  In  civitate  Sanctœ  Marias.  »  ElueiJario, 
verb.  Imperaior. 

(1)  a  Ego  Martinus  Preses  Colimbrie,  et  gê- 
ner consulis  domni  Sisnandi ,  qui  pro  eo  in  lo- 
cum  ejus  successi,  hoc  quod  domino  meo  impe^ 
ratori  complacuit.  d  Confirmaçao  do  Forai  de 
Goimbra,  dans  JÀvro  Preio  da  Se  de  Coim- 
bra ,  fol.  7. 

(2)  Monarchia  Lutii,  liv.  viii,  cap.  G. 

(3)  Chron,  LusU,,  era  1131,  in  Espana  sagr., 
jom,  XIV,  p.  406. 
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cordée  à  un  gouverneur  de  ces  contrées. 
Elle  embrassait  toute  la  Galice,  le  pays  entre 
leDouro  et  le  Minho,  la  partie  de  la  province 
de  Reira,  qui  avait  été  recouvrée  sur  les 
Maures,  et  même  un  coin  de  l'Estramadure; 
car  Raymond  prend  dans  un  acte  le  titre  de 
comte  de  Galice  et  de  Santarem  (1).  Il  admi- 
nistre ces  pays  et  ces  villes  conmio  gouver- 
neur jusqu'au  mois  d'août  1095. 

Mais  dès  le  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  on  trouve  le  comte  Henri  gouverneur 
de  Coîmbre  (3) ,  et  il  porte  le  titre  de  comes 
Portugalensiê,  On  ne  saurait  prouver  par  des 
actes  que  le  comte  Henri  ait  commandé  plus 
tôt  et  seul  à  Porto ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent;  mais  bien  qu'au  mois  d'août 
1094  le  comte  Raymond  était  à  la  fois  gou- 
verneur de  Coîmbre  et  de  Porto  (3j .  Le  dis- 
trict de  Henri  s'étend  du  Minho  jusqu'au 
Tage  (k) ,  pendant  que  Raymond,  qui  vécut 
jusqu'à  1104  (5) ,  continue  à  porter  le  titre 
de  comte  de  Galice ,  mais  voit  reculer  les 
frontières  méridionales  de  sa  province  jus- 
qu'au Minho,  c'est-à-dire  jusqu'aux  limites 
actuelles  de  la  Galice  et  du  Portugal  (a}. 

(1)  Raymond  se  donne  le  titre  de  loiius  Galle- 
eicB  prineepe,  comme  nous  Tavons  déjà  obyrvé. 

(2)  «Era  1133.  xv  kal. Januar.,  régnante  Ade- 
fonsus  rex  in  Toleto ,  in  Colimbria  comes  Hen- 
ricus.  »  Monarchia  LusU. ,  lib.  viii ,  cap.  8,  où 
il  faut  rectifier  la  date ,  et  substituer  l'an  1095  à 
Tan  109*.  Cf.  Ribeiro ,  Dittert. ,  tom.  ii ,  p.  68, 
et  Rarbosa ,  Calalogo  dot  Rainhat  de  Porlugai, 
p.  43,n.  48. 

(3)  €  Régnante  in  Toleto ,  et  Gallecia  Adefon- 
sus  rex  :  et  genero  ejus  comes  Raymundus  do- 
minante Colimbria ,  et  Portugale.  »  Elucidaria 
da  Lingua  PorL,  adv.  prelim.^  p.  8,  d*après 
un  acte  original  du  couvent  d'Arouca. 

(4)  «Dominante  a  flumine  Mineo  usque  in 
Tajum.  » 

(5)  Risco ,  Reyee  de  Léon ,  p.  296. 

(a)  F.  Appendice  A,  Premiers  documents  sur 
le  Portugal. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

DEPUIS  l'origine  DE  L*£tAT  PORTUGAIS  JUSQU*A  L*ÈÏT1NCTI0N    DB    LA  LIGNE    LÉGITIBIB 

DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE, 
OU  DEPUIS  LE  GOUTERNEMENT  DU  COMTE  HENRI  JUSQU'A  LA  MORT  DU  ROI  FERDINAND. 

(  De  1095  à  1383.  ) 


LIVRE  PREMIER. 


Depuis  Torigine  du  royaume  jusqu'à  la  conquête  et  à  rentière  indépendance  des  Alganres ,  époque  où  le 
Portugal  obtint  des  frontières  permanentes;  ou  depuis  le  règne  de  Henri  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Alphonse  III.  — Temps  des  conquêtes.  — Première  culture  du  pays  et  formation  des  communes. — 
G)mmencement  des  querelles  entre  le  haut  clergé  et  les  rois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  PORTUGAL  SOUS  HENRI  DE  BOURGOGNE. 

(De  1095  à  1279.) 


Heori,  comte  de  Portugal  (cornes  Portugalensis).  — 11  épouse  la  fille  naturelle  d^Àlphonse  VI,  et  obtient 
avec  elle  le  pays  situé  entre  le  Minho  et  le  Douro. — Après  la  mort  du  roi ,  il  profite  des  troubles  qui  agitent 
la  CastiUe ,  aspire  onvertement  à  Tindépendance  et  exerce  en.  Portugal  un  pouvoir  illimité.  — Sa  mort. 


Le  comte  Henri  était  le  quatrième  fils  1  Robert  I*' ,  duc  de  la  Basse  -  Bourgogne  » 
de    Henri    do   Bourgogne,  petit -fils  de  |  et  arrière- petit -^  fils  de  Robert  »  roi  de 
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France  (1).  Les  comles  bourguignons» 
Raymond  et  Henri ,  qui  étaient  parents  » 
étaient  venus  en  Espagne  atec  d*autres 
chevaliers  de  la  France  méridionale,  on 
ne  sait  dans  quelle  année»  pour  soutenir 
leurs  co-réligionnaires  dans  leur  lutte  contre 
les  Sarrasins.  La  haute  naissance  et  la  valeur 
de  Henri  lui  gagnèrent  à  un  tel  point  l'es- 
time et  Tamitié  d'Alphonse  YI,  roi  de  Léon 
et  de  Castille ,  que  celui-ci  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Thérèse ,  après  avoir  marié  sa 
fille  cadette  Urraca  au  comte  Raymond.  Al- 
phonse avait  eu  celle-ci  de  sa  seconde  femme 
Constance  ;  Theresia,  au  contraire^  était  allé 
de  la  noble  Ximéne  Muftoz,  à  laquelle  il  était 
uni  par  un  tendre  amour,  mais  non  point  par 
l'Église  (2j.  Aucun  document  ne  nous  indi- 
que répoque  ou  le  comte  épousa  Theresia  ; 
nous  savons  seulement  que  ce  fui  avant  le 
13  février  de  Tan  1095 ,  puisque  le  premier 
acte  dans  lequel  le  comte  se  dit  gendre  du 
roi  est  de  cette  date  (3) . 

Nous  croyons  devoir  commencer  l'histoire 
de  Portugal  à  cette  année  ;  en  effet  ce  fut  en 
recevant  la  main  de  Thérèse  que  le  comte 
Henri  obtint  le  gouvernement  et  la  posses- 
sion du  pays  âiiué  entre  le  Mifihoet  le  Douro, 
que  Ton  avait  enlevé  aux  infidèles ,  et  qui 
portait  déjà  le  nom  de  Portugal.  Mais  mal- 
heureusement le  temps  ne  nous  a  point  fait 
parvenir  l'acte  de  donation  (si  toutefois  il 
en  a  exislé  un) ,  et  le  testament  d'Alphonse  VI; 
nous  ne  possédons  sur  ce  sujet  que  de  Ic^gè- 


(1)  Sousa ,  HUtoria  geneal,  da  Casa  realpor- 
tugueia,  I.  i,  c.  1.— Aiiion.  Pereira,  de  Ftguei- 
redo,  dans  les  Memoriasda  Àcad,  reàl,  ;  Lisboa, 
18-25,  tom.  IX, p. 270. 

(2)  «  De  non  légitima,  valdc  tamen  ditecta.o 
Espana  iagr,^  tom.  xxi,  p.  347.  Voyez  des  re- 
cherches judicieuses  sur  rillégitimité  de  Thé- 
rèse ,  daaslfemortaf  da  Àcad, ,  tom.  ix,  p.  274 
—  291. 

(3)  On  lit  dans  un  privilège  que  le  roi  accorda 
au  cloître  de  S.  Servando  :  «  llenricus  gêner 
régis  cum  uiore  mea  Tarasia.  d  Monarchia  £u- 
sil. ,  lib.  VIII ,  cap.  8.  Cf.  aussi  Ribciro ,  Dis 
êerL ,  tom.  m  >  p.  30. 


res  indications  (1)  ;  toutefois  il  nous  est 
resté  de  cette  époque  plusieurs  actes,  qui , 
mis  en  lumière  et  imprimés  en  partie  dans 
ces  derniers  temps,  nous  Ont  permis  de  suivre 
le  développement  progressif  de  Tindépen- 
dance  du  Portugal  (2). 

Pour  bien  comprendre  la  position  du  Por- 
tugal vis-à-vis  de  TËspagne  pendant  le  gou- 
vernement du  comte  Henri ,  il  faut  distin- 
guer le  temps  qui  précéda  la  mort  du  roi 
Alphonse  du  temps  qui  la  suivit,  tant  que  le 
beau-père  de  Henri  vécut ,  le  comte  resta 
toujours  dans  des  rapports  de  dépendance 
envers  le  roi.  Il  importe  peu  de  savoir  si  et 
comment  ces  rapports  étaient  établis  et  ex- 
primés. Lé  beau-père  et  le  gendre  prenaient 
plutôt  pour  règle  dans  leurs  relations  leur 

(1)  Le  chroniqueur  d'Alphonse  VI  de  Castille 
dit ,  en  parlant  du  mariage  de  Thérèse  :  «  Dou- 
vit  eam  magnifiée,  in  Portugalensem  terrara 
jure  hereditario.  »  Eipaha  èagr, ,  tom.  xxi , 
f,  347.  On  lit  dans  un  acte ,  où  le  comte  Henri 
donne  le  territoire  de  Santo-Tyrso  à  Sueiro 
Mendez ,  23  janvier  1097  :  «  Ego  Cornes  Dom- 
nus  Henrrhicus  una  pari  ter  cum  Conjugia  mea 
domine  Tarasia  prolis  Adefonsi  Principis  totius 

Espanie tlbi  Vasallo  nostro  fideli de  he- 

reditatibus,  vel  de  hominibus.....  quos  nobis 
dédit  gehitori  nostro  rex  Domnus  Adefonsus 
pro  nostra  hereditate ,  etc.  d  Tiré  du  registre 
du  cloître  de  Santo-1  yrso.  Cf.  les  remarques  de 
Ribeiro  sur  cet  acte ,  dans  ses  Dissert,,  tom.  m, 
part.  I,  p.  35,  et  ses  Observaçoes  de  Dipianut- 
(fca,p.  19et76. 

(2)  Le  travail  profond  et  consciencieux  d'un 
Portugais  de  notre  époque  a,  pour  la  première 
fois ,  mis  en  lumière  les  rapports  du  Portugal 
avec  FEspagne  dans  le  premier  siècle  de  son 
existence  comme  état  séparé.  J.  P.  Ribeiro,  qui 
avait  déjà  rendu  des  services  pour  la  diploma- 
tique et  rhistoire  de  son  pays  ,  a  (  dans  le  troi- 
sième volume  de  ses  Disserlaçœs ,  etc.,  parte  i, 
appendice  ix  )  placé  dans  un  ordre  chronolo- 
gique des  extraits  d'actes  imprimés  et  inédits  , 
qui  vont  de  la  tin  du  xi«  siècle  jusquaui  pre- 
mières années  du  Xïii«  ;  et  il  les  a  accompagnés 
de  remarques  critiques  qui  répandent  une  nou- 
velle lumière  sur  l'histoire  de  Portugal  à  cette 
époque.  C'est  un  recueil  précieux ,  que  ne  peut 
négliger  aucun  historien  de  cet  ciak. 
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parenté  et  leur  affection  qu'une  ligne  de  su- 
bordination exactement  tracée.  La  recon- 
naissance de  rhomme  d'honneur,  tel  que  le 
comte  s'était  toujours  montré ,  garantissait 
au  roi  l'obéissance  du  vassal  ;  et  l'affection 
pour  une  fille  chérie  et  son  époux  ne  laissait 
germer  aucun  sentiment  de  jalousie  dans  le 
cœur  dumonarque(l).  D'ailleurs  le  puissant 
Alphonse  pouvait-il  avoir  quelque  chose  à 
craindre  du  comte  d'un  pays  nouvellement 
conquis  et  que  la  guerre  avait  dévasté.  D 
n'est  pas  étonnant  que  le  roi  de  Castille  et 
de  Léon  ait  accordé  au  comte  Henri  une  au- 
torité qui  a  paru  illimitée  aux  Portugais  mo- 
dernes, parce  que  l'histoire  ne  nous  en  a  point 
feit  connaître  les  bornes.  Si  déjà  les  actes  du 
x«  siècle  mettent  les  comtes  à  côté  des  rois  ; 
si  même  ils  les  mettent  sur  la  même  ligne  (2), 
les  expressions  de  ce  genre  doivent  encore 
moins  nous  étonner  du  temps  du  gouverne- 
ment du  comte  Henri  (B).  Si  dès  avant  son 
mariage  il  occupait  déjà  le  même  rang  que 
les  gouverneurs  et  les  comtes ,  il  monta  cer- 
tainement d'un  degré  plus  haut  en  recevant 
la  main  de  la  fille  du  roi ,  à  supposer  que 
celte  alliance  ne  lai  ait  assuré  que  le  gouver- 
nement et  non  la  propriété  du  Portugal. 
L'opinion  publique  qui ,  à  cette  époque , 
tenait  souvent  lieu  du  droit  politique ,  lui 

(1)  a Benignitas,  immo  negligentia  Ade- 

foDsi ,  tanquam  consanguineo  et  affini  impro- 
vide  deferebat.»  Roderic.  Tolet.,  De  Hib. 
Hispan, ,  lib.  vii ,  cap.  5. 11  serait  curieux  de 
savoir  sur  qaoi  le  même  écrivain  base  Tassertion 
suivante  :  «Cœpit  (Enricus)  aliquaatulum  re- 
bcllare,  non  ta'men  subtraxit  hominium  toto 
tempore  vit»  suse,  etc.» 

(2)  <c  Secundum  eas  concesserunt  omnes  re- 
^les  et  comités,»  dit  un  acte  de  Tan  985,  des  biens 
que  Bermudo  H  restitua  à  l'église  de  Santa* 
Maria  de  Léon. 

(3)  Dans  Tacte  par  lequel  le  comte  Henri 
donne  le  couvent  de  Lorv$o  à  la  cathédrale  de 
CoTmbre ,  le  29  juillet  1109 ,  il  dit  en  forme  de 
menace  :  a  Si  autem  quilibet  rex ,  aut  co- 
rnes, etc.  D  Dans  une  charte  de  donation  au 
monastère  Paço  de  Sousa,  le  donateur  dit  :  «  In- 
super componat  a  Comité ,  vel  a  Rege ,  qui  illa 
fçpra  imperaverit.  p 


attribuait  en  outre  d'autant  plus  facilement 
un  rang  et  un  pouvoir  élevés,  qu'ordi- 
nairement, aux  yeux  du  peuple ,  la  puis- 
sance qu'on  poursuit  surpasse  de  beaucoup 
celle  que  plus  tard  on  possède  réellement. 
Dans  le  fait  les  documents  de  Tépoque 
lui  donnent  des  titres  etj  des  qualités  qui 
rélèvent  ^bien  au-dessus  des  gouverneurs 
et  des  comtes  ordinaires,  à  qui  les  rois 
de  Castille  et  de  Léon  confiaient  auparavant 
l'administration  de  grands  districts.  Jamais 
on  ne  l'appelle  Alvasir,  très  rarement  consul, 
titres  que  les  plus  distingués  et  les  plus  puis-» 
sants  de  ses  prédécesseurs ,  comme  Sisnand, 
portaient  avec  celui  de  comtes.  Le  règne 
d'Alphonse  et  celui  de  Henri  sont  désignés 
par  la  même  expression,  régnante  (1),  tandis 
que  dans  les  actes  antérieurs  le  règne  du 
roi  et  l'administration  du  gouverneur  iont 
désignés  par  des  expressions  différentes. 
Enfin  les  Portugais  appelaient  ordinairement 
Henri  non  ^seulement  prince ,  mais  notre 
prince  (2)  ;  or,  dans  les  innombrables  actes 
de  cette  époque ,  on  en  trouve  à  peine  un , 
dans  lequel  le  pronom  notre ,  que  le  langage 
diplomatique  du  temps  approprie  générale- 
ment au  souverain ,  soit  attribué  à  un  simple 
gouverneur.  Malgré  ces  témoignages  qui  sem- 
blent attester  une  puissance  indépendante  et 
illimitée,  il  est  incontestable  que,  tant  qu'Al- 
phonse VI  vécut ,  Henri  resta  vis-à-vis  de 
lui  dans  une  situation  dépendante  (3). 

(1)  «Régnante  Adefonsus  rex  in  Toleto,in 
Colimbria  et  Portugale  Cornes  Ënrichus,  Do- 
minante A  roucaEgas  Godescndiz  (de  Fan  1098). 
—  Reçnante  in  Toleto  et  Gallecia  Adefonso , 
in  Colimbria  Cornes  Henricus  (de  Tan  1100).— 
Régnante  Adefonso  Principe  in  Hispania,  In 
Colimbria  Comité  Erricu  (de  Tan  1105),  et 
dans  mille  autres  endroits.  Voy.  Memorias  da 
4oad.  real ,  tom.  vi ,  p.  7. 

(2)  «  Ego  Cornes  Henricus  Portugalensium 
Patrie  Princeps.  »  Acte  de  Tan  1107.  —  a  Prin- 
cipe nostro  Comité  Domnus  Anricus,»  égale- 
ment de  1107.  —  «Régnante  Principe  nostro 
Adefonso  Rex,  et  Comité  nostro  Enrici  Portu- 
galeuse ,  b  de  Tan  1102. 

(3)  On  lit  dans  une  charte  de  donation  qui  se. 
trouve  dans  le  Carlulaire  du  cloître  de  Pendo- 
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10  ÉPOQUE  I,  LIV 

Alphonse  YI  mourut  le  29  juin  1109.  Avec 
lui,  que  YBiêtoria Compostellana  appelle  le 
bouclier  de  l'Espagne,  disparut  nou-seule- 
ment  le  repos  de  la  Castille  >  mais  encore  la 
puissance  qui  protégeait  le  sud  du  Portugal 
contre  les  invasions  et  les  révoltes  des 
Almoravides  ;  à  peine  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alphonse  fut-elle  parvenue  aux  infi- 
dèles,  qu  ils  se  soulevèrent  (1)  et  s'emparè- 
rent de  plusieurs  villes  des  frontières  méri- 
dionales. Lisbonne  et  Santarem  furent 
perdues  pour  les  chrétiens;  mais  Henri 
reprit  promptement  Cintra,  qui  était  égale- 
ment tombée  en  leur  pouvoir.  L'échec  qu*é- 
prouvèrent  les  Portugais  dans  l'attaque  im- 
prévue des  infidèles  à  Vatalandi,  et  qui 
coûta  même  la  vie  à  leur  général  Stiarius 
Fromarigis  »  eut  en  partie  pour,  cause  l'ab- 
sence du  comte  Henri ,  dont'toute  l'attention 
était  alors  absorbée  par  les  troubles  qui  s'é- 
taient élevés  dans  la  Castille  après  la  mort  de 
son  beau-père. 

Un  événement  qui  semblait  promettre  le 
repos  des  états  chrétiens ,  le  mariage  d'Ur- 
raca»  veuve  du  comte  Raymond,  avec  Al- 
phonse d'Aragon ,  fut  précisément  ce  qui  le 
détruisit.  Une  dispute  conjugale,  qui,  dans  la 
bourgeoisie ,  se  serait  renfermée  dans  le 
cercle  domestique ,  prit  un  tout  autre  déve- 
loppement dan;  la  maison  royale ,  et  al- 
luma une  guerre  civile  qui  causa  les  maux  leis 
plus  terribles  au  royaume  (2).  La  Castille  , 
déchirée  par  les  partis,  laissa  au  nouvel 
état  portugais  le  temps  de  se  consolider,  et 
donna  à  son  fondateur  le  désir  et  l'occasion 

rada  :  a  Régnante  Rex  Adefonsus ,  et  sub  eo , 
principe  nostro  Comité  Domnus  Anricus,  etc. d 
Era  lii5  (an  1107)  kalend.  Augusti.— Ribeiro, 
qui  penche  à  croire  avec  les  plus  éclairés  de  ses 
compatriotes ,  que  l'état  de  Portugal  était  in- 
dépeadant  dès  son  berceau ,  a  été  assez  loyal 
pour  insérer  cet  acte  dans  sa  collection,  et 
môme  pour  ne  pas  en  attaquer  l'authenticité. 
Ribeiro,  Dissert.,  tom.  m,  p.  H,  n.  135, 
tom.  I ,  append. ,  p.  236. 

(1)  Chron,  Lusil.,  era  lliT,  raensc  Jul. 

(•2)  IJiHoria  Composlellana ,  cap.  \Lvif.  — 
Espana  sagr,,  (om.  \x. 
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de  se  rendre  important,  de  prendre  part  aux 
querelles  de  la  Castille  et  de  faire  pencher  à 
son  gré  la  balance  pour  Tun  des  partis.  Pen- 
dant que  la  querelle  royale  et  les  luttes  des 
factions  épuisaient  les  forces  de  la  Castille, 
le  Portugal  se  fortifiait  dans  le  repos  et  le 
silence,  et  Henri  jouait  non  plus  le  r61e  de 
vassal  et  de  chef  naturel  des  troupes  royales» 
mais  celui  d^allié  du  par^i ,  à  qui  il  voulait 
bien  prêter  Tappui  de  son  bras.  Il  se  dé- 
clara ^'atiord  pour  Alphonse  contre  sa 
propre  belle-sœur,  dont  l'orgueil  et  le  désir 
de  dominer  avaient  causé  toute  la  querelle,  et 
il  tira  de  cette  alliance  des  avantages  de  plus 
d'une  sorte.  En  outre,  il  n'avait  rien  à  crain- 
dre de  r Aragon;  mais  Alphonse  était  étran- 
ger, et  dans  ses  plus  brillants  succès  militai- 
res il  resta  toujours  Aragonais.  Le  temps 
afbiblitle  naécontentement  qu  avaient  excité 
la  hauteur  d'Urraca  et  sa  confiance  obstinée 
dans  les  grands  de  Castille.  Chaque  jour  ^ 
Castillan  se  rappelait  davantage  qu'Urraca 
était  de  la  même  nation  que  lui  et  qu'elle 
était  issue  du  sang  de  ses  rois  ;  et  lorsqu'en- 
fin  elle  fut  assiégée  et  vivement  pressée  dans 
la  forteresse  d'Astorga  par  l'armée  ara^>- 
naise ,  la  sympathie  se  réveilla  pour  la  prin- 
cesse malheureuse.  Henri,  à  qui  la  puissance 
d* Alphonse  inspirait  des  inquiétudes,  passa 
aussi  du  côté  d*Urraca,  sans  rien  perdre 
dans  l'estime  des  Castillans  et  des  Portugais; 
par  contre  il  gagna  beaucoup  dans  l'esprit  de 
la  reine ,  qu'il  obligea  à  la  reconnaissance , 
en  lui  faisant  sentir  l'utilité  de  son  appui. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'Urraca  ait  cédé 
à  Henri  des  terres  et  des  bourgades  sur 
la  rive  droite  du  Minho ,  dans  la  Galice  et 
Léon ,  ou  plutôt  qu  elle  l'ait  laissé  en  posses- 
sion des  conquêtes  qu'il  avait  faites  (1)  ;  seu- 
lement le  temps  ne  nous  a  conservé  aucun 
document  qui  nous  indique  d'une  manière 
précise  l'étendue  de  ces  acquisitions  et  le 
prix  auquel  le  comte  Henri  avait  promis  son 
appui  à  la  reine.  Mais  dans  les  circonstances 
actuelles  il  ne  pouvait  plus  guère  être  ques- 


(1)  Mon.  TjUS,  ,  lib.  viir,  cap.  xiv  et  xxvui. 
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ttOn  de  la  suzeroineté  <f  une  reine  aux  abois 
sur  le  comte  portugais  ^  prince  belliqueux  et 
plein  de  ressources.  On  pouvait  même  croire 
qu  il  ne  serait  pas  impossible  au  gendre  du 
roi  décédé,  à  Thabile  et  audacieux  comte,  de 
réussir  à  se  faire  un  parti  et  à  prendre  pied 
dans  un  payé  où  le  droit  de  succession,  à  ce 
quil  paraissait,  était  devenu  douteux.  La 
reine  elle-même  pouvait  facilement  craindre 
que  le  comte  ne  s*acquit  du  crédit  en  Castille, 
comme  il  en  possédait  en  Portugal.  Quoi 
quil  en  soit,  il  reste  certain  que  les  trois 
années  qui  s  écoulèrent  depuis  la  mort  du 
roi  Alphonse  jusqu'à  celle  de  Henri,  furent 
fort  avantageuses  à  Taccroissement  et  à  la 
consolidation  de  l'indépendance  Bu  Por- 
tugal. 

Outre  les  indices  qui  ressortent  de  Tob- 
scurité  qui  enveloppe  cette  période ,  nous 
trouvons  des  témoignages  authentiques  qui 
ne  laissent  presque  plus  de  doute  sur  Tindé- 
pendance  de  Henri.  Sans  faire  aucune  men- 
tion du  roi  ou  de  la  reine  de  Castille ,  Henri 
se  dit  dans  les  actes  :  Par  la  grâce  de  Dieu , 
comte  et  seigneur  de  tout  le  Portugal  (1) .  Nous 
voyons  à  cette  époque  (  dès  septembre  1109) 
le  gouverneur  d'un  district  «considérable, 
qu  il  tient  des  mains  du  comte ,  grand  du 
premier  rang  {princeps  ),  qui  a  son  propre 
Majorinus  major  ^î)  (jugé),  se  reconnaître 


(1)  Moins  d'un  mois  après  la  mort  d'Alphonse, 
le  comte  dit  déjà  dans  un  acte,  par  lequel  il 
donAe  le  monastère  de  Lorvâo  à  l'évéque  Gon- 
zalo  de  CoTmbre:  «Ego  Henricus  Cornes,  et 

uxor  mea  Tarasia Ego  Henricus  Dei  gratia 

Cornes ,  et  totius  Portugalis  Dominus.  »  Vo$ez 
encore  plusieurs  autres  passages  dans  Ribeiro. 
Dissert. ,  tom.  ui ,  p.  52  sq, 

(2)  a  Temporibus  gloriosi  Comitis  Domini  En- 
rtqui ,  post  mortem  soceri  sui ,  Domni  Régis 

Adfonsi in  presentia  de  Egas  Gratia ,  qui 

tune  erat  M agorinus  mayor  de  EgasGonsendiz, 
qui  erat  Dominator ,  et  Princeps  terre  illius , 
^t  tenebat  ipsa  terra  de  Sancto  Salvador,  et  de 
Tendales,  cum  alia  multa ,  in  suo  aprestamo ,  de 
mano  de  illo  Comité  Domno  Enrico ,  etc.  d  Ri- 
beiro,  Disert, ,  tom.  i ,  p.  237.  —  Elutidarto, 


son  vassal ,  chaîne  féodale ,  dont  le  comte 
est  évidemment  le  premier  anneau  ;  il  n*est 
nullement  question  d'un  autre  suzerain. 
Henri  accorde  enfin  à  plusieurs  localités  des 
chartes  (  foraes  ) ,  telles  qu'elles  en  avaient 
déjà  obtenu  d'Alphonse  V.  L'importante  ville 
de  Coïmbre  entre  autres,  à  qui  Alphonse 
avait  déjà  (en  avril  1093)  accordé  un  droii 
local,  en  obtient  (le 26  mai  1111  )  dii comte 
Henri  un  nouveau  dans  lequel,  chose  extra- 
ordinaire ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  du  pre- 
mier. Bien  que  nous  ignorions  le  véritable 
motif  des  différends  qui  existaient  entre  cette 
ville  et  le  comte  Henri  (1) ,  et  qui  sont  indi- 
qués dans  l'acte ,  il  est  évident  néanmoins 
que  le  nouveau  forai  (droit)  avait  pour  but  dé 
terminer  ces  différends  et  de  sceller  la  récon- 
ciliation du  prince  et  de  la  ville  (2).  Henri 
se  montre  dans  cette  circonstance  comme 
souverain  indépendant ,  entouré  de  tous  les 
grands  et  officiers  de  sa  cour  (  omnis  Schola 
comitis) ,  qui  rehaussent  avec  le  conseil  de 
ville  présent  (omne  Concilium  Colimbrie) 
lasolennité  de  l'octroi  du  forai  et  en  fortifient 
la  validité.  Cet  acte  de  souveraineté ,  qui  fut 
répété  la  même  année  et  également  en  pré- 
sence de  toute  la  Schola  comitis,  pouir 
l'octroi  d'un  droit  local  à  Soure,  appar- 
tient aux  derniers  actes  publics  du  comte. 
Il  mourut  l'année  suivante  (3)  à  Asiorga. 


SuppL,  p.  47.  —  Brandâo,  Monarch,  Lusil,, 
lib.  IX  ,  c.  7,  cite  cet  Egas  Gonsendez  parmi  les 
premiers  fidalgos  qui  rendaient  la  justice.  En 
112i,  il  donna,  de  concert  avec  Joâo  Viegas  ^ 
une  charte  locale  à  la  villa  Ccrcancelhe  dans  le 
district  de  Beira. 
(i)  Monarch.  Lusil. ,  lib.  \ m ,  cap.  2i. 
(2)  «  Promittimus  (  Scil.  Henr.  et  Theres.) 
non  tenere  in  mente ,  vel  corde  malam  volun- 
iatem ,  vel  iram  de  hoc ,  quod  nunc  usque  egis- 
tis  adversum  nos ,  sed  habebimus  gratiini  quod 
côllegislis  nos,  etbonorabimusvos,  utmelius  po- 
tuerimus ,  et  neque  in  vestrare,  vel  vesiris  corpo- 
ribus  habebitis  desonor  vel  perdida.  F.  Ribeiroi 
Dissert.,  tom.  ii ,  p.  2^6 ,  où  cet  important  fo- 
rai a  été  pour  la  première  fois  imprimé  complè- 
tement et  avec  soin. 
(3)  Dans  les  derniers  jours  d'avril  ou  les  pre* 
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Conformément  à  sa  dernière  rolonté,  son 

miers  de  mai.  Le  dernier  acte  authentique  de 
Henri  que  Ton  connaisse  est  du  12  avril.  Cf.  la 
savante  dissertation  de  Ribeiro  :  Sobre  a  Epoca 
da  morte  do  senor  conde  D.  Benrique ,  dans  les 
DUtert,,  tom.  i,  dissert.  iv. 


ÉPOQUE  I,  LIV.  I,  CHAP.  I. 


corps  fut  transporté  à  Braga ,  et  enterré 
dans  une  petite  chapelle  de  Féglise  épisco- 
pale  (a). 


(a)  Voyez  Appendice  B  sur  le  comte  Henri  de 
Bourgogne. 
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CHAPITRE  II. 


La  veuve  de  henri  régente  de  Portugal. 

(De  1112  à  ii^.) 


Thérèse  se  diarge  de  la  régence.  —  Elle  prend  le  titre  de  reine.  —  Elle  élève  dés  prétentions  sur  des 
terres  sitoées  ttu^éà  da  Minho.  —  Goerre  avec  sa  sœor  Urraca ,  [<ais  avec  Alphonse  VIL  —  Relations  de 
Thérèse  avec  le  comte  Fernando  Pères.  —  L'in^t  Afifonso  Henriqaez  (1)  soutient,  les  armes  à  la  main ,  son 
droit  ao  trAne  contre  sa  mère  et  son  (aTori.  —  Donation  &  Tarchef  éque  de  Bragà. 


Après  la  mort  da  comte  Henri  ^  Theresia 
saisit  les  rênes  du  gouvernement,  parce  que 
TinEant  Affonso  Henriquez  n'avait  encore  que 
deux  ou  trois  ans.  Douée  d'un  esprit  mAle , 
prudente >  pleine  de  résolution,  de  courage 
et  d'ambition,  la  régente  sut  maintenir,  sur- 
tout vis-à-vis  de  la  Castille ,  une  puissance 
que  son  mari  avait  fondée  par  sa  valeur,  son 
audace  et  son  habileté  à  profiter  des  circon- 
stances. Theresia  qui ,  avant  la  mort  de  son 
père  et  celle  de  son  mari ,  portait  le  titi'e 
d'f n/atw,  infantessa^cometissa,  mais  qu'on 
appelait  ordinairement  la  fille  du  roi  Al- 
fonso ,  porte  depuis  1115  dans  des  actes 
non  contestés  le  titre  de  reine,  pendant 
que  dans  d'autres  elle  est  toujours  appelée 
infante,  ou  tout  à  la  fois  infante  et  regina  (2) . 
Si  du  vivant  de  son  mari  on  lui  donnait  quel- 

(1)  Pour  toute  cette  histoire ,  noiis  laisserons 
généralement  aux  noms  propres  l'orthographe 
de  la  langue  originale.  (ïfoledu  Traducteur.) 

(2)  Bibeiro ,  Distert. ,  tom.  m ,  p.  3*,  n.  99  : 
«  Mortuo  Enrico  Comité ,  Portugalcnses  voca- 
vernnt  eam  (Tarasiam)  reginam.  d  Chranic. 
Alphonse  imp. 


quefois  le  nom  de  reine ,  Cela  venait  d*un 
usage  qui  régnait  alors  en  Castille ,  d'appe- 
ler reines  les  infantes,  ainsi  que  les  sœurs  du 
roi  (1).  On  ne  voyait  toujours  dans  la  reine 
que  la  fille  du  roi.  Mais  après  la  mort  du 
comte  Henri ,  lorsque  Theresia  fut  devenue 
régente  du  Portugal ,  ce  titre  prit  une  tout 
autre  importance;  on  retrancha  Taddition  : 
Épouse  du  comte  Henri,  qui  l'avait  toujours 
accompagné ,  et  si  le  pays  dont  le  comte 
avait  assuré  rindépendance  n'était  pas  en- 
core un  royaume,  c'était  néanmoins  l'état 
d'une  reine.  Ce  titre,  qui  n'était  d'abord 
qu'im  titre  de  cour  sans  valeur,  avait  acquis 
un  sens  très  positif  et  exprimait  une  puis- 
sance à  laquelle ,  sans  cette  circonstance , 
la  veuve  du  comte  n'aurait  probablement 
pas  donné  ce  nom,  quand  même  elle  l'au- 
rait réellement  possédée.  Theresia  n'était 
pas  femme  à  négliger  ce  qu'il  y  avait  de  fa- 

(1)  «  Cum  Cornes  Enricus  ad  peliUonem  uxo- 
ris  suœ  Tarasi» ,  quae  Regina ,  quia  Régis  filia , 
dicebatur,  etc.»  Roderic.  Tolct, ,  De  Rebb. 
Hisp.,  îib.  vu,  cap.  5. 
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il  ÉPOQUE  1,  LiV 

vorable  dans  ce  jeu  du  hasard  ;  elle  se  fit 
appeler  reine  de  Portup,aI  (IJ,  et  laissa  à 
rinfluence  lente,  mais  efficace  de  Topinion 
publique ,  d*associer  le  titre  et  la  dignité. 

La  reine  obtint  âlot^s  une  tout  autre  po* 
isition,  non-seulement  vis-à-vis  de  ses  su- 
jets (2),  mais  vis-à-vis  de  Tétranger  et  sur- 
tout de  la  Castille.  Dans  un  traité  qu*elle 
conclut  avec  sa  sœur  Urraca ,  reine  de  Cas- 
tille, les  deux  princesses  traitent  comme 
souveraines  indépendantes,  et  se  promettent 
une  mutuelle  amitié.  La  reine  de  Castille 
achète  même  cette  amitié  pur  la  promesse  de 
céder  à  sa  sœur  plusieurs  villes  et  terres  de 
son  royaume,  et  ne  donne  pas  le  moins  du 
monde  à  entendre  qu'elle  ait  quelque  droit  à 
réclamer  sur  le  Portugal  (3).  Il  est  bien  vrai 
qu*Urraca  se  trouvait  dans  une  situation  cri^ 
tique,  lorsqu'elle  consentit  à  ces  concessions. 
Une  guerre  opiniâtre,  sanglante i  que  les 
deux  sœurs  se  faisaient  vers  cette  époque, 
parait  avoir  amené  ce  traité. 

Chacune  d'elles ,  animée  par  Tamour  du 
pouvoir,  voyait  plutftt  dans  l'autre  une  reine 
et  une  rivale,  qu'une  sœilr.  Faute  de  docu* 
ments  authentiques ,  nous  ne  savons  pas  la- 
quelle sema  le  premier  germe  de  la  discorde 

(1)  «  Ego  Infant.  Donna  Tarasia  Regina  de 

Portugal Ego  Infant.  Donna  Tarasia  Regina 

Portugalensiiim.  »  Cf.  Ribeiro,  Disserl.,  lom.  m, 
p.  59  sq. — Memorias  da  Àcad,  real,  tom,  vi, 
p.  8  ,  où  Ton  en  trouve  plusieurs  exemples. 

(2)  On  lit  dans  un  acte  de  1120,  dans  lequel 
le  clergé  de  Viseu  se  soumet  à  Tévéquede  Coïm- 
bre  :  «Visensis  Clerici  coram  Regina  Donna 

Tarasia»  et  suis  Raronibus ipso  permanente 

in  fidelitate  Reginae  Donnae  Tarasi»,  sicut  Epis- 
copus  fldelis  débet  esse  suo  liegi  et  Domino 
Terrae.»  J.  Anastasio  de  Figueiredo ,  Nova  Hiê- 
lofia  da  MUilar  Ordem  de  Malla  em  Portugal^ 
parte  i ,  $  8. 

(3)  (T Que  lescdat  arnica  per  fide quo- 

tnodo  bona  germana  ad  bona  germana....  et  dat 
llegina  ad  sua  germana  Zamora  cum  suos  di- 
tectos»  etc.  »  IfonarcA.  Lufil., Il v.  viii,  cap.  14. 
'— J.  Rarbosa,  Caialogo  das  Rainh.  dePorlug.y 
p.  23.  On  ne  pourrait  rapporter  ce  traité  au 
temps  de  Henri ,  ni  le  faire  conclure  par  Thé- 
rèse seule ,  on  aux  nom  et  place  de  son  mari. 


I,  CUAP.  il. 

et  laquelle  recula  le  moins  devant  la  nécessite 
de  répandre  le  sang  de  ses  sujets  et  de  ceux 
de  sa  sœur.  Dès  l'an  1116  nous  voyons  les 
deux  reines  en  guerre  l'une  contre  l'autre , 
et  Thérèse ,  de  concert  avec  Pedro  Froilaz , 
gouverneur  du  jeune  roi  de  Galice ,  assié- 
ger la  reine  Urraca  à  Soberoso  (1).  La 
lutte  devint  plus  vive  après  qu'en  1121  la 
reine  Theresia  se  fut  emparée  de  la  ville  de 
Tuy  et  de  quelques  places  voisines  en  Ga- 
lice. Urraca,  appuyée  de  l'archevêque  Diego 
de  Compostelle,  qu'elle  avait  gagné  pour 
cette  entreprise,  s  avança  avec  ime  forte  ar- 
mée contre  sa  sœur,  qui ,  à  la  nouvelle  de- 
son  approche,  rétrograda  derrière  le  Minho. 
Plus  les  Portugais  se  croyaient  en  sûreté  dans 
cette  position ,  plus  ils  furent  surpris ,  lors- 
que les  hardis  Compostellans  cherchèrent  à 
traverser  le  fleuve  à  ia  nage  ou  sur  des  ba- 
teaux portugais  dont  ils  s*'étaient  emparés. 
Les  soldats  de  Theresia  prirent  la  fuite  ; 
Urraca  et  Tarchevéque  passèrent  le  fleuve 
avec  le  reste  de  l'armée ,  s'avancèrent  à 
travers  le  territoire  du  Portugal  (2) ,  et 
itiirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Tout-à-co«p 
Tarchevéque  déclare  que  son  devoir  l'oblige 
de  rentrer  dans  sa  patrie  avec  les  siens.  Ur- 
raca, pénétrée  de  r  insuffisance  de  ses  forces» 
ou  décidée  peut-être  déjà  à  punir  une  trahi- 
son prétendue  ou  réelle ,  le  supplia  de  ne 
pas  la  priver  au  moins  de  ses  conseils  et  de 
son  assistance  personnelle ,  s'il  ne  pouvait 
rétenir  ses  soldats  ,  qui  sennblaient  en 
effet  résolus  à  regagner  leurs  foyers.  Ce 
qu'elle  voulait  lui  fut  accordé;  Tarchevéquc 
festa  et  ses  troupes  repassèrent  les  frontié- 
i*es.  Une  grande  partie  du  Portugal  fut  sou- 
mis, Tarchevéque  et  la  reine  assiégèrent  Lii- 
niosa  où  Theresia  se  trouvait ,  et  les  troupes 
castillanes  s'avancèrent  jusqu'au  Douro. 

Cependant  le  plan  quelahaineméditaitpoùr 
perdre  Todieux  archevêque  avait  transpiré. 
La  (Conduite  du  prélat  dans  cette  campagne , 
plusieurs  de  ses  actes  antérieurs  avaient  rem- 

(1)  Historia  C<mpo$l9lL ,  lib.  i.  cap.  3,  p.  216. 

(2)  <t  Fluvium  transmeant  et  Pottugaliœ  fineà 
ingrediuntur.  » 
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pli  la  reine  de  méfiance  et  de  haine  contre  lui  ; 
elle  le  soupçonnait  d'avoir  des  intelligences 
secrètes  avec  ses  ennemis  et  elle  avait  juré 
de  se  venger.  L'archevêque  n'ignorait  pas 
les  sentiments  d*Urraca  pour  lui  ;  Theresia 
elle-même,  qui  était  en  relation  seorète  avec 
le  confident  de  sa  sœur,  lui  fit  savoir  com- 
bien sa  sûreté  était  menacée ,  et  lui  offrit  ou 
de  lui  donner  un  asile  dans  une  de  ses  for- 
teresses 9  OU  de  lui  fournir  les  moyens  de 
s*enfiiir  dans  son  archevêché.  Diego ,  qui  ne 
croyait  pas  Urraca  capable  d'un  tel  forfait , 
ne  prit  aucune  précaution ,  et  fut  saisi  et  jeté 
en  prison  avec  trois  de  ses  frères  et  tous  ses 
serviteurs. 

L'archevêque  de  Braga ,  Pelage ,  e\  Té- 
vèque  d'Orense,  qui  se  trouvaient  également 
dans  le  camp  et  se  crurent  menacés ,  prirent 
la  fuite.  L*année  suivante  nous  voyons  le  pre- 
mier retenu  en  prison  par  Theresia,  proba- 
blement sans  autre  raison  que  parce  qu  il 
s'était  attaché  au  parti  d'Urraca.  Le  pape 
Calixte  II  fit  alors  annoncer  par  son  légat 
qu'il  allait  lancer  l'excommunication  contre 
la  reine  de  Portugal  et  ses  partisans,  et  met- 
tre le  pays  en  interdit,  si  elle  ne  relâchait 
pas  son  prisonft^er  dans  un  délai  déterminé , 
et  ne  faisait  pas  uae  satisfaction  à  l'église  ro- 
iiiaiBe(l).  ESrayée  de  cette  menace,  la  reine 
rendit  la  liberté  à  Tarchevêque  (2j  ;  mais  le 
ressentknent  resta  dans  bien  des  cœurs ,  et 
quatre  ans  plus  tard  le  prélat  offensé  aida  à 
précipiter  }a  reine  du  trône. 


(I)  Hislor.  Composlell, ,  lib.  ii,  cap.  58, 
p.  380. 

(2;  Bien  que  cette  menace  n'ait  été  faite  qu'un 
an  après  la  fuite  du  prélat ,  la  faute  et  la  puni- 
tion ne  sont  cependant  pas  à  un  tel  intervalle 
F  une  de  Tautre  que  Ton  ne  puisse  croire  à  leur 
connexité,  si  Ton  réfléchit  que  de  la  fuite  à 
l'emprisonnement ,  et  de  l'emprisonnement  à  la 
menace  de  rexcommunication  •  il  avait  bien  pu 
s'écouler  une  année.  Du  reste  l'influence  extra- 
ordinaire du  comte  Ferdinand  commence  en 
liât.  (Cf.  Ribeiro,IH«»^f.,  tom.i,  p.  151.) 
Peut-être  l'inflexible  prélat  devait-il  ce  dur 
traiiement  au  refus  d*accéder  à  la  proposition 
de  Thérèse  de  la  marier  au  comte. 


A  la  nouvelle  de  Femprisonnement  de  son 
archevêque  par  la  perfide  reine,  toute  la  ville 
de  Santiago  entra  dans  la  plus  vive  ferment 
tation ,  et  son  obstination  à  refuser  de  lui 
rendre  la  liberté  acheva  d*exaspérer  les  es- 
prits. La  plupart  des  grands  de  Galice  se 
déclarèrent  pour  l'archevêque,  et  mirent  sa- 
gement à  leur  tête  le  jeune  roi  Alfonso  Ray- 
mondez.  La  reine  effrayée  fut  obligée  do 
céder  et  se  trouva  encore  la  même  année 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Une  faction 
puissante  se  forma  contre  elle.  L'archevêque 
de  Santiago  conclut  même  une  alliance  avec 
la  reine  Theresia  (1).  Il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  punir  sa  sœur  de  Portugal,  mais 
bien  de  réclamer  son  appui  pour  sortir  d'cm-^ 
barras. 

C'est  probablement  à  cette  époque  que  se 
rapporte  le  traité  entre  les  deux  sœurs  men- 
tionné plus  haut  (Vacte  manque  de  date); 
car  une  situation  presque  désespérée  peut 
seule  expliquer  de  la  part  d'Urraca  l'aban- 
don volontaire  de  places  et  de  terres  si  con- 
sidérables. En  même  temps  ce  traité,  qu'il 
ait  été  conclura  cette  époque,  ou  plus  têt  ou 
plus  tard,  qu'il  ait  été  exécuté  ou  non ,  jette 
quelques  lumières  sur  les  entreprises  posté- 
rieures de  Theresia  contre  la  Castille.  Quand 
on  en  a  pris  connaissance,  on  conçoit  com^ 
bien  il  devait  être  pénible  à  la  reine  portu^ 
gaise  de  renoncer  à  ses  conquêtes  d'outre- 
Minho ,  combien  elle  devait  souhaiter  d*avoir 
des  possessions  au-delà  de  ce  fleuve,  qui 
offrait  plutôt  des  moyens  de  communication 
qu'une  ligne  de  séparation,  ou  de  conserver 
peut-être  celles  qu'avait  possédées  le  comte 
Henri;  comment  enfin  dans  son  esprit  ce  désir 
amena  peu  à  peu  la  conviction  qu'elle  avait  sur 
ces  terres  un  droit  incontestable.  On  conçoit 
comment  la  reine,  un  an  et  demi  après  la 
mort  d'Urraca ,  bien  loin  de  reconnaître  le 
fils  de  celle-ci  pour  suzerain ,  osa,  se  repo- 
sant sur  sa  puissance ,  entrer  dans  la  Galice 
à  la  tête  d'une  armée  ,  et  reprendre  par  la 
force  les  villes  et  les  châteaux  situés  près  dea 


(1)  fliêL  CompoiteiL,  lib.  ii ,  cap.  40^2, 
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frontières  portugaises;  notammeDt  Timpor- 
tante  ville  deTuy  (1).  Non  contente  d'une 
conquête  peu  sure,  elle  essaya  de  consolider 
sa  domination  au-delà  du  Minho^  en  y  faisant 
bâtir  de  nouvelles  forteresses. 

Tant  d'audace  mit  en  mouvement  presque 
tous  les  princes  deTEspagne,  qui  étaient  bien 
disposés  pour  le  roi.  Alfonso  appela  aux  ar- 
mes tous  ses  vassaux  et  ses  guerriers,  môme 
le  plus  puissant  prélat  de  la  Galice ,  Tarche- 
véque  de  Santiago,  et  s'avança  à  la  tète 
d'une  nombreuse  armée  contre  la  reine. 
Theresia  n*était  pas  de  force  à  résister,  et 
elle  rentra  en  Portugal.  Mais  l'armée  ennemie 
la  suivit  et  ravagea  pendant  six  semaines  ce 
malheureux  pays,  jusqu'à  ce  que  Tentremise 
de  l'archevêque  de  Santiago  eût  amené  la  paix 
entre  les  deux  partis  et  mis  un  terme  aux 
dévastations. 

11  est  doublement  à  regretter  que  l'histoire 
ne  nous  ait  pas  conservé  le  contenu  de  ce  traité, 
parce  que  cette  fois  les  droits  réciproques  de 
)a  Castille  et  du  Portugal  durent  être  exposés 
et  déterminés  avec  la  plus  grande  précision. 
L'audacieuse  occupation  d'une  portion  de 
la  Galice  par  Theresia ,  occupation  qu  Al- 
fonso devait  regarder  comme  une  sorte  de  pro- 
vocation insultante,  et  qui  devait  le  remplir 
de  colère  lui  et  ses  partisans ,  l'heureuse  ex^ 
pulsion  de  la  reine  par  les  armes  castillanes, 
le  ravage  de  son  propre  royaume ,  tout  cela 
dut  autoriser  le  roi  à  prendre  le  ton  le  plus 
décidé  et  le  plus  impérieux  vis-à-vis  de  la 
reine  et  donner  à  ses  demandes  l'exprès* 
sion  d'une  inflexible  rigueur.  Si  les  entre- 
prises antérieures  de  la  reine  attestent  sa 
position  indépendante  vis-à-vis  de  la  Cas- 
tille ,  les  événements  suivants  prouvent 
qu'elle  sut  conserver  cette  position  ;  seule- 

(1)  Hisi.  Compo$leU.,  lib.  ii,  cap.  85  :  «Illa 
enim  fastu  supcrbiae  data  terminas  justiti® 
egrediebatur,.  et  nullum  Régi  servilium  de 
Règne  quod  ab  illo  tenere  debebat ,  exhîbere 
digoabatur  :  immo  viris ,  armis  4  atque  qpibus 
potens ,  fines  Galleciae  armato  exercitu  invade- 
bat,  et  Civitates  ,  atque  Castra  Portugaliae  ad- 
jacentia ,  Tudam  scilicct ,  et  alia  suo  juri  atque 
domioio  violenter  subjungebat.  1» 


ment,  quand  eUe  franchit  hostilement  les 
frontières  de  ses  états ,  le  roi  Alfonso  VII  Py 
repoussa  par  la  force  des  armes ,  et  la  punit 
à  la  manière  ordinaire  de  cette  époque ,  en 
ravageant  son  royaume.  Jamais  il  n'a  paru 
avoir  l'intention  d'attaquer  l'indépendance 
de  sa  couronne ,  ni  de  réclamer  le  droit  de 
s*  immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de 
son  gouvernement.  L'esprit  mâle  de  There- 
sia, son  caractère  belliqueux,  sa  fermeté 
dans  le  danger  et  sa  persévérance  dans  ses 
plans ,  qui  égalait.celle  du  comte  Henri ,  au- 
raient d'ailleurs  rendu  difficile  une  tentative 
de  ce  genre.  Heureuse  la  reine ,  si  son  am- 
bition ne  l'avait  pas  entraînée  au-delà  des 
frontières  de  son  royaume  I  Ce  fut  encore 
cette  même  ambition,  jointe  au  défaut  du  vé- 
ritable caractère  de  la  femme,  qui  lui  fit 
franchir  dans  le  sein  de  ses  états  les  limites 
de  la  justice  et  de  la  morale  :  mais  si  son  am- 
bition politique  ne  lui  fit  éprouver  que  des 
pertes,  bientôt  oubliées,  son  immoralité 
creusa  sa  tombe. 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  son 
mari ,  Theresia  avait  attiré  à  sa  cour,  et  ho- 
noré de  sa  confiance  et  même  bientôt  de  son 
intimité  le  comte  Fernando  Perez  de  Trans- 
tamara  et  son  frère  Bermudo ,  fils  du  comte 
Pedro  Froilaz ,  et  Galiciens  de  naissance.  Il 
paraît  qu'elle  vécut  d'abord  dans  des  liaisons 
intimes  avec  Bermudo,  qui  fot  plus  tard  son 
gendre.  Le  comte  Fernando  abandonna  sa 
femme  légitime  et  forma  avec  la  reine  une 
union  qui  ne  les  honorait  ni  l'un  ni  l'autre. 
Si  le  favori  étranger  était  dès  auparavant  vu 
de  mauvais  œil ,  il  souleva  alors  une  haine  vio- 
lente.Theresia  oublia  ce  qu'elle  sedevaitàelle* 
même,  ce  qu'elle  devait  au  Portugal  et  àThcri- 
tier  du  trône ,  en  laissant  le  comte  prendre 
sur  son  cœur  (  et  dans  le  gouvernement)  une 
puissance  qui  n'appartenait  qu'à  un  mari,  et 
qui  n'avait  probablement  pas  été  sanctionnée 
par  l'Ëglise  (1).  Quelque  douteux  que  soit  le 

(1)  Le  seul  documeut  qui  parle  expressément 
du  mariage  de  la  reine  Theresia  avec  le  comte 
Ferdinand ,  est  une  charte  de  donation  au  nio« 
nastère  de  Mopte  de  Ramo ,  en  Galice,  que  pu^ 
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second  mariage  de  Theresia,  toujours  est-il 
certain  qu  elle  accorda  au  comte  une  puis- 
sante influence  et  une  participation  active  à 
toutes  les  affaires  du  gouvernement.  Depuis 
1121 ,  par  conséquent  neuf  ans  après  la  mort 
de  Henri ,  nous  le  voyons  signer  dans  toutes 
les  transactions  avec  l'étranger,  et  dans  plu- 
sieurs actes  d'administration  intérieure ,  gé- 

blie  Yepes  (  dans  son  Hùlor.  de  S.  Benlo, 
tom.  VII  ^  centnr.  n.  32) ,  et  qu'il  a  tirée  de 
Manrique  (Annal,  Cistere.  ,  ad  an.  1153, 
cap.  i6).  Les  mots  qui  y  ont  rapport ,  dont  au- 
cun écrivain  portugais  depuis  Yepes  n'a  con- 
fronté Voriginal ,  qui  n'existe  plus ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  sont  ceux-ci  :  «  Ego  Tarasia ,  bonae  me- 
moriae  Alfonsi  Magni  Hispaniarum  Régis  filia , 
Magni  Gomitis  Henrici  quondam  uxore ,  nunc 
vero  Gomitis  Femandi,  Dei  gratia  Portugais 
Regina....  Hanc  Gariam  fieri  jussi ,  una  cum 
vire  mec  Fernando  Ferez ,  et  cum  filio  meo  Al- 

fonso  Henriques  propria  manu  roboravi »  Il 

est  étrange  que  cette  union  ne  soit  mentionnée 
que  dans  un  acte  relatif  à  un  bénéfice  de  Galice  , 
pendant  que  des  cinquante  actes  portugais  et 
plus ,  que  l'on  possède  depuis  li21 ,  où  Ferdi- 
nand commence  à  signer ,  jusqu'à  Tan  1128,  où 
Tbérèse  et  Ferdinand  turent  renversés  (  Voyez 
Ribeiro  y  Dissert .  »  tom.  m ,  append.  ix  ,  de  la 
p.  73  jusqu'à  ^  ) ,  pas  un  seul  n'en  dit  un  mot. 
Le  comte  Ferdinand  signe  assez  souvent  avec 
d'autres  grands  et  des  membres  du  baut  clergé, 
dans  plusieurs  actes  de  la  même  année  (  Cf.  M<h 
narch.  Lusit.,  lib.  ix ,  cap.  3),  mais  jamais 
comme  époux  de  Thérèse  ,  ainsi  que  le  faisait 
régulièrement  le  comte  Henri.  En  outre  aucune 
chronique  ne  parle  d'un  mariage.  VEistor. 
Campostell.  (lib.  m  ,  cap.  24  )  dit  ouverte- 
ment :  «  Fernando ,  qui  relicta  sua  légitima 
uxore ,  cum  matre  i  psi  us  Infantis  Regina  Tara- 
sia tune  temporis  adulterabalur.  Des  passages 
les  plus  favorables  que  Ton  puisse  citer  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  que  Thérèse  avait  épousé  Fer- 
dinand'., il  résulte  bien  que  le  comte  Ferdinand 
exerçait  une  grande  influence  dans  le  gouverne- 
ment ,  et  qu'il  vivait  dans  l'intimité  de  la  reine, 
mais  nullement  qu'ils  aient  été  unis  parles  liens 
du  mariage.  Voyez  ces  passages  rapprochés 
dans  Ribeiro  ,  Dissert. ,  tom.  i ,  p.  151.  Com- 
parez entre  autres  Monarch.  Lusil, ,  lib.  ix , 
cap.  2  et  3  ;  et  Barbosa ,  Catalogo  das  Rainhas 
de  Port. ,  p.  87. 
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néralement  en  qualité  de  gouverneur  de 
Coïmbre. 

Cependant  Affonso  Henriquez  se  dévelop- 
pait et  donnait  déjà  les  plus  belles  espéran- 
ces. Sa  taille  élevée ,  la  beauté  de  sa  figure , 
son  air  séduisant  (1) ,  n'étaient  que  l'expres- 
sion extérieure  des  admirables  qualités  qui 
promettaient  de  beaux  jours  aux  Portugais. 
A  rage  de  quatorze  ans ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte 11  Si-,  comme  c'était  la  coutume  pour 
les  rois,  il  s'était  revêtu  lui-même  des  ar- 
mes de  chevalier  devant  l'autel  de  S.  Sal- 
vator,  à  Zamora,  et  s*était  ainsi  voué, 
suivant  l'esprit  chevaleresque  de  son  siècle  > 
à  la  haute  vocation  à  laquelle  sa  naissance 
Tavait  destiné  (2).  Pendant  les  cinquante  ans 
que  dura  son  règne ,  il  déposa  rarement  les 
armes  ;  guerrier  infatigable ,  conune  le  vou- 
laient son  temps  et  son  royaume  entouré  de 
dangers;  comme  Texigeaient  ses  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs. 

La  nécessité  de  conquérir  son  héritage 
les  armes  à  la  main ,  et  de  l'arracher  à  sa 
propre  mère ,  était  déjà  un  triste  prélude 
pour  un  jeune  prince  de  dix-huit  ans.  Non- 
seulement  la  reine  partageait  son  pouvoir 
avec  le  cojnie  Ferdinand,  et  tenait  son  fils 
éloigné  de  toutes  les  aiibires ,  bien  qu'il  eût 
atteint  sa  majorité  ;  elle  cherchait  même  à 
l'exclure  de  la  succession  paternelle  et  à  li- 
vrer la  couronne  à  l'étranger.  L'infant,  dans 
la  pleine  conviction  de  ses  droits ,  et  rempli 
d'une  jeune  et  noble  ardeur,  ne  put  suppor- 
ter plus  long-temps  une  injustice  (3) ,  que  la 
condescendance  ne  faisait  que  fortifier ,  et 
qu'un  plus  long  retard  pouvait  rendre  irré- 
parable. Il  rassembla  ses  amis,  et  gagna 
beaucoup  de  nobles,  qui  aimaient  bien 
mieux  voir  au  gouvernail   de  l'état    leur 


(1)  «  ...Corpore  decorus,  pulcber  adspectu 
et  visu  desirabilis.»  Chron,  Lusit. ,  p.  408. 

(2)  (cAdeptus  est  Regnum  Portugallis  in  manu 
forti.  »  C^ron.  LusU. ,  1.  c. 

(3)  «  Quam  injuriam  valde  inbonestam  nulla- 
tenus  ferre  volens  (erat  enim  jam  grandevus 
State,  etbonaî  indoUs)  convocatis  amicis,  etc.  » 
Ibidem, 
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Prince  légitime  qn'ane  femme  ambitieuse  et 
un  odieux  étranger.  Ils  lui  promirent  de 
Fappuyer  de  leur  épée  et  de  leur  fortune. 
Aussitôt  que  la  reine  en  fut  informée ,  elle 
réunit  ses  forces  pour  châtier  son  fils  et  ses 
partisans ,  et  s'avança  vers  Guimaraens ,  où 
l'infant  se  trouvait  avec  ses  alliés.  Une  lutte 
sanglante  s'engagea  entre  la  mère  et  le  fils  à 
Saint-Mametc ,  près  de  Guimaraens.  La  vic- 
toire se  déclara  pour  le  fils  ;  Theresia  s'en- 
fuit dans  le  château  de  Leganoso ,  le  comte 
Ferdinand  et  Bermudo  ,  gendre  de  la  reine, 
se  sauvèrent  en  Galice.  En  1131  ce  dernier 
échoua  complètement  dans  une  tentative  qu'il 
fit  pour  exciter  une  insurrection  contre  Af- 
fonso  (1). 

Depuis  cette  défaite  de  Guimaraens,  la 
reine ,  qu'Aflfbnso  avait  mise  dans  l'impos- 
sibilité de  nuire  ,  tomba  dans  une  telle  obs- 
curité ,  que  les  chroniqueurs  la  laissent  en- 
tièrement de  c6té ,  et  ne  mentionnent  plus 
que  sa  mort.  De  toutes  les  qualités  sédui- 
santes de  la  femme  elle  n'avait ,  à  ce  qu'il 
paraît  9  que  la  beauté  physique ,  don  le  plus 
dangereux  de  la  nature,  quand  elle  n'est  pas 
défendue  et  ennoblie  par  l'innocence  de 
rame.  Elle  possédait  comme  son  mari  le 
courage ,  la  résolution  et  l'esprit  d'entre- 
prise; mais  dominées  par  l'ambition  et  la  sen- 
sualité qui  étouffaient  le  sentiment  le  plus 
naturel  de  la  mère,  l'amour  pour  ses  enfants, 
ces  m&les  vertus  ne  pouvaient  exciter  qu'une 
admiration  passagère ,  et  non  une  estime  et 
un  attachement  durables. 

L'infant  réussit  d'autant  plus  facilement  à 
augmenter  le  nombre  des  partisans  et  des 
amis ,  que  sa  mère  lui  avait  déjà  faits  par  sa 
préférence  pour  les  étrangers.  Outre  ceux 
qui  se  tournaient  pleins  d'espoir  vers  le  so- 
leil levant ,  d'autres ,  en  donnant  leur  appui, 
savaient  arracher  au  jeune  prince  des  pro- 


(1)  Chran.  LusU. ,  era  1169.  Cette  tentative 
ne  pouvait  avoir  pour  but  de  rendre  le  pouvoir 
à  Theresia ,  comme  le  prétend  un  historien  ré- 
cent ,  puisque  Theresia  était  morte  une  année 
auparavant. 
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messes  que  Fhomme  expérimenté  n'aurait 
pas  faites.  Ce  fut  le  premier  prélat  de  Portu- 
gal, l'archevêque  Pelage  de  Braga  (le  même 
que  la  reine  avait  jadis  si  vivement  offensé), 
qui  vendit  le  plus  cher  son  appui  (1) ,  et  il  ob- 
tint du  jeune  prince  des  privilèges  et  des  fran- 
chises pour  lui  et  son  église ,  qui  furent 
dans  la  suite  la  source  de  troubles  bien  fu- 
nestes. Voici  ce  que  porte  le  traité  : 

Tous  les  biens  de  l'église  de  S.  Maria  de 
Braga  avec  tous  les  paysans ,  libres  et  non 
libres ,  qui  sont  sujets  du  roi ,  doivent  être 
affranchis  et  investis  de  privilèges  (cautatœ). 
De  même  que  l'aïeul  de  l'infant ,  le  roi  Al- 
phonse, avait  contribué  à  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Jacques;  de  même  le  prince 
promet  de  fournir  l'argent  pour  construire 
l'église  de  S.  Maria  de  Braga.  Les  églises 
royales ,  qui  sont  églises  de  paroisse ,  sont 
soumises  à  l'archevêque,  et  aucun  laïque  n'a 
pouvoir  sur  elles;  les  monastères  royaux 
paient  à  l'archevêque  les  mêmes  redevances 
qu'ils  ont  payées  à  ses  prédécesseurs.  L'infant 
renonce  à  toute  puissance  royale  dans  la  ville 
de  Braga  ;  la  volonté  de  l'archevêque  et  de 
ses  successeurs  doit  y  être  la  seule  loi.  Il 
promet,  s'il  abandonne  le  gouvernement  du 
Portugal,  de  laisser  à  l'archevêque  la  ville  et 
le  siège  archiépiscopal  avec  toutes  leurs  dé- 
pendances. Il  cède  en  outre  à  l'archevêque 
tout  ce  qui  dans  la  cour  de  l'infant  ressort 
du  pouvoir  ecclésiastique  {ofjicium],  comme 
la  nomination  du  premier  chapelain  et  du 
secrétaire,  tout  ce  qui  réclame  l'intervention 
du  premier  prélat.  Il  s'abandonne  aux  con- 
seils de  l'archevêque  et  de  ses  succes- 
seurs, de  l' affection  desquels  il  se  tient  as- 
suré (2). 

Ces  immenses  concessions ,  qui  forent 
consenties  sous  la  condition  du  secours  pro- 
mis et  d'un  heureux  succès  ,  forent  le  pre- 
mier acte  d'indépendance  d'Affonso  ;  c'est 
à  elle  qu'il  dut  de  sortir  d'un  état  de  sou- 


(1)  « Ut  tu  sis  adjutor  meus,  »  dît  le  traité. 

(2)  Voyez  Tacle,  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  Elucid. ,  tom.  ii ,  p.  35i. 
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miâsion  pénible,  pour  marcher  à  la  liberté  et 
au  pouvoir  ;  car  ce  fut  le  28  mai  1128  qu*Af- 
fonso  Henriquez  signa  ces  concessions ,  et 
dés  le  mois  suivant  nous  le  voyons  délivré  de 
la  tutelle  de  sa  mère ,  signer  comme  souve- 


rain ,  et  sans  la  reine ,  les  actes  el  lettres 
royales  (1). 

(1)  Voyez  l'acte    dans    Kibeiro  ,  Dùserl. 
tom.  III,  app.  depuis  la  p.  93. 
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CHAPITRE  III. 

RÈGNE  D'AFFONSO  I-. 

(24  Juin  1128  jusqu'au  6   Décembre   1185.  ) 


S  I''.  —  Depuis  ton  avènement  jusqu'au  temps  où  U  prit  le  titre  de  roi: 

AFFONSO  INFAIVS,  PRINCEPS ,  R£X. 


AfTonso  Henriques  gouverne  tout  le  titre  d'Infant.  — Une  trêve  fcrroine  la  guerre  avec  la  Castille.  —  Fondation 
de  Leiria  pour  protéger  le  pays  contre  les  invasions  des  Sarrasins.  —  Guerre  contre  l'empereur  d'Espagne.  — 
L^infant  abandonne  les  places  fortes  de  la  Galice  ;  mais ,  après  la  guerre  ,  il  prend  le  titre  de  Princeps.  — ^^H 
s^avance  avec  une  armée  dans  FAlemtejo.  — Yicloire  d'Ourique.  —  Affonso  prend  le  titre  de  Roi. 


Affonso  Henriquez  régna  par  lui-même 
sous  le  titre  d'Infans  depuis  le  24  juin 
1128  (t).  Personne  ne  lui  contestait  son  pou- 
voir dans  rintérieur  de  ses  états.  Plein  de 
confiance  en  lui-même  par  suite  du  succès 
qu'il  avait  obtenu ,  il  jouissait  de  l'indépen- 
dance qu'il  avait  conquise  dans  son  royaume, 
et  n'était  nullement  disposé  à  se  laisser  faire 
la  loi  par  l'étranger.  Non-seulement  il  refusa 
de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Cas- 


(1)  aObtinuit  ipse  (Infans  Inclitus  Domnus 
Alfonsus)  Principatum  et  Monarchiam  Regni 
Portugalis.»  Chron.  Lusit. ,  era  1166.  On  lit 
dans  un  acte  de  donation  du  6  avril  1129  :  a  Ego 

Infans  Alfonsus Ab  omui  pressura  alieDus , 

et  Colimbriensium ,  ac  totius  Urbium  Portuga- 
lensium  Dei  Providentia  Dominus  securus  cf- 
foetus  ,  etc.»  Elucidario,  tom.  i,  p.  3. 


tille  (1) ,  mais  il  renouvela  même  les  ancien- 
nes prétentions  du  Portugal  sur  plusieurs 
places  delà  Galice,  et  particulièrement  sur 
Tuy.  La  guerre  éclata  de  nouveau  entre  le 
Portugal  et  la  Castille. 

Alfonso  Raymondez,  fortement  occupé 
de  la  rébellion  des  grands  de  son  royaume  et 
de  sa  guerre  avec  le  roi  d'Aragon ,  ne  put 
marcher  en  personne  contre  l'iniant  portu- 
gais ,  et  confia  la  conduite  de  la  campagne  à 
un  grand  de  Galice  et  à  l'archevêque  de  Corn- 
postelle,  qu'une  maladie  empêcha  malheu- 
reusement d'être  aussi  utile  qu'il  l'aurait  pu. 
La  guerre  fut  soutenue  avec  d*autant  plus  de 
mollesse  du  côté  de  la  Castille ,  que  la  dis- 

(1)  Ilistor,  Compost,,  lib.  m,  cap.  24,  dans 
le  commencement. 
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position  équivoque  de  quelques  chefs  gali- 
ciens paralysait  Vardeur  de  leurs  troupes. 
Pour  prendre  un  pied  ferme  en  Galice ,  Af- 
fonso  Henriquez  fit  construire  le  château- 
fort  de  Celmes  dans  la  contrée  de  Limia ,  y 
mit  une  garnison  d'élite  et  même  plusieurs 
nobles  de  sa  cour  et  le  pourvut  de  vivres.  Ce 
hardi  débat  de  Tinfant  détermina  le  roi  Al- 
fonso  Raymondez  à  suspendre  un  moment 
les  luttes  qu*il  soutenait  ailleurs  et  à  s'avan- 
cer vers  la  Galice  avec  de  nombreux  renforts. 
Pour  6ter  à  l'ennemi  son  point  d^appui,  il 
attaqua  et  prit  Celmes ,  et  fit  la  garnison  pri- 
sonnière. Cette  perte  fut  d'autant  plus  dou- 
loureuse pour  rinfant  que  le  roi  fit  de  nou- 
veau fortifier  la  place ,  changea  ainsi  sa 
destination  et  en  fit  un  point  d  appui  pour  la 
Castille. 

Cependant  les  invasions  et  les  progrès 
des  Sarrasins  aux  frontières  méridiona- 
les de  Léon  et  de  la  Castille  et  les  projets  qui 
se  formaient  en  Aragon  réclamaient  une 
grande  attention;  le  peu  d'avantages  que 
promettait  la  continuation  de  la  guerre  avec 
le  Portugal ,  engagèrent  le  roi  Alfonso  Ray- 
mondez à  conclure  une  trêve  avec  1*  infant 
portugais.  Celui-ci  en  profita  pour  aller  dé- 
fendre son  pays  sur  un  autre  point. 

Les  fréquentes  invasions  et  les  pillages  des 
Sarrasins  dans  le  territoire  de  Coïmbre 
avaient  convaincu  Tinfant  que  pour  la  sûreté 
de  cet  important  district  il  fallait  y  élever 
une  nouvelle  forteresse  et  y  placer  une  gar- 
nison. Il  choisit  pour  ce  but  le  magnifique 
rocher  de  Leiria ,  qui  forme  la  tête  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  sud  au 
nord  sur  la  route  de  Lisbonne  à  Coïmbre,  et 
frappe  tellement  le  regard  du  voyageur.  Là, 
profitant  de  l'ouvrage  de  la  nature ,  qu'elle- 
même  semblait  avoir  élevé  pour  servir  de 
boulevard  au  Portugal  chrétien ,  il  y  ajouta 
les  fortifications  de  Tart  et  en  fit  un  fort  re- 
doutable. Il  en  confia  la  défense  à  un  guer- 
rier dont  le  courage  n'était  pas  moins  iné- 
branlable que  le  rocher  même,  à  Pelayo  Gu- 
terriz.  Dans  le  fait,  Leiria  était  d'une  telle 
importance  pour  ce  pays,  qu'un  chroniqueur 
voit],  en  elle  la  cause  du  découragement  des 


Sarrasins  et  delà  cessation  de  leurs  attaques 
sur  ce  point  (1). 

Les  frontières  méridionales  ainsi  proté- 
gées ,  autant  qu'il  était  possible,  l'infant  put 
concentrer  sans  distraction  toute  son  atten- 
tion sur  le  nord.  Dans  la  même  année  il  s'é- 
tait passé  de  ce  côté  des  choses  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  faire  la  plus  profonde  et 
la  plus  vive  impression  sur  un  jeune  prince 
jaloux  de  sa  puissance  et  de  sa  renommée. 
Le  roi  Alfonso  Raymondez,  à  présent  su- 
zerain de  presque  tous  les  états  chrétiens  de 
la  Péninsule ,  avait  été  proclamé  empereur 
d'Espagne  dans  la  cathédrale  de  Léon  par 
une  brillante  assemblée  de  grands,  de  prin- 
ces et  même  de  têtes  couronnées.  Ce  titre 
glorieux  était  le  signe  d'une  autorité  telle 
qu'on  n'en  avait  point  vue  en  Espagne  de- 
puis des  siècles ,  et  en  même  temps  il  an- 
nonçait implicitement  des  prétentions ,  que 
cette  puissance  lui  donnait  bien  des  moyens 
de  faire  valoir.  Pouvait-on  croire  qu'aussi- 
tôt qu' Alfonso  VII  prendrait  ce  titre  pour 
mesure  de  ses  prétentions ,  il  renoncerait  à 
la  suzeraineté  sur  le  Portugal ,  qui  était  un 
annexe  de  la  couronne  de  Castille?  Ou  s'il 
voulait  la  réclamer,  qui  pourrait  la  lui  refu- 
ser? Et  à  supposer  même  qu'il  y  renonçât, 
l'étoile  du  Portugal  ne  pâlissait-elle  pas  de- 
vant le  soleil  de  Castille?  Assurément  il  dut 
vivement  frapper  Afifonso  Henriquez,  et  nous 
pouvons  facilement  nous  représenter  tous  les 
sentiments  qui  assiégèrent  le  cœur  d'un  jeune 
prince  fier,  ambitieux,  plein  d'ardeur  cheva- 
leresque et  enflé  par  un  premier  succès ,  et 
nous  expliquer  ainsi  l'entreprise  qu'il  tenta 
presque  immédiatement  après  le  couronne- 
ment de  l'empereur  et  dont  l'histoire  nous 
a  transmis  le  récit.  En  même  temps  l'infant 
sentait  la  grandeur  du  péril  qui  le  menaçait , 
et  il  eut  assez  de  prudence  pour  ne  point 
vouloir  se  risquer  seul  contré  la  supériorité 
de  son  rival.  Il  eut  soin  de  chercher  à  répa- 
rer autant  que  possible  la  disparité  des  for- 
ces par  des  alliances  au-dehors  et  par  des 

(i)  Chfon,  Luiit. ,  era  1 173 ,  et  Monarch,  Lu- 
sU.,  lib.  IX  ,  cap.  25. 
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auxiliaires ,  politique  que  le  peu  de  relations 
entre  les  peuples  rendait  alors  peu  commune. 
Il  s*allia  avec  le  prince  d'un  royaume ^situé 
au  côté  opposé  de  la  Castille,  avec  Garsias , 
roi  de  Navarre  (1).  C'est  ainsi  que  la  guerre 
contre  Tennemi  éclata  presque  en  même 
temps  sur  le  Minho  et  sur  TÈbre. 

Pendant  que  le  roi  Garsias  occupait  Tem- 
pereur  sur  les  frontières  de  Navarre ,  Af- 
fonso  Henriquez  entrait  en  Galice  et  prenait 
Tuy  avec  plusieurs  autres  places  fortes.  En 
môme  temps  les  comtes  galiciens  Gomez  Nu- 
ftezy  qui  commandait  dans  le  domaine  de 
Torogno,  et  Roderigo  Perez  Villoso,  qui 
était  gouverneur  du  chàteau-fort  de  Limia , 
abandonnèrent  le  parti  de  l'empereur,  li- 
vrèrent à  rinfant  de  Portugal  les  places  qui 
leur  étaient  confiées  et  lui  firent  bommaige. 
Mais  le  commandant  d'Allariz,  Fernando 
Joannis ,  guerrier  distingué  »  resta  fidèle  à 
l'empereur  et  se  prépara  à  résister  avec  ses 
frères  et  ses  amis.  Mais  Tinfant ,  après 
avoir  fait  fortifier  les  lieux  qu'il  avait  pris, 
retourna  à  la  hâie  dans  ses  états,  où  sans 
doute  les  incursions  des  Maures  le  rappe- 
laient. Lorsqu'il  arriva  avec  ses  troupes  à 
Limia,  il  trouva  les  comtes  Fernando  Perez, 
Roderigo  Yele  et  tous  les  commandants  de 
la  Galice  réunis  et  en  marche  avec  tous  leurs 
guerriers.  Les  armées  se  joignirent  près  de 
Cernesa  et  il  s'ensuivit  une  lutte  fort  vive. 
Le  comte  Roderigo  Vêle  fut  fait  prisonnier 
avec  beaucoup  d'autres ,  mais  ses  deux 
écuyers  le  délivrèrent.  Enfin  la  victoire  se 
déclara  pour  les  Portugais  ;  les  Galiciens  fu- 
rent mis  en  fuite.  L'infant  n'eut  pas  le  temps 
de  recueillir  les  fruits  de  cette  yictoire.  Les 
siens  l'appelèrent  à  leur  secours  vers  les 
frontières  de  son  royaume ,  où  les  Sarrasins 
avaient  pénétré,  pris  d'assaut  le  fortd'Erena, 
le  premier  rempart  de  Santarem ,  Lisbonne 
et  Cintra,  et  massacré  plus  de  deux  cent 
cinquante  hommes  et  plusieurs  grands  per- 
sonnages. AfFonso  Henriquez  arriva  trop 
tard  pour  châtier  l'ennemi  qui  s'était  retiré, 
et  il  se  reporta  sur-le-champ  yers  la  Galice, 

(1)  Uistor.  Compost.,  iib.  m ,  cap.  Si,  p.  585 
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où  le  gouverneur  de  Limia,  Fernando  Joan- 
nis, poursuivait  la  guerre  sans  relâche. 
L'infant,  que  son  ardeur  guerrière  poussait 
toujours  là  où  la  lutte  était  le  plus  acharnée , 
et  le  danger  le  plus  menaçant,  fut  blessé  dans 
une  mêlée  par  un  Galicien ,  et  l'art  des  mé- 
decins ne  parvint  à  le  guérir  qu'au  bout  d'un 
certain  temps. 

Cependant  l'empereur  avait  conquis  plu- 
sieurs places  fortes  de  la  Navarre ,  saccage 
le  pays  plat ,  soumis  l'un  des  seigneurs 
les  plus  puissants  de  la  contrée,  et  telle- 
ment affaibli  par  là  le  pouvoir  du  roi  Gar- 
sias, que  sa  présence  personnelle  ne  semblait 
plus  nécessaire.  Après  avoir  confié  la  garde 
des  frontières  de  la  Castille  de  ce  côté  à 
quelques  seigneurs,  il  tira  une  forte  armée 
de  Léon ,  tomba  sur  le  Portugal  qu'il  rava- 
gea ,  et  s'empara  de  quelques  châteaux.  Af- 
fonso  Henriquez  reconnut  la  supériorité  de 
l'ennemi  et  ne  songea  par  conséquent  qu'à 
compenser  le  petit  nombre  de  ses  troupes 
par  la  prudence  ;  il  évitait  toute  action  gé- 
nérale avec  Tannée  castillane ,  et  choisissait 
de  petits  détachements  isolés  pour  les  atta- 
quer avec  toutes  ses  forces.  Il  parvint  ainsi 
à  battre  une  division  conunandée  par  le 
comte  Radimir,  et  à  le  Getire  lui-même  pri- 
sonnier. Le^plan  d'Affonso  n'échappa  point 
à  son  adversaire ,  qui  sut  bien  juger  aussi  le 
danger  de  sa  propre  situation  dans  le  pays 
ennemi.  Il  réunit  donc  ses  troupes  et  prit 
une  forte  position  sur  les  hauteurs  de  Por- 
tella  de  Vice,  en  vue  du  château  de  Penna  de 
Regina.  L'infant  établit  son  camp  en  face  de 
lui ,  mais  dans  un  lieu  élevé  et  difficile  à  es- 
calader. Une  vallée  séparait  les  deux  armées 
et  devint  le  théâtre  de  luttes  singulières  et 
le  tombeau  de  bien  des  guerriers,  que  l'amour 
des  combats  et  de  la  gloire  (1)  poussait  à 
fEÛre  briller  leur  valeur  en  présence  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis. 

Ces  combats  étaient  trop  sérieux  pour  des 
jeux ,  mais  ils  n'amenèrent  et  ne  pouvaient 
amener  aucun  résultat  décisif  :  beaucoup  de 
chevaliers  succombèrent  des  deux  côtés  ; 

(•)  «Quod  popularcs  dicunl  Bufurdium.» 
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plusieurs  seigneurs  du  premier  rang,  entre 
autreajle  frère', même  de  Tempereur,  Fer- 
nando FurtadOy  furent  faits  prisonniers.  Les 
deux  armées  sentaient  le  désavantage  de 
leur  position.  Les  grands  Portugais  exposè- 
rent alors  à  leur  prince  comment  leurs  guer- 
riers n'étaient  pas  en  état  de  résister  plus 
long-temps  à  la  supériorité  des  troupes  de 
Fempereur,  et  comment  le  sort,  qui  leur  sou- 
riait aujourd'hui ,  pouvait  leur  être  défavo- 
rable le  lendemain  ;  quels  dangers  les  me- 
naçaienten  même  temps  du  côté  des  Sarrasins 
et  comment  le  massacre  de  leurs  frères  à 
Ërena,  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  Ton  avait 
été  en  paix  avec  la  Castille  ,  pouvait  facile- 
ment n*être  que  Tavant-coureur  d'un  plus 
grand  malheur ,  que  les  infidèles  pouvaient 
leur  préparer  chaque  jour.  Us  lui  conseil- 
laient donc  de  conclure  la  paix.  L'infont  sen- 
tit la  vérité  de  leurs  représentations ,  et  en- 
Toya  des  parlementaires  à  l'empereur  (1) , 
qui ,  de  son  côté ,  u*avait  pas  moins  de  mo- 
tifs de  désirer  la  paix.  Il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  la  fortune  s'était  déclarée  pour 
son  adversaire;  que  depuis  son  entrée  en 
Portugal  son  armée  avait  essuyé  plusieurs 
échecs  et  que  de  plus  grands  la  menaçaient 
encore  (2).  Alfonso  VII  se  montra  donc  dis- 
posé à  traiter.  Toutefois,  on  ne  conclut  provi- 
soirement qu'une  trêve  de  quelques  années, 
qui  fut  garantie  par  les  grands  de  Castille  et  de 
Portugal  ;  après  quoi  les  deux  princes  se  re- 
tirèrent dans  une  tente ,  célébrèrent  leur  ré- 
conciliation dans  un  festin ,  et  burent  à  la 
même  coupe  en  signe  de  parfeite  amitié. 

Les  Portugais  rendirent  les  places  fortes 
qu'ils  occupaient  en  Galice ,  les  Castillans 


(1)  D'après  la  Chr.  Lotit,,  ce  fut  l'empereur 
qui ,  le  premier,  fit  faire  des  propositions  de 
paix. 

(2)  «  Videns  imperator,  quod  omnia  prospéra 
eveniebant  régi  de  Portugal,  et  bona  fortuna 
regebat  eum ,  et  quod  Deus  adjuvabat  eum , 
sibi  autem  omnia  coniingebant  adversa,  et  quod 
si  amplius  eum  eo  in  malum  voluisset  conten- 
dere,  majora  intérim  consequerentur  detri- 
menla*  »  Chron  Lusit. ,  p.  411. 


celles  qu'ils  avaient  conquises  dans  le  Portu- 
gal. Le  comte  Radimir  recouvra  la  liberté  , 
et  les  prisonniers  de  guerre  furent  échangés. 
L'infant  éloigna  les  comtes  Roderigo  et  Go- 
mez  Nuftez  comme  les  auteurs  de  la  querelle 
survenue  entre  lui  et  l'empereur.  Gomez,  qui 
ne  se  croyait  en  sûreté  dans  aucun  endroit 
de  l'Espagne ,  se  sauva  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  et  se  fit  moine  au  couvent  de  Clugny  ; 
Roderigo  au  contraire  obtint  son  pardon  de 
l'empereur  et  fut  admis  parmi  les  grands  de 
sa  cour  (1). 

L'acte  public  du  traité  de  paix  ne  fait  pas 
la  plus  légère  mention  du  point  capital  de  la 
querelle ,  de  la  suzeraineté  de  la  Castille  sur 
le  Portugal.  Mais  il  est  fort  probable  qu'il  fut 
discuté  dans  l'entretien  secret  que  les  deux 
princes  eurent  sous  la  tente  et  dont  le  chro- 
niqueur n'a  rien  pu  nous  apprendre  (2j. 
Nous  devons  croire  que  le  sage  AflFonso  Hen- 
riquez  n'oublia  ni  ses  avantages  ni  ses  droits 
et  que ,  tout  en  rassurant  l'empereur  sur  ce 
point ,  il  ne  se  lia  point  les  mains  pour  l'a- 
venir. Non -seulement  les  événements  qui 
suivirent  immédiatement  cette  paix ,  et  la 
tolérance  de  la  Castille  à  l'égard  des  préten-' 
tions  toujours  croissantes  du  prince  portu- 
gais et  la  position  de  plus  en  plus  indépen- 
dante qu'il  prenait ,  semblent  en  offrir  des 
témoignages  ;  Affonso  Ilenriquez  s'élève  en- 
core lui-même  d'un  degré  plus  haut  qu'il 
n'était,  en  ajoutant  un  titre  nouveau  à  ceux 
qu'il avaitdéjà.Jusquevers la  findel'anliaô 
il  prend  si  constamment  celui  à' infans  dans 
les  nombreux  actes  qui  nous  restent  de  lui , 
que  l'on  est  tenté  de  supposer  une  erreur  de 
date  dans  le  petit  nombre  de  ceux  dans  les- 
quels il  se  nomme  princeps  avant  celte  épo- 
que. Mais  depuis  le  milieu  de  l'an  1137  il 


(1)  Chron.  Àlphons.  Imp.,  p.  351.—  Chron. 
XtmY.,  p.  411,  où  la  date  de  cette  guerre  est 
avancée  de  deux  ans.  La  paix  fut  bieu  certaine.- 
ment  conclue  avant  Tannée  1139,  puisque  VHiS" 
ior.CompostelL,  qui  finit  à  Tan  1138,  en  fait 
déjà  mention. 

(2)  cfEt  locuti  sunl  soH  wcre/u#.  »  Chron. 
liir«Y.,p.  411. 
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signe  régulièrement  prince  de  Portugal  (1); 
d'où  il  semble  résulter  que  le  tmité  de  paix 
avait  réglé  les  rapports  politiques  de  la  Cas- 
tille  et  du  Portugal  d'une  manière  plutôt 
avantageuse  que  préjudiciable  pour  ce  der- 
nier royaume.  Si  après  avoir  éié  attaquer  le 
puissant  empereur  au  sein  de  ses  états  »  et  lui 
avoir  vigoureusement  résisté  dans  les  siens , 
le  faible  infant  avait  forcé  enfin  son  adver- 
saire à  laisser  les  choses  dans  leur  ancien 
état ,  n'était-ce  point  là  déjà  une  victoire  du 
Portugal  sur  la  Caslille?  Quel  orgueil ,  quelle 
confiance  dans  sa  fortune  et  dans  la  force  de 
ses  armes  cette  guerre  et  cette  paix  ne  de- 
vaient-elles pas  inspirer  au  jeune  prince  1 

Tranquille  du  c6té  de  la  Castille  et  maître 
absolu  à  l'intérieur,  AfFonso  Uenriquez  put 
alors  tourner  toutes  ses  forces  contre  les 
Sarrasins.  Outre  les  motifs  généraux  de  haine 
contre  les  infidèles  qu'il  partageait  avec  les 
autres  princes  et  chevaliers,  il  en  avait  encore 
de  particuliers  :  des  victoires  sur  les  Sarra- 
sins» des  conquêtes  qui  étendraient  les  fron- 
tières du  Portugal,  lui  soumettraient  des  con- 
trées qui  ne  seraient  sujettes  qu'à  lui  et  qui 
pourraient  faire  disparaître  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  son  indépendance.  Aux  yeux 
de  ses  sujets  comme  des  états  voisins ,  elles 
augmenteraient  son  créditet  sa  puissance;  car 
pour  les  Espagnols  et  les  Portugais ,  depuis 
le  roi  jusqu'au  serf,  combattre  les  infidèles 
était  une  œuvre  qui  méritait  au  plus  haut 
point  la  reconnaissance  des  hommes  et  les 
bénédictions  du  ciel.  En  outre  les  Sarrasins 
s'étaient  attiré  le  ressentiment  d'Affonso  par 
les  invasions  qu'ils  avaient  faites  en  Por- 
tugal pendant  la  guerre  contre  la  Castille. 

La  roule  était  ouverte  jusqu'au  Tage. 
Dès  1111  le  comte  Henri  avait  obtenu 
Soure  comme  lieu  de  séjour;  et  en  1128  la 
reine  Theresia  l'avait  donné  aux  templiers , 
défenseurs  des  frontières  méridionales  du 
royaume,  et  ces  chevaliers  avaient  déjà  con- 
struit Ega,Kedihna  et  Pombal.  Affonso  Hen- 


(1)  Cf.  Ribeiro,  Disserl, ,  tom.  m,  actes 
n.  270  jusqu'à  338,  et  n.  339  jusqu'à  358,  où 
AfTonso  Ilcnriquez  prend  ce  titre. 


I,  CHAP.  m. 

ri(]uez  avait  soumis  Leiria  et  son  territoire 
en  1135,  Ourem  en  113G,  et  /année  suivante 
il  avait  donné  un  forai  au  village  de  Penella. 
Les  châteaux  dWlmourol,  Zezere  et  Cera 
avaient  été  relevés  de  leurs  ruines  par  Gual- 
dim  Paës ,  et  le  dernier  avait  pris  le  nom  de 
château  de  Thomar  (1). 

Ses  derrières ,  ainsi  couverts  par  des  châ- 
teaux et  des  bourgs  chrétiens ,  Affonso  Hen- 
riquez  entra  ,  à  la  tète  d'une  armée,  sur  le 
territoire  des  Maures ,  le  ravagea ,  et  s'en- 
fonça bientôt  dans  l'Alemtejo.  A  la  nouvelle 
de  cette  agression ,  le  wali  Ismar  rassembla 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  amenées  avec 
lui  d'Afrique ,  et  tous  les  guerriers  des  ter- 
ritoires  de  Séville ,  Badajoz ,  Elvas ,  Evora , 
£eja ,  de  toutes  les  places  fortes  jusqu'à  San- 
tarem ,  armée  innombrable ,  dans  laquelle 
se  trouvaient  même  des  femmes  sous  des 
costumes  d'hommes ,  comme  on  l'apprit  plus 
tard ,  lorsqu'on  en  eut  découvert  plusieurs 
parmi  les  tués.  Les  Sarrasins  s'avancèrent 
pleins  de  confiance  dans  la  supériorité  de 
leurs  forces,  et  en  entonnant  de  chants 
joyeux.  Suivant  sa  coutume ,  Affonso  Hen- 
riquez  s'était  porté  sur  une  hauteur ,  près 
d'Ourique,  avec  sa  petite  armée ,  et  y  avait 
assis  son  camp.  Bientôt  on  vit  les  immenses 
bordes  sarrasines  déboucher  de  tous  côtés , 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Au  moment  oii 
les  Sarrasins  attaquaient  le  camp  des  chré- 
tiens ,  et  cherchaient  à  le  prendre  d'assaut , 
une  troupe  de  chevaliers  d*élite  fondit  sur  la 
première  colonne,  la  sépara  du  reste  de 
l'armée ,  et  la  massacra.  A  la  vue  du  ravage 
que  les  chevaliers  chrétiens  faisaient  autour 
d'eux ,  et  de  leur  résolution  évidente  d'ob- 
tenir la  victoire  à  tout  prix ,  et  de  préférer  la 
mort  à  la  défaite ,  Ismar  prit  la  fuite  avec 
les  siens.  L'armée  le  suivit  et  se  débanda 
aussitôt  ;  une  partie  périt  sous  le  fer  des 
vainqueurs,  l'autre  s'égara  dans  sa  fuite.  Is- 
mar parvint  à  se  sauver,  mais  un  neveu  du 
souverain  almoravide ,  nommé  Ilomar  Ato- 
gar,  fut  fait  prisonnier  (2). 

(1)  Elucidario,  tom.  n.  p.  77,  verb.  Ladera. 

(2)  Voyrz  l'Appendice  E. 
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Celle  victoire  célèbre  des  Portugais  sur 
les  Sarrasins  a  pris  son  nom  d'Ourique, 
bourg  le  plus  considérable  de  la  contrée  où 
elle  fut  gagnée.  La  bataille  fut  réellement 
livrée  au-dessous  du  village  de  Casiro- 
Verde ,  dans  une  vallée  comprise  entre  les 
fleuves  Crobe  et  Terge ,  qui  se  réunissent , 
à  quelque  distance,  et  se  jettent  dans  la 
Goadiana(l). 

Plus  un  pareil  triomphe  avait  d*éclat  et 
d'importance^  et  plus  les  documents  qui 
nous  en  ont  été  laissés  sont  peu  satisfaisants, 
plus  rimagination  des  écrivains  postérieurs 
s'est  occupée  de  remplir  les  lacunes  et  de 
revêtir  des  plus  vives  couleurs  les  faibles  et 
incertains  rapports  des  contemporains.  Sui- 
vant les  anciens  documents ,  Tarmée  sarra- 
sine  était  fort  nombreuse  ;  celle  d'AfFonso , 
au  contraire,  fort  petite,  différence  que 
rendent  très  croyable  l'étendue  et  la  grande 
population  de  TËspagne  arabique ,  que  des 
essaims  d'Africains  venaient  encore  d'aug- 
menter ,  comparée  au  petit  état  de  Portugal, 
mal  peuplé ,  et  épuisé  par  ses  longues  luttes 
avec  la  Castille.  Non  content  de  cette  don- 
née générale  ,  le  patriotisme  des  Portugais 
modernes  a  imaginé  un  nombre  exact  pour 
les  deux  armées,  et  donné  13,000  hom- 
mes à  celle  de  leurs  ancêtres ,  et  300,000 
et  même  406,000  à  celle  des  Arabes.  Sui- 
vant une  ancienne  tradition ,  les  Sarrasins 
auraient  été  cent  contre  un ,  et  le  prince  de 
Portugal  aurait  remporté  la  victoire  sur  cinq 
rois  maures  (gouverneurs).  Enfin,  on  a 
voulu  élever  encore  davantage  le  héros  de 
cette  bataille,  en  lemettanten  rapport  immé- 
diat avec  le  Christ.  Celui-ci,  ayant  vu  qu' Af- 
fonso  s'abandonnait  au  découragement  la 
veille  de  la  bataille,  à  cause  delà  mollesse  de 
sonarmée,  lui  apparut  suspendu  sur  la  croix, 
ot  lui  promit  de  lui  faire  obtenir  la  victoire,  et 
de  prendre  son. royaume  sous  sa  protection 
particulière.  La  fourberie  s'est  servie  de  cette 
tradition  pour  forger,  vers  la  fin  du  xvf  siè- 
cle, un  acte  destiné  à  en  imposer  à  la  crédu- 


(1)  Monarch.  Lutit, ,  livr.  x  ,  cap.  L^Mcmo- 
rias  da  Àcadem  rcal. ,  toin.  x ,  p,  308. 


lité  et  à  Torgueil  d*une  nation  superstitieuse; 
d*après  cet  acte[l),  AffonsoHenriquez  aurait 
lui-même  juré  solennellementia  vérité  de  cette 
apparition  avec  toutes  les  circonstances  ac- 
cessoires. Bien  qu'on  ait  démontré  plusieurs 
fois  la  fausseté  de  cet  acte ,  il  reste  néan- 
moins digne  de  remarque  qu'une  tradition 
qui  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
monarchie,  atteste  ce  prodige  et  cite  des  cir- 
constances qui  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment de  celles  indiquées  dans  Tactc  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  miracle  et  des  tradi- 
tions, dont  le  théâtre  fut  la  bataille  d'Ou- 
rique ,  un  foit  important  reste  certain  ,  c'est 
qu'à  dater  de  cette  époque  Affonso  Henri - 
quez  porta  toujours  le  titre  de  roi  ;  qu'il 
l'ait  pris  quelque  temps  avant  la  bataille, 
ce  qui  est  peu  vraisemblable ,  ou ,  comme  le 
prétend  une  tradition  fort  répandue ,  avec 
laquelle  s'accordent  les  actes  des  cortès  de 
Lamégo ,  qu'il  Tait  pris  sur  le  champ  de  ba- 
taille même  ,  ou  peu  de  temps  après  la  vic- 
toire; toujours  est-il  qu'Affonso,  depuis 
l'heureux  succès  qui  couronna  son  auda- 
cieuse entreprise  contre  l'ennemi  des  chré- 
tiens ,  se  donna  constamment  dans  les  actes 
le  titre  de  roi  (3). 


(1)  Memoria  sobre  ot  Codkes  manuscrilos  e 
Carlorio  do  Real  Moslciro  de  Âlcobaça,  pcir 
Joaqiiim  de  S.  Agoslinho,  dans  les  Memorias 
de  LiUer.  porlug.,  tom.  v,  p.  337;  Elucidario, 
tom.  I,  p.  327,  verb.  Cruz.  Le  critique  Ri- 
beiro  s'accorde  avec  nous  dan^  ses  Observaçôes 
de  Diplomalica  porlug. ,  p.  142 ,  et  dans  ses 
Disserlaçôes ,  tom.  m ,  p.  04.  Aucun  Portugais 
éclairé  ne  croit  plus  maintenant  à  la  vérité  de 
cet  acte. 

(2)  Antonio  Pereira  de  Figueircdo,  Novos 
Tesiemunhos  da  milagrosa  Appariçaô  de  Chrislo 
a  el  rei  Affonso  Henriques.  Lisboa ,  1786.  Ciu- 
dados  iitlerarios,  1701 ,  p.  336 ,  de  Tévéquc  de 
Bcja. 

(3)  Voyez  Ribeiro ,  Disserl,,  tom.  m ,  p.  117 
sq.  Dans  les  actes  on  donne  quelquefois  le 
titre  de  roi  à  Affonso.  On  lit  dans  une  charte 
de  donation  au  monastère  Pcdroso,  de  i*aii 
1131,  par  conséquent  huit  ans|  avant  |  la  ba- 
taille d'Ourique  :  «  Si  conligcrit  me  (  Suario 

2* 
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La  confiance  et  I*orgueil  que  la  victoire 
d*Ourique  inspira  au  prince  et  à  son  peuple 
expliquent  suffisamment  la  prise  du  titre  de 
roi  par  AfTonso.  Toutefois ,  le  nouveau  roi 
était  trop  habile  et  trop  prévoyant  pour  ne 
pas  voir  clairement  que  ce  n*était  là  qu'un 
premier  pas ,  et  qu*il  lui  en  restait  encore 
d*autres  à  faire  pour  sa  sûreté.  Il  prévoyait 
avec  certitude  l'opposition  de  la  Castille,  et 
il  lui  fallait  chercher  d*ayance  à  gagner  une 
puissance  qui  fût  en  état  et  dans  la  disposi- 
tion de  lutter  contre  le  redoutable  empe- 
reur. En  conséquence ,  peu  de  temps  après 
cette  victoire ,  il  se  tourna ,  à  ce  qu*il  pa- 
rait, vers  la  seule  puissance  de  la  terre  qui 
fût  au-dessus  des  empereurs ,  et  qui ,  domi- 
nant Topinion  publique,  commandait ,  par  la 
parole  9  avec  bien  plus  d*autorité  que  les 
puissances  temporelles  par  le  glaive.  Il  est 
probable  que  l'empereur  Alfonso  fit  en  se- 
cret des  démarches  pour  contre-carrer  celles 
de  son  adversaire ,  ou  que ,  du  moins  ,  s*il 
ne  le  fit  pas ,  son  pouvoir  et  son  crédit  im- 
posèrent une  grande  prudence  au  siège  apos- 
tolique. Ce  motif,  joint  au  prompt  change- 
ment des  papes  vers  le  milieu  du  xu«  siècle*, 
qui  changeait  souvent  d*une  manière  essen- 
tielle la  position  du  Saint-Siège  envers  les 
princes,  pouvait  faire  traîner  les  négo- 
ciations en  longueur.  En  outre ,  Tattention 


Telliz  )  mori  in  hac  via,  in  qua  domnus  meus 
Alfonsus  rex  jubet  ire ,  scilicct  ad  Campus  : 
eatis  pro  me,  etc.»  Ribeiro  indique  aussi  ce 
passage  ;  mais  il  rejette  les  documents  ou  les  da- 
tes daus  lesquels  AfTonso  porte  le  nom  de  roi 
avant  la  bataille  d*Ourique  ,  et  en  cela  il  parait 
aller  trop  loin.  Déjà  BrandaO  avait  remarqué  : 
fit  El  rey  D.  Afonso  Henriqucs  antes  da  batalla 
de  Ourique  se  nomeava  ja  Rey  posto  que  rara- 
mente  ;  depois  délia  se  intitula  Rey  em  todas  as 
escrituras.»  Monarch.  Lu$U. ,  liv.  x,  cap.  1. 


d'AfFonso  fut  attirée  par  les  hostilités,  que  les 
Maures  renouvelèrent  bientôt,  et  dont  la  des- 
truction de  Leiria  (1140) ,  que  le  roi  fit  toute- 
fois rebâtir  l'année  suivante  (1),  fut  la  consé- 
quence la  plus  douloureuse  ;  pendant  que,  de 
son  côté,  l'empereur  était  aussi  fortement  oc- 
cupé par  les  mêmes  ennemis.  Enfin ,  après 
que  les  Maures  eurent  été  repoussés  der- 
rière leurs  frontières,  Affonso  jouit  de  quel- 
ques loisirs ,  et  se  hâta  de  les  consacrer  aux 
affaires  intérieures  de  son  royaume  (2).  II 
paraît  que  les  négociations  avec  le  pape 
n'étaient  pas  encore  arrivées  à  leur  fin  ;  seu- 
lement on  avait  de  lui  une  lettre  qui  faisait 
espérer  une  issue  favorable  (3) . 

Ce  fut  alors  que  le  roi  se  décida  à  une 
mesure  qui  devait  le  mener  au  but ,  par 
une  autre  voie ,  et  Ty  mena  en  effet.  Il  s'as- 
sura sagement  d'une  autre  puissance ,  qu'il 
fût  toujours  en  son  pouvoir  de  s*attacher  » 
et  dont  la  fidélité  et  le  dévouement  ne  de- 
vaient jamais  lui  manquer.  En  même  temps , 
il  donna  à  cette  puissance  une  base  plus  so— 
lide ,  et  les  premiers  principes  d*une  organi- 
sation régulière  en  Portugal. 

Pendant  que  le  roi,  en  convoquant  les 
cortès,  réunissait  autour  de  lui  la  force  de  la 
nation ,  il  se  fit  solennellement  conférer  la 
dignité  royale ,  que  lui  avaient  déjà  donnée 
ses  frères  d'armes  et  l'élite  de  la  nation  ;  et 
leur  attachement  à  sa  personne  se  prononça 
hautement.  En  fixant  les  conditions  de  suc- 
cessibilité  au  trône ,  il  lui  donna  une  base 
inébranlable ,  et  se  mit ,  ainsi  que  sa  posté- 
rité ,  à  l'abri  des  changements  qui  mena- 
cent trop  souvent  les  dynasties.  Il  éleva  la 


(1)  Chron.  Lusit, ,  p.  411 ,  et  Monarch.  LusH^ 

(2)  (c Habemus  aliquantamrespirationcm, 

ne  forte  nos  tempus  non  habeamus  postea,etc»» 

(3)  Bonœ  lUlevct, 
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noblesse ,  mais  aussi  il  mit  uni  frein  à  son 
ambition  par  des  lois  fixes ,  qui  assurèrent  à 
celle-ci  sa  dignité,  et  Tindemnisèrent  do  ce 
qu  elle  avait  perdu.  Enfin ,  les  députés  de  la 


nation  répondirent  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants du  royaume ,  en  jetant  les  premiers 
fondements  d*une  législation  générale  ap- 
propriée au  temps. 


S  III.  —  Les  Corlès  de  Lamego, 


Objets  de  leurs  délibérations  et  de  leurs  décisions.  —  Successibilité  au  trône.  —  Conditions  de  la  perte  et  de 

Tacquisition  de  la  noblesse.  —  Lois  pénales. 


La  première  assemblée  des  étals  eut  lieu 
à  Lamego  en  ikkS  ;  elle  se  composait  du  haut 
clergé  ,  c'est-à-dire  l'archevêque  de  Braga, 
des  évêques  de  Viseu ,  Porto ,  Coïmbre  et 
Lamego;  des  nobles  de  la  cour  (1)  et  des 
députés  des  villes  de  Coïmbre ,  Guimaraes , 
Lamego,  Viseu,  Porto  et  autres.  Il  y  avait, 
en  outre ,  beaucoup  de  moines  et  de  clercs. 

Dès  que  le  roi  fut  assis  sur  son  trône, 
dans  l'église  de  S.  Maria  Almacave ,  le  pro- 
cureur royal  se  leva  de  son  siège  et  dit  : 

or  Le  roi  AfFonso ,  que  vous  avez  nommé 
roi  sur  \e  champ  de  bataille  d*Ourique,  vous 
a  réunis  ici ,  afin  qu'après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  lettre  du  pape ,  vous  décla- 
riez si  vous  consentez  à  Favoir  pour  roi.  » 

Tous  crièrent  :  a  Oui  I  » — «  Comment  l'en- 
tendez-vous?  demanda- t-il  de  nouveau.  Est- 
ce  AfFonso  seul,  ou  ses  fils  après  lui?»  — 
a  II  doit  régner  pendant  sa  vie ,  et  ses  fils 
lui  succéder,  d  répondirent-ils  unanimement. 
Le  procureur  donna  alors  au  roi  le  signe 
convenu  ;  puis  Tarchevéque  de  Braga  se  leva, 
et  prenant  des  mains  de  Tabbé  de  Lorvâo  la 
grande  couronne  d'or  que  les  rois  wisigoths 
ont,  dit  la  tradition ,  laissée  en  héritage  à  ce 
couvent ,  il  la  posa  sur  la  tôte  d' AfFonso.  Ce- 
lui-ci ,  tenant  son  épée  nue  à  la  main,  épée 
qu'il  avait  portée  dans  tant  de  batailles, 
parla  ainsi  : 

(1)  Comme  dans  les  documents  des  cortès  les 
noms  manquent ,  on  ne  peut  les  désigner  plus 
exactement  :  a  Viros  nostrae  curiae  infrà  posi- 
tos.  »  Ils  étaient  nommés  dans  d'autres  docu- 
nricnts  :  o  Viri  nobiles.  » 


(rBéni  soit  Dieu  qui  m'a  donné  la  force  de 
vous  délivrer  avec  cette  épée ,  et  de  vaincre 
nos  ennemis  !  Vous  avez  fait  roi  votre  com- 
pagnon d'armes  ;  Faisons  maintenant  des  lois 
pour  gouverner  le  pays  en  paix,  d 

L'assemblée  approuva  et  prêta  serment 
de  fidélité  au  roi  et  à  ses  descendants.  Im- 
médiatement après  les  cortès  s'occupèrent 
de  remplir  les  vœux  du  roi. 

Les  cortès  avaient  à  délibérer  sur  la  suc- 
cessihilité  au  trône ,  sur  la  noblesse  et  sur  les 
lois  pénales. 

Quant  à  la  sticcessibUité  au  trône,  voici  ce 
que  l'on  décida  : 

L*hérédilé  passe  de  père  en  fils  ;  si  le  fils  atné 
meurt  pendant  la  vie  de  son  père,  celui  qui  le 
suit  lui  succède.  Si  le  roi  meurt  sans  laisser 
d'héritier  mâle ,  son  frère  monte  sur  le  trône  ; 
mais  le  fils  de  celui-ci  ne  peut  lui  succéder  sans 
le  consentement  des  états  du  royaume. 

La  question  soumise  par  le  procureur 
royal  sur  les  droits  de  successibilité  au  trône 
des  filles  du  roi  fut  très  animée  ;  enfin ,  il 
fut  décidé  que  : 

Si  le  roi  mourait  sans  héritiers  mâles ,  et 
laissait  une  fille,  celle-ci  serait  reine,  mais  ne 
pourrait  épouser  qu'un  noble  Portugais,  qui  ne 
pourrait  être  roi  s'il  ne  naissait  un  héritier  mâle 
de  ce  mariage.  Que  celui-ci,  dans  les  cérémonies 
publiques ,  siégerait  à  côté  de  la  reine ,  mais 
toujours  sans  être  couronné  ;  que  jamais  la  reine 
ne  pourrait  épouser  un  étranger,  et  que  la  fille 
d'un  roi  qui  épouserait  un  prince  étranger  per- 
drait ses  droits  au  trône  (1) . 

(1)  «  Quia  nunquam  volumus  nostrum  reg- 
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Relaiivement  à  la  noblesse^  voici  les  dispo- 
sitions qui  furent  adoptées  : 

La  haute  noblesse  (nobilissimi)  comprend  les 
membres  de  la  famille  royale;  soni  membres 
de  la  simple  nob  lesse  les  Portugais  qui  ne 
sont  pas  d'origine  maure  ou  juive,  qui,  dans 
une  bataille ,  ont  sauvé  le  roi,  son  fils  ou  Téten- 
dard  royal  ;  les  fils  de  ceux  qui  ont  été  marty- 
risés dans  les  prisons  des  infidèles  ;  ceux  qui , 
pendant  lajguerre  ,  auront  tué  le  roi  "ennemi , 
ou  son  fils ,  ou  pris  son  étendard  ;  tous  ceux  qui 
sont  à  la  cour,  et  qui  sont  nobles  depuis  les  an- 
ciens temps ,  et  enfin  ceux  qui  ont  assisté  à  la  ba- 
taille d*Ourique.  Tous  les  nobles  seront ,  eux  et 
leur  postérité,  vassaux  du  roi.  Seront  dégradés 
de  noblesse  ceux  qui  auront  fui  dans  une  ba- 
taille ,  qui  auront  frappé  une  femme  de  la  lame 
ou  de  Fépée  ;  qui ,  l'ayant  pu ,  n'auront  pas 
sauvé  le  roi,  ou  son  fils,  ou  l'étendard  royal; 
ceux  qui  auront  fait  un  faux  serment ,  qui  auront 
menti  au  roi ,  ealomnié  la  reine  ou  ses  filles , 
qui  se  seront  réfugiés  chez  les  Maures,  auront 
volé ,  n'honoreront  pas  le  nom  de  J.-G. ,  et 
attenteront  à  la  vie  du  roi. 

Les  dispositions  pénales  votées  par  les 
cortès  étaient  ainsi  conçues  : 

Tous  les  Portugais  doivent  obéissance  au  roi 
et  aux  alvasils  (  alguazils),  qui  rendent  en  son 
nom  la  justice  dans  les  provinces. 

Celui  qui  aura  volé  une  première  ou  une 
deuxième  fois,  sera  exposé, demi-nu,  sur  une 
place  publique  ;  s'il  récidive,  il  sera  marqué  au 
front  d'un  fer  rouge ,  et  pendu  s'il  vole  une  qua- 
trième fois.  La  peine  de  mort  ne  peut  s'exécuter 
sans  le  consentement  du  roi. 

La  femme  adultère ,  si  son  mari  porte  plainte 
et  prouve  le  crime ,  sera  brûlée  vive  avec  son 
complice;  si  le  mari  veut  l'arracher  à  la  mort , 
l'amant  ne  périra  pas ,  car  la  loi  ne  veut  pas  que 
Tun  soit  châtié  et  que  l'autre  vive. 

L'assassin  ,  quel  que  soit  son  rang,  sera  puni 
de  mort.  Quiconque  fait  violence  à  une  femme 
noble  périra ,  et  sa  fortune  sera  confisquée  au 
profit  de  cette  femme; si  celle-ci  n'est  pas  noble, 
le  coupable  devra  Tépouser,  noble  ou  non. 

num  ire  fora  de  Porugalensibus ,  qui  nos  sua 
fortitudineKegcs  fcccrunt,sine  adjulorio  alieno 
per  suam  fortitudinem  et  cum  sanguine  nos- 
tro.D 


violence  du  bien 


Celui  qui  s'empare  avec 
d'autrui ,  devra  le  restituer. 

Celui  qui  aura  blessé  quelqu'un,  l'indemni- 
sera suivant  la  taxation  de  Talvasil,  et  paiera 
en  outre  dix  maravedis. 

Celui  qui  aura  insulté  un  alvasil ,  un  alcade, 
un  fonctionnaire  royal ,  un  huissier,  s'il  l'a 
battu ,  sera  marqué  d'un  fer  chaud  ;  il  paiera 
cinquante  maravedis  dans  l'autre  cas. 

Après  que  le  chancelier  du  roi ,  Albert , 
eut  lu  ces  lois  à  rassemblée ,  elles  furent  ap- 
prouvées, et  elle  promit  de  les  observer, 
ainsi  que  celles  qui  avaient  ré{;lé  Tordre  de 
successibilité  au  trùne,  et  les  conditions 
d'acquisition  et  de  déchéance  de  la  noblesse. 

Quand  le  procureur  du  roi ,  prenant  la 
parole  de  nouveau,  demanda  si  les  états 
exigeaient  que  le  roi  allât  à  la  cour  de  Léon, 
et  payât  un  tribut  à  ceux  qui ,  le  pape  ex- 
cepté ,  l'avaient  élu  roi ,  tous  se  levèrent ,  et 
tenant  leur  épée  nue  à  la  main ,  s*écrièrent  : 
<r  Nous  sommes  libres ,  et  notre  roi  est  libre 
comme  nous  I  Nos  bras  nous  ont  délivrés , 
et  celui  qui  permettrait  une  semblable  chose 
mourra,  et  si  même  il  était  roi,  il  cesserait  de 
régner.  »  Affonso ,  la  couronne  en  léte  et 
Tépée  à  la  main ,  dit  :  aVous  savez  combien 
de  batailles  j'ai  livrées  pour  votre  liberté  ; 
vous  êtes  témoins,  et  mon  bras  et  mon  épée 
le  sont  également,  que  celui  qui  permettra 
de  telles  choses  mourra ,  et  fût-il  mon  fils  ou 
mon  petit-fils,  il  ne  régnera  pas. d  Tous  criè- 
rent :  <r  11  mourra,  et  le  roi  qui  souffrira  la  do- 
mination étrangère  perdra  sa  couronne!»  En- 
core une  fois  le  roi  dit:aQu'ilen  8oitainsi(i).» 

(1)  Sousa,  Hùt.  gen. ,  provas ,  tom.  i,  p.  9. 
—  J.  Anast.  de  Figueredo ,  Synopsis  Ckronoi, 
de  Subsidios  ainda  os  mais  raros  para  a  hisloria 
e  legislaçào  Portug. ,  tom.  i ,  p.  i  :  «  Les  Por- 
tugais n'avaient ,  il  est  vrai .  comme  le  dit  Fi- 
gueredo, aucun  indice  certain  de  la  véracité 
des  documents  qui  rapportent  les  discussions 
des  cortès  de  Lamego  ;  mais  cela  n'est  pas  né- 
cessaire :  raccord  unanime  de  la  nation  ,  qui , 
en  tout  temps ,  regarda  ces  lois  comme  lois  fon- 
damentales de  l'état,  suffit  et  au-delà.  D'ailleurs 
ces  documents  ne  contiennent  rien  en  eux-mê- 
mes qui  puisse  faire  douter  de  leur  authenti- 
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S  I V.  —  A(fomo  l"  et  $e$  successeurs  s'obligenl  à  payer  un  tribal  au  pape. 


Les  coriès  de  Lamego  devaient  certaine- 
ment affermir  au-dedans  le  pouvoir  d*Af- 
fonso  1^9  et  avoir  même  une  grande  in- 
fluence à  Textérieur.  Cependant  le  patro- 
nage du  saint^siége  était  très  souhaitable. 
Affonso  n'atteignit  son  but  que  sous  le  pape 
Lucius  II>en  tlii;  dumoinsce  n'est  que  sous 
ce  pape  que  les  relations  du  royaume  de  Por- 
tugal avec  le  saint-siége  furent  établies  d*une 
manière  sûre  et  hors  de  doute;  les  documents 
sur  lesquels  on  a  voulu  fonder  des  relations 
antérieures,  s'ils  ne  sont  pas  douteux ,  sont 
au  moins  très  faux  (1). 

D'après  l'événement  constaté  par  des  do- 
cuments (2)  qui  fixent  la  position  des  rois 

cité.  Les  lois  sur  la  noblesse  et  sur  la  pénalité 
n*ont  jamais  été  contestées,  et  les  attaques  con- 
tre celles  qui  règlent  Tordre  de  successibilité 
au  trùne  n*out  été  faites  que  par  des  écrivains 
espagnols ,  et  dans  Tintérét  de  leurs  souverains. 
Ce  qui  confirme  aux  yeux  des  Portugais  l'au- 
thenticité de  ces  documents ,  c*est  que  les  plus 
anciens  rois,  Sancho  I*r  par  exemple,  se  sont, 
dans  leurs  testaments ,  conformés  aux  disposi- 
tions de  ces  lois  des  certes  de  Lamego. 

(1)  Les  documents  sont  :  la  lettre  d*Afibnso 
au  papç  Innocent  II ,  imprimée  dans  Monarch, 
LusU.,  lib.  X  ,  cap.  10  »  et  dans  Baluz. ,  Mis- 
celL  y  tom.  if ,  p.  220;  la  réponse  d*InnocentII, 
ou  ,  d'après  d'autres ,  de  Lucius  IL  Quant  à  ce 
qu'on  dit  de  l'authenticité  de  ces  documents, 
voyez  Ribeiro,  DUsert. ,  tom.  i,  p.  65  sq. 

(2)  1»  La  bulle  d'Alexandre  III ,  Manifeslù 
probalum,  etc.,  de  l'année  1179, 23  mai,  impri- 
mée dans  Provas  da  Hist,  gen. ,  tom.  i ,  p.  7; 
c'est  le  document  le  plus  ancien  où  on  parle 
du  tribut.  Les  passages  sont  :  a  Ad  indicium 
quod  pra'scriptum  regnum  Beat!  Pétri  juris 
existât,  pro  amplioris  reverentiâe  argumento, 
statuisti  duas  marcas  auri  annis  singulis  uobis 
nostrisque  successoribus  persolvendas  ,  quem- 
cumque  censum  ad  utilitatem  nostram  succes- 
sorumque  nostrorum  Bracarensi  archiepiscopo, 
qui  pro  tcmpore  fuerit ,  tu  et  successores  tui 
curabitis  assignarc.»  Cette  phrase  était  adoptée 


de  Portugal  vis-à-vis  du  pape,  on  peut  adop- 
ter le  système  suivant  : 

IV après  les  registres  du  pape  Lucius  II, 
le  roi  s'obligea  à  payer,  ainsi  que^ses  suc- 
cesseurs, au  saint-siége  apostolique,  une  re- 
devance annuelle  de  quatre  onces  d'or.  Plus 
tard ,  Affonso  W  demanda  de  nouveau  a» 
pape  Alexandre  III  d^étre  reconnu  par  lui 
et  confirmé  dans  la  dignité  royale.  Le  pape, 
en  considération  des  grands  services  rendus 
par  Affonso  en  chassant  les  infidèles  et  en 
propageant  la  religion  chrétienne,  le  prit 
sous  sa  protection ,  lui  et  sa  dignité  royale , 
le  royaume  et  les  provinces  conquises  sur  les 
Maures ,  sur  lesquelles  aucun  prince  chré- 
tien n'aurait  droit  d'élever  des  prétentions, 
excommuniant  d'avance  tous  ceux  qui  ose- 
raient troubler  le  roi ,  diminuer  ses  posses- 
sions, ou  ne  lui  restitueraient  pas  ce  qu'ils  au- 
raient conquis.  Le  roi,  de  son  côté,  s'obligea 
à  payer  annuellement  un  tribut  de  deux  li- 
vres d'or,  que  l'archevêque  de  Bragaeut  com- 
mission de  recevoir  pour  le  pape.  Il  donna  en 
outre  en  présent  au  saint-père  la  somme  de 
mille  aureos  (1);  mais  les  quatre  onces,  ni  les 
deux  livres  d'or,  ne  furent  payés  ni  par  Af- 
fonso, ni  par  son  fils  et  successeur  Sancho  P^ 
Le  légat  papal  Michèle  reçut  l'ordre  de  Céles- 
tin  III  de  demander  au  roi  le  paiement  do 
l'arriéré  dû ,  mais  Sancho  déclara  que  cette 
réclamation  n'était  pas  admissible  ;  que  son 
père  avait  payé  par  anticipation  mille  pièces 

par  les  papes  pour  leur  formule  usitée.  2»  La 
lettre  d'Innocent  III  au  roi  Sancho  I«' ,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Serenilalem  regiam , 
du  8  mai  1198  (  dans  Baluz.,  lib.  i ,  epist.  99)  ; 
3oune  autre  lettre  du  même  pape  au  roi  (Ba- 
luz., lib.  I,  ep.  4il)  ;  4»  une  lettre  papale  au 
môme  (Baluz.,  lib.  i ,  ep.  448)  ;  5»  une  lettre 
du  pape  au  nonce  Reiner  (  ib. ,  ep.  4i9  )  ;  6o  une 
lettre  du  môme  à  AfiFonso  II ,  du  16  mai  1212 
(i*6id.,lib.ii,  ep.  24). 
(I)  Les  Cruzados  d'aujourd'hui. 
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d'or  pour  dix  années ,  et  que  ces  dix  an- 
nées, depuis  1179,  n'étaient  pas  écoulées. 
Cette  affaire  resia  en  suspens  jusqu'à  ce 
qu'Innocent  III ,  dans  une  lettre  au  roi  San- 
cho,  lui  fit  observer  que  la  somme  payée 
par  son  père  était  un  présent  libre,  qui 
ne  pouvait  être  imputé  sur  le  tribut,  et 
qu'il  Eallait  payer  tout  ce  qui  était  dû  depuis 
tant  d'années.  Il  ordonna  en  outre  à  son  lé- 
gat ,  le  cardinal  Reiner ,  de  recevoir  cette 
somme.  Celui-ci  fit  tant  de  démarches  qu'il 
obtint  du  roi  cinq  cent  quatre  maravedis , 
comme  paiement  pour  quatre  onces  d'or 
qui,  depuis  1179 ,  n'avaient  pas  été  payées. 
Quant  au  tribut'de  cent  pièces  d'or,  il  en  référa 
au  pape.  Innocent  III  envoya  en  réponse 
à  SaQcho  I^  copie  de  la  lettre  du  roi  son 
père ,  extraite  des  registres  d'Alexandre  III, 
par  laquelle  on  voyait  que  les  mille  pièces  d'or 
étaient  un  don  séparé.  Il  demanda  le  paiement 
du  tribut  ;  il  ordonna  au  cardinal  de  pour- 
suivre cette  afFaire.  Enfin,  Innocent  III  parle, 
dans  la  bulle  où  il  met  le  roi  Affbnso  II  sous 
son  patronage,  du  paiement  annuel  de  deux 
livres  d'or  (1) ,  auquel  il  était  astreint. 

Au  milieu  de  l'obscurité  qui  règne  sur  les 
premières  négociations  du  roi  avec  le  saint- 
siége,  pour  obtenir  son  patronage  et  la  con- 
firmation de  la  dignité  royale ,  les  demandes 
postérieures  des  papes  peuvent  seules  nous 
éclairer.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  l'ori- 
gine des  tributs  des  rois  de  Portugal  envers 
le  saint-siége.  Mais  pendant  que  nous  jetons 
ainsi  un  regard  sur  l'avenir,  pour  éclairer  le 
passé ,  le  principe  reste  cependant  obscur , 
et  pour  mieux  nous  instruire,  nous  sommes 
obligés  de  nous  adresser  à  l'esprit  et  aux 
vues  dominantes  de  cette  époque. 

Comme  la  lettre  d'Affonso  au  pape  n'a  pas 
été  conservée,  ce  que  l'on  croit  vrai  parait 
au  moins  douteux.  Nous  ne  savons  ni  dans 
quel  esprit ,  ni  à  quelles  conditions  ce  roi 
s'est  engagé  au  paiement  de  ce  tribut  envers 
le  saint-siége.  Il  faut  aussi  observer  que,  dans 
les  lettres  et  bulles  du  pape ,  le  tribut  n'est 
désigné  que  sous  le  nom  de  centus ,  et  non 

(1)  Ribciro,  Disserl, ,  (om.  i,  p.  75. 


I ,  CHAP.  III. 

sous  celui  de  feudo.  On  s'est  donc  trop  hâté 
de  conclure  à  une  généralité ,  aux  dépens  des 
faits  particuliers,  et  de  s'appuyer  sur  les 
opinions  dominantes  de  ce  siècle ,  pour  faire 
croire  que  celte  promesse  d'un  roi  de  Por- 
tugal de  payer  au  saint-siége  une  rede- 
vance, en  retour  d'un  service  rendu ,  pou- 
vait avoir  eu  pour  suite  de  fiiire  considérer 
ce  royaume  comme  un  fief  de  l'Église.  Dans 
des  questions  si  graves ,  l'analogie  ne  suffit 
pas ,  le  document  seul  peut  donner  la  solu- 
tion ,  mais  l'historien  doit  aussi,  de  son  c6(é, 
se  garder  de  les  décider  à  la  légère.  Il  n'en 
est  pas  moins  étonnant  qu'Affonso,  pendant 
son  long  règne ,  n'ait  pas  acquitté  ces  tri- 
buts ;  et ,  si  on  veut  même  l'expliquer  par 
l'oubli  et  la  négligence  ,  comment  alors  les 
papes  sont-ils  restés  si  tranquilles? Comment 
n'ont-ils  commencé  à  élever  des  réclama- 
tions que  sous  le  règne  du  successeur  d'AF- 
fonso  h^l  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  existe; 
il  n'est  pas  contraire  à  la  situation  et  au  ca- 
ractère d'Affonso,  qui  donna  les  preuves 
les  plus  éclatantes  de  sa  piété  et  de  sa  sou- 
mission au  pape ,  piété  qui ,  à  cette  époque  , 
était  placée  au  rang  des  vertus  cardinales. 
Les  conséquences  que  les  papes  pouvaient 
tirer  plus  tard ,  et  qu'ils  tirèrent  effective- 
ment de  cette  soumission  à  leurs  ordres , 
sont  connues.  Les  princes  dont  les  vues 
étaient  supérieures  à  celles  de  leur  siècle  , 
comprenaient  que  leur  pouvoir  avait  besoin 
d'être  étayé  de  celui  des  papes ,  et  que  le 
bon  accord  avec  le  saint-siége  les  rendait 
invincibles.  L'ignorance  complète  où  l'on 
était  de  la  délimitation  du  pouvoir  temporel 
et  du  pouvoir  spirituel ,  profitait  davantage 
à  l'église  de  Rome  qu'aux  princes ,  car  elle 
savait  adroitement  en  tirer  parti  ;  la  manière 
heureuse  avec  laquelle  elle  parvint  à  s'im- 
miscer dans  les  limites  du  pouvoir  royal ,  le 
démontre  suffisamment  (1). 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  l'impôt  dû  par  le 
Portugal  au  saint-siége,  on  peut  citer  desdocu- 
menls  authentiques;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  redevance  de  ce  royaiime  envers  le  mo- 
nastère de  Clairvaux ,  dont  le  célèbre  abbé  Ber- 
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$  V.  —  Conquélei  d'ÂffoMO  Ut  nir  le$  Sarratim. 


Prise  de  Santarem.  —  Siège  et  prise  de  Lisbonne.  — Privilèges  accordés  aux  chrétiens.  >—  Situation  des  Maures  à 
Lisbonne.  —  Essor  donné  à  la  marine.  —  La  prise  importante  de  Lisbonne  est  suivie  de  celle  d^AJcacer  do  Sal 
et  de  Beja.  —  Prise  adroite  dévora  ,  capitale  de  rAlemteju. 


AossîtAt  qu'Affonso  eut  affermi  au-dedans 
8a  domination  y  et  Feut  aussi  assurée  au-de- 
hors  par  rengagement  qu'il  prit  de  payer 
un  tribut  au  saint-siége,  il  déploya    une 

nard  parait  avoir  acquis  des  droits  à  nu  pareil  tri- 
bot  par  sa  médiation  en  faveur  d'Afibnso  auprès 
du  pape.  Cette  redevance  ne  s'appuie  que  sur  un 
document  dont  l'authenticité  est  très  contestée. 
C'est  une  lettre  que  Brite  [Chron,  de  Cister., 
cap.  5  )  publie ,  et  qui  était  conservée  dans  les 
archives  du  couvent  d'Alcobaça.  Ribeiro  a  le 
mérite  d*avoir  fait  de  cette  question  l'objet  d'une 
dissertation  particulière  :  «  E  sobre  a  genuidade 
da  Carta  de  Feudo  ao  Mosteiro  de  Clara  val,  at- 
tribuida ao senor  D.  Affonso  Henriquez»  [Dis- 
sert. ,  tom.  i ,  p.  54sq.) ,  et  il  l'a  résolue  avec 
la  science  et  la  sagacité  nécessaires  pour  pou- 
Toir  lire  dans  les  hiéroglyphes  des  diplômes  de 
ce  temps.  Nous  ne  citons  pas  ce  que  l'on  a  dit 
contre  l'authenticité  de  ce  document ,  que  le 
roi  Jean  IV,  dans  une  dotation  au  couvent  d'Al- 
cobaça en  1642  (Sousa,  Provai,  tom.  iv, 
p.  781  )  a  confirmé,  en  ordonnant  par  un  décret 
du  17  avril  1646,  de  payer  cette  redevance  à 
l'abbaye  de  Clairvaux;  d'ailleurs,  le  fait  du 
paiement  continuel  de  ce  tribut  prouve  que 
les  Portugais  ne  mettaient  pas  en  doute  la 
véracité  du  document  qui  en  faisait  le  titre. 
Bibeiro  ne  dit  pas  sans  raison  :  «Mas  quem, 
p6de  ignorer,  quando  huma  cautelosa  poli- 
tîca ,  nascida  das  circumstancias  daquelles  tem- 
pos, nào  dessc  motivo  a  este  facto,  poderia 
ainda  ter  outre  ;  pois  que  atè  parece  escuzado  o 
lembrar ,  que  a  picdade ,  a  boa  fè  ,  e  a  rectIdaO 
de  hum  Soberano  pôde  alguma  vez  ser  illudida , 
expedindo  se  em  seu  nome  Diplomas ,  que  mel- 
hor  informados  tem  revogado.  Tanto  se  recon- 
hece  exprcssamente  no  Preambalo  do  Alvara  de 
20  septembre  1768.  —Comparez aussi  Elucida- 
Ho,  1. 1 ,  verbo  Âkobaça. 


grande  activité  pour  augmenter  ses  domai- 
nes aux  dépens  des  Sarrasins.  Ce  n'était  que 
par  une  puissance  croissante ,  une  autorité 
et  une  renommée  agrandies ,  qu  il  avait  pu 
se  soustraire  au  patronage  étranger  ;  mais 
rhabileté  de  ses  plans  de  conquête ,  la  har- 
diesse ,  la  prudence  et  Texpérience  militaire 
qu'il  déploya  dans  letir  exécution ,  lui  méri- 
tèrent Tadmiration  de  ses  voisins ,  et  con- 
traignirent les  autres  princes  et  le  pape  lui- 
même  ^  l'estimer  comme  un  roi  qui  savait 
manier  Tépée  et  conserver  avec  adresse  et 
fermeté  le  sceptre  qu'il  devait  à  sa  valeur. 

La  conquête  de  Santarem  fut  son  premier 
trophée.  Cette  ville  est  ainsi  nommée  du  mar- 
tyre qu'y  souffrit  saint  Irène.  C'est  l'an- 
cienne Scalabris  des  Bomains  ;  elle  était  la 
plus  grande  et  la  plus  peuplée  des  trois  ca- 
pitales de  la  Lusitanie  (  conventus  juridici  ]. 
Les  Sarrasins  la  regardaient  comme  un  des 
plus  forts  boulevards  de  leur  puissance  dans 
la  Péninsule.  Cette  place ,  défendue ,  à  l'est 
par  le  Tage;  au  nord  et  au  sud  par  les  mon- 
tagnes ,  avait  été  fortifiée  par  eux  du  côté  de 
Touest,  où  elle  était  accessible.  L'art  et  la 
nature  la  protégeaient  donc  contre  le  formi* 
dable  ennemi  qui  la  menaçait.  Lorsque  San- 
tarem appartenait  aux  chrétiens,  ceux-ci 
avaient  été  engagés  à  prendre  possession 
des  vallées  fertiles  arrosées  par  le  Tage ,  et 
qui  sont  célèbres  parla  promptitude  incroya- 
ble avec  laquelle  toutes  les  productions  de 
la  nature  y  croissent  et  y  mûrissent.  Al- 
phonse VI  avait  déjà  conduit  une  armée  con- 
tre cette  ville ,  mais  en  vain.  La  situation  de 
Santarem,  ses  fortifications,  le  nombre  de 
ses  habitants  et  ses  riches  magasins,  firent 
comprendre  au  roi  tout  ce  qu'un  siège  en 
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règle  offrirait  de  peines  et  de  dangers ,  et 
surtout  peu  de  chances  de  succès.  Il  réso- 
lut de  tâcher  de  s'en  rendre  maître  par  un 
coup  de  main. 

Cet  acte  téméraire  réussit  au-delà  de  son 
espoir.  Il  rassembla  une  petite  armée ,  com- 
posée de  guerriers  d'élite,  et  s* approcha  de 
Santarem  du  côté  de  Coïmbre.  Des  émissai- 
res sûrs  lui  avaient  rendu  compte  delà  situa- 
tion intérieure  de  la  ville.  L'ennemi  ne  soup- 
çonnait pas  sa  présence.  Dans  Tobscurité  de 
la  nuit  f  quelques  chevaliers  ,  s'aidant  avec 
des  échelles ,  escaladèrent  les  remparts ,  en- 
trèrent dans  la  ville  et  en  ouvrirent  les  por- 
tes à  Tarmée  portugaise.  Cet  audacieux  coup 
de  main  jeta  le  trouble  et  la  consternation 
dans  les  rangs  ennemis.  Le  carnage  que 
firent  les  chrétiens  répandit  la  terreur  et  em- 
pêcha les  Maures  de  s'apercevoir  du  petit 
nombre  des  assaillants;  la  multitude  se  mit 
à  fiiir  y  d'autres  se  soumirent.  Partout  ou  la 
résistance  était  forte ,  où  le  danger  se  mon- 
trait,  où  la  victoire  exigeait  plus  d'efforts,  le 
roi  y  courait  en  personne,  malgré  les  remon- 
trances et  les  prières  de  sa  suite.  La  fortune 
couronna  son  audace  ;  son  entreprise  réus- 
sit et  dépassa  son  espérance.  Ses  mesures 
étaient,  à  la  vérité ,  bien  prises,  et  le  silence 
qu  il  avait  prescrit ,  sous  peine  de  mort ,  lui 
assura  un  secret  qui  contribua  beaucoup  à 
son  succès.  Le  nom  d'Affonso  retentit  dans 
toute  la  chrétienté ,  et  elle  regarda  cet  ex- 
ploit comme  couronnant  dignement  ses  pré- 
cédentes actions  guerrières  (1). 

La  consternation  fut  grande  et  soudaine 
chez  les  Maures,  et  Tenthousiasme  des  Por- 
tugais fut  sans  bornes.  Le  roi  résolut  d'en 
profiler  pour  remporter  de  nouvelles  victoi- 
res sur  les  infidèles.  Plus  d'une  fois  son  re- 
gard s'était  porté  sur  les  tours  de  Lisbonne. 
C'était  la  ville  la  plus  importante,  le  boule- 
vard des  Sarrasins  ;  de  cet  abri ,  ils  avaient 
souvent  porté  des  coups  mortels  aux  chré- 
tiens, et  dévasté  les  contrées  voisines.  Dès 

(1)  Chron,  Lus.^  cra  1185. —  il/on.  Lus,  y 
parte  ni ,  liv.  viii  •  cap.  26  ;  iiv.  x ,  cap.  22  — 
2V ,  et  append.  eserit, ,  i ,  20. 
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1140 ,  il  avait  déjà  osé  tenter  un  siège;  mais 
la  faiblesse  de  son  armée  avait  échoué  devant 
la  résistance  des  assiégés.  Maintenant  qu'il 
se  trouvait ,  par  la  prise  de  Santarem,  cou- 
vert sur  ses  derrières ,  et  que  l'enthousiasme 
de  sa  dernière  victoire  avait  renforcé  son 
armée ,  il  crut  pouvoir  espérer  une  issue  plus 
heureuse.  Santarem  fut  mise  en  état  de  dé- 
fense, autant  que  le  permirent  les  circon- 
stances ,  et  une  armée  aussi  nombreuse  que 
ses  ressources  le  comportaient  fut  rassem- 
blée. Le  mois  d'avril,  et  une  partie  du  mois 
de  mai,  s'écoulèrent  dans  ces  préparaiifis. 
Cependant  les  forces  du  roi  n'étaient  pas  pro- 
portionnées à  l'importance  de  la  ville  qu'il 
menaçait;  mais  comptant  sur  lui-même  et 
sur  sa  fortune ,  il  marcha  sur  Lisbonne  avec 
l'élite  de  ses  troupes.  Le  ciel  lui  envoya  un 
secours  qu'il  n'attendait  pas. 

Une  flotte  de  croisés  approchait  des  côtes 
du  Portugal.  Cinquante  vaisseaux ,  faisant 
partie  d'une  flotte  de  deux  cents  bâtiments 
anglais  et  flamands,  auxquels  s'étaient  joints 
des  navires  de  Cologne  et  d'autres  villes  d«i 
Rhin  et  du  Weser,  avaient  été  ,  à  la  suite 
d'une  tempête,  séparés  du  gros  de  l'année, 
et  jetés ,  le  jour  de  l'Ascension ,  sur  les  côtes 
de  Galice  ;  l'équipage  avait  célébré  la  Pen- 
tecôte à  Sant-lago.  De  là  ,  suivant  les  côtes, 
ils  étaient  arrivés  à  l'embouchure  du  Douro, 
et  avaient  touché  à  Porto ,  où ,  d'après  l'or- 
dre du  roi,  ils  avaient  été  reçus  avec  la  plus 
généreuse  hospitalité  >  et  où  ils  altendireni 
le  reste  de  la  flotte  commandée  par  le  comte 
Arnolf  d'Acrschot.  L'évêque  de  Porto  com- 
mença des  négociations  avec  eux  pour  les 
engager  à  prendre  part  au  siège  de  Lisbonne. 
L'entreprise  leur  sourit,  elle  leur  offrait 
sur-le-champ  la  gloire  qu'ils  allaient  cher- 
cher dans  une  contrée  lointaine ,  ils  pou- 
vaient montrer  leur  pieuse  ardeur  dans  un 
combat  méritoire.  Là  aussi  était  offert  un 
théâtre  de  gloire  aux  âmes  ambitieuses.  H 
fallait  combattre  en  présence  d'un  peuple 
héroïque  dont  on  obtiendrait  l'estime  et  la 
reconnaissance;  l'avarice  et  l'amour  du  bu- 
tin laissaient ,  de  leur  côté ,  entrevoir  dans 
la  prise  de  Lisbonne ,  de  ses  trésors  et  àd 
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ses  richesses  orientales  on  appât  bien  ten- 
tant ;  son  beau  port  offrait  pour  l'avenir  un 
refuge  assuré  aux  flottes  croisées,  et  si  leurs 
frères  chrétiens  y  régnaient,  une  station  bien 
approvisionnée;  tous  les  intérêts  concouru- 
rent donc  à  déterminer  les  croisés  à  prendre 
part  au  siège  de  Lisbonne  (1). 

Aussitôt  que  le  comte  d'Aerschot  et  le 
reste  de  la  flotte  fiit  réunie ,  les  croisés  quit- 
tèrent Porto  y  entrèrent  dans  le  Tage,  et 
jetèrent  Tancre  devant  Lisbonne ,  la  veille 
du  jour  anniversaire  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul.  Les  assiégeants  mirent  sur-le-champ 
la  main  à  Tœuvre  (2);  ils  posèrent  leurs 
tentes  auprès  de  la  ville,  et  dès  le  l*' juil- 
let ,  ils  étaient  maîtres  des  feubourgs.  Plu- 
sieurs attaques  contre  les  remparts  fu- 
rent cependant  repoussées  avec  une  grande 
perte  pour  les  assiégeants.  On  fut  obligé 
d'employer  beaucoup  de  temps  à  la  con- 
struction des  machines  de  guerre,  on  y  con- 
sacra le  mois  de  juillet.  Deux  tours  d  une 
grandeur  immense  furent  élevées  sur  les 
rives  du  Tage,  Tune  vers  l'orient  où  se 
trouvaient  les  Flamands ,  Vautre  vers  l'oc- 
cident où  campaient  les  Anglais  (3).  On  fit 
bâtir  quatre  ponts  au  moyen  de  sept  vais- 
seaux, afin  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville 
le  jour  de  la  Saint-Pierre.  On  fit  avancer  les 
machines  vers  les  murailles  ;  mais  les  assié- 
geants furent  encore  repoussés  avec  perte , 
et  les  Sarrasins  renversèrent  les  machines, 
et  incendièrent  la  tour  des  Anglais.  Les  tra- 
vaux préparés  pour  protéger  les  mineurs  fu- 
rent aussi  détruits ,  leur  constructeur  tué. 

(1)  Nunez  de  Liaô ,  Chron,  deÂffomo,  p.  115. 

(2)  Ceci  rend  très  invraisemblable  Tassertion 
des  historiens  portugais  que  le  roi  ninvita  les 
croisés,  qu'après  leur  arrivée  devant  cette  ville, 
à  prendre  part  au  siège  de  Lisbonne.  Je  me  con- 
forme ici  à  ropinion  du  témoin  oculaire  Dodekin. 

(3)  La  pauvreté  des  renseignements  donnés  par 
les  Portugais  sur  les  événements  de  ce  siège 
rend  précieux  l'accord  d*un  document  portu- 
gais avec  le  moine  allemand.  Cf.  Rêlalorio  da 
Fundaçào  do  Mosteiro  de  S.  VieetUe  de  Fora , 
dans  Brandâo ,  Mon.  Lus. ,  liv.  x ,  cap.  25 ,  ap- 
pend.  escrit.  21. 

HIST.   DE   PORTUGAL.   I. 


Un  nombre  immense  de  chrétiens  furent  tués 
par  les  flèches  et  les  frondes  des  infidèles , 
qui ,  à  la  vérité ,  essuyèrent ,  de  leur  côté  » 
une  perte  non  moins  considérable.  Les  chré- 
tiens ne  se  laissèrent  décourager,  ni  par  le 
nombre  des  morts ,  ni  par  la  destruction  de 
leurs  machines.  lia  en  construisirent  de  nou- 
velles et  continuèrent  les  travaux  du  siège. 
Leurs  espérances  s  accrurent  quand  le  man- 
que de  vivres  se  fit  sentir  dans  la  ville,  où  les 
mets  les  plus  rebutants  n'inspiraient  aucun 
dégoût.  Beaucoup  de  Sarrasins  vinrent  se 
réfogier  dans  le  camp  chrétien,  où  quelques- 
uns  furent  baptisés,  et  d'autres  tués  ou 
renvoyés  à  Lisbonne  mutilés ,  où  leurs  frères 
les  firent  périr  et  les  lapidèrent. 

Pendant  le  siège,  un  Pisan  s'était  signalé 
par  son  art  et  son  intelligence  ;  il  avait  dé- 
ployé une  grande  activité  dans  la  construc- 
tion d'une  tour  de  bois  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire ,  et  placée  au  même  endroit  où 
celle  des  Anglais  avait  été  brûlée.  Cette  œu- 
vre de  l'art  à  laquelle  le  roi  avait  contribué 
en  mettant  à  la  disposition  du  Pisan  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir ,  fut 
achevée  au  milieu  du  mois  d'octobre.  A  la 
mén»e  époque ,  plusieurs  croisés  avaient  pra- 
tiqué de  profondes  excavations  sous  les 
murs  de  la  ville ,  et ,  malgré  les  efforts  des 
Sarrasins,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de 
la  S.-Gall ,  ils  les  remplirent  de  bois  et  de 
matières  combustibles,  auxquelles  ils  mirent 
le  feu.  Les  remparts  s'écroulèrent  sur  une 
longueur  de  plus  de  deux  cents  pieds.  Les 
croisés  à  ce  bruit  8*armèrent  et  marchèrent 
en  toute  hâte  en  poussant  des  cris  efirayants, 
croyant  en  escaladant  la  brèche  entrer  faci- 
lement dans  la  ville.  Mais  les  Sarrasins,  quoi- 
que un  peu  effrayés  de  la  chute  de  leurs  rem- 
parts, se  défendirent  si  vaillamment,  que 
tous  les  assauts  furent  sans  succès ,  et  que 
les  chrétiens  durent  se  retirer.  Pendant  la 
même  nuit ,  les  assiégés  comblèrent  la  brè- 
che en  élevant  un  rempart  de  terre  et  de 
pierres  à  la  hauteur  d'un  homme,  et  en 
plaçant  au-dessus  une  plate-forme  qu'ila 
construisirent  avec  les  portes  des  maisons. 
En  vain  les  chrétiens  cherchèrent  à  r^ 
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pousser  les  travailleurs.  Dès  le  point  da  jour, 
ils  se  réuDirent  de  nourean ,  et  s^avancè- 
rent  en  masses  serrées  pour  détruire  ce  nou- 
veau rempart;  ils  furent  repoussés ,  et  lais- 
sèrent les  fossés  encombrés  de  morts  et 
de  blessés.  Enfin ,  tout  -  à  -  fait  épuisés  et 
découragés ,  les  croisés  implorèrent  la  mi- 
séricorde de  Jésus -Christ  (1).  Ils  mirent 
leurs  dernières  espérances  dans  cette  tour 
construite  par  Tarchitecte  pisan;  celle-ci , 
par  son  élévation ,  dominait  les  maison^  et 
les  tours  des  Sarrasins  ^  et  inspirait  aux  as- 
siégés de  tristes  pressentiments.  Pendant 
qu'une  troupe  de  Lorrains  attaquaitla  brèche 
a?ec  acharnement,  les  Portugais»  du  haut  de 
cette  tour,  frappaient  les  ennemis  au  moyen 
de  leurs  frondes.  Cette  énorme  machine  ne 
répondait  pas  cependant  à  l'attente  des  croi- 
sés; Içs  Sarrasins  firent  une  sortie,  et  ils  l'au- 
raient incendiée,  si  heureusement  une  troupe 
de  Flamands  n'était  accourue  pour  la  dé- 
fendre. Le  danger  appela  sur  ce  point  les 
plus  braves  des  croisés.  Quand  les  Sarrasins 
virent  avec  quelle  ardeur  les  Flamands  et 
les  Lorrains  montaient  dans  cette  tour»  la 
défendaient ,  et  avec  quelle  audace  les  chré- 
tiens escaladaient  les  murs  (2)  ,  ils  désespé- 
rèrent de  pouvoir  résister  plus  long-temps, 
et  demandèrent  une  capitulation. 

Lisbonne  se  rendit  donc  aux  vainqueurs 
après  un  siège  de  cinq  mois.  Les  Sarrasins 
obtinrentlalibertédeseretireraprèsavoirdé- 
posé  les  armes.  Tous  leurs  biens  meubles  fu- 
rent livrés  aux  croisés.Le  roi  voulait  leur  céder 
la  moitié  de  la  ville,  conformément  à  sa  pro- 
messe ;  mais  les  chrétiens  (3)  refusèrent ,  se 

(1)  c(  Tandem  nostri  suis  viribus  et  fere  omni 
:onsiUo  destituli  invocati  lacrimabiliter  Ghristi 
cieinentia,elc.» 

(2)  Nous  ne  connaissons  que  les  faits  des  Fla- 
mands et  des  Lorrains  au  siège  de  Lisbonne , 
parce  qu*il  n'y  a  que  leurs  historiens  qui  en 
donnent  une  relation  détaillée. 

(3)  Voyez  les  relations  de  deux  témoins  ocu- 
laires, la  lettre  du  moine  Dodekin  et  celle  d'Ober- 
lahnsteîn,  dans  \esVoyagei de  Gerkensen  Souabe 
lom.  IV ,  p.  386  et  391 ,  et  la  lettre  d'Arnulf , 
dansMartenc ,  et  U.  Durand,  Coiiect.  ampliss. , 


contentant  des  trésors  des  infidèles.  Us  mi- 
rent à  la  voile,  après  avoir  hiverné  à  Lis* 
bonne,  pendant  le  mois  de  lévrier,  pov  se 
rendre  à  la  Terre-Sainte,  et  conqu&ir  le 
Saint-Sépulcre. 

La  possession  de  Lisbonne  rendit  fedle 
la  prise  des  places  fortes  voisines  qui  étaieot 
encore  an  pouvoir  des  Maures.  En  peu  de 
temps ,  Afibnso  soumit  Cintra ,  Almada,  Pal- 
mela ,  et  autres  places  voisines.  A  Lisbonne 
il  régla ,  suivant  Tesprit  du  temps ,  les  af- 
faires intérieures  et  celles  du  clergé.  Le 
manque  de  clercs  portugais  instruits,  justifié 
par  la  situation  de  ce  pays ,  qui  ne  vivait 
qu'au  milieu  des  combats,  le  força  à  confé- 
rer à  des  étrangers  les  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. C*e3t  ainsi  qu'un  Anglais,  noauné 
Gilbert,  homme  distingué  par  sa  science  et 
par  ses  vertus ,  monta  le  premier  sur  le  siège 
épiscopal  de  Lisbonne,  qui  était  soumis  i 
Tarchevéché  de  Braga.  Un  noble  portugais, 
Pedro  Viegas,  fut  le  premier  alcade  de  Lis- 
bonne après  la  conquête. 

Les  Maures ,  qui  éuient  restés  en  grand 
nombre  à  Lisbonne  y  sans  être  contraints  aa 
baptême,  jouirent  d'une  certaine  Kbertè 
personnelle  [Mouros  forros).  Le  roi  Affionso 
publia  plus  tard  une  charte  de  liberté  et  de 
sûreté ,  qui  défendait  à  tous  chrétiens  oo 
juiis  de  leur  faire  injure  et  dommage  et  leur 
accordait  le  droit  d'élire  parmi  eux  un  alcade 
pour  l'administration  de  la  justice.  En  même 
temps  cette  ordonnance  fixait  les  impètt 
dûs  par  les  Maures.  Ils  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  i<»la  capitation;  chaque  per- 
sonne en  âge  de  gagner  sa  vie  devait  payer 
annuellement,  le  l<r janvier,  un  maravedi; 
2o  Falfitra,  qui  se  payait  sur  les  propriétés; 
3o  Falsaqui,  qui  était  une  dîme  de  tous  les 
fruits  recueillis;  i^et  la  quarantena,  quiéuit 
le  paiement  de  la  quarantième  partie  de  ce 
que  possédaientles  Maures.  Ceux-ci  furent  eu 
outre  astreints  à  un  service  personnel;  ib 

tom.  I .  p.  800—802.  Sur  ces  lettres  et  leurs  au- 
teurs, Compez  Wilken,  tom.  m,  cap.  1,  p.  364; 
les  Chron.  Lusil.  et  Ckron.  Coitnb.  ne  font  que 
très  brièvement  mention  du  sic4;e  de  Lisbonne* 
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devaient  cukirer  les  vignes  de  la  couronne, 
vendre  les  figues  et  l'huile  provenant  des 
domaines  royaux  (1) .  Les  mêmes  lois  furent 
appliquées  aux  Maures  d'Almada,  de  Pal- 
mêla  et  d*Alcacer. 

Le  forai  tqué  le  roi  promulgua  au  mois  de  mai 
1175  régularisa  les  afbires  civiles  des  chré- 
tiens à  Lisbonne.  Coïmbre  etSantarem  obtin- 
rent la  même  institution.  La  marine  fut  re- 
levée, on  accorda  aux  marins  un  rang  et  des 
privilèges.  Un  capitaine  de  vaisseau,  un  pilote 
et  un  charpentier,  reçurent  le  rang  de  caval- 
leiros  et  les  privilèges  des  citoyens  de  Lis- 
bonne (2).  Un  vaste  champ  fut  ouvert  à  leur 
activité  étà  leurs  travaux.  De  nouveaux  be- 
soins créèrent  de  nouvelles  branches  de  pro- 
duction; des  arts  nouveaux  prirent  nais- 
isance ,  et  le  commerce  un  grand  développe- 
ment. Les  étrangers,  invités  par  le  roi,  et 
séduits  par  la  beauté  du  climat  et  Fespoir 
d'une  vie  plus  heureuse ,  se  fixèrent  à  Lis- 
bonne. Un  grand  nombre  des  premiers  croi- 
sés suivirent  cet  exemple;  et  comme  en  gé- 
néral c'étaient  des  hommes  entreprenants  et 
actifs ,  qui  se  confiaient  à  la  mer  pour  al- 
ler dans  l'Orient  chercher  un  théâtre  plus 
vaste  à  leur  ambition ,  ils  trouvèrent  à  Lis- 
bonne ce  qu'ils  croyaient  ne  rencontrer  que 
beaucoup  plus  loin.  C'eèi  ainsi  que  cette 
ville,  peu  après  la  conquête ,  s*accrut  d'une 
manière  étonnante.  Sa  superbe  situation  à 
Femboucbure  du  Tage ,  presque  au  centre 
du  Portugal ,  son  port  excellent  sur  l'Océan, 
pouvaient  foire  prévoir  que  bientôt  elle  de- 
viendrait la  capitale  du  royaume  et  le  centre 
du  commerce  de  l'Orient  et  de  TOccident. 
Affonso  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
te  comprendre,  aussi  fovorisait-il  ce  déve- 
loppement de  tous  ses  moyens. 

De  toutes  les  conquêtes  d'Aflbnso ,  celle 
àe  Lisbonne  était  la  plus  importante  ;  elle 
fut  le  point  de  départ  des  acquisitions  fu- 

(i)Monarch.husit.  liv.  xi.  cap. 32.  Ordenac. 
Àffmi.  liv.  II,  lii.  99.  Joôo  de  Sousa.  Yesligioi 
da  lÀngua  Arabica  em  Portugal,  verb,  Âzaqui. 

(2)  «  De  navigio  vero  mando  ut  alcaidc ,  et 
duo  spadalarii  et  unus  peiintal ,  habeant  forum 
militum.  »  Forai  de  Lisboa. 


tures.  En  1158,  Affonso  prit  Alcacer,  et  fut 
aidé  dans  cette  expédition  par  une  flotte  de 
croisés  français  et  flamands.  Quatre  ans  plus 
tard ,  il  prit  Beja  par  un  coup  de  main.  La 
prise  d'Evora ,  place  principale  de  TAlen- 
tejo ,  fut  aussi  importante  que  remarquable 
par  l'événement  qui  la  fit  passer  sous  la  do- 
mination d'Affonso  (1). 

Girald ,  surnommé  le  chevalier  Sans-Peur 
(  Sempavor  ) ,  doué  d'une  vigueur  peu  com- 
mune et  d'une  rare  témérité ,  avait  commis 
un  crime  qui  le  força  à  se  réfugier  dans  l'AIen- 
tejo,  qui,  à  cette  époque,  était  l'asile  des  cri- 
minels. Pendant  les  guerres  continuelles  qui 
désolaient  le  pays,  des  brigands  se  réunirent 
à  lui,  et  il  se  livra  avec  eux  à  des  actes  de  vio- 
lence sans  distinction  de  Maures  ou  de  chré- 
tiens. Sa  retraite  était  sur  le  mont  de  Muro, 
près  d'Evora.  Cependant  Girald  se  lassa  bien- 
tôt de  cette  vie  criminelle,  et  jugea  que  s'il  y 
persévérait ,  il  finirait  tôt  ou  tard  par  perdre 
la  tête ,  et  par  déshonorer  son  nom  et  celui 
de  sa  famille.  Il  résolut  d'éviter  ce  sort  par 
quelque  grande  action  qui  pût  lui  mériter  la 
grâce  du  roi ,  et  rien  ne  lui  parut  plus  pro- 
pre à  atteindre  ce  but  que  la  prise  d*Evora. 

Mais  Girald  manquait  de  moyens  suffisants 
pour  hasarder  une  attaque  ouverte ,  et  la 
situation  d'Evora  était  trop  forte  pour  qu'il 
pût  espérer  de  l'enlever  de  cette  manière. 
Cette  viilé  occupe  le  sommet  d'une  hauteur 
entourée  d'une  plaine  unie  qui  n'offre  aucun 
moyen  de  se  cacher ,  à  l'exception  d'un  lé- 
ger monticule  à  l'ouest,  sur  lequel  exis- 
tait une  tour  où  les  Maures  avaient  un  gar- 
dien. Là  se  dirigea  la  tentative  de  Girald ,  et 
ce  fut  sur  la  prise  de  cette  tour  qu'il  forma  le 
plan  de  se  rendre  maître  d'Evora.  Pendant 
une  nuitobscure,  il  s'approcha  avec  ses  com- 
pagnons et  escalada  le  rempart  avec  beaucoup 
de  peine;  il  trouva  la  fille  du  gardien  endor- 
mie ,  la  jeta  dans  Tabime ,  et  tua  le  Maure 
qui  ne  s'était  pas  encore  éveillé.  Ce  premier 
succès  l'encouragea  ;  il  partagea  sa  troupe  en 
deux  corps,  garda  l'un  auprès  de  lui ,  ete  i- 
voya  l'autre  vers  un  point  qu'il  indiqua.  Au 

(1)  Chron.  Luêil,  cl  Chron.  Conimb. 
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point  du  jour»  il  fit  connaître  par  des  signaux 
aux  habitants  d*Evora  qu'une  troupe  année 
s^avançait  du  côté  où  il  avait  envoyé  la  moitié 
de  ses  soldats;  ces  signaux  furent  compris,  les 
habitants  s*armérent  et  sortirent  en  désordre 
par  des  portes  où  Girald  était  sûr  de  ne  pas  les 
rencontrer.  Aussitôt  profitant  de  Toccasion 
il  entra  avec  les  siens  par  la  porte  restée  ou- 
verte y  tua  tout  ce  qui  fit  résistance ,  et  resta 
maître  de  la  place  qu'il  avait  prise  avec  autant 
de  témérité  que  d'intelligence.  Les  Maures, 
à  la  poursuite  desquels  Tautre  moitié  de  la 
troupe  de  Girald  s*était  adroitement  sous- 
traite ,  furent  consternés  cpiand  ils  virent  les 
portes  de  la  ville  occupées  par  les  chrétiens. 
C«t  événement  inoui,  les  cris  et  les  gémis- 
sements des  habitants,  leur  terreur,  frappè- 
rent tellement  les  Sarrasins,  quils  attaquè- 
rent les  portes  en  désespérés,  mais  ils  ren- 
contrèrent une  résistance  invincible.  Bientôt 
ib  furent  attaqués  par  derrière  par  le  corps 
d*armée  de  Girald ,  qu'ils  avaient  vainement 
poursuivi  auparavant,  et  désespérait  de 
pouvoir  reprendre  la  ville ,  ils  durent  cher- 
cher leur  salut  dans  la  fuite. 

Girald  annonça  cette  conquête  au  roi ,  et 
le  pria  d'en  prendre  possession  et  de  s'en 
assurer  la  conservation.  Le  roi  accorda  la 
grâce  de  Girald  et  de  ses  compagnons;  ce 
chevalier  fut  chargé  de  la  défense  de  la  ville 
qu'il  avait  si  courageusement  enlevée  aux 
infidèles.  On  accorda  la  sûreté  civile  aux 
Maures  qui  voulurent  continuer  à  y  demeu- 
rer. Leur  postérité  ne  la  quitta  que  lors 
de  Tordre  du  roi  Emmanuel ,  qui  expulsa 
du  Portugal  tous  les  Sarrasins  (Ij. 

Ainsi  tomba  au  pouvoir  d*  Affonso  la  capi- 
tale de  TAIentejo ,  une  ville  à  laquelle  se  rat- 
tachaient de  grands  souvenirs  du  temps  des 
Romains ,  ceux  de  Viriate  et  de  Sertorius, 
qui  avait  été  un  des  points  les  plus  éclairés 
et  les  plus  anciens  de  la  chrétienté ,  la  rési- 
dence d'un  évéque  sous  la  domination  des 
Goths.  Affonso  rétablit  cet  évéché  là  où  de- 
pub  quatre  cents  ans  on  n'avait  prêché  que 

(1)  Ribeiro,  DU%,^  t.  m»  append.ix,  p.  \h% 
num.  479» 


.  I,  CHAP.  iir. 

Tislamisme.  D.  Sueiro  fut  le  premier  évéque 
d'Evora.  Le  roi  donna  à  Téglise  et  au  cha- 
pitre des  revenus  suffisants.  Les  privilèges 
qu'il  accorda  Tannée  suivante  à  cette  viUe 
régularisèrent  Tétat  des  bourgeois  et  senri- 
rent  en  même  temps  de  lois  générales  pour 
toutes  les  villes  de  l'Alentejo  (1). 

Dans  la  même  année,  Afïbnso  conquit 
Moura ,  Serpa ,  Alconchel  et  Timportante 
place  d'Elvas.  Le  vainqueur  passa  même  la 
Guadiana,  ancienne  frontière  de  la  LusiU- 
nie,  occupa  une  partie  de  la  Bétique,  et  ar- 
rêta là  ses  conquêtes. 

On  ne  sait  pas  positivement  s  il  mit  lui- 
même  des  bornes  à  ses  victoires,  ou  si  ce  fut 
la  puissance  des  Maures  qui  Tarrêta.  Sans 
aucun  doute  les  Sarrasins,  encore  forts 'et 
braves,  opposèrent  une  vigoureuse  résistance 
à  son  esprit  entreprenant,  car  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  plusieurs  années ,  et  après  bien  des 
combats,  qu'il  parvint  à  reprendre  ce  que  les 
Arabes  avaient  jadis  conquis  en  une  année. 
Mais  nous  devons  cependant  regarder  comme 
certain ,  qu' Affonso  avait  compris  que  son 
royaume  ne  pouvait  avoir  de  chances  de 
stabilité  qu'autant  qu'il  aurait  recouvré  ses 
frontières  naturelles  ;  que  sa  position  le  for- 
çait à  une  guerre  continuelle  contre  des  en- 
nemis implacables,  et  que  le  jour  où  il  s'arrê- 
terait ,  il  serait  assailli  par  eux.  Ceci  nous 
explique  conunent  nous  le  voyons  chaque 
année  commencer  une  nouvelle  croisade  con- 
tre les  Maïu'es  (2).  Comme  roi,  il  devait  com- 
battre; comme  chevalier,  il  le  devait  encore , 
car,  membre  de  Tordre  des  Templiers,  Topi- 
nion  du  siècle  lui  en  faisait  une  loi.  La  part 
importante  que  prirent  les  ordres  cherale- 
resques  aux  expéditions  guerrières  d' Af- 
fonso, et  les  services  qu'ils  rendirent,  l'enga- 
gèrent à  favoriser  la  fondation  d'ordres  nou- 
veaux, qui  bientôt  rivalisèrent  de  dévouement 
avec  ceux  dont  ils  n'étaient  que  l'imitation. 

(1)  ^otia  Malia  Porluguesa,  parte  i,  p.  444* 

(2)  crColIcgit  exercitum  suum,  ut  annis  tin- 
gulii  iolilui  est,  ad  versus  Sarraceiios,  Libro  da 
Fundaçao  de  S.  Vincente  de  Fora^v  Mon.  Lut., 
part,  m,  app*  escrit.  21. 
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S  VI.  ~  Adoption  des  anciens  ordres  de  chevalerie  en  Portugal  et  fondation  d'ordres  nouveaux. 


On  ne  peut  contester  que  les  ordres  cheva- 
leresques n'aient  été  créés  par  les  besoins  du 
moment  et  des  localités,  et  qu'ils  n'aient  ré- 
pondu partout  au  but  de  leur  fondation.  En 
Portugal  il  en  fut  de  même  des  chevaliers  qui 
mirent  toute  leur  vocation  dans  les  combats, 
toute  leur  gloire  dans  la  victoire.  Le  pays 
avait  alors  grand  besoin  de  chevaliers  chré- 
tiens qui  vissent  dans  Tennemi  du  Christ  leur 
ennemi  personnel.  Sa  faiblesse ,  les  guerres 
continuelles  qu  il  avait  à  soutenir  contre  les 
Sarrasins ,  faisaient  voir  aux  Portugais  les 
dangers  qui  les  menaçaient  en  face  d'un  en- 
nemi avec  lequel  il  ne  pouvait  exister  aucune 
paix,  aucune  conciliation.  Ils  devaient  placer, 
pour  la  défense  de  leur  pays,  un  avant-poste 
toujours  prêt  à  combattre;  car  quand  même 
Tennemi  n'attaquait  pas,  sa  présence  enflam- 
mait toujours  Vardeur  religieuse  et  le  désir 
de  propager  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Les  chevaliers  portugais ,  pour  satisfaire  à 


Fesprit  du  siècle,  n'avaient  pas  besoin  d  al- 
ler chercher  des  aventures  en  Orient  ;  la  pa- 
trie était  souillée  du  contact  des  infidèles,  et 
leur  devoir  les  y  tenait  attachés.  Le  cheva- 
lier chrétien  pouvait  ici ,  comme  en  Orient, 
gagner  le  ciel  et  conquérir  une  glorieuse  re- 
nommée :  Tamour  de  la  patrie,  l'ardeur  reli- 
gieuse concouraientdonc  à  fixer  les  chevaliers 
portugais  dans  leurs  foyers,  qu'ils  devaient 
purifier  de  la  présence  des  Sarrasins. 

On  vit  avec  faveur  les  nouveaux  ordres 
de  chevaliers  qui  avaient  leur  origine  en 
pays  étranger,  s'introduire  en  Portugal. et 
y  former  des  ordres  analogues.  D'un  côte 
nous  voyons  les  templiers  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  de  l'autre  les  che- 
valiers d'Avis  et  de  Saint-Michel.  Nous 
allons  exposer  ici  ce  qui  concerne  l'introduc- 
tion des  premiers  et  la  fondation  des  der- 
niers en  Portugal  sous  le  règne  du  roi  Af* 
fonso  ^^ 


Les  Templiers, 


Quelques  années  après  la  fondation  de 
Tordre  du  Temple ,  et  avant  le  règne  d'Af- 
fbnso ,  nous  trouvons  des  templiers  en  Por- 
tugal. Ils  s'y  présentèrent  pour  la  pre- 
mière fois  au  printemps  de  Tan  1148,  dans  la 
année  même  où  l'ordonnance  du  pape  Ho- 
norius  II  fut  confirmée  par  le  concile  de 
Troyes.  Quoique  ce  concile  ait  été  tenu  le  !&• 
janvier,  il  ne  parait  avoir  contribué  en  rien 
à  l'introduction  des  templiers  en  Portugal. 
L'acquisition  d'une  propriété  importante , 
telle  que  celle  du  château  de  Soure ,  qui  leur 
fut  donné  en  1111  par  le  comte  Henri, 
prouve  que  ces  chevaliers  avaient  déjà  rendu 
quelques  services,  ou  du  moins  que  Ton 
était  persuadé  de  leur  utilité.  En  outre,  l'acte 


du  mois  d'avril  1138,  dans  lequel  les  tem^ 
pliers  sont  cités  pour  la  première  fois ,  ren- 
ferme la  confirmation  d'un  don  à  eux  fait 
antérieurement  (1).  Thérèse  reconnaît  l'im- 
portance et  l'utilité  de  l'ordre  du  Temple 
pour  le  Portugal  ;  elle  enflamma  leur  ardeur 
et  les  anima  en  leur  donnant ,  indépendam- 
ment de  Soure ,  toute  la  contrée  située  entrer 
Coïmbre  et  Leiria,  qui  était  inculte  et  encore 


(1)  Era  1166  4  kal.  aprilis.  Ego  Regina  Tara- 

sia  Magni  Régis  Alfonsi  filia, Ego  cornes 

Feruandus  Donum ,  quod  domina  mea  Regina 
mililibus  Templi  donat ,  laudo  et  concède,  d  Ri- 
beiroy  Dis$,,  tom.  m,  app.»  p.  89,  num.  263. 
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ttii  pouroilr  des  Sarrasins  (1).  Les  templiers 
y  fondèrent  les  châteaux  de  Pombal  »  Ega  et 
Redinba  ;  bâtirent  les  premières  églises  dans 
ces  contrées  ,  et  commencèrent  les  premiers 
travaux  de  culture ,  propageant  Tétendard 
de  la  croix,  protégeant  et  fertilisant  le  pays. 

Dans  la  même  année  où  la  reine  Thérèse 
avait  donné  ou  confirmé  la  donation  de  ces 
importantes  possessions  à  Tordre  duTemple, 
Âffonso  Henriquez  s*empara  du  trône.  L'or- 
dre ne  perdit  cependant  rien  i  la  chute  de 
sa  bienfaitrice  ;  il  y  gagna ,  au  contraire  »  et 
sous  le  règne  d* Affonso  et  de  son  successeur 
il  parvint  au  comble  de  la  prospérité.  Affonso 
était  si  persuadé  de  Timportance  de  Tordre 
du  Temple ,  qu'avant  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement ,  il  avait  cherché  à  se  les 
concilier  pour  obtenir  leur  appui  dans  ce 
qu  il  méditait.  Le  grand-mattre  Bernaldus 
signa  Tacte  par  lequel  le  prince  promit 
de  céder  à  Tarchevêque  de  Braga  cette 
ville  pour  récompense  de  son  secours;  le 
grand-maître  prit  rang ,  dans  cette  occasion , 
parmi  les  grands  de  la  cour ,  les  évêques  et 
les  prélats ,  c|ui  signèrent  le  même  acte.  Ceci 
nous  prouve  déjà  qu'elle  position  occupait 
I*ordre  à  cette  époque  (2) .  Ce  qui  Accrut  en- 
core son  importance,  c  est  lorsque  Affonso 
lui-même  y  entra  comme  chevalier  (3). 
Tous  deux  alors ,  Tordre  et  le  prince,  cher- 
chèrent à  se  témoigner  leur  affection ,  Tun 
par  ses  expéditions  guerrières ,  Tautre 
par  de  riches  dotations,  et  le  long  règne 
d* Affonso  I^  n*est  qu'une  suite  t^ontinuelle 
de  services  de  la  part  des  chevaliers  du 
Temple  pour  Tagrandissement  et  la  défense 
des  frontières,  et  de  donations  et  récompen- 
ses de  la  part  du  roi. 

Après  la  prise  de  Santarem  (le  15  mars 
1 147  ),  le  roi  se  hâta  d'exécuter  la  promesse 


(1)  Blucid.,  verbk  Ladera  ,  tom.  ii ,  p.  76 
et  348. 

(2)  Elucid.,  tom.  ii,  p.  351. 

(3)  Il  fut  admis  dans  Tannée  1129....  a  Et  pro 
Amor  cordis  meî ,  quem  erga  vos  habeo,  et  quo- 
niam  in  vestrâ  fraternitate  et  beneficio  oinni 
Bum  frater.»Era  1167»  2ed^  mart^ 
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qu'il  avait  faite  de  donner  aux  templiers 
toutes  les  possessions  et  revenus  de  l'Église 
de  cette  ville  (1).  Comme  cependant  San- 
tarem dépendait  dti  diocèse  de  Lisbonne,  et 
que  celle-ci  était  encore  au  pouvoir  dés 
Maures ,  il  fut  convenu  que  Tévêque ,  aus-^ 
sitôt  que  Lisbonne  serait  délivrée,  s'en- 
tendrait à  cet  égard  avec  les  templiers  sous 
la  direction  du  roi.  Après  la  prise  de  Lis- 
bonne ,  les  templiers  cherchèrent  en  effet  à 
s'accorder  avec  le  nouvel  évêque;  mais  ils 
trouvèrent  en  lui  si  peu  de  bonne  volonté  » 
que  le  roi  dut  renvoyer  la  décision  de  cette 
affaire  au  saint-siége.  Le  pape  décida  en 
1159  que  le  roi  donnerait  aux  templiers  la 
terre  de  Cera  (  aujourd'hui  Thomar  )  (2)  ,quî 
n'appartenait  à  personne,  car  on  ne  pouvait 
déterminer  si  elle  avait  anciennement  dé- 
pendu d'Idanha,  de  Coïmbre  ou  de  Lis- 
bonne. L'ordre  du  Temple  dut  renoncer  aux 
églises  de  Santarem ,  à  l'exception  de  celle 
de  Saint-Jacques ,  qu'il  conserva.  L'évéque 
Gilbert  abandonna  toutes  ses  prétentions  sur 
les  églises  fondées  sur  la  terre  de  Cera ,  ou 
qui  pourraient  y  être  fondées  à  Tavenir  (3) . 
Pour  la  culture  et  Itt  population  de  leur  nou- 
velle propriété,  il  n'était  pas  permis  aux 
templiers  de  recevoir  aucun  habitant  des 
possessions  royales  situées  entre  le  Mondego 
et  le  Tage,  sans  l'autorisation  du  roi  ;  et  dans 
le  cas  où  il  en  viendrait  sur  leur  terre,  â  leur 
insu ,  ils  devaient  l'éloigner  aussitôt  qu'ils 
en  avaient  connaissance.  Enfin  les  habitants 
de  Cera  devaient  avoir  les  mêmes  droits  ec 
privilèges  que  ceux  de  Santarem  (V] . 

(1)  a  ....Facimus  Rartam  militibus  Templi  de 
omni  ecclesiastico  Sanctse-Herense,  ut  habeant  * 
et  poseideant  inde ,  et  omnes  succïessores  eorum 
jure  perpétue.»  Elucid.,  tom.  ir«  p.  353. 

(^)Elucid, ,  tom.  II,  p.  10 ,  verb.  Garda. 

(3)  Elucid, .  tom.  ii ,  p.  336.  —  Nova  Malla , 
part.  21—22,  n.  25.— L'église  de  Saini-Jacquc» 
était  administrée  par  un  frère  spirituel  de  Tordre 
du  Temple ,  appelé  d*abord  chapelain  et  ensuite 
prieur,  et  regardé  comme  évéque  de  cette 
église  ,  qui  d'abord  n'était  qu  une  collégiale ,  et 
devint  une  commanderie  en  1585. 

{^)  Elncid. ,  tom.  ii ,  p*  357. 
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Aussitôt  que  les  Templiers  eurent  pris  pos- 
session de  Cera  y  ils  pensèrent  à  trouver  un 
emplacement  convenable  pour  établir  une 
résidence  de  Tordre.  Ils  crurent  ravoir  trouvé 
sur  la  rive  droite  du  petit  fleuve  Thomar, 
presque  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Naban- 
tium.  A  l'endroit  où»  diaprés  la  tradition^ 
avait  existé  un  couvent,  ils  bâtirent  Téglise 
de  Santa-Maria  do  Olival,  et  non  loin  de  là 
le  monastère  qui  subsista  jusqu'à  Tanéantisse- 
ment  de  l'ordre  (1).  Ils  résolurent  auœi  de 
construire  un  château  pour  la  défense  du 
pays  et  pour  leurs  exercices  chevaleres- 
ques. Il  ne  reste  que  le  nom  du  château 
de  Cera  y  et  il  est  impossible  de  connaî- 
tre sa  situation  exacte.  Le  l^mars  1160  (2) 
ils  posèrent  la  première  pierre  du  château 
de  Thomar,  sur  la  montagne  qui  est  à 
Touest  du  couvent  (3).  Pendant  que  le 
château  s'élevait»  le  village  prenait  nais- 
sance, et  dès  1162  il  comptait  un  nombre 
assez  considérable  d'habitants  pour  que  le 
grand-mattre  jugeât  convenable  de  lui  don- 
ner un  forai  partiailier  (4).  A  la  fondation 
de  Thomar  succédèrent  sans  interruption 
des  donations  royales,  ainsi  que  la  cons- 
truction de  villages  nouveaux,  ou  la  réédi- 
iicatîon  de  ceux  qui  étaient  en  ruines.  En 
1165  le  roi  donna  à  Tordre  du  Temple  Ida- 
nha  velha  et  Monsanto.  La  première  qui,  en 
1170,  était  bien  peuplée  et  entourée  de 
murs,  fut  saccagée  par  les  Sarrasins,  et 
ne  fot  rendue  à  Tordre  par  le  roi  San- 
cho  qu'en  1193  (5).  A  Monsanto  ils  furent 
plus  heureux  (6);  elle  fut  relevée  de  ses 
ruines  par  le  grand-maître ,  et  reçut  un 


{i)  Quand  Tordre  du  Christ  établit  sa  rési- 
dence à  Castro-Marim,  chaque  maison  aban- 
donaée  tomba  en  ruines  ;  peu  après  Téglise  fut 
changée  en  église  paroissiale  et  desservie?  par 
un  vicaire  qui  était  frère  spirituel  de  Tordre. 

(2)  Vid.  Elucid. ,  tora.  ii ,  p.  359. 

(3)/àMf.,l.C. 

(4)  Mém,  de  l'Àcad.  roy, ,  tom.  viii ,  p.  109. 

(5)  Elue. ,  tom.  ii ,  verb.  Garda,  p.  12. 
(6J  Elue. ,  tom.  II ,  p.  30Q. 
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forai  (1).  Le  château  de  Pombal,  que  les 
templiers  fondèrent  dans  une  contrée  dé- 
serte, et  même  sur  le  territoire  des  Sarra- 
sins, reçut  également,  en  1176,  les  droits 
de  ville.  En  outre,  ils  firent  bâiir,  sous 
le  gouvernement  d*Affonso,  des  maisons 
à  Evora,  Cintra,  Lisbonne,  Leiria  et  San- 
tarem. 

Ces  donations  et  acquisitions  répétées  de 
châteaux,  villages  et  terres,  furent  confir- 
mées par  la  bulle  du  pape  Urbain  III  en 
1186;  cette  bulle  fait  un  résumé  des  der- 
niers événements  du  règne  d'Affonso,  et 
énumèreses  libéralités  et  les  services  rendus 
par  les  templiers  pour  la  culture  du  pays  et 
sa  population.  Sous  leur  patronage,  des 
bourgs  et  des  villages  s'élevèrent  et  fleuri- 
rent, là  où  la  guerre  et  la  misère  des  temps 
avaient  tout  détruit  (2).  Beaucoup  de  villes 
en  ruines  furent  rebâties  ;  les  débris  de  châ- 
teaux détruits  servirent  à  la  construction  de 
châteaux  plus  grands  et  plus  forts ,-  la  popu- 
lation éparse  se  réunit  et  s*accrut  en  peu  de 
temps,  et  à  peine  vingt  années  s*étaient 
écoulées,  qu'elle  réclamait  par  son  nom- 
bre des  lois  et  des  institutions  civiles  pour 
les  communes. 

Les  frontières  du  Portugal  étaient  trop 
étroites  pour  l'esprit  aventureux  des  cheva- 
liers du  Temple  ;  ce  n'était  pas  assez  pour 
eux  d'avoir  à  défendre  leurs  foyers  contre 
les  Sarrasins,  et  de  les  attaquer  sur  leur 
territoire  ;  ils  s'emparèrent  de  Pombal  (3) , 
placé  au  centre  des  contrées  occupées  par 
les  Maures ,  et  ils  en  firent  une  résidence 
fortifiée.  Il  suffisait  de  faire  entrevoir  à  Tor- 
dre une  conquête  séduisante ,  on  était  sûr 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  l'effectuer.  Affbnsa 
connaissait  bien  ses  frères  d'armes  et  savait 
les  employer  à  peu  de  frais  ;  car  s'il  leur  ac- 


(1)  Rîbeiro ,  Diss. ,  tom.  m ,  p.  160. 

(2)  Comme  dans  le  désert  de  Peona  :  «UbI 
oppidum,  ad  illius  terrœ  custodiam,coostroxis- 
lis.»  La  bulle  d'Urbain  III .  de  1186,  confirme, 
la  participation  des  chevaliers. 

(3)  Elucid. ,  tom.  n ,  p.  360.  —  Nwa  Matfa 
l'orl./part.  i,p.53, 
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cordait  un  tiers  de  toutes  les  conquêtes  qu'ils 
faisaient  sur  les  infidèles ,  les  revenus  de  ce 
tiers  devaient  y  pendant  la  guerre,  être  ex- 
clusivement consacrés  aux  frais  d'expéditions 
nouvelles. 

Affonso  était  cependant  bien  éloigné  de 
renoncer  à  la  souveraineté  sur  les  terres 
qu'il  donnait  à  Tordre.  Les  enquêtes  foites 
par  Afibnso  III ,  et  plus  rigoureusement  par 
Dinis  (Denis),  sur  les  droits  des  templiers  et 
sur  leurspriviléges,  ne  permeitent  pas  de  dou- 
ter qu'A  ffonso  I*'  et  ses  successeurs  n'aient  su 
maintenir  les  droits  de  la  couronne  contre 
les  templiers,  et  que  pendant  qu'ils  augmen- 
taient leur  puissance,  ils  ne  négligeaient  pas  de 
leur  prescrire  les  devoirs  de  vassaux  fidèles. 

Nous  voyons  cependant  le  roi,  en  1157, 
donner  aux  templiers  des  privilèges  telle- 
ment étendus ,  qu*on  a  peine  à  se  les  expli- 
quer de  la  part  d'un  prince  si  jaloux  de  son 
autorité.  Cet  étonnement  ne  peut  cesser 
qu*en  pensant  que  ce  document  n*a  été  ar- 
raché à  Afibnso  (1)  que  par  Tinfluence  du 
grand-maître  et  par  celle  du  pape.  En  eflet , 
par  ce  document ,  le  roi  donne  à  l'ordre  tous 
les  villages ,  églises ,  biens  et  sujets ,  qu'il 
possède  ou  possédera,  libres  de  toutes 
charges  et  immunités  et  promet  de  les  défen- 
dre de  tout  dommage  et  de  toute  injustice. 
Tous  ceux  qui  habitent  sur  les  domaines  de 
Tordre  sont  libérés  de  tout  service  et  de  tout 
impôt  envers  le  roi  ;  ils  ne  paieront  aucun 
droit  ni  pour  leurs  achats ,  ni  pour  leurs  ven- 
tes, ni  droit  de  passage;  personne  n'osera 
entrer  dans  leurs  biens  ou  maisons ,  ni  les 
opprimer,  ni  les  arrêter;  Tordre  du  Temple 
seul  pourra  les  punir  des  crimes  qu'ils 
commettront  (2).  Les  chevaliers  ne  pour- 
ront jamais  être  emprisonnés,  ni  leurs 
biens  séquestrés.  En  l'absence  du  roi ,  leurs 
controverses  seront  jugées  par  des  arbi- 

(1)  0  A  summo  Pontifice  per  apostolica  scripta 
sum  coactus,  ut  vobis »  Dans  un  autre  en- 
droit   «  Quam  apostoUca  prseceptione  con- 

firmare  ac  roborare  compellor.  d 

(2)  «  Nec  de  calumpnia  quam  vestri  homines 
fe<;erunt  quicquam  audcat  aliquis  exigcre.o 


.  ï ,  CHAP.  m. 

1res  (front  viri  )  (1).  Cette  charte  de  privi- 
lèges est  immense ,  il  est  vrai  ;  mais  proba- 
blement elle  était  contraire  i  la  volonté  da 
roi  ;  elle  n'augmentait  pas  les  richesses  de 
Tordre;  mais  elle  les  en  faisait  jouir  pleine- 
ment ,  et  couronnait  dignement  les  donatioii& 
qui  lui  avaient  été  faites. 

Les  acquisitions  qui  vinrent  des  donations 
faites  parles  particuliers  furent  moins  brillan- 
tes et  moins  étendues  ;  cependant  elles  sont 
encore  assez  importantes  pour  ne  pas  être 
oubliées.  Ainsi  que  tous  les  ordres  religieux. 
Tordre  du  Temple  eut  ses  famUiares  (2).  Oa 
a  conservé  dans  les  archives  de  Thomar  un 
grand  nombre  de  documents  qui  sont  rela- 
tifs aux  réceptions  des  templiers  jusqu'à  la 
fin  du  XIII*  siècle;  ils  nous  prouvent  que  des 
hommes  et  des  fenmies  mariés  ou  non  ma- 
riés (  confrades ,  famUiares  ou  dotuUoê  ) 
étaient  reçus  dans  Tordre.  Tantôt  ib  s'ap- 
pelaient fradesj  tantôt  confrades,  tantAi 
quasi" frades.  Beaucoup  de  veuves  de  nobles 
entrèrent  aussi  dans  Tordre  ;  elles  portaient 
le  titre  de  fradas  ou  fralrissas. 

Ceux  qui  y  entraient  de  cette  manière 
donnaient,  pour  subvenir  à  leur  entretien , 
une  partie  de  leurs  biens ,  qui  étaient  pla- 
cés sous  Tinspection  du  grand-maltre  ou  des 
principaux  de  l'ordre ,  et  qui  ne  pouvaient 
être  ni  changés ,  ni  vendus,  ni  aliénés ,  sans 
permission  (3).  Si  les  affiliés  mouraient,  leurs 


(1)  Voyez  Nov.  Malta  Port. .  pari,  i,  p.  111. 
—  Elucid. ,  tom.  l ,  p.  326 ,  el  lom.  ii .  p.  2S6. 
On  irouve  aussi  ce  document  dans  Ribeiro, 
Dissen.,  l.  m,  p.  n2,  num.  i*8.  L'ordre  de 
Saint*Jean  avait  obtenu  de  semblables  privi* 
léges. 

(2)  «Era  cousa  mny  ordinaria  naquelle  tempo, 
dit  Brandâo,  tomarem  as  pessoas  nobres  a  Cruz 
dâs  religiôes  do  Hospital,  ou  do  Templo;  alguns 
somente  como  Confrades,  e  oatros  com  voto  de 
profissào ,  apartandose  de  suas  mulheres  ,  que 
tanbem  reccbiâo  a  Cruz,  e  restevâo  seus  bens  a 
estas  Ordens.  A  mesma  devaçaô  tiverâo  muitos 
oom  as  outras  Ordens  de  S.  Tiago ,  Calatrava  , 
Aviz ,  e  AlcanUra.»  Mem.  Lus. ,  tom.  v,  lib- 16» 
cap.  65. 

(3)  Elucid. ,  tom.  i ,  p.  m. 
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biens  appartenaient  à  l*ordre.  S'ils  laissaient 
des  enfants  y  l'ordre  ne  recevait  qu'âne  part 
de  l'héritage.  Personne  n'entrait  comme  af- 
filié les  mains  vides.  Déjà ,  en  1 129,  AfFonso, 
par  son  affiliation ,  avait  donné  à  l'ordre  une 
grande  importance  (1).  Les  vassaux  qui, 
sans  être  chevaliers,  voulaient,  comme  Fra- 
des  ,  prendre  part  aux  bienfaits  de  l'ordre , 
et  suivaient  l'exemple  d'AfFonso^  donnaient 
proportionnellement  beaucoup  plus  que  fee- 
lui-ci ,  car  le  roi  demandait  le  secours  de 
1  ordre  dans  ses  entreprises  guerrières,  tandis 
qu'eux  ne  réclamaient  pas  le  patronage  puis- 
sant des  chevaliers  pour  obtenir  sûreté  dans 
leurs  biens  et  dans  leurs  personnes ,  patro- 
nage que ,  dans  ce  temps ,  personne  ne  pou- 
vait leur  donner  avec  plus  d'efficacité.  La 
coutume  était  de  donner  à  Tordre  le  tiers  de 
ses  biens,  et  la  totalité  après  la  mort,  si  le 
donateur  ne  laissait  ni  enfants ,  ni  cousins. 
Souvent  même  on  convenait  que  l'ordre  par- 
tagerait, de  manière  que  chacune  des  par- 
ties reçût  lé  tiers  de  l'héritage.  D'autres  fois 
Je  Temple  avait  en  partage  tous  les  biens 
meubles,  tandis  que  les  héritiers  conser- 
vaient les  immeubles.  Quelquefois  aussi  le 
donateur  faisait  abandon  entier  de  toutes 
ises  propriétés,  et  ne  s'en  réservait  que 
l'usufruit  pendant  sa  vie  (2j. 

Autant  il  y  avait  de  variété  dans  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  entraient  dans  Tordre,  au 
sujet  de  leurs  propriétés ,  autant  il  y  en  avait 
clans  les  conditions  de  leur  admission.  Ce- 
pendant ,  en  général ,  ils  demandaient  à  être 
reçus  comme  confrères  des  chevaliers  à  la 
vie  et  à  la  mort  y  à  être  défendus  par  eux 
•contre  toute  oppression.  D'autres  deman- 
daient que  Tordre  pourvût  à  leur  entretien , 
habillement  et  nourriture ,  donnât  à  leurs 
fils  Téducation  nécessaire  pour  être  reçus 
plus  tard  chevaliers  [3).  Les  relations  des 


{l)E/ttcW.,tom.i,  p.  433. 

(2)  Voy.  ISov.  Malla  Porl. ,  {)3rt.  i,  p.  114 
—  116. 

(3)  «  Ut  vesiîat  nos  ambos  de  brunetis ,  aut 
de  verdis ,  mantos  et  sayas  et  calcias;  et  dent 
nobis  porziones ,  Velud  aliis  fratribus ,  quaridè 


confrères  avec  Tordre  ressemblaient ,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  à  celles  des  vas- 
saux vis-à-vis  de  leurs  seigneurs,  et  cela 
résulte  clairement  des  termes  même  des 
actes  (1).  Cependant  ces  relations  diffé- 
raient du  vasselage  en  ce  qu'il  régnait  entre 
les  confrères  et  les  chevaliers  une  union  plus 
intime ,  plus  amicale  ;  ils  habitaient  une  mai- 
son de  Tordre  (2) ,  mangeaient  à  la  même 
table  et  priaient  dans  le  même  oratoire.  Il  y 
avait  dé  semblables  maisons  dans  beaucoup 
de  villes  et  de  villages  du  royaume;  cha- 
cune déciles  avait  un  oratoire  et  un  chape- 
lain pour  le  desservir. 

Il  est  évident  que  le  nombre  des  acquisi- 
tions que  dut  faire  Tordre  du  Temple  par  ces 
affiliations ,  augmentèrent  considérablement 
ses  richesses;  et  quand, plus  tard,  ses  mem^ 
bres  furent  exemptés  du  paiement  dés  dlmek 
sur  les  terres  qu'ils  cultivaient ,  et  même  sur 
celles  quilé  affermaient,  la  culture  des  che- 
valiers prit  un  grand  accroissenient  et 
leur  produisit  des  trésors  considérables. 
Maië  plus  Tordre  devenait  riche ,  plus  il  ac- 
quérait la  conscience  de  ses  ressources  et  do 
sa  puissance ,  plus  aussi  il  sentait  le  désir  dé 
secouer  toute  dépendance  (3).  Il  manifesta 
ce  désir  la  première  fois  sous  le  règne  d'Af- 


voluerimus;  et  reci plant  nos,  quasi  alios  fra- 
tres  ;  et  doceant  et  faciant  nostros  filios  esse  mi- 
lites ,  qui  aucti  fuerint  ad  faciendum  ;  et  dent . 
Dobis  de  aliis  pccuniis ,  quibus  indi^neri- 
mus ,  etc.»  Telles  sont  les  expressions  d*un  do- 
cument de  1211 ,  dan^  lequel  deux  personnes 
mariées  stipulent  les  conditions  de  leur  entrée 
dans  Tordre ,  en  abandonnant  à  ce  dernier  la 
moitié  dé  leurs  biens. 

(1)  « Tn  taie  que  vos  mibi  bene  faciatis,ct 

me  dcfendatis  de  roale  ubi  vos  potueritis,  et 
responder  ego  pro  vestra  vasala ,  et  vos  pvo 
meos  seniores.  »  Nov.  Malt.  Port, ,  part,  i , 
p.  115,  not. 

(2)  «Et  sint  nobiscum  in  uostra  orationc, 
et  in  domibus  templi,  »  dirent  les  quatre  cheva- 
liers templiers  du  château  AmorioU  quand  ils 
reçurent,  moyennant  une  grande  dot ,  Dias  et 
sa  femme,  et  les  admirent  comme  familiares.-^ 
Elue. ,  tom.  m ,  p.  350. 

(3)  à  Summarium  privclî'gioram ,  qurcPou- 

a- 
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fonso  HenriqucE ,  quand  il  oblint  de  sous-  j  pour  les  soumettre  au  patronage  du  saint- 
traire  ses  églises  à  la  domination  épiscopa le,  I  siège  (1). 


S  \ II. ^ChevaUeridêSaM-Jean. 


Les  chevaliers  de  Saint-Jean  furent  ad- 
mis de  bonne  heure  en  Portugal.  Dès  Tan- 
née 1130  il  en  est  fait  mention  dans  des 
actes.  Peu  de  temps  après  la  fondation 
de  cet  ordre  y  on  en  trouve  des  vestiges 
en  Portugal  (1).  Affonso  les  accueillit  comme 
les  templiers ,  leur  fit  plusieurs  donations  et 
leur  accorda  des  privilèges.  Aux  premières 
possessions  de  Tordre  de  Saint-Jean  appar- 
tient Leça ,  près  de  Porto  »  où  il  avait  un  hô- 
pital ,  et  où  fut  construit  le  monastère  dans 
lequel  les  frères  vivaient  d'après  la  règle  de 
leur  ordre.  Leça  posséda  la  première  mai- 
son conventuelle,  et  fut  considérée  comme  le 
siège  de  Tordre  en  Portugal  (2).  Ces  che- 
valiers étaient  soumis  aux  mêmes  obliga- 
tions et  avaient  les  mêmes  droits  que  les 


templiers;  ils  devaient  défendre  par  les  armes 
Tétendard  de  la  croix,  secourir  le  royaume 
contre  les  princes  des  infidèles ,  ne  jamais 
paraître  sans  armes  et  sans  cheval,  ne 
jamais  fuir  devant  trois  ennemis ,  prêter 
toujours  assistance  à  leurs  frères  d^armes  ; 
enfin  être  en  tout  temps  fidèles  au  roi  (â). 
Au  nombre  des  privilèges  de  Tordre  de 
Saint-Jean  est  aussi  cette  grande  charte  de 
libertés  accordée  aux  templiers  em  11&7 ,  et 
dont  nous  connaissons  le  contenu. 

L*inlime  connexion  qui  existe  entre  les 
devoirs  religieux,  militaires  et  civils,  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  et  des  templiers , 
nous  dispense  de  détails  plus  circonstan- 
ciés ,  que  du  reste  nous  avons  déjà ,  en  par- 
lant de  ces  derniers,  suffisamment  exposés  (3). 


S  VI 1 1 .  —  Chevaliers  d'Avis. 


Le  premier  ordre  de  chevaliers  que  fonda 
le  roi  de  Portugal ,  et  dont  un  des  grands- 
mattres  monta  jadis  sur  le  trône ,  fut  formé 
en  1162.  Long-temps  déjà  avant  cette  épo- 
que ,  d*après  quelques  historiens ,  et  immé- 
diatement après  la  bataille  d*Ourique ,  sui- 
vant d*autres  en  11&>7 ,  quand  on  se  décida  à 
la  conquête  de  Santarem  et  de  Lisbonne, 
plusieurs  chevaliers  s'associèrent  pour  se 
vouer  en  commun  à  la  guerre  contre  les 
Maures;  ils  s'imposèrent  des  statuts  et  une 
règle.  Lé  roi  les  protégea,  et  leur  accorda  des 
revenus  pour  favoriser  leur  entreprise.  D'a- 


tîGces  Sumi  militibus  templi  concessere,  in  Hcn- 
riquez  régula  const.  Ord.  Cister.,  p.  379. 

(1)  Nova  Malla ,  part,  i ,  p.  59. 

(2)  «Regibus  PortugaTiise  fîdclis  ero.j» 


près  la  tradition,  Coïmbre  fiit  leur  première 
résidence.  Après  la  prise  d'Evora  en  1166, 
cette  ville  devint  le  centre  de  leur  associa- 
tion ,  et  on  les  nomma  chevaliers  d'Evo-^ 
ra  (4).  La  grande  réputation  de  Tordre  de 

(1)  Esp.  sagr. ,  tom.  xxi,  append.  m,  p.  300, 
et  Nov.  Mail.  Port. ,  part,  i ,  $  xv,  et  part,  u , 
S  XVI ,  éd.  Scg. 

(2)  Brito,  Chronica  de  Cisler. ,  lib.  ii , 
cap.  27. 

(3)  Nova  Malla ,  part,  i ,  p.  439. 

(4)  «  Vobis  Magistro  D.  Gonsalvo  Venegas, 
et  omnibus  fratribus  ordinem  vestram  in  Elbora 
observantibus.»  Ainsi  parle  A  ffonso  !«'  à  Tor- 
dre en  1181.  Sous  Sancho  I«s  Pélagie  dit  dans 
un  forai  de  Benevente  :  «  Mestre  da  orden  de 
Evora.  »  Il  en  existe  plusieurs  exemples  dans 
Àddiiamenlos  e  Reloques  a's  Memorias  para  a 
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Calatrava  délermîna  les  nouveaux  chera- 
liers  à  former  une  confraternité  avec  lui ,  et 
à  adopter  plusieurs  de  ses  institutions  (1). 
Cest  de  là  que  les  chevaliers  dnSvora  furent 
souvent  appelés  chevaliers  de  Calatrava. 
Plus  tard  l'ordre  fut  transféré  d'Evora  à 
Avis ,  aussitôt  que  ce  village  fut  délivré  de 
la  domination  maure.  Mais  il  était  peu  en 
état  par  son  importance  de  devenir) la 
résidence  de  Tordre;  AfFonso  II >  aussitôt 
après  son  avènement,  et  en  récompense 
des  services  rendus  par  les  chevaliers 
à  son  père  et  à  son  aïeul  y  leur  donna  Avis , 
sous  condition  d'y  placer  le  siège  de  l'or- 
dre, d'y  construire  un  château,  de  le  peu- 
pler et  de  rester  soumis  au  roi  et  à  ses  suc- 
cesseurs (2).  Même  alors  les  chevaliers 
d'Avis  s'appelaient  encore  souvent  cheva- 
liers de  Calatrava,  appellation  qui  était  assez 
usitée  depuis  le  règne  de  Sancho  K  jusqu'à 
celui  d'AifonsoIII(3). 

D'après  leurs  règles ,  ces  chevaliers  de- 
vaient défendre  la  religion  par  les  armes ,  se 
consacrer  à  des  œuvres  de  charité ,  garder 
la  fidélité  conjugale  (&•) ,  et  porter  continuel- 
lement la  dévastation  sur  les  terres  des  infi- 


£n paix ,  ils  devaient,  en  se  levant ,  dire 
leurs  prières ,  entendre  la  messe  ,  garder  le 
silence  pendant  les  repas ,  observer  l'absti- 
nence le  vendredi ,  donner  l'hospitalité  aux 


kistaria  da$  Inquiriçôes  dot  primeiroi  Reinados, 
impressas  en  1815,  p.  2  et  3. 

(1)  Par  exemple ,  à  rélection  du  grand- maître 
ou  d*un  dignitaire  de  l'ordre ,  les  chevaliera  des 
deux  ordres  donnaient  leurs  voix.  Les  cheva- 
liers d'Evora  se  soumirent  à  la  juridiction  du 
grand-maltre  de  Calatrava. 

(2)  y.  les  actes  de  donations  dans  Souza,  Pro- 
vcUftom,  I,  p.  12. 

(3)  a  Do  que  tuda  se  evidencia,  que  o  mesmo 
titulo  de  Calatrava  dado  aordem  (hoje  de  Aviz], 
nâô  he  estranho  desde  os  Reinados  de  D.  San« 
cho  I.  atè  o  de  D.  Affonso  III.  »  AddUafMnios 
u'iMemcr.para  a  hisL  da$  Inquir.,  p.  3,  et 
Mon.  Lut. ,  lib.  xi ,  cap.  1. 

(4)  Le  mariage  des  chevaliers  était  d'abord 
prohibé  ;  il  fut  permis  plus  tard. 


étrangers ,  respecter  les  vieillards ,  regarder 
le  grand-mattre  conmie  leur  père  et  leur  chef; 
en  tout  enfin  avoir  devant  les  yeux  le»  rè- 
gles de  Tordre  de  Saint-Benoit. 

En  guerre,  ils  portaient  la  cuirasse,  la 
tance  et  Tépée;  ils  devaient,  de  tout  cd 
qu'ils  gagnaient  sur  les  infidèles ,  en  consa- 
crer un  tiers  pour  les  pauvres,  pour  les 
veuves  et  pour  TEglise.  Us  étaient  obligés 
d'engager,  par  leurs  exhortations ,  les  pri- 
sonniers sarrasins  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Aussitôt  qu'ils  avaient  pris  une  ville 
ou  un  château,  ils  devaient  en  informer 
le  roi ,  y  établir  l'ordre  conformément  aux 
ordonnances  royales ,  et  rester  soumis  à  sa 
souveraineté. 

Le  grand-mattre  est  leur  chef;  il  doit  les 
guider  par  ses  discours  et  son  exemple,  en 
paix  comme  en  guerre.  Si  un  chevaher  a  sujet 
de  se  plaindre  de  lui,  il  doit  s'adresser  à  l'abbé 
que  le  général  de  l'ordre  de  Clteaux  lui  dé- 
signera ,  et  ne  peut  appeler  de  sa  décision 
qu'au  pape ,  ou  à  son  légat ,  ou  au  père  abbé 
de  l'ordre. 

Pour  l'élection  du  grand-mattre  ou  de 
tout  autre  dignitaire ,  on  suit  la  même  règle 
qui  est  en  usage  dans  l'ordre  de  Cîteaux. 
L'élu  reçoit  les  insignes  de  sa  dignité  des 
mains  d'un  abbé  de  l'ordre,  et  prête 
serment  d'obéir  au  pape,  au  roi  de  Portugal 
et  aux  abbés ,  comme  supérieurs  de  son  or- 
dre ;  de  ne  jamais  rien  vendre  ou  donner 
des  propriétés  de  Tordre,  de  ne  jamais 
abandonner  ses  frères  dans  le  combat  ou 
dans  le  danger ,  de  ne  jamais  livrer  de  vil- 
les ou  de  villages  sans  la  permission  du  roi , 
de  repousser  les  ennemis  de  celui-ci ,  de  ra- 
vager les  terres  des  infidèles,  et  d'être  tou- 
jours prêt  à  suivre  le  roi  dans  ses  expédi- 
tions guerrières. 

Le  grand-mattre  revêt  des  insignes  les 
chevaliers  profès  ;  si  le  roi  ou  son  succes- 
seur, ou  un  abbé  de  Tordre  de  Citeaux  est 
présent ,  c'est  à  lui  qu'appartient  cette  pré- 
rogative (1). 


(1)  «  Régula  Ordinis  militaris  Avisii  A.  U. 
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Les  frères  de  Tordre  d'Avis  étaient  eu 
même  temps  moines  et  chevaliers ,  et  au 
commencement  les  frères  clercs  se  considé- 
raient comme  aussi  obligés  que  les  frères 
laïques  à  combattre  les  infidèles.  Ces  devoirs 
réunis  dans  une  même  personne  étaient  gra- 
ves. Dans  Tenceinte  du  couvent  »  la  sévérité 
de  la  discipline  monastique ,  la  claustration  y 
Fabstinence  y  le  silence ,  la  fatigante  mono- 
tonie des  pratiques  religieuses;  hors  des 
murs,  Tintempérie  des  saisons,  les  fatigues 
et  les  périls  de  la  guerre ,  la  mutilation , 
souvent  la  mort  des  martyrs ,  ou  une  prison 
encore  plus  douloureuse  :  voilà  ce  que  les 
chevaliers  avaient  à  pratiquer  et  à  suppor- 
ter. Chaque  victoire  remportée  sur  lès  enne- 
mis des  chrétiens  paraissait  les  rapprocher 
du  ciel  ;  et  le  guerrier,  rentré  dans  sa  cel- 
lule silencieuse ,  s'y  réjouissait  de  Tespoir 
d'une  meilleure  vie.  Ce  rare  mélange  des  de- 
voirs de  chevalier,  de  chrétien  et  de  moine, 
ce  passage  de  la  vie  let  de  la  paix  monasti- 
ques au  tiunulte  des  camps ,'  ce  commerce 
alternatif  avec  l'isolement  et  le  monde  de- 
vaient former  sans  aucun  doute  des  hommes 


Joanne  Cirita  édita  an.  1162  in  Henriques,  ré- 
gula et  const.  Ord.  Cisler,  p.  481.  —  Cœt.  de 
Sousa,  Provas  da  Hist.  gêner,  ,  tom.  i ,  p.  13. 
Les  deux  éditeuls  ont  emprunté  les  statuts  de 
Tordre  d'Avis ,  à  la  Chron.  de  CUter.  de  Brilo, 
liv.  Y,  cap.  lï.  II  faut  remarquer  que  Brito, 
qui,  suivant  son  dire,  les  publie  d'après  un  vieux 
parchemin ,  est  le  seul  qui  ait  vu  ce  document  ; 
la  signature  rcPetrusProles  régis  par  Francorum 
et  magister  novâe  militiœ,  ro  forme  un  noeud  gor- 
dien qu'il  est  plus  facile  de  découvrir,  que  Tau- 
theniiciié  du  document.  —  Sousa,  Hiit.  gen., 
jom.  i,p.  4^. 


I,  CHAP.  IlL 

d*un  courage  et  d*une  témérité  peu  commu- 
nes. <t  Le  son  de  la  trompette  fait  de  vos 
chevaliers  des  lions  ,  et  celui  de  la  cloche  en 
fait  des  moutons.  »  Ainsi  parlait  le  roi  San- 
cho  de  Castille  à  Tabbé  Raymond,  fondateur 
de  Tordre  de  Calatrava ,  après  avoir  vu 
combattre  les  chevaliers  lors  d*tuie  révehe 
des  Sarrasins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le 
nombre  des  membres  de  Tordre  étant  de 
beaucoup  augmenté,  on  les  divisa  en  clercs 
ou  serviteurs  de  TÉglise ,  et  en  chevalier» 
combattants  (1). 

Les  chevaliers  d'Avis  ne  rendirent  pas 
moins  de  services  à  Tétat  que  les  tem- 
pliers et  les  chevaliers  de  Saint-Jean.  L'acte 
que  nous  avons  déjà  cité ,  par  lequel  le  roi 
Afibnso  leur  donne  le  village  d'Avis  en  fût 
foi.  Les  trois  ordres  rivalisaient  de  bravoure 
et  d'ardeur  pour  la  cause  de  la  chrétienté  et 
pour  la  défense  du  pays.  Cependant  beau- 
coup de  leurs  actions  glorieuses  sont  per- 
dues pour  nous ,  parce  qu'à  cette  époque  les 
Portugai  s  combattaient  beaucoup  mieux  quilfii 
n'écrivaient.  Chaque  année  le  roi  Affonso  se 
mettait  en  campagne  avec  ses  chevaliers  (â). 
Il  est  impossible  de  mentionner  les  innom-. 
brables  combats  qu'il  livra;  nous  n'avons 
pu  citer  que  ceux  dont  parlent  les  chro- 
niques; il  nous  reste  maintenant  à  résumer 
les  derniers  actes  de  ce  roi ,  ainsi  que  les 
malheurs  qui  vinrent  affliger  sa  vieillesse. 

(1)  Mon.  Lut. ,  lib.  xi ,  cap.  i. 

(2)  «...Nampraeiia, quae  gessit,  nemopoferat 
annotare  ;  fuerunt  namc^ue  multa  et  inpumen^ 
bilia,  non  solum  cum  Paganis ,  sed  etiam  cum 
Christianis,  qui  nimium  invidentes  ei  volebaot 
diripere,  et  invadcre regnum  cjus, etc.»  Citron. 
lus. ,  œra  1168. 
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SIX.  ^DemUri  lempi  du  règne  d'Àffomo  I<f, 


Guerre  maUicureuse  avec  leroi  de  Li^on.— Affomo  est  fait  prisonnier.— Il  est  obligé  de  resUtaer  les  villes  de  GaKce. 
—  Nouvelles  guerres  contre  les  Sarrasins.  —  Grande  victoire  remportée  sur  eux  à  Santarem.  —  FondatioB  de 
Tordre  des  chevaliers  de  Saint-Michel. — Au  lieu  du  vieux  roi,  le  jeune  et  vigoureux  Sancbo  prend  le 
Gommandemeiit. — Il  conduit  les  chevaliers  portugais  contre  Se  ville.  — Les  Sarrasins  attaquent  le  Portugal 
par  mer  et  par  terre.  —  Première  victoire  navale  des  Portugais  sous  le  commandement  de  Fuas  Roupinho.— 
Jlarche  du  Miramoh'm  avec  une  nombreuse  armée  de  Maures  d"* Afrique  et  d^Espagne. —  Siège  de  Santarem.  — 
AiTonso  se  hAte  de  secourir  cette  ville  et  se  réunit  à  son  fils.  —  Dernière  victoire  du  roi  ;  il  meurt  le  6 
décembre  1185. 


Après  la  conquête  d'Ëvora ,  il  parait  que 
les  armes  du  roi  restèrent  dans  Tinaction 
pendant  quelques  années,  ou  que,  du  moins^ 
elles  ne  firent  rien  qui  fût  digqe  d'être  ra- 
conté par  les  chroniqueurs.  C'est  seulement 
en  1169  (1)  que  nous  voyons  Affonso  com- 
battre de  nouveau  les  Maures  ^  Badajos ,  et 
entrer  dans  cette  ville  en  vainqueur.  Les 
Maures  se  retirèrent  dans  la  forteresse.  A 
peine  le  roi  de  Léon  eut-il  connaissance  de 
ces  hostilités  des  Portugais ,  qu'il  rassembla 
une  armée  pour  secourir  Badajos ,  sur  la- 
quelle U  croyait  avoir  non-seulement  des 
droits    plus  fondés  qu' Affonso ,  mais  qui 
même  d'après  quelques  auteurs ,  était  sous 
son  patronage  et  lui  payait  un  tribut.  D'un 
autre  côté  leroi  de  Portugal  lui  avait  donné  de 
justes  motifs  de  mécontentement,  en  éle- 
vant des  prétentions  sur  Limia  et  autres  vil- 
les de  Galice  ^  qu*il  réclamait  comme  dot  de 
la  reine  Thérèse  ;  peu  auparavant  même  Af- 
fonso avait  occupé  Limia  etTuron,  en  1167. 
Le  roi  de  Léon ,  qui  appréhendait  de  nou- 
velles attaques ,  surtout  depuis  la  recons- 
truction de  Ciudad-Rodrigo,marchaavecunQ 
armée  sur  Badajos  pour  mettre  un  frein  aux 
empiétements  d' Affonso ,  et  pour  profiter  de 
l'avantage  que  lui  procurerait  la  nécessité  où 
celui-ci  allait  se  trouver  de  partager  ses  forces 

(1^  Chron.  Lu$.  Il  faut  ici  corriger  d'après  U- 
vro  de  Noa  de  SanlOrCrux  de  Coimbra;  et  au  lieu 
de  Tan  1206 ,  placer  cet  événement  dans  Tan 
!Î2907.— £ip.  iagr. ,  tom.  x\u ,  p.  95. 


pour  tenir  tête  à  deux  ennemis.  L'armée 
portugaise  était  déjà  engagée  avec  l'avant- 
garde  des  Léonais ,  lorsqu' Affonso ,  en  cou- 
rant au  secours  des  siens ,  et  passant  sous 
lia  porte  de  Badajos  y  eut  le  malheur  de  se 
blesser  au  genou  contre  un  des  verrous. 
Cependant  il  poussa  sans  s'arrêter  jusqu'au 
milieu  du  combat  ;  mais  son  coursier,  déjà 
blessé,  s'abaitit,  et  le  roi  eut  le  pied  fra- 
cassé. Ne  pouvant  se  dégager,  il  fiit  pris  et 
conduit  au  camp  du  roi  de  Léon. 

Ferdinand  traita  son  beau-père  avec  ma- 
gnanimité ,  lui  rendit  les  honneurs  dûs  à  sa 
dignité  et  à  son  mérite  personnel,  fit  guérir  sa 
blessure ,  en  l'entourant  des  soins  les  plus 
empressés.  AfFonso  voulait,  de  son  côté, 
tout  sacrifier;  il  voulait  abandonner  son 
royaume  et  sa  personne  (1)  pour  prix  de  la 
paix.  Le  vieux  roi ,  toujours  vainqueur  jus- 
qu'alors, en  ce  moment  vaincu  et  prison- 
nier, fut  surpassé  en  magnanimité  par  le 
jeune  Ferdinand.  Avec  une  noblesse  bien 
rare ,  le  roi  de  Léon ,  victorieux ,  ne  de- 
manda au  vaincu  que  ce  cpi'il  avait  demandé 
avant  la  victoire ,  c'est-à-dire  la  restitution 
de  ce  qui  lui  appartenait,  de  Limia,  de  Tu- 

(Ij  crSed  rex  Portugalli»,  dit  Tarchevéque 
Rodrigue,  gravis discriminis  attendens  statnm, 
confessns  est  se  Regem  Femandnm  indebite  of- 
fendisse,  etpro  satisfiictione  Regnum obtulit , 
et  personam.  Sed  Rex  Femandus  pieute  solida 
mansuetus,  suis  contentus  régis  Portugaliiip 
sua  remi?!^  » 
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ron,  et  la  renonciation  à  toutes  prétentions 
sur  la  Galice.  lAfTonso  s'y  engagea ,  et  put 
rentrer  en  Portugal.  Maïs ,  à  dater  de  ce  mo- 
ment ,  la  vie  fut  pour  lui  pleine  d'amertume  ; 
le  souTonir  de  son  malheur,  Fimpossibilité 
où  il  était  de  monter  son  cheval  de  bataille  et 
de  remplir  les  devoirs  les  plus  cbers  d'un 
chevalier,  lui  rendaient  la  vie  à  charge. 

Quoique  dans  un  âge  avancé,  Affonso 
avait  toute  Tardeur  d'un  jeune  homme ,  et 
son  goût  pour  les  expéditions  guerrières 
était  toujours  aussi  vif  ;  il  lui  en  coûtait  donc 
d'abandonner  à  d'autres  le  soin  de  lutter  con- 
tre ces  ennemis  qu'il  avait  combattus  pendant 
toute  sa  vie,  et  de  céder  la  place  aux  cheva- 
liers qu'il  avait  enflammés  de  son  exemple. 

Pour  qu'on  ne  crût  pas  que  son  séjour  aux 
eaux  de  Lafoes  (1)  le  tenait  éloigné  des  fron- 
tières des  Sarrasins ,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année  il  ordonna  aux 
templiers ,  qu'il  avait  toujours  prêts  à  le  se- 
conder^ de  défendre  la  province  d'Alemtejo , 
et  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  au-delà 
du  Tage ,  leur  en  abandonnant  le  tiers  sous 
certaines  conditions  (2).  Il  envoya  l'année 
suivante  Gonçalo  Mendez  da  Maya ,  sur- 
nommé le  Champion  (o  Lidador),  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite  pour  combattre  les 
Maures.  Ces  deux  expéditions  furent  cou- 
ronnées de  succès.  La  joie  des  chrétiens  fut 
cependant  troublée  par  le  chagrin  qu'ils  res- 
sentirent de  la  mort  de  leur  chef,  qui  expira 
à  quatre-vingt-quinze  ans  criblé  de  blessu- 
res (3). 

Pour  se  venger  de  ce  double  échec ,  Ju- 
suf,  souverain  des  Almohades  d'Afrique 
et  d'Espagne ,  rassembla  une  puissante  ar- 
mée et  débarqua  dans  la  Péninsule.  Pendant 
que  lui-même  faisait  une  expédition  infruc- 
tueuse en  Castille ,  il  envoya  une  partie  de 
son  armée  contre  le  Portugal.  Affonso  était  à 
Santarem,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
cette  invasion  dans  TAlentejo ,  et  le  des- 

(1)  Ribeiro ,  Diss. ,  tom.  iir ,  p.  156. 

(2)  Voyez  le  traité  déjà  cité  dans  Thlstoire  des 
Templiers. 

(3j  Mon.  Lus. ,  lib.  H ,  cap.  16  et  17. 
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sein  du  général  maure  Abaraquès  de  l'atta- 
quer à  Santarem.  Il  prit  aussitôt  les  mesures 
convenables,  fortifia  la  place,  et  rassem- 
bla ses  troupes,  en  sorte  que  tout  était 
préparé  pour  la  résistance  quand  rennemi 
parut.  Comme  Affonso  craignait  que  les 
Sarrasins  ne  s'approchassent  tellement  des 
murs,  qu'il  ne  lui  restAt  pas  d'espace  pour 
livrer  bataille ,  il  envoya  au-devant  d'eux  les 
plus  braves  de  ses  guerriers ,  qui  forcèrent 
l'ennemi  à  reculer.  Mais  le  général  maure 
fut  aussi  peu  troublé  de  cet  échec  que  de  la 
diminution  d'hommes  qu'entraînait  insensi- 
blement un  long  siège  ;  il  se  fiait  sur  le  nom- 
bre de  ses  soldats.  Affonso  au  contraire  voyait 
avec  peine  le  siège  traîner  en  longueur  :  cela 
faisait  violence  à  sa  fougue  naturelle  et  met- 
tait en  danger  sa  gloire ,  lui  qui  jusqu'alors 
avait  toujours  assiégé  les  autres.  En  outre,  il 
craignait  aussi  quelques  hostilités  de  la  part 
du  roi  de  Léon,  qui  s'avançait  avec  une  forte 
armée,  et  que  d'anciennes  mésintelligences 
pouvaient  porter  à  l'attaquer.  Malgré  la  fai- 
blesse de  sa  petite  troupe ,  malgré  les  re- 
montrances de  ses  serviteurs,  il  se  dé- 
cida à  hasarder  la  bataille.  Retiré  la  nuit 
dans  sa  tente ,  il  pria  Dieu ,  et  se  recom- 
manda à  lui  ainsi  que  ses  soldats.  Au  point 
du  jour  le  combat  commença ,  et  l'issue  en 
paraissait  douteuse ,  quand ,  par  la  mort 
d'AUerès  Mor ,  l'étendard  royal  tomba  entre 
les  mains  des  Sarrasins,  et  redoubla  lear 
ardeur.  Aflbnso  vit  le  péril,  descendit  de  son 
char ,  et  se  jeta  à  pied  au  milieu  des  combat- 
tants. Les  Portugais,  entraînés  par  ce  noble 
exemple ,  le  suivirent ,  et  bientôt  l'étendard 
royal  fut  repris,  l'ennemi  repoussé  et  con- 
traint de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Il 
abandonna  le  butin  à  ses  soldats,  et  surtout 
à  ceux  qui  avaient  concouru  à  la  prise  de 
l'étendard ,  ne  gardant  pour  lui  que  l'hon- 
neur de  cette  journée. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  au 
roi  de  Léon,  qui  n'était  qu'à  trois  jour- 
nées de  Santarem  ;  ce  prince  envoya  aus- 
sitôt des  députés  à  Affonso ,  pour  le  féli- 
citer et  lui  donner  l'assurance  que  le  but  de 
ses  armements  n'avait  été  que  de  venir  le 
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secourir  contre  Ie9  infidèles.  Cette  assurance 
fat  agréable  à  Affbiiso ,  qui ,  par  reconnais- 
sance ,  donna  aux  députés  léonais ,  pour  les 
offrir  à  leur  roi ,  les  plus  riches  pièces  du 
butin  fait  à  la  journée  de  Santarem. 

A  la  suite  de  cette  victoire  ,  le  roi  de  Por- 
tugal institua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie. 
Pendant  la  lutte  acharnée  qui  avait  eu  lieu 
autour  de  Tétendard  royal ,  il  avait  vu  un 
bras  ailé  et  armé  combattre  pour  sa  cause. 
H  crut  y  reconnaître  Tintervention  de  Tar- 
change  saint  Michel ,  dont  il  avait  imploré  le 
secours ,  et  fonda  en  son  honneur  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint«Michel.  L'abbé  d'Aï- 
cobaça»  sous  la  juridiction  duquel  ils  étaient» 
fut  leur  supérieur  et  leur  chef.  Le  roi  fixa  le 
nombre  des  chevaliers ,  qui  devaient  être  de 
bonne  fiunille.  Leur  principale  obligation 
consistait  à  être  toujours  autour  du  roi  pen- 
dant la  bataille,  et  à  défendre  Tétendard 
royal  (1).  CommeAflbnso  ne  donna  au  nou- 
vel ordre  ni  propriétés ,  ni  revenus ,  il  ne  put 
se  développer  9  et  s'éteignit  même  sous 
son  règne. 

La  bataille  de  Santarem  fut  la  dernière  à 
laquelle  assista  Affonso.  Une  fois  seulement 
avant  sa  mort,  nous  le  voyons  encore  n^r- 
cher  avec  une  armée  contre  les  Sarrasins , 
mais  il  ne  combattit  pas  lui-même.  Ses  souf- 
frances, son  grand  âge,  le  privaient  sinon  de 
courage,  au  moins  de  forces.  Il  regardait  avec 
des  yeux  brillants  d'ardeur,  combattre  son 
fils ,  jeune  homme  plein  de  qualités  nobles 
et  d'un  bouillant  courage  (2j. 

(1)  cr  Comliluliones  mUilumS.  Michœlis,  sive 
de  Àla^  in  Henriquêx  régula^  comlil.  ard.  Cù- 
ter. ,  p.  483.  Henriquez  a  copié  ce  document 
dans  l'ouvrage  deBrito.  Ici  on  peut  dire  ceqo*on 
a  dit  des  statuts  de  l'ordre  d'Avis;  la  critique 
peut  concevoir  des  doutes  sans  être  à  même  de 
les  éclaircir.  Ribeiro  ,  Diss. ,  tom.  m ,  p.  158. 
Braodâo  lui-même  ne  s'explique  pas  clairemeot  : 
«  Reconhecido  el  Rey  D.  Affonso  disto  (  c'est-à- 
dire  l'apparition  du  bras  armé)  dizem  que  insti- 
tuio  huma  cavallaria  com  a  insignia  da  Aza.»  En 
tout  cas,  la  date  de  ce  document,  i  167,  est  fausse. 

(i)      <f  Ko  forte  filho  manda  o  latso  Tdbo.  » 

Os  Lu9tadas  ,  canto  m,  75. 


Sancho  était  né  le  11  novembre  1164 , 
jour  de  la  Saint-Martin  ;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Martin  au  baptême.  Il  reçut 
l'accolade  des  mains  de  son  père  le  jour 
de  l'Assomption ,  à  Coîmbre  (1) ,  et  fut  ainsi 
voué  aux  combats  et  aux  devoirs  de  la  che- 
valerie. L'exemple  paternel  développa  son 
ardeur  guerrière ,  et  prépara  tout  ce  qu'il 
montra  de  valeur  et  de  fermeté  pendant 
son  règne  glorieux. 

La  plus  brillante  expédition  de  Sancho  fut 
son  entreprise  contre  Séville.  Depuis  que  lea 
Arabes  avaient  enlevé  cette  place  aux  Gotbs, 
jamais  les  chrétiens  n'avaient  vu  la  riche 
contrée  qui  l'entoure;  aussi  l'étonnementdes 
Sarrasins  fut-il  extrême  quand  ils  apprirent 
larrivée  des  Portugais,  et  les  virent  maîtres 
deTriana,  faubourg  de  Séville  (2).  Les  Sar- 
rasins se  levèrent  en  masse;  le  héroschrétieo 
remporta  la  victoire  et  revint  dans  son 
royaume  avec  un  riche  butin. 

Cette  expédition  fut  cependant  plus  glo-* 
rieuse  qu'utile  ;  elle  éleva  la  renommée  de 
Sancho  sans  rien  faire  pour  l'avantage  du 
Portugal,  et  redoubla  l'acharnement  des 
Maures.  L'année  suivante,  Aben  Jacub ,  fils 
du  roi  des  Almohades ,  rassembla  une  armée 
pour  elfocer  la  honte  de  cette  défaite  ,  entra 
en  Portugal,  dévastant  tout  sur  son  passage, 
etassiégea  Abrantès(3) ,  surlesbordsduTage, 
mais  sans  succès.  L'infant  se  hâta  de  secou- 
rir la  place ,  et  contraignit  Tennemi  à  se  re-^ 
tirer  après  une  grande  perte.  La  honte  de  cet 
échec  irrita  le  souverain  de  Maroc,  Aben  Ju^ 
suf  ;  il  leva  une  grande  armée,  et  équipa  une 
flotte  considérable  pour  attaquer  le  Portugal 
par  terre  et  par  mer.  11  débarqua  sur  les  côtes 
d'Espagne,  rassembla  de  nouveaux  renforts. 
C'est  probablement  à  Tépoque  de  cette  expé^ 
dition  qu'on  doit  rapporter  la  destruction  du 
fortdeCoruche(&>).  Il  se  dirigea  ensuite  contre 


(1)  aré^n.  lu*., œrali92. 

(2)  aron. lu*., œra  1208. 

(3)  Ibid. ,  œra  1216 ,  et  Chron.  Coimb. 

(4)  Ihid. ,  œra  1217.  Abrantès  fut  assiégétr 
en  octobre  ;  en  décembre ,  elle  reçut  des  privi- 
lèges ,  deux  ans  après  la  destruction  de  Ceriy« 
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Ponte  de  Mois,  afia  de  Tassiéger;  mais  Fuas 
Roapinho ,  fironteiro  mor  (  commandant  de 
la  frontière  dans  ce  district) ,  vint  à  sa  ren- 
contre, et  répondit  aux  espérances  qu'on 
avait  placées  dans  son  courage  et  dans  son 
audace.  D  battit  complètement  les  Sarrasins, 
en  tua  un  grand  nombre  et  dispersa  les  au- 
tres. 

Cependant  la  flotte  sarrasine  était  devant 
Sétubal  et  Lisbonne;  les  Portugais  n'avaient 
à  lui  opposer  qu  un  petit  nombre  de  vais- 
seaux. On  les  arma ,  et  on  en  confia  le  com- 
mandement au  brave  Fuas  Roupinho.  Celui- 
ci  quitta  le  port  de  Lisbonne ,  livra  bataille 
aux  ennemis ,  qu*il  rencontra  près  du  cap 
Espichel ,  le  29  juillet  1180.  Ce  qui  pouvait 
manquer  en  expérience  aux  Portugais  dans 
ce  nouveau  genre  de  combat,  fut  suppléé  par 
le  courage.  Les  Sarrasins  furent  vaincus,  leur 
chef  tué,  et  plusieurs  vaisseaux  tombèrent  au 
pouvoir  des  Portugais.  Cette  victoire  en- 
flamma leur  ardeur;  le  courageux  Fuas, 
dit  Brandâo  (1),  mit  à  la  voile ,  cAtoya  les 
Algarves,  et  attaqua  Ceuta,  ville  impor- 
tante dont  les  Portugais  désiraient  vive- 
ment la  possession.  Il  parvint  à  entrer 
dans  le  port,  et  y  enleva  plusieurs  vaisseaux 
sarrasins,  qui  payèrent  amplement  les  frais 
de  Texpédition.  Il  retourna  heureusement 
à  Lisbonne.  Une  nouvelle  expédition  contre 
Ceuta ,  tentée  en  1182 ,  n*eut  pas  une  issue 
aussi  favorable  :  Fuas  y  perdit  la  vie^  et 
peu  de  vaisseaux  portugais  parvinrent  à  ren- 
trer dans  Lisbonne. 

La  guerre  sur  terre  continuait  avec  peu 
d'interruption  ;  mais  tous  les  événements 
n'étaient  que  le  prélude  de  la  grande  entre- 
prise que  préparaient  les  Sarrasins  ,  et  qui 
n'allait  pas  moins  qu'à  projeter  Fanéantisse- 
ment  du  petit  royaume  de  Portugal.  Une 
armée  nombreuse,  comprenant  toutes  les  for- 
ces des  Maures  d'Afrique  et  d'Espagne ,  se 
proposait  de   soumettre  toute  la    Pénin- 

che  ;  le  25  mai  1182,  elle  reçut  un  forai  où  il  est 
dit  :  «Yolumus  iostaurare  ^tque  populare  Coru- 
che,  qu8B  a  Saracenis  absiulimus.» 
(i)  Mon.  Lu$.  i  lib.  xi ,  cap.  31  et  33. 
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suie  (1).  Un  bruit  sourd  parcourait  et  en*^  4 
flanmiait  toute  la  Mauritanie ,  et  le  souverain 
Jusuf,  de  la  fisunille  des  Almohades,  ne  négli- 
geait rien  pour  exciter  l'ardeur  de  ses  su- 
jets (2j .  Ce  prince,  plein  de  l'antique  simpli- 
cité et  de  la  grandeur  arabe,  qui  était  regardé 
comme  un  saint  par  son  peuple,  doué  d'un 
brillant  courage  et  d'une  grande  habileté  mi- 
litaire ,  ne  supportait  qu'avec  une  profonde 
douleur  les  fréquentes  défaites  qui  avaient 
récemment  frappé  les  Maures ,  et  le  peu  de 
succès  qu'avaient  obtenu  ses  propres  cam- 
pagnes contre  les  chrétiens  de  la  Péninsule. 

Ce  furent  surtout  les  Portugais  qui  l'exci- 
tèrent à  la  vengeance  par  leurs  empiétements 
audacieux  sur  le  territoire  des  Sarrasins,  et 
par  leurs  victoires  réitérées.  Non-seule- 
ment ils  enlevèrent  successivement  TEstra- 
madure  et  l'Alentejo ,  ils  osèrent  faire  des 
incursions  dans  les  Algarves  et  en  Andalou- 
sie ,  et  en  vinrent  même  au  point  de  fran- 
chir les  frontières  que  la  nature  semblait  leur 
avoir  assignées,  pour  inquiéter  les  côtes 
d'Afrique  ;  et  tout  cela  était  exécuté  avec 
une  poignée  de  combattants ,  et  au  moyen 
des  faibles  ressources  d'un  petit  état. 

Les  vastes  contrées  de  Miramulim  (  Emir 
el  mumenim  ,  prince  des  croyants  ) ,  qu'il 
avait  encore  étendues  par  des  conquêtes,  of- 
fraient .  au  contraire ,  d'abondants  moyens 
d'attaque  ou  de  défense.  Des  troupes  in- 
nombrables n'attendaient  qu'un  signe  de 
leur  maître,  à  qui  son  habileté  et  l'opinion 
publique  permettaient  de  rassembler  toutes 
ces  forces  et  de  les  conduire  vers  le  but  de 
ses  désirs  et  de  ses  espérances ,  la  nouvelle 
conquête  de  l'Espagne.  Un  appel  pour  une 
guerre  sainte  contre  les  chrétiens  de  la  Pé- 
ninsule ,  qui  s'adressait  à  tous  les  princes  et 
gouverneurs  maures  qui  lui  étaient  alliés  ou 
soumis ,  ou  qui  étaient  en  partie  ses  propres 
fils ,  mit  en  mouvement  une  masse  d'hom- 
mes incalculable. 


(1)  Chron.  Lui. ,  sera  1222. 

(2)  «....Dictus  Rex  asini,  proptereà  quod 
semper  aslno  veherélur ,  et  propheta  sanclus  a 
populo  omnr  Saracenorom  habcrelur.»  L*  C/ 
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Une  moHitiide  de  vaissesax  de  guerre ,  de 
transports  chargés  de  vivres,  d'armeset  d'in- 
stmments  de  siège  furent  équipés,  et  Séville 
fut  indiquée  comme  lieu  de  réunion.  Lorsque 
tout  fut  prêt  et  que  tout  le  monde  se  trouva 
rassemblé ,  Miramulim  s*embarqua  en  Afri- 
que 9  traversa  le  détroit  et  se  réunit  à  la 
grande  année  des  Sarrasins  d'Espagne. 
Jussuf  s'assura,  d'après  les  annales  des  sou- 
yerains  maures,  que  son  arméo  était  bien 
plus  nombreuse  que  toutes  celles  que  ses 
prédécesseurs  avaient  jamais  fait  passer  en 
Espagne  pour  combattre  contre  les  chré- 
tiens (!}.  Treize  rois  maures  qui  lui  étaient 
soumis  ou  alliés,  se  joignirent  au  HiramuUn 
suivant  Brandaô. 

On  s*  arrêta  peu  à  Sévilie ,  afin  de  né  pas 
hisser  aux  chrétiens  le  temps  de  faire  leurs 
préparatifii  de  défense  (2).  L'armée  péné- 
tra UentAt  en  Portugal  en  y  répandant 
la  dévastation.  Ce  fut  Torres  Novas ,  qui 
la  première,  arrêta  sa  marche;  mais  ^le 
paya  de  sa  ruine  sa  résistance  cokitre 
cette  attaque  formidable.  L'armée  se  di- 
rigea ensuite  contre  Santarem,  où  Tin- 
Cant  avec  la  fleur  de  ses  guerriers  atten- 
dait l'ennemi.  Sancho,  informé  des  inten- 
tions de  Jussuf  sur  Santarem,  avait  mis 
^tfe  place  en  aussi  bon  état  de  défense, 
que  le  permettaient  le  peu  dé  temps  qu'il 
avait  devant  lui  et  le  manque  de  connais- 


(1)  àhron.  tus. ,  sra  1222,  p.  418. 

(2)  Les  deuils  qne  donne  la  Chron.  Lut. ,  sur 
tes  apprêts  de  Jassiif ,  noné  font  vivement  re- 
gretter qu'elle  s'en  tienne  là,  et  que  nous  en 
isoyon<i  réduitii  aux  renseignements  incomplets  et 
contradictoires  que  donnent  des  auteurs  pins 
récents  sur  le  siège  de  Santarem  et  la  ylctoire 
des  Portugais.  Nous  ne  chercherons  point  à 
donner  plus  de  détails ,  parce  qu*il  n*y  a  plus 
moyen  de  découvrir  la  vérité  dans  les  divers  ré- 
cits qu^en  font  les  auteurs.  C'est  bien  sans  doute 
dans  ces  récits  même  que  se  trouvent  les  mo- 
tifs et  l'explication  de  cette  victoire  mémorable  ; 
mais  nous  aimons  mieux  les  laisser  dans  l'obscu- 
Hté  qne  de  nous  exposer  à  en  donner  de  peu 
véridfqncî»i 

UIST.   DE  POnTl'GAL.   t. 


sauces  en  feit  de  fortifications.  Les  ennemis 
parurent  le  10  juillet  devant  Santarem,  et 
attaquèrent  le  lendemain  la  forteresse  ;  l'im- 
pétuosité désordonnée  des  assiégeants  échoua 
devant  la  résistance  vigoureuse  et  la  tenue 
ferme  et  digne  des  Portugais.  Ceux-ci  com- 
battaient pour  des  biens  d'un  ordre  plus 
élevé  que  leurs  adversaires  ;  et  la  présence 
de  Sancho  redoublait  leur  ardeur.  D'un 
autre  c6té,  lés  Sarrasins  étaient  si  nom- 
breux, qu'ils  avaient  promptement  rempli 
les  vides  qui  se  faisaient  dans  leurs  rangs, 
et  remplacé  ceux  qui  tombaient.  Pendant 
cinq  jours  Tassant  recommença  sans  cesse 
avec  utte  nouvelle  ardeur;  les  Portugais 
épuisés  succombaient  à  la  fetigue,  un  grand 
nombre  et  Sancho  lui-même  étaient  blessés  ; 
les  murs  menaçaient  de  s'écrouler ,  la  posi- 
tion des  chrétiens  semblait  désespérée. 

Dans  ce  moment  critiqué  on  voit  tout-à- 
Coup  paraître  Affonso*,  le  vieux  roi ,  à  la  tête 
des  troupes  cpi'il  a  rassemblées  des  pro-^ 
▼inces  d'entre  Douro,  Minho  et  de  Bëira,  à 
la  nouvelledes  apprêts  de  Jussuf,  et  qu'il  con- 
duit maintenant  avec  la  rapidité  d'un  jeune 
homme  au  secours  de  son  fils  en  péril.  Lui 
seul  vaut  une  armée,  une  armée  habituée  à 
vaincre.  Les  Portugais  reprennetit  courage 
et  les  Maures  se  retirent  dans  leuris  camps. 
Sancho  sort  de  la  ville  avec  ses  troupes,  et 
accourt  plein  de  joie  rejoindre  le  héros  bien 
aimé.  On  décide  qu  on  profitera  de  l'exalta-' 
tion  du  moment  et  du  trouble  de  l'ennemi 
pour  livrer  bataille.  Bile  commença  à  leur 
préjudice ,  parce  qu'on  ne  leur  laissa  point 
l'occasion  d'attaquer  les  premiers^  avantage 
qui  était  ordinairement  pour  eux  l'avant-cou- 
reur  de  la  victoire.  Beaucoup  succombèrent; 
néanmoins  beaucoup  aussi  survécurent  ; 
mais  lorsqu'ils  virent  Miramulim,  leur  chef» 
leur  saint,  blessé  parla  main  d'un  ennemi, 
ou  par  une  chute  de  cheval ,  une  terreur 
panique  s* empara  d'eux  ;  ils  prirent  la  fuite 
et  abandonnèrent  aux  chrétiens  le  riche  bu- 
tin de  leur  camp.  Miramulim  mourut  en  tra^ 
versant  le  Tage,  ou  suivant  d'autres  au- 
teurs, d'une  blessure  grave  qu'il  avait 
reçue  dans  la  mêlée.  La  conservation  do 
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Saotarem,  de  ce  boulevard  du  royaume  sauva 
le  Portugal  et  peut-être  toute  l'Europe ,  du 
danger  qui  les  menaçait. 

La  victoire  de  Santarem,  l'une  des  plus 
brillantes  qui  aient  été  remportées  sur  les 
infidèles  dans  la  Péninsule ,  fut  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  du  royal  héros.  La 


.  I,  CHAP.  Ht. 

gloire  de  cettejoiiniée  fut  la  plus  soleniieile  et 
la  dernière  strophe  du  chant  guerrier  de  sa 
vie.  11  mourut  Tannée  suivante  (le  6  dé- 
cembre 1185),  à  Coïmbre ,  qui  était  alors  la 
résidence  ordinaire  du  roi  >  et  fut  inhumé 
dans  le  couvent  de  Santa-Cnu»  fondation 
due  à  sa  piété. 


S  X.  —  Coujhd'csil  *ur  le  règne  et  U$  quaUiés  du  roi  Affamo  /«. 


Si  Ton  ne  veut  pas  avouer  qu'Afibnso 
ail  fiait  pour  le  Portugal  plus  qu'aucun  autre 
roi  après  lui ,  on  conviendra  du  moins  sans 
difficulté  qu'aucun  d'eux  ne  fit  plus  que 
lui.  Sans  doute  les  circonstances  lui  furent 
favorables ,  mais  on  ne  saurait  lui  contester 
le  mérite  d'en  avoir  tiré  un  excellent  parti. 
Les  Portugais  doivent  considérer  comme 
un  bienfait  de  la  providence^  d*  avoir  accordé 
à  leur  premier  monarque  une  vie  et  un  règne 
assez  longs ,  pour  lui  permettre  de  mûrir  et 
d'achever  les  projets  les  plus  vastes  et  les 
entreprises  les  plus  pénibles.  Mais  en  même 
temps  ils  ne  pourront  se  dissimuler  que 
leur  Affbnso  Henriquez  (1)  n'ait  dignement 
rempli  les  longs  jours  que  le  ciel  lui  avait  ac- 
cordés. Il  défendit,  dit  la  chronique,  tout  le 
Portugal  de  son  glaive ,  étendit  avec  le  se- 
cours du  Seigneur  les  frontières  des  chré- 
tiens et  agrandit  leur  domaine,  depuis  le 
Mondego ,  qui  coule  au  pied  des  murs  de 
Coïmbre,  jusqu'au  Guadalquivir  qui  tra- 
verse Séville,  et  même  jusqu'au  grand 
Océan  et  la  mer  Méditerranée  (2) .  Le  pre- 
mier ,  il  établit  si  solidement  la  pierre  fon- 
damentale de  l'étal,  que  la  Castille  perdit 
l'envie  de  menacer  son  indépendance.  Par 
Tattitude  imposante  qu'il  sut  donner  au  Por- 
tugal ,  il  procura  à  sa  nation  le  sentiment  de 
sa  propre  force ,  réveilla  l'esprit  national  et 
inspira  aux  Portugais  une  noble  fierté ,  et 
des  idées  de  dignité  et  d'indépendance.  Ce 
n'est  que  depuis  cette  époque  qu'ils  eurent  à 


(1)  Henriquez,  fils  de  Henri. 

(2)  Chron.  Lm.,  a;ra  1165. 


l'intérieur  un  caractère  noble  et  ferme,  ei 
à  l'extérieur  une  attitude  digne  de  leur  ca-^ 
ractère.  En  un  mot,  en  élevant  le  Portugal 
au  rang  de  nation  indépendante,  AfFooso  W 
fit  de  ses  habitants  de  vrais  Portugais.  De- 
puis le  moment  où,  le  glaive  en  main,  il 
avait  conquis  à  dix-huit  ans  avec  une  éoer- 
gie  qui  prouvait  le  développement  [M^oce 
de  son  activité  et  de  sa  sagesse»  le  tr6ne 
qui  lui  était  dû,  jusqu'à  son  dernier  soupir» 
c'est-à-dire  pendant  cinquante-sept  ans,  il 
poursuivit  un  seul  et  même  but,  l'indépen- 
dance de  son  royaume  et  de  son  peuple^ 
Si  l'esprit  belliqueux  qui  régnait  dans  son 
siècle  ne  permet  pas  de  démontrer  jusqu'à 
quel  point  il  lui  obéissait ,  il  est  cependant 
incontestable  que  le  glaive  seul  pouvait 
assurer  le  bien-être  du  Portugal,  et  que 
les  circonstaaces  exigeaient  beaucoup  plus 
impérieusement  un  capitaine  qu'un  souve- 
rain. Affonso  ne  négligea  pas  davantage 
l'art  des  négociations ,  et  se  montra  aussi 
habile  en  politique  que  grand  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  sentait  bien  quel  était  le 
pouvoir  des  armes  spirituelles  dans  son 
siècle  y  et  il  sut  gagner  le  pape  et  lui  faire 
embrasser  ses  plans.  Il  rassembla  sagement 
autour  de  lui  la  noblesse  et  les  députés  des 
villes  (dans  les  cortès  de  Lamego),  admit 
ces  états  à  son  conseil ,  et  les  attacha  à  sa 
personne  en  ayant  l'air  de  leur  laisser  le 
choix  de  leur  roi  et  de  leur  gouvernement. 
Assez  éclairé  pour  apprécier  l'influence  de 
la  chevalerie  dans  ses  entreprises,  il  favor 
risa  l'introduction  de  nouveaux  ordres  et  en 
fonda  lui-même.  En  organisant  ainsi  régu- 
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Mèrement  les  hommes  les  plus  braves,  les 
plus  audacieux  et  les  phw  nobles ,  et  tirant 
parti  de  leur  esprit  aventureux  et  guerrier , 
de  leur  ambition  et  de  leur  enthousiasme 
religieux,  il  centralisa  des  forces  dispersées 
jusqu'alors ,  les  poussa  vers  un  seul  but  et 
éleva  de  cette  manière  sur  les  frontières  me- 
nacées une  défense  invincible  et  un  rempart 
infranchissable.  Lui  seut  sul  se  maintem'r 
ainsi  entre  la  puissance  toujours  menaçante 
des  Sarrasins  et  la  Castille  jalouse,  méfiante 
et  supérieure  en  force,  et  même  s'agran- 
dit aux  dépens  de  toutes  deux.  Lui  seul 
parvint,  par  un  heureux  hasard  et  après 
avoir  obtenu  des  renforts,  à  enlever  aux  Sar- 
rasins cette  ville,  qui  devait  être  plus  tard 
le  centre  du  royaume,  la  résidence  des 
fois,  Tentrepôt  des  trésors  de  Tlnde  et 
f  intermédiaire  entre  le  commerce  d*Orient 
et  celui  d'Occident.  C'est  par  la  prise  de 
Lisbonne  qu'il  couronna  toutes  ses  con- 
quêtes. 

Si  souvent  nous  avons  à  regretter  que 
les  chroniqueurs  n'aient  décrit  pour  la  plu- 
part du  temps  que  des  conquêtes  de  villes 
et  des  batailles  livrées ,  c*est  bien  à  l'occa- 
sion d*Âffbnso  I*'.  Nous  n  apprenons  à  con- 
«atti^  que  le  capitaine  et  le  roi,  et  non  point 
rbomme.  Nous  ne  pouvons ,  faute  de  ren- 
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seignements,  le  suivre  dans  Tappartement ,, 
où  il  recevait  ceux  de  ses  sujets  qui  venaient 
implorer  son  secours ,  ou  les  personnes  qui 
lui  offraient  leurs  conseils;  ni  dans  le  cercle 
de  sa  vie  privée,  où  nous  aurions  aimé  voir 
le  roi  comme  époux  et  père  ;  ni  dans  le 
sanctuaire  de  sa  pensée ,  pour  y  découvrir 
ses  penchants,  le  mobUe  de  ses  actions,  en 
un  mot  le  fond  de  son  ame.  Aussi  manque- 
ra-t-il  toujours  à  l'image  que  nous  nous  for- 
mons de  ce  roi  Texpression  et  la  physiono- 
mie, qualités  que  la  plus  belle  figure  de. 
roi  ne  doit  point  laisser  désirer. 

Mais  c'est  plutôt  nous  qui  nous  aperce- 
vons de  ce  qui  manque  au  portrait  d'Affonso 
Henriquez ,  que  les  Portugais.  Long-temps 
après  sa  mort ,  ce  prince  magnanime  vécut 
dans  le  souvenir  de  son  peuple,  et  les  Por- 
tugais ne  voyaient  sur  les  trônes  de  ce 
monde  rien  à  mettre  au-dessus  de  leur 
premier  roi.  11  servit  de  modèle  à  ses  suc- 
cesseurs, qui  s'efibrçaient  de  latteindro 
en  perfection.  C'est  ainsi  que  le  premier 
roi  du  Portugal ,  qui  avait  fait  de  si  gran- 
des choses  dans  sa  vie,  en  produisit  en- 
core de  grandes  au-delà  du  tombeau  par 
la  douce  influence  que  son  noble  souvenir 
exerça  sur  les  cœurs  de  son  peuple  et  de 
ses  successeurs.. 
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RÈGN£  DE  SANCHO  I*'. 

(  Du  6  décembre  1185  jusqu'au  S7  mars  12U.  ) 

S  W . — ConguHes  de  Santko. 


Quoique  brave ,  habile  à  la  goerre  et  TÎctorieux ,  le  roi  s^occupe  surfout  de  procurer  h  son  pays  let  bienfaits  de. 
la  paix.  —  n  profite  cependant  de  Parrivée  d^une  flotte  de  croisés  à  Lisbonne  ,  pour  assi^er  Sil?ès  avec  leur 
secour».  —  Conquête  de  cette  ville  et  d'antres  Tilles  des  AJgarves  ,  en  1189. —H  ajoute  au  titre  de  rex 
PortugaUœ  :  et  Âtgarbu,  iqais  retranche  ce  mot  après  la  perte  de  cette  yiOe  en  1191. 


Sancho  avait  trente-sept  ans,  lorsqu*i1 
monta  sur  le  trône  de  Portugal.  A  Tàge  de 
vingt  ans  il  avait  épousé  Duicé,  fille  du 
comte  de  Barcelone ,  Raymond  Béren- 
ger  XII ,  et  sœur  du  roi  Alphonse  d'Ara- 
gon (1).  Sous  le  règne  de  son  père,  il  ne 
s^était  montré  que  guerrier  ;  son  propre 
règne  prouva  que  ce  n'était  pas  aux  dépens 
des  qualités  plus  douces  qu'il  avait  formé 
ses  talents  militaires.  La  tâche  du  fils  ne 
ressemblait  pointa  celle  du  père,  et  Sancho 
la  conçut  et  s*en  acquitta  à  merveille.  Le 


(1)  Chran.  Lus.,  œra  1212  :  «Nupsit  rex  San- 

cius anno  rcgni  D.  Alfonsi  48.  »  L'année  du 

règne  du  roi  Affonso  indiquée  ici  doit  être 
changée  en  Tannée  46.  Une  chronique  de  1174, 
qui  désignait  déjà  Dulcia  comme  épouse  de 
Sancho ,  contredit  Tassertion  que  Sancho  ne  se 
soit  marié  que  vers  lan  1175.  Ribeiro»  Dis- 
sert, ,  tom.  m  ,  p.  160.  , 


règne  d'AfFonso  avait  été  plus  guerrier  qu^ 
ne  le  fut  depuis  celui  de  tout  autre  prince 
portugais.  Depuis  le  moment  où  il  avait 
tiré  répée  pour  conquérir  son  trône»  jusqu'à 
celui  où  il  la  déposa  après  sa  dernière  vic- 
toire à  Santarem ,  pour  descendre  en  paix 
dans  la  tombe ,  la  lutte  avec  les  ennemis  du 
Portugal  n'avait  subi  que  de  rares  interrup- 
tions ;  on  ne  se  reposait  que  pour  repren- 
dre de  nouvelles  forces.  Dans  les  courts 
intervalles  de  la  guerre ,  le  roi  satisfaisait  à 
sa  piéié  et  à  son  zèle  pour  la  religion ,  en 
fondant  et  dotant  une  quantité  innombrable 
d'églises  et  de  couvents  (1) ,  parmi  lesquels 
Santa-Mana  d'Alcobaça  ,  Santa-Cruz  de 
Coïmbre,et  S.-Vincent  à  Lisbonne  devin- 
rent par  la  suite  les  plus  célèbres  ;  ou  bien  il 
encourageait  la  culture  du  pays  et  la  con- 

(1)  Quelques  unsdiscul  150;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  exagèrent. 
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structioD  des  villes  en  accordant,  surtout 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  un 
grand  nombre  de  privilèges  (foraes)  (1)  »  ou 
franchises  locales.  Hais  ce  cpii  avait  été 
fondé  et  construit  pacifiquement  pendant  une 
courte  trêve,  était  souvent  détruit  et  ravagé 
pendant  la  campagne  suivante.  Vers  la  fin  de 
son  règne,  le  Portugal  offrait  un  triste  tableau 
dont  nous  abandonnerons  la  composition  à 
l'imagination  de  nos  lecteurs;  car  les 
chroniques  portugaises  ne  nous  représen- 
tent que  les  pillages  et  les  dévastations, 
telles  qu'elles  se  reproduisent  partout 
alors  parmi  les  nations,  dont  la  fureur 
barbare  et  sans  frein  se  trouvait  encore 
augmentée  par  Taveugle  fanatisme  des  reli- 
gions. Le  peintre  ne  saurait  trouver  alors 
d-autres  couleurs  que  le  sang  répandu  pen- 
dant une  guerre  de  plus  de  cinq  ans^  et 
qui  couvrait  de  sa  teinte  empourprée  cha- 
que localité ,  parce  que  chaque  localité  était 
le  prix  d'une  lutte  et  qu'il  fallait  combattre 
à  plusieurs  reprises  pour  la  défendre. 

Affonso  I*'  avait  enfin  rempli  sa  destinée; 
le  sol  était  conquis.  Il  dut  abandonner  à  ses 
successeurs  et  à  des  temps  plus  paisibles  le 
soin  de  le  cultiver.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
le  Portugal,  qu'il  eût  pour  successeur  immé- 
diat un  prince,  qui  possédait  assez  de  mode* 
ration  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  la 
{^ire  et  les  victoires  de  sa  jeunesse  à  de 
nouveaux  combats  et  à  de  nouveaux  projets 
de  conquêtes ,  et  assez  de  sagesse  pour  pré- 
férer la  charrue  au  glaive  et  pour  réédifier 
les  murs  des  villes  et  des  villages  qui  avaient 
été  renversés  pendant  la  guerre.  Sancho  ne 
sakissatt  les  armes,  que  lorsqu'il  voyait  la 
sûreté  de  l'état  menacée,  ou  lorsqu'il  espé- 
rait obtenir  par  de  petits  moyens  de  grands 


(Ij  Nous  ne  nommerons  de  ce  temps-là  que  les 
suivants  :  les  privilèges  de  Lisbonne,  Coïmbre  et 
Santarem  (  tous  trois  du  mois  de  mai  1179),  d*  A - 
branles,  Melgaço,  Coruche,  Caldas  d'Aregos, 
Palmela ,  Àguiar,  Barcellos,  Celorlco,  Marialva, 
Moreîra,  Trancozo ,  etc. ,  etc.  Ils  étaient  signés 
ainsi  dans  les  derniers  temps  :  «Ego  rex  Al* 
fonsus unacum  filio meo ,  rege  ^ncio.» 
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avantages  pour  le  Portugal,  ou  bien  encore 
lorsqu'il  pouvait  prendre  des  troupes  étrangà- 
res  à  son  service  sans  exposer  son  indépen- 
dance oucelle  de  son  royaume.  Ce  dernier  cas 
se  présenta  peu  d'années  avant  son  avènement 
m  trûne,  par  suite  d'un  incident  favo- 
rable qu*il  sut  tourner  très  sagement  à  son 
profit. 

La  terrible  nouvelle  de  la  chute  de  Jéru- 
rusalem  (3  octobre  1187)  avait  mis  toute 
l'Europe  en  émoi.  L'enthousiasme  pour  les 
croisades  se  réveilla  de  plus  belle,  et  des 
troupes  innombrables  de  pèlerins  accou- 
raient par  terre  et  par  mer  en  Orient.  Une 
flotte  de  croisés  du  Danemark,  des  Flandres, 
de  la  Hollande  et  de  la  Frise,  qui  était  com- 
posée de  cinquante*trois ,  d'autres  disent 
de  cinquante-huit  b&timents ,  éprouva  près 
des  côtes  du  Portugal  un  grand  coup  de 
vent  et  se  réfugia  dans  le  port  de  Lisbonne. 
Lorsque  le  roi  en  fut  instruit,  il  s'y  rendit 
aussitôt  de  Santarem,  où  il  résidait,  et 
donna  à  ses  sujets  l'ordre  d'accueillir  avec 
hospitalité  les  étrangers ,  et  de  leur  fournir 
des  vivres.  Comme  les  vents  contraires  ne 
leur  permettaient  pas  de  quitter  le  port, 
Sancho  en  profita  pour  entamer  avec  eux 
des  négociations.  Depuis  son  avènement, 
les  Maures  s'étaient  de  nouveau  emparés  de 
quelques  places  fortes,  d'où  ils  faisaient 
journellement  des  sorties  pour  inquiéter  la 
contrée  environnante  et  les  villes-frontières. 
Afin  d'avoir  du  repos ,  le  roi  conçut  l'idée 
d'armer  des  bras  étrangers  contre  un  enne- 
mi, contre  lequel  il  n'aurait  pu  lutter  seul, 
même  en  réunissant  toutes  ses  forces.  Ses 
propositions  trouvèrent  accès  auprès  des 
chevaliers  étrangers,  et  bientôt  toute  la 
question  fat  de  savoir  sur  quel  ppint  on  di- 
rigerait les  premières  attaques.  Les  motife 
les  plus  puissants  parlaient  pour  Silves, 
ville  située  sur  le  PortimÂo ,  navigable  i 
cet  endroit ,  qui  était  un  riche  entrepôt  de 
vivres  et  servait  à  la  fois  d'arsenal  aux  Sar- 
rasins et  de  refuge  aux  pirates.  On  convint, 
en  cas  de  réussite,  que  le  roi  aurait  la  ville, 
et  les  croisés  les  trésors  qui  s'y  trou- 
yerfiien^ 
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Sancbo  envoya  aassHAt  contre  la  ville  une 
tfx)npe  90BB  h  coannandemeiit  da  comte 
Mendo  de  Sonsa  (ou  Sousào,  coflume  on 
disait  dans  ce  temps-là);  la  flotte  entra 
dans  un  port  près  de  Silves  et  mit  Féquipage 
à  tefre.  Grâce  à  une  attaque  simultanée 
contre  la  ville,  qtfon  exécuta  aussitôt  après 
ravoir  conçue,  les  feubourgs  sans  murs 
Tombèrent  au  pouvoir  des  chrétiens ,  et 
rennemi  a|Nrès  une  perte  considérable  se 
retira  dans  la  (orteresse.  Il  eût  été  facile  aux 
chrétiens  d'y  pénétrer  aussi ,  siFavidité  et  le 
désir  du  piHagone  les  eussent  trop  occupés. 

Cependant  le  roi  avait  rassemblé  de  nou- 
velles troupes,  et  il  s'avança  avec  elles 
contré  la  ville ,  tandis  qu*une  flotte  de  qua- 
rante galiotes  et  beaucoup  d'autres  bâti- 
ments chargés  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre  ,  qu'il  avait  équipés,  s'approchaient 
d'un  autre  côté.  Les  masses  de  combattants 
forent  distribuées  autour  de  la  ville,  les  ma- 
chines de  siège  dressées ,  et  Tassant  com- 
mença. Les  Sarrasins ,  quoique  sans  es- 
poir de  secours ,   se    défendirent    avec 
opiniâtreté  ;  les  flèches  des  ennemis  tom- 
baient en  foule  sur  les  chrétiens ,  de  telle 
sorte  que  Sancho  donna  aux  siens  l'ordre 
de  s'éloigner  des  murs.  On  résolut  alors  de 
détruire  ceux-ci  en  creusant  des  mines; 
mais  Tennemi  habile  étabfit  des  contremines. 
Toutes  les  tentatives  échouèrent  devant  la 
vigilance  et  le  courage  des  assiégés.  Le 
roi  voyait  avec  douleur  tomber  un  si  grand 
nombre  de  ses  braves  et  ttatner  en  longueur 
presque  sans  résultats  le  siège  qui  durait 
déjà  depuis  trois  semaines;  il  ne  voulut 
cependant  pas  y  renoncer  sans  avoir  essayé 
tous  les  moyens.  Les  Sarrasins  possédaient 
un  puits ,  qui  ^leur  fournissait  de  la  bonne 
eau  en  abondance  et  qui  leur  était  devenu 
indispensable.  Comme  les  chrétiens  dési- 
raient s'en  rendre  maîtres,  et  quil  se  trou- 
vait dans  un  bastion  fi)rtemeilt  défendu  par 
des  tours,  le  roi  dirigea  ses  meilleures 
forces  sur  ce  point  tet  il  s'y  engagea  une 
lutte  qui  coâta  beaucoup  de  monde  aux  deux 
parties.  Les  chrétiens  restèrent  enfin  maî- 
tres du  bastion  et  continuèrent  de  là  le  | 


[e  ;  mais  ils  étcieiit  déoooragés  par  lear 
peu  de  Biuscès,  et  ib  etssvnt  renonrt  à  leur 
entreprise,  si  leur  enthousiasme  B*avàit  été 
ranimé  par  les  exhortations  de  leurs  prêtres 
(ils  en  avaient  trente-six  avec  mi] ,  et  s*îis 
n'avaient  été  entratnés  par  eux  à  uil  Bovrei 
assaut.  Dans  nntervalie  le  numque  d'eau 
s'était  fait  sentir  dons  la  ville;  ta  disettie 
croissait  de  jour  en  jour,  et  l'espoir  de  voir 
arriver  da  secours  était  évanoui.  Quelques 
Sarrasins  vinrent  alors  dans  le  camp  du  roi 
implorer   sa  grftce;  Sandio   apprit  d'eoK 
combien  leurs  coreligionnaires  étaient  tour- 
mentés par  la  soif,  et  combien  il  en  pé- 
rissait. Mais  les  Portugais ,  après  avoir 
passé  six  semaines  à  combattre  en  vaîn  de- 
vant la  ville,  coonnencèreot  aussi  à  mur- 
murer; enfin  ils  demandèrent  la  levée  du 
siège.  Les  Croisés,  au  contraire,  représen- 
tèrent au  roi  qu'il  serait  imprudent  et  hon- 
teux de  renoncer  à  une  entreprise  qui  avait 
coAté  tant  de  sang  et  qui  était  maintenant  si 
près  de  son  accomplissement;  ils  lui  rappe- 
lèrent en  même  temps  les  obligations  qu'il 
avait  contractées  envers  eux  par  son  tndté.. 
Mais  Sancho  n'avait  pas  besoin  de  ces  repré- 
sentations ;  il  se  réjouit  au  contraire  de- 
trouver  un  soutien  dans  la  persévérance  dea. 
étrangers  ,  qui  ranimerait  le  courage  chan- 
celant de  son  armée,  et  il  promit  de  conti- 
nuer le  siège  jusqu'à  ce  que  lui  ou  rennemi- 
eût  succombé.  On  résolut  donc  de  tenter  on 
nouvel  assaut  avec  toutes  les  forces  réunies, 
et  Ton  éloigna  du  camp  les  fsmmes  et  les. 
malades.  Ce  mouvement  des  chrétiens  fit  re- 
naître encore  une  fois  l'espérance  des  assié- 
gés, mais  le*  renouvellement  des  attaques  ne 
tarda  pas  à  les  détromper  ;  ib  étaient  ré- 
duits à  kl  position  la  phis  aflreuse.  L'odeur 
pestilentielle  des  cadavres  de  leurs  frères 
morts  de  faim  et  de  soif  leur  était  plus  in- 
supportable que  la  mort.  En  méditant  sur  les 
moyens  de  salut  qui  leur  restaient ,  ils  virent 
qu'il  n'y  en  avait  plus  pour  eux  que  dans 
l'humanité  de  Sancho.   Us  se  décidèrent 
donc  à  l'implorer.  Deux  des  Maures  les  plus 
distingués  et  l'alcaide  de  la  ville  se  rendirent 
au  camp  du  roi  pour  le  prier  de  permettre 
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à  leon  coreligioiiBikeB  de  sortir  librement 
avec  leurs  effets.  Sancho,  touché  de  la  mi- 
sère qui  régnait  dans  leur  yille ,  aurait  saisi 
avec  joie  Foccasion  d'y  mettre  fin,  d'autant 
plus  qu'il  atteignait  en  même  temps  le  but  de 
ses  efforts  ;  mais  il  lui  iallait  pour  cela  le 
consentement  des  croisés ,  qui  poussés  par 
la  cupidité ,  le  désir  de  la  vengeance  et  la 
haine  de  religion ,  demandèrent  la  mort  de 
tous  les  assiégés.  Les  représentations  con- 
ciliatrices ,  les  prières  instantes  du  roi  phi- 
lantrope  purent  seules  les  faire  renoncer  i 
leur  demande»  et  obtenir  qu'on  fit  grâce  de 
la  vie  à  ces  infortunés,  et  qu'on  leur  permit 
de  partir  avec  leurs  plus  mauvais  vêtements, 
n  en  fut  ainsi.  Les  étrangers  eurent  pour 
leur  part  tous  les  biens  et  trésors  qui  se 
trouvèrent  dans  la  ville  et  quittèrent  la  c6te 
de  Portugal.  Le  roi  prit  possession  de  Silves, 
alors  capitale  des  Algûres  (en  1189)  (1) , 
et  en  fit  le  siège  d'un  évéché  (2).  Outre  Sil- 
ves  y  Sancho  conquit  encore  dans  les  Al- 
garves  Alvor ,  dont  il. fit  présent  au  couvent 
de  Santa  Cruz  de  Coïmbre  (décembre  1189), 
L^os,  que  l'évêque  de  Silves  céda,  d'après 
Je  désir  du  roi ,  à  S.  Vincent  de  Fora  (1190), 
et  le  château  d'Abenemeci ,  qu'il  donna  au 
couvent  d'Alcobaça  (février  1191)  (3). 
Ce  fut  depuis  ce  temps  que  Sancho  ajouta 
dans  les  actes  (;  depuis  décembre  de  la 
même  année)  au  titre  rex  PortugaUiœ, 
cehii  Àlgarvii  et  quelquefois  Silvii   (4); 

(1)  Chron,  Conimb.,  an  1190^  Pour  Tannée 
de  la  conquête  de  Silves,  comp.  Kibeîro, 
tom.  m ,  p.  184,  remarque  B,  et  p.  186,  rtr 
inaniue  G. 

(2)  «Consentiente  et  confirmante  hoc  Domn^ 
Nicolao  ejusdem  provinciœ  et  regionis  tune  tem- 
poris  pontifice,(i>dit  le  diplôme  de  dotation. 
Sancho  fit  présent  à  Févéquc  Nicolas  de  Silves 
Mafra  et  d*autres  biens  hors  des  Algarves,  et 
lui  assigna  môme  les  revenus  des  autres  évô- 
chés  du  Portugal.  Mon.  Lusit. ,  tom.  v,  es- 
crit.  16  (diplôme  de  la  donation  de  Mafra  ). 

(3)  Jlfsn.  Luiil.f  lib.  3Lii ,  cap»  9. 

(4)  Ribeiro  se  fie  trop  sans  doute  à  runiibr» 
mité  et  à  la  constance  de  la  formule  de  signature , 
lorsqu'il  représente  conmie  suspects  les  actes 
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mais  depiûs  la  perte  de  cette  ville  (  avril 
1191),  il  retrancha  cette  addition ,  scru^ 
pule  devenu  rare  dans  les  temps  moder- 
nes. 

Le  roi  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  la 
possession  de  Silves.  Jakub  Aben  Jussuf 
partit  de  Maroc  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée pour  aller  venger  la  mort  de  son  frère 
(  le  malheureux  Miramulim  tombé  près  de 
Santarem  ),  et  la  honte  de  sa  défaite ,  mais 
surtout  la  perte  de  Silves.  U  divisa  ses  trou- 
pes en  trois  corps ,  dont  l'un ,  commandé  par 
son  frère,  le  gouverneur  de  Séville,  entra 
dans  les  AJgarves  et  assiégea  Silves;  l'autre 
sous  les  ordres  du  Miramulim  lui-même^ 
passa  au-dessus  de  la  Guadiana ,  traversa  le 
Tage  et  occupa  Torres  Novas,  qui  avait  été 
reconstruite  par  le  Miramulim  Jussuf.  Le 
gouverneur  de  Cordoue  conduisit  le  troi»- 
sième  par  l'Alentejo  sur  Evora»  dévasta 
et  brûla  les  moissons  et  les  vignobles  des  en- 
virons et  se  réunit  au  Miramulim  qui  avait 
établi  son.  camp  près  du  Tage.  Les  trois 
chefs  et  leurs  hordes  désordonnées  avaient 
pillé  et  ravagé  à  l'envi  les  villages  et  les 
campagnes  qu'ils  avaient  traversés  ;  la  prise 
des  forteresses  et  des  villes  allait  élever  cette 
invasions  de  brigands  au  rang  d'une  guerre 
de  conquête,  lorsque  le  Miramulin  tomba 
subitement  malade.  U  espérait  encore  s'em- 
parer de  Thomar  et  d'Abrantès,  mais  ses 
souffrances  croissantes  accélérèrent. son  re- 
tour à  Séville,  où  le  gouverneur  de  Cordoue 
raccompagna.  Le  frère  du  Miramulin 
contiuua  encore  quelque  temps  la  guerre 
ou  plutôt  les  dévastations  dans  lesAlgar-. 
ves  et  dans  TAlenteJQ  ;  mais  aussitôt 
qu  il  apprit  leur  retraite,  il  les, suivit  sans 
délai. 

A  la  nouvelle  des  forces  redoutables  qui 
marchaient  contre  lui,  Sancho  avait  sage- 
ment évité  une  bataille  et  cherché  à  affaiblir 
l'ennemi  parle  loag  siège  auquel  il  l'obligea* 

dans  lesquels  on  ajoute  :  et  Silvii,  parce 
que  la  simple  addition  ii/j^artiï  est  plus  ordi- 
naire. Cf.  Ribeiro ,  tom»  ni ,  p.  184,  remar- 
qoc  C. 
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Il  8*était  coatenté  de  porter  de  prompts  se- 
cours partout  où  sa  présence  était  nécessaire 
et  de  sappléer  par  la  prudence  et  la  rapidité 


à  ce  qui  lui  manquait  en  puissance  et  en  res^ 
source.  Le  résultat  arait  récompensé  son 
habileté. 


S  îï.  —  Services  de  Saneho  envers  ta  patrie. 


De»  épidémies  et  des  disettes  nyagcnt  et  dépeuplent  le  Portagal.  —  Les  Sarrasins  profitent  de  la  roalheorease 
situation  du  pays  pour  y  faire  une  invasion.  —  Silves  est  de  nouveau  perdu.  —  Un  grand  nombre  de  IV>riugaîs 
sont  emmenés  en  esclavage  par  les  infidèles.  —  Au  milieu  de  cette  misère ,  Sancbo  I**  acquiert ,  par  les 
encouragements  qu'il  donne  à  l'agriculture  ,  le  surnom  dW  Lasnrador,  et  celui  dV/  Poblador  par  le  soin 
qu^il  porte  à  la  construction  et  à  la  population  des  bourgs  et  villages ,  comme  par  les  droits  qu^  accorde  à 
une  foule  de  communes.  —  Il  fait  dos  donations  aux  ordres  de  cheValerie ,  et  les  attache  ainsi  à  sa  cause. 


Après  le  départ  des  ennemis ,  Sandho  vit 
avec  douleur  les  champs  d*une  grande  partie 
de  ses  états  foulés ,  le  cultivateur  privé  de 
ses  moyens  d*exiôtence  et  livré  à  la  plus 
affreuse  misère.  Comme  si  la  nature  voulait 
agrandir  le  théâtre  sur  lequel  les  vertus  de 
Saneho  se  déployaient,  et  placer  celles-ci 
dans  un  jour  plus  brilfant ,  aux  dévastations 
que  les  hommes  avaient  exercées  dans  une 
partie  du  Portugal,  elle  fit  succéder  ses 
propres  ravages  qu'elle  étendit  dans  tout  le 
royaume.  Des  pluies  incessantes  et  qui 
tombèrent  par  torrents  gâtèrent  les  récoltes 
du  blé ,  comme  celles  des  vignes  et  des  oli- 
viers; ce  qui  resta  intact  fut  dévoré  par 
une  multitude  de  vers,  engendrés  par 
Thumidité;  arriva  ensuite  une  sécheresse, 
qui  rendit  la  cultut'e  des  champs  impossible. 
A  ces  phénomènes  extraordinaires  de  la 
nature  succéda  une  maladie  pestilentielle , 
qui  enleva  une  foule  innombrable  d'habi- 
tants et  se  manifesta  dans  plusieurs  contrées 
sous  Taspect  le  plus  horrible.  De  grands 
bourgs  dans  Vévêché  de  Porto  se  dépeu- 
plèrent entièrement.  Dans  le  territoire  de 
Èraga  les  hommes  et  les  femmes ,  atteints 
de  cette  maladie  éprouvaient  la  plus  terri- 
ble inflammation  dans  les  intestins,  et  rendus 
fous  par  la  douleur ,  ils  rongaient  eux- 
mêmes  leurs  membres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rendissent  Tame.  Ceux  qu'épargnait  la  ma- 
ladie étaient  livrés  aux  tourments  de  la 


fliim,  et  il  en  mourait  beaucoup;  car  une 
série  de  mauvaises  années  avaient  tari  la 
source  des  aliments,  et  les  hommes  ramas- 
saient péniblement  pour  leur  nourriture  un 
peu  d'herbe,  àeul  produit  de  la  nature 
avàré  (1). 

La  sollicitude  pleine  de  sagesse  et  de  dou- 
ceur ,  avec  laquelle  le  roi  veillait  au  soula- 
gement dés  (classes  inférieures  de  ses 
peuples  dans  des  temps  plus  calmes ,  ne  se 
démentit  sans  doute  point  dans  ces  tempà 
de  désolation  ;  mais  ses  ressources  étaient 
aussi  insuffisantes  pdur  faire  disparaître  une 
pareille  misère  et  pour  satisfaire  &  de  pa- 
reils besoins ,  que  pour  contenter  son  cœur 
paternel  et  plein  de  patriotisme.  Elles  furent 
d'ailleurs  encore  une  fois  diminuées  par  les 
ennemis  de  la  patrie^ 

Les  infidèles  se  levèrent  pour  tirer  parti 
des  infortunes  auxquelles  le  Portugal  était 
en  proie;  ils  croyaient  pouvoir  compter  sur 
une  résistance  peu  vigoureuse.  Ils  attaquè- 
rent ce  malheureux  pays  avec  les  forces  con- 
sidérables que  possédait  alors  le  gouverneut* 
de  Séville.  L'attaque  était  soutenue  par  une 
flotte.  Après  avoir  horriblement  dévasté  les 
contrées  qu'elle  parcourut,  l'armée  assié- 
gea et  prit  d'assaut  Alcacer  do  Sal.  Voyant 
qu'Alcacer  l'importante  et  la  forte  s'était 

(1)Niine2do  Liâo.  thron..  I.  c,  p.  Ifi9.  — 
Bfon.  Lus. ,  lib.  xii ,  cap.  20. 
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rendue  presque  sans  lièststaoce ,  les  habi- 
tants de  Palmella ,  Cezimbra  et  Almada  dé- 
sespérèrent presque  de  pouvoir  se  défendre 
eux-mêmes,  abandonnèrent  leurs  habita- 
lions  ,  et  se  réfugièrent  dans  d'autres  villes, 
qui  semblaient  leur  promettre  plus  de  sécu- 
rité. Le  gouverneur  fit  alors  détruire  de 
fond  en  comble  les  villes  délaissées ,  puis  il 
se  dirigea  vers  Silves  et  la  pressa  tellement, 
que  les  chrétiens  livrèrent  la  ville  pour  sau- 
ver leur  vie  et  leurs  biens  (1).  C'est  ainsi 
que  les  Maures  se  rendirent  de  nouveau 
maîtres  de  Silves  par  leur  grande  supério- 
rité numérique ,  et  ce  ne  fut  qu'Affonso  ïll , 
qui  la  leur  reprit  pour  toujours ,  ainsi  que 
d'autres  lieux  des  Algarves.  Il  parait  que 
pendant  ce  temps ,  des  querelles  avec  le  roi 
de  Léon  occupaient  Sancho  vers  les  firon- 
tières  septentrionales  de  son  royaume  (2) . 
Aussitôt  qu'elles  furent  apaisées  ou  même 
plutôt ,  Sancho  conclut  avec  le  gouverneur 
de  Séville  une  trêve  de  cinq  ans,  afin  de  pro- 
curer à  son  peuple  le  calme  si  désiré.  Ce  ne 
fut  qu'alors  que  ce  bon  roi  put  sirivre  les 
impulsions  de  son  cœur. 

La  dernière  invasion  des  Maures  avait  été 
très  préjudiciable  au  Portugal.  Ils  ne  s'é- 
taient pas  contentés  de  piller  les  chr^'ens  et 
de  dévasta  leurs  champs,  ils  les  avaient  en- 
levés eux-mêmes  en  grand  nombre  à  leurs 
foyers  domestiques  et  les  avaient  traînés  en 
esclavage  au-delà  des  mers.  Outre  trois  cents 
guerriers  chrétiens  faits  prisonniers,  le  gou- 
verneur de  Cordoue  emmena  dans  cette  ville 
après  la  prise  de  Silves  quinze  mille  escla- 
ves, qui  étaient  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres (3)  par  troupes  de  cinquante.  Après  les 
vides  que  la  famine  et  la  misère,  les  mala- 
dies et  la  guerre  avaient  faits  dans  la  popu- 
lation, il  était  bien  pénible  de  voir  enlever 

(1)  Conde ,  HiHoria  de  ta  Dominaciû»  de  los 
Àtabeien  Espaha ,  tom.  m,  cap.  5i. 

(2)  il  soumit  alors ,  d'autres  disent  quelques 
années  plus  tard ,  les  villes  de  la  Galice ,  Tuy , 
Penhevedra  et  S.-Payo  de  Lombe,  que,  par 
suite  de  traités,  ses  successeurs  restituèrent 
néanmoins  à  la  couronne  de  Léon. 

(3)Coude,  tfeM*. 
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par  la  captivité  tant  de  bras  laborieux.  Les 
villes  et  villages  étaient  en  partie  abandon- 
nés, déserts  et  démolis,  les  champs  ravagés 
et  privés  de  culture.  Repeupler  les  uns  et 
cultiver  les  autres  était  un  problème  diffi- 
cile !  Le  roi  Sancho  le  résolut  et  s'acquit  le 
beau  surnom  d!tl  Pohlador  et  d'el  lavrador. 
Un  grand  nombre  de  contrées  désertes, 
qu'il  donna  à  de  pauvres  cultivateurs,  furent 
défrichées,  les  champs  négligés  forent  de 
nouveau  labourés  et  ensemencés.  Des  pré- 
sents et  des  marques  de  faveur ,  qu'il  accor- 
dait aux  agriculteurs  les  plus  actifs  et  les 
plus  industrieux,  récompensaient  le  travail 
et  encourageaient  à  de  nouveaux  efforts.  Le 
paysan  portugais  se  réjouissait  de  voir  en  la 
personne  de  son  roi  un  ami  et  un  protecteur 
de  sa  profession  et  le  nommait  avec  orgueil 
el  Lavrador.  Sancho  voua  une  égale  sollici- 
tude aux  villes  et  aux  bourgades  qui  avaient 
été  détruites  en  partie  ou  en  entier  par  les 
guerres  des  Maures.  H  encourageait  avec 
empressement  la  réparation  de  celles  qui 
tombaient  en  ruine  et  la  reconstruction  de 
celles  qui  étaient  démolies.  C'est  ainsi  que 
Covilbào  et  Torres  Novas  se  relevèrent  de 
leurs  ruines  ;  que  la  ville  de  Viseu  et  le  bourg 
de  Pinhel  furent  embellis ,  que  Monte  Moro 
Novo  (1201)  (1)  et  le  bourg  de  Valença  furent 
fondés.  Lesdroits  et  franchises  qu'il  accorda 
dans  les  Foraes  à  beaucoup  de  communes 
engagèrent  les  hommes  isolés  et  dispersés  à 
revenir  dans  leurs  murs,  ranimèrent  leur 
zèle  en  leur  assurant  te  fruit  de  leur  travail , 
et  fournirent  aux  habitants  non-seulement  les 
moyens  de  vivre  en  agglomérations,  mais  leur 
rendit  aussi  ceUe  vie  agréable  et  par  la  stite 
nécessaire  (â).  En  accordant  la  liberté  à  un 
serf  qui  avait  demeuré  pendant  un  an  dans  un 
endroit  (3),  il  détruisit  les  obstacles  qui  lui 


(1)  «Montem  majorem  volumus  populare.  d 
-Sfon.  Lui. ,  lib.  xii ,  cap.  28. 

(2)  Pour  plus  de  détails,  voyez  hî  chapitre 
sur  la  formation  des  communes,  et  la  conces- 
sion des  privilèges  des  communes. 

(3)  «  Concedimus  et  omnis  christianiis ,  quam 
vis  sitservns,  ex  quo  Covillianam  habitaverit 
por  unum  annum,  sit  liber  et  ingenuus,  lani^ 
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avaient  jusqu'alors  paralysé  le  bras,  créa 
de  nouieaux  motifs  d'activité  et  d'iadas* 
trie,  et  fit  déployer  des  forces  assoupies 
jusqu'alors.  Plus  les  obligations  des  faabi- 
taots  d*un  eodroit  étaieat  pénibles,  plus 
leur  situation  les  exposait  à  des  périls,  et 
plus  le  rot  leur  assurait  de  privilèges  et 
d'avantages  pour  les  attacher  à  leur  foyer 
domestique  et  au  trône  national.  C'est  ainsi 
qu'il  lionna  au  fort  de  Pinhel,  situé  à  la 
frontière  du  royaumeget  qiii  pouvait  être 
considéré  comme  un  de  ses  boulevards ,  le 
forai  d'£vora,  que  le  roi  AfFonso  lui  avait 
déjà  accordé  pour  récompenser  des  services 
rendus,  affranchit  les  habitants  de  Tobliga* 
tion  de  construire  les  murs  du  château,  de 
payer  au  roi  la  Pedida  et  la  Colheiu,  et  leur 
fit  grâce  du  péage  des  rentes  (portagem)  dans 
tout  le  Portugal,  franchises  extraordinaires, 
dont  les  habitants  se  rendirent  plus  tard 
parfaitement  dignes  (1).  Une  série  de  bour- 
gades obtinrent  de  Sancho  des  forais,  telles 
que  Valhelbas ,  Pcnamocor  (  1209  ) ,  Sor- 
telha,  Bragança,  Sea,  Gouvea,  Penella  en 
1198 ,  Figueiro ,  Covilbâo  en  1186,  Folgo- 
sinhoen  1 187,  etia  ville  deGuardaen  1 199(2). 
Celui  qui  fonda  et  releva  tant  de  bomrgs  ,  de 


ipse,  quam  progenies  ejus.  »  Forai  de  Covilhâo. 
cr  Com  estes  et  outres  priviiegios ,  dit  firandào, 
crecco  notavelmçnte  a  villa ,  e  he  hoje  huma 
das  boas  povoacôes ,  que  ha  nesle  Rcyno ,  etc.  » 
Mon.  Lus. ,  lib.  xii,  cap.  3. 

(1)  Mon,  Lui. ,  lib.  xii,  cap.  11. 

(2)  A  ces  villes  mentionnées  par  Nunez  de 
Lifto ,  j'ajouterai  encore  les  suivantes  :  Vizeu , 
en  1187;  Penacoca,  en  1192;  Marmelar,  en 
119i;  Penadono,  en  1195;  Leiria,  en  1195; 
Souto,en  1196;  Soulo-Major,  en  1196;  Sove- 
rosa,  en  1196;  Castaicion  (  eod.  an.  ),  S.  Joâo  da 
Pesqueira  ,  Paredes,  Linhares  et  Anciâcs,  en 
1198;  Sisimbria,  en  1201;  Guyanes,  en  1202; 
Taboadelo ,  Fontes,  Crastello,  en  1202;  Monte 
Mer-No vo,  en  1203  ;  Ucovou  ,  en  120i;  Re- 
giicngo  de  S.  Juliâo  et  Rcgaengo  de  S.  Cy- 
priano ,  en  1205  ;  Reguengo  de  Villa-Nova ,  en 
1205  ;  Ranalde ,  en  1208  ;  Andranes ,  en  1208  ; 
Villa-Franca  ,  que  le  roi  donne  en  1200  au  che- 
valier flamand  Rollin  et  ses  compagnons. 
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viUesetde  villages.  Je  tendre  père  de  ftam de 
communes  florissantes  mérita  bien  aux  yeox 
de  la  postérité  le  somom  hoBorificfae  de  U 
Pohlador  qui  lui  fiitdoané  par  le  pe«iple  por- 
tugais. 

Tout  en  portant  ainsi  une  soHioîliide  pa- 
ternelle aux  intérêts  des  villes  el  des  cam-^ 
pagnes,  et  en  satisfaisant  par  là  aux  impé- 
rieuses exigences  de  son  époque,  il  ne  né- 
gligea pas  d*accorder  aussi  son  attention  à 
l'armée  età  la  chevalerie.  Les  services  que  ces 
deux  professions  avaient  rendus  i  Tétat  de- 
mandaient des  récompenses.  Les  témoignages 
de  reconnaissance  pouvaient  faire  espérer  i 
leur  tour  de  nouveaux  services.  Sancho  cher* 
cha  donc  à  s'attacher  de  plus  en  plus  par  de 
riches  dotations  les  ordres  de  chevalerie^ 
cette  fleur  de  l'état  militaire.  U  favorisa  l'or- 
dre de  Santiago,  qui  commençait  a  se  ré- 
pandre de  la  Castille  en  Portugal  et  lui 
donna  les  bourgs  et  villages  d'Alcaoer  do 
Sal,  Palmella,  Almada,  Arrada  (  28  octobre 
1186).  Il  gagna  la  confrérie  d'Evora,  plus 
tard  chevaliers  de  Tordre  d*Avis,  et  leur 
maître  Gonçalo  Vicgas  par  la  donation  de 
Valhelhas,  Alcanhede,  Alpedriz  et  Juru- 
menha  (janvier  1187  ).  Il  leur  accorda  ce 
dernier  village  «  en  cas  que  Dieu  le  lui  fit 
conquérir,  d  C*est  ainsi  qu'i  l'imitation  de 
son  père,  il  excita  les  chevaliers  à  en  tenter 
la  conquête,  en  leur  en  promettant  la  pos- 
session. Les  Templiers,  déjà  riches  en  biens 
fonds,  et  leur  maître  Lopo  Fernandez,  pour 
lequel  Sancho  avait  beaucoup  de  bienveil- 
lance, reçurent  Idanha  Velha  (1197)  qû 
était  une  place  très  importante,  et  pour  la- 
quelle ils  cédèrent  au  roi  les  bourgs  de  Mou- 
gadouro  et  Penasroyas,  et  neuf  ans  plus 
tard  Idanha  Neva  (1).  Mais  quoique  Sancho 
leur  abandonnât  ces  villages  à  titre  hérédi- 
taire (2),  il  était  cependant  peu  disposé  à 
renoncer  aux  droits  de  souveraineté  rople 


(\)  Elucidario ,  ii ,  vcrb.  Gartfa,  p.  12,  et 
verb.  TempreiroB ,  p.  362. 

(2)  «Jure  hœreditario  in  perpetuum  baben< 
dam.  » 
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qai  lui  étaient  dAs;  et  il  n'onbltàit  jamais 
dlndKqder  dans  les  aetes  de  donations  la  po- 
sîlîon  dies  chevaKers  rts-à-vis  de  leter  roî  et 
de  leur  recommander  de  remplir  fidélemenl 
leurs  ot>l^tions  envers  le  trône  (1).  9Arde 


de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  la  sa-^ 
gesse  de  se»  mesures,  Sancho  ne  voulait  pas 
voir  ses  droits  et  ses  ressources  entravés 
dans  sa  sphère  d'activité  ni  son  bras  vigou- 
reux eibienfeisant  paralysé  dans  ses  actes. 


5  ïll.^  Querelles  de  Sancho  h'^  avec    les  évéques  de  Coîmbre  et  de  Porto.-^Empièlemenls  dû 
pape  Innocent  //.  —  Sfort  du  roi,  le  27  mars  1211. 


n  se  trouvait  néanmoins  en  Portugal  des 
villes  et  des  contrées  entières  qui  n*étaient 
point  soumises  au  sceptre  royal  ;  des  hom- 
mes puissants  qui  n  obéissaient  qu'à  eux- 
mêmes  pour  les  affaires  temporelles,  mais 
qui,  dans  les  affaires  spirituelles  ,  rendaient 
hommage  à  un  maitre  étranger;  uu  état  dans 
Tétat,  qui,  nourri  et  élevé  en  grande  partie 
par  la.  grâce  du  roi,  se  croyait  maintenant 
affranchi  et  ne  voyait  plus  dans  la  personne 
du  prince  qu*un  administrateur  bénévole  des 
terres  et  des  revenus,  qui  ne  mériiait  et  ne 
devait  recueillir  que  du  blâme  en  guise  de 
remerciments,  s*il  lut  arrivait  de  retirer  ses 
bienfaits.  Sancho  veillait  avec  un  soin  pa- 
ternel aux  affaires  des  autres  classes.  Il  pa- 
rait qu'à  ses  yeux  Fétat  ecclésiastique  soi- 
gnait lui-même  suffisamment  les  siennes. 
Nous  verrons  ailleurs  combien  les  ancêtres 
de  Sancho  s*étaient  conduits  avec  prodiga- 
lité envers  le  dergé,  et  comment  celui-ci 
s'était  trouvé  de  bonne  heure  en  état  de  gou- 
verner et  de  défendre  ses  propres  intérêts. 


(1)  « Tali  videlicet  conditione ,  »  est-il  dît 

dans  le  diplôme  de  donation  aux  chevaliers 
d'Evora ,  ut  mîhi  et  unîverso  seminî  nico  in 
règne  succedenticumeis  fideliter  serviaiîs.»  De 
même  dans  la  donation  Â  Tordre  de  Sant-Iago  : 
«Tali  ceuditione ,  ut  mihi  et  nostris  successori- 
bas  cuin  eis  obediendo  serviatis.  »  On  Ut  dans 
Tacte  de  donation  aux  templiers  :  «Vos  vero  nos, 
et  cunctos ,  qui  de  génère  nostro  nobis  in  regno 
successcrint,  quandocumque  voluerimus,  tam- 
guam  reges  et  dominos  vcstros  in  ipso  loco  re- 
cipialfs.  »  Nova  Malta,  parte  i,  p.  55,  re 
marque  33. 


Le  roi  était  sans  doute  pénétré  de  cette  vé- 
rité et  préférait  répandre  ses  bienfaits  sur 
les  laïques ,  qui  avaient  bien  mérité  de  lui  et 
de  son  peuple  (1).  Tout  en  sacrifiant  à  l'esprit 
de  son  siècle,  qui  avait  aussi  de  Tinfluence 
sur  lui,  en  dotant  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  monastères  (2),  en  continuant  la  con-^ 
struction  du  couvent  d'Alcobaça,  à  laquelle 
chaque  nouveau  roi  se  croyait  obligé  d'a- 
jouter une  pierre  monumentale  et  qu'il  enri- 
chit de  la  terre  d'Otta  (3),  il  était  néanmoins 
très  éloigné  d'élever  par  des  possessions 
héréditaires  plus  étendues  le  clergé  au  rang 
de  pouvoir  rival,  et  d'agrandir  les  droits  de 
l'Église  aux  dépens  des  droits  royaux.  Les 
efforts  de  Sancho  tendaient  au  contraire  évi* 
demment  à  préserver  aussi  de  ce  côté  l'indé- 
pendance de  son  trône.  Ce  n'est  qu'avec  une 
certaine  répugnance  qu'il  supportait  les  obli- 
gations feudaiaires  du  Portugal  envers  le 
siège  papal,  et  il  avait,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'histoire  du  premier  roi,  forcé  Inno- 
cent III,  lorsque  celui-ci  lui  demanda  la 
redevance  promise  par  Affonso,  d'exhiber 
les  pièces  justificatives  à  l'appui  de  sa  de- 
mande. La  parole  de  ce  pape  irouvcit  ce- 
pendant partout  une  foi  volontaire.  Le  roï 


(i)  Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  les 
riches  donaiious  qu'il  fit  aux  ordres  de  chevalet- 
né.  Des  donations  à  des  individus  laïques  sout 
beaucoup  plus  fréquentes  sous  son  règne  que 
sous  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Cf.  les  actes  du 
règne  de  Sancho  dans  Ribeiro,  DisserL,  t.  m 
p.  176. 

(2)  Cf.  Mm.  Lus. ,  lib.  xii ,  cap.  31. 

(3)  Sousa  ,  Provas ,  toni.  i,  p.  i6,  annale  n.  1). 
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pouvait  encore  moins  souffrir  que  le  clergé 
fil  tort  à  la  dignité  du  pays ,  ou  que  les  pré- 
lats de  l'église  portugaise  prissent  pour  me- 
sure de  leurs  prétentions  et  de  leurs  nou- 
velles exigences  les  riches  émanations  de  la 
bonté  royale  et  la  puissance  princière  fondée 
sur  cette  bonté  même.  C*était  là  aussi  la 
plaie  sensible  du  portugais  plaie  à  laquelle 
le  contact  ou  le  coup  le  plus  léger  faisait 
éprouver  de  vives  douleurs  et  des  convul- 
sions prolongées.  La  ville  épiscopale,  qui 
avait  donné  son  nom  au  royaume,  devint  le 
centre  d'une  lutte  qui  dura  pendant  plusieurs 
règnes  et  ébranla  plus  d'une  fois  le  royaume 
entier. 

£n  1120,  la  reine  Theresia  avait  donné  à 
Hugues,  évêque  de  Porto,  Français  de  nais- 
sance, auquel  elle  voulait  beaucoup  de  bien, 
le  château  de  Porto  (1)  avec  toutes  ses  dé- 
pendances et  tous  ses  revenus,  ainsi  que  plu- 
sieurs églises  (2) .  Trois  ans  après,  Tévéque 
accorda  au  château  un  droit  de  bourgeoisie 
ou  forai  (3),  dans  lequel  il  spécifiait  les  re- 
devances des  habitants  envers  leur  nouveau 
maître.  Pendant  le  règne  de  Sancho  I** ,  les 
évoques  de  Porto  (Martin  I"-,  Perez  depuis 
1185-89,  Martin  II,  Rodriguez  depuis  1191- 
1227)  furent  long-temps  en  bonne  harmonie 
avec  le  roi.  Lorsque  les  bourgeois  de  Porto 
se  révoltèrent  contre  Tévêque  et  tentèrent 
de  se  soustraire  à  sa  souveraineté,  Sancho 
décida  en  faveur  de  Tévéque,  et  signifia  aux 
bourgeois  qu'ils  eussent  à  lui  obéir  comme  à 
leur  maître  et  à  celui  de  la  ville  (4).  Lui- 
même  il  confirma  de  nouveau,  sans  doute  à 
la  suite  de  cette  révolte,  la  donation  de  la 
reine  Theresia  en  1200  ;  mais  ni  cette  confir- 


(1)  C'est-à-dire  le  nouveau  château,  ainsi 
nommé  pour  le  distinguer  du  vieux,  c'est-à-dire 
de  la  ville  de  Porto,  plus  tard  Villa-Nova  di 
Porto.  Elucidario  ,  1.  c. ,  p.  216 ,  col.  2. 

(2)  Voy.  Tannale  du  18  avril  1120,  ou  Exp. 
êogr.,  tom.  xxi,  p.  299.  Voyez  aussi  Nova 
Malla ,  part,  i ,  p.  12 ,  nol.  5. 

(3)  Kibeiro ,  Diêserl. ,  tom.  m,  p.  79. 

(4)  Rodr.  da  Cimha,  Catalogo  dos  Dispos  da 
Porlo,  parte  i,  p.  53. 
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mation,  ni  Farrét  favorable  du  roi  ne  purent 
empêcher  les  divisions  entre  l'arbitre  lui-> 
même  et  Tévêque.  L'incertitude  sur  les  li- 
mites de  la  puissance  royale  et  ecclésiastique 
aurait  rendu  nécessaire  une  certaine  clarté 
dans  les  termes  qui  concernaient  les  rapports 
entre  le  roi  et  Févêque,  et  une  fixation  exacte 
de  ces  rapports  dans  le  diplôme  de  donation. 
Mais  une  telle  clarté  manquait  au  siècle  tant 
pour  la  forme  que  pour  le  fond.  L*ambition 
et  l'esprit  dominateur  des  évêques  trouvaient 
là  un  champ  vaste  et  libre,  et  la  lutte  d*Af- 
fonso  contre  les  Sarraziis ,  qui  avait  duré 
près  d'un  demi-siècle,  avait  donné  le  plus 
beau  loisir  à  leur  activité  persévérante.  Du 
reste,  ils  n'avaient  à  redouter  ni  rival  épis- 
copal,  ni  supérieur  incommode  ;  car  dès  Tan- 
née 1115,  révêque  de  Porto  s'était  soustrait 
à  toute  espèce  de  surveillance  métropoli- 
taine,  et  n^était  soumis  qu'au  pape  (1). 
La  possession  héréditaire  de  la  ville  était 
une  base  solide  de  la  puissance  épiscopale, 
un  point  d'appui  ferme  pour  briguer  des  ob- 
jets plus  élevés.  Ce  que  des  évêques  se  per- 
mettaient isolémentet  fréquemment,  le  temps 
le  consacra,  et  ce  qui  ne  se  faisait  dans  l'o- 
rigine qu'à  la  dérobée  on  par  des  usurpa- 
lions  violentes,  les  évêques  parvinrent  à  le 
faire  considérer  comme  un  droit. 

Tout  cela  devait  apparaître  sous  un  jour 
bien  difFérent  aux  yeux  d'un  roi,  dont  le 
coup-d'œil  ne  se  bornait  pas  à  envisager  un 
seul  état,  mais  qui  embrassait  toutes  les  Clas- 
ses, la  nation  réunie,  qui  estimait  la  classe  la 
moins  élevée  et  le  pauvre  cultivateur,  qui  lui 
avait  donné  et  assuré  ses  droits,  et  qui  était 
d'autant  plus  jaloux  de  sa  puissance  royale 
et  des  droits  de  sa  couronne,  qu'ils  lui  ser- 
vaient de  moyens  pour  atteindre  un  plus 
noble  but.  Il  ne  faut  point  s'étonner  d'après 


(1)  «  Personam  siquidem  tuam  ,  et  Eccïesiam 
ipsam  Dei  gratîa  restitutam  sub  nostram  decre-* 
vimus  tutelam  specialiter  confcrendam ,  ea  te 
libertate  donantcs  ,  ut  nullius  mctropolitani  nisi 
romani  pontificis ,  aut  legati ,  qui  ab  ejus  latere 
missus  fuerit,  subjectioni  teneatis  obnoxius,  etc.» 
Cf.  Esp,  sagr, ,  tom.  xxi,  p.  297. 
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cela  qu'il  y  ait  eo  on  tuéd  choc  «otre  les 
deux  pouvoirs  sous  San^o,  et  que  ce  désac- 
cord se  soit  renouvelé  si  souvent. 

La  première  cause  de  la  querelle  entre  le 
roi  et  i'évèque  de  Porio  nous  est  malheu- 
reusement inconnue,  mais  un  traité  qui  eut 
lieu  entre  eux  par  l'intervention  du  pape  et 
qui  mit  fin  à  la  discussion,  peut  nous  la  foire 
conjecturer. 

Le  roi  prend  l'engagement  d'accorder  à 
l'évéque  et  aux  siens  sa  grâce  pleine  et  en* 
tière;  de  restituer  àrévôque  son  diocèse  et  tou- 
tes ses  propriétés  intactes ,  ainsi  que  tout  ce  qui 
avait  été  pris  à  lui  et  aux  siens  ;  de  ne  point  se 
mêler  des  affaires  des  ecclésiastiques  de  Tévé- 
ché ,  ni  par  lui-même ,  ni  par  intermédiaire ,  à 
moins  que  Tévéque  ne  Fen  prie  ;  de  ne  point  se 
faire  justice  à  lui-même ,  mais  de  prendre  con- 
seil de  Tévéque ,  lorsqu'il  aurait  à  se  plaindre 
d'un  ecclésiastique  de  son  diocèse  ;  à  Toccasion 
de  griefs  contre  Tévéque  loi-méme ,  d'attendre 
l'arrêt  de  l'archevêque  ou  du  pape ,  si  on  en  ap- 
pelait à  celui-ci  ;  de  ne  pas  prendre  sous  sa  pro- 
tection des  sujets  de  l'évêque ,  ni  mettre  des  en- 
traves d'aucune  manière  aux  choses  concernant 
sa  personne ,  les  fonctions  ou  les  droits  de  l'é- 
vêque (1). 

(1)  Voyez  l'acte  dans  Epist.  Innocendi  III , 
lîb.  XIII, ep.  76 >  p.  4i9.  La  lettre  de  Sancho  à 
révêque  Martin  ,  supprimée  on  partie  dans  Jfe- 
morioi  da  Aeademia  Real  da$  Scieneias  de  LU- 
boa ,  tom.  VI ,  parte  ii ,  p.  78 ,  not.  6 ,  n'est  pas 
tout-à-fait  d'accurd  avec  cet  acte.  Il  n'est  pas 
facile  de  découvrir  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  les  deux  actes  dans  les  fragments  de  la 
lettre  de  Sancho.  Que  ce  traité  entre  le  roi  et 
Févêqne  précéda  les  qneielles  qui  sont  men- 
tionnées après,  cela  est  démontré  par  la  let- 
tre 75  du  pape  Innocent  III  :  ce  Cum  enlm  su- 
per vanis  gravaminibus ,  qiue Rex  exer- 

cuerat  in  eundem  ,  dudum  compositio  inter  eos 
mediantibus  delegatis  nostris  celebrato  fuisset  y 
quam  idem  rex,  sicut  patet  ex  authentico  sue 
scripto,  promisil  se  fîdcliter  servalurum  ,  ipse 
de  mane  super  articulis  contentis  in  ea  veniens 
contra  ipsam ,  adversus  memoratum  episco- 
pom  graviores  innovavit  calomnias ,  et  sœvîo- 
res  angostias  instaura  vit.  »  Gebauer,  Portug* 
Oesehtchit ,  p.  60,  place  à  tort  le  traité  après 


Nous  aurions  de  la  peine  à  faire  accorder 
toutes  ces  concessions  avec  le  caractère  et 
la  manière  de  voir  de  Sancho,  et  elles  reste- 
raient pour  nous  une  énigme,  vu  notre  igno- 
rance complète  des  négociations  précé- 
dentes, si  nous  n'en  cherchions  pas  la  clef 
dans  Tadresse  diplomatique  et  dans  la  haute 
intervention  du  pape.  Il  manquait  à  cette 
alliance  la  première  condition,  la  première 
garantie  de  tout  traité ,  la  modération.  Les 
cordes  étaient  trop  tendues  pour  ne  pas  se 
rompre.  L'évêque  trouva  bientôt  une  occa- 
sion de  faire  édater  son  orgueil  blessé  que  le 
traité  avait  encore  augmenté  et  sa  vieille 
rancune  que  les  concessions  royales  eussent 
dû  étouffer. 

Lorsqu'on  1208 ,  le  prince  royal  Af- 
fonso  se  maria  avec  Urraca,  fille  du  roi  de 
Castille,  Alfonso  VIIl,  l'évêque  de  Porto, 
seul  d*enire  tous  les  prélats  portugais,,  re- 
fusa d'assister  à  la  cérémonie  nuptiale,  sou9 
prétexte  que  les  fiancés  étaient  parents,  quoi- 
que très  éloignés,  et  déclara  mêmelemariage 
illégitime.  Ce  qui  fut  encore  plus  sensible  au 
roi,  Tévéque  ne  vint  pas  au-devant  de  loi 
avec  son  clergé,  comme  il  était  d'usage,  lors- 
qu'il passa  par  la  ville  de  Porto.  Sancho  de- 
vait être  doublement  indigné  d'essuyer  de 
tels  affronts  précisément  de  la  part  de  cet 
évêque  auquel  il  avait  fait  tant  de  sacrifices 
et  en  faveur  duquel  il  avait  renoncé  à  des 
droits  si  importants.  De  même  qu'il  avait  dé-- 
passé  les  limites  de  la  condescendance,  de 
même  cette  fois  il  dépassa  celles  de  la  ven- 
geance, n  ordonna  d'arrêter  l'évêque,  le 
doyen  et  plusieurs  de  ses  partisans,  et  les  fit 
strictement  surveiller  par  les  bourgeois  de 
Porto.  On  démolit  les  maisons  de  quelques 
chanoines  qui  avaient  pris  parti  pour  l'évêque 
et  on  leur  enleva  leurs  prébendes,  et  même 
leurs  chevaux  de  selle.  Ce  fut  en  vain  que 
l'évêque  en  appela  au  pape,  ce  fut  en  vain 


les  discussions ,  et  suppose  qu'il  les  a  fait  ces- 
ser. C'est  une  nouvelle  preuve  que  le  prédé- 
cesseur de  Gebauer ,  le  vieux  Schmauss ,  qui 
donne  au  traité  sa  véritable  place ,  voyait  mieux 
et  plus  soigneusement. 
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qu'il  interdit  le  service  divin  et  qu'il  lança 
Tanathéflie.  Les  portes  des  églises  furent  en- 
foncées, des  excommuniés  y  entrèrent  et  Ai- 
rent  inhumés  après  leur  mort  ;  un  grand 
nombre  de  chanoines ,  dévoués  au  roi,  mé- 
prisèrent Tintcrdît  fréquemment  réitéré,  et 
célébrèrent  solennellement  le  service  divin. 
L*évéque  resta  pendant  cinq  mois  striote- 
ment  incarcéré  ;  étant  tombé  malade,  il  ne 
voulut  d'aucun  prêtre  pour  lui  offrir  les  con- 
solations des  saints  sacrements.  Il  promit 
enfin  de  se  soumettre  à  la  volonté  du  roi  et 
fut  remis  en  liberté.  Prévoyant  ce  qu'il  avait 
à  espérer  ou  à  craindre  du  roi,  et  que  celui- 
ci  exigerait  avant  toutes  choses  le  désiste- 
ment de  l'appel  fait  au  Saint-Siège,  il  s'en- 
fuit secrètement  du  Portugal  pendant  la  nuit 
et  se  sauva  à  Rome  où  il  arriva  presque 
nn(l). 

Le  pape  prît  le  fugitif  sous  sa  protection  et 
chargea  l'archidiacre  de  Zamora  et  l'abbé  de 
Morerola  de  demander  au  roi  la  restitution 
de  ce  qu'on  lui  avait  pris,  ainsi  que  l'obser- 
vation des  traités  précédents.  Si  le  roi  ne  se 
conformait  pas  à  ces  injonctions  dans  un  cer- 
tain délai,  l'entrée  de  toute  église  et  la 
jouissance  des  saints  sacrements  lui  seraient 
interdites,  et  le  service  divin  cesserait  par- 
tout aussitôt  qu'il  paraîtrait.  Et  si  les  deux 
prélats  ne  parvenaient  à  faire  plier  aussi  son 
obstination,  ils  devaient  en  instruire  le  pape, 
afin  que  celui-ci,  si  le  mal  empirait,  pût 
prescrire  un  remède  plus  efficace.  L*ana- 
thème  devait  être  lancé  contre  les  serviteurs 
du  roi  et  tous  ceux  qui  Tavaient  soutenu 
contre  l'évéque.  Innocent  ordonna  que  cette 
sentence  fia  lue  solennellement  chaque  jour 
de  fête  ou  de  dimanche  au  son  des  cloches 
et  à  la  lueur  des  torches  dans  tout  le  diocèse 
de  Porto (2). 

Quelques  sévères  que  pussent  paraître  ces 
mesures ,  une  telle  conduite  envers  le  roi 


(1)  cr  Quasi  nudus,  »  ditlf"  pape. 
(2)  Innocentii  III ,  Epist. ,  lib«  xiii,  cp.  75 , 
et  57. 


peut  cq»ndant  ptsser  pov  modérée,  kn- 
qu  on  se  rafvpelle  le  earaecère  d^lDnocent,  el 
Tesprit  de  la  biéravcUe  de  cetle  époque.  Le 
roi  était  assez  malade  aux  jeax  du  pape 
pour  justifier  rappficaiion  des  remèdes  les 
plus  forts.  Mais  Innocent  coooaîssait  sans 
doute  le  tempérament  impreBsioonabie  de 
Sancho,  et  pensait  qu'une  gcadation  de  ri- 
gueurs serait  plus  salutaire  que  des  moyens 
violents   et  impérieux.   Son  prédécesseur 
avait  déji  essayé  une  fois  de  lancer  l'aoa- 
thème  contre  ce  roi  iorsqu'en  1190  Alfon- 
so  IX ,  roi  de  Léon ,  avait  épousé  Theresia , 
fille  de  Sanchol*»-;  le  pape  avait  chargé  son  lé* 
gat  de  séparer  les  mariés  à  cause  de  leur  pro- 
che parenté,  et,  Toyant  qu*ils ne  se  soumet- 
taient pas  à  son  ordre,  il  avait  lancé  un  interdit 
sur  les  royaumes  de  Léon  et  de  Portugal. 
Cette  mesure  ne  put  faire  céder  les  deux 
rois  :  ce  ne  fut  qu  au  bout  de  cinq  ans,  après 
que  cet  heureux  mariage  eut  été  béni  par  la 
naissance  de  trois  enfants,  qu'Alfonso  con- 
vint avec  son  beau-père,  de  rompre  son 
mariage;  mais  plutôt  à  la  prière  de  leurs 
peuples  que  par  obéissance  envers  le  pape. 
La  résistance  avait   cependant  duré  trop 
long- temps,  pour  que  son  triomphe  tardif 
pût  donner  au  pape  un  plaisir  bien  grand. 
Innocent  n'était  pas  très  désireux  d'une  pa- 
reille victoire,  qui  d'ailleurs  était  encore 
douteuse. 

Le  roi  pouvait  compter  sur  l'amour  de  ses 
sujets  et  sur  le  dévouement  de  presque  tous 
les  états.  Le  cultivateur  et  l'artisan  commen* 
çaient  à  se  sentir  quelque  chose,  et  ils  n'igno- 
raient pas  que  c'était  à  Sancho  qu*ils  le  de- 
vaient. Les  dons  du  roi  aux  chevaliers  des 
divers  ordres  étaient  encore  trop  récents 
dans  leur  souvenir,  pour  que  cette  vigou- 
reuse corporation,  cette  garde  du  trône, ce 
rempart  du  royaume  ne  Sït  pas  bien  disposé 
envers  son  bienfaiteur  ;  et  le  châtiment  in- 
fligé par  un  prélat  orgueilleux  ne  l'avait  sans 
doute  point  éloigné  de  lui.  Il  pouvait  même 
compter  sur  plusieurs  évêques,  mais  surtout 
sur  l'archevêque  de  Braga ,  Martin ,  q«i 
avait  déjà  été  son  ami  comme  évéqne  de 
Porto,  et  qui  lui  conservait  les  mêmes  se«ti^ 
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jnents  oàmme  arcbevéqpie  (1)  (Dommé  depois 
1189)  (â).  Sancho  trouvait  enfin  dans  sdn 
|)ropre  cœur  la  fon^  et  Je  courage  nécessaire 
pour  tenir  tète  au  pouvoir  qu'  inspirait  te 
plus  d*€ffiroi  à  ses  contemporains.  Si  Inno- 
cent r^aussaît  la  puissance  du  siège  papat 
par  son  caractère ,  celui  de  Sancho  don* 
naît  au  trône  de  Portugal,  quoique  dans  une 
proportion  inférieure,  un  très  grand  crèdil, 
^  les  moyens  d*anaque  étaienft  sufBsanment 
balancés,  au  moins  pour  cette  affaire ,  par 
'  les  moyeiDS  de  défense. 
'  n  serait  difficile  d*aflSnn€fr  avec  certitude 

!        si  le  pape  avait  été  porté  à  sa  conduite  me* 
aurée  envers  le  roi  paF  ces  considéraiions  ou 
^        d'autres  semblables  ;  mais  il  est  certain  qu*el» 
'        les  influèrent  sur  le  roi,  car  il  persista  dans 
'        sa  mamt^  d*agir,  et  ne  craignit  pas  d'ex- 
^        citer  de  nouveau  l'indignation  du  pape.  L'é- 
'        réque  de  Coirabre  s'était  permis  dlnterpel- 
'        1er  le  roi  sur  ses  procédés  envers  quelques 
ecdésiastiqdes ,  et  même  sur  des  circon- 
stances de  sa  vie  privée  (3).  Comme  il  conti- 
nuait à  lui  adresser  ses  reproches  sans  égard 
à  son  rang,  et  que  Sancho  ne  laissait  pas 
passer  d'offense  impunie,  et  ne  souffrait  pas 
qu'on  lui  manquât  de  respect,  l'irritation 
mutuelle  monta  à  son  plus  haut  degré.  L'é- 
'        véque  prononça  dans  son  diocèse  fana- 
'        thème  contre  le  roi,  et  en  appela,  afin  que 
Tarchevèque  de  Braga  ne  pût  le  suspendre, 
au  pouvoir  papal.  Il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
porter  ses  plaintes  lui-même,  car  le  roi  s'é- 
tait emparé  de  sa  personne.  Les  griefis  et 
les  accusations  que  Tévéque  trouva  moyen 
de  faire  parvenir  au  pape  en  furent  d'autant 
plus  vife.  Il  lui  fit  savoir  que  le  roi  accor- 
dait des  prébendes  à  qui  lui  plaisait,  et  les 
enlerait  à  ceux  auxquels  Tévéque  les  avait 
données  dans  son  diocèse  ;  qu'il  envoyait  à 
des  couvents  qui  n'avaient  que  peu  ou  point 


(1)  Esp,  êogr. ,  tom.  xxi,  p.  S6« 
(2]  Inqpqeotiî,  Episl. ,  lib.  xiv ,  epist.  8, 
p.  510. 

(3).ie  roi  avait  auprès  de  lui  une  devineresse 
qu'il  ceejsultail  journellemcnl.  L*évéquc  exigea 
de  lui  qnll  rcioigoât  de  sa  personne. 


de  revenus,  des  chasseurs,  des  chevaux,  des 
chiens  et  des  oiseanx  à  noiurrir  et  à  «mr^e- 
^r;  qu'il  faisait  arrêter  des  ecclésiastiques, 
^t  qu'il  les  obligeait  de  vider  leurs  q^e^^ 
reDcs  devant  hn  ou  devant  desyages  tem^^ 
porels  ;  qu'il  protégeait  des  personnes  ex^- 
communiées;  qu'il  empêchait  des  ecdéshs'- 
tiques  d'entrer  ou  de  sortir  librement  du 
royaume,  et  qu'il  ne  le  leur  permettait 
qu'après  qu'Ss  avaient  prêté  serment  de  ne 
point  se  rendre  à  la  cour  papale;  sans  quoi 
on  les  dépouâlait  et  les  jetait  dans  les  prisons 
publiques. 

Ces  accusations  pouvaient,  si  eHes  étaient 
fondées,  étm  considérées  d'une  part  comme 
empiètemenu  injustes  sur  de^  droits  réels 
ou  supposés;  mais  aux  yeux  du  pape  elles 
suffisaient  pour  justifier  les  mesures  les 
plus  sévères.  Innocent  ne  put  manquer  d'y 
ajouter  foi  et  de  se  trouver,  qui  plus  est,  très 
blessé,  lorsqu'à  reçut  du  roi  des  lettres 
pleines  d'arrogance  et  de  prétentions  exagé- 
rées. Sancho  y  reprodie  au  pape  sans  dé- 
tours, <r  qu'il  prétait  volontiers  l'oreille  à 
toute  personne  qui  lui  faisait  des  rapports 
au  préjudice  du  roi ,  et  qu'il  ne  rougissait 
pas  de  proférer  devant  tous  les  hommes  des 
paroles  inconvenantes  contre  lui  ;  »  il  lut 
dit  des  choses  qu'Innocent  aime  mieux 
passer  sous  silence.  «  En  vérité,  dit  le  pape, 
nul  prince ,  quelque  grand  qu'il  fût,  n'a  ja- 
mais osé  nous  écrire  à  nous  ou  à  nos  prédé- 
cesseurs d'une  manière  aussi  peu  respec- 
tueuse et  aussi  audacieuse,  à  moins  que  ce 
ne  fût  un  hérétique  ou  un  tyran,  n 

Nous  serions  autorisés  à  concevohr  la  plus 
mauvaise  opinion  de  Sancho ,  d'après  de 
pareilles  expressions.  Mais  c*est  Innooeni 
lui-même  qui  nous  empédie  de  tomber  dans 
l'erreur  à  l'égard  de  ce  prince;  car,  même 
dans  le  blâme  le  plus  sévère  qu'il  prononce 
contre  lui ,  il  nous  montre  le  souverain  éclai- 
ré ,  tel  que  nous  avons  appris  à  le  f^onnattre 
daiis  ses  rapports  avec  son  peuple.  Innocent 
relève  en  particulier  comme  preuve  d'une 
perfidie  pkim  d'héréiie,  les  paroles  suivantes 
que  Sancho  s'était  permises  envers  lui  :  (rQue 
chez  ceux  dont  la  religion  est  pleine  d'by- 
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pocrifiie  »  et  surtout  chez  les  prélats  et  gens 
d'église,  on  ne  pourait  anéantir  et  détruire 
Forgueil  et  la  mollesse  qu'en  leur  enlevant 
le  superflu  des  biens  temporels  qu'ils  avaient 
obtenus  de  lui  et  de  son  père,  au  grand  dé* 
triment  du  royaume  et  de  ses  successeurs , 
et  en  les  donnant  à  ses  fils  et  aux  défenseurs 
de  la  patrie,  qui  étaient  dans  le  dénuement.  » 
U  est  étonnant  qu'une  lettre  aussi  pleine 
d'hérésie  et  aussi  outrageuse  pour  le  pape, 
n'ait  pas  été  suivie  d'une  bulle  d'excommu- 
nication»  et  cette  omission  devait  passer  aux 
yeux  d'Innocent  et  de  bien  d'auures,  pour 
de  la  modération  et  de  l'indulgence.  On 
pul  même  admettre  une  parfaite  réconcilia- 
tion entre  eux,  lorsque  ce  pape,  qui  se  posait 
dans  d'autres  pays  comme  tuteur  de  toutes 
puissances  temporelles  et  comme  juge  su- 
prême des  rois,  tendit,  pour  ainsi  dire,  la 
main  en  signe  de  paix  au  roi  de  ce  petit 
royaume  de  Portugal,  qui  lui  avait  écrit  en 
termes  plus  arrogants  et  plus  irrespectueux 
que  jamais  aucun  des  plus  grands  princes 
ne  Feùt  foit,  et  le  pria  instamment  :  <r  De  se 
contenter  du  lot  que  Dieu  lui  avait  accordé, 
et  de  ne  point  briguer  les  droits  spirituels, 
deméme  quelui  ne  rechercherait  pas  les  droits 
royaux;  de  lui  laisser  sa  suprématie  sur  les 
ecclésiastiques  comme  il  lui  laissait  la  sienne 
sur  les  laïques  (1).  a  Ces  mots  si  simples 
pouvaient  devenir ,  si  l'esprit  d'un  Innocent 
les  fécondait,  une  suite  de  résultats  impré- 
vus et  de  résolutions  audacieuses  ;  mais  d'a- 
près les  idées  du  siècle,  ils  avaient  l'appa- 
rence de  la  modération ,  de  l'équité  et  d'une 
solution  définitive  de  toute  désunion. 

Nous  ne  saurions  dire  s'ils  modifièrent 
dan&  l'esprit  de  Sancho  ses  idées  de  la  puis- 
sance royale  et  papale  et  de  leurs  limites 
respectives  ;  nous  ignorons  même  si  la  lettre 
du  pape,  qui  porte  la  date  du  7  mars  1211 , 
trouva  encore  le  roi  en  vie,  puisqu'il  mourut  le 
27dumêQ)emoi$.  Maiss'il  en  futainsi,  elle  le 
trouva  dans  une  disposition  d'esprit  où  l'In- 
fluence d'une  première  éducation,  d'impres- 
sions habituelles ,  des  préjugés  et  des  idées 

(I)  Innocentii  III ,  Epist, ,  lib.  xiv,  ep.  8. 
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du  siècle  se  Sait  sentir  avec  le  plus  de  force , 
et  où  l'approche  d'un  monde  inconnu  et  en- 
veloppé de  ténèbres,  inspire  l'indulgence  et 
la  bonté. 

Ou  dit  que  des  prêtres  entourèrent  son  lit 
de  mort,  et  cherchèrent  à  agiter  sa  con- 
science par  les  horreurs  d'une   mort  pro- 
chaine et  de  châtiments  étemels ,  afin  de  lui 
inspirer  du  repentir,  et  de  lui  arracher  des 
donations  à  l'Église  ofiEensée  qu'il  devait 
tâcher  de  se  réconcilier,  et  au  clergé.  On 
cite  pour  preuve  de  la  vérité  de  cette  asser- 
tion les  sonmies  considérables  qu'il  légua 
par  son  testament  aux  évêchés  et  aux  cloî- 
tres (Ij.  Mais  ce  testament,  il  l'avait  fait  en 
présence  de  plusieurs  évêques  et  grands  du 
royaume,  et  du  consentement  du  prince 
royal ,  dès  le  mois  d'octobre  de  Tannée 
1209  (2),  par  conséquent  à  une  époque  où  il 
jouissait  de  toutes  ses  forces  physiques ,  et 
où  il  tenait  orgueilleusement  tête  à  l'évêque 
de  Coîmbre  et  au  pape,  avec  lesquels  il  était 
brouUlé.  Toutefois  peu  de  temps  avant  sa 
mort  Sancho  se  fit  absoudre  de  l'excommu- 
nication par  l'archevêque  de  Braga,  son  an- 
cien et  fidèle  ami,  en  comptant  sur  la  ratifi- 
cation du  pape.  Dans  son  testament  il  avait 
également  exprimé  le  vœu  que  le  pape,  au- 
quel il  laissait  un  legs  de  100  marcs  d'or, 
employât  tout  son  crédit  pour  Caire  exécuter 
ses  dernières  volontés.  Innocent  se  montra 
digne  de  cette  noble  confiance  par  laquelle 
Sancho  s'honorait  lui-même  et  honorait  ea^ 
core  plus  son  adversaire,  en  y  répondant  ,.en 

(t)  Il  ne  faut  pas  oubKer  de  f^ire  observer 
que  les  legs  que  le  roi  fit  aux  églises  et  aux  cou-i 
vents,  consistaient  tous  en  argent ,  et  point  du 
tout  en  biens  fonds.  Cette  circonstance  explique 
la  contradiction  apparente  que  ses  legs  prélcn-i 
tent  avec  les  principes ,  qui  avaient  guidé  le  roi 
pendant  sa  vie.  Elle  nous  permet  de  tirer  des 
conclusions  sur  le  genre  de  propriété  qui ,  selon 
ses  idées,  convenait  à  TËglise  et  au  clergé. 

(2)  Sousa ,  prov«8 1 ,  num.  10,  p.  17.  Sancho 
avait  déjà  fait  en  1188  et  en  1189  un  tesUmeo* 
que  Riboiro  a  fait  imprimer  le  premier  (  Z)»9f. , 
tom.  III,  p.  116),  et  suc  leq^ucl  n<ms  re-^ 
viendrons  plus  tard. 
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RÈGNE  DE 
approuvant  la  conduite  de  rarchevèque  qui , 
disait-il ,  avait  sagement  choisi  le  moment , 
en  confirmant  le  testament»  et  en  s*enga- 
geant  à  le  faire  maintenir  (1).  La  joie  de 
voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  son 
idée  da  saint  père  n*était  point  réservée  à 
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Sancho  ;  car  ce  ne  fut  que  le  6  et  le 7  juin  que 
les  lettres  du  pape  furent  écrites  »  et  le  roi 
était  mort  dès  le  27  mars,  la  cinquante-sep- 
tième année  de  sa  vie;  et,  chose  étrange , 
deux  mois  après,  la  nouvelle  n'en  était  pas 
encore  parvenue  à  Rome. 


S  IV.  —  Testament  de  Sancho. 


Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  et  dans  son 
testament  que  Sancho  fit  connaître  les  tré- 
sors  qu'il  avait  amassés  pendant  un  règne 
de  vingt-six  ans.  Car  son  père  ne  lui  avait 
laissé  que  de  bien  petites  propriétés  dont 
les  revenus  avaient  été  épuisés  par  une 
guerre  d'un  demi-siècle ,  et  cette  guerre,  en 
brisant  ou  livrant  à  la  rouille  la  charrue , 
avait  tari  la  source  unique  d'aisance  de  ces 
temps-là.  L'amour  de  Sancho  pour  son  peu- 
ple lui  enseigna  les  moyens  d'augmenter  son 
zèle  pour  le  travail.  Il  en  résulta  bientôt  un 
certain  bien-être  national,  qui  ne  laissa  pas  la 
maison  royale  dans  le  besoin.  Sa  caisse  s'em- 
plit, etSancho  obtint  la  récompense  qu'ilavait 
méritée»  mais  qu'il  n'avait  probablement  pas 
recherchée  par  cette  voie. 

L'esprit  actif  de  Sancho  avait  trouvé  et 
exercé,  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de 
réconomie  politique ,  le  secret  de  relever  la 
prospérité  publique  en  stimulant  et  en  pro- 
tégeant l'industrie,  et  de  tirer  de  cette  source 
ce  qu'il  fallait  aux  besoins  de  l'état ,  secret 
qui  échappe  souvent  à  la  sagesse  de  nos 
jours.  Il  amassa  peu  à  peu,  et  sans  opprimer 
son  peuple,  des  sommes  considérables,  les 
déposa  dans  les  tours  de  Coïmbre,  d'Evora 
et  de  Belver,  qui  étaient  à  cette  époque  les 
trésoreries  royales,  et  les  augmenta  par  une 
sage  économie  et  une  administration  sé- 
vère. 

Nous  en  trouvons  les  preuves  dans  ses 
deux  testaments  que  l'histoire  nous  a  con- 
servés. Dans  le  premier  qui  fut  fait  par  le 
roi ,  trois  ou  quatre  ans  après  son  avéne- 

(1)  Epiit,  Innoccntii  III ,  lib.  xiv,  ep.  58,  59. 
UI5T,    DE  PORTUGAL.    I, 


ment  au  trâne  [1] ,  il  légua  au  prince  hérédi- 
taire Alfonso  60,000  maravédis ,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  tour  de  Coïmbre,  et  10,000 
déposés  dans  la  tour  d'Evora.  Après  la  mort 
du  roi,  les  tuteurs  de  l'infant  devaient  laisser 
cet  argent  inuct  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
atteint  sa  majorité ,  et  défendre,  en  atten- 
dant ,  le  royaume  avec  les  revenus  du  pays. 
Il  destina  à  chacun  des  infants,   Ferdi- 
nand et  Pierre,   10,000  maravédis ;| et  à 
chacune  des  infantes,  Theresia  et  Saniia], 
une  somme  égale,  et  de  plus  100  mares 
d'argent.  C'étaient  là  tous  les  legs  que  le  roi 
fit  en  argent  comptant,  et  probablement  tout 
ce  que  contenait  le  trésor  royal];  du  moins 
dans  la  tour  d'Evora  il  ne  se  trouvait  que 
les- 10,000  maravédis   destinés   au   prince 
royal  (2j .  Les  legs  que  Sanchojmstitua  vingt 
ans  plus  lard  dans  son  testament  de  l'année 
1209  (3j  sont  bien  différents  de  ceux-ci.  Il 
y  lègue  au  prince  héréditaire  200,000  mara- 
védis déposés  à  Coïmbre  et  6000  à  Ëvora. 
Il  n'y  aurait  rien  à  redire ,  si  ses  autres  en- 
fants avaient  été  aussi  bien  rétribués.  Au  reste 
leur   nombre  s'était  beaucoup  augmenté; 
outre  ceux  que  lui  avait  donnés  son  épouse 
Dulce  (cinq  fils  et  six  fiUes](4),  il  comptait  en- 
core une   nombreuse   postérité  illégitime 
qu'il  avait  eue  de  Marie-Anne  de  Fornclios, 
et  de  la  belle  Marie  Paès  Ribeira.  Outre  les 

(1)  Ribeiro',  Distert. ,  t.  m ,  append.,  p.  116. 

(2)  Nous  tirons  cette  conclusion  des  paroles 
suivantes  du  testament  :  a  Et  illos  decem  millo 
morabitinos,  quisunt  in  Elbora.  o 

(3)  Sousa ,  Privas ,  tom.  m ,  p.  17. 

[^)  Sousa,  Wst,  gênerai  y  tom.  m  ,  p.  87 
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propriétés  foncières,  qu'il  leur  donna ,  cha- 
cun de  ses  fils  naturels  eut  8000  maravédis, 
chaque  fille  naturelle  7000.  II  légua  de  bien 
plus  grandes  sommes  aux  évéchés  du  royau- 
me, à  la  plupart  des  églises  et  des  couvents, 
et  aux  divers  ordres  de  chevalerie  ;  il  en 
destina  d'autres  à  l'entretien  d'institutions 
de  bienfaisance  et  d'utilité  publique,  fondées 
en  partie  par  lui-même,  tels  qqe  des  hospices 
pour  les  pauvres ,  les  malades  et  les  étran- 
gers (  AWergarias  ] ,  et  à  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Mondego  près  de  Coîmbre. 
Si  le  roi  fut  prodigne  de  son  argent  envers 
les  églises  et  les  couvents,  il  se  réservait 
strictement  la  propriété  des  terres  ;  il  n'en 
légua  pas  un  pouce  au  clergé.  Mais  ij  donna  ses 
territoires  entiers  comme  bien  héréditaires 
k  ses  filles.  On  a  supposé  que  connaissant 
l'avarice  de  son  fils  et  son  peu  d'amitié  pour 
ses  sœurs,  Sancho  avait  voulu  rendre  celles- 
ci  indépendantes  de  leur  frère ,  en  leur  assu- 
rant des  propriétés  inaliénables.  Si  l'on  tire 
cette  supposition  simplement  du  testament 
(et  il  n'existe  pas  d'autre  preuve  à  notre 
connaissance],  on  foit  tort  au  père  ainsi 
qu'an  fils.  Déjà  par  le  testament  de  1188  ou 
4189 ,  le  roi  avait  âonné  aux  sœurs  de  l'hé- 
ritier présomptif  du  trône  plusieurs  bour- 
gades, et  c'était  dans  un  temps  où  celui-ci 
n'avait  que  trois  ou  quatre  ans,  et  où  le  père 
eut  montré  par  ce  motif  peu  de  confiance  en 
son  propre  sang  et  dans  son  talent  d'éduca- 
tion. On  aurait  au  contraire  pu  accuser  le 
roi  de  parcimonie  envers  ses  filles,  s'il  n'a- 
vait pas  remplacé  le  pBu  d'argent  qu'il  leur 
laissait,  proportion  gardée,  par  la  donation 
de  propriétés  immeubles.  Tandis  qu'il  éle- 
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yait  la  somme  de  70,000  maravédis  ,  qu'il 
avait  laissée  par  son  premier  testament  an 
prince  royal ,  à  la  somme  de  206,000,  il 
n'augmenta  les  sommes  fixées  pour  chaque 
infante,  malgré  l'accroissement  du  trésor, 
que  de  100  marcs  d'argent.  Il  lui  eût  été 
facile  d'assigner  au  prince  les  ressources  de 
l'état,  quoiqu'  il  ne  considérât  pas  l'état  comme 
un  moyen  d'entretien  personnel;  mais  les 
biens  qu'il  laissait  aux  infantes  n'étaient 
point  suffisants  pour  leur  assurer  une  existence 
convenable  et  indépendante.  D'après  les  idées 
du  siècle,  qui  voyait  dans  les  propriétés  fon- 
cières les  moyens  d'existence  les  plus  sûrs  et 
les  plus  honorables,  et  qui  laissait  au  roi  la 
libre  disposition  de  certaines  portions  de 
son  royaume  en  faveur  de  sa  famille,  Sancho 
légua  à  ses  filles  plusieurs  territoires.  Il  trou* 
vait  des  legs  de  cette  nature  si  convena- 
bles ,  qu'il  avait  soutenu  ouvertement  au  chef 
suprême  de  FEglise,  contrairement  à  ta  ma- 
nière de  voir  d'alors  que  prêchait  le  clergé, 
a  qu'il  valait  mieux  donner  les  biens  tempo- 
rels A  ses  enfants  et  aux  défenseurs  du  royau- 
me, qui  étaient  dans  le  besoin  ,  quaux 
ecclésiastiques  qui  ne  manquaient  de  rien  [i].» 
Ce  ne  fût  donc  point  la  défiance  en  son 
fils  qui  inspira  au  roi  les  dispositions  de  ses 
dernières  volontés,  mais  biensasolicitude  pa- 
ternelle, qui  s'étendait  sur  tous  ses  enfants  ; 
et  ^out  en  nous  séparant  du  père  avec  des  sen- 
timents d'estime  et  d'affection,  nous  pouvons 
passer  sans  appréhension  au  règne  du  fils. 

(1)  «  ....Prœlalis  et  Clericis.....  sublrahantur , 
et  fîliis  tuis  ac  regni  defensoribus  in  multis  pa- 
tientibus  indigcntiam  assignentur.  s>  Episl»  In- 
nocentii  III,  lib.  xiv,  epist.  8,  p.  511. 
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CHAPITRE  V- 

RÈGNE  D'AFFONSO  II   (1). 
(Du  27  mars  1211  jusqu'au  25  mars  1223.) 

j  I„.   —  Querelles  d'ÀJgfonto  H  avec  ies  ictun. 


Elle»  prennent  possession  dos  terres  que  Sancho  leur  a  assignées  dans  son  testament.— Le  roi  de  Léon  les  soutient 
de  ses  armes.  —  Elles  implorent  les  secours  d'Innocent  III.  —  Conduite  des  juges  commissaires  du  pape.  — 
Continuation  de  la  guerre.  —  Arrêt  définitif  du  pape. 


Le  testament  de  Sancbo,  qui  devait  assu- 
rer la  paix  de  la  famille  en  fixant  un  entretien 
stable  à  chacun ,  devint  une  source  de  divi- 
sions et  la  cause  d*une  guerre  sanglante  et 
contre  nature  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille. Le  roi  avait  assuré  dans  son  testament 
â  sa  fille  Theresia,  épouse  divorcée  du  roi 


(1)  Affonso,  premier  fils  du  roi  Sancho  !•«■  et 
de  son  épouse  Duke ,  né  le  23  avril  11S5,  épousa 
en  1208  Urraca ,  fille  d' Alfonso  IX ,  roi  de  Cas- 
tille.  Barbosa,  dans  le  Cotai,  dos  Rainhas ,  dit 
que  ce  mariage  avait  eu  lien  dès  Tan  1201  ;  mais 
les  signatures  des  diplômes  royaux  le  contredi- 
sent. Le  premier»  dans  lequel  on  parle  d'Affbnso 
et  de  San  épouse  Urraca  »  est  du  5  mars  1209  : 
«  Ego  Sancius ,  Dei  gratia ,  Portugal  >  rex ,  una 
cum  filkis  meis ,  rege  D.  Alfonso  »  et  uxore  ejus 
regina  D.  Urraca,  et  ceteris  filiis»  et  filiabus 
meis.  B  Depuis  ce  temps,  on  fait  toujours  men- 
tion de  la  regina  D.  Urraca  dans  les  signatures. 
Ribciro ,  Dùc^  tom>  m ,  p.  210»  etc. 


de  Léon ,  la  possession  héréditaire  de  Mon- 
temort  oVelho  et  Esgueira  ;  après  leur  mort» 
les  deux  endroits  devaient  revenir  à  Tin-* 
faute  Blanca.  Le  bourg  d'Alemguer  avait 
été  destiné  à  Tinfante  Sancha»  après  la  mort 
de  laquelle  il  devait  passer  àTinfante  Beren- 
guela.  Le  prince  royal  Affonso  avait  prêté 
serment  entre  les  mains  de  son  père  »  lors- 
que celui-ci  avait  fait  son  testament  »  et  puis 
entre  celles  de  l'archevêque  de  Braga  ,  de 
révéque  de  Coïmbre  ,  et  de  Tabbé  d'Alco- 
baça  ,  or  qu'il  s'y  conformerait,  et  que  non- 
seulement  il  ne  mettrait  pas  obstacle  à  l'ac- 
complissement de  ces  dispositions  ,  mais 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  d'autres  y  en  mis- 
sent. » 

Mais  à  peine  le  roi  eut-il  fermé  les  yeux  , 
que  des  querelles  eurent  lieu  entre  Affonso 
et  ses  sœurs.  Celles-ci  avaient  aussitôt  pris 
possession  des  territoires  en  question  ;  le  roi 
demanda  qu'elles  les  lui  rendissent.  Les  an« 
nales  de  Tépoque  ne  nous  apprennent  pas  » 
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s'il  les  voulait  tout-à-fait  pour  lui ,  ou  s'il 
désirait  seulement  y  être  reconnu  comme 
chef  suprême  ,  et  8*il  ne  prétendait  qu  aux 
droits  de  souveraineté,  à  l'hommage  des  ha- 
bitants et  à  la  nomination  des  alcaides.  Des 
écrivains  plus  modernes  nous  disent  bien 
ce  que  le  roi  exigeait  et  ce  qu'il  présentait 
à  Tappui  de  ses  prétentions ,  mais  ils  ne 
nous  disent  en  réalité ,  que  ce  qu'A  pouvait 
exiger  et  présenter.  Tous  leurs  rapports  s'ac- 
cordent à  nous  apprendre  qu  Affonso,  afin 
de  renverser  les  dispositions  de  son  père  et 
d'arracher  à  ses  sœurs  leurs  possessions,  s'é- 
tait efforcé  de  foire  taire  par  des  motifs  po- 
litiques le  souvenir  du  serment  qu'il  avait 
prêté.  Nous  ne  sommes  pas  disposés  à  char- 
ger la  conscience  d' Affonso  d'accusations 
aussi  graves.  Le  testateur  avait  eu  tort  de 
négliger  de  prescrire  expressément,  que  la 
suprématie  souveraine  sur  ces  endroits  res- 
terait comme  par  le  passé  un  droit  de  la 
couronne ,  bien  qu'à  la  vérité  ce  droit  fût  si 
solidement  fondé  dans  l'esprit  du  siècle  et  des 
institutions  du  pays,  qu'il  était  presque  inu- 
tile d'en  foire  une  mention  particulière.  H  pa- 
raît que  c'est  dans  cette  supposition'  qu'Af- 
fonso  avait  juré  la  stricte  observance  des 
dernières  volontés  de  son  père ,  et  il  n'a- 
gissait pas  contre  son  serment,  en  faisant 
valoir  des  prétentions  qu'approuvait  sa 
conviction.  Mais  les  sœurs ,  qui  n'admet-- 
taient  pas  cette  supposition  préalable  ,  s'y 
opposèrent  et  invoquèrent  l'appui  du  Pape. 
Innocent  nij,  sur  la  demande  du  roi  San- 
cho  ,  avait  non-seulement  confirmé  le  testa- 
ment en  général,  et  ordonné  son  exécu- 
tion (1  j ,  mais  il  avait  même ,'  à  la  prière  des 
infontes,  «  qui  redoutaierU  des  désagréments 
de  la  part  de  certaines  gens,  »  peu  de  temps 
après  la  mort  du  roi,  placé  sous  sa  protec- 


(1)  A  rexccption  de  ce  que  le  roi  s'était  per- 
mis de  fixer  à  Tégard  de  quelques  couvents  : 
a  Cum  juxta  canonicâs  sanctiones  nulla  sit  laicis 
de  rébus  ecclesiastitis  attributa  facultas  dispo- 
toendi.  »  Innocentii  Hï,  Epùt.y  iib.  xiv, 
cpisl.  58. 
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tion  et  celle  de  saint  Pierre  (1),  toutes  les 
terres  que  leur  avait  léguées  leur  père.  L'ar- 
chevêque de  Compostelle,  et  deux  évêques 
espagnols  avaient  été  chargés  par  le  pape  de 
maintenir  ces  dispositions.  La  sécurité  qu'of- 
frait aux  infontes  la  protection  promise  du 
saint  père  ne  semblait  cependant  pas  les 
délivrer  de  toute  inquiétude;  un  secours 
plus  prompt  et  plus  rapproché  leur  parut 
nécessaire.  Elles  le  cherchèrent  et  le  trou- 
vèrent chez  leur  parent  le  roi  de  Léon, 
tandis  qu'elles  se  retranchaient  elles-mêmes 
avec  leurs  guerriers  et  leurs  partisans  dans 
Montemor,  château  fort  par  sa  position  et 
presqu'imprenable  à  cette  époque ,  et 
qu'elles  se  préparaient  à  repousser  toute 
attaque  violente.  Irrité  de  l'insulte  que 
ses  sœurs  lui  faisaient  par  cet  appel  à  des 
étrangers  et  de  l'entrée  de  troupes  étran- 
gères dans  le  royaume,  le  roi  se  hâta  de 
marcher  vers  Montemor,  accompagné  d'un 
certain  nombre  de  guerriers ,  qui  suffisaient 
pour  sa  garde  personnelle,  sans  foire  crain- 
dre qu'il  s'en  servit  pour  attaquer  ou  as- 
siéger le  château.  Il  proposa  aux  infantes  de 
confier  la  défense  des  châteaux  en  litige  à 
des  chevaliers  sûrs  et  dévoués ,  de  prendre 
tous  les  revenus  de  ces  endroits  pour  elles , 
mais  d'y  faire  rendre  honunage  au  roi.  La 
dignité  do  la  couronne  et  l'unité  de  l'eut 
lui  semblaient  ainsi  sauvées ,  et  les  dernières 
volontés  du  roi  décédé,  qui  avaient  pour  but 
d'assurer  à  ses  filles  une  existence  sûre  et 
convenable  ,  remplies  (2) .  Mais  les  infentes 
comptant  sur  des  secours  spirituels  et  tem- 
porels refusèrent  la  proposition.  Quelques 
uns  des  soldats  de  Montemor  (  AfFonso 
s  en  plaignit  plus  tard  auprès  du  pape) ,  proK- 


(i)  Tnnocent.,  EpùL,  Iib.  xiv,  epîst.  115, 
116,117. 

(2)  Brandâo  remarque  judicieusement  :  «Nâo 
procedia  el  rey  D.  Affonso  nesta  roateria  une 
tao  pouce  fondameuto,  como  se  tem  cornu 
mente,  poispedia  reconhecimento,  e  conservaçâo 
dos  direitosRheaes,  e  outras  cousas  que  os  sum- 
mus  pontifices  approvarào,  e  despois  se  vierâo 
a  concéder.»  ifon.  Lus, ,  Iib.  xir ,  cap.  5. 
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rèrenides  invectives  contre  le  roi  et  sa  suite» 
élevèrent  en  sa  présence  leurs  bannières  et 
crièrent  à  plusieurs  reprises  :  uLéon,  Léon  Ijd 
Indigné  de  ce  procédé  et  de  la  résistance  de 
ses  sœurs  9  Afibnso  retourna  àCoïmbre  et 
il  crut  alors  qu'il  serait  en  son  plein  droit  s'il 
opposait  la  puissance  royale  à  cette  puissance 
hostile  dans  le  sein  du  royaume ,  et  les  ar- 
mes de  la  patrie  à  celles  de  Tétranger. 

H  prit  sur-le-cbamp  le  fort  d'Aveyras,  qui 
appartenait  à  Tinfante  Sancha,  assiégea  Mon- 
temor  et  Alemguer,  tandis  que  des  troupes 
de  Léon  s'avançaientsous  le  commandement 
de  rinfant  Ferdinand.  Celles-ci  tentèrent  en 
vain  de  débloquer  ces  châteaux;  mais  elles  se 
dédommagèrent  en  pillant  et  brûlant  diverses 
villes  ouvertes  des  environs  et  en  occupè- 
rent d'autres  (1  j.  Onze  châteaux  forts  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  roi  de  Léon.  Tout 
le  royaume  fut  ébranlé ,  et  la  lutte  pous- 
sée des  deux  parts  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. De  même  que  ses  sœurs  ,  le  beau- 
frère,  son  propre  frère  (Finfant  Pierre), 
étaient  opposés  au  roi,  de  même  le  chevalier 
de  Léon  se  battait  contre  le  chevalier  portu- 
gais ,  frère  contre  frère ,  ou  peut-être  fils 
contre  père.  Néanmoins  AfFonso  eût  triomphé 
de  ses  adversaires ,  tant  indigènes  qu'é- 
trangers, et  le  repos  eût  été  rendu  au  pays , 
s'il  n'avait  pas  eu  à  lutter  contre  d'autres  en- 
nemis. Bien  que  maint  Portugais,  qui  croyait 
voir  dans  le  roi  un  frère  dénaturé ,  se  dé- 
tournât de  lui  ;  que  Tintérét  qu'inspirent 
toujours  les  faib'es  et  les  opprimés  et  que 
l'on  ne  refiise  jamais  à  la  femme  accablée  par 
la  force  supérieure  de  l'homme,  attirât  aux 
infantes  des  partisans  ;  le  roi  possédait  ce- 
pendant le  pouvoir,  il  défendait  l'unité  et 
l'indépendance  menacées  de  l'état,  et  soute- 

(1)  «  Pluribus  villis  campestribus  incendio  de- 
vastatis,  qusedam  castra  etîam  occupavisse  quo- 
rum unum  dicto  fratri  ejusdem  régis Portugaliae 
(rinfant  Pierre,  qui  avait  été  placé  auprès  de  Hn- 
fant  Ferdinand  encore  très  jeune,  en  qualité  de 
chef  de  Tannée  de  Léon)  commiserit;  cœtera  per 
86,  etperfilium  suum  contra  justitiam  dedne- 
ret.»  Tiré  de  la  lettre  du  roi  Affonso  If  au  pape, 
dans  Brandâo ,  Mon.  Lm,,  lib.  xiii,  pap.  5. 


nait  la  dignité  et  les  droits  de  la  couronne  à 
l'intérieur  du  royaume  et  contre  une  inter- 
vention étrangère.  L'approbation  et  le  dé- 
vouement des  amis  de  la  patrie  ne  pouvaient 
lui  manquer. 

Un  motif  religieux,  qui  n'avait  pas  le  moins 
d'influence  dans  ce  siècle,  se  joignit  en- 
core aux  motifs  moraux  et  politiques  qui 
avaient  divisé  les  Portugais  en  partie  et  qui 
les  avaient  excités  à  des  querelles  sanglan- 
tes. Le  pape  avait  chargé  l'archevêque  de 
Strigonia  et  l'évêque  de  Zamora  d'examiner 
la  discussion  qui  divisait  la  famille  royale. 
Comme  Affonso  ne  levait  pas  le  siège  des 
châteaux  en  litige,  les  commissaires  du  pape 
le  mirent  lui  et  son  royaume  sous  l'in- 
terdit, jusqu'à  ce  qu'il  déposât  les  armes 
et  se  soumit  à  l'arrêt  du  saint-père.  Mais 
le  roi  n'en  tint  aucun  compte  ;  il  en  appela 
au  pape  et  marcha  l'année  suivante  de 
nouveau  contre  les  châteaux.  Ils  tombèrent 
enfin  en  son  pouvoir.  Il  fit  alors  dire  au  pape, 
qu'il  était  disposé  à  se  réconcilier.  Ce  fut 
sans  doute  à  l'instigation  du  roi  qu'Innocent 
nomma  d'autres  plénipotentiaires ,  les  abbés 
des  couvents  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  Espina 
et  Osseira,  qui  se  rendirent  aussitôt  à  Coïm- 
bre  pour  examiner  les  griefs  et  les  justifi- 
cations des  deux  parties.  Sur  le  serment 
que  fit  le  roi  de  se  soumettre  au  décret  du 
pape  ,  l'excommunication  fut  aussitôt  le- 
vée (1).  En  attendant  la  décision,  on 
confia  les  châteaux  aux  Templiers.  Mais 
les  commissaires  du  pape  déclarèrent  con- 
tre toute  attente  <r  que  le  roi  devait  payer 
à  ses  sœurs  150,000  écus  d'or  pour  les 
dommages  qui  leur  avaient  été  faits.  »  Et 
comme  Affonso  n'exécutait  pas  cette  injonc- 
tion ,  il  fut  de  nouveau  frappé  d'anaihème. 
La  grandeur  de  la  somme  lui  rendait  le 
paiement  impossible;  il  le  fit  remarquer 
comme  une  injustice  criante  à  son  égard, 
lui  qui  avait  éprouvé  tout  autant  de  dom- 
mages de  la  part  de  ses  sœurs  et  du  roi 
de  Léon.  Son  avocat  Léonardo ,  juriscon- 


(1)  Voyez  Tabsolutîon  du  pape  dans  la  Mon. 
Lus.,  lib. XIII,  cap.  4. 
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(1)  înnocentii ,  Epist,,  lib.  xvi ,  episl.  52. 

(2)  Mon.  Lus. ,  tom.  ïv,  append.,  escrit.  8. 

(3)  aNobilesquoque  prœdictœ  pro  Castris  ip- 
sis  exhibèrent  sine  difficultalis  obstacalo  jura 
regalia  dicto  reg^  ,  cum  per  patris  testamentum 
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suite  distingné  de  Milan,  put  bien  dire  avec 
raison  aqu*on  avait  lancé  contre  un  homme 
hors  d*élat  de  payer,  un  anathème  qui 
n'aurait  dû  frapper  que  le  récalcitrant.  x> 
Mais  ce  n*était  pas  seulement  un  jugement 
inique  et  inexécutable  que  les  arbitres 
avaient  prononcé;  ils  n'étaient  pas  du  tout 
compétents  dans  cette  affaire.  Le  pape  leur 
avait  enjoint,  <r  s1U  ne  pouvaient  effectuer 
un  accommodement  à  l'amiable  entre  les 
deux  parties ,  de  chercher  à  apaiser  la  dis- 
pute et  de  lui  laisser  le  soin  d'examiner  et 
de  décider.  En  ce  cas  ils  devaient  assigner 
aux  parties  un  certain  délai,  pendant  lequel 
ils  feraient  porter  Taflaire  par  de  bons  pro- 
cureurs devant  le  pape,  pour  avoir  son 
avis  (1).  t 

Sans  savoir  combien  ses  juges  avaient 
dépassé  les  bornes  de  leur  plein  pouvoir ,  le 
roi  en  appela  encore  une  fois  au  pape.  Celui- 
ci  noBuna  alors  de  nouveaux  plénipoten- 
tiaires, révéque  de  Burgos  ,  et  le  doyen  de 
Compostella,  en  leur  marquant  soigneuse- 
ment la  conduite  qu'ils  (levaient  tenir  et 
Tarrét  qu'ils  devaient  prononcer  en  son 
nom  (2).  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
étrange  qu'Innocent,  si  versé  dans  la  juris- 
prudence, après  que  le  jugement  avait  été 
prononcé  plus  d'une  fois  dans  le  procès  qui 
se  trouvait  porté  devant  son  tribunal  et  que 
le  châtiment  (  le  plus  fort  que  TÉglise  puisse 
infliger  à  un  roi  et  à  son  royaume)  avait  été 
reconnu,  chargeât  au  bout  de  cinq  ans, 
ses  plénipotentiaires  d'examiner  :  (r  si 
c'était  avec  bon  droit  que  le  roi  avait  pris 
les  armes  contre  ses  sœurs;  »  et  qu'il  finit 
ainsi  par  où  il  aurait  dû  commencer. 
Mais  conmie  il  fait  observer  dans  la  même 
instruction,  cr  qu'il  n'est  nullement  dit  dans 
le  testament  paternel ,  que  les  endroits  en 
litige  devaient  être  affranchis  de  la  juridic- 
tion royale  c3) ,  d  il  est  à  croire  que  le  roi 
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avait  fini  par  avoir  raison  auprès  du  pape  an 
moyen  de  celte  assertion  ;  qu'il  avait  soute- 
nue ainsi  que  tout  nous  porte  à  le  croire 
dès  le  commencement  de  la  discussion. 
Voici  en  substance  la  décision  da  pape  : 

L'excommunication  prononcée  contre  le  roi  et 
le  royaume  est  déclarée  nulle.  Les  châteaux  se- 
ront confiés  aux  Templiers,  sans  préjudice  des 
droits  du  roi,  de  sorte  que  le  roi  en  aura  la  sou- 
veraineté ,  mais  que  ses  sœurs  en  retireront  les 
revenus.  Le  dommage  occasioné  aux  deux  par- 
ties sera  évalué  par  des  personnes  non  intéres- 
sées dans  Taffaire ,  et  réparé  réciproquement  au- 
tant que  faire  se  pourra. 

Ce  dommage  se  trouva  être  très  con- 
sidérable. La  reine  Theresia  assura  qu'elle 
avait  dépensé,  rien  que  pour  solde  de  guer- 
riers, pour  messages  et  avocats  à  Rome 
50,000  cruzados,  mais  que  la  perte  qu'elle 
avaitéprouvéeentroupeaux,récoltesetmême 
en  cargaisons  sur  mer,  était  incalculable.  L'in- 
fente  Sancha,  qui  n'évalue  pas  non  plus  cette 
perte,  fait  monter  ses  firais  pécuniaires  dans 
la  première  gtierre  â  14,626  maravédis  d'or, 
dans  la  seconde  à  15,607  (1);  ce  qui  faisait 
effectivement  de  très  fortes  sommes  pour  l'é- 
poque. Ce  que  le  roi  Sancho  avait  amassé  pé- 
niblement et  peut-être  en  partie  avec  des 
scrupules  de  conscience  (2),  ce  qu'il  avait 
partagé  entre  ses  enfants ,  pour  assurer  leur 
indépendance,  leur  repos  et  leur  union ,  fut 
dévoré  par  les  hostilités  réciproques  des 
frère>t  sœurs  â  leur  propre  détriment  et  au 
préjudice  du  malheureux  pays ,  devenu  le 
théâtre  des  divisions  de  famille  les  plus  dé- 
plorables. 

C'est  ainsi  que  fut  apaisée  pour  le  mo- 
ment une  querelle  de  famille ,  dans  laquelle 
notre  intérêt  n'est  excité  ni  par  lafpré- 


nullatenus  appareret ,  quod  eadem  a  jurisdic- 
tione  regia  exempta  fuissent.  » 

(1)  Mon.  Lus.,  tom.  iv,  escrit.  6. 

(2)  C'est  à  cela  que  se  rapporte  peut-être  la 
disposition  suivante  du  testament  :  <rEt  de  mea 
arca  xcc  morabit,  de  quibus  faciant  pacari^ 

I  quantum  invenerint  quod  aecepi  cum  lorto. 
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voyance  du  père,  ni  par  la  tendresse  du 
frère ,  ni  par  la  délicatesse  des  sœurs ,  ni 
par  l'équité  du  juge.  La  décision  juste  mais 
trop  tardive,  puisqu'elle  n'arriva  qu'au 
bout  de  cinq  ans ,  ne  put  réconcilier  ceux 
dont  le  cœur  était  blessé  par  le  scandale 
d'une  lutte  sanglante  entre  les  membres  de 
la  maison  royale ,  qui  y  avaient  versé  leur 
sang,  et  avaient  vu  leurs  foyers  et  leurs 
champs  détruits  et  ravagés.  L'insouciance 
du  juge-arbitre  ne  pouvait  trouver  d'excuse 
que  dans  l'immensité  de  sa  juridiction ,  qui 


embrassait  presque  toute  la  chrétienté  et 
qui  cherchait  encore  à  s'étendre  vers  l'O- 
rient ,  et  dans  la  multitude  et  Timportance 
des  procès  en  litige  devant  son  tribunal. 

Innocent  mourut  le  16  juillet  jl^l6 ,  peu 
de  mois  après  avoir,  par  son  arrêt  du  7  avril, 
rétabli  le  calbie  intérieur  du  Portugal.  Son 
successeur  au  saint-siége,  Honorius  III, 
débuta  dans  sa  carrière  par  une  entreprise 
C[ui  par  un  effet  du  hasard  eut  une  certaine 
importance  pour  le  Portugal,  par  l'organisa- 
tion et  l'expédition  d'une  nouvelle  croisade. 


S  II.  —  Des  croisés  allemands  el  flamands  aident  le  Portugal  à  conquérir  AlcacerdoSal. 


On  avait  acquis  par  des  expériences 
précédentes  la  conviction  exprimée  dans 
un  rescrit  du  pape  lui-même,  qu'on  ne 
devait  aspirer  à  atteindre  le  grand  but,  la 
reprise  du  Saint-Sépulcre,  qu'en  grandes 
masses  et  avec  des  moyens  bien  en  har- 
monie entre  eux.  C'est  dans  rAUemagne 
occidentale,  parmi  les  habitants  du  Bas-Rhin, 
que  se  montra  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
une  nouvelle  croisade.  Les  habitants  de 
Cologne  et  de  sa  banlieue  témoignèrent  sur* 
tout  un  enthousiasme  qu'Houorius  ne  né- 
gligea pas  de  vanter  et  d'enflammer  encore 
plus  par  une  bulle  particulière.  Des  pèlerins 
venant  des  Pays-Bas  et  de  la  Frise  se  joi- 
gnirent à  eux.  Pas  moins  de  trois  cent»  vais- 
seaux furent  équipés ,  pour  transporter  ces 
troupes  dans  la  terre  sainte.  Elles  se  réunirent 
àVlardingen  sur  la  Meuse  et  s'embarcpièrent 
le  29  mai  1217  sous  le  commandement  des 
comtes  Guillaume  de  Hollande  et  Georges 
de  Wied.  Après  beaucoup  d'événements  et 
de  tempêtes,  qui  assaillirent  la  flotte,  elle 
aborda  dans  le  port  de  Lisbonne  (21  juillet) , 
afin  de  foire  réparer  les  vaisseaux  endom- 
magés. 

Pendant  que  l'équipage  se  reposait  là, 
l'évéque  de  la  ville,  Sueiro,  accompagné 
de  révoque  d'Evora,  de  l'abbé  Pierre  d'AI- 
coaça  et  des  grands-maitres  du  Temple,  de 


l'ordre  de[Saint- Jean  et  de  l'ordre  de  Santiago 
se  rendit  auprès  des  chefe  de  l'expédition,  et 
chercha  à  les  décider  à  faire  en|commun*avec 
les  Portugais  le  siège  du  fortd'Alcacer  doSal, 
d'où  les  Sarrasins  faisaient  sans  cesse  des 
sorties  pour  inquiéter  le  territoire  portu- 
gais. Aux  motif^  qu'on  avait  déjà  mis  en 
avant  dans  des  circonstances  semblables, 
l'évêqne  joignit  encore  l'exemple  des  autres 
croisés  qui  s'étaient  déjà  acquis  en  Portugal 
une  gloire  durable  et  avaient  gagné  le  ciel  ; 
la  saison  avancée,  qui  les  forcerait  égale- 
ment d'hiverner  dans  les  ports  d'Italie ,  les 
hésitations  des  rois  et  princes  portant  la 
croix ,  dont  il  faudrait  attendre  l'arrivée  en 
Palestine,  et  enfin  la  perspective  d'un*riche 
butin  et  d'abondantes  ressources ,  que  leur 
offrirait  la  possession  d'Alcacer  pour  la  con- 
quête du  Saint-Sépulcre. 

Les  comtes  Guillaume  de  Hollande  et 
Georges  de  Wied  tinrent  aussitôt  un  con- 
seil de  guerre  avec  les  autres  chefs  et 
disposèrent  ceux-ci  en  faveur  de  la  pro- 
position, ainsi  que  le  discours  de  l'évé- 
que les  y  avait  disposés  eux-mêmes.  Les 
Frisons  seuls  ne  voulurent  pas  se  laisser  dé- 
tourner de  l'exécution  stricte  et  aussi 
prompte  que  possible  de  leur  vœu.  Ils  se  sé-^ 
parèrent  des  autres,  quittèrent  le  port  de 
Lisbonne  avec  plus  de  quatre-vingts  vais- 
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seaux  et  continuèrent  leur  route  vers  le  Saint- 
Sépulcre  (le  27  juillet).  Ceux  qui  restaient 
au  contraire  résolurent  de  se  réunir  aux 
Portugais  pour  le  siège  d'Alcacer  do  Sal , 
se  rendirent  sur  de  petits  bâtiments  jusqu'à 
Sétuval ,  petit  endroit  sans  murs,  habité  en- 
core dans  ce  temps-là  par  des  pécheurs,  et 
de  là  devant  Alcacer,  où  ils  mirent  pied  à 
terre  sans  rencontrer  de  résistance.  Quel- 
ques jours  après  (3 août),  plusieurs  grands 
de  Portugal  se  joignirent  à  eux  avec  des 
troupes  nombreuses,  la  chevalerie  de  S. 
Jacques  du  glaive,  conduite  par  le  comman- 
deur Martin,  évéque  de  Lisbonne,  aussi 
vaillant  et  entreprenant  à  la  tète  d'une 
troupe  de  vigoureux  combattants  qu'il  avait 
été  éloquent  dans  son  discours. 

On  espérait  et  l'on  tenta  de  s'emparer  de  la 
place  par  un  assaut ,  mais  elle  était  trop  bien 
fortifiée  de  remparts ,  de  tours  et  de  fossés; 
et  la  nombreuse  garnison  avait  un  chef  trop 
intrépide  (1).  L'attaque  des  chrétiens  fut 
repoussée  et  afin  de  pouvoir  tenir  tête  au 
siège  qu  ils  s'apprêtaient  à  livrer,  on  fit  un 
appel  aux  gouverneurs  maures  de  T  Andalou- 
sie pour  leur  demander  aide  et  secours.  La 
position  critique  dans  laquelle  se  trouvait  ce 
4;hàteau  connu  au  loin  pour  son  importance 
mit  toute  l'Espagne  mauresque  en  émoi. 
Des  troupes  nombreuses  conduites  par  les 
gouverneurs  de  Séville,  deCordoue,  de  Jaen 
et  de  Badajoz  se  mirent  en  marche  et  se  trou- 
vèrent le  9  septembre  en  face  des  chrétiens. 
Ceux-ci ,  dont  le  nombre  égalait  à  peine  la 
moitié  de  Tannée  des  Sarrasins,  qui  se  mon- 
tait à  quarante  mille  fantassins  et  dix  mille 
cavaliers  [d'après  d*autres  à  près  de  cent  mille 
hommes) ,  furent  découragés  par  l'aspect 
d'une  pareille  masse  de  combattants,  dont  la 
vue  ranima  en  même  temps  le  courage  des  as- 
siégés. Les  chrétiens  ne  tardèrent  cependant 
pas  à  reprendre  confiance  en  eux-mêmes. 
Un  renfort  considérable  de  Portugais,  de 
Léonais ,  de  chevaliers  de  Saint-Jean  et  de 

(1)  Conde  l'appelle  Abdallah  Ebu  Moham- 
med Ebn  Wasir.  Hisloria  de  la  Dominacion  de 
i09  Àrabeê  en  Espaha ,  tom.  il ,  cap.  56. 
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Templiers,  qui  se  joignirent  à  eux  pendant  la 
nuit  suivante,  augmentèrent  leurs  forces  nu- 
mériques. Un  étendard  avec  la  croix,  qu'oQ 
vit  flotter  le  soir  dans  les  airs ,  annonça  la 
victoire  aux  fidèles  (1  ).  Les  pèlerins,  qui  s'é- 
taient voués  à  la  grande  lutte  contre  les  en- 
nemis du  Christ,  ne  pouvaient  la  commencer 
ici  sans  gloire.  Les  Portugais  étaient  ha- 
bitués à  cet  aspect  et  se  rappelaient  plus  d'un 
triomphe  remporté  sur  des  Maures  malgré  la 
supériorité  de  leurs  forces.  On  se  prépara 
donc  pleins  de  confiance  à  la  bataille  le  matin 
du  10  septembre. 

Élevant  un  petit  drapeau  de  la  main 
droite,  tenant  son  bouclier  de  la  main  gauche , 
et  faisant  sentir  vivement  Tépéron  à  son 
coursier,  le  commandeur  Martin  s*élança  le 
premier  au  milieu  des  ennemis.  Pierre  Al- 
vitis,  grand-maitre  des  Templiers»  se  préci- 
pita courageusement  à  la  suite  du  comman- 
deur ,  qui  portait  dans  un  petit  corps  un 
cœur  de  lion  (2).  D'autres,  qui  ne  sont  point 
nommés,  mais  qui  auraient  mérité  de  Têtre, 
les  suivirent  ;  la  bataille  devint  bientôt  gé- 
nérale; elle  resta  néanmoins  long-temps  indé- 
cise. Les  chrétiens  attribuaient  le  succès  qui 
couronna  enfin  leur  héroïsme  à  une  troupe 
d'anges  qui  avaient  combattu  pour  eux  du 
haut  des  cieux  sous  la  forme  de  chevaliers  vê- 
tus de  blanc.  La  victoire  fut  complète.  Qua- 
torze mille  Sarrasins  jonchèrent  le  champ  de 
bataille,  entre  autres  les  gouverneurs  de  Cor- 
doue  et  de  Jaen.  Un  nombre  immense  de 
prisonniers  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens, 
et  la  quantité  d'objets  précieux  qu'on  trou- 
va dans  les  tentes  Ait  incalculable. 

Quelque  complète  que  fût  cette  victoire  , 
Alcacer  do  Sal  résista  cependant  encore  un 
mois.  Enfin ,  le  21  octobre  cette  forteresse 
se  vit  obligée  d'ouvrir  ses  portes.  On  y 
trouva  encore  environ  deux  mille  cinquante 

(1)  ff Quod  in  aère  apparuit  vcxillum  cru? 

cis  gloriosum  exercitui  m  victoriae  signum ,  » 
disent  les  évoques  et  grands-mattres  des  ordres 
dans  leurs  rapports  au  pape.  Manrique ,  Annal, ^ 
Cùlerci,  ad  an.  1217,  cap.  4. 

(2)  «  Parvus  corpore,  corde  leo.  « 
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hommes  (l),êt  Ton  abandonna  la  place  au 
grand-mallre  de  Santiago  ou  de  Palmella»  à 
qui  on  Tavait  promise ,  et  qui  s'était  distin- 
gué pendant  le  siège  et  la  bataille. 

Lesévéquesde  Lisbonne  et  d*Evora»  Tab- 
bé  d'Akobaça  et  les  grands-maitres  des  di- 
vers ordres  rendirent  compte  au  pape  du 
succès  de  cette  entreprise ,  et  le  prièrent  de 
permettre  aux  croisés  de  rester  encore  une 
année  en  Portugal ,  afin  de  chasser  entière- 
ment les  infidèles  de  toute  la  Péninsule,  et  de 
faire  participer  les  pèlerins  étrangers  et  les 
Portugais  portant  la  croix  aux  faveurs  de 
TEglise ,  comme  s' ils  avaient  combattu  en  per- 
sonne pour  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre(2). 
Honorius  répondit  <r  que  si  cet  heureux  ré- 
sultat inspirait  une  nouvelle  activité  aux 
Portugais  et  aux  Espagnols ,  la  conquête  de 
la  Palestine  restait  cependant  toujours  Taf- 
feire  principale  ;  qu'il  ne  pouvait  affranchir 
de  leur  vœu  que  ceux  qui  manquaient  de 
tous  les  moyens  de  continuer  leur  voyage , 
ou  qui  avaient  sacrifié  leurs  vaisseaux  aa 
siège  d*AIcacer  pour  en  faire  des  instruments 
de  guerre  (3).»  En  conséquence,  après  avoit 
passé  joyeusement  Thiver  à  Lisbonne  (4) ,  les 
croisés  quittèrent  le  port  au  printemps  dé 
1218,  et  firent  voile  pour  la  terre  sainte. 

Aflbnso  II  n'avait  pris  personnellement 
part  ni  à  cette  conquête  glorieuse ,  ni  à  la 
victoire  deNovas  de  Tolosa  ,  qui  avait  illus- 
tré quinze  ans  auparavant  le  nom  chrétien. 
Le  roi  était  alors  en  querelle  avec  ses  sœurs 
et  occupé  au  siège  d'Alemquor  et  de  Mon- 
temor;  les  incursions  des  Léonais  rendaient 
en  outre  sa  présence  nécessaire  dans  les 
contrées  d*entire  Minhoet  Douro.  Mais  beau- 


Ci)  D'après  Conde ,  les  chrétiens  firent  déca- 
piter plus  dé  mille  chevaliers  maures. 

(2)  Voyez  la  lettre  dans  Manrique,  Àrinat. 
Cistêrei,  an.  1217,  cap.  4. 

(3)  Rayoaldus,  in  ConfiniBatofi.,ûd  ati  1217, 
D.  37;  p.  414: 

(4)  «  Tota  hyeme  ibidem  bonam  ducens  vi- 
tam.»  Godefr.,  Jfon.,  p.  386.  Cf.  pour  le  tout , 
pfer  Wîlkens,  Geick»  det  Kreuxxiige,  vol.  vi , 
pi  166  et  sq. 


coup  de  chevaliers  portugais  et  de  nom- 
breux détachements  de  fantassins ,  qui  n'a- 
vaient pu  se  joindre  à  larmée chrétienne 
sans  le  consentement  ou  l'ordre  du  roi,  par- 
tagèrent la  gloire  de  cette  journée  (1).  Af- 
fOnso,  suivant  Brandào,  tomba  malade  pen- 
dant le  siège  d'Alcacer  do  Sal  (2).  C*est  donc 
à  tort  qu'on  a  reproché  au  roi  son  absence 
des  deux  entreprises,  et  son  inaction  dans 
la  guerre.  Le  pape  Honorius  le  juge  diffé- 
remment ,  lorsqu  il  cite  avec  de  grands 
éloges  les  exploits  d*A(lbnso  dans  la  lutte 
contre  les  infidèles  (3);  et  la  prise  de  Veiros, 
Monforte ,  Borba  et  Villa  Viçosà ,  peut  ser- 
vir de  pièce  justificative  à  l'appui  de  Tas- 
sertion  du  pape  (4).  Au  surplus  l'histoire  de 

(1)  <r  Convenerunt  eliam  ad  eamdem  urbem 
plerique  milites  (i.  e.  cavalleiros)  de  partibus 
Portugalli^,  peditum  vero  copiosa  rouliiludo , 
qui  mira  agilitate  expeditiônis  onera  facile  susti- 
nebant  et  audaci  impelu  impetebant.  »  Ro- 
der. Tul. 

(2)  Mon.  Lus. ,  lib.  xiii ,  cap.  10. 

(3)  «Manifesiis  probatum  ut  argumentis,  o 
dit  le  pape  dans  sa  bulle  de  12i8 ,  par  laquelle  il 
confirma ,  selon  l'usage,  le  roi  sur  son  trône  : 
«Quod  pef  sudores  bellicos ,  et  certamina  miîi- 
taria  inimicorum  chriastiani  nominîs  intrepidus 
extirpator  et  propagator,  etc.  » 

(4)  On  fit  aussi  racquisition  de  Moura  à  cette 
époque ,  non  point  par  un  coup  d*éclat  cheva- 
leresque ,  mais  par  une  ruse  peu  honorable  de 
quelques  chevaliers  portugais.  Un  Maure, 
nommé  Buaçon,  possesseur  de  beaucoup  de 
terres  dans  TAlemtejo ,  avait  donné  à  sa  fille  Sa- 
luquia,  qui  était  fiancée  au  Maure  Brafoma, 
propriétaire  dû  château  d'Arouche,  le  bourg 
d'Articla  a  Nova ,  nommé  pluâ  tard  Moura , 
qui  en  était  éloigné  de  dix  lieues.  Lorsque  le 
fiancé  se  rendit  pour  le  mariage  à  Moura ,  il  fut 
attaqué  &  tine  licue  du  bourg  par  un  nombre 
de  chevaliers  et  de  soldats  portugais,  et 'mis 
à  mort  avec  ses  compagnotis.  Les  chrétiens 
revêtirent  alors  les  habits  des  Maures,  et  mar- 
chèrent avec  des  signes  de  joie  vers  Moura ,  où 
Saluquia  attendait  à  une  feneire  Tarrivêe  de  son 
fiancé.  Les  étrangers  travestis  furent  introduits  ; 
mais  les  cris  des  Sarrasins  annoncèrent  bientôt 
que  Terreur  était  découverte.  Saluquia  se  pré- 
cipita d'une  tour ,  afin  de  ne  pas  tomber  entr^ 
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cette  époque,  qui  aimait  mieux  raconter  des 
faits  d'armes  que  Tinflaence  pacifique  du 
sceptre,  nous  a  laissés  dans  Tincertitude  sur 
les  événements  militaires  de  ce  règne,  et  sur 
la  bravoure  personnelle  dû  roi ,  et  nous  ne 
connaissons  que  quelques  traits  isolés  du 
courage  d'Affonso.  C'est  ainsi  que  nous  sa- 
vons que  les  siens,  dans  un  combat  avec  les 
Sarrazins,  le  retirèrent  une  fois,  à  moitié  mort 


I,  CHAP.  V. 

et  couvert  d'armes  d'entre  les  cadavres.  Plus 
tard  son  embonpoint  extraordinaire ,  qui  lui 
valut  aussi  le  surnom  de  o  gorio,  fut  un  obs- 
tacle au  déploiement  de  sa  bravoure  person- 
nelle. 

Mais  on  n'avait  pas  besoin  de  cela  pour 
placer  Affonso  II  au  rang  des  meilleiirs 
souverains  de  Portugal  ;  les  services  qu'il 
a  rendus  à  ce  pays  sont  d'un  autre  genre. 


S  UL^ Services  que  le  roi  Affonso  II  a  rendus  à  la  législation  du  Portugal, 


II  accorde  des  fmnchi5es  â  plusieurs  communes. — Cortès  de  Cûînabre  en  1S11. — Premières  lois  géiM^^les 
depuis  les  cortès  de  Lamégo.  —  Leur  contenu*  —  Règlements  pour  les  fonctioimaires  de  la  uiaisoD  royale. 


Ainsi  que  son  père,  Aiïonso  II  comprit 
les  exigences  de  son  siècle  et  encouragea 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse  le  sys- 
tème communal  dans  son  royaume ,  en  fai- 
sant fonder  et  peupler  un  grand  nombre  de 
nouveaux  bourgs,  ou  en  réglant  et  en  fixant 
l'organisation  des  communes  déjà  exis- 
tantes. 11  ne  se  contenta  pas  de  confirmer 
beaucoup  d'anciens  privilèges ,  que  ses  an- 
cêtres avaient  accordés  aux  communes  (1), 
il  donna  encore  de  nouveaux  foraes  à  beau- 
coup de  villages,  tels  qu'à  Contrasta  (  nom- 
mé plus  tard  Valença  do  Minho  ]  le  15  août 
1217,  à  Ponieure  et  à  d'autres  encore. 

Si  en  cela  le  roi  ne  faisait  que  marcher  sur 
les  traces  de  son  vertueux  père ,  il  s'éleva 
au-dessus  de  lui  par  une  mesure  d'une 
portée  immense  ;  il  remplaça  la  législation 
municipale  par  la  législation  politique,  et  Tat- 

les  mains  des  chrétiens.  Ceux-ci  eurent  bientôt 
triomphé  des  habitants  consternés,  et  se  main- 
tinrent dans  le  château ,  qu'on  appela  depuis  ce 
temps-là  le  château  de  la  Mauresse,  ou  Moura. 
Voyez  un  acte  de  donation  de  la  reine  Brite, 
dans  Brandâo ,  lib.  xiii .  cap.  15. 

(1)  Par  exemple  ,  le  Forai  de  Pedrogâo,  ce- 
lui de  Palmelia  et  autres.  Voyez  Bfemoria  para 
a  lîisloria  dos  confirmaçoes  Regias.  Lisbonne , 
181G,  p.  17.  Nova  Maîla  Portug.,  part,  i, 
p.  161. 


tention  qu'il  avait  d'abord  concentrée  sur  des 
conununes  isolées,  il  la  porta  sur  l'état  tout 
entier,  et  sur  toutes  les  classes  de  dtoyens* 
Dès  la  première  année  de  son  règne,  Affonso 
rassembla  les  cortès  à  Coïmbre  (1),  et  là, 
après  avoir  consulté  l'archevêque  de  Braga 
et  tous  les  évéques,  les  ricoshomens  (Imhii- 
mes  riches  ]  et  vassaux  du  royaume,  et  ob- 
tenu leur  assentiment ,  il  promulga  plusieurs 
lois  et  règlements  qui  ont  passé  plus  tard  dans 
le  code  qui  porte  son  nom  ;  vlois  peu  nom" 
hreuses ,  mais  pleines  de  sagesse  et  d'humani" 
té  (2).  D  Ne  point  parler  de  ces  lois  ,  serait 
refuser  à  Affonso  II  sa  plus  belle  part  de 
gloire.  Elles  nous  fournissent  les  moyei», 
non-seulement  d'apprécier  le  roi  comme 
législateur ,  mais  encore  de  juger  du  degré 
de  civilisation  politique,  auquel  les  Portu-- 
gais  étaient  alors  parvenus.  Leur  but  était 
d'assurer  la  liberté  individuelle,  la  pro- 
priété ,  d'abolir  des  impôts  trop  lourds , 

(1)  Pour  les  cortès  de  Coïmbre,  Cf.  BrandAo, 
Mon.  Lus.,  parte  iv,  lib.  xni,  cap.  21.  Mcllo 
Freire ,  Bist,  Jur,  civ.  Lusit. ,  p.  47;  ejusdem. 
Institut.  Jur.  civ.  Lus.,  lib.  iv,  tit.  7,  $7. 
Memorias  da  Acad.  reaL,  lom.  vi,  parte  il, 
p.  37.  Les  lois  de  ces  cortès  sont  presque  toutes 
contenues  dans  FancicH  Forai  de  Santarem. 

(2)  Ordenaçoes  do  senh.  rey  D.  Affonso  }\ 
Coïinbrc,  1792,  prefaçdo,  p.  4. 
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de  régler  les  droits  civils  des  citoyens ,  d'é- 
viter des  jugements  précipités  dans  les 
affaires  contentienses  ,  de  fixer  les  droits 
de  l'Église  et  du  clergé ,  et  de  plhévenir  les 
abus  y  ainsi  que  de  prendre  des  mesures 
pour  la  conversion  des  juifs  au  christia- 
nisme. 

Tout  homme  libre  peut  se  choisir,  dans  tout 
le  royaume ,  le  maitre  qu*il  voudra  ;  ne  seront 
privés  de  ce  droit  que  ceux  qui  sont  attachés  à 
des  hiens  étrangers,  et  qui  ne  peuvent,  par 
conséquent ,  avoir  d'autre  maître  que  le  pro- 
priétaire de  ces  biens. 

I  Ce  règlement  est  institué  : 

i 

En  faveur  delà  Hberléy  afin  que  tout  homme 
libre  puisse  disposer  de  lui-même  comme  bon  lui 
semblera  (1).  Quiconque  agira  contre  cette  loi 
perdra  son  bien ,  s'il  ne  s'est  pas  amendé  après 
avoir  payé  trois  fois  une  amende  de  500  soldes , 

'        et  sera  expulsé  du  pays. 

>  Chacun  peut  vendre  ou  mettre  en  gage  ses 

propriétés  ;  cependant  tout  frère  ou  parent  qui 

!  voudra  les  acheter  ou  les  dégager  aura  la  pré- 
férence sur  l'étranger  (2). 

Toutes  les  maisons  des  nobles,  comme  des 
roturiers  (p^Mii^)  jouiront  du  droit  qu'aucun 
meurtre  ne  pourra  y  être  commis  (3). 

Personne  ne  peut  être  forcé  au  mariage  par 
le  roi,  car  les  mariages  doivent  être  libres  (4). 

'  L'ancienne  coutume  de  prélever  sur  tous  les 

'  vivres  qui  se  vendent  un  tiers  pour  le  roi ,  ou 
\esricoshomens,  sera  abrogée.  Les  fonctionnaires 
du  roi  sont  tenus ,  s'ils  ont  besoin  de  ces  objets , 
d'en  payer  le  prix  (5). 

Si  un  vaisseau  portugais  ou  étranger  vient  à 

échouer  sur  une  céte  ou  dans  un  fort  portu- 

.    gais ,  les  biens  du  maître  du  vaisseau  resteront 

intacts,  car  il  serait  injuste  que  l'infortuné 


(1)  <r E  este  estabelecemos  em  favor  da 

liberdade  por  tal  que  o  homem  livre  livremente 
possa  fazer  de  sy  o  que  Ihe  aprouver.  »  Orde- 
naç,  Âffons, ,  liv.  iv,  lit.  37. 

(2)  Ord.  Âffms. ,  liv.  iv,  tit.  37. 
(.3)  Mon.  Lus. ,  lib.  \iii ,  cap.  21. 

(4)  a  E  os  que  som  per  prema  non  ham  boa 
cima.*»  Ord.  À/fons,,  liv.  iv,  tit.  10. 
(5) /6tV;. ,  liv.  Il ,  tit.  31. 


éprouvât  encore  des  dommages  de  la  part  des 
hommes  (1). 

Des  arbitres  royaux  seront  nommés  pour  dé- 
cider les  discussions  de  droit. 

Afin  de  mettre  un  frein  aux  appels  sans 
motif,  on  ajouta  : 

En  cas  qu'iroe  des  deux  parties  en  appelle  au 
roi  du  jugement  de  l'arbitre  royal ,  et  que  ce  ju- 
gement soit  trouvé  équitable ,  l'appelant  paiera , 
s'il  est  chevalier  ou  prélat,  iO  maravédis  d'or; 
si  c'est  un  roturier  ou  un  simple  ecclésiastique , 
5  maravédis  d'or  (2). 

Si  le  roi  condamne,  peut-être  dans  une  irri- 
tation momentanée ,  quelqu'un  à  la  mort  ou  à 
la  mutilation ,  cet  arrêt  ne  sera  exécuté  qu'au 
bout  de  vingt  jours ,  si  toutefois  le  roi  ne  l'a  pas 
retiré  dans  cet  intervalle  (3). 

Tous  les  biens  des  traîtres  et  des  parjures , 
condamnés  à  la  mort  ou  à  toute  autre  peine , 
passent  à  leurs  héritiers,  et  Valmuxarife  royal 
n'en  prendra  rien;  ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
ils  auraient  attenté  à  la  vie  du  roi  ou  d'un  mem- 
bre de  la  famille  royale, on  qu'ils  auraient  été, 
par  un  jugement  des  évêques ,  déclarés  héréti- 
ques ,  que  leurs  biens  passent  au  roi.  S'ils  lais- 
sent une  femme  après  eux ,  celle-ci  conserve  la 
moitié  des  biens  (4). 

Les  lois  et  les  droits  de  l'Église  de  Rome  doi- 
vent être  respectés.  Les  ordonnances  faites 
contre  l'Église  seront  nulles. 

Le  roi  et  les  fonctionnaires  royaux  sont  tenus 
de  défendre  les  églises ,  les  couvents  et  les  moi- 
nes ,  contre  les  laïques. 

Les  églises  et  les  couvents  ne  sont  pas  obligés 


(1)  Ord.  Aff. ,  liv.  ii ,  tit.  32. 

(2)  iôW. ,  liv.  m ,  tit.  108. 

(3)  C'est  avec  raison  que  Brandâo  dit  :  «  Ce 
serait  un  crime  de  passer  sous  silence  une  loi 
que  le  roi  fit  contre  lui-même  :  — Porque  a 
sanha  soe  embargar  o  corazâo  que  nom  pode 
ver  direitamente  as  cousasy  por  ende  establecer 
mos,  que  se  por  ventura  no  movimento  de  nosso 
corazâo  a  alguem  julgarmos  morte ,  ou  que  Ihe 
cortem  algum  nembro,  tal  senteuza  a  oxecuzdo, 
se  nos  en  este  comenos  nâo  revogarmos.  »  La  loi 
fut  insérée  dans  le  Code  d*Affonso  F,  liv.  v, 
tit.  70;  dans  la  Manoclina,  liv.  v,  tit.  60,  et 
dans  la  Filippinay  liv.  v,  tit.  138. 

(4)  Ofrf.^/r.Jiv.v,  lit.2. 
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de  payer  au  roi  ou  à  ceux  qui  ont  des  propriétés 
du  roi ,  les  eolheUai  (1)  y  ou  de  contribuer  dans 
les  communes  aux  constructions  des  murs  et 
des  tours  (2). 

Afin  que  les  propriétés  foncières  des  cpu- 
vents  et  églises  ne  s'augmentent  pas  trop  au 
préjudice  de  l'état ,  ils  ne  doivent  plus  en  ac- 
quérir, excepté  celles  qui  leur  sont  données  pour 
célébrer  les  anniversaires  et  remplir  d'autres 
obligations  envers  des  personnes  décé^lée^. 
Néanmoins  il  est  permis  à  tout  ecclésiastique 
d'acquérir  des  propriétés  et  d'en  disposer  à  sa 
guise. 

Les  patrons  des  églises  choisiront  pour  pré- 
lats des  indigènes,  et  prendront  les  étrai^ers 
les  plu^  distingués,  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas  de  su- 
jets convenables  parmi  les  premiers  (4). 

Le  juif  qui  s'est  converti  au  christianisme  ne 
retournera  pas  au  judaïsme,  sous  peine  de  per- 
dre la  vie  (5).  Un  juif  ne  pourra  déshériter  son 
fils  ou  sa  fille ,  qui  se  seront  faits  chrétiens  ;  loin 
de  là  il  devra  leur  donner  aussitôt  ce  qui  leur 
revient,  d'après  la  loi,  et  ils  ne  vivront  pips 
SQUS  son  autorité  (6). 

AfFonso  n  régla  les  détails  de  son  inté- 
rieur avec  autant  de  sollicitude  et  de  sagesse, 
qu'il  en  avait  mis  à  organiser  les  institutions 
de  Tétat.  Une  ordonnance  qn  il  publia  en 
juin  1222  fixa  les  rapports  de  service  et  les 
obligation^  des  employés  de  sa  maison  (7) . 

Les  plus  élevés  en  grade  (  ovenlialei  majorée  ) 
doivent  répondre  au  roi  de  tout  ce  qui  est  confié 
à  leur  garde ,  et  remplacer  ce  qu'ils  pourraient 
en  perdre  et  en  dérober.  Le  roi  peut  en  outre 
leur  infliger  des  peines  corporelles  ou  des  amen- 
des. 

(1)  Voyez  plus  bas  tout  ce  qui  est  dit  du  sys- 
tème des  impôts  en  général. 

(2)  Memorias  da  Aead.  real ,  tom.  Ti ,  p.  38. 

(3)  Nous  donnerons  plus  bas  de  plus  amples 
détails  sur  cette  loi  importante. 

(4)  Mon.  £iMt>  fih.  XIII ,  cap.  21. 

(5)  Orden.  Àffons. ,  liv.  li ,  tit.  95. 

(6)  Orden.  AJfons. ,  liv.  ii ,  tit.  79. 

(7)  Voyez  l'ordonnance  dans  la  Uon.  Lus, , 
)iv.  xiii,  cap.  16,  datum  apud  Santarem, 
fncnse  jyniQ ,  fir,  12(36. 
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Les  fonctionnaires  subalternes  {o9êniiate$ 
minores  )  seront  choisis  ou  destitués  par  le  roi , 
et  non  par  les  employés  supérieurs;  ils  ne  seront 
jamais  pris  parmi  les  serviteurs  de  ceux-ci , 
mais  parmi  ceux  du  roi. 

Si  le  fonctionnaire  subalterne  perd  ou(](érobe 
quelque  chose  à  Tinsu  de  son  supérieur ,  il  sera 
puni  par  le  roi. 

Si  le  roi  se  fait  payer  par  les  employés  supé- 
rieurs ce  que  les  subalternes  ont  perdu  ou  dé- 
robé ,  il  prélèvera  ce  paiement  lui-même ,  et  le» 
supérieurs  ne  pourront  plus  faire  aucun  tort  aux 
inférieurs.  Les  premiers  feront  connaître  les 
fautes  des  derniers  contre  le  service,  mais  la 
punition  est  réservée  au  roi. 

Lorsque  les  fonctionnaires  supérieurs  auront 
des  empêchements  personnels ,  ils  pourront  en- 
voyer à  leur  place ,  «vec  l'assentiment  du  roi , 
des  remplaçants  capables  ;  mais  si  ceux-ci  ne 
conviennent  pas  au  roi ,  il  en  nommera  d'au- 
tres, jusqu'à  ce  que  les  titulaires  puissent 
reprendre  leurs  fonctions. 

Cest  Tavant  dernière  année  de  sa  vie 
qu*Affonso  fit  cette  ordonnance,  et  ce  fut  la 
première  de  son  règne  qu'il  promulgua  les 
lois  politiques.  Elles  peuvent  toutes  servir 
de  témoignage  quil  cherchait  à  établir 
le  bien  de  son  royaume  sur  des  bases 
solides,  et  que  son  zèle  ne  se  refiroidit  pas 
même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Les  peines  qu  il  se  donnait  pour  la  législation 
étaient  d'autant  plus  louables ,  que  le  com- 
mencement et  la  fin  de  son  règne  furent 
troublés  par  des  événements  qui  exigeaient 
toute  son  attention  et  toute  sa  sollicitude. 
Ses  malheureuses  querelles  avec  ses  soeurs 
occupèrent  plus  du  tiers  de  son  règne.  Elles 
furent  suivies  de  quelques  années  de  calme; 
le  Portugal  jouit  de  la  paix  intérieure  et  Af- 
fonso  put  porter  tranquillement  sa  solli- 
citude sur  l'administration  du  royaume. 
Mais  des  orages  s'élevèrent  bientôt  d'un  au- 
tre c^té,  le  poursuivirent  jusqu'à  son  tom- 
beau et  continuèrent  encore  après  sa  mort 
à  répandre  la  dévastation  et  le  trouble. 
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S  I V.  —  Querellée  d'Affonso  avec  h  clergé. 


Plaintes  de  I'*arcliev<^quo  deBraga  contre  le  roi.— Il  lance  ranathcme  contre  lui. — Le  prélat  s^enfuit  du  rojaume. 
—  Intervention  du  pape  Honorius  III  et  renouvellemeot  de  rcxcommunication.  —  Le  roi  emporte  son  anathème 
au  tombeau  en  1223. 


Les  derniers  joars  d^Âffonso  furent  trou- 
blés par  des  luttes  avec  un  ordre,  qui  en  sa 
qualité  d*enfant  gâté  du  siècle ,  développait 
son  pouvoir  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  et 
de  rapidité,  que  le  pouvoir  royal  ne  pouvait 
le  faire,  et  qui  parvenait  beaucoup  plus  faci- 
lement à  son  but  par  l'unité  qui  régnait 
parmi  ses  membres ,  que  les  rois ,  dont  les 
efforts  tendaient  vers  des  objets  divers  par 
des  moyens  peu  en  harmonie  entre  eux.  Ce 
n'étaient  encore  que  des  démêlés  avec  des 
prélats  isolés  ,  pour  ainsi  dire  des  combats 
singuliers  ,  des  préludes  de  la  grande  lutte , 
à  laquelle  sous  le  règne  suivant  tout  le  haut 
clergé  de  Portugal  prit  part ,  et  qui  ne  se 
termina  pas  même  lorsque  le  roi  fut  renversé 
du  trône  de  ses  pères.  Mais  ces  luttes  préli- 
minaires devinrent  assez  sérieuses,  puis- 
qu'elles attirèrent  à  tout  le  pays  l'anathème 
du  pape  et  que  les  foudres  de  Texcommuni- 
cation  poursuivirent  le  roi  jusques  au  tom- 
beau. Nous  raconterons  plus  tard  et  plus  en 
détail  la  résistance  d' Affonso  contre  l*intro- 
duclion  de  nouveaux  principes  et  de  nou- 
velles institutions ,  que  le  prieur  des  Domi- 
nica  ins ,  Sueiro  Gomez ,  voulait  faire  péné- 
trer en  Portugal.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de 
parler  de  la  querelle  du  roi  avec  le  prélat  le 
plus  puissant  de  Téglise  portugaise  sur  des 
sujets  qui  fournirent,  non*seulement  sous  le 
règne  d* Affonso,  mais  encore  pendant  des 
si^les  après  lui ,  des  aliments  à  la  gtierre 
entre  le  trône  et  Tautel. 

L* archevêque  de  Braga ,  Etienne  Soares 
da  Silva^  se  déclara  en  1220  le  défenseur  des 
droits  du  clergé  et  de  TÉglise  ,  qui  selon  lui 
{lyaient  été  lésés  parle  roi.  Il  engagea  celui- 


ci  à  ne  plus  obliger  à  l'avenir  les  ecclésiasti- 
ques de  comparaître  devant  un  tribunal 
temporel ,  à  ne  plus  les  mener  à  la  guerre 
ouïes  faire  contribuer  aux  frais  qu'elle  entraî- 
nait. 11  le  conjura  de  ne  plus  toucher  aux  re- 
venus de  l'Église,  et  de  ne  pas  souffrir  les 
excès  que  commettaient  les  fidalgos  sous 
le  titre  de  patrons,  «r  Le  roi  laissa  passer,  eu 
égard  à  leur  générosité ,  ces  plaintes,  qui, 
outre  les  droits  légaux  du  clergé ,  embras- 
saient des  exemptions  qui  ne  dépendaient 
que  de  la  volonté  du  chef  de  Tétat;  il  ne 
témoigna  de  mécontentement  qu'au  sujet  des 
formes  un  peu  rudes  de  ce  blâme  (1).  a  On 
répondit  aux  procédés  violents  du  prélat 
par  des  procédés  encore  plus  violents.  Des 
attaques  vigoureuses  furent  faites  avec  auto- 
risation royale  sur  les  biens  héréditaires  de 
Tarchevéque.  Celui-ci  se  servit  aussitôt  de 
ses  armes  spirituelles ,  l'excommunication  et 
l'interdit,  et  comme  elles  étaient  bonnes 
pour  blesser,  mais  non  pour  défendre,  il  prit 
la  fuite.  Lorsque  l'affaire  fut  portée  devant 
le  pape ,  celui-ci  voulut  d'abord  tenter  les 
voies  de  la  douceur.  Dans  une  bulle  qu'il 
adressa  le  k  janvier  1221  à  ses  plénipoten- 
tiaires, les  évêques  deTuy,  de  Palencia  et 
d'Astorga ,  il  exhortait  le  roi  à  s'amender, 
et  dans  une  autre  du  16  juin  à  l'archevêque , 
il  conseillait  à  ce  dernier  de  décharger  le 
roi  de  l'excommunication.  Mais  l'archevê- 
que ne  se  conforma  pas  au  conseil  du  pape , 
et  ni  son  anathème,  ni  l'exhortation  du 
pape   n'amenèrent    de   changement   dans 

(1)  Paroles  de  Ant.  Caetano  do  Amaral ,  dans 
les  Memoriàs  da  Acad. ,  tom.  vi ,  p.  85, 
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la  conduite  du  roi.  Alors  Honorius  III»  con- 
trairement à  l'exemple  que  son  prédéces- 
seur avait  donné  à  Tégard  du  père  du  roi, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême ,  qui  dé- 
passait de  beaucoup  ses  attributions.  Il  lance 
une  seconde  bulle  (  le  22  décembre  1221  ],  y 
débute  en  refusant  au  roi  le  salut  accoutumé, 
le  lui  fait  expressément  remarquer,  afin  qu'il 
ne  manque  pas  de  s'en  apercevoir,  dépeint 
son  crime  avec  les  couleurs  brillantes  du 
langage  biblique ,  lui  déclare  qu'il  a  ordonné 
à  ses  plénipotentiaires  d'étendre  l'excom- 
munication et  l'interdit  sur  tout  le  royaume, 
et  termine  par  annoncer  avec  menace,  que  si 
le  roi  ne  donne  pas  satisfaction  dans  le  délai 
qui  lui  a  été  prescrit  par  les  commissaires, 
il  déliera  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité et  abandonnera  le  royaume  à  quiconque 
aura  envie  de  s'en  rendre  maître  I  Toutes  ces 
menaces  furent  inutiles  ;  le  roi  persista  dans 
sa  conduite,  et  dans  sa  répugnance  à  ac- 
corder à  Tarchevèque  la  satisfaction  qu'il 
demandait.  Honorius  lui  écrivit  encore  une 
fois ,  le  conjura  de  s'ouvrir  par  de  la  con- 
descendance le  retour  dans  le  sein  de  l'Église, 
et  joignit  aux  plus  pressantes  exhortations 
la  menace  (tquUl  ne  se  contenterait  pas  de 
faire  proclamer  plus  fréquemment  son  ex- 
communication jusqu'à  ce  qu'il  eût  accordé 
à  l'archevêque  et  aux  autres  personnes  of- 
fensées une  satisfaction  convenable,  ainsi 
qu'il  l'en  avait  menacé  dans  son  écrit  pré- 
cédent ,  mais  que  s'il  persistait  dans  son  en- 
têtement ,  il  délierait  les  Portugais  de  leur 
serment  de  fidélité,  lancerait  l'anathème 
contre  tous  ses  partisans ,  et  abandonnerait 
son  pays  aux  rois  et  princes  qui  voudraient 
s'en  emparer,  d  Honorius  comptait,  à  ce 
qu'il  parait,  si  fermement  sur  Teffet  de  cet 
écrit,  qu'il  autorisa  l'archevêque  à  lever  aus^ 
sitôt  rexcommunication,  si  le  roi  et  ses  com- 
plices revenaient  à  l'obéissance.  Mais  il  se 
vit  trompé  encore  cette  fois  dans  son  at- 
tente. ÂfFonso  mourut  [le  25  mars  1223), 
et  emporta  son  excommunication  dans  la 
tombe. 

On  ne  saurait  affirmer  que  le  roi  ait 
youlu  sur  son  lit  de  mort  se  réconcilier  encore 
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par  ses  dernières  dispositions  le  pape,  qu'il 
n'avait  pas  craint  dans  la  force  de  l'âge. 
En  recommandant  dans  son  testament  son 
royaume  et  ses  enfants  à  là  protection  du 
pape  (1) ,  en  nommant  celui-ci  exécuteur  tes- 
tamentaire (2j  et  en  lui  léguant  3,000  maravé- 
dis,il  ne  pouvait  avoir  l'intention  de  décider, 
par  cette  marque  de  confiance,  et  par  ce  pré- 
sent le  pape  à  lever  l'interdit.  Le  testament 
avait  été  fait  dès  le  mois  de  novembre  1221, 
et  la  bulled* excommunication  du  pape  n'avait 
été  lancée  que  le  22  décembre  de  la  même 
année.  On  ne  pourrait  prêter  cette  intention 
au  roi  que  parce  qu'il  ne  changea  pas  les  dis- 
positions concernant  le  pape,  mais  les  main- 
tint au  contraire  lorsque  celui-ci  l'eut  chargé 
de  son  anathème.  Mais  les  ecclésiastiques  ne 
pouvaient  se  vanter  que  le  roi  eût  eu  l'inten- 
tion de  se  délivrer  de  l'excommunication  par 
les  nombreux  présents  qu'il  leur  faisait  à  eux 
et  aux  couvents  dans  ses  dernières  disposi- 
tions ;  car  si  le  roi  avait  seulement  pu  conce- 
voir une  telle  pensée,  ce  n'eût  pas  été  à  leur 
gloire. 

Affonso  II  transmit  à  son  fils  Sancho,  âgé  de 
vingt  ans,  cette  funeste  lutte  avec  l'archevê- 
que et  le  pape,  et  une  malédiction  qu'il  n'avait 
point  emportée  avec  l'excommunication  dans 
la  tombe.  Ce  prince  plein  de  méri  te  fut  inhumé 
sans  pompe  royale  dans  le  couvent  d'Alco- 
baça ,  et  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  nous 
voyons  monter  ce  jeune  homme  sur  un  trône, 
au-dessus  duquel  avait  plané  si  long-temps, 
comme  une  sombre  nue  qui  laisse  fré- 
quemment échapper  des  éclairs ,  le  cour- 
roux du  saint-père.  La  nue  s'était  à  la  vé- 
rité dissipée ,  lorsque  le  chef  de  Tétat  était 

(1)  «  Et  si  ego  mortuus  fuero  ,  rogo  summum 
pontificem  tanquam  patrem  et  dominum ,  et 
terram  coram  pedibus  ejus  osculor,  ut  ipse  re- 
cipiat  in  sua  commenda  et  sub  protectione  sua 
filios  mecs  et  regnum.  »  Voyez  le  testament 
d'Affbnso  II  dans  Sousa  ,  provas  i ,  p.  3lw 

(2)  «  Et  rogo  et  deprecor  dominum  Papam,  et 
osculor  terram  coram  pedibus  ejus ,  quod  ipse 
per  suam  sanctam  pietatem  faciat  istam  meam 
mandam  impleri  et  observari ,  ita.  quod  nuUus 
conlra  eam  venire  possit.  »  L.  c. 
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descendu  dans  !a  tombe ,  mats  Fatmosphère 
resta  chargée  de  vapeurs,  et  Ton  pouvait  s'at- 
tendre à  une  nouvelle  tempête.  Ce  fut  en  vain 
que  Sancho  s'empressa  de  se  concilier  Far- 
chevèque  et  le  clergé  par  un  traité  de  paix, 
afin  de  ne  pas  commencer  son  règne  comme 
sou  père  Tavait  terminé ,  ce  n'était  qu'une 
trêve  qui  n*était  faite  que  pour  donner  à 
l'ennemi  le  loisir  et  l'envie  de  faire  ses  ap- 
prêts, de  compter  ses  forces,  de  rassembler  ses 
troupes ,  de  commencer  avec  une  nouvelle 
puissance  une  lutte  plus  violente  et  rempor- 
ter une  victoire  plus  importante. 

Il  faut  que  nous  apprenions  d'abord  à 
connaître  cette  puisfsance  ;  que  nous  sachions 


quel  a  été  son  accroissement  progressif,  ses 
ressources  et  sa  manière  de  procéder,  afin 
de  suivre  avec  intérêt  cette  lutte  de  l'autel 
contre  le  tr6ne ,  qui  s'étend  avec  quelque» 
interruptions  pendant  plusieurs  règnes. 

Les  petites  choses  ne  sauraient^nous  être 
indifférentes,  car  cette  puissance  ne  dédai- 
gnaitpas  de  tirerparti  des  petites  choses,  dès 
qu'elles  pouvaient  servir  à  ses  desseins.  C'est 
par  des  circonstances  insignifiantes  en  appa- 
rence que  se  dessine  Taspect  caractéristique 
d'un  peuple  ;  c'est  là  ce  qui  montre  à  l'obser- 
vateur l'organisation  intérieure  de  l'état,  et 
lui  offre  des  points  nombreux  et  solides  de 
comparaison  avec  les  autres  nations. 


S  V.  —  Comment  l'Eglise  et  le  clergé  portugais  sont  devenus  riches  et  puissants. 


Il  y  a  peu  dVglises  diocésaines  en  Portugal  jusque  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  —  Fondation  d'une  quantité  dé 
petites  églises  et  de  couvents  du  temps  des  Wisigoths.  —  Le  nombre  s'en  multiplie  après  Téloignement 
des  Sarrasins.  —  Les  fondations  pieuses  restent  biens  temporels.  —  Dons  fréquents  faits  à  TÉglise.  —  Mo- 
tifs ,  nature  et  valeur  de  ces  dons  sous  les  rois  de  Léon  et  dans  !e6  premiers  temps  du  royaume  de  Por- 
tugal. —  Confusion  dans  Pétat  des  propriétés.  —  La  vie  religieuse  devient  de  plus  en  plus  à  Pordre  du  jour.  — 
Deo^Votœ,  — Emparedadœ.  —  Rapport  des  Familiarts  envers  les  couvents.  —  Exigence  des  Herdeiros  el 
oofcmeoceiBent  de  leurs  persécutions.  — Accroissement  constant  des  propriétés  de  TÉglise.  —  Introduction  de 
la  dime  ecclésiastique  â  la  fin  du  u*  tiède.  —  Extension  des  privilèges  personnels  du  clergé. 


Jusque  vers  le  milieu  du  yi«  siècle  le  nom- 
bre des  églises  paroissiales  appartenant  à  des 
diocèses  épiscopanx  était  très  peu  considéra- 
ble. La  cathédrale  de  Lugo  n'avait  dans  sa  dé- 
pendance que  vingt-sept  églises  diocésaines, 
dont  onze  étaient  des  églises  de  district 
[fogenses  ou  pages)  ^  qui  avaient  en  partie 
leurs  succursales  (  aneoeas  ou  ruraes }.  La  ca- 
thédrale de  Porto  comptait  dix-sept  églises 
diocésaines  et  sept  pages,  celle  de  Lamego 
cinq  églises,  celle  de  Viseu  sept,  celle  de 
Coimbre  cinq,  celle  d'Idanha  trois.  Par  la 
suite  le  christianisme  fit  de  grands  pro- 
grès :  une  foule  d'églises  paroissiales  furent 
élevées  non -seulement  dans  les  grandes 
villes ,  mais  même  dans  les  petites  aldeas. 
On  distingue  depuis  lors,  ici  comme  dans  le 
teste  de  l'Espagne  deséglises  diocésaines  et 


d'autres  qui  furent  données  plus  tard  aux 
évêques  {Igrejas  efercienaes).  Les  églises 
fondées  plus  tût,  et  même  du  temps  des 
Romains,  et  qui  avaient  toujours  appartenu 
à  leurs  évêques  respectifs,  conservèrent 
leur  premier  nom.  On  appelait  igrejas  ofer^ 
cienaes  les  églises  qui  furent  ensuite  annexées 
aux  cathédrales,  soit  par  les  rois  qui  les 
avaient  conquises ,  soit  par  leurs  fondateurs, 
qui  les  avaient  aussi  dotées ,  on  par  les  pro^ 
priétaires  qui  les  avaient  acquises  par 
échange  ou  par  vente. 

De  même  que  les  rois  des  Wisigoths 
partagèrent  les  pays  conquis  entre  leurs 
fidèles,  avec  Tobligation  de  mener  à  la 
guerre  leurs  gens  à  leurs  propres  frais ,  de 
même  ceux-ci  partagèrent  les  vastes  proprié- 
tés qu'ils  avaient  obtenues  entre  leurs  arrière^ 
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vassaux.  Sur  chacune  de  ces  propriétés  ou 
bien  sur  la  plus  grande^  on  érigea  une  petite 
église»  une  chapelle  ou  un  couvent  confié  aux 
soins  de  leurs  colonos  ou  collaços  qui  de- 
meuraient quelquefois  à  une  lieue  de  dis- 
tance de  leur  métropole.  La  plupart  de 
ces  églises  étaient  si  petites,  qu'on  les  ap- 
pelait plus  justement  chapelles ,  et  les  cou- 
vents méritaient  d*étre  appelés  plutôt  er- 
mitages [hermidas),  puisqu*  ils  n'étaient  ha- 
bités que  par  peu  de  moines,  et  souvent  par 
un  seul(l  j .  Le  propriétaire  des  terres  fondait 
réglise  pour  y  suivre  le  service  divin ,  lui , 
ses  domestiques,  ses  commensaux  et  ses 
serl^,  et  il  choisissait  ordinairement  un  em- 
placement tout  près  de  son  manoir ,  avec 
lequel  les  habitations  voisines  et  les  ha- 
meaux nommés  décantas^  oh  demeuraient  les 
pasteurs  et  surveillants  des  troupeaux  et  de 
Tagriculture,  étaient  réunies  et  formaient 
ensemble  une  bourgade  qui  empruntait  son 
nom  de  Téglise  ou  du  saint  auquel  elle  était 
vouée.  L'ecclésiastique  chargé  des  fonctions 
du  service  divin  dans  Téglise,  entraîné  par  le 
penchant  dominant  du  siècle  pour  la  vie  ascé- 
tique ,  revêtait  quelquefois  Thabit  de  moine 
ou  d'ermite  et  inspirait  à  quelques  personnes 
le  désir  de  partager  les  douceurs  de  sa  vie 
contemplative.  Alors  Téglise  prenait  le  nom 
de  couvent  [mosteiro).  Le  propriétaire  deve- 
nait souvent  le  desservant  de  son  église; 
mais  il  en  restait  toujours  le  possesseur  : 
l'église  on  le  couvent  était  considéré  comme 
une  partie  intégrante  de  son  domaine.  Ils 
restaient  dans  la  famille  du  propriétaire 
des  terres  par  hérédité  légale  ou  disposi- 
tions testamentaires.  On  partageait  sou- 
vent la  même  église  en  plusieurs  parts  entre 
divers  héritiers ,  de  sorte  que  lorsqu'un  pro- 
priétaire voulait  désigner  ses  biens,  il  se  ser- 
vait de  l'expression  :  cr  Les  parties  tempo- 


(1)  Elucidario,  tom.  ir,  p.  46.  Memor.  de 
lÂlterat.  Port,  p  lom.  vu,  p.  183.  Le  travail 
consciencieux  de  Gaetano  do  Amaral,  et  la  mul- 
titude de  pièces  justificatives  quil  y  joint,  nous 
dispensent  de  toutes  autres  preuves. 
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relies  aussi  bien  que  spirituelles  (  les  église^ 
et  les  couvents  )  de  mon  bien  et  de  mon  pa- 
trimoine, d  On  échangeait,  vendait,  don- 
nait, léguait  les  églises  comme  les  biens 
temporels  et  avec  les  biens  temporels  (1). 
Conmie  ces  biens  prenaient  leurs  noms  des 
églises,  les  divers  actes  dont  les  docu- 
ments nous  sont  restés,  et  par  lesquels  les 
églises  et  les  couvents  passaient,  selon  toote 
apparence,  légalement  d'une  main  dans 
l'autre ,  ne  concernent  pas  seulement  ces 
églises,  mais  toute  la  propriété  avec  ses 
droits  et  ses  dépendances. 

Déjà ,  bien  avant  l'invasion  et  la  souve- 
raineté des  Arabes ,  un  grand  nombre  d'é- 
glises et  de  couvents  de  ce  genre  avaient 
été  fondés  ;  il  y  en  avait  incontestablement 
plus  que  les  amies  des  chrétiens  n'en  pou- 
vaient protéger.  On  rebâtit  celles  qui  avaient 
été  détruites  par  les  infidèles,  et  on  en  con- 
struisit beaucoup  de  nouvelles.  Vu  la  pau- 
vreté de  l'époque,  ces  constructions  étaient 
pou  considérables  et  leur  revenu  minime  ; 
mais  bientôt  ce  ne  fut  plus  seulement  la  quan- 
tité d'églises  et  de  couvents  qui  donna  aux 
éléments  ecclésiastiques  de  l'état  plus  de  poids 
et  d'influence  :  c'étaient  les  grandes  et  impor- 
tantes donations  que  le  roi  et  les  particuliers 
faisaient  aux  églises  et  aux  couvents,  et 
particulièrement  aux  plus  considérables.  On 
ne  se  contentait  pas  de  leur  donner  beau- 
coup de  terres ,  on  y  joignait  même  les  pe- 
tites églises ,  quoique  cela  se  fit  avec  des 
conditions ,  qui ,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite,  furent  très  à  charge  aux  églises  et 
aux  couvents. 

Loin  de  mettre  des  entraves  légales  aux 
acquisitions  de  terres  par  les  églises  pen- 
dant tout  le  temps  où  une  partie  du  Portu- 
gal appartint  aux  rois  des  Asturies  et  de 


(1)  Dans  les  archives  de  Pedroso,  Paço  de 
Souza,  Pendorada,  Vairam ,  Braira»  Porto, 
Coïmbre ,  Lorvâo ,  etc. ,  etc. ,  on  trouve  une 
infinité  d'actes,  du  ix»  au  xiie  siècle,  con-& 
cernant  des  traités  de  ce  genre.  Eincid.f 
tom.  II,  p.  46. 
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Léon ,  les  rois  ouvraient  eux-mêmes  la  car- 
rière à  leurs  sujets ,  et  les  engageaient  à  con-> 
tinuer,  en  assorant  aux  actes  de  générosité 
envers  FËglise  >  auxquels  leurs  vassaux  se 
décidaient ,  un  effet  dnrd[>le  ^  et  en  £aisant 
ressortir  dans  les  actes  le  mérite  de  ces 
donations  (I).  Ce  ne  forent  donc  pas  les 
grands  vassaux  seds  >  inattres  absolus  dans 
leurs  terres  >  qui  fondèrent  des  églises  et 
des  couvents,  et  qui  les  enridiirent;  tout 
încKvidu  assez  riche  pour  les  doter  se  con- 
formait à  ce  trait  du  siècle.  On  a  même 
des  exemples  de  pareilles  fondations  faites 
par  des  Haiffes  convertis  et  fixés  en  Por- 
tugal y  et  les  rois  avaieitt  accordé  aux  serfs 
du  fisc  la  fiicolté  de  donner  à  l'Église  un 
cinquième  de  leur  avoir  (2). 

Les  motifs  de  côs  donations  6*expli- 
quent  par  l'esprit  du  siède.  L'idée  dominante 
qu'on  avait  du  clergé ,  c'est  que  par  son 
commerce  intime  avec  Dieu  et  les  saints ,  il 
pouvaii[en  obtenir  résolution  des  péchés  et 
le  salut  de  r&me>  et  cette  idée  portait  beau- 
coup de  gens  à  tâcher  de  se  le  rendre  pro- 
pice par  des  présents  et  des  aumAnes ,  et  à 
briguer  la  gr&ce  de  Dieu^  en  combtânl  sa  mai- 
son et  ses  serviteurs  de  présents  (3) .  D'autres 
pensaient  qu'ils  étaient  obligés  pardespres- 


(1)  Le  roi  Ordogoto  I«^  dit  dans  le  diplôme  de 
la  grande  donation  qu'il  fit  à  la  cathédrale 
d'Oviédo:a£t  Mandamus,  ut  omnes  conces- 
sioneSy  quas  a  qualicumque  persona  ingenua 
concesss  fuerint  usque  in  finem  mundi  Ovitensi 
^clesie»  talem  roborem^  et  cotum  habcant, 
quales  habent  et  nostrœ  concessiones.»  E$p^ 
êagt^  f  tom.  xvi ,  p.  4g7. 

(2)  «  Et  quicunquâ  servorum  nostrorum  vo- 
kierit ,  j>  dit  le  diplôme  du  roi  Ordogno  I«  en 
Àveur  de  la  cathédrale  d*OTiédo,  de  857;  vli» 
centtam  habeatdanâi  ecclesiœ  quintam  partem 
suie|haereditatls.  »  D*aatres  rois  confirmèrent 
ce  droit  »  après  Affonso  Vl»  dans  Tannée  1066» 

(3)  «  Pro  anim»  meœ ,  et  parentam  meorum 

remedio.»  Diplôme  de  926.  « Ut  pro  hec  mi- 

nima  coHata  pro  tuorum  sanctorum  nobis  co- 
pîosa  eveniat  indulgentia  ,  etc. ,  etc.  »  Donation 
de  Tannée  1033.  «Pro  remissiono  delictorum 
meorum,  »  est  la  déclaration  la  plus  fréquente. 
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criptions  divines  d*rarichir  l'Église ,  et  il  n'é- 
tait pas  difficile  aux  auteurs  des  diplômes,  qui 
étaient  en  grande  partie  des  ecclésiastiques, 
dmterpréterou  de  dénaturer  en  leur  feveur 
despassagesde  l'Écriture  sainte(l) .  A  cela  se 
joignaient  les  inquiétudes  que  faisaient  naître 
les  maladies,  la  crainte  de  la  mort  et  du  ju- 
gement damier,  telles  que  les  imaginations 
frappées  et  les  superstitions  de  ce  temps-là 
tes  dépeignaient  (2).  D'ailleurs  des  motift  re- 
ligieux ne  poussaient  pas  seuls  à  ces  dona- 
tions; on  y  voyait  encore  des  avantages 
temporels:  on  se  mettait  par  là  soas  la  pro- 
tection de  l'Église,  et  Ton  pouvait  s'assurer 
son  entretien  et  ses  aises  pour  l'avenir  (3). 

Ces  motife,  qui  étaient  les  plus  habi- 
tuels avant  Texistence  du  royaume  de  Por- 
tugal ,  multiplièrent  encore  beaucoup  de- 
puis les  donations  aux  églises.  D'autres 
motift,  qui  n'étaient  pas  moins  fondés 
vu  les  circonstances,  s'y  joignirent  ;  il  de- 
vint d'usage  de  les  indiquer  plq^  exprès- 
sémrat  et  de  les  faire  mieux  ressortir  dans 
les  actes.  On  ne  cessait  de  faire  des  dona- 
tions soit  pQjir  obtenir  rabsohition  de  ses 
péchés,  soit  pour  expier  des  crimes  com- 


(1)  «  Et  iterum  David  :  vovete  et  reddite  Do- 
mino Deo  nostro.  Et  iterum  :  tua  sunt  enim  om- 
nia ,  Domine,  que  de  manu  tua  accepimus,  da- 
mus  tibi.  )» 

(2)  «Mecum  assidue  mediutus  sum  magni  ju- 
dicii  terribilem  adventum  secundum  prophète, 
vaticinium  :  ignis  (inquit)  in  conspectu  qus  ar- 
devit,  et  in  circuitu  ejus  tempestas  valida  ad- 
vocavit  celos  sursum.  Item  per  Sofoniam  de  eo 
dicitur:  Dies  ire,  dies  illa ,  dies  tenebrarum  et 
calliginis.  Hîs  et  similibus  conturbatus  commî- 
nationibus,  recordor  peccasse  me  super  nume- 
rum  astrorum  olimphi ,  etc.»  Diplôme  de  1087. 

(3)  aFacio  plazum  ad  monasterium  S.  Johan- 
nis  de  corpus  meum ,  et  de  omnia  mea  hère» 

<*i*ate ,  tali  pacte,  ut  me  conlineatîs  in  vlta 

mea  de  victum  et  vestilum ,  et  ego  faciam  ves- 
tram  operam,  quam  mihi  jusseritis.  Et  accepî  de 
vobis  in  benefieia  una  moura ,  que  serviat  me 
in  vita  mea,  et  postobitum  meum  :  veniat  ista 

moura  et  mea  hereditate quantum  habue- 

rlm  ad  monasterio  Sanctl  Johannîs.»  Donation 
de  Tan  1078. 
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mis  (1),  et  nous  voyons  un  cavaUeiro  léguer 
dans  son  testament  500  maravédis  à  une 
église  f  afin  de  chanter  des  messes  devant 
Tautel  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qu'il 
a  tués  lui-même  ou  qu*il  a  fait  ou  laissé  tuer, 
ou  qu  il  avait  conseillé  et  ordonné  de  tuer(2j . 
On  faisait  aussi  des  donations  à  l'occasion 
de  pèlerinages,  par  exemple  an  saint  sé- 
pulcre ;  puis ,  afin  d'être  admis  comme  con- 
frère et  commensal  (familiaris)  dans  un 
couvent ,  afin  d*obtenir  de  celui  qu'on  avait 
doté  y  ppur  soi  et  sa  femille ,  logement ,  vê- 
tements et  nourriture,  afin  de  se  procurer  un 
tombeau  dans  un  couvent,  et  de  prononcer 
solennellement  les  vœux  et  vivre  d'après  la 
règle  de  l'ordre. 

Les  premiers  rois  avaient  encore  des  mo- 
tifs particuliers  pour  faire  des  présents  au 
clergé,  motifs  qui  naissaient  de  la  position 
du  royaume.  Il  était  un  champ  de  bataille 
presque  constant ,  et  le  roi  était  plus  sou- 
vent au  camp  que  sur  le  trône.  Quiconque 
pouvait  porter  les  armes  devait  combattre , 
ecclésiastiques  comme  laïques.  De  même 
que  les  maîtres  temporels  armaient  leurs 
vassaux,  les  évêques  devaient  armer  les 
leurs.  L'évêque  ceignait  souvent  l'épée  et 
menait  lui-même  sa  troupe  sur  le  champ 
de  bataille.  Et  lorsque  Sancho  permit  que 
les  abbés,  prieurs  et  autres  ecclésiastiques 
ne  le  suivissent  pas  à  la  guerre,  il  déclara 
que  cette  permission  devenait  nulle,  en 
cas  que  les  Sarrasins  fissent  une  invasion  et 
qu'il  devint  nécessaire  de  marcher  contre 
eux  (3) .  Il  semblait  donc  juste  et  conforme 
aux  idées  du  siècle  que  les  rois  payassent 
les  services  des  prélats  par  des  terres  et  di- 
vers droits.  D'ailleurs  comment  le  roi  aurait- 

(l)«Pronota  calumoia,  que  feci  in  vestro 
cauto,  scilicet  duos  omicidios.»  Diplôme  de 
donation  de  l'année  1123. 

(2)  Diplôme  de  Fan  1288. 

(3)  «Concède  omnibus  abbatibus  et  priori- 
bus  et  clericis  totius  rcgni  mei ,  ut  nunquam 
mecum  venlant  in  exercitum  neque  cum  filio 
meo,nisi  contra  Sarracenos,  si  intraverint  in 
terram  nostram.  »  Lettre  du  roi  Sancho  I^à 
révéque  de  Porto. 
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il  pu ,  après  une  victoire  rewapowtéé  sur  les 
ennemis  des  chrétiens ,  expriaier  et  témoi- 
gner sa  reconnaissance  envers  le  Tout- 
Puissant,  sinon  en  déposant  sur  ses  autels 
ses  oEBrandes  en  donations  de  biens ,  seul 
don  possible  dans  ces  temps  de  pénvrie,  et 
en  comblant  les  serviteurs  de  IHea,  ses  £i- 
voris ,  de  privilèges  et  de  préférences? 

Nous  apprenons  à  connaître  la  nature  et 
la  valeur  des  donations  royales  à  FÉglise 
par  celles  des  premiers  rois  de  Léon.  El- 
les consistent  non-seulement  en  biens  pa- 
trimoniaux des  princes,  mais  encore  en  biens 
de  la  couronne  et  de  TÉtat ,  distinction  qu' 
avait  déjà  été   faite  dans  le  royanune  de 
Léon  (1),  Elles  jouissent  des  droits  royaux, 
de  l'aifranchissement  des  impôts  et  d'obliga- 
tions personnelles,  et  ont  une  jaridictioo 
civile  et  correctionnelle  (2).  Ces  biens  ne 
sont  pas  inamovibles  et  irrévocables  [de 
jure  e  herdade ,  comme  disent  les  Portugais 
modernes),  mais  sont  inaliénables,  d'après 
les  termes  exprés  du  donateur  (3] .  Chaque  roi 
suivant  doit  cependant  les  confirmer  {lù  rei 
a  rei),  parce  que  la  nature  particulière  des 
biens  de  la  couronne  l'exigeait ,  et  que  It 
piété  des  rois  et  leur  bienveillance  envers 
TÉglise  s'y  prêuient. 

Comme  les  premiers  rois  de  Portugal 
étaient  tout  aussi  généreux  envers  l'É- 
glise que  ceux  de  Léon,  leurs  donations 
avaient  un  caractère  semblable.  Le  pré- 
sent que  fit  Aifonso  Henriqaez ,  avant 
d'être  roi ,  à  l'archevêque  de  Braga  en 

(1)  (T  Donamus  atque  concedimus  loca,  quod 
est  ex  nostra  proprietate ,  »  dit  Ordogno  dans 
un  diplôme  de  Tannée  816.  Esp.  sagr.,  toni.  34. 

(2)  a  Sine  ornai  calumnia  régi»  Yocis ,  et  sine 
omni  servitlo  et  censu  fisc!  régis,  yobis  eos 
condonamus ,  et  nullam  nobis  reddant  censa- 
ram  seu  servi  tium  ab  hodierno  die ,  sed  sint  li- 
beri  et  absoluti  a  parte  régis  homines  in  eodem 
commorantes.  d  Diplôme  d'Afibnso  II ,  de  Si^i- 
Bip.  sagr, ,  tom.  40. 

(3)  aNec  donandi,  née  vendendi,  nec  niu- 
tandi  licéntiam  do ,  intus  sit  integram ,  et  in 
convulsibilem  per  omnia  secula ,  etc. ,  etc.  » 
Diplôme  de  Tannée  632.  E$p.  sagr, ,  lom.  i^ 
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1128  y   fut  ua  présent  vraiment  royal.  Sa 
mère  y   la  reine  Theresia,  avait  fait  une 
grande  donation  semblable  à  l'évéque  de 
Porto ,  en  Ini  cédant  le  château  de  Porto 
avec  ses  dépendances  et  ses  revenus.  La 
pieuse  générosité  des  rois  portugais  ne  se 
borna  cepenciant  pas  à  la  distribution  de 
terres  et  à  Taffranchissement  des  impôts; 
elle  étendit  bientôt  les  privilèges  attachés 
aux  donations  sur  un  objet  plus  grave  et 
I       plus  important  y  sur  la  juridiction  civile  et 
correctionnelle  ,  et  sur  le  droit  de  nom- 
^       mer  des  fonctionnaires  qui  devaient  juger 
I      les  procès  entre  les  habitants  des  territoi- 
res ecclésiastiqaes(1  ) .  Tantôt  cette  juridiction 
,      était    comprise  dans   la   supréinatie    que 
.      le  roi  accordait  à  un  prélat  sur  une  bour- 
^       gade  ;  tantôt  on  en  faisait  une  mention  parti- 
culière dans  les  diverses  dispositions  se- 
condaires qui  rétrécissaient  on  étendaient  le 
pouvoir.  Les  souverains  accordaient ,  soit  en 
général,  soit  en  particulier,  le  privilège  de 
^      nommer  un  juge,  dont  on  pouvait  appeler 
au  roi ,  (m  de  choisir  un  meirinho ,  qui  était 
chargé  de  faire  payer  les  créanciers ,  de  sai- 
sir et  d'incarcérer  les  criminels.  Enfin  on 
étendit  Taffranchissement  de  la  justice  royale 
dont  jouissaient  les  gens  de  TÉglise  jusque 
sur  les  habitations  (2). 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  qu'après  un  pareil 
antécédent  de  la  part  du  roi,  des  particuliers 
aient  donné  à  de  grandes  églises  et  à  de 
grands  monastères  toute  espèce  de  biens 
meubles  et  immeubles,  des  familles  entières 
de  serfs,  une  foule  de  droits,  particulière- 


(1)  C'est  ainsi  qu'Affonso  W  donna ,  en  llil , 
à  l'abbesse  de  Pademe,  la  juridiction  civile. 
Dans  un  diplôme  de  donation  du  roi  Affonso  II 

au  couvent  de  Saint-Vincent ,  U  est  dit  :  < Et 

praedicto  monasterio  concedimus  omnem  juris- 
dictionenn  civilem  et  criminalem»  salvo-homî- 
cidio ,  rauso  et  stercore  in  ore ,  et  in  his  tribus 
babeatis  iUud  jus,  sicut  semper  habuistis  a  tem- 
père primo  donationi0 sut>  certo modo ,  etc.» 

(2)  Mietnoriai  da  Àead.  real,  tom.  vi ,  p.  40, 
où  se  trouvent  aussi  une  foule  de  pièces  justifi- 
catives. 


ment  des  droits  de  patronage  (  qu'on  appe- 
lait alors  et  même  plus  tard  heranças)  sur 
de  petites  é{}1ises  et  de  petits  monastères 
(  asceteria  ] ,  puisque  les  biens  et  les  privilè- 
ges royaux  qui  avaient  été  donnés  par  les 
rois  eux-mêmes ,  étaient  déclarés  irrévoca- 
blement acquis  au  clergé.  En  prononçant 
dans  Tacte  de  donation  des  malédictions 
contre  ceux  qui  voudraient  usurper  ou  re- 
vendiquer ces  donations,  les  bienfaiteurs  de 
rÉglise  ap]>elaient  à  son  secours  la  première 
puissance  de  Fépoque  ;  si  plus  tard  cet  appel 
ne  fut  plus  enfin  qu'une  vaine  formule  (Ij, 
il  n*en  était  pas  de  même  alors. 

La  richesse  des  monastères  et  des  églises 
s'accrut  ainsi  au  nK)yen  des  dons  de  toute 
espèce  et  aussi  par  lacquisition  de  pro- 
priétés voisines  (2) .  Les  revenus  des  cou- 
vents et  des  églises  n'avaient  pas  les  dona- 
tions et  les  testaments  pour  unique  source 
d'accroissement;  les  communautés  religieu- 
ses faisaient  fréquemment  des  achats,  des 
échanges  et  prenaient  des  propriétés  à  ferme 
et  en  usufruit  (3). 

L'évaluation  que  Ton  a  souvent  faite  de 
l'immense  valeur  des  terres  possédées  de 
cette  manière  par  les  couvents  et  les  églises 
est  cependant  beaucoup  exagérée  ;  une 
grande  partie  des  terres  achetées  ou  don- 
nées ne  venaient  en  la  possession  des  cou<« 
vents  qu'à  la  charge  de  remplir  des  conditions 
parfois  onéreuses,  et  de  payer  des  sommes 
annuelles,  à  tel  point  que  plus  d'une  fois  on 
vit  les  communautés  religieuses  les  plus 
riches  en  propriétés  territoriales  se  trouver 
dans  la  pénurie  et  dans  le  besoin  le  plus 
urgent. 

La  cause  de  ce  mal  est  très-ancienne  : 


(1)  Voyez  Memorias  da  Àcad.  real ,  tom.  vu , 
p.  25. 

(2)  Dans  un  acte  de  donation  d'un  canooicat 
de  Coïmbre  à  Tégltse  de  Santa-Maria,  en  1186 , 
on  lit  :  «  De  illa  mea  vinea ,  quam  habeo*....  ut 
bibant  semper  vinum  in  capitule ,  et  ad  maous 
abluendas.» 

(3)  Voyez  les  Mém.  dê^VÀcad,  royule,  toio.  vu, 
p.  25.  ; 
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les  petits  cooTents ,  ainsi  que  les  églises 
de  campagoe,  étaient,  comme  nous Favons 
déjà  dit,  la  propriété  des  laïques;  les 
clercs  ne  vivaient  que  des  offrandes  des 
fidèles  et  du  revenu  de  petites  pièces  de 
terre ,  nommées  passaes  ,  qui  consistaient 
en  un  petit  champ  clos  de  murs  à  proximité 
de  réglise  paroissiale ,  et  qui  était  destiné  à 
subvenir,  comme  jardin  potager  et  fruitier, 
aux  besoins  des  clercs  et  des  serviteurs  de 
r£glise  ;  on  avait  même  soin  de  détacher  de 
ce  champ  la  portion  nécessaire  pour  le  cime- 
.  tière  destiné  aux  fidèles  (  plus  tard  on  les 
appela  adro  (1).  Ces  passaes ,  que  Ton 
nomme  aussi  dextros ,  étaient  anciennement 
plus  bornés.  D*après  la  décision  du  concile 
deValladolid  de  1144,  ils  devaient  s'étendre 
autour  de  Téglise  dans  une  largeur  de  trente 
pas  géométriques:  ils  servaient  en  même 
temps  d*ûs)le  pour  les  criminels,  qui  ne  pou- 
vaient y  être  ni  poursuivis  ni  arrêtés.  Cette 
limitation  ne  concernait  du  reste  cpie  les 
églises  de  campagne  et  les  chapelles;  car  les 
passaes  des  églises  plus  importantes  étaient 
d*une  plus  grande  étendue,  et  malgré  les  dé- 
cisions canoniques  on  tolérait  que  le  fon- 
dateur de  réglise  agrandit  le  jardin  y  an- 
nexé, suivant  l'utilité  des  clercs  (2j . 

La  domination  des  Maures  et  leur  expul- 
sion postérieure  par  les  chrétiens  amenè- 
rent beaucoup  de  désordre  et  de  confu- 
sion dans  les  biens  des  communautés  re- 
ligieuses. Les  propriétés  et  les  redevances 
destinées  à  Tentretien  des  églises ,  du  clergé 
et  des  pauvres,  furent  usurpées  par  un  grand 
nombre  de  personnes ,  et  annexées  à  leur 
patrimoine.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  do- 
maines de  rÉglise  devinrent  des  propriétés 
laïques  (3).  Les  abus  avec  lesquels  les  nou- 


(l)aConcedimus ad  ipsam  locnm  Sanc- 

tum ,  atqae  Sancto  Altare  jam  supra  nominato 
Xfi  m.  passales  pro  corpora  sepeliendo  et  2 
XXHo  passales  pro  tolerantia  fratrum.  Donation 
anclottred'Arouca,  an.951.  Elue.,  t.  if,  p.  20i. 

(2)  El%teidario,  verbo  Paisaes. 

(3)  <r  Alii  autem  e  contrario  in  Villulis ,  et 
quibusdam  Lalcalibus  locis  novas  ecclesias,  et 


I,  CHAP.  r. 

veaux  possesseurs  adoiihistnnenl,  d'après 
leur  bon  plaisir,  le  spirituel  et  le  temporel 
des  églises ,  furent  bientôt  i  leur  comble.  A 
répoque  des  dévastations  d*AhiHuizor  dans 
le  royaume  de  Léon  et  en  Portugal,  vers  la  fin 
du  x«  siècle ,  tout  était  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  quand,  dans  Tannée  1001 ,  on 
conmiença  à  repeupler  le  pays  et  à  relever 
les  églises  de  leurs  ruines,  diacun  s*einpara 
de  ce  qui  était  à  sa  convenance  (1).  Les  an- 
ciennes propriéiés  de  TÉgUse  tombèrent 
ainsi  dans  les  mains  des  laïques  ;  le  auinqae 
d'évêques  et  de  clercs  distingués,  le  malfaear 
des  temps  et  la  nécessité  de  reconstituer  le 
culte  divin  engagèrent  le  roi  de  Léon  à  per- 
mettre à  chacun  de  construire  des  églises 
qui  pourraient  être  partagées,  ainsi  que  toute 
autre  propriété  (2) . 

A  cette  époque ,  la  vie  monastique  était  de 
plus  en  plus  en  honneur  ;  beaucoup  de  per- 
sonnes se  vouaient  à  FÉglise ,  et  on  regar- 
dait comme  très*méritoire  de  se  consacrer  i 
la  vie  religieuse ,  de  donner  au  couvent  où 
Ton  se  retirait  une  partie  de  sa  fortane,  et  de 
s*occup^  ainsi  exclusivement  du  sidut  de 
son  âme  (3).  Les  pénitents  vivaient  soos  les 
auspices  d'un  supérieiu'  spirituel ,  mais  ne  pro- 
nonçaient de  vœux  ni  de  claustration  ni  de 
pauvreté;  seulement  ib  se  soumettaient  i 
des  privations.  C'est  surtout  depuis  le  x*  siè- 
cle qu'un  grand  nombre  de  femmes  se  soo- 
mirent  aune  vie  religieuse;  on  les  appela 
Deo  votœ  (  vouées  à  Dieu  )  ;  elles  travaiUaîeiit 
avec  ardeur  à  leur  salut  éternel  ;  mariées, 
vierges  ou  veuves ,  elles  adoptaient  cette  ré- 
solution; les  unes  se  cloîtraient,  d'autres  con- 
tinuaient à  habiter  leurs  maisons,  d'autres 


monasteriola  constituentes ,  tradiderunt  iHîs 
ecclesias  olim  prœclaras,  et  celeberrima  nnonas- 
teria  servitnti  manciparunt.  »  Iâvtû  FkM,  m 
Elucid. ,  tom.  II,  p.  45. 

(1)  a  Et  cum  venrt  tempus  ista  populatione , 
que  est  in  E.  1039  popnlavit  omnis  populus  qnis- 
que  suam  vel  alienam  hereditatem.  Elue. ,  1. 1 , 
p.  409. 

(2)  D'après  Tauteur.  Elue. ,  tom.  n,  p.  49. 

(3)  Elucid.,  tom.i,p.  302- 
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enfin  se  réfiigiaient  dans  des  ermitages  ou 
dans  des  communautés  particulières ,  £ous 
le  patronage  d'une  supérieure.  Les  rapports 
de  ces  femmes  avec  les  couvents  aux- 
quds  elles  appartenaient  étaieklt  très^va- 
riés  ;  souvent  eiles  étaient  assimilées  à 
celies  qui  appartenaient  à  des  ordres  reli- 
gieux ,  souvent  aussi  elles  n'étaient  que  /*a- 
tniliares  (affiliées  ).  A  Arouça^  une  servatUe 
de  Dieu  (famula  de  Deo)  fut  pendant  long* 
temps  à  la  tète  d'une  communauté  religieuse 
et  la  gouverna  comme  abbesse  sans  avoir 
prononcé  de  vœux;  enfin ^  en  1156,  elle 
donna  au  couvent  sa  fortune ,  qui  était  con-^ 
sidérable,  et  tout  ce  qu'elle  avait  gagné 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  avait  adminis- 
tré la  maison  (1). 

Indépendamment  de  ces  femmes  vouées 
û  Dieu ,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres 
qui  rivalisaient  d'extravagances  et  d'exal- 
Mtion  dans  les  pratiques  du  culte ,  à  un 
point  tel  que  l'ardeur  du  soleil  d'Afriipie 
avait  pu  seul  jadis  en  donner  des  exemples 
semblables.  Quelques-unes  ^  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés  ou  assurer  leur 
salut  éternel,  s'infligeaient  des  tortures  cor- 
porelles; d'autres  s* enfermaient ,  de  leur 
propre  volonté ,  dans  une  cellule  étroite 
dont  les  portes  étaient  murées;  à  cause 
de  cette  rédusion,  elles  s'appelaient  em^ 
peredadœ.  On  ne  laissait  à  la  cellule  qu'une 
ouverture  très-étroite,  par  où  on  passait 
à  la  recluse  sa  nourriture  journalière,  or- 
dinairement du  pain  et  de  l'eau,  et  par 
cil  elle  s'entretenait  avec  son  confesseur  et 
en  recevait  la  communion.  La  porte  mu^ 
rée  ne  s' ouvrant  qu'à  la  mort  de  la  recluse, 
pour  la  porter  d'un  tombeau  dans  un  autre  (3)« 

Les  fenmies  vouées  à  Dieu ,  ne  faisant  pas 
voeu  de  pauvreté,  apportaient  pr(^blement 
peu  de  fortune  aux  couvents  ;  on  peut  en 
dire  autant  des  recluses  (emperedadœ)  ;  tou- 
tes cependant  font  foi  de  l'esprit  du  siècle.  Ce 


(1)  «r£a  qua  eomparavi ,  dum  illi  monasterio 
prcBfui.  0  Eludé. ,  tom.  i ,  p.  436. 
(â)  Blucid. ,  tom.  i ,  p.  3D5. 


penchantàla  vie  religieuse  indique  quelleétait 
Tautorité  de  l'Église  et  de  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés,  autorité  qui  s'augmentait  de 
toutes  les  fondations  religieuses ,  ainsi  que 
de  l'affiliation  des  diverses  personnes  qui  se 
réunissaient  pour  défendre  tout  ce  qui  tenait 
à  elles.  L'ignorance  et  la  supersition ,  qui 
trouvaient  ainsi  à  se  satisfaire,  et  aussi  le 
besoin  de  chercher,  dans  ces  temps  de  bar- 
barie et  de  désordres ,  un  appui  auprès  d'un 
corps  respecté  et  tout-puissant,  tout  cela 
contribuait  à  procurer  à  l'Église  des  parti- 
sans et  une  influence  très^étendue. 

Depuis  le  x'  siècle ,  et  surtout  pendant  le 
XIV  l'usage  de  donner  à  des  couvents ,  tout 
ou  partie  de  ses  biens,  et  même  de  se  sou** 
mettre  en  personne  au  pouvoir  spirituel,  de- 
vint de  plus  en  plus  en  faveur.  Ceux  qui 
s'affiliaient  de  cette  manière  aux  commu- 
nautés religieuses  s'appelaient  oblati»  of^ 
ferti ,  donati ,  eondonati ,  confrades  ou  /amt- 
liares:  ils  n'étaient  ni  clercs  ni  laïques  ;  s'ils 
vivaient  dans  l'intérieur  du  couvent,  on  les 
nonunait  convives  perpétuels;  et  membres  de 
la  famille  spirituelle  ^  s'ils  continuaient  à 
vivre  dans  leur  maison.  Il  n'y  eut  bientôt 
aucun  monastère  qui  n'eût  de  semblables  /a- 
miliers  (  familiares  );  le  nombre  pour  chacun 
éuit  de  six ,  trois  hommes  et  trois  femmes  ; 
ces  dernières  étaient  nommées  doneUœ  ou 
oblatœ:  on  les  désignait  collectivement  sous 
le  titre  de  familiares  do  numéro.  Quand  ce 
nombre  était  dépassé ,  les  nouveaux  venus 
portaient  la  qualification  de  surnuméraires 
[supernumerarii);  les  premiers  recevaient 
du  couvent  les  vivres,  l'habillement  et  la 
chaussure  ;  en  général  ils  cultivaient  eux- 
mêmes  leiurs  terres  y  qui  après  leur  mort 
appartenaient  au  couvent;  les  autres  ne 
prenaient  part  qu'à  quelques  bonnes  œu- 
vres ,  et  en  mourant  laissaient  aux  commu- 
nautés leurs  corps  et  quelques  legs  (1) .  An- 
ciennement personne  n'était  reçu  comme 
familiarii  sans  faire  au  couvent  une  dona- 


(1)  cOffero  il» meam  vlnetm  ,  cum  do- 

mibus  et  arixiribus  suis ,  qu»  est  iu  Burgo  da 
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tion  plus  OQ  moins  considérable.  Chacaa 
comptait  recevoir  en  proportion  de  ce  qa'il 
donnait  y  et  nul  ne  faisait  de  dons  trop 
mesqains. 

Le  grand  nombre  des  familiarei ,  ce 
qu'ils  exigeaient  en  retour  de  leurs  legs , 
le  modique  revenu  des  terres»  leurs  fré- 
quentes variations  à  cette  époque,  du- 
rent certainement  être  une  lourde  charge 
pour  les  couvents.  Us  eurent  encore  plus 
à  souffrir  de  la  part  des  héritiers  (her" 
deiros  )  des  fondateurs  ,  qui  regardaient 
les  couvents  et  les  églises  comme  foisant 
partie  du  patrimoine  de  leurs  aïeux;  ils 
commencèrent  à  n'être  pas  satis&its  ni 
du  temporel  ni  du  spirituel  de  ces  legs,  et 
voulurent  s*en  emparer  et  en  user  suivant 
leur  convenance  :  tous;  demandèrent  aux 
communautés  de  reconnaître  leurs  droits 
et  exigèrent  des  redevances  considérables  (Ij . 
Ces  réclamations  occasionnèrent  des  abus  et 
devinrent  même  oppressives.  Les  couvents 
implorèrent  le  secours  de  Tautorité  pour  les 
garantir  de  ces  exactions;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  beaucoup  de  démarches  qu'ils  ob- 
tinrent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
un  appui  contre  leurs  oppresseurs.  A  Té- 
poque  qui  nous  occupe  le  mal  n'était  pas 
encore  arrivé  à  ce  point;  mais  conome  c'est 
alors  qu'il  commença  à  se  faire  sentir,  nous 
avons  cru  convenable  d'en  donner  une 
idée  (2). 

MeigioQ-Frio Tali  conditione  mando  hsec  , 

ut  fructum  eorum  in  vitam  meam  retineam ,  et 
serviam  monasterio  ut  amiciu  et  familiaris  et 
post  mortem  meam  libéra  remaneant  monas- 
terio. j>  Vid.  1185 ,  in  Elueid. ,  tom.  i ,  p.  431 , 
et  Mém,  de  fÀead.  ray. ,  tom.  vi ,  p.  57. 

(1)  Au  sujet  de  ces  redevances ,  voyez  le  cha- 
pitre sur  les  impôts. 

(2)  Jean  Nuniz»  abbé  du  couvent  de  Reffoio  de 
Basto,  voulut,  en  1172,  à  cause  des  persécutions 
des  Herdeirot ,  quitter  son  couvent  et  reprendre 
tons  ses  biens.  Sa  mère.  Maria  Nuniz,  en 
éprouva  beaucoup  de  chagrin  ;  elle  vivait  aussi 
dans  ce  couvent ,  et  lui  avait  donné  beaucoup 
de  terres  et  d'esclaves  maures.  Elle  chercha,  par 
des  remontrances ,  4  détourner  son  fils  de  sa 


Pendant  ce  temps,  les  ridiesses  de  FEglise 
s'accrurent  visiblement,  même  au  milieu  des 
dévastations  que  la  guerre  traîne  à  sa  suite  ; 
le  produit  des  terres ,  il  est  vrai ,  pouvait  en 
souffrir,  mais  les  terres  elles-Diémes  res- 
taient à  l'Éghse.  Celles-ci  s'augmentèrent 
d'autant  plus  dans  ces  temps  orageux,  que  Ut 
propriété  était  peu  sûre ,  diminuait  de  prix 
pour  les  laïques,  et  que  ceux-ci  ne  trouvaient 
de  sûreté  que  sous  la  protection  du  clergé. 
Bien  plus  le  roi  et  les  chevaliers ,  qui  n'a- 
vaient pas  besoin  d'un  tel  appui,  trouvaient 
cependant  juste  de  consacrer  à  Dieu ,  à  son 
Église  et  à  ses  serviteurs  au  moins  une 
grande  partie  des  conquêtes  arrachées  aux 
ennemis  de  Dieu. 

Bientôt  à  ces  richesses  territoriales  vinrent 
se  joindre  des  revenus  d'une  autre  nature. 
A  la  fin  du  xi«  siècle  on  commençait  déjà,  ea 
Portugal ,  à  reconnaître  l'obligation  des  dt- 
mes  (  décimas  ou  dizimos  (1)  ;  au  xir  siècle , 
cette  redevance  était  généralement  répan- 
due. Le  tiers  de  ces  dîmes  était  abandonné 
à  l'église  paroissiale  et  à  la  cathédrale  ;  les 
deux  autres  tiers  restaient  aux  abbés  et  aux 
clercs ,  qui  devaient  entretenir  les  églises  et 


résolution  :  c Pourquoi ,  disait-elle  en  pleurant» 
pourquoi  me  quitles-tu ,  mon  fils ,  quand  je  suis 
prête  à  descendre  au  tombeau  ?  11  faut  d*a|)ord 
me  fermer  les  yeux ,  et  puis  tu  iras  où  tu  vou- 
dras. »  Jean ,  ému  de  ces  paroles  et  des  larmes 
de  sa  mère,  lui  répondit  :  «Que  dois-je  faire, 
quand  on  agit  de  celte  manière  avec  nous,  pen- 
dant votre  vie  ?  après  votre  mort ,  ils  me  chasse- 
ront. »—-  «  S'ils  te  chassent ,  lui  dit-elle  alors ,  je 
te  donne  toute  ma  fortune ,  et  tout  ce  que  je 
possède  dans  la  ville  de  Nuni ,  de  manière  que 
tu  en  reçoives  les  revenus,  et  qu'ils  n'appar- 
tiennent au  couvent  de  S.-Miguel  qu'à  U  mort.  » 
Le  fils  promit  alors  à  sa  mère  de  ne  pas  la  quit- 
ter et  de  se  faire  inhumer  à  ses  côtés.  DùserL, 
tom.  I,  append. ,  p.  253.  Un  fait  semblable  eut 
lieu  en  1196.  Mém.  de  VAcad.  roy. ,  t.  vi , 
p.  69. 

(1)  Elles  différaient  des  dîmes  royales,  di- 
xima  setnlar,  d*où  sont  venus  les  oelavoe. 
Elueid. ,  suppl. ,  p.  35.  Mém.  de  ràcad.  ray. , 
tom.  VI ,  p.  56. 
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secourir  les  pauvres  (1).  Dans  la  loi  pro- 
mulguée par  le  roi  Sancho  I^,  en  1209,  pour 
le  district  de  Penamacor  (ainsi  que  pour  les 
communes  de  Procnça  a  Yelha  et  Calvaterra 
do  Estremo),  il  est  statué  que  les  dîmes  et 
prémices  doivent  être  payées  aux  églises; 
qu*un  tiers  sera  remis  à  l'évéque,  un  tiers  aux 
clercs  et  le  reste  consacré  aux  enfants  des 
paroisses,  aux  dépenses  de  leur  entretien, 
aux  ornements  de  féglise  >  le  tout  suivant  la 
décision  des  évéques  et  des  prêtres  (2j . 

S'il  est  focile  de  reconnaître  Finfluence 
que  le  clergé  obtint  sur  les  choses ,  par  Tac- 
croissement  de  ses  propriétés  et  de  ses  reve- 
nus ,  et  surtout  par  l'application  des  prin- 
cipes de  la  cour  de  Rome,  son  influence 
sur  les  personnes  est  encore  plus  remar- 
quable. 

(1)  Elueid.,  tom.  i ,  p«  315  ;  tom.  ii ,  p.  376, 
supplemento ,  p.  35. 

(2)  ttEcclesiae  de  Penamacor  accipiant  primi- 
cias  singulas  fangas  de  omnî  pane ,  et  decimam 
de  pane ,  et  de  vino  et  de  omnibus  fructibus  et 
pecorlbus.  Et  episcopus  habeat  tertiam  par- 
lera ,  et  clerici  tertiam  partem ,  et  parocchiani 
aliam  tertiam  et  expeudant  illam  per  episcopnm 
et  per  clericos  ecclesiarum  :  ubi  rectum  ftie- 
l*it »  Eimeid.,  tom.  ii ,  p.  14. 


Non-seulement  sous  le  régne  d' Affonso  II, 
dans  le  xni«  siècle,  le  clergé  fut  exempté  de 
tous  les  impôts  royaux  et  communaux ,  et 
placé  sous  la  protection  du  roi  et  des  ma- 
gistrats ,  mais  encore  les  prélats  ayant  des 
possessions  territoriales  eurent  droit  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  privilège 
que  garantit  plus  tard  l'opinion  du  siècle,  qui 
considérait  le  pouvoir  judiciaire  comme  in- 
séparable de  la  grande  propriété.  Le  clergé 
réclamait  et  défendait  ses  droits;  ses  tribu- 
naux connaissaient  des  crimes  et  délits  de 
leurs  frères;  ils  firent  même  des  tentatives 
pour  soumettre  à  leur  juridiction  les  laïques, 
pour  les  délits  commis  dans  leur  ressort. 

Tout  cela  fut  d'abord  bien  insignifiant, 
mais  peu  à  peu  ces  conquêtes  de  l'Église 
se  régularisèrent  et  s'affermirent;  toute- 
fois elles  ne  purent  avoir  lien  sans  exciter 
des  luttes  entre  les  clercs  et  les  laïques, 
entre  le  clergé  et  l'État.  L'irritation  s'en  mêla 
bientôt  et  acquit  une  violence  difficile  à  maî- 
triser. Combien  d'ailleurs  le  clergé  ne  dut-il 
pas  se  sentir  puissant,  quand  Q  osa  braver 
le  roi  lui-même  ?  La  longue  durée  de  ces  dis- 
sensions atteste  à  la  fois  le  pouvoir  de  l'É- 
glise à  cette  époque  et  la  fermeté  des  rois 
portugais. 
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RÈGNE  DU  ROI  SANCHO  II. 
(  Depuis  te  25  mari  ISâ3  jusqu*ao  21  septembre  1215.) 

S  V^é  *-  Conduite  de  Sancho  pour  obtenir  la  paix  et  pendant  la  paix. 


11  teranoe  les  différends  avec  le  dorgé.  —  H  fait  un  arrangement  avec  TarcheTéqae  de  Braga.  — Traité   àm 
toi  avec  ses  taptos.  -^11  donne  à  plusieurs  provinces  desjoraes. 


Après  la  mort  de  son  père,  Sancho  II 
se  hâta  de  mettre  fin  aux  différends  arec 
le  clergé;  le  troisième  mois  de  son  avé-« 
nement  au  trône  (1),  il  convoqua  une  as- 
semblée de  clercs  et  de  laïques  à  Coïmbre , 
dans  laquelle  tous  les  points  en  litige  furent 
examinés  9  et  enfin  un  arrangement  con- 
clu (2),  qu*on  nomma  sans  raison  concordia 
ou  concordata  (3).  II  renfermait  dix  articles  ; 
des  bornes  furent  mises  aux  abus  qui  s*é- 
laient  introduits  dans  Texercice  de  Thos- 
pitalité  ainsi  que  dans  les  ventes ,  la 
perception  des  impôts  royaux ,  l^  prise  de 
possession  des  biens  vacants  de  l'Église , 
et  la  juridiction  usurpée  sur  les  clercs, 
au  préjudice  des  privilèges  canoniques.  Le 


(1)  Synopsis  Chronol.  de  Subsid.  para  a.  His- 
tor.  da  Legislaç.portug.,  por  An.  de  Figuei- 
redo ,  tom.  i  »  p.  4. 

(2)  Cette  dénomination  n'est  pas  juste.  Voyez 
fi.  p.  3. 

(3.)  Bcreira,  De  Manu  regia ,  tom.  i ,  p._3(3.. 


roi  s'engagea  à  ne  plus  charger  à  Favenir  les 
couvents  de  Tentretien  de  ses  domestiques» 
de  ses  chiens ,  de  ses  oiseaux  et  autres  aoi- 
maux  (art.  7);  à  ne  plus  permettre  qu'on 
vassal  prît  en  location  une  église,  à  quelque 
prix  que  ce  fût  [art.  2).  Le  roi  ne  pourra, 
suivant  Tusage  de  ses  ancêtres,  recevoir  des 
églises  et  des  couvents  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  colheitcu;  il  devra  seulement,  dans 
ses  voyages ,  veiller  à  ce  que  sa  suite  ne 
commette  pas  d'exactions  (art.  1*)  ;  il  prok- 
met  en  outre ,  à  la  mort  des  évéques  ,  de  ne 
pas  s'approprier  les  revenus  de  leur  dio- 
cèse (art.  6],  et  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les 
discussions  entre  les  clercs  et  les  moines 
soumis  aux  évéques,  si  elles  sont  étrangères 
à  ce  qui  est  temporel  (1)  (art.  8). 

Dans  d'autres  conditions  de  ce  traité  nous 
trouvons  les  idées  premières  des  ordonnan- 
ces qui  sont  renfermées  dans  la  collection 
des  lois  Philippiqucs ,   où  du  reste  elles 

(1)  «Nisi  in  quantum  fucril  laicale.» 
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sont  plus  développées  au  sujet  du  pouyoir 
des  juges  laïques ,  et  fixent  les  relations  des 
tribunaux  canoniques  avec  la  couronne  (1). 
Dans  les  villes  épiscopales  et  dans  les  do- 
maines  des  églises  et  des  couvents  où  se 
trouvent  de9  juges ,  ceux-ci  connaîtront  des 
procès ,  l'évoque  jouira  du  même  droit  ;  le 
roi  ne  pourra  intervenir  qu*au  cas  o&  la 
justice  ne  serait  pas  rendue.  Dans  les  causes 
où  la  juridiction  appartient  à  révéque,  rap- 
pel au  roi  ne  pourra  avoir  lieu  (2). 

Indépendamment  de  ce  traité  avec  le 
clergé,  le  roi  fit  une  convention  particulière 
avec  Tat chevéque  de  Braga ,  dans  laquelle  il 
s'engagea  à  lui  payer  la  somme  de  6,000  cru- 
zades ,  et  à  Vindemniser  de  toutes  les  per- 
tes supportées  sous  le  règne  du  roi  son 
père  par  la  cathédrale  de  Braga ,  les  églises 
et  les  couvents  de  son  diocèse;  trois  com- 
missaires clercs  furent  chargés  d*en  faire 
Testimation,  et  50,000  cruzades  furent  mi- 
ses par  le  roi  à  la  disposition  de  Tarchevé- 
qne  pour  cet  objet.  Ce  dernier  promit  de  son 
côté  de  lever  la  sentence  d*  excommunica- 
tion prononcée  contre  le  roi ,  aussitôt  qu'il 
aurait  accompli  ses  engagements;  il  promit 
aussi  d* enterrer  les  morts  en  terre  sainte, 
de  faire  exhumef  ceux  qui  avaient  été  enterrés 
pendant  Tinterdit ,  et  de  procéder  à  leur  sé- 
pulture suivant  les  formes  religieuses  (S). 

Quelques  jours  après  la  conclusion  de 
cette  convention ,  le  roi  entra  en  arrange- 
ment avec  ses  tantes  au  sujet  des  différends 
qui  pendant  le  précédent  règne  avaient 
donné  lieu  à  tant  de  combats  sanglants.  Il 
fut  convenu  que  la  reine  Theresia  etIHnfante 
Sancha  resteraient,  leur  vie  durant,  en 
possession  des  places  fortes  d*Alemquer , 
Montemor  et  de  la  ville  d*Esgueira.  Ces 
places  devaient  après  la  mort  des  princesses 
revenîr  à  la  couronne ,  à  l'exception  d*Es- 
gueira   qui  appartiendrait  au  couvent  de 


(1)  Art.  4,  Orden.  Pkil.  »  liv.  u ,  tiu  viii. 

(2)  Art,  3,  Ordlen.  PW,,  liv.  i,  Ut.  ix, 

(3)  Mon,  Xiw.,  Part,  iv,  append. ,  escrit.  13. 
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Lorvào.  En  outre  le  roi  assigna  à  ses  pa- 
rentes, pour  leur  vie,  une  rente  an- 
nuelle de  4,000  maravédis  sur  les  revenus 
de  Torre  Vedra;  il  promit  de  conserver  les 
privilèges  accordés  par  ces  princesses  aux 
habitants  d* Alemquer  et  de  Montemor,  et  de 
ne  les  molester  en  rien  pour  les  secours  qu  ils 
avaient  donnés  à  celles-ci.  Les  princesses 
s'engagèrent  à  mettre  sur  pied  le  nombre  de 
soldats  dus  à  l'armée  du  roi  par  ces  apana- 
ges ,  et  de  recevoir  les  monnaies  royales 
dans  leurs  provinces.  Cette  convention  fîit 
jurée  de  part  et  d'autre  avec  solennité  et  ga« 
rantie  par  plusieurs  dievaliers  portugais  et 
léonais  (1). 

C'est  ainsi  qu'une  querelle  de  famille, 
causée  involontairement  par  son  aïeul ,  com<^ 
primée  sans  être  conduite  à  bonne  fin  par  son 
père,  fVit  arrangée  à  l'amiable  par  Sanciio  IL 
L'inimitié  entre  le  roi  et  le  cl&rgé  disparue 
également.  Sancho  s'occupa  alors  de  l'ad-» 
ministration  de  ses  Etats  ;  suivant  la  coutume 
de  ses  ancêtres ,  il  parcourut  les  provinces 
pour  s'assurer  par  lui-même  de  leur  situa-* 
tion  f  pour  contribuer  en  personne  au  bien  » 
et  réprimer  les  abus.  C'est  ainsi  que  nous  le 
voyons ,  dès  la  première  année  de  son  rè^ 
gne,  voyager  dans  les  contrées  entre  le 
Douro  et  le  Minfao  ;  la  ville  deSanguinhedOi 
dans  la  province  de  Panoyas,  obtint  un 
forai  (2).  Dans  un  autre  voyage  qu*il  fit  l'an- 
née  suivante,  le  roi  accorda  des  foraes  aux 
bourgs  de  Corva>  Noura  et  Muça.  En 
1225  il  concéda  aux  colons  de  Santa-Crus 
de  grands  privilèges ,  et  Tannée  suivante  les 
villes  d'Aureiro  >  Ligoo  et  autres  obtinroot 
des  franchises  municipales  (S). 


(1)  Mon.  luf.^part.  t,  append.,  escn  14. 
Après  une  eutrevue  du  roi  de  Portugal  avec  le 
roi  Ferdinand  de  Castille,  en  1231,  celui-ci  res- 
titua enfin  le  château  fort  de  San  -  Estevas , 
dont  il  s*était  emparé  pour  la  sûreté  de  la  reine 
Theresia.  Mon.lMê.,  lib.  xiv,  cap.  12. 

(2)  F.  N.  Franklin,  Memoria  para  $ervir  de 
Indien  dot  [croit  dot  terras  do  Beino  de  Poriu* 
gai  (fcisboa  •  1816), p.2l3,  277, 236 et  237. 

(3)  Mm.  Lut. ,  lib.  xiv,  cap.  4. 
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présenter  ee  prince  eomme  plus  occupé  d'ex- 
péditions guerrières  que  d'entretiens  arec  les 
clercs  »  et  de  le  montrer  coiffé  d'un  casque 
an  lieu  d'un  capuchon  monacal  ;  mais  il  faut 
être  équitable  en  tontes  choses  et  nous  al- 
lons rendre  à  ce  roi  la  Justice  qu*il  mérite.  » 
Les  expéditions  guerrières  el  les  conquêtes 
que  Brandfto  indique  comme  clairement 
prouvées  par  les  documents ,  et  que  nous 
arons  brièrement  racontées^  mettent  hors  de 
doute  qu'aucun  des  ancêtres  de  Sancho, 
depuis  Alphonse  I*',  n'a  fiait  plus  que  lui 
pour  l'accroissement  du  Portugal.  Il  rap- 
porte également  (1)  que  la  reine-mère , 
pendant  une  maladie  de  son  fils,  fit  vœu, 
s'il  survivait,  de  le  consacrer  à  la  vie 
monastique  en  l'honneur  de  spint  Augus- 
tin ;  mais  ce  vœu  ne  put  prévaloir  sur  les 
inclinations  belliqueuses  du  jeune  prince. 
Sancho,  devenu  grand,  le  montra  bien  ;  mais 
chose  bien  phis  rare,  il  fit  aussi  preuve  d'une 
grande  prévoyance  et  de  beaucoup  de  sa- 
gesse dans  ses  entreprises.  C'est  ainsiqu'a- 
près  l'importante  occupation  d*£lvas ,  il  en 
bit  le  point  central  de  ses  expéditions;  il 
pousse  ses  conquêtes  en  s'éloignant  des 
rives  de  la  Guadiana,  s'empare  des  villes 
principales  ,  de  Serpa,  de  Mertola,  et  se 
rend  maître  de  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière par  la  prise  d' Ayamonte  et  de  Cacella , 
et  enfin  par  celle  de  Tavira.  Il  tient  alors  en 
main  laclef  du  pays  des  Algarves.  Il  cerne  ainsi 
complètement  le  reste  de  ces  contrées  en- 
core au  pouvoir  des  Maures,  mine  leur 
puissance  et  prépare  à  son  successeur  la 
conquête  entière  des  Algarves. 

Un  reproche  également  grave  et  injuste 
lui  Alt  fait  par  Innocent  IV  dans  sa  bulle  de 

(l)iron.itu.,lib.  XIV,  cap.  6, 7, 11,  U— 
16,18-21. 


.  I,  CHAP.  TI. 

ISiS ,  consacrée  â  énnmérer  les  fiiotes  du 
roi  qui  rendent  nécessaire  «m  abdicaK 
tion.  Il  lui  reproche  surtout  de  n'avoir  pas 
défendu  les  contrées  chrétiennes  voîmes 
des  Sarrasins ,  de  les  avoir,  par  sa  lâcheté , 
laissé  dévaster  et  occuper  par  les  infidèlas  (1). 
Cette  accusation  était  d'autant  plus  grave  et 
d'autant  plus  déshonorante,  qu'à  celte  épo- 
que chaque  Portugais  faisait  oonsiatar  k 
gloire  de  sort  roi  dans  le  courage  avec  le^ 
quel  il  combattait  les  infidèles.  Pourqooî 
Innocent  IV  n*a-t-il  pas  compulsé  les  ar* 
chives  de  son  prédécesseur  Grégoire  IX?  U 
eût  pu  y  lire ,  écrit  de  la  main  d'un  pape , 
l'éloge  de  Sancho  II  comme  s'étant  montré 
le  champion  vaillant  de  la  chrétienté  contre 
les  Sarrasins.  Comment  ne  voyait-il  pas 
que  la  donation  de  Tavira  aux  chevaliers  de 
Saint- Jacques ,  qu'il  avait  lui-même  ratifiée, 
n'était  que  la  conséquence  d'une  îo^xh'- 
tante  extension  des  frontières  portugaises 
sur  les  contrées  appartenant  aux  Maures, 
et  mettait  une  barrière  à  leurs  excursions? 
Grégoire  IX  n'avait-il  pas  ordonné,  dans 
un  bref  de  1282,  de  ne  pas  entraver 
le  roi  Sancho  dans  ses  expéditions  contre 
les  infidèles ,  sous  peine  d'encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques  (2)?  Ce  fut  un  prélat 
puissant,  l'évêque  de  Porto ,  qui  provoqua 
l'envoi  de  ce  bref;  ce  fiit  lui  qui  renouvela 
les  dissensions  avec  le  roi,  et  prépara  ces 
controverses  qui  ne  pouvaient  acquérir  de 
gravité  qu'en  accumulant  les  accusationji 
contre  le  trône ,  qui  mirent  fin  aux  expédi- 
tions de  Sancho  et  préparèrent  même  sa  chute» 


(1)  Sousa ,  HUt.  gêner. ,  provas,  tom.  i,p.  47, 

(2)  <r Ne  a  quoquam  sine  Scdis  Apostolicœ 

expressa  voluotate  censuris  ecclesiasticis  gra- 
varctur  quamdiu  sanc(um  bellum  expugnant.  >« 
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S  Ul.-^lHtcUiiions  de  SamdM  mp9c  U  cUrgé. 


PUiiites  de  révèquede  Porto.  —Convention  avec  lui.  —  Violente  Bccutatkm  de  Pardievéque  de  Braga  ,  qui  té 
plaint  au  pape. — Menaces  de  celai-d,  qui  obligeât  le  roi  à  céder. 


Déjà  en  1227,  Tévêque  de  Porto  Julien  I* 
(1227-1231)  8*était  plaint  des  empiétements 
du  roi  sur  les  droits  et  pririléges  de  son  dio^ 
cèse;  il  avait  adressé  ses  plainfe^  au  pape 
Honorius,  et  celui^i  avait  chargé  Tévéque 
de  Zamora  et  d'autres  prélats  d* admones- 
ter le  roi  y  et ,  en  cas  de  refus ,  de  donner 
satisfaction,   de  fulminer    contre  lui  une 
sentence  d'excommunication.  La  même  an- 
née, Grégoire  IX  renouvela  cette  menace, 
mais  on  n'en  connaît  pas  les  suites  (1).  La 
discussion  devint  encore   plus  vive  avee 
i'évéque  successeur  de  Julien ,  Pedro  Sal- 
vador (  1231-1247  ).  Celuirci  était  un  chaud 
défenseur  des  droits  et  immunités  de  son 
diocèse ,  et  à  peine  eut-il  reçu  la  mitre , 
qu'il  partit  pour  Rome ,  en  1233,  pour  sou- 
mettre au  pape  ses  plaintes  contre  les  en- 
vahissemeote  du  roi  sur  ses  droits  et  ses 
privilèges.  A  l'entendre ,  Sancbo  s'emparait 
violanment  do  pouvoir  judiciaire  que  8e$ 
ancêtres  avaient  concédé  aux  évéques  de 
Porto,  en  s'arrogeant  la  décision  des  pro- 
cès civile  et  des  controverses  du  clergé;  il 
contraignait  en  outre  les  clercs  à  comparaître 
devant  son  tribunal ,  enfin  il  forçait  les  vas- 
saux de  l'évéché  à  le  suivre  à  la  guerre.  Le 
pape,  dans  un  bref  de  1233,  ordonna  à  l'é- 
véqae  de  Zamora  et  à  deux  autres  prélats  de 
ftiire  «ne  enquête  sur  cette  affaire,  et  de 
prescrire  au  roi  de  s'abstenir  à  l'avenir  de 
tonn  acte  d'oppression  envers  le  clergé  de 
Porto  ;  s'il  reJftisait  d'écouter  cette  admoni- 
tion, il  devait  être  excommunié  partout  où  il 
se  trouverait  ;  Grégoire  même  écrivit  à  cette 
^occasion  au  roi  Sancho  H. 

(  i)  Raynald. ,  ad  an.  1237.  Bzovio ,  au.  1227, 
Qum .  9. 


Ces  mesures  amenèrent  tme  convention 
dans  laquelle  le  roi  promit  de  respecter 
tons  les  droits  et  privilèges  de  révéché  de 
Porto;  en  cas  d'invasion  des  Maures,  i) 
s'engagea  à  marcher  en  personne  contre 
eux ,  mais  à  condition  d'être  suivi  par  tous 
les  évéques  du  royaume;  toutes  les  aCEaires 
purement  spirituelles ,  telles  que  les  dîmes , 
l'usure ,  les  mariages ,  etc.,  seraient  du  res-« 
sort  de  la  juridiction  de  Févêque ,  mais  aussi 
les  procès  entre  dos  clercs  et  des  laïques  de-* 
vaient  être  soumis  au  juge  rojal  statuant 
comme  vicaire  général  de  l'évéché.  Le  roi 
accorda  à  Tèvéque  et  i  son  église  le  droit  de 
patronage  sur  Soalhaes  et  Bedoido,  ainsi 
que  la  dixième  partie  de  toutes  les  denrées 
qu'il  introduirait  dans  la  ville.  L'évéque  et  le 
chapitre  soumirent  cette  convention  au  saint- 
père,  qui  la  ratifia,  à  Texception  de  la 
clause,  qui  réservait  la  juridiction  au  vicaire 
général,  et  qui  fut  rejetée  comme  contraire 
aux  droits  et  immunités  de  l'Église  (1).  La 
querelle  paraissait  ainsi  apaisée.  L'année 
suivante  (12i2) ,  Grégoire  IX  publia  la  bulle 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et  par 
laquelle  il  accordait  une  indulgence  plénière 
à  tous  ceux  qui  combattraiefli*aous  les  dra*^ 
peaux  de  Sancho.  Ce  fut  ainsi  qu'il  donna  an 
roi  des  preuves  de  sa  satisfaction. 

L'évéque  de  Porto  aurait  dû  aussi  se 
montrer  satisfait,  mais  il  fit  comme  un  de  ses 
prédécesseurs;  non  content  des  immenses 
concessions  du  roi,  il  garda  sa  haine  contre 
lui  et  ne  mit  aucune  borne  à  ses  prétentions 
toujours  renaissantes.  Malgré  cette  récon-- 


(i)  CaUUogo  dot  Biêpot  do  Forlo,  parte  II, 
cap.  10.  Mon.  Lu».  ;  lib.  xiv,  cap.  14. 
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ciliation,  qui  éuit  si  favorable  à  Tévêque, 
malgré  les  libres  présents  do  roi ,  qui  n'en- 
traient point  dans  les  conditions  du  traité , 
bien  qu'il  lui  ait  encore ,  en  1245 ,  donné  le 
village  de  Marachil  dans  les  Algarves  (  nou- 
velle conquête  faite  sur  les  Maures) ,  l' évéque 
de  Porto  n'en  fut  pas  moins  le  premier,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard ,  à  envoyer 
des  plaintes  au  pape ,  qui  amenèrent  enfin 
la  chute  du  roi  (1). 

Mais  la  querelle  de  l'évèque  de  Porto  n'é- 
tait que  le  prélude  de  la  tempête  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  imminente.  Bientôt 
une  nouvelle  controverse ,  plus  violente  et 
plus  à  craindre  s'éleva  entre  le  roi  et  l'ar- 
chevêque de  Braga  ;  une  première  conven- 
tion n'amena  qu  une  pacification  dérisoire. 
Elle  éclata  de  nouveau  plus  terrible  et  plus 
acharnée.  Nous  ne  pouvons  cependant  en 
donner  les  détails ,  car  aucun  des  historiens 
du  temps  ne  nous  en  a  laissé  le  récit  ;  son 
existence  ne  nous  est  révélée  que  par  les 
résuluts  et  les  événements  qu'elle  amena. 
I.a  querelle  avait  son  origine  dans  des  actes 
reprochés  aux  laïques;  mais  la  fermentation 
qui  vint  à  la  suite  ftit  l'œuvre  du  clergé. 

Des  discussions  entre  les  magistrats  royaux 
et  le  clergé  du  diocèse  de  Braga  provo- 
quèrent une  lettre  de  l'archevêque,  dans 
laquelle  il  invita  le  roi  à  défendre  à  ses  ma- 
gistrats et  à  ses  serviteurs  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  l'Église.  Sancho  n'ayant 
pas  assez  promptement  satisfait  à  cette  récla- 
mation ,  l'archevêque  lança  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  magistrats ,  et 
adressa  ses  pliÉlies  an  pape.  Ellesportent  sur 
huit  points  principaux  : 


VI. 
clercs  qui  se  rendent  coupables  de  quelque 
déUt. 

3.  Ils  astreignent  les  ecclésiastiques  à  on  ser- 
vice militaire  ;  ils  les  forcent  à  recevoir  etnow^ 
rir  les  gens  da  roi  et  ses  chevaux. 

4.  Ils  exigent  que  les  clercs  obéissent  aux 
ordres  des  laïque.  Si  quelque  donation  entre- 
vifs  ou  par  testament  est  faite  à  l'Ëglise  ou  i  on 
couvent ,  ils  empêchent  ceux-ci  de  les  accepter; 
ils  s'opposent  même  à  ce  qu'ils  les  acquièrait 
par  d'autres  moyens. 

5.  Si  les  clercs  sont  cités  devant  un  trîbmni 
laïque  pour  des  questions  purement  spirituel- 
les, et  élèvent  l'exception  d'incompétence,  le 
demandeur  est  aussitôt  mis  en  possession  de 
l'objet  en  litige  ;  les  clercs  sont  ainsi  placés  daas 
l'alternative  ou  de  perdre  leurs  biens»  ou  de  con- 
sentir à  reconnaître  la  compétence  des  tribn- 
naux  profanes. 

6.  Quand  le  roi  traverse  des  contrées  où  w 
trouvent  des  biens  du  clergé  ou  des  couvents 
qui  ne  doivent  aucuns  droits  régaliens,  il  en 
exige  de  l'argent  et  les  met  à  contribution. 

7.  U  s'arroge  la  décision  dans  les  afEnresde 
l'Église;  il  s'attribue  les  revenus  des  bénéficei 
vacants,  les  fait  administrer  par  des  laîqoes, 
s'arroge  les  droits  de  patronage  sur  quel- 
ques-uns qui  étaient  libres ,  et  les  confère  à 
des  personnes  étrangères ,  inconnues  et  indi- 
goes. 

8.  Il  met  les  églises  et  les  couvents  dans 
l'impossibilité  de  pouvoir  à  l'avenir  payer  leurs 
serviteurs  et  leurs  fermiers ,  et  enfin  de  pour 
voir  à  leur  propre  entretien  (1). 


1.  Les  magistrats  royaux  calomnient  les  ec- 
clésiastiques et  violent  leur  domicile  ^  sous  le 
prétexte  d'y  arrêter  les  fenunes  qui  pourraient 
s'y  trouver  (2). 

2.  Ils  empêchent  Tarchevêque  de  punir  les 

(1)  Eipàna  $agr. ,  tom.  xxi ,  p.  101. 
'  (2)  D'après  une  loi  de  Sancho  I«s  les  magis- 
trats royaux  avaient  droit  de  faire  des  perqui- 
sitions dans  les  maisons  à  cet  effet. 


On  ne  peut  nier,  comme  l'a  observé  avec 
justice  un  écrivain  portugais  très-distingoé^ 
Caetano  do  Amaral,  qu'il  ne  sefsoitiglis^ 
beaucoup  d'abus  dans  la  conduite  des  lai- 
quesy  que  ceux-ci  ne  se  soient  abandonnés  à 
d'injustes  violences,  et  que,  d'un  autre  cAtii 
la  querelle  ne  se  soit  envenimée  par  l'exagérs- 
tion^t  la  rancune  des  clercs.  Nous  ne  som- 
mes pas  en  état  de  discerner  bien  clairement 
le  vrai  du  faux  ;  car  tout  ce  qui  nous  est  par- 
venu sur  ces  déplorables  querelles  nous  a 
été  transmis  par  ceux  qui  étaient  à  lajfoi^ 
juges  et  parties.  Hais  écoutons  le  laogag<ï 

(I)  Mon,  Lus. ,  parle  i  v,  append. ,  cscril.  i^ 
—  Mém,  dt  VÀcad,  roy. ,  lom.  vi ,  p.  88. 
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d'un  de  leurs  compatriotes,  d'un  homme 
impartial  y  du  sage  Brandào»  qui  ne  se  dis- 
simulait pas  que  sa  manière  de  voir  serait 
considérée  comme  une  innovation  et  pour- 
rait même  déplaire  à  quelques-uns ,  mais 
qui  croyait  que  son  devoir  d'historien  ne  lui 
permettait  pas  de  s'écarter  de  la  vérité.  Il 
n'y  a  rien  de  choquant ,  dit-il,  que  le  roi 
reçoive  les  revenus  des  bénéfices  vacants , 
encore  moins  qu'il  empêche  les  donations 
faites  aux  couvents.  Si  les  nobles  prennent 
les  revenus  de  l'Église,  ib  s'appuient  sur  les 
dépenses  énormes  que  la  guerre  leur  occa- 
sionne ,  et  auxquelles  leur  fortune  person- 
nelle ne  peut  subvenir.  Us  demandent  donc 
que  le  clergé  contribue  à  ces  dépenses  par  le 
sacrifice  d'une  partie  de  ses  biens,  demande, 
dit  Brand&o,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  injuste, 
si  toutefois  elle  est  feite  avec  la  modération  et 
les  formes  convenables,  et  si  le  pape  consent 
aux  subsides  réclamés.  Quand  plus  tard  les 
a  ficaires  eurent  acquis  plus  de  stabilité  et 
d'ordre,  il  fut  décidé  que  les  couvents  de- 
vaient, à  des  époques  fixées,  vendre  les 
propriétés  qu'ils  avaient  acquises,  afin  que 
celles-ci  revinssent  dans  les  mains  des  lai* 
ques  et  que  les  revenus  du  clergé  n'augmen- 
tassent pas  de  manière  à  reproduire  les  abus 
qu'on  avait  vu  s'élever  précédemment;  mais 
à  l'époque  dont  il  s'agit  on  n'avait  pas  encore 
trouvé  de  moyens  convenables  ;  l'expérience 
seule  les  indiqua  plus  tard  (1). 

Les  plaintes  de  l'archevêque  furent  sui- 
vies d'une  bulle  du  pape  dans  laquelle  il  ex- 
prime son  mécontement  sur  les  abus  qui  lui 
sont  signalés ,  et  ordonne  leur  prompte 
répression.  Elle  prescrit  à  l'archevêque  de 

(f)  Brandâo,  Mon,  Lu$. ,  lib.  xiv,  cap.  17. 


mettre  le  roi  en  interdit ,  s'il  refuse  de  foire 
droit  à  ses  plaintes,  et  dans  le  cas  où  ce 
moyen  ne  l'amènerait  pas  an  repentir,  des 
menaces  font  pressentir  que  la  cour  de  Rome 
pourrait  recourir  à  d'autres  moyens  (1).  Le 
roi  écrivit  à  l'archevêque  et  lui  promit  en- 
tière satisfaction  ;  il  s'obligea  à  exécuter  tout 
ce  que  la  bulle  prescrivait  au  sujet  de  la  li- 
berté des  églises  (2). 

Pendant  les  années  suivantes,  Sancho  con- 
tinua ses  expéditions  contre  les  Sarrasins , 
pour  augmenter  ses  conquêtes ,  et  aussi  pour 
les  affermir;  il  fit  de  grands  armements  par 
terre  et  par  mer.Lepape  publia  alors  sa  bulle, 
qui  accordait  une  indulgence  plénière  à  ceux 
qui  combattraient  sous  les  ordres  de  Sancho; 
lesjuifis  furent  assujettis  à  contribuerpourleur 
part  aux  frais  de  la  guerre ,  ils  durent  four- 
nir à  chaque  vaisseau  de  la  flotte  une  voile 
et  une  ancre  (3).  De  si  puissants  préparatifs 
faisaient  présager  de  grands  succès ,  aussi 
Sancho  multiplia-t-il  ses  conquêtes  sur  les 
infidèles  ;  mais  pendant  qu'il  cherchait  ainsi 
à  agrandir  son  royaume,  il  ne  voyait  pas  que 
le  sol  tremblait  sons  ses  pas  et  menaçait  de 
l'engloutir,  et  que  pendant  qu'il  combattait 
sur  la  frontière ,  ses  ennemis ,  ses  vassaux 
et  ses  propres  parents  ébranlaient  son 
trône  à  l'intérieur. 

(1)  (rRomana  ecclesia  super  iis  aliter  auctori- 
tate  domiui  providebit.  »  Mon,  Lus, ,  parte  iv , 
append. ,  escrit.  18.  Sonsa,  fTii^  geneal. ,  pro- 
vas,  tom.  I,  p.  40. 

(2)  La  lettre  était  datée  du  25  novembre  1238. 
Elle  se  trouve  dans  les  archives  de  Tarchevôcbô 
à  Braga  ;  le  commencement  est  traduit  par  Bran- 
dâo.  Mon.  Lus. ,  lib.  xiv,  cap.  17. 

(3)  Voyez  l'acte  dans  les  Chron.  crU.^  por 
J.-P.  Ribeiro,  tom.  m,  app. ,  p.  87,  n.  35. 
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S  l\.-^Déckéaneeduroi. 


lÀ  noble«e  portugaise.  —  Les  princes  de  U  famille  royale  ÀfTonso  et  Ferdinand.  —  Vie  cheraleresque  de  l'in- 
fant don  Pedro ,  oncle  du  roi.  —  Influence  de  Mecia  sur  le  roi;  est-elle  réellement  son  épouse?  —  Méconfc»- 
tement  général  exploité  par  les  grands  et  les  prélats  pour  amener  la  chute  du  roi. — Leurs  plaintes  aa  saint- 
si^ge.  — Bulle  menaçante  du  pape.  —  Les  prélats  et  les  députés  partent  pour  Lyon.  — Innocent  IV  déclare 
Sancho  déchu  du  trône,  et  donne  la  couronne  à  Afibnso,  comte  de  Boulogne. — Comment  ce  prince  s'^est 

*  recommandé  au  pape,  et  le  serment  qu'il  dut  prêter  à  Paris  avant  son  ayénement.  — Son  arrivée  en  Por- 
logal.  —  Fuite  de  Sancho  en  Castille.  —  Sage  conduite  d'AfTonso  pour  se  concilier  les  esprits.  —  Sancho , 
quoique  secouru  par  une  année  castillane ,  est  obligé  de  céder  aux  armes  spirituelles  du  comte.  —  Qoelqnes 
commandants  des  places  fortes  combattent  encore  pour  Sancho ,  entre  autres  l'énergique  et  rusé  Pacbeoo , 
gouTerneur  de  Celorico ,  et  Freitas ,  goutemeur  de  Goîmbre,  dont  la  fidélité  suit  le  roi  jusqu'au  t 


.  Les  nobles  Portugais  de  ce  temps  ne  con- 
naissaient d*autre  plaisir  que  ceux  des  com* 
bats,  et  souvent  ils  apportaient  dans  la  vie 
civile  toute  la  rudesse  des  champs  de  ba- 
taille. Uépée  leur  paraissait  le  plus  sûr 
moyen  de  trancher  toute  difficulté;  il  y  avait 
peu  de  lois  et  elles  étaient  mal  conçues,  mal 
exécutées  et  presque  sans  force.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  les  voir 
guerroyer  entre  eux  (1)  ;  il  faudrait  bien 
plutôt  nous  étonner  du  contraire ,  et  ce- 
pendant on  fit  un  crime  au  roi  Sancho  des 
violences  des  grands  et  des  guerres  particu- 
lières auxquelles  ils  se  livraient,  comme  si 
c*eût  été  chose  tout  à  fait  neuve  et  inouïe  ; 
comme  si,  dans  d^antres  pays,  on  avait  songé 
à  rendre  les  rois  responsables  des  désordres 
des  seigneurs.  La  puissance  du  roi  n'a-t-elle 
pas  reçu  les  plus  rudes  coups  de  ces  désordres 
mêmes?  Celui-ci  ne  fut-il  pas  souvent  atta- 

(1)  Ces  querelles  ont  toutes  le  même  carac- 
tère; mais  un  fait  plus  remarquable  ayant  si- 
gnalé l'une  d'elles ,  nous  croyons  à  propos  de  le 
raconter.  Un  combat  s'était  engagé  à  Porto 
entre  plusieurs  nobles  et  leur  suite ,  Ruy  Fafès, 
l'un  d'eux  ,  ayant  perdu  son  cheval ,  et  n'ayant 
pas  l'habitude  de  combattre  à  pied ,  demanda 
celui  de  Gonçalo  Rodriguez;  celui-ci  le  lui 
donna,  mais  sous  condition  qu'il  obtiendrait 
la  main  de  la  fille  de  Fafès,  dona  Maria  :  la  pro- 
messe en  fut  faite  et  exécutée  après  le  combat. 
Mon,  Lus.,  lib.  xiv,  cap.  4. 


que  comme  on  ennemi  conmiun?  Il  n*écait 
pas  difficile  de  donner  un  but  fixe  à  T  in- 
quiète activité  des  nobles,  d*imprimer  àleor 
sauvage  turbulence  une  direction  détermi- 
née. Des  esprits  rusés  et  entreprenants  po»- 
vaient  facilement  diriger  à  leur  gré  des  Ibr- 
ces  tournées  Tune  contre  Tàutre  ^  jouer  mi 
ennemi  commun  et  le  pousser  à  sa  perle. 

Les  séditieux  s*émiirent  bientôt  en  Porto- 
gai  ;  des  meneurs  rusés ,  sortis  de  la  no- 
blesse ,  et  soutenus  par  cette  puissance  dé- 
ricale  forte  de  son  intelligence  et  plus  forte 
encore  de  son  empire  sur  Topinion  publique, 
s'employèrent  à  exciter  les  masses  pour  les 
conduire  contre  celui  qui  serait  déclaré  cou- 
pable ,  et  le  coupable  était  tout  trouvé. 

Sancho  II  n  avait  pas  d'enfants.  La  suc- 
cession au  trône ,  s*il  survenait  un  change- 
ment, allait  être  ouverte.  Plusieurs  princes 
de  la  maison  royale  convoitaient  la  couronne  ; 
les  premiers  prétendants  étaient  l'infant 
Afi^onso ,  frère  du  roi ,  né  le  5  mai  1296  et 
marié  avec  Hathilde ,  héritière  du  comté  de 
Boulogne;  le  frère  cadet  du  roi  (né  proba- 
blement après  1217),  Tinfant  Ferdinand,  pro- 
priétaire de  Serpa,  et  généralement  désigné 
sous  le  titre  de  seigneur  de  Serpa.  Les  vio- 
lences qu'il  avait  exercées  contre  les  convenu 
et  les  clercs  le  forcèrent  d'aller  à  Rome  fiiire 
personnellement  amende  honorable  aux  pieds 
du  saint-père  et  lui  demander  Tabsolution, 
qu'il  ne  reçut  que  sous  condition  de  ne  plus 
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yioler  à  rayeair  les  privilèges  de  TÉ^ise  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  qu*il  se  soit»  à 
cette  époque  >  recommandé  au  pape  pour  la 
succession  au  tràne.  Il  alla  ensuite  en  Cas- 
tille,  où  il  put  satisfaire  ses  pendiants  guer- 
riers et  expier,  en  ccmibattant  contre  les 
Sarrasins,  ses  péchés  envers  FÉglise  (1). 
Enfin  il  y  avait  encore  un  onde  de  Sancho  II, 
l'infentPedro^néen  1187  ;  prince  quinedier- 
cfaait  le  bonheur  de  sa  vie  que  dans  des  chan- 
gements de  situation  et  dans  un  mouvement 
perpétuel,  et  qui  toujours  était  poursuivi  par 
une  ambition  inquiète  que  rien  ne  pouvait 
apaiser.  Des  querelles  avec  son  frère  TavaioAt 
fait  exiler  du  Portugal  ;  à  dater  dece  moment, 
il  devint  la  vivante  image  de  la  vie  du  chev»- 
lier  errant  :  il  se  rendit  d'abord  auprès  du  roi 
de  Léon  et  combattit  à  la  tète  d'une  armée  de 
Léonais  pour  la  cause  de  ses  sœurs ,  les  in- 
fentes  Theresia  et  Sancha ,  contre  leur  frère 
Affonso  II  ;  il  s'embarqua  ensuite  pour 
l'Afrique ,  et  resta  au  service  de  l'empereur 
de  Maroc  (2).  De  là  il  rapporta  en  Portugal 
les  reliques  de  cinq  martyrs  de  l'ordre  des 
minorités  :  on  les  conserva  dans  le  couvent  de 
Santa-Cruz  à  Coïmbre.  H  retourna  ensuite  à 
la  cour  de  Léon ,  prit  part  à  plusieurs  expé- 
ditions, et  s'acquit  une  grande  gloire  pour 
avoir  presque  seul  contribué  à  la  victoire  de 
Merida.  Puis  il  se  rendit  en  Aragon,  et  prêta 
son  appui  à  son  neveu  Jacques  I*'  dans  toutes 
ses  entreprises  contre  les  Maures  ;  là  il  épousa 
la  fille  et  l'héritière  d'Armengol  YIII,  comte 
d'Urgelet  Anrembaur;  celle-ci,  à  sa  mort,  en 
1231,  lui  laissa  par  son  testament  le  comté 
d'Urgel  et  ses  droits  sur  Valladolid  et  plu- 
sieurs possessions  en  Galice.  Comme  on  lui 
contestait  ces  dernières ,  il  les  céda  à  son  ne- 
veu, le  roi  Jacques,  en  échange  de  Majorque 
et  des  lies  qui  en  dépendent  (3).  D  y  résida 
quelque  temps ,  y  fonda  un  État  et  un  siège 

(1)  Rayoald,  ad  an.  1239  »  num.  59  ess. 

(2)  C'est  une  chose  remarquable,  mais  qui 
n'était  cependant  pas  rare,  de  voir  un  prince 
chrétien  dans  une  cour  mahométane. 

(3)  Mon.  Iau.  ,  tom.  v,  app.,  escrituras2— 4, 
^IjTwm  Eut,  gen.  de  Sousa,  tom.  i,  oum.  12. 
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épiscopal.  Plus  tard  il  les  changea  pour  Se*- 
gorbe ,  ïforella ,  et  se  rendit  plusieurs  fois 
en  Castille ,  où  il  semblait  se  multiplier  en 
combattant  sur  tous  les  champs  de  bataille  où 
les  armes  de  la  Castille  forent  victorieuses. 
A  l'époque  où  les  trames  contre  Sancho  II 
prirent  un  caracttee  plus  audacieux,  en 
1244 ,  l'infant  Pedro  quitta  Majorque  et  en-* 
tretint  en  Portugal  un  parti  qu'il  avait  su  s*y 
concilier.  Comment  un  parti  eût-il  pu  man- 
quer à  un  prince  qui  s'était  feit  le  coryphée 
de  la  chevalerie,  et  qui  personnifiait  ainsi  les 
idées  de  son  temps?  Lui  qui,  en  vrai  cheva- 
lier, avait  secouru  ses  soeurs  persécutées, 
qui  jouissait  à  la  cour  du  Miramulin  de  la 
renommée  d'un  guerrier  chrétien  plein  d'ar- 
deur et  de  courage ,  qui  avait  enrichi  son 
pays  des  reliques  sacrées  de  cinq  martyrs, 
qui  à  Léon,  en  Aragon,  en  Castille,  par- 
tout Mifin,  avait  bit  des  actes  d'héroïsme 
contre  les  infidèles  ;  qui  par  un  heureux  ma- 
riage était  possesseur  de  grandes  contrées, 
fondateur  d'un  État  et  d'un  évéché;  certes  à 
un  tel  homme  un  parti  ne  pouvait  manquer.  Il 
ne  pouvait,  il  est  vrai ,  avoir  de  droits  du  vi- 
vant des  frères  de  Sancho;  aussi,  il  parait 
qu'il  ne  demanda  que  la  régence;  mais  qui 
peut  pénétrer  les  plans  et  les  secrets  désirs 
d'un  ambitieuxtS'âavait  un  parti  enPortugai, 
il  pouvait  également  compter  sur  l'assistance 
de  Jacques  d*  Aragon.  Mais  le  pape  se  pro- 
nonça en  faveur  d' Affonso  qui ,  d'après  les 
lois  du  royaume ,  avait  les  premiers  droits 
à  la  couronne,  et  dans  un  bref  qu'il  écrivit 
lui-même  à  Pedro,  il  parait  qu'il  le  convain- 
quit delà  justice  de  sa  décision,  et  ren- 
gagea à  aider  Affonso  de  ses  conseils  et 
de  son  bras.  Innocent  IV  le  détourna  ainsi 
de  toutes  ses  espérances  et  de  ses  plans, 
peut-être  pour  le  bonheur  du  Portugal;  car 
il  est  douteux  que  ce  chevalier,  qui  avait 
acquis  tant  de  renommée  par  la  force  de 
son  épée ,  eût  pu  gouverner  son  peuple  avec 
ce  calme  et  cette  fermeté  tranquille  qui  font 
le  bonheur  des  nations*  Quoique  satisfait 
de  voir  Pedro  éloigné  du  trône,  nous  ne 
voulons  pas  cependant  encore  le  quitter.  En 
véritable  chevalier,  il  secourut  lui-même 
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son  nevea  AS(H»o  en  12(7  et  iikS  pendant 
la  guerre  cîTile ,  et  le  servit  de  sa  tète  et  de 
son  bras  jusqu'à  ce  que  tous  les  Portugais 
M  eussent  juré  fidélité  et  obéissance.  Puis , 
comme  s'il  eftt  craint  de  Toir  son  épée  se 
rouiller  dans  le  fourreau,  il  alla  en  Anda- 
lousie pour  prêter  assistance  au  roi  Ferdn 
nand  qui  assiégeait  Séville.  Il  ne  tarda  pas 
i  faire  une  entrée  solenneUe  dans  cette 
ville  avec  le  roi,  et  reçut  des  posses- 
sions considérables  en  récompense  de  ses 
services.  Ce  ne  fut  qu*au  tombeau  ou  il  des^ 
eendit  en  1258  y  qu'il  trouva  enfin  le  repos 
qu'il  avait  paru  fiiir,  comme  s'il  l'eût  eu  en 
horreur» 

De  même  que  l'infent  Pedro,  chaque 
frère  du  roi  avait  un  parti  en  Portugal ,  et 
s'ils  n'agirent  pas  eux •* mêmes,  d'autres 
agirent  en  leur  nom.  Pour  tenir  tête  à  ton* 
tes  ces  intrigues  qui,  malgré  la  diversité  de 
leurs  vues,  marchaient  toutes  au  même  but, 
un  roi  plus  ferme  que  Sancho  n*eût  peut* 
être  pas  eu  des  chances  de  succès. 

La  nature  avait  refusé  à  ce  prince  le  ta-^ 
lent  de  combattre  l'intrigue,  et  la  ruse 
n'en  avait  que  plus  libre  carrière.  On  trouva, 
ou  l'on  feignit  d'avoir  trouvé  de  justes  motifs 
de  plaintes,  car  nous  n'avons  pas  assez  d'in- 
dices pour  prononcer  sur  leur  plus  ou  moins 
de  fondement.  Nous  n'avons  pour  nous 
éclairer  que  les  actes  d'accusation  dont 
les  auteurs  ont  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'apporter  des  preuves,  ne  publiant  que 
ce  qui  pouvait  servir  leur  cause  et  s'abste- 
nant  de  parler  de  ce  qui  eût  pu  lui  nuire. 

Or,  quand  l'histoire  ne  peut  énumé- 
rer  d'actes  positifs,  elle  ne  doit  pas  pro- 
noncer son  arrêt.  Si,  dans  la  vie  privée, 
l'homme  qui  s'honore  lui-même  et  qui  ho* 
nore  l'humanité,  s'abstient  de  juger  son 
semblable  sans  preuves  et  sans  faits  posi- 
tifs, de  même,  et  à  plus  forte  raison,  l'histo- 
rien, pour  ne  pas  violer  la  vérité  qui  a  tant 
de  prix  pour  lui ,  doit  se  garder  de  juger 
les  morts  avec  légèreté.  La  mémoire  des 
morts  doit  être  aussi  sacrée  au  burin  de  l'his- 
toire, que  la  bonne  renommée  des  vivants 
i'est  aux  juges  de  nos  jours. 


I,  CHAP.  VI. 

La  cause  principale  du  nécontenteniMt 
eontre  le  roi  était  une  femme  i  laquelle  fai 
TOix  publique  attribuât  une  grande  ia^ 
flnence  sur  son  esprit»  isflnence  piéjadicift* 
ble  aux  intérêts  de  l'État.  Dona  Mecia,  fitta 
de  Lopès  Dias  de  Haro»  seigneur  de  Biscaye, 
était  l'objet  de  cette  animadversion  du 
peuple.  EUe  était  d'une  rare  beauté,  et  elle 
avait  figfficiné  le  roi  au  point  que  la  supersti- 
tion du  temps  voulait  voir  quelqae  cboœ 
de  surnaturel  dans  une  influence  qui  n'était 
que  le  fhiit  d'une  passion  exagérée.  Sa 
naissance  et  son  rang  lui  donnaient  droit  de 
partager  la  couronne  avec  Sancho;  mais  on 
n'a  jamais  pu  prouver  la  réalilé  de  son  ma- 
riage. 

Aucun  acte  émané  du  roi ,  quoiqu'il  ea 
existe  encore  plusieurs  de  ce  temps  ^  ne  fait 
mention  de  Mecia  comme  reine  de  Portugal, 
et  cependant,  avant  et  après  le  règne  de  Saor 
oho,  c'était  l'usage  de  nommer lareine  dans  le 
protocole,  et  aussi  de  lui  faire  signer  les  actes 
royaux.  En  sorte  qu'il  est  hnpossible  de  dé- 
terminer l'époque  de  son  mariage  avec  le  roi^ 
ni  même  celle  de  sa  mort.  Une  autre  preuve 
contre  l'existence  de  cette  union,  c'est  que, 
dans  les  deux  testaments  de  Sancho,  dont  le 
dernier  fut  rédigé  la  veille  de  sa  mort,  à  To- 
lède, il  n'est  fait  aucune  mention  de  lareine, 
à  qui  il  avait  cependant  voué  un  si  grand 
amour.  Leur  contemporain,  l'ardievéque 
Ximenès,  dont  l'ouvrage  va  jusqu'en  124-3, 
nomme  toutes  les  fenunes  des  frères  du  roi 
de  Portugal,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  celle 
de  Sancho  II;  enfin  le  pape,  dans  sa  bulle 
d'exhortation  du  20  mars  1244'  et  dans 
celle  de  déchéance  ne  fait  aucunement  allu- 
sion à  la  reine  qui,  d'après  ce  qu'on  a  dit, 
avait  excité  tant  de  mécontentement  dans  le 
royaume  et  motivé  les  plaintes  soumises  au 
saint-siége.  Cet  objet  cependant  n'était  pas 
étranger  à  la  bulle  ;  car  le  pape  se  plaint  de  ce 
que  plusieurs  nobles  ont  contracté  des  ma- 
riages à  des  degrés  prohibés  par  les  ca- 
nons. 

Or,  si  le  roi  eût  donné  un  semblable  exem- 
ple, pourquoi  le  pape  ne  l'eùt-il  pas  dit  ou- 
vertement? Mecia  était  parente  du  roi  au 
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qiatriàiDe  degré  (1) .  L'Ëgliie  romaine  »  si  sé- 
rère  sur  ce  point,  pouvait  aussi  peu  permet- 
tre de  contracter  cette  union  sans  dispense 
du  pape»  que  laisser  tomber  dans  Tobscurité 
ks  autres  usages  habituels  du  mariage.  De 
tout  cela  il  résulte  qu'on  peut  expliquer  Fan- 
denne  tradition  qui  prétend  que  Mecia  fut 
Vépouse  de  Sancbo,  en  disant  qu'elle  vint 
en  Portugal  à  cette  intention ,  et  que  c'est 
ainsi  qu'elle  s'intitulait  elle-même  reine  dans 
les  actes  qui  émanaientd'elle  (*2).Nous  avoue- 
rons aussi  que  Sancho,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  y  se  laissa  aller  à  une 
négligence  et  à  une  lassitude  qu'il  ne  con- 
naissait pas  à  son  début ,  et  même  que  Mecia 
tira  avantage  des  fautes  du  roi  au  détri* 
ment  do  pays  (3). 

Cette  négligence  du  roi  à  la  fin  de  son 
règne ,  l'influence  nuisible  de  Mecia  sur  lui , 
les  plans  ambitieux  des  infants,  les  guerres 
particulières  des  chevaliers  et  des  grands 
«itre  eux ,  tout  cela  réuni  pouvait  sans  donte 
cauier  du  mécontentement  dans  le  royaume, 
exciter  même  quelques  révoltes  partielles, 
mais  non  renverser  Sancho  du  trône,  contme 
nous  allons  le  voir  bientôt.  A  ce  but  cou* 
courut  surtout  un  ordre  puissant,  qui  sut  ex« 
ploiter  à  son  profit  la  négligence  du  roi, 
mais  qui  exigeait  de  lui  activité  et  sévérité 
contre  tous  les  autres  ordres  de  la  na- 
tion. Avec  les  prélats  s'unirent  phisteurs 
nobles  qui  cachaient  leur  haine  contre  la 


(1)    ÀfTonso  Heoriquez  !«'•,  roi  de  Portugal. 


Sancho  I« , 
loî  de  Portugal. 


Affonso  n , 
toi  de  Portuj^. 

Sancho  n, 
roi  de  Portugd. 


Urraca, 

fteaàète  épo^  de  Ferdinand  Uf 
roi  de  Léon. 

AUbnso   IX, 
toideLéon» 

I 

Urraca, 

éponse  de  lopès  de  Diat  de  Hato. 


IfedaliopèadeHaco. 

(2)  Jlfo».  Lus. ,  tom.  ir,  append. ,  escrlt,  88. 

(3)  Brandâo,  Jfon.  Imm.  ,  lib.  Xiv,  cdp.  31, 
et  lîb.  XVII ,  cap.  1*.  Comparez  aussi  tout  ce 
que  dit  du  mariage  de  Mecia  avec  Saocbo  II, 
Barbosa,  Calalogo  éoM  TMiihaê  dé  Fariu§al, 
p,  161 ,  etc. 


fevorite,  et  leurs  desseins  ambitieux  sous 
le  masque  du  dévouement  à  la  patrie ,  au 
salut  du  royaume  et  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne; tous  contribuèrent  à  la  chute  du 
roi. 

On  poita  les  plaintes  contre  lui  devant  le 
pape,  et  Innocent  lY  envoya  de  Lyon  une 
bulle  au  roi ,  dans  laquelle  il  énumère  les 
griefs  qui  lui  sont  reprochés,  l'invite  à  y 
foire  droit,  en  ajoutant  :  «  Si  tu  te  montres 
négligent,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  dans 
la  répression  de  ces  abus,  le  saint-siége 
apostolique  saura  prendre  des  mesures  con<» 
venables  àtonsalutet  àcelui  duroyaume  (1).» 
Quelques  prélats,  l'archevêque  Jean  de 
Braga,  l'évêque  Pedro  de  Porto,  et  l'é- 
vêque  Tiburce  de  Coïmbre ,  se  rendirent  à 
Lyon,  où  Innocent  IV  présidait  le  concile, 
pour  lui  renouveler  leurs  plaintes  et  leurs 
vœux.  Ils  étaient  assurés  qu'ils  pourraient, 
en  personne  et  verbalement,  obtenir  ce 
qu*ils  désiraient.  Plusieurs  seigneurs  laï- 
ques, entre  autres  Ruy  Gomes  de  Brittei- 
ros  et  Gomes  Viegas  accompagnèrent  les 
prélats ,  en  qualité  d'ambassadeurs  du  roi» 
Le  pr^ier,  qui  à  cette  époque  n'était  que 
infancâOf  fut  dans  la  suite  nommé  ricohùmt 
par  Affonso  III  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  ces 
légats  aient  déployé  une  grande  activité  pour 
la  défense  des  intérêts  de  Sancho. 

L'ardeur  et  l'autorité  des  accusateurs  du 
roi  pouvaient  facilement  se  faire  écouter  à 
Lyon;  Innocent,  qui  était  alors  absorbé  par 
de  plus  graves  intérêts,  ne  pouvait  accorder 
que  bien  peu  d'égards  au  petit  roi  de  Portu- 
gaL  Dans  le  fait  la  bulle  du  30  mars  124S 
avait  à  peine  produit  son  effet  comme  re- 
mède ou  comme  menace,  que  le  coup  de 
mort  la  suivit  :  le  ai  juillet  de  la  même  an- 
née, Sancho  fût  déclaré  déchu  de  ses  droits 
au  trône  (2),  le  sceptre  fut  donné  à  son 


(l)Râynald»  ad  an.  1246,  num.e.  Sousa, 
provas  >  tom.  i ,  ninn.  23. 

(2)  D'après  les  termes  de  la  bolle,  l'intention 
du  pape  n'était  pas  que  te  roi  Sancho,  ou  son  fils, 
s'il  en  avait  un,  fussent  privés  de  |a  cotii»otme  : 
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frère  Affoûso,  comte  de  Boulogne,  qui  était 
tout  à  fait  recommandablepar  sa  soumissioo, 
sa  bonne  foi ,  sa  circonspection  et  qui  devait 
lui  succéder,  en  cas  quU  mourût  sans  Wri- 
tier  mâle.  Les  faits  que  le  pape  signale  comme 
causes  de  cette  mesure  rigoureuse  sont  les 
mêmes  que  ceux  renfermés  (1)  dans  la  bulle 
deGrégoire  IX,  àlaquelle  Innocent  se  réfère. 
Entre  autres  choses  le  pape  insiste  surtout 
sur  roccupation  violente  desbiens  de  TËglise. 
Il  ajoute  que  les  nobles  doivent  s'abstenir 
de  contracter  mariage  à  des  degrés  prohi- 
bés. U  blâme  en  outre  les  désordres  qui  se 
sont  glissés  dans  l'administration,  etl'impu* 
nité  accordée  aux  criminels  (2). 


«Per  hoc  autem  non  intendimus  memorato  régi, 
vel  ipsius  légitime  filio ,  si  qnem  habuerit ,  pr»- 
dictum  regnum  adimere,  sed  potiussibi  et  eidem 
regno  destructioni  exposito,  ac  vobis  ipsis  in  vita 
ejusdem  régis,  per  sollicitudinem  et  pruden- 
tiani  Gomitis  consulere  supradicti.D  La  bulle  de 
déchéance,  datée  de  Lyon,  24  juillet  1245, 
est  réimprimée  d'après  Voriginal  qui  se  trouve 
dans  les  archives  de  Tarchevôché  de  Braga, 
dans  Mon,  Ims.,  parte  nr.  append. ,  escrit.  23. 
Une  partie  se  trouve  dans  le  Corp.  Jurù 
can.,  cap.  Grandi  de  supl.  neglig.  Prœlat, 
in-6. 

(1)  a  Nâo  ha  duvida ,  dit  Brandâo  à  l'occasion 
de  la  déchéance  de  Sancho ,  qae  forâo  muy  ur- 
gentes as  causas  que  obrigarâo  ao  Summo  Pon- 
tifice  privar  a  el  Rey  D.  Sancho  do  Governo  do 
reyno,  e  a  mandar  em  seu  lugar  o  infante  D.  Af- 
foDso.  Mal  se  pode  disculpar  el  Rey  D.  Sancho , 
nem  nos  o  queremos  livrar ,  nem  ainda  pode- 
mos,  pois  ainda  inserta  no  corpo  do  direîto  Ga- 
nonico  a  Bulla  de  sua  deposicâo  em  que  vem 
apontadas  as  causas  que  moverAo  ao  Papa  a  fazer 
hum  estremo  tâo  grande  como  foi  excluir  a  hum 
Rey  do  governo,  e  administraçào  de  seu  Reyno.j» 
Ge  moine,  qui  aime  la  vérité,  avait  aussi  quelque 


(2)  Nous  n'en  citerons  ici  qu'un  paragraphe: 
Gœterum  castra,  villas,  possessiones  et  alia 
jura  Regalia  idem  Rex  propter  ipsius  desidiiam 
suique  cordis  imbecilUtatem  deperire  permit- 
tcns ,  ac  passim ,  ac  illicite  malignorum  acquies- 
cens  consiliis  alieoans,  tam  personarum  eccle- 
siasticarum  quam  secularium ,  nobiliam  et  ig- 


I,  CHAP.  VL 

L'infuit  Affonso  s'était  déjà  renda  re- 
commandable  auprès  du  saint-p&ne,  et 
avait  obtenu  un  appui  très-influent  à  la  cour 
de  Rome.  En  1235  il  avait  épousé  Uatbilde , 
fille  et  héritière  du  comte  Regoanlt  de  Da»- 
martin  et  de  la  comtesse  Ida  de  Bou- 
logne (1).  Ce  mariage  avait  été  arrangé  par 
Blanche  de  Castille,  mère  de  Louis  IX,  roi 
de  France ,  et  n'avait  pas  peu  contribué  à 
augmenter  le  crédit  d' Affonso  à  la  co«r. 
Blanche,  la  plus  belle  et  la  plus  habile  fémoM 
de  son  temps ,  douée  d'une  volonté  ferme 
et  d'une  activité  peu  commune ,  avait ,  de 
concert  avec  Louis  IX ,  son  fils,  sur  lequel 
elle  exerçait  une  grande  influence,  fiait 
connaître  au  pape  les  talents  distingués  ûa 
comte  de  Boulogne.  Une  occasion  ne  tarda 
pas  à  s'offrir  de  mettre  ces  talents  ea 
œuvre  ;  la  marche  progressive  des  Hoagob 
vers  l'Europe,  jetait  à  cette  époque  la  ter- 
reur dans  toute  la  chrétienté;  Innocent  IV 
appela  aux  armes  tous  les  princes  chrétteas, 
et  le  courage  connu  d' Affonso  détermina 
le  pape  à  lui  adresser  de  Lyon  une  tettre 
particulière ,  dans  laquelle  il  l'invite  i  ti* 
rer  Tépée  pour  la  défense  de  la  reli^oa 
contre  les  barbares  (2).  Cette  croisade 
n'ayant  pas  eu  lieu ,  l'inEaint  résolut  de  fiaire 
usage  contre  les  Maures  d'Espagne  des 
armements  qu'il  avait  préparés,  il  reçut  à 
cette  occasion  d'Innocent  IV  une  bulle 
qui  accordait  une  indulgence  plénière  à 
ceux   qui  prendraient  part  à  cette  petite 


nobilium,  occisiones  nefarias,  dum  relîgioni 
non  parcitur,  nec  sexui,  nec  aetati,  rapinas, 
incestus ,  raptusque  monialium ,  et  secularium 
mulierum ,  rusticorum  negociatorum  tormenta 
gravia ,  quae  ipsis  a  nonnullis  regni  praefati  pro 
extorquenda  ab  ipsis  pecunia  lufliguntur ,  ec- 
clesiarum  et  cœmeteriorum  violationes  ,  et  îd- 
cendia,fractiones  treuganim,  et  alia  enormia 
qu«e  a  sibi  subdittis  libère  commituntur,  scienter 
tolérât,  quin  potius  tôt  tantisque  malis,  dum 
ea  prœstiterint  impunita ,  consentire  videtur,  et 
pandit  aditam  ad  pejora. 

(1)  Sousa ,  Hist.  gen. ,  tom.  i ,  p.  165  et  169. 

(2)  Voyez  la  bulle. 
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croisade  (t).  Toutefois  Ventreprise  ii*eut 
également  pas  de  suite ,  et  nous  croyons 
même  qu'il  est  assez  vraisemblable  qu'Af- 
fbnso  y  prévoyant  la  complication  pro- 
chaine des  afibires  en  Portugal  y  voulut  se 
mettre  en  mesure  d'y  intervenir  et  cacher 
son  intention  sons  l'apparence  de  projets 
hostiles  aux  infidèles  ;  toujours  est-il  qu'il 
s'était  montré  dévoué  à  la  défense  de  la 
chrétienté  et  avait  ainsi  capté  la  bienveil- 
lance du  pape.  Celui-ci  se  montra  d'autant 
plus  favorable  pour  lui  »  que  les  prélats  les 
plus  vénérés  du  Portugal  l'appuyaient  avec 
ardeur. 

Aussitôt  que  la  bulle  de  déchéance  contre 
Sancbo  eut  été  publiée ,  les  prélats  se  rendi- 
rent à  Paris  ob  se  trouvait  le  comte  de  Bou- 
logne, et  si  l'on  pouvait  conserver  quel- 
ques doutes  sur  les  causes  et  les  motifis 
secrets  de  cette  déchéance,  ces  doutes 
disparaîtraient  en  présence  du  serment 
qu'Affonso  fiit  obligé  de  prêter  avant  son 
avènement.  On  est  tenté  de  croire  en  vérité 
que  l'État  était  tout  entier  dans  FÉglise,  quand 
on  lit  les  articles  de  ce  serment  solennelle- 
ment juré  par  l'iniiant  le  21  septembre  1245 , 
dans  la  maison  du  chancelier  à  Paris.  Les 
intérêts  du  gouvernement  et  du  pays  n'y  fi- 
gurent que  conune  un 'supplément  à  ceux  de 
l'Église  largement  stipulés;  les  demandes 
insignifiantes  des  prélats  à  cet  égard  difFè- 
rent  totalement  de  ce  que  devait  réclamer  la 
situation  du  royaume ,  telle  que  la  bulle  du 
pape  l'avait  dépeinte  (2)  ;  le  tableau  que 
renferme  cette  bulle  de  la  confusion  qui 
règne  en  Portugal  ,  et  de  l'affeiblissement 
de  l'État  par  la  foute  de  Sancho  est  tel ,  que 
nous  ne  savons  si  nous  devons  douter  de  sa 
véracité  ou  du  patriotisme  des  représen- 
tants de  la  patrie. 

Le  comte  de  Boulogne  promit  par  ser- 
ment :  lo  de  conserver  aux  communes  et  à  la 
noblesse,  au  pays  en  général,  aux  moines 

(i)  Voyez  ce  que  nous  gavons  dît  précédem- 
ment de  cette  bulle. 

(2)  La  lettre  du  pape  se  trouve  dans  Mon. 
Iau.  ,  lib.  xiv,  cap.  26. 


et  aux  clercs,  la  jouissance  de  toutes  les  cou- 
tumes du  royaume,  et  de  tous  les  droits  écrits 
ou  non  écrits  ;  d'abolir  tous  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  sous  le  règne  de  son  père  et 
de  son  frère,  notamment  celui  qui  consiste  à 
forcer  les  voisins  d'un  lieu  où  un  assassinat 
a  été  commis  de  payer  une  somme  d'ar- 
gent, même  lorsque  le  meurtrier  est  connu  ; 
2»  de  nommer  de  bons  juges  dans  les  pro- 
vinces ,  et  d'ordonner  une  enquête  annuelle 
afin  de  punir  ceux  qui  auraient  été  négli- 
gents; 3o  de  faire  punir  tout  criminel, 
notamment  ceux  qui ,  par  eux-mêmes  ou 
par  d'autres,  auraient  emprisonné,  volé, 
blessé  ou  tué  un  clerc ,  et  d'augmenter  le 
châtiment  de  semblables  crimes ,  afin  qu'il 
serve  d'exemple  à  tous  (1);  4<>  de  protéger 
les  églises  et  les  couvents ,  les  clercs  et  les 
moines ,  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens,  de  leur  restituer  ce  qui  leur  a  été  en- 
levé, ou  les  indemniser,  suivant  l'estimation 
des  prélats,  des  moines  ou  des  communautés 
religieuses  (  homens  bons)  ;  5»  de  foire  dé- 
molir les  châteaux  et  les  maisons  qui  ont  été 
construits  au  détriment  des  tiers,  surtout 
des  églises  et  des  couvents;  6<»  de  protéger 
ceux-ci  contre  ceux  qui  auraient  perdu  leurs 
droits  au  patronat,  à  cause  de  leurs  crimes 
ou  de  ceux  de  leurs  proches ,  aussitôt  qu'il 
en  aura  reçu  avis  de  l'évêque  du  diocèse; 
7<»  de  fuir  les  excommuniés  qui  lui  seront 
indiqués  ;  de  les  priver ,  s'ils  persistent  dans 
leur  impénitence,  des  1}ienfoits  qu'ils  peu- 
vent avoir  reçus  du  roi ,  et  enfin  d'aggraver 
leur  châtiment  suivant  l'avis  des  prélats  (^  ] 
8"  de  punir  de  concert  avec  les  chefe  de  l'É^ 
glise  ceux  qui  se  permettront  d'attaquer 
les  clercs  qui  les  auront  excommuniés,  le 
tout  sans  égard  pour  les  personnes  (3); 
9»  de  ne  pas  percevoir  hscoleithas  en  argent 
et  jamais  au  delà  du  taux  fixé  par  son  aïeul; 
s'il  est  possible  de  ne  les  exiger  qu'une  fois 


(i)  Voilà  l'origine  des  lettres  de  sûreté ,  dont 
parle  l'ordonnance,  liv.  i,  lit.  m,  S  ^* 

(2)  Voyez  Orden.,  liv.  ii,  tit.  viii,  S  5, 6  et  7. 

(3)  ff  Gum  contra  novos  morbos  nova  oppor- 
teant  antidola  pneparari.  » 
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dans  Tannée  I  d'accélérer  son  passage  dans 
les  prorioces  astreintes  à  ce  tribut,  en  géné- 
ral de  respecter  et  feire  respecter  tous  les 
articles  relatifs  à  la  liberté  de  FÉglise; 
IQo  de  réprimer  tous  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits en  Portugal  9  suivant  ses  forces ,  et 
d'après  ce  que  les  prélats  jugeront  utile  au 
bfen  de  l'État;  11»  de  gouTerner  avec  fidélité 
et  rendre  justice  à  chacun ,  grand  ou  petit , 
riche  ou  pauvre  j  12»  d'être  toujours  soumis 
et  obéissant  à  l'Église  romaine ,  comme  doit 
Fétre  un  prince  chrétien ,  et  de  faire  préva- 
loir la  gloire  et  l'autorité  de  celle-ci ,  sui- 
vant ses  forces;  13o  d'agir  toujours  d'après 
les  conseils  des  prélats  qui  par  leur  expé- 
rience et  leur  connaissance  du  droit  et  du 
temps  peuvent  être  consultés  (1), 

a  Si  les  prélats  se  montraient  trop  exi- 
geants dans  leurs  demandes ,  l'infant  ne  se 
montrait  pas  moins  libéral  dans  ses  pro- 
messes,  dit  Brandâo;  mais  plus  cette  libé- 
ralité était  grande,  moins  on  devait  avoir  foi 
dans  sa  sincérité,  et  effectivement  Affonso 
avait  toujours  une  porte  ouverte  par  cette 
clause  :  qu'il  consentait  à  tout  ce  qui  ne 
pouvait  être  préjudiciable  ni  nuisible  au 
royaume.  Il  voulut  par  une  autre  locution 
tranquilliser  ceux  qui  auraient  pu  voir  dans 
cette  formule  un  subterfuge  ;  il  ajouta  que 
tout  ce  qui  avait  été  dit  devait  être  valable 
et  invariable  (2).  »  L'avenir  prouva  qu'il  ne 

(1)  «  Item  quod  omnibus  negotiis  contingen- 
tibus  statnm  bonum  Regni  proccdam  consilio 
Prœlatorum ,  vel  aliquorum  eorum  qui  conve- 
nieoter  vocari  potnerint  secundum  tempus  et 
locum  bona  fide.  »  Le  vagae  de  cet  article  ne 
peut  s'expliquer  que  par  les  articles  suivants  : 
«Per  hoc  autem  sacramentum  non  intellignnt 
dicti  Archiepiscopus  et  Episcopi  Gomitem  esse 
obligatum,  et  io  dando  et  tolleudo  terras  Regni, 
et  in  pecuniis  suis  dandis  teneatur  sequi  consi- 
llnm  Prslatorum»  si  melius  sibi  apparuerit,  et 
hoc  concedunt  eidem.» 

(2)  «Hœo  omnia  supradicta  ego  prœfetus  Co- 
rnes servabo  salvo  jure  meo  et  regni  Portugal- 
liœ,  ita  tamen  quod  omnia  supradicta  semper 
rata  et  firma  permaneant ,  et  in  omnibus  et  per 
omnia  observantur.  d  Sousa,  provas,  tom.  i, 
p.  53. 


.  I.  CHAP.  VL 

s'était  aucunement  fermé  Yîbsqû  qu'A  ie  i^ 

servait  contre  l'avidité  du  clergé. 

Dès  que  le  comte  de  Boulogne  eut  solea- 
nellement  juré  d'exécuter  ces  articles,  0 
laissa  à  son  épouse  l'administration  de  tes  do- 
maines et  se  rendit  en  Portugal,  accoBpaipiié 
des  prélats  et  d'autres  seigneurs  portugais 
qui  se  trouvaient  en  France;  il  arriva  i  la 
fin  de  l'année  à  Lisbonne  qui  lui  fit  serment 
de  fidélité,  et  à  laquelle  il  accorda  an  com- 
mencement de  l'année  suivante  la  confirma- 
tion de  ses  droits  et  privilèges  (1). 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'Afibtiso  ,  et 
surtout  à  la  réception  de  la  bulle  du  pape, 
le  roi  fut  consterné  ;  il  ne  s'attendait  pas  à 
voir  le  saint-siége  sortir  aussitôt  de  la  Toie 
des  exhortations  pour  entrer  dans  celle  de 
la  plus  grande  rigueur ,  et  certes  il  n'aurait 
jamais  laissé  les  choses  venir  à  une  telle  ex- 
trémité .Toute  mesure  de  conciliation  ècaitUn- 
possible.  Appuyé  sur  une  arme  aussi  puissante 
que  rétait  la  bulle  du  pape,  qui  enjoignait 
aux  Portugais  l'obéissance  la  plus  entière  m 
comte  de  Boulogne  et  autorisait  l'ardu* 
véque  de  Braga  et  l'évéque  de  Cokabre 
à  excommunier  les  récalcitrants,  ASboao 
commença  l'attaque,  tout  en  se  servant  de 
cette  bulle  conmie  d'un  bouclier  protecteur. 
Le  roi  fut  d'abord  tenté  d'opposer  la  force  à 
la  force;  mais  Taspect  du  parti  imposant  qui 
entourait  AfTonso  et  les  conseils  de  ses 
confidents  le  décidèrent  à  céder,  et  il  sa  réfii- 
gia  en  Castille  et  de  là  à  Tolède ,  où  le  roi 
Ferdinand,  son  parent,  le  reçut  aveo  me 
noble  hospitalité  ;  il  lui  donna  même  ose 
nombreuse  armée  qui  le  ramena  en  Portugal  ; 
elle  était  commandée  par  l'infant  Alphonse 
de  Castille,  qu'accompagnaient  plusieurs 
nobles  chevaliers  castillans  et  léonais,  aina 
que  Diego  Lopès  de  Haro,  seigneur  de  Bis- 
caye ,  suivi  des  principaux  capitaines  de  ce 
pays. 

Sancho  avait  quitté  le  Portugal  dans  Tes* 
poir  qu'une  courte  absence  ne  nuirait  pas  à 
sa  cause  ;  mais  cette  absence  même  décida 
de  son  sort;  elle  découragea  ses  partisans 


0) 


Voyez  Mon,  Lus. ,  liv.  X!V,  cap.  27. 
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et  les  prhra  d'an  point  de  raîHiaaient.  Qoel- 
qves^me  cnurent  que  Ton  pouvait  quitter  le 
parti  d'un  prince  qui  paraissait  y  avoir  lui- 
même  renoncé;  ceux  dont  la  fidélité  était 
chancelante  se  virent  ainsi  encouragés  dans 
leur  défection.  Le  point  cetitral  de  Tadminis- 
tration  du  royaume  »  qui  seul  pouvait  impri» 
mer  quelque  efficacité  aux  efibrts  communs  » 
avait  disparu.  Le  trône  vacant  semblait  être 
Uvré  à  un  autre;  Sancho  paraissait  avoir 
donné  à  ses  sujets  le  droit  de  pourvoir  à  leurs 
intérêts;  un  régent  devenait  indispensable , 
un  prince  se  présentait,  il  était  de  la  femille 
royale ,  appuyé  par  le  saint-siége  et  le  plus 
rapproché  des  degrés  du  trêne  par  sa  nais- 
sance et  par  la  fuite  du  roi. 

Afibnso  connaissait  ses  droits  et  il  sut  les 
£ûre  valoir  par  sa  conduite  sage ,  ses  ma- 
niàres  séduisantes  et  a&bles;  sa  bonté  lui 
concilia  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient. U  sut  aussi  eiSrayer  par  sa  se* 
vérité  ceux  qui  osèrent  résister.  En  cou- 
fimtiant   les  droits    et  les  privilèges  des 
Tîlks  et  villages ,  il  s'acquit   leur  atta- 
chement, etVéquité  dont  il  fit  preuve  en 
mettant  fin  par  (te  justes  décisions  à  de 
TÎeîHes  querelles,  lui  gagna  la  considération 
de  tous  ses  sujets.  Tandis  que  les  clercs  se 
berçaient  de  joyeuses  espérances  en  pensant 
aux  promesses  qu'il  avait  fiaites,  et  atten- 
daient leur  accomplissement ,  il  eut  soin  de 
prescrire  aux  commandants  des  forteresses 
éloignées  de  la  capitale  de  veiller  à  Texécu- 
tion  de  Tordonnance  du  saint-siége,  leur 
faisantsentir  que  le  bien  de  TÉtat  exigeait  leur 
obéissance  etleursoumission.C'estainsiqu'en 
employant  à  propos  Pamour  et  la  crainte,  la 
cxMifiance  et  la  considération ,  Tespoir  et  le 
sentiment  du  devoir,  Affonso  parvint  à  con- 
quérir tons  les  sufîr^es.  Il  était  intelligent, 
soaple  et  d'une  infatigable  activité. 

La  célérité  avec  laquelle  il  rassembla  une 
armée  »  à  la  nouvelle  des  armements  hostiles 
de  la  Castille,  prouve  suffisamment  qu'il 
s'était  acquis  de  nombreux  partisans.  Cepen- 
dant ii  pmk  qu'il  préféra  avant  tout  recou- 
rir à  des  négociations  et  employer  des  voies 
pacîfiqpies  pour  ériter  une  rupture  avec  la 


€astille  et  éloigner  des  dangers  qui  pouvaient 
même  amener  sa  chute.  Le  prudent  Afibnso 
recourut  d'abord  à  Tanne  spirituelle  que  le 
pape  hii  avait  confiée,  pour  attaquer  et  pour 
se  défendre ,  et  quoique  ne  versant  jamais 
le  sang ,  cette  arme  n'en  portait  pas  moins 
des  coups  mortels.  Il  présenta  à  Finfiant  de 
Castille  et  aux  chevaliers  ennemis  la  bulle  du 
pape  qui  lui  avait  conféré  la  régence  ;  l'ar- 
chevêque de  Braga  le  seconda  par  Tentre- 
mise  de  ses  émissaires ,  les  gardiens  de 
l'ordre  des  franciscains  à  Guarda  et  à  Co- 
vilbào  (1);  il  menaça  d'excommunier  ceux 
qui  conibattraient  pour  Sancho  II  et  ose- 
raient désobéir  à  la  bulle  du  saint-siége. 
Tout  cela  eut  son  effet  ;  Tinfant  connaissait 
le  tranchant  et  la  force  de  Fépée  spirituelle  ; 
il  représenta  au  malheureux  roi  que  dans  sa 
position  l'emploi  des  armes  temporelles  ne 
pouvait  le  servir,  et  que  son  seul  refuge  était 
d'en  référer  au  jugement  du  pape.  Sancho , 
qui  aimait  mieux  vivre  en  simple  particulier 
en  pays  étranger  que  de  rester  au  milieu  de 
ses  anciens  sujets  dépouillé  de  sa  dignité 
royale ,  se  retira  en  Castille  (2) . 

Plusieurs  capitaines  portugais  conti- 
nuèrent cependant  à  défendre  les  forte- 
resses qui  leur  avaient  été  confiées ,  et  re- 
fusèrent de  les  rendre  sans  un  ordre 
exprès  de  Sancho,  à  qui  ils  avaient  juré  fi- 
délité. Le  comte  de  Boulogne  voulut  les 
réduire  par  la  force;  Obidos  fiit  prise  la 
première,  on  ne  sait  si  ce  fut  d'assaut  ou 
par  capitulation  ;  dans  Tévêché  de  Coïmbre, 
Montemor  était  la  seule  forteresse  soumise 
au  comte ,  toutes  les  autres  étaient  restées 
fidèles  au  roi.  L'opinion  publique  regardait 
comme  traîtres  quelques  alcades ,  en  petit 
nombre  du  reste,  qui  avaient  capitulé ,  et 
estimait  hautement  ceux  qui  résistaient  aux 
attaques  du  comte  et  qui  opposaient  le  cou- 
rage, la  persévérance  et  une  fidélité  iné- 
branlable à  toutes  les  tentatives  et  aux  offres 
les  plus  séduisantes. 

(i)  Le  plein  pouvoir  de  l'archevêque  se  trouve 
dans  Mon.  Lus, ,  lib.  xiv,  cap.  29. 
(3)  M<m.  Im, ,  I.  c. 
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Quand  Fernào  Rodriguès  Pacheco,  com- 
mandant de  la  forteresse  de  Celorico,  fut  som- 
mé par  le  comte  de  rendreson  château,  il  ré- 
pondit qu*il  ne  devait  d'obéissance  qu'au  roi, 
tant  que  celui-ci  vivrait  »  parce  que  c'était 
de  lui  qu'il  avait  reçu  le  commandement.  Le 
comte  se  décida  à  recourir  à  la  force  ;  Pa- 
checo  se  mit  en  défense  et  les  opérations  du 
siège  commencèrent  avec  vigueur.  Bientôt 
cependant  on  acquit  la  certitude  que  l'on  ne 
parviendrait  jamais  à  vaincre  par  les  armes 
la  persévérance  et  le  courage  de  Pacheco 
et  des  assiégés,  et  Affonso  prit  le  parti  de 
chercher  à  obtenir  par  la  famine  ce  qu'il  ne 
pouvait  enlever  par  l'épée.  Bientôt  le  man- 
que de  vivres  se  fit  vivement  sentir  dans  la 
place,  qui  dut  son  salut  à  une  ruse  adroite  et 
à  Tintelligence  avec  laquelle  Pacheco  sut  en 
tirer  parti.  Celui-ci  s'étant,  au  point  du 
jour,  levé  pour  visiter  les  postes  >  aperçut 
un  oiseau  pécheur  sortant  des  eaux  du  Mon- 
dego  qui  arrose  les  murs  de  Celorico ,  et 
qui  tenait  dans  ses  serres  un  poisson;  cet 
oiseau  s'étant  envolé  au  dessus  du  château 
laissa  tomber  sa  proie,  etPachecos'en  empara 
avec  joie  ;  il  le  fit  apprêter  d'une  manière 
recherchée  et  l'envoya  avec  du  pain  très- 
blanc  et  des  liqueurs,  comme  un  présent  au 
comte  ÂfiFonso.  L'envoyé  de  Pacheco  dit 
en  faisant  son  offrande  :  <x  Que  le  comte 
ne  devait  pas  lui  reprocher  sa  résistance 
et  la  fermeté  avec  laquelle  il  défendait  la 
cause  du  roi,  que  son  seul  motif  était  son 
désir  de  rester  fidèle  à  son  serment;  qu'il 
persisterait  dans  sa  résolution  jusqu'à  ce 
qu'il  reçût  Tordre  de  Sancho  de  capituler  ou 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Que  si  le  comte  vou- 
lait continuer  le  siége,rien  ne  l'en  empêchait, 
mais  que  la  défense  serait  la  même,  parce  que 
le  château  était  bien  approvisionné  de  vivres 
et  de  liqueurs  semblables  à  ce  qu'il  envoyait 
et  qu'il  le  priait  d'accepter  comme  un  don  de 
bon  voisinage.  »  AfiFonso  fut  consterné  ;  il 
eut  soupçon  qu'il  existait  entre  l'extérieur  et 
la  place  un  commerce  clandestin  ;  il  accueillit 
cependant  l'envoyé  avec  bonté  et  accepta  le 
cadeau  de  Pacheco  avec  une  affabilité 
amicale  ;  mais  il  pens2^  aussi  aux  difficultés 
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que  présenterait  la  prise  d'un  chàteaa  si 
bien  approvisionné ,  aux  pertes  nombreoses 
qu'entraînerait  un  siège  proioagé,  et  il  se  dé- 
cida à  le  lever.  H  conduisit  alors  toutes  ses 
forces  devant  Coïmbre. 

Là  il  trouva  le  même  courage  et,  la 
même  fidélité.  A  Celorico  la  ruse  Vsiwmt 
vaincu,  à  Coïmbre  une  piété  touchante  sol 
lui  résister.  Martin  de  Freytas,  alcade  di 
château  de  Coïmbre,  soutint,  comme  m 
vassal  fidèle  à  son  roi,  non-seuiemeat  mi 
siège  opiniâtre  et  les  attaques  les  plus  achar- 
nées de  l'ennemi,  mais  même  il  contint  m 
ennemi  bien  plus  dangereux  dans  l'int^ieor 
de  la  place,  les  murmures  et  les  révoltes  des 
soldats  que  torturaient  la  faim  et  une  soif 
intolérable,  au  point  de  leur  fedre  mécoo- 
naître  la  voix  de  leurs  che£s.  Le  noble  exem- 
ple donné  par  Freytas  d'un  courage  iDétnrai»- 
lable,  d'une  constance  et  d'une  fidélité  que 
rien  ne  put  émouvoir,  suffit  pour  ranioim*  ses 
compagnons  d'armes.  Cependant  la  nomreDe 
de  la  mort  de  Sancho  étant  arrivée  à  Cotm-  * 
bre,  chacun  pensa  que  Freytas  allait  renoncer  | 
à  une  plus  longue  résistance ,  mais  lui  ne  crot  { 
pas  à  cette  nouvelle  ;  il  demanda  à  Aflbnso  m 
sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Tolède  et  s*j 
convaincre  de  la  réalité  de  la  mort  du  roi  ;  Ô 
demanda  en  outre  une  suspension  d'armes 
pendant  son  absence.  Tout  lui  fut  accordé ,  et 
Freytas,  à  son  arrivée  à  Tolède,  reçut  d'uD 
témoin  oculaire  la  confirmation  du  décès  de 
Sancho.  Use  fit  conduire  alors  auprès  du  cer^ 
cueil  de  son  maître,  le  fit  ouvrir,  et  s'age- 
nouillant  devant  lui ,  après  avoir  placé  les 
clefs  de  Coïmbre  dans  ses  mains  glacées,  il 
lui  adressa  cette  touchante  allocution  :  «  0 
mon  seigneur  et  roi ,  tant  que  j'ai  su  que 
vous  étiez  vivant,  j'ai  tout  supporté  pour 
votre  cause,  tantôt  pour  cacher  la  faiblesse 
de  mes  compagnons  d'armes,  tantôt  pour 
les  encourager  par  mon  exemple  à  ne  pas 
s'écarter  du  chemin  de  Thonneur;  je  crois 
avoir  ponctuellement  rempli  tous  les  devoirs 
d'un  vassal  fidèle  et  dévoué.  Puisque  vous 
n'êtes  plus,  et  que  je  ne  puis  vous  livrer  la 
ville,  je  veux  au  moins  remettre  les  deb  en 
vos  mains,  afin  d'être  dégagé  de  mes  oUi- 
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galions ,  et  pour  que  la  capitulation  de  la 
ville  puisse  être  regardée  comme  une  con- 
cession émanée  de  vous  et  non  comme  un 
triomphe  des  armes  de  l'ennemi,  d  Freytas 
fit  faire  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui 
s*était  passé  et  revint  à  Coïmbre;  tous  ad- 
mirèrent la  fidélité  chevaleresque  de  Talcadc, 
et  il  ne  tarda  pas  à  livrer  le  château  et  la 
ville  au  comte  qui  y  fit  son  entrée  solennelle, 
entouré  des  grands  et  chevaliers  portugais  (1). 

(i)Mon.  Lui.,  lib.  xiv,cap.  28-^. 


Ainsi  des  vassaux  fidèles,  s*oubliant  eux- 
mêmes,  combattirent  pour  un  roi  sur  les 
degrés  du  trône  qu*il  avait  lui-même  aban- 
donné. Mais  celui-là  ne  pouvait  être  un 
mauvais  prince  qui  inspirait  un  dévouement 
qui  le  suivit  jusqu'au  tombeau. 

Les  derniers  jours  de  Sancho  s*écoulèrent 
à  Tolède  dans  des  œuvres  de  piété  et  des 
actes  de  repentir. 

Ainsi  se  réalisa  le  vœu  que  sa  mère  avait 
fait  pour  obtenir  sa  guérison  dans  son  en- 
fance. 
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Règne  d^Affonso  considéré  sons  trois   points  de  yne  :  sa  conquête  des  Algarres,  son  adminismiioi 

et  ses querellesaYOcles prélats. 


S  I*'.  --  Conquête  du  Àlgarvei. 


Anciennes  limites  du  pays.  —  Sancho  l*'  s^intitole  roi  des  Algarves.  —  Conquêtes  de  Sandio  H.  —  AfTonso  ID 
prend  Faro  et  d^autres  places  des  Âlgarres.  —  Les  Portugais  passent  la  Guadiana.  —  Guerre  de  la  Gasiilt 
avec  le  Portugal.  —  Celui-ci  obtient  la  propriété  des  Algarves;  la  Castille  en  a  la  jouissance.  —  Une  des  coé- 
ditions du  traité  entre  les  deux  rois  est  le  mariage  d^Àffonso  III  avec  Brites ,  fiUe  naturelle  d^Àlphoose  le 
Sage.  —  Les  enfants  issus  de  ce  mariage  ne  sont  reconnus  par  le  pape  qu^après  la  mort  de  la  comteaw 
Mathilde.  — Nouveau  traité  entre  les  deux  rois  au  sujet  des  Algarres.  —  Le  roi  de  Portugal  promet  de  fon^ 
nir  cinquante  lances  pour  Parmée  de  Castille.  —  Le  petit  Diniz  chez  son  aïeul  à  Séville.  —  Le  roi  de  GàstîDe 
renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  les  Algârves.  —Institutions  d'Affonao  III  dans  ces  contrées. 


Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sancho  II  fut  arrivée  en  Portugal ,  l'accord 
fut  unanime  pour  placer  la  couronne  sur  la 
tête  du  frère  atné  du  feu  roi ,  ainsi  que  le 
voulaient  du  reste  les  lois  fondamentales  du 
royaume ,  le  pape  »  et  même  le  testament  de 
Sancho  II  (1).  Jusqu'alors  Affbnso  avait  ad- 

(1)  Dans  son  premier  testament ,  dont  nous 
ignorons  la  date,  Sancho  le  nomme  son  succes- 
seur :  a  Et  si  filium  legitimum,  vel  filiam  iegiti- 
mam  non  habuero ,  mando  quod  frater  meus  in- 
fans D.  Alphonsus  habeat  meum  regnum  in- 
tègre et^in  pace.»  Sousa,  provas,  tom.  i,  p.  48. 


ministre  le  royaume  en  qualité  de  régent, 
comme  l'avait  prescrit  la  bulle  du  saint- 
siège  (1).  Il  ne  s'était  servi  que  du  sceau  de 
comte  de  Boulogne.  Aussitôt  après  la  mort  de 
Sancho  (2) ,  il  convoqua  les  trois  états  du 
royaume  à  Lisbonne ,  où  il  fut  solennelle- 
ment proclamé  roi. 


(1)  Il  prit  le  titre  de  :  a  Cornes  Boloniensis,  Ppo- 
curator  regni  Portugaliœ  per  summum  pontifi* 
cem ,  et  defensor»  et  visitator  regni  per  domi- 
num  papam ,  procurator  fratris  sui,  et  cornes 
Boloniensis.  »  Ribeiro ,  Ditsert.,  tom.  n,p.  2D. 

(2)  Cela  résulte  d'un  acte  de  1258,  dans  leqod 
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Aflboso  €onliaiia  les  conquêtes  de  ses 
prédécesseur;  tt  accorda  des  droits  à  plus 
de  oommonesy  donna  ao  pays  plus  de  lois 
générales  »  et  eut ,  de  même  que  Sancho ,  à 
soQtenir  des  lattes  contre  le  clergé.  S*il 
montra  plus  d*actiyité ,  de  force  et  de  sa- 
gesse que  son  frère,  il  est  juste  d'ajouter 
qm  la  fortune  lui  fut  plus  fiiTorable.  Ses 
contMiporains  ont  célébré  ses  succès ,  This- 
toire  les  a  tTsnanis  à  la  postérité,  tand» 
qu'une  ombre  épaisse  couvre  la  vie  de  San- 
cho et  cache  même  ses  vertus.  Si  rhistorien 
parle  de  hii,  ce  n'est  que  dans  de  courts 
fragments  et  souvent  d'une  manière  énig- 
madque. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  glorieux  dans  le 
règne  d'Affomo ,  ce  fot  la  conquête  des 
Algarves  ;  elle  ouvre  Fhistoire  de  son  gou- 
vernement ,  qui  s'acheva  dans  une  carrière 
phis  tranquille.  Nous  le  voyons  occupé  avec 
ardeur  du  bonheur  de  son  peuple ,  «t  du 
désir  de  favoriser  la  dnlisation  et  l'établis- 
sement des  communes ,  améliorations  pour 
lesquelles  la  sagesse  de  son  père  lui  avait 
dignement  donné  Vexemple.  H  est  moins 
louiMe  par  la  pùMication  de  quelques  ordon- 
nances relaiii^  au  commerce  et  à  la  mon- 
naie, dans  lesquelles  il  paya  sa  dette  à 
Fignorance  de  son  temps.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  forent  troublées  par  des 
querelles  avec  le  clergé,  aux  exigences 
duqud  il  opposa  une  adresse ,  un  courage 
et  une  droiture  fort  rares  à  cette  époque. 
Mais  il  dut  aussi  céder  à  Tomnipotence  de 
l'Église,  à  l'approche  de  sa  den^re  heure, 
(px  dispose  plus  à  la  réconciliation  qu'à  la 
résistanGe. 

Sous  le  nom  tf  Algarves,  le  pays  vers  Vùuest, 
on  comprenait ,  du  temps  de  la  domination 
des  Maures,  des  contrées  beaucoup  plus 
étendues  que  ne  l'est  la  province  ainsi  ap- 

il  est  dit  que  le  prêtre  de  Santa -Maria  de 
Bareellos  avait  écrit  la  lettre  de  présentation 
(carta  appresentaçao  )  :  <r  Alfonsi  comîtis  Bolo- 
niœ,  tune  procoratoris  regni  Portagalise ,  nnnc 
régis,  slginata  sigBlo  comitatus Boloniae. »  Ri- 
beîro,  Mm.  ,  tonw  tv,  add.  «  p^  12S. 


pelée  de  nos  jours;  ce  nom  désignait  des^ 
pays  de  l'Afrique  et  de  FEspagne;  ici  elle 
elle  s'étendait  depuis  le  cap  Saint- Vincent , 
fort  au  loin  dans  les  terres,  jusqu'à  Ahneira, 
et  renfermait  dans  ses  limites  beaucoup  do 
villes  et  de  districts  de  la  Lusitanie  et  de  l'An- 
dalousie; sur  la  côte  d'Afrique  elle  se  pro-^ 
longeait  depuis  le  détroit  jusqu'à  Tremecen, 
et  contenait  Fes,  Ceuta  et  Tanger,  qui  jadis 
avaient  appartenu  au  royaume  de  Benama- 
rim.  Cette  grande  étendue  des  Algarves 
explique  comment  les  rois  de  €astiUe  et  d0 
Portugal  pouvaient  porter  tous  deux  le  titre 
de  rois  des  Algarves ,  puisque  chacun  d'eux 
possédait  des  parties  de  cette  contrée^  e& 
conmient  les  rois  de  Portngri,  après  avo^ 
fait  des  conquêtes  sur  les  c6tes  d'Afrique , 
prirent  le  titre  de  nn  des  Algarves  â^au 
delà  et  d'en  deçà  la  mer  (rey  dos  Algarves 
da  quem  e  dalem  mar  em  Africa  (1). 

Sancho  I^  tôt  le  premier  roi  de  Portugal 
qui  prit  le  titre  de  roi  des  Algarves ,  après 
s'être  ^nparé  en  1189  d«  Sihres  c*  de  phi* 
sieurs  autres  villes;  mais II  quitta c« tinro 
quand  les  Maures  ,  en  1191 ,  M  eurent 
repris  ces  contrées  (3).  Sous  le  règne  de 
Sancho  II  »  plusieurs  villes  et  pkisleiirs  dis^ 
tricts  forent  conqms  dans  les  Algarves,  qod* 
ques-uns  par  hii,  quelques  autres  par  to 
commandeur  d*  Akacer  Payo  Pères  Correa , 
qui  conduisait  leschevatiersporiugaisàlavic* 
toire.  Mais  depuis  que  Perez  Correa  avait  été 
élu  grand  maître  de  l'ordre  deSaintJaeques 
en  12fc3 ,  et  avait  fixé  sa  résidence  en  C»^ 
tille,  les  Portugais  n'avaient  pas  cessé  de 
continuer  la  guerre  dans  les  Algarves,  Bans 
les  dernières  années  du  règne  de  Sanohall^ 
le  village  de  Marachil  fot  enlevé  aux  Samn 
sins  et  donné  à  Févêque  de  Porto.  Le  rôi 
de  Portugal  disposa  de  toutes  ses  con- 
quêtes dans  les  Algarves  comme  seigneur  et 
souverain,  et  le  roi  de  Castille  n'éleva  pas 
alors  la  moindre  réclamation  ;  il  n'aivait  pas 
encore  porté  ses  armes  dans  ces  contrées. 

Aussitfrt  qu'ACfonso  se  vit  consolidé  sur 

(1)  Brandâo ,  Jlfon.  ItM.  >  lib.  X V ,  cap.  S; 

(2)  Voyez  plus  haut  l'histoire  de  Sancho  I*^'* 
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le  trône,  il  fit  des  préparatifs  pour  enlever  aux 
Maures  ce  qu'ils  possédaient  encore  dans  les 
Âlganres.  Il  ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
deFaro;  il  était  soutenu  par  une  flotte  portu- 
gaise qui  croisait  sur  les  côtes.  Quand  les 
Sarrasins  se  virent  ainsi  bloqués  du  cAté  de 
la  mer  et  sans  espoir  de  secours,  le  nombre 
des  défenseurs  diminuant  chaque  jour ,  et 
exposés  à  toutes  les  horreurs  d'un  siège, 
Talcade  et  Talmoiarife  de  la  ville  vinrent 
trouver  Afibnso  et  convinrent  d'une  capi- 
tulation aux  conditions  suivantes  : 

Il  sera  permis  aux  Sarrasins  de  se  retirer 
avec  leurs  biens;  ceux  qui  voudront  rester  le 
pourront;  ils  payeront  les  mômes  impôts  qu-ils 
ont  payés  jusqu'à  ce  jour  au  Miramulin;  ils 
conserveront  leur  fortune  et  leurs  maisons,  et 
sei;ont  vassaux  du  roi  de  Portugal,  qui  les  dé- 
fendra ,  et  qu'ils  seront  obligés  de  suivre  à  la 
guerre  conune  tous  ses  autres  sujets. 

Faro  fut  réuni  au  Portugal  à  la  fin  de 
1^9  ;  elle  fut  en  même  temps  le  point  de  dé- 
part d'Afianso  pour  ses  conquêtes  ultérieu- 
res dans  les  Alganres.  Au  siège  d'Albufeira 
le  grand  mattre  Martin  Fernandès  rendit  tant 
desorvices  avec  ses  chevaliers,  que  le  roi  crut 
devoir  leur  donner  cette  ville  pour  récom- 
pense et  pour  les  animer  à  d  autres  entrepri- 
ses (!)•  AfFonso  conduisit  ensuite  son  armée 
contre  Loulé;  les  Sarrasins  acceptèrent  la 
bataille ,  mais  ils  furent  vaincus  ;  les  chrétins 
entrèrent  dans  Loulé  et  s'en  emparèrent  ainsi 
que  d'Aliezur,  du  château  de  Porches  et  de 
toutes  les  places  fortes,qui  avaient  jusqu'alors 
appartenu  aux  Maures.  Après  ces  conquêtes, 

(1)  e Rro  bono  et  fideli  servitio ,  quod 

nobis  fecistis ,  et  dante  domino  facietis.  Damus 

et  concedimus  vobis castellum  de  Albo- 

feira  in  Algarbio  cum  omnibus  suis  terminis  et 
directis  quos.babuit,  quando  eratin  potestate 
Sarracenorum ,  et  illud  habeatis  jure  heredi- 

tario exceptis juribus  et  directis,  quae  re- 

gcs  consueverunt  habere et  quod  de  prae- 

dicto  castello  nobis  et  nostris  successoribus  fa- 
datis  illud  quod  debetis  nobis  facerc  de  Avis  et 
de  aliis  possessionibus  quas  prœdecessores  nos- 
tri vestro  ordini  in  regno  Portug.  contu- 

lerunt.9  Voyez  racle  do  donation ,  Jlfon^  1ms., 
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qui  eurent  lieu  en  1249,  le  roi  resta  quelque 
temps  dans  les  Algarves  pour  y  établir  l'or- 
dre. Au  mois  d'août  1250  nous  le  retrouvons 
à  Coîmbre. 

L'année  suivante,  et  plus  tard  en  1252, 
il  enleva  aux  Sarrasins  Aroucba  et  Arracena 
en  Andalousie  (1).  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mike  fois  que  les  Portugais  victorieux 
avaient  traversé  la  Guadiana  ;  Sancho  II  avait 
fait  plusieurs  conquêtes  sur  la  rive  gaudie 
et  avait  soumis  à  la  domination  portugaise 
Mura ,  Serpa  et  Ajamunte.  La  Castille  ne 
pensait  pas  alors  à  contester  an  Portugal  ces 
acquisitions,  encore  moins  à  prendre  la 
Guadiana  pour  limite  entre  la  Castille  et  le 
Portugal.  La  supposition  que  cette  limite 
était  adoptée  n'est  qu'une  invention  des  au- 
teurs modernes.  C'était  au  contraire  une 
opinion  dominante  que  toutes  les  contrées 
conquises  sur  les  infidèles  appartenaient  au 
prince  chrétien  de  la  Péninsule  qui  s'en  ren- 
dait mattre.  C'est  dans  cette  pensée  que  les 
Castillans ,  les  Léonais  et  les  Portugais  com- 
battaient le  même  ennemi  sur  des  points 
différents  et  bien  distants  l'un  de  l'autre. 
Mais  à  la  fin,  quand  les  conquêtes  des  prin- 
ces chrétiens  se  touchèrent,  surtout  depuis 
la  prise  de  Séville,  quand ,  après  la  mort  de 
Ferdinand ,  Alphonse  le  Sage  monta  sur  les 
trônes  de  Castille  et, de  Léon  en  1252,  les 
rapports  entre  lui  et  AfFonso  III  se  com- 
pliquèrent. Les  conquêtes  du  roi  de  Portugal 
firent  craindre  à  Alphonse  le  Sage  qu'il  n'é- 
tendit  trop  ses  frontières ,  surtout  en  Anda- 
lousie. La  puissance  des  Sarrasins  s'afihiblis- 
sait  de  jour  en  jour,  pendant  que  celle  d'Af- 
fonso  m  s'accroissait  à  leurs  dépens.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  des  motifs  aussi 
graves ,  auxquels  vinrent  s'en  joindre  d'au- 
tres qui  nous  sont  inconnus  (2),  amenèrent 
entre  ces  deux  princes  un  conflit  qui  devint 
bientôt  une  rupture  complète. 

parte  iv,  app.,  cscrit.  26,  daté  de  Faro,  en 
mars  1250. 

(1)  Mon.  LusiL,  lib.  xv,  cap.  12. 

(2)  Les  auteurs  castillans  avancent,  sans  en 
fournir  la  preuv#,  que  les  prétentions  de  la 
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Le  pape  vit  avec  déplaisir  cette  rupture  et 
s'offrit  comme  médiateur;  il  exhorta  les 
deux  rois  à  déposer  les  armes  et  à  lui  aban* 
donner  la  décision  des  questions  qui  les  di- 
visaient,  ajoutant  dans  sa  lettre  qu'il  n'avait 
aucunement  l'intention  de  porter  préjudice 
au  roi  de  Portugal  (1).  La  guerre  ne  dura 
qu'une  année  ;  une  paix  intervint  en  1253 , 
assura  au  roi  de  Castille  les  revenus  des  Al- 
garves  pendant  sa  vie ,  et  au  Portugal  la  pos- 
session de  ces  contrées  (2). 

Cependant  le  roi  de  Castille,  malgré  la 
supériorité  de  ses  forces,  ne  put  par  aucun 
acte  indiquer  que  sa  domination  sur  les  Al- 
garves  fttt  bien  établie ,  et  à  peine  le  traité 
était-il  conclu  que  le  grand  maître  d'Avis 
se  hâta  de  soustraire  son  château  d'Albu- 
feira  à  la  dépendance  de  la  Castille.  Le  roi 
Alphonse  le  Sage  s'adressa  à  cette  occasion 
au  roi  de  Portugal  ;  mais  celui-ci  confirma 
par  une  lettre  la  donation  qu'il  avait  faite 
depuis  dix  ans  (3).  Une  autre  fois  le  roi  de 

Castille  sur  les  Algarves  remontent  aux  promes- 
ses faites  par  Sancho  II  au  roi  Ferdinand  en  re- 
tour des  secours  qu*il  lui  avait  donnés. 

(1)  Neque  tamen  esse  aut  fuisse  intentionis  suas 
per  Iltteras  hac  in  re  qnidquam  prœjudicare  velle 
Portugal!»  Régi  significavit  atquc  declaravit. 
Bzovio,  t.  TiUf  an.  1253. 

(2)  L'acte  du  traité  entre  les  deux  rois  ne  se 
trouve  plus,  il  est  vrai,  dans  les  archives  roya- 
les du  Portugal  ;  mais  des  actes  postérieurs  qui 
s'y  réfèrent  nous  font  connaître  la  substance  de 
ce  qu*il  contenait. 

(3)  La  lettre  d'Afibnso  III  au  roi  de  Castille, 
du  24  avril  1260 ,  a  été  imprimé  dans  Brandâo, 
Mon.  Lut, ,  liv.  xv,  chap.  5 ,  et  plus  récem- 
ment d'après  l'original  tiré  des  archives  royales, 
dans  Ribeiro ,  Disiert. ,  tom.  i ,  p.  284.  Nous  la 
citons  à  cause  de  son  importance  :  «E  avendo 
este  castello,  eu  pusi  meus  pleytos»  e  myas  con- 
venenas  convosco,  e  assi  como  vossabedes,  de 
guysa ,  que  ouvestes  de  tener  ou  Algarve  en 
vossos  dias,  assi  como  jaz  en  nas  cartas  dosprei- 

tos,  quœ  sunt  entre  vos  e  my £  rey  sa- 

bede  que  my  plaz  de  vos  delivrardes ,  e  mandar- 
des  entregar  ao  Maestre,  et  ao  Convento  d'Avyz 
esse  castello  do  Albofeyra ,  se  a  vos  praz ,  sal- 
vas  Dossas  convenenzas  en  nos  preytos,  que 
tant  entre  vose  my,  que  esto  nom  possa  em- 


CastiOe  s'arrogea  un  droit  de  souveraineté 
en  conférant  à  un  de  ses  vassaux  l'évéché  de 
Silves.  Hais  quand  ce  dernier  vint  en  Por- 
tugal pour  obtenir  la  sanction  royale,  Af- 
fonso  III  fit  une  protestation  publique  le 
22  janvier  1254  dans  la  cathédrale  de  Lis- 
bonne ;  cette  protestation  fiit  rédigée  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  revêtue  de  leurs  signa- 
tures; elle  portait  que  le  roi  de  Portugal, 
étant  seigneur  suzerain  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Silves,  il  n'appartenait  qu'à  lui  d'en 
nommer  l'évéque,  que  le  roi  de  Castille 
n'ayant  que  Tusufruit  des  Algarves  ne  pou-» 
vait  exercer  aucun  acte  de  souveraineté  (!)• 
Le  pape  lui-même ,  en  sa  qualité  de  média- 
teur, prescrivit  par  un  bref  que  l'on  ne 
troublât  en  aucune  manière  le  roi  de  Portu- 
gal dans  ses  droits  sur  les  Algarves.  Inno- 
cent lY  envoya  au  roi  de  Castille  un  autre 
bref,  dans  lequel  il  lui  recommanda  d*em- 
ployer  ses  bons  offices  en  foreur  de  quelques 
fidalgos  portugais ,  et  d'appuyer  leurs  récla- 
mations auprès  d'Affonso  III.  U  est  pro- 
bable que  ces  fidalgos  étaient  du  nombre  de 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  Sancho  II, 
et  qui  depuis  sa  mort  n'avaient  pas  quitté  la 
Castille.  Le  pape  cependant,  sachant  que  les 
Portugais  pourraient  craindre  que  ce  bref 
n'autorisât  le  roi  de  Castille  à  exercer  quel- 


prescr  a  nossos  prey tos ,  nîm  a  las  convenenzas, 
que  sunt  entre  vos  e  my.  » 

(1)  D'après  les  documents  des  archives  roya- 
les qui  se  trouvent  dans  Mon.  Lus. ,  parle  iv , 
nous  citons  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  ;  «Do- 
minus  Alphonsus  rex  Porlugalliœ  protestatus 

fuit  coram  fratre  Roberto Episcopo  Syl- 

vensi ,  quem  dominus  rex  Casteliœ  miserai  ad 
eundem  regem  Portugalliae  pro  requirendo  con- 
sensu  creationis  suœ ,  tamquam  a  vero  patrono, 
quod  licet  placeret  ei  de  bono  et  honore  suo , 
non  tamen  placebat  ei  de  modo  creationis  et 
SU8B  consecrationis,  cum  ipse  rex  Portugalli», 
verus  dominus,  et  verus  patronuscivitatis,  et 
diocesis  Silvensis  eumdem  deberet  prœsentare, 
et  donare  ad  ecclesiam  Silvensem.  Et  inhibuit 

eidem  episcopo Quod  non  reciperet  posses- 

siones  ecclesiasticas ,  vel  mundanas,  ad  regnum 
Silvensem  pertinentes,  cum  rex  Castel(aB  tan- 
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ques  ades  de  sozerahieté  sur  le  Portugal,  9 
publia  une  seconde  bulle  pour  dédarer  que 
le  but  du  bref  en  question  n*était  aucune- 
ment de  porter  atteinte  à  Tindépendance  du 
roi  de  Portugal  (1). 

Une  des  conditions  du  traité  de  1253 
entre  la  Castille  et  le  Portugal  arait  été  le 
mariage  d'AfTonso  III  avec  Brites,  qu'Al- 
phonse le  Sage  avait  eue  de  dona  Mayor 
Giibem,  de  la  noble  fomille  des  Gusman. 
Quoique  Britesne  fftt  pas  nubile,  Affonso  III 
remmena  en  Portugal ,  où  elle  prit  le  titre 
et  les  droits  de  reine;  car  lors  de  la  pro- 
testation dont  nous  venons  de  parler  con- 
tre la  nomination  de  Févéque  de  Silves  y  le 
22  janvier  1254 ,  elle  signa  le  document  qui 
en  fut  dressé  9  ainsi  que  le  forai  de  Beja,  qui 
fut  donné  peu  de  temps  après,  le  16  février 
de  la  même  année.  Cette  union  conclue  par 
la  politique  était  cependant  criminelle;  car 
le  mariage  d' Affonso  avec  la  comtesse  Ma- 
thilde  de  Boulogne  n'était  pas  rompu  (2). 
Sans  aucun  doute  la  stérilité  de  cette  der- 
nière union  (  une  seule  fille  nommée  Joanna 
en  avait  été  le  fruit  )  fut  la  cause  princi- 
pale qui  détermina  Affonso  à  contracter  un 
nouveau  mariage.  L'épouse  délaissée  porta 
ses  plaintes  devant  le  saint-siége;  Aflbnso 
ayant  refusé  de  répudier  Brites  et  de  repren- 
dre sa  première  femme ,  une  sentence  d'ex- 
communication fut  lancée  contre  lui,  sous  le 
poids  de  laquelle  il  resta  pendant  deux  ans. 
Enfin  la  comtesse  Mathilde  mourut  en  1262,  et 


quam  ustifructuarias ,  et  non  dominus  eas  sibi 
non  possetdare,  etc.» 

(i)  a  Nos  por  respcito  do  proprio  rcî  quere- 
mos  que  saiba  Vossa  serenidadc,  c  o  declaramos 
polo  tcor  das  présentes ,  que  nossa  luteoçào  nao 
foi ,  nem  he,  que  vos  pela  authoritate  das  so- 
breditas  lelras  exerciteis  jurisdicçâo  alguma  so- 
bre 0  dito  rei,  ou  reino;  ou  qae  pelas  taes  letras 
sesigaalgum  prejuizo  ao  dito  rei,  ou  reino. » 
Voy.  la  bulle  du  1«*  oct.  1254-,  dans  Brandâo , 
Mon.  Lui. ,  lib.  xv,  cap.  17. 

(2)  Voyez  le  chapitre  :  «0  infante  D.  Affonso 
conde  de  Bolonha  nâo  tere  filhos  de  sua  primeira 
mulher  a  condessa  Mathilde,»  in  Joge  Barbosa*s, 
CatdUogo  doê  Reinhas  de  Portugal ,  p.  204. 
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les  prélats  portugais ,  qd  «viieiit  iemar  le 
bien  du  roi  et  celui  du  pays,  se  réunirent  à 
Braga  sous  Tinspiratioa  de  rarchevAqœ,  et 
décidèrent  qu'une  humble  soppfiqM  ainft 
présentée  an  saint-père  pour  le  prier  de 
lever  la  sentence  d'excommunication,  et  de 
permettre  au  roi  et  à  la  reine  de  continuer 
à  cohabiter  ensemble ,  bien  que  leur  mariage 
eût  été  contracté  du  vivant  de  la  comtesse 
Mathilde,  que  la  reine  ne  fttt  pas  nubile 
et  fût  parente  d' Affonso  (1  )  au  quatrième  de- 
gré ;  ils  insistaient  auprès  du  saint-père  sar 
ce  qu*une  telle  grâce  de  sa  part  pouvait  seule 
éloigner  du  royaume  les  malheurs  qui  sem- 
blaient le  menacer;  ils  suppliaient  enfin  que 
les  enfants  d' Aflbnso  et  de  Brites  fussent 
reconnus  comme  héritiers  légitimes  (2).  Le 
pape  donna  son  assentiment  à  toutes  ces  ré- 
damations. 

La  lettre  des  prélats  au  pape  prouve  évi* 
denunent  que  ce  n'est  que  dans  des  vues 
politiques  qu  Aflbnso  III  abandonna  sa  pre- 
mière femme  pour  épouser  Brites;  mais 
elle  se  borne  à  parler  des  dangers  qui  me- 
naçaient le  Portugal  lors  de  la  guerre 
qu'il  avait  soutenue  contre  la  Castille  (3), 
et  ne  fait  aucune  mention  des  avantages 
que  le  pays  avait  retirés  de  cette  union. 
Cependant  quelques  auteurs  castillans  ont 
prétendu  que  Brites  ayait  apporté  en  dot 
l*usufniitdes  Algarves,  et  si  la  chose  eût  été 
vraie ,  elle  était  assez  importante  pour  que 
les  prélats  s'en  fussent  occupés  dans  leur  lettre 
au  pape.  Les  autres  documents  de  la  même 
époque  ne  font  du  reste  aucune  allusion  i 
cette  prétendue  donation ,  et  les  événements 
subséquents  viennent  également  la  démentir. 
La  conquête  des  Algarves  par  Affonso  III 
était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  presque  ter- 

(1)  (T  De  facto  duxit  uxorem ,  ex  qua  jam  ge» 
minam  prolcm  noscitur  suspîsse  :  d  Tinfant  Di* 
niz ,  né  le  9  octobre  1261 ,  et  Finfante  Bianca. 

(2)  Voyez  la  lettre  des  prélats,  datée  de 
Braga,  mai  1272,  dans  Mon.  Lus.,  lib.  XT, 
cap.  27. 

(3)  et  Propter  gravia  et  evidentia  quse  sIbi  im- 
minebant  et  regno  pericula.  »  Telles  sont  les  ex- 
pressions de  la  même  lettre. 
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minée  eil  1350  ;  ce  ne  fat  qu'en  1352  qu'Al- 
phonse le  Sage  monta  rar  le  trône  de  Castille 
et  qu'il  commença  la  guerre  contre  le  PiNrtu^ 
gai,  qui  se  termina  à  la  fin  de  Tannée  par  le 
traité  de  paix  dont  le  mariage  d'Afïbnso  III 
avec  Brites  fut  une  des  conditions ,  mariage 
qui  fiit  célftré  au  mois  de  juin  1253.  L'a* 
Tenir,  du  reste,  nous  éclairera  sur  la  portée 
des  éyénements  antérieurs  et  sur  les  actes 
auxquels  ils  ont  donné  lieu  relativement  à 
la  propriété  des  Algarves. 

Le  traité  de  1263  n'avait  nullement  fiait 
disparaître   les   causes  de  dissentiments; 
c*était  plutôt  un  armistice  qu*un  yëritable 
traité  de  paix,  ainsi  que  l'observe  Brandào 
avec  beaucoup  de  justesse.  Les  relations 
politiques  des  Algarves ,  telles  qu'elles  sont 
déterminées  dans  ce  traité,  étaient  de  leur 
nature  très-difficiles  à  préciser  et  donnaient 
lieu  à  d'étemeUes  mésintelligences.  Régler 
d'une  manière  invariable  ces  relations  po- 
litiques aurait  été  même  pour  un  publi- 
ciste   et  un   diplomate  de  nos  jours  une 
question  ardue ,  et  dont  la  solution  eût  été 
un  vrai  titre  de  gloire.  Ce  qui  prouve  que 
ce  traité  était  mal  conçu ,  c'est  que  ses  clau*» 
ses  étaient  sujettes  à  être  souvent  mal  in- 
t^prétées;  et  il  portait  l'empreinte  du  peu 
d'expérience,  dans  ces  siècles  d* enfance» 
des  publidstes  et  des  diplomates  qui  n'a- 
vaient pas  su,  par  une  rédaction  couve* 
nable,  prévenir  de  mutuelles  agressions ,  et 
assurer  des  garanties  réciproques  à  Tobser- 
vation  du  traité.  Les  deux  princes  contrac- 
tants ne  faisaient  pas  consister  le  bonheur 
de  leurs  peuples  dans  la  paisible  jouissance 
de  leurs  possessions  ;  les  deux  tentatives  du 
roi  de  Castille  prouvent  qu'il  s'efforçait  tou- 
jours de  marcher  au  delà  des  limites  de  ses 
droits,  et  qu'il  ne  donnait  de  bornes  à  ces 
derniers  que  là  où  s'arrêtait  sa  prépondé- 
rance. Afîbnso  III,  de  son   cêté,   ne  se 
voyait  qu'avec  peine  entravé  dans  la  posses- 
sion d'un  pays  qu'il  avait  conquis  au  prix 
de  son  sang  et  de  celui  de  ses  sujets.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  les  Algarves  de- 
vinrent l'objet  et  la  cause  de  nouveaux  dis- 
sentimeats  entre  la  Castille  et  le  Portugal, 


mais  plutôt  de  ce  que  ces  dissentiments 
n'amenèrent  pas  des  hostilités  nouvelles.  U  est 
probable  que  Tintervention  de  Brites  con<- 
tribua  à  empêcher  cette  rupture;  en  elle 
Tun  des  rois  ennemis  aimait  sa  fiUe,  l'autre 
son  épouse,  et  tout  £ait  présumer  que  c'est 
son  influence  qui  fit  reârer  les  épées  déjà 
sorties  du  fourreau.  Les  liens  de  ffsunille 
amenèrent  pour  les  Algarves  de  nouvelles 
conventions.  La  légitimation  par  le  pape 
des  enfants  d'Affonso  et  de  Brites,  qui  les 
avaient  fait  reconnaître  comme  héritiers 
directs  de  la  couronne  de  Portugal ,  eut  une 
influence  favorable  sur  les  décisions  d'Al- 
phonse de  Castille ,  leur  aïeul. 

Peu  de  temps  après  que  le  pape  eat  ac- 
cédé à  la  demande  des  prélats,  Alphonse 
le  Sage,  par  un  décret  daté  de  Séville  le  20 
avril  1263 ,  choisit  le  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques ,  Paye  Correa ,  le  grand 
maître  des  templiers  dans  les  royaumes  de 
Léon,  de  Portugal  et  de  Castille,  Martim 
Nuûez ,  et  autres  fidalgos  pour  ses  plénipo- 
tentiaires, chargés  de  conclure  en  son  nom, 
avec  le  roi  de  Portugal ,  un  traité  qui  réglerait 
leurs  prétentions  respectives  au  territoire 
et  aux  châteaux  des  Algarves,  fixerait  les 
frontières  des  royaumes  de  Léon  et  de 
Portugal,  et  d'autres  points  en  litige  (1). 
Les  négociations  ultérieures  ne  nous  sont 
pas  connues;  mais  l'année  suivante  1264, 
on  échangea  à  Séville  les  ratifications  de  la 
délimitation  des  frontières  de  Léon  et  de 
Portugal  (2).  Aronches  et  Allegrete  resté-- 
rent  à  cette  dernière  puissance;  Marvan  et 
Valence,  ainsi  que  les  places  plus  rappro- 
chées du  royaume  de  Léon,  échurent  en 


(1)  a  Avcnicnza ,  paz,  e  amor ,  assi  sobre  loâ 
Castillos,  y  sobre  la  tierra  de  Algarbe,  como  so- 
bre lo  partimento  de  los  reinos  de  Léon  y  de 
Portugal,  como  sobre  las  otras  contiendas  e 
quexumes,  etc.»Jlf<m.  Lus.,  lib.  xv,  cap.  14 
et  30. 

(2)  L'acte  porte  pour  titre  :  «  Litera  super 
partitione  regnorum  Portugalliœ  et  Legionis 
propter  contendam  quœ  erat  in  aliquibus  iocis.  » 
if  on.  Lus. ,  lib.  xv,  cap^  30. 
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partage  à  celui-ci  (1).  Les  deux  rois  se  ju- 
rèrent une  amitié  et  un  secours  mutuel  ;  le 
commerce  entre  les  deux  pays  fut  déclaré  libre 
pour  toute  espèce  de  denrées  (2). 

Il  y  eut  aussi  des  conventions  pour  l'ave- 
nir, qui  nous  éclairent  sur  les  anciennes  rela- 
tions de  ces  deux  royaumes.  Dans  un  décret 
d'Alphonse  le  Sage,  daté  de  Séville  du  20 
septembre  1261,  il  déclara  que  le  roi  de 
Portugal  disposerait  des  terres  des  Algar- 
ves  comme  il  le  jugerait  convenable, 
qu'il  aurait  le  droit  de  donner  aux  habitants 
un  fuero  quand  cela  lui  paraîtrait  opportun, 
qu*il  administrerait  suivant  son  bon  plaisir 
les  donations  faites  par  lui,  roi  de  Castiile, 
en  Algarve,  et  que  tous  ceux  qui  se  croi- 
raient molestés  par  quelque  jugement  au- 
raient droit  d*en  appeler  au  seul  roi  de 
Portugal.  Je  vous  cède  ainsi,  dit  Alphonse 
de  Castiile,  ces  quatre  privilèges  que  je 
m'étais  réservés  pendant  mon  vivant  (3),  Le 
roi  de  Portugal  est  de  son  coté  obligé  de 
fournir  au  roi  de  Léon,  sur  sa  demande, 
cinquante  lances  ou  chevaliers  pour  l'assis- 
ter dans  les  guerres  qu'il  aura  à  soutenir,  et 
ce,  pendant  toute  la  vie  d'Alphonse  le  Sage. 
Comme  garantie  de  Texécution  de  cette 
clause,  les  châteaux  forts  des  Algarves  restè- 
rent sous  le  commandement  des  chevaliers 
Jo&o  d' Avoym  et  Pedro  Cannes  Portel  son  fils  ; 
le  roi  de  Léon  conservait,  comme  antérieure- 
ment ,  l'usufruit  des  revenus  des  Algarves. 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que 
le  pays  fot  délivré  de  cette  dernière  sujé- 
tion. En  1267  Affonso  III  envoya  l'infant 

(1)  On  voit ,  par  la  convention ,  que  (es  fron- 
tières du  Portugal  ne  touchaient  pas  à  celles  de 
la  Castiile ,  mais  à  celles  du  royaume  de  Léon , 
dont  le  nom  se  perdit  peu  à  peu  par  son  incor- 
poration à  la  Castiile. 

(2)  Voyez  Mon.  Lut. ,  parte  iv ,  app. ,  es- 
crit.  29. 

(3)  «  E  quito  a  vos  para  seempre  estas  quatre 
cosa8davandichas,queyoreteDia  Tpw  vueslro 
olargamiento  para  my  en  el  Algarve  en  my 
vida  por  las  cartas ,  que  ende  son  fechas  entre 
my  e  vos.  »  Voyez  les  actes  dans  les  archives 
royales ,  liv.  d'el  rey  D.  Affonzo  II! ,  p.  i4. 
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Diniz,  âgé  de  sept  ans,  en  Castiile  pour 
recevoir  l'accolade  de  chevalier  des  mains 
de  son  aïeul;  le  but  secret  de  ce  voyage 
était  probablement  de  prier  Alphonse  le 
Sage  de  délivrer  les  Algarves  de  la  dépen- 
dance où  elles  étaient  encore.  D*après  Lo- 
pez,  la  reine  Brites  accompagna  Vinfuit 
Diniz  à  Séville,  où  celui-ci  reçut  de  son  aïeul 
Taccueil  le  plus  affectueux  et  fut  traité  pen- 
dant son  séjour  avec  les  égards  les  plus  dis- 
tingués. Sans  aucun  doute  Famabilité  de 
Tenfant,  et  ses  qualités  précoces  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  gagner  le  cœur  du  roi 
de  Castiile;  il  reçut  l'accolade,  et  malgré 
les  représentations  de  quelques  grands 
castillans,  l'obligation  de  fournir  les  cin- 
quante lances  fut  levée.  Les  chevaliers  â  qui 
Alphonse  le  Sage  avait  confié  les  châteaux 
des  Algarves  furent  dégagés  de  leurs  ser- 
ments et  de  leurs  obligations  (1),  et  l'ordre 
leur  fut  donné  de  livrer  au  roi  de  Portugal 
les  châteaux  de  Tavira,  Loulé,  S.-Maria 
de  Faro,  Paterna,  Silves  et  Aliacur,  avec  j 
leurs  dépendances.  Le  même  jour  et  aa  | 
même  endroit,  Alphonse  de  Castiile  annula 
tous  les  anciens  traités  contractés  avec  le 
roi  de  Portugal ,  et  fit  don  â  son  petit-fib 
Diniz  de  ses  droits  sur  les  Algarves ,  en  re- 
nonçant â  toute  prétention  ultérieure  (2). 
Un  second  acte  de  la  même  année  confirma 
tout  ce  qui  précède  (3).  C'est  ainsi  que  le 
roi  de  Portugal  reprit  le  titre  de  roi  des  Al- 
garves; on  peut  voir  par  les  documents  que 

(1)  Voyez  l'acte  daté  de  Badajoz,  le  16  fé- 
vrier i267.  Mon.  Lus.,  lib.  xv,  cap.  33. 

(2)  « sobre  razom  del  Algarve,  que  nos 

tenemos  de  vos  en  nuestros  dias  »  e  nos  mas ,  el 
quai  nos  Demos  a  D.  Dinis ,  oisi  como  not  le- 
niemo*  por  vueilro  otorgamienlo  que  nos 
fiziesse  ende  ayuda  en  nuestra  vida  con  sin- 
coenta  cavallos  contra  todos  los  rcyes  de  £s- 
panha,  sino  contra  nos,  etc.»  jMbn.  Lu$.^ 
lib.  XV  ,  cap.  33. 

(3)  Sur  les  mois  qui  se  trouvent  dans  la  traduc- 
tion de  Quarte  Nunei,  et  que  ne  représente  au- 
cune copie  authentique ,  quœ  vos  Dei,  voyez 
Brandào,  in  Mon.  Lus.,  lib.  xv,  cap.  3i, 
et  Mem,  da  Acad.  real,  tom.  vi,  p.  20. 


Digitized  by 


Google 


BÉGNE  D*AFFONSO  m. 


113 


left  annes  da  Portogri,  à  dater  de  cette 
époque,  foreiit  de  noarean  ornées  des  tours 
qu*y  avait  ajoutées  Sancho  h'  ;  les  vassaux, 
toujours  jaloux  de  leur  indépendance,  veil* 
lérent  attentivement  de  leur  coté  à  ce  que 
par  aucun  acte  le  roi  de  Gastille  ne  fit  voir 
qu*il  conservait  le  moindre  droit  sur  eux. 
La  protestation  de  Tévéque  de  Silves,  Bar- 
tholomeo,  est  un  exemple  de  cette  tendance 
de  Fesprit  national  (1)  ;  aussitôt  que  celui-ci 
eut  pris  possession  de  son  évécbé,  il  fit,  de 
concert  avec  son  chapitre,  une  protestation 
écrite,  dans  laquelle  il  reconnut  solennelle- 
ment le  roi  de  Portugal  comme  seigneur 
souverain  des  Algarves  et  patron  de  son 
diocèse  ;  en  même  temps  il  déclara  nuls  et 
non  avenus  les  droits  concédés  à  ses  prédé- 
cesseurs Roberto  et  Garcia  par  le  roi  Al- 
phonse de  Gastille  (2). 

Ainsi  nous  voyons ,  si  nous  voulons  jeter 
un  coup  d*oul  sur  la  marche  de  la  conquête , 
les  Algarves  conquises  d*abord  par  San- 
cho I*',  perdues  peu  d'années  après  en 
1191 ,  reconquises  pour  la  seconde  fois  par 
Sancho  H  et  par  son  frère  Alphonse  III , 
concédées  par  ce  dernier,  en  1253,  au  roi 
de  Gastille  qui  en  a  Tusufruit,  dix  ans 

(1)  Les  mots  CaêtOM't  do  Amoral,  se  trou- 
Tent  dans  les  Méwwêres  ci-dessus  cités ,  p.  20. 

(2)  ce  Considérantes  D.  Alfonsum  Portugalli» 
regem  totins  Algarbii  dominum  verum  esse ,  et 
ipsum  totum  Algarbiom  ad  jus ,  et  proprieta- 

tem  p  ac  dominium  ejus  dum quantum  ad 

usum  fructnm  ac  proprietatem  intègre  ac  pie- 

narie  pertinere et  a  nullo  alio  posse  posses- 

siones ,  vel  jura  regalia,  ecclesias,  seu  ecclesia- 
rnm  jure  patronatus  conferri ,  seu  dooari ,  nisi 
ab  eodem  solo  domino  rege  Portagalliœ ,  qui 
ipsius  Algarbii,  et  omnium  ipsius  Algarbii 
ecclesiarnm  est  verus  dominus  ac  patronus. 
Si   igîtur    a   quocumque  rege    Gastells,  ac 

Legionis de  focto  (cum  de  jure  non  pos- 

sint  subsisterc  )  donationes  quocumque  tem- 
pore  aparuerint »  eas  omnino  fri volas,  et  inu- 
tiles, atque  invalidas  reputamus nec  non 

lltteris ,  confirmatlonibus ,  seu  indulgentis  apos- 
tolicis ,  si  quœ  nuper  hoc  quocumque  tempore 
aparuerint,  in  perpetuum  renuntiamus.»  Jlfon. 
Ïms.  f  tom.  IV,  app. ,  escrit.  32. 

HIST.   DB  PORTUGAL.  I. 


après,  en  lS6b,  restituées  att  Portugal,  à 
charge  d'entretenir  cinquante  knces  dans 
les  armées  du  roi  castillan,  et  enfin,  en 
1267,  affiranchies  de  cette  dernière  dépen- 
dance, et  appartenant  au  Portugal  sans 
restrictions  (1). 

Aussitôt  qu'Affonso  III  se  vit  en  pleine 
possession  des  Algarves,  il  donna  tous  ses 
soins  à  Tadministration  de  cette  contrée  ;  il 
chercha  à  en  augmenter  la  prospérité  en 
concédant  des  foraes,  des  privilèges  et  des 
libertés  nouvelles ,  en  encourageant  la  colo- 
nisation, n  fut  obligé  de  fiiire  des  conces- 
sions plus  larges  aux  villes  et  aux  villages 
plus  éloignés  du  centre  du  royaume  et  plus 
rapprochés  des  contrées  encore  occupées  par 
les  Sarrasins,  de  même  qu*à  celles  situées 
près  des  cêtes;  son  but  était  de  les  encoura- 
ger ainsi  à  résister  aux  attaques  plus  fré- 
quentes auxquelles  elles  étaient  exposées  par 
terre  et  par  mer.  Pendant  son  séjour  à 
Lisbonne,  en  août  1266,  le  roi  accorda 
des  foraes  aux  villages  des  Algarves; 
Silves  reçut  les  privilèges  d'une  ville  du 
rang  de  Lisbonne,  et  même  plus  étendus 


(1)  Le  récit  de  racquisîtion  des  Algarves 
est  très-difficile  à  tracer,  faute  de  documents 
authentiques ,  et  surtout  à  cause  de  la  partia- 
lité des  auteurs,  qui  ayant  tous  écrit  dans  un 
système  formé  d'avance ,  n'ont  cité  que  les  faits 
utiles  à  leur  plan ,  et  ont  soigneusement  écarté 
ceux  qui  pouvaient  lui  nuire.  Nous  ne  contestons 
pas  sans  doute  que  plusieurs  points  peuvent  être 
incertains ,  que  bien  des  questions  doivent  res- 
ter sans  réponse.  La  cause  de  cette  incertitude 
est  claire  et  hors  de  doute  lorsqu'on  fait  parler 
les  documents  qui  sont  entre  nos  mains  ;  alors 
on  peut  suivre  de  Tœil  les  divers  événements. 
G'est  avec  raison  que  Brandâo  a  dit:<rPareu 
tudo  isto ,  tâo  claro ,  tâo  certo ,  e  tâo  palpavel  » 
que  quem  oje  em  diante  quizer  pod  em  duvida 
estas  pontos ,  se  deve  ter  por  contumaz  e  in- 
digne de  se  persuadir  con  razoês,  ou  admittir  a 
disputas.»  Ge  que  nous  dit ,  comme  en  passant, 
Gondé  de  la  perte  des  Algarves  est  contraire  à 
la  chronologie ,  et  ne  mérite  pas  qu'on  y  attache 
une  grande  importance.  On  ne  pouvait  préférer 
cet  auteur  non  chrétien  aux  documents  fournis 
par  des  chrétiens. 
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600090  (t).  A  It  mloM  époque»  et  do  la 
même  maQière,  Affeiuo  eoBûéida  des  /proei 
i  Faro ,  i  Loulé  at  à  Taviva  ;  il  s'appropria , 
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poiir  loi  al 9é9  de^oeadaola,  les pomisiens 
panieuliàres  que  les  oonqnéraim  maufts 
avaient  eues  dans  œi  villes  (1). 


%  ll.^ÀdminùlraHon  d'ÂffiimiO III. 


^ttentiop  qu^il  accprde  à  ragricultare ,  à  la  construction  des  villages,  à  lear  population  et  aux  lois.— Beja 
|tfe!ga^o.  — Les  cortès  de  Leiria  en  i254.  —  Réclamations  des  yilles  de  Saotarero  et  de  Porto.  —  Lois  noo- 
yelles  relatives  À  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  —  Fondation  des  foires  annuelles.  —  Fixation  do 
prix  des  marohandiies  %t  des  biens.  -*  Pueettes  variations  dans  le  cours  des  moiMaies.  —  DonatieBs  du  ni 
ans  erdfei  cbafdcrasquof ,  -*i  ba  méfintelligt nce  areç  «m. 


Aflbnso  m  développa  en  Algarve ,  comme 
dans  tout  le  royaume,  une  grande  activité 
d^i^s  les  encouragements  qu*il  accorda  à  l'a- 
griculture, cr  LerolAfFonso ,  dit  Brandào,  fiit 
pn  des  princes  qui  s'occupèrent  le  plus  de  la 
culture  et  de  la  prospérité  du  pays,  d  Quel- 
ques contrées  furent  pour  la  première  fois 
défrichées  ;  d'autres ,  que  la  guerre  avait 
dévastées ,  furent  rendues  à  la  culture.  Plu- 
sieurs villages  ftirent  reconstruits ,  un  grand 
nombre  forent  agrandis  et  mieux  fortifiés ,  la 
plus  graqde  partie  des  commi^n^  qui  p'a- 
Taieot  pas  de  forae^  en  obtiprent  (2).  Las 
anciens  privilèges  furent  eonfirmés ,  surtout 
lors  de  la  réunion  des  cortès  qui  eut  lieu  à 
Leiria  au  mois  de  mars  1354. 

L'importante  ville  de  Beja  attira  surtout 
l'attention  du  roi.  Quoique  cette  place  eât 
beaqcoup  souffert  pendant  la  ^erre ,  elle 
n*en  était  pas  ipoips  considérée  comme  un 
des  plus  fort^  ()oulevard3  dp  royaume.  Le  roi 
la  fit  fortifier  de  pouvpan,  les  mors  furept 

(1)  «Facip  cartam  de  foro  vobis  populatori- 
busde  SylveSy  forum,  usus  et  consuetudines 
civitatis  Ulixbon ,  excepta  jugada  de  pane,  quod 
vobis  inperpetuum  quito.»  Mon.  Lus.,  lib.  xv, 
cap.  31. 

(2)  On  ne  peut  énumérer  le  nombre  de  fo- 
rées concédés  par  ^Ifonsolîl;  on  peut  jeter  un 
regard  sur  l'ouvrage  de  Franklin,  Memoria  para 
servir  de  indice  dos  foraes  ^a$  terras  do  reino 
de  Portugal,  relaçam  m. 


relevés,  des  édifices  publics  construits. 
L'évèqne  Martin  d'Evora  abandonna  à  cet 
eifet  les  deux  tiers  des  dîmes  de  toutes  les 
églises  de  Beja  pendant  dix  ans  (2) .  Un  an  au- 
paravanty  Aflbnso  lui  avait  donné  un  forai  (3). 
L'importance  de  cette  place  faisait  désirer 
qu'elle  f&t  dans  une  dépendance  plus  di- 
recte de  la  couronne,  et,  d'aprèa  la  loi  de 
Beja,  l'alcade  devait  être  citoyen  delà  ville, 
mais  nommé  par  le  gouverneur  général  (i). 
Alphonse  confirma  à  la  forteresse  de  Mel- 
gaço ,  située  sur  la  frontière ,  les  privilèges 
que  lui  avait  accordés  le  roi  Sancho  II,  et 
aux  habitants ,  dont  le  nombre  devait  être 
de  trois  cent  cinquante ,  l'important  avan- 
tage de  pouvoir  nommer  un  chevalier  portu- 
gais au  commandement  de  leur  place ,  sous 
condition  que  celui-ci  prêterait  serment  de 


(1)  Le  Forai  de  Faro:  «Item  retineo  mihi  et 
successoribus  meis  omncs  tendas  quas  reges 
Sarraceni  solebant  tenere  tempore  Sarrace- 
norum.  » 

(2)  Voyez  le  document  de  Tan  1255,  4f<w*« 
Lus.,  lib.  XV,  cap.  18. 

(3)  «Movudo  pela  spiraçom  de  Deus.  »  (I  )  Le 
forai  dans  Collecçao  de  inedilos  de  Hisloria 
poriugueza,  tom.  v,  p.  456.  Ainsi  AlTonso  III 
donna ,  dans  Tannée  suivante ,  un  forai  à  0de- 
mira  :  a  Motus  inspiratione  divina.  » 

(4)  «  E  0  meu  nobre  honieni ,  que  beia  de  min 
tever ,  non  meta  hy  outre  alcayde ,  se  nopi  de 
Beia.  » 


Digitized  by 


Google 


RÈOltË  B'AIYONSÔ  m 


119 


IdéHté  M  foi  «t  à  ralOAdd  de  la  forte- 
resse (1).  Sans  doute,  pat*  cette  hveur  dont 
ne  jouissaient  pas  beaucoup  de  places  fron*- 
tières»  Affonso  voulut  attacher  las  habUanU 
k  ses  intérêts ,  leur  position  près  de  la  Ga- 
lice rendam  leur  fidélité  d*une  hante  im« 
portance/  Le  motif  de  cette  faveur  repo^ 
sait  probablement  dans  la  position  où  sa 
trouvait  Affonso  III  vis-à-vis  de  la  Cas* 
tille.  £n  général  le  principe  d*après  lequel 
étaient  nommés  les  commandants  des  ferte-> 
resses  n'était  pas  le  même  partout»  et  Al*" 
pbonse  le  modifiait  suivant  les  localités  et 
les  circonstances ,  ainsi  que  nous  le  voyona 
même  dans  Tordonnance  relative  à  Beja. 
Le  roi  donna  de  nouveaux  privilèges  aux 
Tillages  qui  avaient  été  détruits  et  qui  furent 
reconstruits  ;  c'est  ëinsl  que  (Contrasta  ^  qui 
avait  été ,  sous  le  règne  de  Saneho  n ,  wm*' 
plétement  miné  par  les  Léonais^  reçut  le 
nom  de  Valença  da  Minho.  D'autres  rilla^ 
ges  furent  bâtis  par  le  roi»  tels  que  Biinet 
Fœ  de  Lima  et  Moneon. 

Après  la   fondation  des  villages   nou^ 
Teaux ,  l'amélioration  de  ceux  qui  avaieht 
été  ruinés  et  la  distribution  de  nombreux 
foraes ,  les  aflhires  de  quelques  grandes  ril'*- 
les  qui  se  plaignaient  d'être  entravées  dans 
rexercice  de  leurs  drbits  »  ou  qui  luttaient 
entre  elles  pour  de»  questions  d'intérêt»  at^^ 
tirèrent  rattèntlon  d'Alphonse  IIL  U  eon- 
votfua  les  cortès  à  Leiria  »  au  mois  de  mars 
1S54  »  en  partie  pour  faire  droit  aux  réela*- 
fliations  de  ces  villes  après  avoir  entendu 
leurs  députés  i  en  partie  pour  assurer  aux 
décisions  royales  et  i  ses  ordonnances  une 
sanction  plus  imposante.  Les  cortès  eurent 
d*abord  à  s'oceupet*  des  aihires  de  Bantarém 
et  de  Porto;  les  habitants  de  la  première  dé 
ces  villes  se  plaignaient  de  différentes  mesures 
oppressives  de  la  pari  des  âiagistrats  reyauxi 
on  les  caloka  par  la  promesse  qu'à  l'avenir 
leurs  finies  seraient  scrupuleusement  obser^ 
vés,  et  que  toute  ordonnance»  toute  dis- 
position contraire  à  leur  contenu  seraient 
par  le  fait  considérées  comme  nulles  et  non 

(1)  Jtfafi.  Lui.^  l.  e. 


aveiiues.  Les  abus  inttôdilits  devaient  êtr0 
réprimés  »  Ieul*s  libertés  et  leurs  privilèges 
confirmés,  et  enfin  la  ville  rétablie  dans  son 
état  primitif  (1). 

Les  affaires  de  Porto  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  à  arranger  ;  c'était  en  ma<^ 
jeure  partie  pour  y  arriver  qu^on  avait  cou-* 
voqtié  lés  cortès  de  LeiriSi  II  existait  à  Porto 
une  cause  permanente  de  mésintelligenee 
entre  les  évêques  et  le  roi;  celui-ci  ne  pou- 
vait souffrir  le  pouvoir  exorbitant  des  évê- 
ques sur  éette  ville  importante  et  sur  son 
territoire»  par  suite  de Taccumulation  entre 
lenfs  mains  du  pouvoir  spirituel  et  temporel^ 
grâce  aux  excessives  libéralités  de  la  reine 
Thek^esia^  t  Les  rois  »  dit  Brandâo  f  voyaient 
avec  peine  oette  domination  dërieale»  et  ils  ne 
négligèrent  rien  pour  la  diminuer^  jusqu'au 
mément  où  ils  parvimrent  enfin  à  s'emparer 
entièrement  du  pouvoir  temporel  (^.  a  De- 
puis les  développements  qu'avait  pris  k 
pêche  dans  le  Deuit>  (8)»  et  surtout  de|iuis 
que  la  navigatito  sur  ce  fleuve  avait  acquis 
une  grande  activité  ^  et  qtie  l'on  voyait  arriver 
dans  k  rade  de  Po^to  des  vaisseaux  étran*- 
^fs  ^  eetle  Ville  maritime  avait  acquis  une 
ûnpoilénce  qui  rendait  plus  Yib  les  [déairs 
du  h>i  »  qui  droissaieat  toujours  en  propor^ 
tien  de  l'extension  des  avantagés  qia  teti« 
rait  l'évêqiie< 

Affonso  m  fit  él^ei^  vié4-Tis  de  Farte 
une  viUe  nouvelle»  c|u'il  ajppèlà  VMthlhva  de 
Gayù  (  afin  qu'elle  ne  fiât  pas  eonfondoé  itee 
Villa- VeM  (k).  Bn  1955»  il  lui  aceorda  un 
fond  pour  y  amenisr  la  prospérité  »  ainsi  <|ué 
d'autres  privilèges.  Leè  oortès  de  Leiria^ 
d'accord  avec  le  roi  »  décidèrent  que  le  tiers 
des  Taissèaux  chargés  qui  passeraient  le 
Douh>»  et  la  mditié  des  vaisseaux  étrangers 
qui  entreraient  dans  le  fleuve  déposeraient 


(1)  ifofi.  Lui.,  I.  c. 

(SQ  Yid.  BrandAo»  Jfoii.  Lut.,  lib»  xy» 
cap.  18» 

(3)  L'évéque  de  Porto  avait  adressé  des 
plaintes  au  pape  sur  ce  que  le  roi  s'était  arrogé 
une  part  dans  le  revenu  de  la  pêche  du  Deure^ 

(4)  Eipauha  sagr.,  tom.  xxi ,  p.  105. 
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knre  cargaisons  à  Villa-Nova  de  Gaya.  Pias 
tard  encore,  le  roi  réduisit  de  plus  en  plos 
les  prérogatives  de  révéqae,  ce  qui  amena 
de  nouvelles  querelles  (1). 

Trois  ans  avant  la  convocation  des  cortès 
deLeiria,  qui  régularisèrent  particulièrement 
les  relations  des  diflérentes  communes  et 
adoptèrent  diverses  résolutions  sur  les  inté- 
rêts locaux ,  le  roi  avait  promulgué,  de  con- 
cert avec  les  riccos  homens  et  les  fidalgos, 
plusieurs  lois  générales  relatives  à  la  sûreté 
des  personnes  et  des  biens.  S'il  faut  recon- 
naître que  la  première  de  ces  lois ,  qui  con- 
damnait à  une  amende  de  300  maravédis 
quicon€|ue  s'introduirait  avec  mauvaise  in- 
tention dans  le  domicile  d*un  fidalgo ,  était 
exclusivement  consacrée  à  la  sécurité  de 
ces  derniers ,  il  faut  remarquer  aussi  que 
toutes  les  autres  avaient  en  vue  le  bien  gé- 
néral. Quelques-unes  ont  pour  objet  la  ré- 
pression du  vol  des  vêtements  et  surtout  des 
bestiaux,  qui  étaient  alors  la  plus  impor- 
tante propriété;  les  amendes  infligées  au 
coupable  étaient  fixées  en  proportion  de  la 
valeur  de  l'objet  dérobé,  et  remises  en 
partie  au  roi ,  en  partie  i  celui  qu  avait  été 
volé.  Le  travailleur  doit  vivre  en  paix ,  nul 
ne  peut  le  blesser  ou  le  tuer  à  cause  d'un 
homicide  dont  son  seigneur  peut  s*étre 
rendu  coupable;  celui  qui  assassine  son  en- 
nemi ne  peut  lui  dérober  les  valeurs  qu'il 
peut  avoir  sur  lui.  L'Église  ne  pouvait  être 
oubliée  à  cette  époque  ;  aussi  est-il  dit  à 
la  fin  de  ce  code  criminel  :  «Toutes  les 
églises  doivent  être  protégées  par  le  roi , 
comme  elles  l'ont  été  sous  le  règne  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  »  Les  laïques  rédacteurs 
de  ces  lois  ignoraient  que  le  clergé  était  peu 
satisfait  de  cette  protection.  Des  clercs  n'au- 


(i)  Caialogo  dos  Bitp.  de  Porto ,  p.  ii ,  p.  94 
et  98.  Les  lois  et  ordonnances  qni  furent  faites 
dans  les  cortès  de  Leiria  se  trouvent  dans  Idwo 
de  Leis  aniigas,  et  pour  les  foraes  de  Santarem 
et  Beya,  vid.  Foro  atUigo  e  de  Santarem,  m 
CoUeeçào  de  inediios,  etc.,  tom.  iv,  p.  531 
(surtout  les  coutumes  de  541),  deBeja,  tom.v, 
p.  456. 


ÉPOQUE  I,  LIT.  I,  CHAP.  VH. 


ruent  pas  dté  au  roi  ses  prédécesseurs 
comme  des  exemples  à  suivre  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  (1). 

Au  milieu  de  ces  lois  criminelles,  il  se 
trouve  une  loi  politique  qui  plus  tard  di- 
visa la  Gastille  et  le  Portugal  :  «  Les  voya- 
geurs ,  dans  les  lieux  où  l'on  refiise  de  leur 
vendre  des  vivres ,  ont  le  droit  de  réclamer 
que  deux  experts  fixent  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire et  en  taxent  le  prix,  et  alors  les 
vivres  doivent  leur  être  fournis  ;  si  les  ex- 
perts refusent  d'accéder  à  cette  demande, 
les  voyageurs  pourront  faire  eux-mêmes 
cette  taxation.  x>  Quelque  imparfaite  que  soit 
cette  ordonnance,  elle  prouve  cependant  que 
les  relations  commerciales  entre  les  peuples 
étrangers  commençaient  à  prendre  quelque 
activité,  et  que  le  législateur  avait  en  vue  de 
les  régulariser. 

Cette  dernière  conclusion  ressort  plus 
évidemment  de  l'établissement  des  foires 
périodiques  accordées  par  le  roi  à  cer- 
taines localités.  Une  foire  annuelle,  qui 
devait  se  tenir  huit  jours  avant  la  fête  de 
l'Assomption ,  au  mois  d'août,  fut  autorisée 
dans  la  ville  de  Covilhâo.  Tous  ceux  ,  ache- 
teurs ou  vendeurs ,  qui  visitaient  cette  foire 
recevaient  une  garantie  pour  leur  sûreté 
personnelle  pendant  le  voyage;  huit  jours 
avant  l'ouverture  de  la  foire  et  trente  jours 
après ,  ils  ne  pouvaient  être  arrêtés  pour 
dettes ,  à  moins  que  celles-ci  n'eussent  été 
contractées  pendant  la  foire  même.  Celui 
qui  faisait  préjudice  à  un  marchand  forain 
ou  à  un  acheteur  devait  payer  au  roi  une 
amende  de  6,000  solidi ,  et  à  la  partie  lésée 
une  amende  double  de  celle-ci  (2) . 

Ces  ordonnances  eurent  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  commerce  et  par  là  sur  Fagri- 
culture  et  l'industrie;  mais  il  en  est  une 
autre  qui ,  si  elle  eût  pu  être  exécutée ,  aurait 
eu  de  désastreux  effets  :  c'est  celle  qui  taxa 
les  prix  des  vivres,  des  matières  premières 


(1)  Jfon.  Lus.,  tom.  iv,  app*,  escrit.  27. 
Souza,  provas ,  tom.  i ,  p.  53. 

(2)  Voyez  Tacte  du  mois  d'août  1260,  dans 
Ribeiro,  JHss.,  tom.  m,  append. ,  p.  73. 
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et  des  produits  mannfiietorés  de  Vintérienr 
et  de  rextérieur.  Cette  loi  voulait  donner  de 
la  stabilité  à  des  choses  qoi  n*acqmàreat 
d'importance  cpie  par  les  chances  et  les  va- 
riations auxquelles  elles  sont  assujetties;  elle 
voulut  tracer  une  ligne  droite  où  devrait  se 
maintenir  une  chose  que  Tactivité  de 
l'homme  et  la  nature  elle-même  rendent 
essentieDement  variable.  Les  craintes  (ju'ins- 
pirait  l'appréhension  d'une  altération  dans 
le  taux  des  monnaies  avaient,  comme  cela 
devait  être,  élevé  le  prix  des  marchandises 
à  un  point  énorme  dans  le  pays  d'entre 
Hinho  etDouro  (1). 

Les  marchands  étrangers ,  exposés  à  des 
pertes  considérables  par  l'altération  des 
monnaies ,  ou  craignaient  de  visiter  les  foi- 
res» ou  y  s'ils  y  venaient,  augmentaient  le 
prix  de  leurs  marchandises  pour  se  couvrir 
de  leurs  pertes.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  le  roi ,  après  avoir  consulté  son 
conseil  y  composé  de  prélats  et  de  grands 
du  royaume,  de  marchands,  de  bourgeois  et 
d'hommes  distingués  des  communes ,  rendit 
une  ordonnance  qui  tarifait  le  prix  de  tous 
les  olqets  mis  dans  le  commerce  dans  le  pays 
entre  le  Dnero  et  le  Hinho  (2).  H  Ait  statué 
que  celui  qui  violerait  cette  ordonnance  paye- 
rait une  amende  double  de  la  différence 
du  tarif.  Cette  amende  était  payée  aux  ma- 
gistrats royaux  réunis  à  deux  députés  des 
communes.  Celui  qui  dénonçait  la  fraude 

(1)  <r......Et  ego  scio  pro  certo,  quod  res  vé- 
nales et  vendebantur  multo  carius  quam  so- 
lebant  vendi  et  debebant,  pro  eo  quod  time- 
bant ,  quod  ego  fk^angerem  monetam ,  et  quia  di- 
cebant ,  quod  tempus  britandi  monetam  apro- 
pinquabat.  » 

(â)  L'ordonnance  copiée  des  archives  se 
trouve  dans  R ibeiro,  IMm^I.,  tom.  iv,  app., 
p.  57—72.  L'intérêt  que  ce  document  présente 
pour  faire  connaître  dans  quelles  ténèbres  était 
encore  l'économie  politique,  est  moins  puis- 
sant que  celui  qu'offre  Tordonnance  relaUve  à 
l'agriculture ,  aux  fabriques,  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Il  est  fâcheux  qu'il  s'y  trouve  tant 
de  termes  et  d'expressions  qui  sont  pour  nous  de 
vériubles  hiéroglyphes. 


recevait  le  tiers  de  l'amende;  le  reste  ap- 
partenait au  roi. 

Que  les  conseillers  consultés  par  le  roi 
n'aient  pas  hésité  à  approuver  un  remède 
qui  était  pire  que  le  mal ,  on  a  moins  à  s'en 
étonner  que  de  ne  pas  voir  cette  même  or« 
donnance  immédiatement  ntpportée,  par 
suite  de  Timpossibilité  où  Ton  fut  de  l'exé- 
cuter. Quant  au  roi,  la  faute  est  moins  grave; 
l'exemple  du  roi  de  Gastille,  Alfonso  le 
Sage ,  qui  avait  adopté  la  même  mesure ,  et 
qui  en  avait  été  loué  généralement,  avait  pu 
le  persuader  d'y  avoir  recours  (1). 

Ces  inconvénients  paraissaient  causés  par 
une  coutume  dangereuse ,  qui  était  en  quel- 
que sorte  passée  en  usage  dans  le  pays,  et  que 
le  roi  devait  considérer  comme  inévitable. 
Depuis  longtemps  les  anciens  rois  de  Portugal 
avaient  usé  du  droit,  conféré  à  la  couronne, 
de  fondre  les  anciennes  monnaies  (9)  et  de 
les  remplacer  par  d'autres  d'une  valeur 
moindre  et  d'un  prix  plus  élevé,  et  les  vas- 
saux n'avaient  opposé  aucune  résistance,  sauf 
dans  les  cas  où  cette  hausse  ou  cette  altéra- 
tion était  trop  considérable  ou  trop  fré- 
quente; ils  s'étaient  même  déjà,  pour  évi- 
ter cette  altération  des  monnaies ,  soumis  à 
un  impôt  nommé  mmetagio,  qui  était  payé 
au  roi.  Sancho  I*'  fit  refondre  les  monnaies  de 
son  père  et  frapper  des  maravédis  neufs  ; 
Afionso  II  et  Sancho  II  avaient  imité  cet 
exemple.  Affonso  III  annonça  la  nécessité  de 
changer  les  monnaies ,  ainsi  que  l'avaient 
&it  ses  ancêtres.  Une  grande  partie  du 
clergé  et  du  peuple  le  supplia  d'ajourner  la 
mesure  projetée  à  la  fin  de  Tannée  (3) ,  en 
disant  qu'ils  se  soumettraient  à  un  impôt  en 
argent  pour  obtenir  la  conservation  des 
monnaies.  Le  roi  accepta  ces  propositions, 
et  prouva  ainsi  la  réalité  de  ses  projets.  Déjà 
une  grande  partie  de  cet  impôt  était  payée, 
quand  les  mêmes  clercs  et  laïques  qui  for- 
Ci)  Jfofi.  Lus. ,  11b.  XVI ,  cap.  3. 

(2)  «Quebrar  a  sua  moeda.»  C'est  l'exprès* 
sion  «monetam  frangere.» 

(3)  «Usque  ad  proximum  septennium.  s  Ceci 
parait  être  le  terme  de  la  coutume. 
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malfent  ôon  conseil  lui  tepWôetilèreill  que 
cet  impAt  était  très-onéreux  au  pays  et  désa- 
yaniageux  pour  Idl,  et  le  prièrent,  à  cet 
effet,  de  maintenilr  les  anciennes  inon- 
naies  (1) ,  sans  exiger  aucun  impôt  de 
ses  sujets,  excepté  celui  que  ses  ancêtres 
avaient  coutume  de  recevoir  à  Tocca- 
Sion  d'un  semblable  changement  (2).  Il 
le  promit  pour  conserver  la  justice,  et  par 
égard  pour  les  anciennes  coutumes  du 
royaume.  Il  prêta  serment  sur  les  saints 
Évangiles,  entre  les  mains  dé  Tévéque 
d*£vora,  que  jamais  il  Ué  permettrait  d'al- 
térer les  mohuaiies  du  royaume ,  et  n*exige- 
rait  aucuA  imp6t  autre  que  Tirnpôt  accou- 
tumé. Par  ce  serment  il  engagea  lui  et  ses 
successeurs  (3).  Les  choses  restèrent  sur  ce 
pied  jusqu'en  avril  1361 ,  époque  à  laquelle 
Aflbuso  publia  une  nouvelle  loi  sur  leè  mon- 
naies, et  où  tl  en  fit  fhipper  de  nou- 
velles ,  comme  il  en  avait  le  droit ,  dit-il , 
suivant  les  lois  et  coutumes  du  royaume.  Les 
prélats ,  les  barons  et  le  peuple  se  trouvè- 
rent lésés  par  ces  mesures ,  et  déclarèrent 
qu^elles  étaient  contraires  à  leurs  droits  et  à 
leurs  privilèges.  Ils  le  prièrent  de  convoquer 
les  cortès  pour  déterminer  avec  eux  tout  ce 
qui  se  ratuchait  à  cette  importante  ques^ 
tion.  Les  cortès  furent  rassemblés  à  Coïmbre. 
Après  une  longue  controverse ,  il  ftii  enfin 
décidé  que  les  anciennes  monnaie^  repren-^ 
draient  leur  valeur  primitive ,  sous  condi'- 
tion  cependant  que,  pour  les  opérations 
commerciales ,  douze  deniers  en  vaudraient 

^1  m  I  ■!  !■■  Il  ■!  I  ■  I       i      I  I    II      I  » 

(1)  è  Pro  consiervatione  Ipslui  monetœ.  d 

(2)  «Nisi  quod  In  fTactfone  monetae  pr»de- 
ceàsores  tnei  recipere  consueTérint.  » 

(3)  La  lettre  au  grand  mattre  des  templiers 
dans  les  trois  royaumes  se  trouve  dans  Sousa , 
provoê,  lom.  vi,  p.3i7,  comme  supplément  du 
premier  volume  des  provat.  Les  lettres  écrites 
aux  grands  mattres  des  autres  ordres,  à  Tabbé 
d*Albocaça  {MtUia  Pùriuf;. ,  parte  ii ,  p.  25  )  » 
et  même  au  pape ,  avec  appendice  :  «  Quo  circa 
sanctîtati  vestrœ  supplice  humiliter  et  dévote  : 
quateous  hoc  factum  pro  libertate  et  utilitate 
rcgni  jurameoto  firmatum  dtgneminl  confir- 
mare.» 


seize  de  monnaies  anciennes  (nmdecimih' 
narti'  de  vetetUms  denariis  )•  La  loi  stipu- 
lait en  outre  que  ceux  qui  possédaient  de 
dix  à  vingt  livres  payeraient  au  roi  un  im- 
pôt d'une  demi-livre  ;  de  vingt  à  cent  livres , 
une  livre;  de  deux  cents  à  mille,  deux  li- 
vres ;  tous  ceux  qui  auraient  mille  livres  et 
an  delà,  trois  livres  (1).  Cet  impôt  pesait 
sur  tous  ;  Tërchevéque  et  trois  de  ses  servi- 
teurs ,  les  évéques  et  deux  de  leurs  servi- 
teurs, le  prieur  de  Tordre  de  Saint-Jean, 
les  grands  maîtres  des  templiers  et  d* Avis  et 
deux  de  leurs  serviteurs ,  en  étaient  seuls 
exempts  (2) .  Cet  impôt  ne  devait  durer  qu'on 
an.  Au  bout  de  quatre  ans^  il  était  permis  au 
roi  de  faire  un  nouveau  changement  de 
monnaies;  mais  ce  serait  le  dernier  qui  pût 
avoir  lieu  pendant  son  règne.  Il  devait  eo 
être  de  même  pour  seu  successeurs  (3)» 

Affonso  III  laissa  écouler  huit  ans  avant 
d'user  de  la  faculté  qui  lui  était  accordée  par 
les  cortès  de  Co'ûnbre.  Le  premier  change- 
ment de  monnaies  eut  lieu  le  1*'  avril  1270, 
après  avoir  été  solennellement  annoncé  i 
son  peuple  (4) . 

Quoique  Affonso,  à. son  avènement  au 
trône,  eût  des  sonmies  d'argent  considéra- 
bles, il  ne  parait  pas  que  ce  soit  la  pénurie 
qui  le  força ,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne ,  à  recourir  à  la  déplorable  res- 
source de  Taltéraiion  des  monnaies ,  ainsi 
qu  il  en  avait  été  pour  ses  ancêtres  ;  s'il  en 
eût  été  ainsi ,  il  eût  usé ,  au  bout  de  quatre 
ans,  du  droit  que  lui  avaient  concédé  les 
cortès.  Il  se  servit  alors ,  comme  précédem- 
ment ,  de  Taltération  des  monnaies  comme 
d*une  ressource  financière;  il   trouva  du 


(1)  Quelle  puissance  n'exerçaient  pas  dans  les 
cortès  les  nobles  et  le  clergé  ! 

(2)  Ainsi  les  plus  riches  ne  payaient  pas  même 
trois  livres! 

(3)  Vid.  Caria  de  Le$,  en  abrégé  dans  Jtfa/te 
Porlug.,  parte  u ,  p.  188.  Vid.  Elueid.  >  suppl.» 
p.  48. 

(4)  «  E  faço-vo'lu  antè  sabcr  por  seerdes  cer» 
tos  de  dia  >  que  mande  Acreientar ,  e  faxer  eoa 

I  moeda.»  Vid.  Elue.,  tom.  ii>  p*  117. 
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reste,  pour  ne  pas  chercher  d* autre  cause , 
une  excuse  dans  Texiguité  des  revenus  de  la 
couronne.  U  ne  pouvait  et  n'osait  prélever 
de  droits  que  sur  les  petites  rivières ,  les 
'      grands  cours  d*eau  appartenant  aux  évé- 
ques.  Les  grands  étaient  exempts  d^impAts  ; 
'      ce  qui  diminuait  beaucoup  les  revenus  de  VÉn 
\      tat ,  et  le  forçait  de  recourir  à  une  ressource 
'      aussi  dangereuse  et  aussi  nuisible.  Ceux-là 
*      surtout  4ûivent  lui  pardonner  qui ,  à  des 
'      époques  o\k  Técopomie  politique  avajt  pris 
'      rang  paroû  les  sciences  positives ,  ont  em- 
ployé le  même  moyen  qu'ASonso  el  son 
conseil  mirent  en  œuvre  dans  un  siècle  où 
I      l'on  ne  prévoyait  pas  encore  Texistence  de 
I      cette  seience»  et  dans  lequel  les  homines 
'      d^Etat  réputés  les  plus  éclairés  ne  marchaient 
'      qu'environnés  de    ténèbres   épaisses.    Du 
reste ,  ce  n'était  pas  Tavarice  qiii  le  pous- 
sait i  ces  abus,  la  preuve  en  existe  dans  les 
nombreuses  dotations  qu'il  fit  aux  ordres 
'      religieux  et  militaires  ainsi  qu'apx  prélats  ;  et 
si  l'on  prétendait  attribuer  ces  donations  à 
"une  prudence  qui  aurait  dominé  son  avarice 
présumée ,  il  suffira ,  pour  réftiter  celte  ob- 
jection, de  rappeler  que  Brandào  dit  qu'il 
était  si  généreux  et  si  bienfaisant ,  qu'il  mit 
un  jour  son  mobilier  en  gage  pour  secourir 
les  pauvres. 

Cependant  la  sagesse  d'Afonso  mit  des 
bornes  à  sa  libéralité.  L'exemple  si  récent 
de  son  frère  Sancho  II,  qui,  malgré  ses 
nombreuses  donations,  avait  trouvé  peu  de 
reconnaissance  tout  en  affaiblissant  son 
pouvoir,  ne  devait  pas  être  perdu  pour  lui , 
d'autant  plus  qu'il  se  seqtait  la  volonté  et  la 
force  de  faire  restitper  à  la  couronne  ses 
domaines  et  ses  droits,  Affonso  ordonna 
une  enquête  dans  tout  le  royaume  pour 
rechercher  les  droits  que  pouvait  avoir 
la  couronne  sur  les  grandes  propriétés. 
Nous  ferons  ici  quelques  citations  rapides , 
afin  de  ne  laisser ,  en  oubli  aucun  des 
ac(ea  les  plus  importants  du  gouvernenient 
d' Affonso.  L'histoire ,  plus   développée  et 


11» 

plus  positive  de  ces  mesures  doit  être  ren- 
voyée en  un  autre  endroit.  Le  roi  Sancho  H 
s'était  surtout  montré  très-libéral  lors  de  la 
conquête  des  Algarves ,  en  donnant,  comme 
nous  l'avons  dit ,  plusieurs  contrées  conqui- 
ses aux  chevaliers  de  Saint- Jacques ,  et  sur«- 
tout  au  grand  mettre  Payo  Correa,  alors 
commandeur  d'Aicaxer.  AfiEbnso  III,  qui 
estimait  aussi  beaucoup  ce  dernier,  confirma 
en  1265  les  donations  de  Sancho; dès  l'an 
1255  [!},  il  lui  avait  donné  des  preuves  de  sa 
propre  libéralité.  Mais  le  foi,  qui  sqivapt  les 
circonstances  changeait  son  but  et  9a  ma- 
nière d'agir,  ne  demandait  à  celles-là  rien 
qui  pût  être  utile  à  ces  derniers.  Il  se  repen- 
tit de  ses  dons  (S)  dès  qu'il  ae  vit  tranquille 
possesseur  des  Algarves  ;  il  s'çnsnivit  une 
paésintelligepce  entre  la  couronne  et  l'ordre» 
que  des  arbitres,  élus  parles  deux  parties, 
terminèrent  par  un  acte  conciliatoire  (3), 
par  lequel  le  roi  conserva  Castro  Marim, 
Sacela  et  Tavira  (4) .  Le  patronage  3ur  plu- 
sieurs églises  de  celte  contrée  fut  maintenu 
à  l'ordre  de  Saint-Jacques,  qui  consprya  en 
outre  Aveiras  et  plusieurs  autres  districts. 
Les  vaisseaux  chargés  qui  naviguaient  sur 
la  Guadiana  jusqu'à  Mertolo,  devaient  payer 
des  droits  au  roi.  Les  différends  de9  cheva- 
liers d'Avis  avec  le  roi  avaient  déjà  été  paci- 
fiés antérieurement.  Une  querelle  s'étant 
élevée  aussi  avec  les  templiers  au  siget  des 
frontières  en  1272,  elle  fut  terminée  par  uq 
jugement  arbitral  en  1274.. 

Mais  les  différends  d' Affonso  III  avec  une 
classe  bien  plus  puissante,  avec  le  clergé,  ne 
se  calmèrent  ni  si  vite  ni  avec  autant  de  faci- 
lité; ils  ne  prirent  fin  que  quand  le  roi,  à 
son  lit  de  mort ,  eut  déclaré  qu'il  se  soumet- 
tait sans  conditions  au  pouvoir  de  r£glise^ 


(i)  Mon,  Lus. ,  lib.  xv,  cap.  19. 

(2)  Brandào,  Mon*  Lu«.,  lib.  xv,  cap.  98. 

(3)  Le  traité. 

(4)  Le  7  janvier  1373,1e  grand  maître  renonça 
SQlennellçmeot  à  toutes  c^  villçst 
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S  llh-^Diieuaimn  d^Âfamo  avec  le  hami  cUrgé» 


Esp^nces  des  prâats  trompées.  —  Us  se  plaignent  des  empiétements  d«  loi  sor  lears  droits  et  pririléges.  —Sept 
évéques  portent  à  Rome  leors  doléances  aux  pieds  du  pape.  —  Grégoire  X  publie  une  bulle  d^esbortatiooi  m 
roi.  —  Affonso  en  élude  Tefifet ,  rassemble  les  cortès  et  promet  des  améliorations;  mais  le  pape  les  attend 
vainement.  —  Bulle  remarquable  du  4  septembre  1275.  —  Grégoire  X  meurt ,  et  la  courte  durée  du  ponti- 
ficat de  ses  successeurs  sauve  le  roi ,  qui  en  profite  pour  gagner  du  temps.  ^  Jean  XXI  monte  sur  le  tr^ne 
pontifîcal  ;  il  envoie  un  légat  en  Portugal ,  qu^Àfifonso  amuse  par  de  vaines  audiences.^Le  légat  Nicolas,  frèrt 
franciscain ,  publie  enfin  devant  une  nombreuse  assemblée  la  bulle  d^excommonication ,  en  1877.  —  Dtai 
la  même  année  Jean  XXI  meurt.  —  Le  roi ,  sur  son  lit  de  mort,  promet  d^exécuter  les  ordres  du  saiot-siége 
sans  conditions.  —  ^excommunication  est  levée.  —  Afifonso  m  meurt  le  16  février  1S77* 


Les  promesses  qu'avait  faites  Affonso  aux 
prélats  étaient ,  il  est  vrai  »  immenses  ;  au- 
tant elles  furent  faciles  à  faire  au  comte  de 
Boulogne ,  autant  il  fut  difficile  au  roi  de  les 
exécuter  dans  toute  leur  étendue.  Cepen- 
dant la  même  cause  qui  lui  avait  rendu  ces 
promesses   faciles    lui    allégeait   aussi  le 
fardeau  des  obligations  et  des  devoirs  qu'il 
avait  contractés.  Pour  Affonso^  tel  qu'il 
s'est  fait  connaître  à  nous,  un   serment 
ii*était  pas  un  obstacle  lorsqu'il  s'agissait 
d'arriver   à   son  but.    Peu  lui  importait 
d'avoir  obtenu  le  trône  par  le  secours  du 
clergé  ;  il  ne  pouvait  lui  convenir  d'y  res- 
ter  pour  ses  seuls  intérêts,  et  de  faire 
taire  son  esprit  dominateur  au  point  de  li- 
vrer à  l'Église  toute  la  puissance  royale. 
Tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'agrandissement 
du  royaume  y  pour  la  dignité  de  la  cou- 
ronne et  le  bien  de  son  peuple,  n'échappait 
à  personne.  Il  connaissait  ses  forces,  et  cha- 
que limite  imposée  à  sa  puissance  royale 
humiliait  sa  fierté  de  plus  en  plus.  Le  peu- 
ple ,  dans  les  progrès  de  ses  institutions  ci- 
viques f  ne  méconnaissait  pas  la  volonté  à  la 
fbisénergiqueetbienfaisanteduroi.  Il  est  vrai 
que  le  clergé  attendait  toute  autre  chose  de 
lui;  il  avait  espéré  des  merveilles  pour  l'É- 
glise et  l'État  ;  et  quand  le  roi ,  qu'il  regar- 
dait comme  sa  créature,  manqua  à  sa  pa- 
role et  ne  répondit  pas  à  ses  espérances , 
son  mécontentement  n'en  fut  que  plus  vio- 
lent, sa  haine  plus  exaltée. 


Les  premières  années  du  règne  d'Af- 
fDuso  in  s'écoulèrent  en  expéditions  guer- 
rières et  en  actes  de  gouvernement  inté- 
rieur ,  ainsi  qu'en  discussions  et  négocia- 
tions avec  le  roi  de  Castille.  Il  était  clair  que 
le  roi  devait  chercher  à  s'asseoir  solidement 
sur  le  trône ,  et  y  employer  toute  son  acti- 
vité. Le  clergé  parait  avoir  usé  d'une  assez 
longue  tolérance;  mais  c'est  justement  l'af- 
fermissement d'Afïbnso  sur  le  trône  qui  le 
disposa  moins  que  jamais  à  n'agir  que  d'a- 
près les  volontés  de  l'Église.  En  cher- 
chant à  consolider  et  à  accroître  la  puis- 
sance royale ,  il  se  permit  beaucoup  d'actes 
contraires  aux  intérêts  ou  seulement  aux 
espérances  des  clercs.  Ceux-ci  commencè- 
rent à  se  plaindre  de  ce  qu'on  empiétait  sur 
leurs  droits  et  privilèges.  Us  s'adressèrent 
d'abord  au  roi  lui-même  ;  des  prières  ils 
passèrent  aux  exhortations ,  et  des  exhorta- 
tions aux  menaces,  mais  sans  résultat.  Sui- 
vant leurs  habitudes,  ils  recoururent  aux 
peines  canoniques.  Des  prélats  portèrent  les 
plaintes  du  clergé  portugais  devant  le  pape 
Clément  lY,  qui  envoya  son  chapelain  Fal- 
quini  à  Lisbonne,  pour  s'y  enquérir  des  cau- 
ses du  mécontentement ,  et  en  outre  pour 
agir  sur  l'esprit  du  roi.  Cet  envoyé  était 
porteur  d'un  bref  d'exhortations,  qui 
n'eut  aucune  suite,  le  pape  étant  mort 
subitement  en  1268.  La  complication  des 
affaires  en  Portugal  s'en  accrut  encore. 
Les  évoques  prirent  un  parti  désespéré. 
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comme  le  dit  Brandào;  sept  d'entre  eux 
vinrent  à  Rome,  au  grand  étonnement  du 
pape  et  de  la  cour  pontificale ,  et  exposèrent 
leurs  sujets  de  plaintes.  La  décision  cepen- 
dant se  fit  attendre;  rarchevéque  de  Braga 
et  les  évèques  de  Coîmbre  et  de  Guarda  mou- 
rurent i  Rome.  Sur  les  instantes  prières  des 
autres  prélats ,  Grégoire  X  u*hésita  plus ,  et 
écririt  au  roi  un  bref  d'exhortations  le  38 
mai  1272  (1).  Le  même  jour  il  chargea  deux 
clercs  d'une  haute  distinction,  le  prieur  des 
dominicains  et  le  gardien  des  franciscains 
i  Lisbonne ,  de  communiquer  ce  bref  au 
roi  y  et  de  lui  demander  sa  réponse.  Les 
plaintes  élevées  contre  Affonso  se  bornaient 
à  deux  points  principaux  :  la  prise  de  pos- 
session   ou  Tenyahissement  des  biens  de 
rËgKse,  et  l'obligation  imposée  aux  clercs 
de  comparaître  devant  les  tribunaux  royaux 
pour  des  causes  qui  n'appartenaient  qu'à 
la  juridiction  ecclésiastique  (2).  Quand  les 
plénipotentiaires  du  pape  voulurent  s'ac- 
quitter de  leur  mission ,  le  roi  sut  gagner 
encore  du  temps  en  leur  refusant  Taudience 
qu'ils  sollicitaient ,  tantôt  sous  prétexte  de 
maladie ,  tantôt  sous  cehii  d'occupations  im- 
portantes (3) .  Son  bot  était ,  par  ces  refus , 
d'adoucir  le  ton  qu'ils  pourraient  prendre 
vis-à-vis  de  hii.  Enfin  ils  furent  admis.  Le 
roi  y  à  la  suite  de  cette  audience  y  par  une 
lettre  du  18  décembre  1273 ,  convoqua  les 
cortès  à  Santarem.  il  leur  promit  de  faire 
cesser  les  abus  et  les  motifs  de  plaintes ,  et 
autorisa  les  prélats,  les  grands  et  ses  con- 
seillers à  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  pu 

(1)  L'acte  se  trouve  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  l'archevêché  de  Braga;  on  en 
voit  le  commencement  dans  Jfon.  Lus,,  parteiv, 
lib.  XV.  p.39. 

(2)  <r  Super  judex  in  clericos  et  personnas  ec- 
clesiasticas  dicti  regni  indebîtam  sibi  jurisdic- 
tionem  usurpât  in  causis  ad  ecclesiarum  Forum 
ipectantibus  cognoscere ,  aut  de  rébus  eccle- 
siasticis  judicari  pnesumit.» 

(3)  Le  pape  dit  lui-même  dans  la  deuxième 
bulle  :  «  Tanquaro  maie  sibi  conscius  per  di- 
versas  excusationes  nunc  infirmitatem  nunc  alia 
impedimenta  pnetendendo ,  etc.» 
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fiiire  par  lui-même  ou  par  ses  agents  contre 
le  vœu  des  lois  (1)  ;  mus,  cette  fois  encore» 
les  pronaesses  fiirent  sans  résultat  (2).  L'an- 
née 127&  et  une  partie  de  Tannée  suivante 
s'écoulèrent  sans  que  le  pape,  qui  attendait 
l'amendement  du  roi ,  le  vit  se  réaliser. 

Enfin  il  crut  devoir  recourir  à  la  sévé* 
rite  ;  il  publia  une  bulle  remarquable  le  ( 
septembre  127S.  Après  avoir  passé  en  re- 
vue toutes  les  controverses  que  les  papes 
ont  eues  avec  les  rois  de  Portugal  depuis 
Sancho  I*,  tout  ce  que  les  papes  ont  fait 
pour  remédier  au  mal,  tout  ce  que  lui-- 
même avait  recommandé  à  Affonso  III ,  les 
promesses  de  celui-ci  lors  de  son  avène- 
ment, le  pape  demande  qu'il  tienne  enfin 
ces  dernières  connne  un  fils  obéissant  de 
rÉglise ,  et  que  tous  ses  successeurs  soient 
obligés,  dans  l'année  de  leur  couronne- 
ment, de  faire  un  acte  semblable  et  de  le 
déposer  entre  les  mains  des  évêqnes  du 
royaume.  Les  magistrats  et  les  juges  de- 
vaient aussi  en  entrant  en  fonctions ,  faire 
le  même  serment.  Trois  mois  sont  ac- 
cordés au  roi ,  et,  en  cas  de  mort ,  un  an  à 
son  héritier,  pour  remplir  ces  conditions. 
S'il  n'obéit  pas  dans  ce  délai ,  des  punitions 
graduées,  suivant  les  époques  du  retard 
qu'il  mettra  à  obéir,  lui  seront  infligées  :  un 
mois  après  l'expiration  du  délai  accordé,  si 
Affonso  n'a  pas  obtempéré  aux  ordres  du 
saint. siège,  il  encourra  l'excommunication 
locale;  s'il  persiste  un  second  mois,  l'ex- 
communication majeure ,  et  tout  le  royaume 
sera  mis  en  interdit  s'il  ne  renonce  à  sa  déso- 
béissance avant  la  fin  du  troisième  mois.  Si 


(1)  «Edeie  Ihes  compridamente  poder,  que 
elles  corregdo,  e  façâo  correger  lodalao' cau- 
sas, que  acharem  ,  e  virem  que  forâo  feitas  per 
mîm ,  e  pelos  meus  de  meu  reino  sem  razâo, 
que  se  devem.  a  correger,  etc.D  Ainsi  parie  la 
lettre  royale  le  18  décembre  1273,  dans  Bran- 
dâo ,  l.  c. 

(2)  « Parum  tamen  de  lis  quœ  tantum 

verbaliier  praetendebat ,  realiter  adimplevii 
eo  magis  suae  inobedienti©  vitium  detegens,  qno 
amplius  illud  obtegere  satagebat.i)  Voyez  la 
bulle. 

8* 
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l'obstiiiatioB  du  roi  fe  prolof^je  encore,  «lors 
le  piqpe  ordooiie  k  ses  sujets  de  ne  phs  lui 
iibéhr,  et  les  déUe  de  ie«rs  soraienls  de  fidé- 
lité. A  dater  de  rexeommiuiicationy  Affoooo 
ne  sera  pins  le  patron  de  TËg^ise.  Les  me*- 
mes  peines  le  flipperont  si  ^  après  le  repen- 
tir promis ,  il  viole  de  nouTeau  ses  promes- 
ses et  tarde  à  les  accomplir.  Le  saint-siége 
se  réserve  ayant  tout  Tabsolntion.  L'exconv- 
munication  majeure  frappe  aussi  les  conseil- 
lers perfides  du  roi;  s'ils  sont  clercs ,  ils 
sont  déchus  de  leurs  bénéfices  (1). 
.  Le  ciel  ne  voulut  pas  sans  doute  d*une 
pai^si  dure.  Grégoire  X  mourut  le  10  jan^ 
vier  1276  ;  Innocent  V,  élu  le  21  du  même 
^ois,  ne  garda  la  tiare  que  cinq  mois; 
Adrien  V,  son  successeur,  élu  le  12  juillet , 
mourut  le  18  aoAt  suivant.  Ces  changements 
successiCs  de  papes  mirent  des  retards  i 
J'exéoution  de  la  buUe^  Le  roi  avait  de  jour 
en  jour  reculé  l'audience  que  les  légato  du 
jaint-siége  demandaient  pour  la  lui  oommu-- 
niquer  »  et  il  avait  ainsi  temporisé  jusqu'à  la 
mort  d* Adrien  Y. 

Enfin  Jean  XXI ,  né  en  Portugal,  monta 
sur  le  trône  apostolique  le  13  sioptMibre^ 
L'intérêt  plus  vif  qu'il  prit  probabl^ttekitaut 
intérêts  de  FËglise  de  son  pajs  le  détermina 
aussitôt  »  au  commencement  de  l'année  sUi^ 
vante  »  ùl  envoyer  en  Portugal  le  franciscain 
Nicolas  comme  son  légat.  Le  roi  dmrcba 
encore  à  teaiporiser;  il  espérait  survivre  à 
tous  les  papes.  Dans  la  première  audience, 
au  oommencement  de  février  1277,  il  se 
borna  à  demander  des  copies  de  tous  les 
documents.  La  eeconde  audience,  le  18 
mars»  eut  lieu  en  présence  de  tous  les  grands 
du  royaume ,  et  ne  fut  pas  plus  significative. 
Dans  la  troisième ,  le  28  mars ,  le  roi  déclara 
qu'il  était  décidé  à  satisfaire  aux  deman- 
des du  pape,  mais  qu'il  voulait  avant  lui 
envoyer  un  ambassadeur.  Le  Mgat  ne 
■f  '  ' 

(i)  Raynaldf  ad  an.  1275,  n.  21^27. 
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comprit  pas  que  l'appel  au  pape  dût  avoir 
pour  effet  de  suspendre  les  peines  eedè- 
siastiquei;  le  roi  aomint  l'opinioB  oppo- 
sée. A  la  dernière  audience  enfin  le  rei 
s'emporta  :  «Gil  Rebolo  (doyen  de  Té- 
vêché  de  Lisbonne  et  parent  du  pape)  m*a 
écrit ,  dit-il ,  de  Rome ,  que  le  saibt-père  a 
déclaré  qu'il  voulait  anéantir  cette  ordon- 
nance diabolique.»  Alors  le  légat,  ayant 
pris  toute  l'assistance  è  témoin  ^  proclattia  la 
bulle  pontificale  et  se  relira  Bur^'le^diâmp  (1). 
Le  16  mai  1277  Jean  XXI  mourut,  et  cette 
mort  fut  encore  fevorable  au  roi. 

Au  commencement  de  l'an  1279 ,  Affbilee 
tomba  lui-même  malade.  Dèè  qu'il  sentit 
l'approche  de  la  mort ,  il  fit  appeler  quel- 
ques clercs  et  quelques  fidalgos  devant  son 
lit,  et  promit  en  leur  présence  qu'il  voulait 
exécuter  verbalement  et  sans  conditions  (i) 
tout  ce  que  le  pape  avait  ordonné  ;  que  soa 
fils,  qui  était  présetit,  et  qui  s'y  engagea» 
ferait  ce  que  lui  n'aurait  pas  eli  le  temps  de 
&ire4  Sur  cette  promesse ,  aoU  aumônier 
Estevao ,  auparavant  abbé  d'AIcobaça,  lefs 
l'excommunication  le  17  janvier.  Peu  après 
Afibnso  mourut ,  lé  U  février  1979  (3).  Son 
corps  fîit  porté  de  Lisbonne  à  Alcobaça ,  et 
inhumé  auprès  des  sépultures  de  son  père  et 
de  sa  mère ,  ainsi  qu'il  l'af  ail  demandé  dam 
son  testament. 


(1)  Caetano  do  Amaral»  d*après  un  docu- 
ment dans  les  archives  de  firaga.  Mem.  êa 
Àead.  real,  tom.  vi ,  (>.  d5. 

(2)  «  Alphonsus  rez  Portdgalïilââ  et  Algarbiiiti 
mortis  articule  coustitutus  dixit ,  quod  jani  du- 
dum  intentionîs  suœ  fuerat  jurare  et  stare  man- 
datis  ecclesis  romanft»  suh  conditione  vîdelicet 
salvo  jure  regni  sai  et  filiorum  et  vasallorum 
snorum  ;  modo  vero  volebat  jurare  slmpliciter 
et  sine  aliqua  conditione»  »  Oo  peut  le  voir  dans 
un  document  dans  les  archives  de  Tarchevèchi 
de  Lisbonne t  impr.  dans  Jfam  lnsk  ^  part»  iv> 
lib»  XV»  cap»  47» 

(3)  D'après  Uvro  dn  0èiê9$  éê  A-Cmjs» 
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CHAPITRE  VUL 


LES  œMMCMBS  PANS  JJE8  PïÇPdERS  SDÈCJLES  JOJ  ROYAUME. 


QPftUYATIOlY»    B1M^LI«15AUI«S^ 


Les  hitteBda  iiaiiictarsé  arec  le  roi»  ^m 
que  TorigHie  et  la  forsaiioA  des  conviiaaes, 
apparaisseftt  conoM  éléinenU  priQcy^ia 
dans  rbiaiQîre  dea  preoMars  «ièdea  4u  Por- 
tagal.  Ctts  (taux  objaU.  «aaa  ^ire  daivi  m 
lappon  plus  intwae  entre  aox ,  ae  présemaat 
d  une  manière  «  aaiHa^  à  rohaenratevury  et 
Mttt  telleaient  partiealiera  k  catle  épqqne, 
qa*on   padt  la  déaigaer  apoa  le  nom  de 
tériodê  4u  dév^hppemerU  des  communes  ci 
ifi  la  lu$h  cléricale,  ^iiletnent  celle-ci  com- 
mme^  au](  preiaiers  joura  de  la  fondation  de 
rÉtat  et  fvease  avec  le  règne  d^  Diaiz  »  tan- 
dis que  le  déveleppameat  des  coaunones  ne 
cû^Mnence  qu^après  AfEonan  Henriquez>^t 
8a  coniiiine  jnsqu'aaiç  trente  presiièrea  a^- 
niai   d«  xv«  siècle.   Malgré  ce  rappro- 
chement» lew  nature  particulière  et  leura 
rapports  avec  Fhistoire  politique  leur  as- 
ngnem  une  plaee  différente.  La  lutte  des 
prélats  avec  les  rois  est  causée  par  la  pré- 
pondérance déjà  développée  du  clergé,  et 
par  la  défense  des  droits  de  l'Église  ,  qu'il 
&ttt  avan(  tout  connaître  pour  bien  saisir 
tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  lutte.  Ces  que- 
relles ,  sans  cesse  renouvelées ,  ne  sont  que 
les  transformationi  et  les  gradations  d'an  mal 
<iai  font  désirer  plus  vivement  au  spectateur 
(Ten  connaître  l'origine  et  les  caoaea  pr^ 


mièresi  Ceat  par  ce  motif  qu^avant  de  décrire 
le  progrèa  du  mal  il  importe  d>n  scruter  soi^ 
gneqaement  les  racines. 

U  en  e^t  tout  autrement  du  système  com- 
munal. Le  sujet  en  lui-même  n'est  pas  dif- 
ficile à  comprendre.  Pour  rendre  justice  ^ 
chaque  roi,  il  suffit  à  rhistorien  de  dire  com- 
bien çt  quelles  communes  il  a  fondées ,  con- 
firmées ou  régularisées;  mais  l'histoire  se- 
rait infidèle  à  la  mission  qu'elb  s'est  tracée 
dans  ces  derniers  temps ,  si  elle  se  bornait  à 
donner  ces  indications.  Ce  furent  les  com- 
munes qui  imprimèrent  à  la  vie  du  peu- 
ple ses  diverses  directions ,  qui  formèrent 
ses  institutions ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 
Elles  étaient  les   membres  intermédiaires 
entre  les  individus  et  l'État;  c'était  sur  les 
communes  que  reposait  l'existence  de  TÉtat 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  ; 
elles  en  étaient  les  supports  ;  car  à  cette  épo- 
que rÉtat  était  une  réunion  de  communes 
vivant  pour  elles-mêmes»  qui  n*étaient  liées 
entre  elles  que  par  la  reconnaissance  du  chef 
commun ,  plutdt  que  des  agrégations  se  sou- 
mettant à  la  loi  et  à  la  volonté  d'un  seul.  Il 
est  non-seulement  important  »  mais  indis- 
pensable,  de  pénétrer  plus  profondément 
dans  le  système  des  communes,  leur  origine, 
leurs  conditions,  leurs  rapports  intérieurs 
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et  extérieurs.  Mais  cette  investigation  ne 
peut  être  tentée  qu*à  cette  époque ,  où  le 
rapprochement  des  temps  nous  permet  en- 
core d'embrasser  d  un  coup  d*œil  l'origine 


ÉPOQUE  I,  LIV.  I,  CHAP.  VIII. 


et  le  développement  des  communes ,  et  elle 
ne  peut  être  différée  plus  longtemps,  de  peor 
que  quelque  élément  étranger  ne  vieone 
nuire  au  tableau  ou  en  altérer  la  fidélité. 


S  I•^ — £a  papulatian  dUpersée  $e  réunit  en  communes. 


Le  pays  dévasta  par  les  guerres  avec  les  Manrei.  —Premiers  vestiges  de  défrichement  —Propriétés  disperséei. 
—  Magasins  de  blé  et  maisons  isolées.  —  Les  Herdades,  Âldeas ,  Selleiros ,  etc.  —  Le  Coireleiros  et  le 
Pobrador  du  roi.  —  Des  hameaux  et  des  villages  s'élèvent  près  des  fleuves ,  des  forteresses ,  des  cou- 
vents et  des  villes.  —  Les  bourgs ,  les  villages  et  les  villes  ceints  de  murailles.  —  Les  communes  des  cam- 
pagnes^ comme  celles  des  villes  ,  sentent  le  besoin  des  lois  écrites  et  d'institutions  fixes. 


Le  Portugal  »  dans  son  origine ,  était  un 
pays  conquis  et  s' agrandissant  continuelle- 
ment ,  jusqu*au  jour  où  il  obtint  ses  fron- 
tières actuelles  par  la  force  des  armes. 
Cette  marche  a  visiblement  influé  sur  le  dé- 
veloppement de  la  population  et  sur  les  ins- 
titutions de  rÉtat  dans  les  premiers  siècles. 
Cette  influence  s* est  surtout  feit  sentir  sur 
Tagriculture  et  sur  Torigine  positive  des 
communes.  Les  luttes  longues  et  sanglantes 
contre  les  Sarrasins  avaient  laissé  partout 
les  traces  les  plus  tristes.  Beaucoup  de  villes 
étaient  en  ruine ,  les  villages  incendiés ,  de 
nombreux  travailleurs  et  cultivateurs  avaient 
péri  par  le  fer  de  l'ennemi  ou  par  la  famine, 
les  champs  étaient  dévastés  ou  déserts  ;  car 
le  but  commun  des  deux  partis  était  de  se 
nuire  mutuellement  en  ravageant  les  mois- 
sons, n  résulta  de  là  qu*en  beaucoup  de 
provinces ,  après  la  conquête  >  la  terre  et 
les  hommes  furent  rejetés  à  Tétat  primitif, 
et  que  ceux-ci  se  virent  contraints  de  culti- 
ver la  terre  sur  nouveaux  frais.  Nous  de- 
vons nous  croire  presque  reportés  aux 
premiers  temps  de  la  création,  quand, 
dans  les  documents  particuliers  aux  pre- 
miers siècles ,  nous  entendons  parler  de  la 
terre  vierge  (1),  et  nous  ne  regardons  plus 
— -      -      Il        f     I  -- 

(1)  Les  documents,  en  parlant  de  la  culture 
de  la  terre  vierge,  se  servent  de  Texpression 
deviginare  (  dépuceler  )......:«  mais  chantedes , 


comme  imaginaire  ce  que  les  savants  noosra- 
content  de  Y  état  de  nature^  quand  nous  lisons 
sur  le  droit  du  feu  mort  (fogo  mono)  qu'il 
est  défendu  à  chacun  de  troubler  dans  sa 
possession  et  dans  sa  jouissance  le  cultiva- 
teur qui  a  travaillé  la  terre  en  friche  et  qui  a 
déjà  brûlé  la  bruyère  (1).  La  terre  ainsi  ren- 
due à  la  culture  n*était,  en  général,  pas 
meilleure  que  celle  qui  n'avait  jamais  été 
travaillée  par  la  main  des  hommes ,  et  le 
paysan,  privé  de  tout  secours ,  réduit  à  lai- 
méme ,  ne  pouvait  retirer  que  de  bien  min- 
ces avantages  des  expériences  agricoles 
qui  lui  restaient  des  temps  antérieurs  ;  car, 
dans  sa  triste  situation,  il  n'avait  pas  les 
moyens  d'en  faire  usage.  Il  ne  pouvait  pen- 
ser qu'à  obtenir  de  quoi  subvenir  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  fomille ,  et  il  fut  long- 
temps contraint  de  se  mouvoir  dans  ce 
cercle  étroit.  C'est  ainsi  que  la  culture,  si  flo- 
rissante peu  de  temps  auparavant  dans  ces 


e  eyviguedeê,  ehçdideshiqneLnio  hem  puderdes. 
—  E  se  arromperdes  em  monte  virgem  dés  ende 
a  quarta  parte  do  pam  e  do  vinho.  »  Doc.  de 
Amoia.  Dans  un  autre  document  fl  est  dit  : 
a  Frater  meus  qui  in  illa  habitat ,  de  plantatnra, 
quam  sibi  planta  vent ,  de  terra  etiam ,  qaam 
deviginaverit,  quintam  partem  redat  ipsis  Gano» 
nicfs.DDoc.  de  Grijo,  in  Elueid.f  tom,  i,  p.  374» 
et  supplemenio,  p.  40. 
(1)  Elucidario,  verbo  Fogomorto, 
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contrées  sons  la  domination  des  Arabes,  re- 

I     tomba  de  noayeau  dans  Tenfance,  et  que  la 

population ,  à  Texception  de  quelques  vBles 

I    et  villages,  se  trouva  divisée  et  dispersée  sur 

divers  points. 

Cette  dispersion  de  la  population  ne  per* 
mettait  pas  à  l'agriculture  de  faire  de  grands 
progrés  y  et  son  peu  de  succès  réagissait 
lui-même  d'une  manière  nuisible  sur  l'ac- 
i  croissement  de  la  population  et  sur  l'éta- 
I  bassement  d'un  ordre  social  régulier.  Dans 
i  quelques  provinces ,  les  seuls  indices  de  la 
'  présence  et  de  l'activité  humaines  se  bor- 
naient à  quelques  terres  cultivées  qui , 
à  la  vérité ,  formaient  un  tout  par  elles- 
mêmes  ,  mais  étaient  rarement  en  relation 
avec  d'autres.  Elles  étaient  en  général  dis- 
persées dans  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu,  et  jointes  à  une  maison  d'abord  des- 
tinée à  emmagasiner  les  récoltes,  au  loge- 
ment des  bestiaux ,  indépendamment  d'une 
misérable  habitation  pour  le  cultivateur 
et  pour  sa  famille.  Tantôt  les  actes  de  cette 
époque  nomment  un  tel  domaine  herdade 
(  par  suite  aussi  herdamento] ,  tantôt  casai , 
coirella,  quinta ,  predio  rustico,  villa , 
granja,  cellerio,  prapriedade,  aldea,  al^ 
quaria;  et  Ton  retrouve  ici  cette  circons- 
tance, déjà  souvent  observée,  qu'un  objet 
qui  est  d'une  grande  importance  et  d'un 
fréquent  usage  chez  un  peuple ,  se  trouve 
désigné  par  une  multitude  d'expressions 
analogues. 

Aldea  ou  aldeola ,  aujourd'hui  petit  vil- 
lage, ne  désignait  dans  les  premiers  siècles 
qu'une  maison  isolée  avec  quelques  terres , 
et  même  encore  une  telle  maison  s'appelle 
aldM  (1).  La  même  habitation  s'appela 
villa  jusqu'à  la  fin  du  xn«  siècle.  Ce  n'est 
que  depuis  le  règne  d'AHbnso  m  qu'on 
commença  à  donner  ce  nom  à  un  endroit 
plus  considérable,  ayant  un  officier  munici- 
pal et  un  juge  qui  décidait  en  première  ins- 
tance. Berdade ,  qui  signifie  maintenant  un 
grand  domaine,  servait  à  désigner,  de- 


(1)  ElucidaHo ,  verbo  Àldea. 


puis  le  ix«  jusqu'au  xv*  siècle,  un  grenier  à 
blé  ou  une  maison  de  campagne  avec  quel- 
ques terres ,  qui  ne  consistait  pas  toujours 
en  un  tout  réuni,  mais  était  souvent  com- 
posé de  morceaux  de  terrain  dispersés.  On 
ne  saurait  donc  s'étonner  si  un  tel  bien 
change  de  nom  à  difiérentes  époques ,  sans 
changer  de  nature  ni  même  d'étendue.  On 
appelait  les  herdade  tantôt  granja  tantêt 
cellarium{i). 

Quoique  toutes  ces  dénominations  lussent 
employées  dans  l'ancien  temps  comme  ex«- 
primant  la  même  chose ,  chacune  avait  une 
origine  distincte  et  son  caractère  particu- 
lier. Ainsi  Ton  n'appelait  d'abord  herdade 
que  les  propriétés  qui  avaient  été  ac- 
quises par  héritage  de  père  en  fils  ou  bien 
par  legs.  La  dénomination  de  granja  devint 
commune,  surtout  depuis  que  les  moines 
de  l'ordre  de  Ctteaux  étaient  venus  en  Por- 
tugal ,  et  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes  ces 
terres  ou  les  faisaient  cultiver  par  leurs  do- 
mestiques ,  quoiqu'elle  ne  fftt  pas  inconnue 
déjà  auparavant  en  Portugal. 

Après  ces  maisons  de  cultivateurs,  les 
premiers  rois  portugais  divisèrent  les  terres 
en  plus  grands  rayons,  et  on  se  servit  alors 
du  mot  coirella  ou  tftuiirella  pour  désigner 
une  métairie  qui  embrassait  assez  de  terrain 
pour  entretenir  un  cultivateur  avec  sa  famille 
et  les  domestiques  indispensables.  C'est  ainsi 
qu'Affonso  I",  lorsqu'il  afferma  les  granges 
et  les  terres  de  Panoyas,  les  divisa  en 
huit  coirellas ,  dont  chacune  devait  fournir 
comme  intérêt  trois  qiiarteiros  de  grains  de 
diverses  espèces.  Le  roi  Sancho  I^^"  partagea, 
par  un  forai  de  l'an  1188,  tout  le  territoire 
de  Folgosa  en  dix  quairellas.  Pour  partager 
les  contrées  désertes  et  sans  culture  en 
coirellas  ou  casaes  entre  les  cultivateurs 
qui  devaient  les  défricher ,  on  nommait  des 
hommes  sûrs  et  d'une  bonne  réputation ,  les 
coireleiros  ou  quaireleros,  qui  étaient  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  estimables  de 


(1)  Voyez  les  pièces  justificatives  dansS/«« 
cidario ,  J.  c. 
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1a  oonmqM  (t).  Il  fopt  )e«  diati^gner  4^ 
pokHH^  i'^l  reii  (oqctiooaaiFe  du  roi, 
ehapQé  de  veiller  à  Tenireiien  et  aux  repaie 
tims  400  place»  forte#,  ^oinpsa  4^  tout  ce  qui 
eQaceriiaitlapQp«]|iiipn,  aiirtoqtdans  la  pro^ 
Yinee  de  Ira?  do«  Montes ,  qui  dèa  le^  pr«H 
mi^Fs  te69p9  du  Foys^ume  avait  été  mal  cul* 
tirée  et  mal  peuplée.  Quoique  se»  s(ttrit)u* 
tioDs  s*étendiss^nt  aussi  sur  les  terres  »  fl 
parait  que  le  soin  des  villages  entourés  de 
muraiHes  et  leur  population  fonnaient  ses 
principales  fonctions.  Aussi  qe  peratt-il  dans 
tpute  son  activité  et  toute  son  importance  que 
SQU9 1^  rois  qui  précédèrent  immédiatement 
4(fpnsQ  lY,  qqoiqu'il  cn  eûl,  déjà  été  ^i( 
mention  sous  Sfincho  I«'. 

G*est  à  cette  époque,  et  particulière-* 
ment  sous  Affonso  lU ,  que  les  boi^rgades  se 
multiplièrent  et  s'agrandirent  à  vue  d*o&il. 
On  éprouvait    de  plus  en  plus  le  besoin 
de  tiras  étrangers  pour  aider  à  cultiver 
les  champs  et  à  défiendre  la  propriété.  Une 
petite    rivière,  qui  rafraîchissait  la   coq^ 
trée  »  abreuvait  les  troupeaux  et  satisfaisait 
commodément  aux  besoins  de  la  yie  journa- 
lière, attirait  plusieurs  cuUivateuf's;  leurs  hs|^ 
Imitations  se  rangeaient  peu  é  peu  le  long  de 
ses  rivçs,  et  celte  agglomération  produisait 
bientôt  une  existence  sociale,  une  vie  de 
communauté.  Cest  ainsi  que ,  pour  ne  citer 
qu  un  exemple ,  dix  maisons  formèrent,  sur 
la  rive  droite  du  Duero,  la  commune  de  Bar- 
queirosy  à  laquelle  Saneho  II  donna  un  forai 
dans  Tannée  1223.  Ce  n'était  pas  seulement 
la  carte  du  pays,  qui  dans  les  actes  de  ce  temps 
indique  si  souvent  les  ruisseaux  et  riviè- 
res comme  limites  des  territoires ,  qui  pos- 
ir  d'attraction,  ^a  nature 
errain  çà  et  là  d'une  plus 
le  travail   de  l'homme  y 
é  par   des  moissons  plus 
c'était  sans  éprouver  de 
cultivateur  voyait  Tétran- 
;s  de  lui.    Leur  généreuse 
nourrice  ,  la  terre ,  pouvait  en    entrete- 

(1)  Santa-Rosa  di  Viterbo,  d'après  des  An- 
nales a  Garda.  Èlucid. ,  tom.  i ,  p.  290.  ' 


nir  enqof^e  beaucoup  (f^^tre^;  iln  mrMt 
et  1^  sqI  fiit  d^autanl  plmi  prodnctif  q^'epl*} 
forçait  par  le  travail.  Les  l^iti^Uonssé^ 
leTèrent  i  des  distsipces  plos  ri^pro(^« 
formèrent  des  hameaux  qui  ne  tardèrent  p|ti 
jt  devenir  villi^es.  Ici,  eomme  eiUenrii,  ç*é- 
t^jent  dfis  rnisseeui^  e(  des  rivièm,  m 
meilleur  terrain  et  que  positiop  ^vqfiÙei 
qui  invitaient  à  s'y  fixv,  qui  encnur^eaieBt 
la  population  et  réunissaient  les  habitantsdela 
campagne  en  grandes  ou  en  petiteaccmqqun^ 

Le  débit  facile  et  lucratif  du  superf», 
produit  du  labeur,  de  l'ordre  et  du  soit, 
qu'on  trouvait  daqs  les  murs  d'un  bourg, 
d'une  ville  ou  d'un  couvent,  epgagej^t  k  s'é- 
tablir dans  sa  proximité  »  et  Ton  y  trouvait 
également,  en  cas  de  persécution  on  de 
guerre ,  protection  et  asile^ 

C'est  de  cette  façon  que  neqwrent  saos 
nul  doute  les  burgos  en  Portugal.  PifKreot 
des  autres  pays,  de  l* Allemagne  par  exem- 
ple ,  on  entend  par  le  terme  de  burgo^  tel 
qu*on  l'employait  dans  les  annales  portu- 
gaises de  ces  tempshià,  un  faubourg^  ou  petit 
endroit  à  côté  d'une  ville,  d'un  bourg  ou 
d'un  couvent  dont  le  burgo  dépendait^  quoi- 
qu'il possédât  quelquefois  des  lois  particu- 
lières ,  d'après  lesquelles  il  était  gouverné. 
Guimarâes  peut  servir  d'exemple.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  de  Guimarâes ,  qui  venait 
d'être  entourée  de  murailles,  se  distin- 
guaient des  habitants  du  burgo ,  auxquels  le 
comte  Henri  donna  un  forai,  en  ce  que 
ceux-ci  demeuraient  dans  le  faubourg,  qui, 
quoique  réuni  â  la  ville ,  se  trouvait  extra- 
muros.  L'habitant  du  burgo  s'appelait  bwr- 
gel ,  burgez.  Lorsque  les  moines  de  Cîteaux 
s'étendirent  de  France  en  Portugal,  ils 
nommèrent  les  bourgades  qui  se  formèrent 
sous  leur  protection ,  â  côté  de  leurs  cou- 
vents, burgos  :  Arouca,  Lorvâo,  Saizedas 
et  Tarouca  sont  de  ce  nombre.  Le  pape  Ce- 
lestin  Iir,  lorsqu'il  confirma  les  bulles  de 
ses  prédécesseurs  en  faveur  de  ce  cou- 
vent ,  en  1193,  décréta  :*  Qu'à  la  dis- 
tance d'une  lieue  de  ce  couvent,  on  ne 
pourrait  bâtir  ni  maison  ni  manoir  dont 
le  voisinage  pourrait  troubler  le  repos  et 
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la  tranquillité  des  moines  (1).  jd  On  ne 
pouvait  savoir  mauvais  gré  aux  couvents  de 
chercher  à  tenir  éloignés  d*eur  et  de  leurs 
enfonts  d'adoption  les  nobles  puissants  qui 
auraient  pu  les  opprimer. 

Après  avoir  erré  péaibiement  à  travers 
des  contrées  étendues ,  qui  ne  nous  oflEreni 
comme  points  de  repos  que  quelques  champs 
isolés  et  quelques  misérables  maisons ,  pré- 
mices d'une  cukure  renaissante  ^  qui  avaient 
été  d'abord  destinées  à  servir  de  granges  et 
d'étables ,  et  qui  n'offraient  à  l'homme  qu'un 
asile  précaire  analogue  en  tous  points  à  sa 
misérable  existence;  après  avoir  ainsi  erré» 
dis-je,  nous  voilà  devant  les  murs  de  bourgs 
et  de  villes  fermées  et  fortifiées  >  et  nous  es- 
pérons y  jouir  du  calme  qu'il  nous  fieiudra 
pour  répondre  aux  questions  diverses  qui 
nous  y  attendent. 
.       Leur  extérieur  indique  une  origine  et  des 
destinations  diverses  »  et  fait  supposer  d'a- 
vance une  variété  dans  leurs  relations  inté- 
'    rieures  et  dans  la  position  de  leurs  habitants. 
'    Les  vieux  murs  dégradés  de  quelques  villes 
(B^a,  Eyora,  Lisbonne,  Braga,  etc.)  et  leur 
'    construction  témoignent  que  des  mains  ro- 
'   maines  ont  passé  par  là  p  et  que  les  dévasta- 
tions des  peuples  qui  les  suivirent  ont  été 
réparées  dans  des  temps  plus  modernes. 
Hais»  comme  les  fondateurs  étaient  Romains» 
et  que  par  la  suite  les  Suèves,  les  Wisigoihs» 
les  Sarrasins  et  les  Portugais  y  apportèrent 
de  leur  côté  des  pierres»  afin  de  réparer 
ce  qu'ils  avaient  sans  doute  détruit  eux- 
mêmes»  toutes  ces  nations  ont  laissé  dans 
ces  villes  des  vestiges  de  lei^r  présence  >  des 
institutions  »  des  usages  et  même  des  reje- 
tons de  leur  postérité.  La  flèche  élancée  de 
la  cathédrale  de  tel  autre  endroit  entouré  de 
murs  ou  de  cloîtres»  qui  s'élève  orgueil- 
leusement au-dessus  des  modestes  maisons 
bourgeoises^  fait  supposer  que  les  besoins  du 


(1)  Élueidario ,  tom.  t,  p.  216. 
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peuple  et  les  ressources  des  fondations  pieu- 
ses ont  attiré  des  habitations  temporelles 
antoiir  des  églises  et  des  couvents  de  ces 
fondations»  et  que  la  commune  s'est  ressentie 
de  cette  influence  pour  son  organisation. 

Les  travaux  de  fortification  de  tel  autre 
endroit  à  la  frontière  du  royaume»  ou  l'ar- 
chitecture audacieuse  d'un  château  sur  une 
montagne  avec  ses  remparts  et  ses  tourelles 
prouve  que  c'est  le  besoin  de  la  défense 
contre  un  ennemi  extérieur  qui  les  a  Adt 
fonder»  et  le  danger  qui  les  a  fait  s'étendra 
et  se  peupler(l).  De  grands  avantages  pour-* 
ront  seuls  récompenser  des  obligations  aussi 
pénibles  »  et  de  grands  privilèges  et  dç  gran- 
des franchises  pourront  seuls  attacher  à  ces 
avant-postes»  toujours  menacés»  l'habitant 
qui  se  verra  souvent  forcé  d'échanger  la 
diarrue  pour  le  glaive» 

Quelque  diverses  qu'eussent  été  du  reste 
l'origine  et  la  destination  de  ces  bourgs  et 
villes  entourées  de  murs  »  et  quelque  variés 
qu'eussent  aussi  été  les  relations  »  les  droits 
et  les  obligations  de  leur  population^  comme 
nous  le  voyons  en  effet  par  la  suite ,  ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  qu'elles  éprouvaient 
toutes  le  besoin  d*une  organisation  bour- 
geoise bien  réglée  dans  le  sein  de  leur  com- 
mune. Chaque  commune  devait  tenir  à  ca 
qu'un  document  solennellement  publié  luias-^ 
suràt  la  protection  de  son  seigneur  légal  ou 
du  roi ,  que  les  rapports  de  la  commune  en- 
vers lui»  ses  impôts  et  ses  obligations  fussent 
fixés  »  que  la  position  réciproque  des  diver- 
ses classes  de  bourgeois  fût  réglée ,  mais 
avant  toute  chose  à  ce  que»  dans  ces  temps  de 
luttes  sauvages  et  de  passions  sans  frein ,  les 
outrages  faits  à  la  propriété  et  à  la  vie  des 
citoyens  fussent  punis  et  restreints  »  et  enfin 
à  voir  les  privilèges  et  franchises  que  telle 
ou  telle  commune  s'était  acquis  dans  des 
cirtonstances  particulières  conservés  par 
ded  diplômes» 

(i)  Soure  »  Thomar ,  Cea  et  autres. 
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S  Ih  ^Pranehiê$i  locQiu  afpeléêi  îone$* 


Qui  leê  accordait.  —  Les  loîi  dei  Witigoths  tombent  de  plut  en  pbt  en  d^tnétude.  -^  Quel  en  ett  le  noiîf.  — 
Formation  et  composition  de  ce  code.  —  Son  bol  et  sa  tendance.  •*-  lyifférences  dea  fira^t  à  cet  égard. 


Ce  besoin  qu'on  vient  de  décrire»  et  qui  se 
faisait  sentir  généralement  dans  les  coouna- 
nés,  fiit  satisfait  par  la  suite  des  temps.  De- 
puis le  commencement  du  xii«  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  xiv%  depuis  les 
dernières  années  du  comte  Henri  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Diniz ,  surtout  sous  Affon- 
80  in  »  la  plupart  des  communes  de  Portu- 
gal obtinrent  des  privilèges  ou  foraes ,  de 
sorte  que  ceux-ci  forment  une  particularité 
saillante  de  cette  époque  »  et  que  le  système 
communal  s'y  développe  et  y  devient  floris- 
sant. Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois  et  les 
princes  soit  légitimes  soit  illégitimes  qui  don- 
naient des  foraes  aux  bourgades  ;  les  grands 
du  royaume»  les  grands  maîtres  des  ordres 
et  les  prélats  en  distribuaient  aussi  un  grand 
nombre  aux  communes  qui  leur  étaient  sou- 
mises (1).  Le  roi  confirmait  communément 
les  privilèges  de  ces  derniers.  Quelquefois 
le  roi  donnait  un  forai  en  commun  avec  un 
seigneur  de  village  (2).  Si  un  forai  paraissait 
convenable  au  roi,  ou  si  on  le  demandait  de 
plusieurs  parts,  plusieurs  endroits,  quel- 
quefois même  la  plupart  des  endroits  de 
toute  une  province  qui  se  trouvaient  dans 
des  circonstances  semblables ,  obtenaient  un 


(1)  Une  foule  de  foraes ,  accordés  par  de 
grands  dignitaires  spirituels  et  temporels  à  des 
bourgades  isolées,  depuis  1102  jusqu'en  1347, 
sont  mentionnés  dans  Tordre  chrouologique 
dans  les  Memor.  da  Àcad.  real,  p.  vu,  p.  351. 

(2)  Dans  le  forai  qu'Affonso  I*'  accorda  en 
1183  aux  habitants  de  Caldas  d*Aregos,  où 
Nq&o  Sanchez  était  seigneur,  on  dit:  a  Ego 

rex  Alfonsus.....  placuit  mihi una  cum  Nuno 

Sanchez>  qui  tenet  de  me  Aregos,  utfaceremus 
cartam.a 


seul  et  même  forai.  Cest  ainsi  que  le  roiÂ^ 
fonso  renouvela  le  forum  que  Ferdinand  le 
Grand  avait  déjà  donné  aux  communes  de 
Pesqueira ,  Penella  »  Paredes ,  Souto ,  Lin- 
hares,  Anciaens,  et  qui  avait  pour  but  la 
culture  et  la  population  de  toute  rEstrama- 
dure  (1).  Le  fuero  d'Avila»  enCastille,  après 
avoir  été  introduit  et  naturalisé  à  Evora, 
de  cette  ville  passa  dans  la  plupart  des 
grandes  bourgades  de  l'Alentejo,  tandis 
que  le /tiero  de  Salamanque,  qui  en  diffé- 
rait essentiellement,  s'introduisait  dans  im 
grand  nombre  d'endroits  et  de  territoires 
des  provinces  septentrionales  du  Portu- 
gal (2). 

La  prédilection  prononcée  qu*on  arait 
pour  ces  privilèges ,  et  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  se  répandirent  dans  tout  le 
royaume,  prouvent  clairement  qu'ils  étaient 
un  besoin  de  l'époque ,  et  que  les  lois  et  les 
règlements  devenus  superflus  tombaient  toot 
naturellement  en  désuétude.  Lorsque  le 
Portugal  se  détacha  de  la  Castille ,  il  parta- 
gea encore  longtemps  les  lois  de  ce  royaume. 
Le  code  des  Wisigoths  fut  longtemps  en  vi- 
gueur en  Portugal  comme  en  Castille ,  et  on 
le  cite  souvent  dans  des  diplômes  de  dona- 
tions, des  testaments,  des  traités  et  des  ju- 
gements juridiques  des  premiers  temps  de 

(1)  « Régis  Ferdinandi,  et  Alfonsi  filii 

ejus,  quos  scimus Extrematuras  amplifi- 

care,  et  cum  bono  foro  fiducialiter  populare.  > 
Voyez  le  forai  dans  Memaria  para  a  HislorU 

da$  eonfirmaçôet  regias collegidas  pelos  dis- 

cipulos  da  Aula  de  Diplomatica  do  anoo  de  1816, 
para  1816,  documento  n<>  35,  p.  101. 

(2)  Joze  Anastasio  de  Figueiro  ,  in  Nova  Hit- 
ioria  da  milùar  ordm  de  Malta  em  PortMfolp 
parte  II,  p.  444. 
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Texistence  da  royaume  (1).  Mais  ces  cita- 
tions devienDeni  peu  à  peu  plus  rares ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  disparaissent  entiëremeut. 
Les  frais  qu'occasionnait  dans  ce  temps-là 
aux  communes  une  copie  de  ce  code  consi- 
dérable ,  la  difficulté  de  trouver  des  juges 
et  des  fonctionnaires  auxquels  cette  légis- 
lation si  complète ,  et  son  langage  dont  la 
connaissance  se  perdait  de  plus  en  plus, 
assez  familiers»  tout  cela  n'était 


que  des  circonstances  extérieures  »  mais 
qui  pouvaient  agir  défavorablement  sur 
l'usage  de  cette  collection.  Le  code  en  lui- 
même  ,  son  esprit  destiné  à  régler  et  or- 
donner une  grande  monarchie ,  conve- 
naient peu  à  ces  petites  communes ,  qui 
formaient  autant  de  réunions  bourgeoises 
indépendantes.  Ce  code  était  né  sous  des 
circonstances  toutes  différentes  ;  il  avait  été 
composé  et  publié  dans  un  tout  autre  but. 
Le  législateur  des  conmiunes  naissantes  se 
faisait  an  contraire  un  devoir  de  consulter  les 
divers  principes  de  leur  origine,  ainsi  que  leur 
position  actuelle ,  leurs  besoins  divers  et  leurs 
ressources  )  et  de  prêter  de  bonne  grâce  sa 
plume  à  ce  qu'exigeaient  les  anciens  usages 


(1)  Dans  un  écrit  de  vente  du  13  février  1099, 
il  est  dit  :  «  Magnum  est  enim  titulum  donationîs, 
et  venditionjs ,  et  contramutationis  actu  largi- 
tatisque  nemo  poteste  neq.  forîs  lex  proicere, 
sed  tenendum ,  et  habendum  sicut  fuit  ordina- 
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et  les  nouveaux  besoins  de  l'époque.  Aussi 
le  fuero  juzgo  et  les  foraes  étaient-ils  for- 
més d'éléments  bien  divers  entire  eux. 

L'influence  puissante  du  haut  clergé  n'est 
point  à  méconnaître  dans  les  lois  des  Yisi- 
goths.  Les  mêmes  assemblées  ecclésiastiques 
qui  mirent  le  roi   sur  le  trône  donnèrent 
aussi  des  lois  au  royaume  ;  ce  ne  furent  à  la 
vérité  d*abord  que  des  lois  spirituelles,  mais 
qui ,  vu  le  pouvoir  suprême  du  clergé  espa- 
gnol, embrassèrent  de  bien  des  manières 
l'état,  l'existence  bourgeoise  et  même  la  vie 
privée;  souvent  aussi  elles  étaient  pure- 
ment politiques ,  concernaient  également  les 
intérêts  du  trône,  du  chAteau   et  de  la 
chaumière.  Les  seigneurs  laïques  n'avaient 
qu'une  petite  part  à  toutes  ces  lois,  et 
l'assentiment  du  peuple  n'avait  peut-être 
pas    plus   de  valeur  que   \e  fiât!  répété 
trois  fois,  par  lequel  le  peuple  francfor- 
tois  confirmait ,  encore  dans  les  derniers 
temps  des  empereurs  d'Allemagne ,  le  dioix 
du  chef  suprême  de  l'État.  Le  code  desWisi- 
goths  est  composé  en  partie  de  ces  décrets  des 
conciles.  Et  leurs  autres  lois  ne  sortirent-elles 
pas  aussi  en  grande  partie  de  la  plume  des 
ecclésiastiques  ?  Les  rois  n'eurent  pendant  des 
siècles  que  des  ecclésiastiques  pour  confes- 
seurs ,  conseillers  ,  secrétaires  intimes  et 
secrétaires  d'État.  U  se  passa  partout  beau- 
coup de  temps ,  avant  que  les  chevaliers  se 
décidassent  à  échanger  le  glaive  qu'ils  ma- 


^""^ ï°  ^^^  ^Jî*^'^^  *^  ^l^rj  '*  ''^"1''     niaient  d'une  façon  si  habile  et  si  bnllanle 

vn.  etc.,  etc.i)  Dans  un  traité  déchange  de     ^ ^  ^,^_^  „^„„^«*  i„„....    ..  ^  A.a 

Tannée  1113:  «Sicut  dicit  in  lex  Gotorum,  ut 
valent  contramutatio  sicut  et  hemptio ,  etc.  » 
Déjà  dans  Tannée  1162  les  mots  suivants  se 
trouvent  dans  le  forai  de  Ceras  :  et  Lex  canit  Go- 
torum ,  ut  rem  donatam ,  si  presentibus  tradita 
fuerit ,  nulle  modo  repetatnr  a  donatOre ,  sed 
per  testes ,  et  per  scripturam  convincit.  »  Cet 
exemple  peut  en  môme  temps  servir,  s*il  en  est 
besoin,  de  pièces  justificatives,  et  prouver  que 
les  foraes  admettaient  aussi  des  applications  lé- 
gales du  code  des  Visigoths.  Une  foule  de  cita- 
tions de  ce  code  se  trouvent  dans  Elueidario , 
t.  II,  p.  67,  dans  les  Mem,  da  Àead.  real da$ 
Sdencioê  de  Usboa ,  t.  vu ,  p.  357 ,  et  dans  la 
NotHi  Eut.  da  militar  ordem  de  Malta  en  Par- 
fitg., parte  i,p.  16. 

H1ST.   DE  PORTUGAL.   I. 


pour  une  plume  souvent  ingrate,  et  à  dis- 
puter aux  prélats,  qui  possédaient  seuls,  se- 
lon leurs  idées  et  celles  du  siècle ,  le  privi- 
lège de  savoir  écrire  ,  des  fonctions  rigou-. 
reusement  défendues.  C'est  doncisous  les 
rois  visigoths  que  le  clergé  espagnol  jouit 
d'un  Age  d'or  si  complet,  qu'il  semble  qu'il 
ne  pouvait  souhaiter  rien  au  delà. 

Mais  ces  temps  furent  suivis  de  temps 
malheureux.  Des  mosquées  s'élevèrent  à  côté 
des  cathédrales ,  ou  bien  celles-ci  se  trans- 
formèrent en  mosquées ,  les  demeures  ma- 
gnifiques des  prélats  tombèrent  en  ruine,  les 
pasteurs  s'enfuirent ,  et  les  richesses  qu'ib 
avaient  amassées  devinrent  la  proie  des  vain* 
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qoeitrfi.  Les  abbayes,  éréohés  el  arebeyé* 
cbés  n'existaient  plus  qae  dans  le  sovyenir 
des  hommes  (1).  Dès  qu'il  se  ftit  formé  de 
novreaa  peu  i  peu  une  coor  chrétienne  » 
qui  se  regardait  comme  destinée  à  régner  sur 
des  contrées  encore  à  conquérir,  on  créa 
une  foule  d'éréques  m  parUbtis  infidelium, 
Oviedo  fut  surnommé  la  Ville  des  évêques. 
Le  nom  de  leur  ancienne  puissance  était 
resté;  mais  la  puissance  elle-même  arait  dis- 
paru depuis  qu'on  en  avait  coupé  le  nerf,  la 
propriété  foncière.  Le  clergé  espagnol  se 
vit  obligé»  lorsqu'on  eut  repris  aux  infidèles 
las  pays  et  les  villes,  de  recommencer  son 
organisation  sur  do  nouveaux  frais;  il  dut  se 
laisser  doter.  Hau'eusement  pour  lui  il  trouva 
ouverts  les  cœurs  et  les  mains  des  rois  et  des 
seigneurs,  et  il  remplaça  en  partie  ce  qu'il 
avait  perdu  avec  ce  que  les  pauvres  conqué- 
rants pouvaient  seuls  lui  donner. 

Mais  à  quoi  servaient  auclergé  ces  espaces 
de  terrains  dévastés  par  le  pas  pesant  de  la 
guerre,  et  que  le  Sarrasin  n'avait  abandonnés 
qu'après  une  lutte  i  vie  et  à  mort  1  Les  plus 
grandes  communes  étaient  appauvries,  et 
dans  la  plaine  on  aperce?»t  à  peine  çà  et 
li  dans  un  espace  désert  une  misérable 
hutte  habitée  par  un  cultivatenr,  dont  le 
petit  champ  ne  le  nourrissait  que  médio- 
crement lui  et  sa  famille,  et  qui  ne  four- 
nissait pas  de  quoi  nourrir  un  tiers.   Des 

(1)  «Nunc  îgitur,»  est-il  dît  dans  le  concile 
d'OvIedo  en  811 ,»  quicumque  inprsfatls  sedi- 
bus  (c'est-à-dire  Braga,  Dame,  Tuy,  Iria, 
CoTmbre,  VIseu,  Lamego,  etc.,  etc.)  inventi 
fberint  episeopi,  adcomitiom  vocentnr,  eisque, 
sienti  et  iiobis^,  in  Asturiis  mansiones  sîngulœ 
dentqr,  quihqs  quisque  sua  neeeâsarla  teneat , 
np ,  dum^  ad  coneilîupa  tempère  statuto  venerit, 
victns  supplementum  ei  defleiat^  Astnriamm 
enlm  qatri^  tante  temporum  spatîo  est  distepta, 
ut  non  solum  viginti  episcopis  in  ea  singute  man- 
siones possint  attribni ,  verum  etiam...  triginta 
prssulibus  ad  vitœ  subsîdia  valsant  impendi 
singala  locâ...  Infra  quoram  montium  (Astu- 
riarum  )  ambrtum...  possint  viginti  episcopi 
man^Dots  i&ngulas  obtlnere,  suisque  sedibus 
eitjfa  hâtent  pt evidere.  » 


.  I,  CHAP.  VHL 

bras  nombreux  et  aotUb  eussent  été  néees* 
satres  pour  cultiver  de  nouveau  le  sol  de- 
venu inculte ,  pour  en  retirer  les  trésors  de 
l'abondance,  qui  seuls  pouvaient  inspira 
aux  prélats  mécontents  du  présent,  et  se 
pouvant  oublier  les  douleurs  du  passé ,  Tes- 
poir  d'un  meilleur  avenir.  Il  n'était  pas 
besoin  d'autant  de  politique  que  le  clergé 
en  avait  montré  de  tout  temps ,  pour  sen- 
tir qu'il  fallait  renoncer  à  tous  les  autres 
plans  et  prétentions,  et  neixer  son  atteatiott 
que  sur  l'objet  le  plus  urgent.  Il  fallait  réa^ 
nir  les  cultivateurs  dispersés  eu  oomora- 
nautés ,  afin  que  ,  par  des  secours  mutuels 
et  une  sage  répartition  de  travail ,  leur  acti- 
vité produisit  de  meilleurs  résultats.  Il  hl- 
lait  améliorer  leur  sort,  leur  accorder  une 
série  de  privilèges  et  de  franchises,  qd 
leur  fissent  désirer  la  vie  sociale  et  com- 
prendre ses  avantages;  il  fallait  leur  donner 
une  protection  qui  assurât  leur  gain  et  leor 
libre  jouissance  des  produits  de  leurs  peines, 
et  les  encourageât  i  une  nouvelle  activité. 
Telle  était  la  position  des  choses ,  lorsque 
les  premières  bis  communales  forent  pro- 
mulguées, et  Ton  peut  comprendre  que  le 
haut  clergé  ne  devait  exercer  qu*tine  influenee 
insignifiante  sur  ces  foraes,  et  que  la  nëcep- 
^sité  et  la  prudence  même  ne  permettaient 
aux  prélats  quHme  hitervention  bienfaisante. 
Le  motif  et  le  but  de  ces  foraes,  les  époques 
et  les  fondateurs  de  cette  institution ,  formè- 
rent entre  les  privilèges  et  les  lois  des  Wiai- 
goths  des  différences  marquées,  et  donnèrent 
à  ceux-là  des  caractères  particuliers.  Unité  de 
l'Église ,  tel  était  le  principe  d'où  ressortait 
la  législation  des  conciles  et  vers  lequel  tout 
la  ramenait.  Une  idée  plus  on  moins  claire 
était  le  but  et  la  règle  de  conduite  du  clergé 
dans  la  composition  des  lois  de  l'Église, 
auxquelles  les  hommes  et  les  choses  de- 
vaient être  soumises.  Les  événements  réels 
de  la  vie  ne  fournissaient  ordinairement  que 
le  prétexte  pour  délibérer;  les  motife  et  le 
but  des  lois  se  trouvaient  dans  une  tout 
autre  région.  Malgré  la  variété  d'idées  et 
de  voBUx  indiriduels ,  qui  auraient  pu  di- 
viser les  ecclésiastiques  entre  eux,  ils  se 
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réunissaient  cependant  dads  de  éertains 
points  ris-à-Tis  dQ  monde  et  des  laïques;  une 
certaine  unité  régnait  aussi'  dans  la  partie  de 
la  législation  des  Visigoths  qui  n'avait  pas 
pris  son  origine  dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques, et  qui  ne  touchait  que  foiblement 
ou  point  du  ^t  à  la  hiérarchie.  Ainsi  que 
rÉglise  f  la  monarchie  tendait  aussi  vers  Tu- 
nité.  Quelque  indépendant  que  le  roi  fût  du 
clergé  et  quelque  opposés  que  fussent  en 
partiales  efforts  decelui-ciau  principe  monar- 
chique, le  roi  passait  pourtant  pour  le  point 
central  des  pouvoirs  et  de  la  législation,  et  le 
principe  ecclésiastique  se  liait  souvent  au 
principe  monarchique  vis-à-vis  du  peuple  et 
des  grands  du  monde.  La  législation  de  la 
monarchie  et  celle  de  l'Église  d'Occident , 
qu'elles  se  montrassent  isolées  ou  réunies, 
prenaient  toujours  leur  origine  dans  une 
théorie  à  laquelle  elles  cherchaient  à  sou- 
mettre les  exigences  et  relations  de  la  vie 
civile.  On  songeait  pep  ^  l'individualité  et  à 
la  pratique.  Quand  même  la  force  des  choses 
inspirait  au  législateur  une  manière  de  voir 
plus  juste ,  la  loi  qui  en  éuit  le  résultat  per- 
dait par  l'influence  de  ce  système  sa  simpli- 
cité et  sa  valeur. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  lois  communales. 
La  législation  avait  trouvé  les  matériaux  tout 
prêts ,  elle  ne  les  créa  pas ,  elle  n'eut  qu'à 
les  régler  et  à  exprimer  les  exigences  qu'elles 
contenaient.  Les  éléments  ecclésiastiques 
étaient  d'ailleurs  étrangers  aux  foraes.  Ils 
n'avaient  été  faits  que  pour  des  laïques,  et 
ne  provenaient  pour  ainsi  dire  que  de  laïques. 
Dans  le  caa  assez  rare  oii  un  évéque  accor- 
dait un  privilège  à  une  commune  qui  lui  était 
soumise,  il  était  tout  simplement  son  sei- 
gneur joatider,  ni  plus  ni  moins  que  les 
seigneurs  temporels  d'autres  endroits  (1). 
Le  but  et  la  destination  des  foraes  étaient 
trop  patents  pour  qu'un  seigneur  temporel 
ou  spirituel  eût  pu  introduire  clandestine- 
ment ses  plans  dans  1^  foraes,  et  qu'il  eût 
voulu  confier  à  l'avenir  ces  résultats  de 
son  égoïsme^  même  quand  nous  voudrions 


(1)  Le  pririlége  que  donnèrent  en  1229  au 
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admettre  une  piroFondeur  de  prévoyance 
tout  à  fait  étrangère  au  slèclci  On  n'avait 
d'ailleurs  pas  besoin  de  la  science  et  de  la 
plume  exercée  des  ecclésiastiques  pour  con- 
fectionner ces  lois.  Tel  usage  était  devenu 
si  sacré  par  sa  fréquente  répétitioû,  il 
avait  été  si  clairement  exprimé,  et  était  ai 
(Présent  A  l'esprit  du  Juge  et  de  là  partie, 
qu'on  ne  Feût  pad  imprimé  plus  (fortement 
dans  la  mémoire  des  contemporains  en  l'é- 
crivant »  que  les  droits  d'habitude  non  écrita, 
auxquels  les  anciens  et  nouveaut  foraes  se 
rapportent,  et  dont  l'insertion  était  aussi 
superflue  pour  les  contemporains,  qu^He  eût 
été  désirable  pour  nous.  Plus  d'une  dispèsi* 
tion  des  privilèges  pouvait  être  écrite  dàna 
les  mêmes  termes  dans  lesquels  elle  avait 
passé  longtemps  auparavant  de  bouche  en 
bouche4  L'écrivain  le  plus  simple  était  ici  le 
meilleur ,  et  toute  personne  qui  a  étudié 
pendant  quelque  temps  le  langage  des  /b- 
raes  sait  très-bien  qu'ils  n'étaient  pas  rédi- 
gés dans  un  style  très-redierché. 

Ces  lois  et  d'autres  plus  anciennes,  restées 
jusqu'alors  traditionnelles,  et  qui  demande- 
raient à  être  plus  scrupuleusement  définies  si 
on  les  écrivait,  avaient  été  jadis  le  produit 
de  besoins  et  de  circonstances  locales  et 
temporaires.  Elles  s'étaient  transformées  par 
l'influence  de  Fhabitude,  d'usages  réitérés 
en  précédents  faisant  foi ,  d'exigences  et  de 
prétentions  passagères  et  accidentelles  en 
droits  permanents,  d'actes  volontaires  et  gra- 
tuits en  obligations  forcées.  Les  dispositions 
des  foraes  empruntées  au  code  des  Wisigoths, 
et  qui  survécurent  à  la  domination  de  ce 
peuple,  avaient  par  la  suite  des  temps  passé 
si  complètement  dans;  la  langue  nationale» 
et  s'étaient  tellement  fondues  dans  la  vie 
civile ,  qu'elles  semblaient  en  être  nées  plu- 
tôt que  lui  avoir  été  imposées.  Quant  aux 
autres  lois  qui  Q'avaient  pas  pris  leur  ori- 
gine dans  un  passé  éloigné,  elles  nais-* 

bourg  d^Alcoçoras,  qui  appartenait  au  premier, 
l'évéque  et  le  chapitre  d*E  vora,  n'était  autre  que 
le  forai  si  connu  d'Bvora.  Jfonorc^.  tm, ,  t.  r, 
app.,escrit.7. 
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saient  vraiment  de  ia  vie  et  de  l'expérience 
journalières ,  et  étaient  le  résultat  de  la  vie 
sociale  et  des  habitudes  populaires  telles 
que  les  formait  Tépoque  et  la  localité.  Les 
privilèges  eux-mêmes ,  que  nous  devons 
considérer  comme  des  émanations  de  la  fa- 
veur royale  ou  seigneuriale ,  prenaient  leur 
source  dans  les  circonstances  existantes ,  et 
étaient  des  sacrifices  imposés  au  seigneur 
justicier  par  les  besoins  et  les  exigences  de 
l'époque. 

Les  lois  des  foraes  sont  donc  l'empreinte 
fidèle  des  idées ,  des  mœurs  et  des  usages 
de  la  nation  qui  les  a  produites,  les  enfants 
de  l'époque ,  qui  la  peignent  fidèlement  dans 
un  langage  souvent  presqpie  inintelligible  pour 


I,  CHAP.  VIIL 

nous ,  mais  toujous  naïf  et  véridique.  Elles 
seules  peuvent  nous  faire  apprécier  le  degré 
de  civilisation  des  Portugais  dans  ces  siècles, 
et  par  nul  autre  cAté  il  ne  nous  est  donné 
de  pénétrer  si  avant  dans  le  sanctuaire  de 
l'ordre  social  et  de  la  vie  du  citoyen.  Ces 
privilèges  nous  montrent  la  posi{i(m  des  com- 
mune$  en  général ,  ainsi  que  les  rapporu 
réciproques  entre  les  diverses  classes  de  et- 
toyens ,  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Ils  nous 
font  connaître  les  troupes  de  convocation^ 
les  bureaux d^  péage,  les  chambres  de  justice; 
et,  dans  les  crimes  les  plus  fréquents  et  les 
châtiments  les  plus  usités,  ils  nous  ofFrent 
un  miroir  fidèle  des  habitudes  du  peuple 
portugais  à  cette  époque. 


S  lll.-^Organisatim  extérieure  des  communes. 


Leur  position  vis-à-vis  du  roi  on  des  seigneurs.  —  Classes  de  citoyens  des  bourgs  et  d^hommes  des  coumumei.^ 
Peoes.  —  Cavalleiios.  —  Fidalgos  et  vfllaos.  —Leurs  droits. — Infauçoens. — Vîsinhos. 


D'après  les  idées  du  temps,  le  pays  appar- 
tenait en  propriété  au  roi  ;  il  l'avait  conquis, 
n  pouvait  donc  aussi  en  disposer ,  et  nous 
voyons  qu'en  effet  il  donnait  aux  communes 
des  territoires  entiers  à  perpétuité  (1) .  Les  fo- 
rêts ,  sources  et  rivières  dans  le  finage ,  ap- 
partenaient habituellement  à  la  commune  (2) . 
Les  foraes  donnés  par  les  prélats  ou  les 
grands  maîtres  des  ordres  à  leurs  bourgades, 
et  d'autres  diplômes  par  lesquels  le  roi  se 
réservait  expressément  ses  droits  royaux, 
nous  apprennent  que  le  roi  ne  renonçait 
pas  pour  cela  à  ses  droits  de  souveraineté 


(1)  aDamus  civitati  Bragantie  et  populatori- 
bus  ejus  totam  Bragantiam  et  Lampazas ,  cum 
suis  terminis,  ad  possidendum  in  perpetuum.» 
Forai  de  Bragance ,  dans  la  Memoria  para  a 
kiêlo,  dos  confirmacoés  repas ,  p.  106* 

(2)  a  Montes,  fontes  et  flumrna  sint  concilil.  » 
Forai  de  Penamocor. 


sur  ces  communes  et  sur  leurs  propriétés  (1). 
Ces  droits,  en  quelque  sorte  inséparables  de 
la  couronne,  étaient  ordinairement  passés 
sous  silence  dans  les  donations  royales  et 
dans  les  ventes  de  terres  et  de  bourgs  ;  oo 
si  l'on  en  faisait  mention,  ce  n'était  que  d'une 
manière  assez  vague  (2). 


(1)  « Ut  populetis  illam  (  civitatem  Egîta- 

niensem  )  cum  populo  et  clero  ;  salvo  mihi  et 
successoribus  meis  jure  regali ,  »  dit  le  roi  San* 
cbo  II  à  Vicenzio  »  élu  évéque  de  Lisbonne ,  en 
le  chargeant  de  peupler  Idanha. 

(2)  Dans  la  donation  que  Sancho  II  fit  aux 
templiers  en  12U  avec  les  droiu  royaux  sur 
Salvaterra  et  Johanna ,  il  dît  expressément  : 
<r  Quod  recipiant  monetam  meam  :  et  quod  dent 
inde  mihi  collectas  :  et  quod  eant  in  exercîtum 
menm  et  in  meam  anuduvam  :  et  alla  jura ,  se- 
cuDdum  quod  habeo ,  et  illa  habere  debeo  in 
aliis  castellis  et  villis ,  qu»  praedictus  ordo  Tam- 
pli  in  regno  meo  habet«  » 
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Dans  un  diplAme  d'Affonso  III ,  de  Tan- 
née 1259,  sont  cependant  spécifiés  les  droits 
suivants  :  annadua,  collecta  y  moeda^  hoste, 
apellido,  fossado ,  justiça  ,  serviço  ,  ad- 
juda(i). 

Dans  chaque  commune  il  y  avait  un  fonc- 
tionnaire royal  chargé  de  défendre  les  droits 
royaux  y  de  préparer  les  convois  de  guerre , 
de  feire  les  appels  à  la  défense  de  l'endroit, 
de  prélever  les  impôts  et  amendes  pour  la 
couronne.  Il  résidait  dans  un  édifice  royal 
élevé  exprés  dans  la  commune ,  et  dont  on 
parle  dans  presque  tous  les  foraes.  Cet 
édifice  9  appelé  aujourd'hui  casa  da  ca- 
tnara  ,  se  nommait  alors  le  pcUacio,  et  se 
distinguait  par  les  insignes  royaux  qu'on 
y  voyait  briller.  C'est  dan«  cepalacio,  que 
les  rentes  et  les  contributions  dues  à  la  cou- 
ronne étaient  déposées ,  et  c'est  de  là  que 
partaient  les  décrets  et  les  faveurs  royales. 
Dans  les  endroits  épisoopaux  ou  seigneuriaux, 
à  côté  du  palacio  royal ,  se  trouvait  aussi  le 
palacio  épiscopal  ou  seigneurial,  destiné  aux 
employés  desévéquesou  des  seigneurs  justi- 
ciers. Le  palacio  n'était  pas  soumis  aux  lois 
des  foraes  (2).  En  fece  de  cet  édifice  se  trou- 
vait la  maison  de  la  commune ,  concilium , 
point  central  de  l'administration  communale 
et  siège  de  la  juridiction.  L'endroit  oà  se  te- 
naient» au  moins  vers  la  fin  du  moyen  ftge, 
les  assemblées  des  communes ,  s'appelait  /b- 
ral  (3).  Le  roi  nommait  les  fonctionnaires 
du  palacio ,  la  commune  nommait  ceux  du 
concHium,  même  le  juge,  et  les  tirait  de  son 
sein. 

(1)  Monarch.  LusU.,  liv.  xv,  cap,  24.  Ces  ex- 
pressions seront  expliquées  plus  bas.  Relative^ 
ment  au  droit  de  justice  {ju$liça),  des  ebange- 
ments  s'étaient  déjà  introduits  sous  le  règne 
d'Aflènso  II,  qui  permirent  ft  ce  prince  de 
comprendre  \àju$liça  dans  le  cercle  des  droits 
royaux. 

(2)  a  Venarii ,  et  bararii  domus  de  Penamo- 
cor  habeant  unum  forum ,  exceptis  domibos  ré- 
gis et  episcopi.  »  Forai  de  Penamocor. 

(3)  a  No  Carvalho  de  sese  pedras,  forai  ond.  se 
fazem  as  Audiendas  do  Ingaldo  de  Penafiell.» 
Doc.  de  Rostello  de  liSl ,  1451  et  1481 . 


Le  noyau  de  la  commune  était  formé  par 
les  laboureurs ,  les  artisans  et  les  commer- 
çants. On  les  nommait  tous  trihutarii ,  parce 
qu'ils  étaient  les  contribuables  de  la  com- 
mune; on  les  appelait  aussi  ordinairement 
pedites  [peoes)  par  suite  des  fondions  guer- 
rières qu'ils  ne  pouvaient  remplir  qu'à  pied , 
vu  leur  manque  de  ressources  pécuniaires. 
Tout  homme  qui  possédait  une  aldea,  un 
attelage  de  bœufs ,  quarante  moutons  ,  un 
âne  et  deux  lits ,  devait  se  procurer  et  en- 
tretenir un  cheval  (1).  Le  tributarius,  aussi- 
tôt qu'il  pouvait  monter  un  cheval  à  lui  pour 
le  service  de  la  guerre ,  s'élevait  par  là  dans 
la  société  civile,  à  un  grade  beaucoup  plus 
élevé  ;  car  il  paraît  qu'il  suffisait  d'être 
monté  pour  devenir  miles.  Dès  lors  le  ci- 
toyen contractait  de  nouveaux  devoirs ,  ac- 
compagnés ,  il  est  vrai,  de  nombreux  privi- 
lèges. (2).  Ce  partage  des  citoyens  en  pedites 
et  milites,  d'oii  ressortait  même  leur  état 
civil ,  prouvait  combien  était  grande  la  solli- 
citude pour  le  service  de  guerre  et  de  dé- 
fense. On  considérait  le  bourgeois  plutôt 
comme  guerrier  que  comme  bourgeois ,  et  il 
n'avait  de  valeur  dans  la  commune  qu'au- 
tant qu'il  rendait  des  services  sur  le  champ 
de  bataille. 

Les  cavaUeiros ,  comme  on  nommait  les 
milites  en  langue  populaire,  se  subdivisaient 
encore  en  cavalleiros  ou  esctideiros  fidalgos , 
qu'on  appelait  ordinairement  milites  tout 
court,  et  en  cavalleiros  ou  escudeiros  villaos 
[cahallarii  ou  milites  vUani,  roturiers). 
Les  premiers  avaient  droit  comme  fidalgos 
de  Linhagen ,  d'après  les  anciennes  lois ,  à 
cinq  cents  solidi  en  deniers  de  défense ,  et 
jouissaient  de  la  faculté  de  changer  leurs  so-» 
lares  (terres)  en  honras  (biens  francs]  (3), 


(1)  Foraes  de  Penamocor,  Montemor,  Gra- 
vâo. 

(2)  <r  Et  tributarius  si  potuerit  esse  habeat 
morem  militum.  d  Foraes  de  Coîmbre  et  Tho- 
mar.Dans  la  traduction  de  ce  dernier,  il  est  dit  : 
a  E  se  opeom  poder  seer  cavaleiro ,  aia  fero  de 
cavaleiro.  » 

(3)  Ou  donnera  les  détails  là-dessus  plus  bas. 
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Les  derniers  n'étaieat  que  de  simples  agri- 
culteurs sans  noblesse  ;  on  leur  donnait 
moins  d'argent  pour  subvenir  aux  frais  de 
défense  y  et  ils  étaient  privés  du  privilège 
des  fidàLgos  concernant  les  solares.  Cepen- 
dant ils  jouissaient  encore  d*assez  grands 
privilèges.  Le  cavalleiro  peom  ou  tillao  est 
affranchi  de  Timpôt  de  la  jugada  comme 
le  fidalgo.  S*il  achète  d'un  peom  (  ou  trxbuta-- 
rius)  un  vignoble  y  celui-ci  se  trouve  libéré 
de  tout  impdt  ;  il  en  çst  de  même  du  bien 
de  la  femme  qu'il  prendra  parmi  les  con*- 
tribuables.  Devant  les  tribunaux»  il  partage 
les  droits  des  fidalgos  ou  infançoens  d'un 
territoire  étranger  (1)»  et  a  sur  le  feom  l'a- 
vantage de  deux  témoins  assermentés  en 
cas  de  prestation  de  serment  (2)«  Nul  $ayom 
(valet  de  justice)  ne  pourra  venir  foire  une 
sommation  à  la  maison  du  cavalkiro.  Si 
celui-ci  a  commis  une  action  contraire  aux 
lois ,  il  comparaîtra  devant  le  tribunal  »  et 
receyra  son  arrêt  d'après  la  loi  (3).  Si  le  ca- 
valleiro  perd  son  cheval ,  et  s*il  n'a  pas  les 
moyens  de  s'en  procurer  un  autre ,  le  roi  lui 
en  donne  un.  Si  son  cheval  tarde  à  être  rem^ 
placé  9  le  cavalleiro  n'en  reste  pas  moins 
honoré,  et  n'en  conserve  pas  moins  ses 
droits ,  jusqu'à  ce  qu*il  ait  gagné  de  quoi  en 
acheter  un.  0  conserve  le  rang  de  miks  » 
même  lorsque  son  Age  avancé  ne  lui  permet 
plus  de  remplir  ses  fonctions  guerrières.  Sa 
veuve  jouit  des  mêmes  honneurs  et  des 
mêmes  droits  que  du  vivant  de  son  époux. 
Elle  ni  sa  fille  ne  pourront  être  forcées  à 


(1)  C'était  Tordinaire.  Dans  le  forai  de  Bra- 
ganza  le  peom  était  mis ,  devant  la  justice ,  en- 
tièrement an  niveau  du  cavalleiro  :  u  Si  pedon 
vestre  ville  percusserit  cavallerium,  aut  caval- 
larius  pedonem,  equaliter  pecteut  ad  invicem , 
et  equale  judicium  habeant  pedones  et  cavallarii 
de  vestra  civitate.  »  Forai  de  Bragance. 

(2)  «  ...Et  in  juramento  maneant  super  illos 
cum  duos  juratores.  x> 

(3)  tt  £  se  alguum  cavaleiro  fezer  algua  coura 
desconvenhavel  »  veuha  ao  concelho ,  e  seia  jul- 
gado  direitamente,  »  Forai  de  Thomar. 
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contracter  mi  mariage  sans  le  consentement 
deleurs  parents  (1).  hesforaes  appellent  com- 
munément Tensembie  des  privilèges  et  fran- 
chises des  milites^  morem  tmMiim,  quelque- 
fois aussi  constAetudinem  (2) . 

Quoiqu'une  distinction  exacte  entre  les 
deux  classes  soit  difficile  à  établir  ^  puisque 
les  cavalleiros  viUaoi  étaient  compris  dans 
les  milites  aussi  bien  que  les  cavalleiroêfidal^ 
go8 ,  il  n  est  cependant  pas  douteux  que  la 
séparation  en  chevaliers  de  naissance  et  en 
roturiers  non  montés  n'eût  lieu  depuis  ïoû^ 
temps  à  Tèpoque  dont  nous  parlons  ^  et  qu'il 
n'en  eût  été  fait  mention  particulière  (3).  Au 
temps  d'ACFooso  III,  on  commence  en  Por- 
tugal à  se  servir  de  ^  dénomination  de  f^ 
ii^go  ou  fUho  d'algo  pour  distinguer  les  es- 
valleiros  et  $ê€u4eiro$  de  Linhagem.  Le  roi 
décréu  ainsi  dans  le  forai  qu'il  donna  an 
habitants  de  Villa-Realt  que  l'alcaideHor 
du^diàteiui»  serait  toiiyourt  un  cavalkiro 
afilium  de  oi^o^a  auquel  il  revenait  huit 
cents  solidi  d'argent  de  défense.  Les  eêcw 
deiroê  de  naissance  se  rapportaient  aut  oa- 
valkiros  de  naissance  (4).  Ils  ne  se  distia« 
guaient  des  autres  que  parce  qu'ils  n'avaisflt 
pas  encore  atteint  le  rang  de  la  cavalkiria  « 


(i  )  Foraes  de  Coïmbre,  Thomar,  Villa  de  Moi, 
Gravâo. 

(2)  (c  Vos ,  qui  estis  cives  milites,  Istam  consae 
tudioem  firmiterdono,  »  dit  la  reine  Theresia 
dans  le  forai  de  Viseu  de  Tan  1223. 

(3)  Dans  le  forai  que  le  roi  Aflfonso  Henriquei 
donna  en  1135  au  bourg  de  Leiria ,  il  est  dit: 
«Quod  si  fùerit  miles,  cujos  domus  fàerit  dis- 
cupta ,  detur  inde  medietas  illi»  et  alla  medietas 
régi.  Si  vero  fuerit  peon,  duplet  ille  quod  rapue- 
rit,  et  det  quingentos solidos  régi.  Si  miles  per 
naturam  ibi  perdiderit  equum  suum,  et  reeupe- 
rare  non  potuerit ,  semper  stet  in  fbro  mUitiM, 
Alius  vero  miles ,  qui  non  fuerit  per  naturam , 
si  perdiderit  equum ,  stet  in  foro  duos  annos... 
Pêon  si  babuerit  equum ,  stet  mëes  si  vnlu» 

(4)  D'après  le  forai  que  le  roi  Dinino  dsoaa 
au  bourg  Celorico  de  fiarto ,  l'aloaide  Mor  en 
sera  toujours  un  fidalgo  x  «  Queadam  militem» 
vel  quendam  scutiferum  filiom  de  algo*  » 
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et  par  coasécpidiit  il  arriva  soDrent  que  le 
p^e  était  cavalkiro  et  le  fib  e$cudeiro, 

La  digoité  de  cheralier  ne  povvatt  être 
cooftrée  que  par  le  roi,  ou  d'aprèê  son  ordre 
par  lea  rmshotneng.  Lorsque  ceax*ci  yoa- 
lurent,  sous  le  règne  du  roi  Dinirio,  s'empa- 
rer de  ce  droU  royal,  et  que  les  c(»caUe%roê 
cherchèrent  en  foule,  et  au  grand  préjudice 
des  cultivateurs  et  des  artisans,  à  se  sous* 
traire  aux  obligations  et  contributions  pu* 
bHqiies,  le  roi  s'y  opposa  et  défendit, 
en  1305,  aux  ricoshomens^  par  une  loi  par- 
ticulière, de  conférer  la  dignité  de  cheva* 
lier.  (1).  Si  le  roi  autorisait  quelqu'un  à  cet 
acte ,  on  suivait  ici  comme  en  Espagne  (2) 
la  règle  qu'un  chevalier  seul  pouvait  fiure 
nn  chevalier. 

Les  infaçoens  se  trouvaient  sur  un  éche- 
lon plus  élevé  que  les  classes  dont  on  vient  de 
parler.Santa-Rôsa  de  Viterbo  a  suffisamment 
prouvé  que  les  neveux  du  roi,  ou  les  frères 
duprinceroyal  n'yétaientpas  compris(3).Le 
seul  passage  dans  les  privilèges  de  Coitaabre 
et  de  Thomar,  selon  lequel  «Vinfançom  ne 
pourra  posséder  de  maison  ni  de  vignoble 
dana  ces  endroits  s'il  n'y  demeure  avec  les 
autres  habitants  ,  et  s'il  ne  partage  avec  eux 
leurs  diarges  et  obligations  (4],  »  pourrait 
servir  de  contradiction  à  cette  assertion.  I! 
est  cependant  difficile  d'obtenir  dee  rensei- 
gnements très- précis  à  ce  sujet;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  infapoên» 
étaient  en  Portugal  des  fidalgos  d'un  rang 
]dtts  élevé,  et  ayant  des  propriétés  plus 
vasiea ,  et  qu'ils  étaient  au-dessus  des  ea- 
ntdleiroê,  mais  bien  au*des$ous  des  ricos- 
liomens.  Les  registres  de  frais  d'entretien 
que  les  églises  et  les  couvents  devaient  leur 
payar  désignent  aux  infançeem  leur  posî* 
tien.  D'après  ces  registres ,  les  classes  de 
nobles  se  suivent  en  général  dans  cette  gra-^ 


(1)  Memor.da  Aead.  real,  t.  vi,  p.  172, 
d  après  le  Liv.  Ànlig,  dos  Leis ,  fol.  66. 

(2;Pani<laii,tU.2l,lcy  11. 

(3)  Elueidwrio,  i.  ii,  p.  57.  Cf.  aussi  Kîbeiro , 
dans  les  Obstrvaçôet  de  diplom.  Portug.,  p.  86. 

(*)  «Et  servire  sicuti  vos.  » 
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dation  :  rieohomem ,  imfaçom ,  emvMeiro  , 
eêoui$%ro  (1). 

On  iaitmestion  de  toutes  ces  classes  de  no*- 
btes ,  à  l'exception  des  rieoêhemens ,  dans  les 
farms  comme  des  membres  de  la  commune. 
Plusieurs  bourgades  comptaient  encore  parmi 
leurs  dépendants  une  espèce  particulière  de 
citoyens,  qu'on  appelait vitinko;  (voisins). 
11  leur  était  permis  d'avoir  des  biens  et  des 
terres  dans  les  territoires  de  certaines  villes 
et  de  certains  bourgs  qu'on  repeuplait.  Let 
visinhos ,  en  grande  partie  d'une  haute  no«* 
Uesse,  et  appartenant  d'assez  près  au  roi , 
étaient  les  patrons  de  ces  communes  à  la 
cour,  y  soignaient  leurs  affaires  conten- 
tieuses,  et  appuyaient  leurs  suppliques  (2). 
Mais  la  justice  ne  gagnait  pas  beaucoup  à 
cet  arrangement ,  et  les  avantages  que  les 
communes  en  tirèrent  ne  semblent  pas  avoir 
dépassé  ceux  que  se  firent  les  visinhos  aux 
dépens  de  leurs  clients.  Le  roi  Pierre  !•%  très- 
scrupuleux  observateur  des  droits  de  cha- 
cun, ne  permettait  pas  qu'une  personne 
attachée  aux  communes,  ou  qu'un  de  leurs 

(1}  Dans  un  inquirifaQ  que  le  mni/Uw  mm"  du 
roi,  Estevâo  Soares,  établit  concerDant  Féglise 
Sanla-Marinha  de  Villar  de  Nercos ,  en  1311 ,  il 
est  dit  :  a  Achei  que  essa  Eigreja  era  a  mea  so- 
fraganha  da  Mosteiro  de  Moreira,  c  a  outra 
mea  touseya  nerta  raaneira  ;  que  dcmende  ao 
ricomen  oito  soldes ,  e  ao  infançoris  quatto  sol- 
do;  e  ao  cavalleiro  diri  soldos;  e  ao  escudciro 
hum  solde  ;  e  os  filhos  nom  levarem  mais  que 
a  terçameutras,que  os  padres  forea  vivos,  e 
sisto  serhuma  vez  no  anno.»  Cf.  aussi  Cad.  Àf- 
fons. ,  Ifv.  I ,  Ut.  44,  S  23  ei  26,  où  Ton  attribue 
aux  coudes  vingt  homes  de  berlas,  aux  licas- 
homes  douze,  aminfançées  sept,  aux  êavaliei- 
ros  et  escudéiros  seulement  quatre. 

(2)  C'est  ainsi  que  sous  AffonsoII  plusieurs 
grands  de  sa  cour  furent  admis  dans  les  com- 
munes d'Evora,  de  Reja  et  autres,  comme  Vi- 
sinhos, et  jouirent  de  tous  les  privilèges  accor- 
dés à  ces  communes.  Dans  Tannée  1211,  la  com- 
mune Meijone  Frio  vendit  à  Affonso  Ferez  un 
bien,  et  le  nomma  en  môme  temps  son  visinho, 
afin  qu'il  pût  la  soutenir  et  la  défendre  contre 
tous  ceux  qui  oseraient  la  troubler.  Docum.  ds 
ToTimea ,  dans  Elucid. ,  t.  ii ,  p.  405. 
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voisiDs  séjournât  à  sa  cour  (1) ,  de  peur  que 
leur  influence  ou  leur  crédit  n*ébranl&t  rim- 
partialité  des  juges.  De  puissants  vUihhos 
pouTaient  abuser  à  leur  profit  de  Tinfluence 
qu'ils  exerçaient  à  la  cour ,  sous  le  prétexte 
du  bien  de  leurs  communes,  et  nous  voyons , 
par  la  fermeté  avec  laquelle  plusieurs  d*entre 
celles-ci  se  défendirent  contre  les  visinkos 
et  leurs  empiétements  illégaux,  qu'elles  sen- 
tirent ,  au  moins  plus  tard ,  combien  cette 
espèce  de  secours  étranger  leur  était  nuisible 
au  fond  (2). 
Même  en  restant  dans  les  limites  prescrites 
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par  la  loi,  les  visinhos  jouissaient  de  tous  les 
avantages  et  privilèges  des  dtoyensdes bourgs 
sans  supporter  les  mêmes  diarges.  Leurs 
propriété,  en  qualité  de  biens  de  camUeiros, 
étaient  franches  de  tailles,  et  comme  ils 
étaient  le  plus  souvent  absents,  et  qu'ils  ne 
résidaient  pas  même  dans  la  commune ,  ils 
ne  pouvaient  être  convoqués  par  elle  pour 
le  service  de  la  guerre.  Leur  position  vis-à- 
vis  de  leurs  compatriotes  les  affranchissait 
donc  d'une  des  premières  obligations  da 
citoyen,  de  la  défense  du  foyer  domes- 
tique. 


S  W.^Obligalians  da  Wiembret  dêê  communes. 


Fonctioûs  imposées  par  la  guerre.-^Défense  des  bourgs.— Apellido,  azaria,  fossado. 


Au  nombre  des  premières  et  des  plus  im- 
périeuses obligations  des  citoyens  des  bourgs 

(1)  «Pessoa  algune  obrigada ,  eu  visimha  dos 
conselhos.  » 

(2)  La  commune  Pinhel,  par  exemple,  ne  donna 
jamais  de  lettres  de  voisin  et  de  donations  à  des 
viiinhoi.  Lorsque  dans  Tannée  1374  le  roi  Fer- 
dinand confirma  tous  les  droits  et  franchises  que 
les  rois  lui  avaient  accordés ,  il  homologua  en 
particulier  le  privilège  :  «  Ou*aucun  eavalleiro , 
qu'aucune  dame  noble  (  dotuis  ) ,  aucun  fidoUgo, 
chevalier  ou  autre  personnage  puissant,  ne 
pourrait  acquérir  des  terres  dans  cet  endroit  ou 
dans  son  territoire;  car,  lorsqu'ils  en  avaient  ac- 
quis, la  commune  les  avait  repoussés  chaque 
fois  par  une  décision  juridique ,  de  sorte  que  ce 
privilège  était  toujours  resté  en  vigueur.  »  Le  roi 
Jean  1*^  le  confirma  également  en  1386,  et  dé- 
fendit aux  tabellions  de  rédiger  de  pareils  actes 
de  vente ,  sous  peine  de  nullité  ou  de  perte  de 
leur  place.  Néanmoins  un  fidaigo  considéré, 
Gonçalo  Vasquez  Continho,  fit  en  cachette  l'ac- 
quisition de  plusieurs  maisons  sous  les  murs  de 
Pinhel,etss  fit  donner  par  quelques  membres 
de  la  commune  une  lettre  de  voisinage  {caria  de 
viiinhança);  mais  la  commune  détruisit  ces 
maisons  à  main  armée ,  en  les  rasant ,  de  sorte 
qu'aucun  grand  ne  se  trouvait  en  rapport  de 


était  le  rassemblement  de  troupes  pour  Far- 
mée  royale  [hir  em  hoete) ,  la  répulsioa 
des  attaques  tentées  par  les  Sarrasins  contre 
les  frontières,  la  défense  des  compatriotes 
pendant  les  travaux  d'une  utilité  publique, 
auxquels  ib  se  livraient  en  commun  hors 
des  murs.  Ces  obligations  avaient  pris 
naissance  dans  la  manière  toute  partica- 
Hère  dont  s'était  formé  le  royaume  de  Por- 
tugal, et  restaient  toujours  une  nécessité 
par  la  situation  où  se  trouvait  ce  royaume. 
De  continuelles  conquêtes  avaient  considé- 
rablement étendu  ses  limites.  Ce  n'était  plus 
une  contrée  étroite  avec  quelques  villes  iso- 
lées servant  de  points  de  sortie.  Les  armes 

voisinage  avec  Pinhel  (  ndo  vUinharem  em 
Pinhel  nen  hune  poderosos }.  Lorsque  ce  fidaigo 
fut  nommé  par  le  roi ,  dans  la  guerre  contre  la 
Casiille,  maréchal  et  gouvemenr  des  frontières 
de  la  comarca  de  Beira ,  et  qu'il  vint  muni  de 
ces  pouvoirs  à  Pinhel ,  la  peur  empêcha  pendant 
quelque  temps  les  habitants  de  se  rendre  jus- 
tice ;  mais,  après  la  guerre ,  le  jugement  fot 
prononcé  en  dernière  instance  en  faveur  de  la 
commune,  qui  se  réjouit  de  pouvoir  éloigner  on 
aussi  méchant  voisin.  D'après  Eiueidar.,  verb. 
Visinho. 
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Wctorieuses  des  rois  avaient  conquis  châ- 
teau après  chAteau ,  et  ville  après  ville.  H 
n'y  avait  presque  pas  de  bourgs  qui  n'eussent 
été  pendant  quelque  temps  bourgs  frontières» 
et  des  forteresses  qui  avaient  été  autrefois 
les  avant-  postes  du  royaume  se  trouvaient 
maintenant  au  milieu  du  pays.  Cette  circons- 
tance avait  eu  sur  l'organisation  des  bourgs» 
sur  les  droits  et  les  devoirs  de  leurs  habi- 
tants» une  inBuence  si  puissante»  qu'elle  sub- 
sistait dans  leurs  institutions  civiles  »  même 
à  présent  que  leur  position  était  changée. 
Ces  institutions  s'étaient  si  intimement  fon- 
dues avec  leur  système  communal  »  que  le 
péril  qui  les  avait  fait  naître»  et  qui  les  avait 
conservées  si  longtemps  en  vigueur»  était  de- 
puis longtemps  évanoui  »  avant  que  l'on  son- 
geât à  renoncer  à  ce  qui  était  ainsi  devenu 
superflu.  Pendant  le  siècle  et  demi  dans  le* 
quel  on  distribua  le  plus  de  foraes ,  le  pé- 
ril se  montra  toujours  imminent  »  et  aussi 
longtemps  que  le  pouvoir  des  Maures  ne  fut 
pas  entièrement  détruit»  et  que  ces  ennemis 
ne  furent  pas  chassés  pour  toujours  du  Por- 
tugal et  de  ses  frontières»  des  mesures  con- 
tre eux  étaient  indispensables. 

Afin  de  pouvoir  résister  aux  invasions 
aussi  subites  que  dévastatrices  des  Sarrasins» 
non-seulement  on  plaçait  de  jour  des  gar- 
diens (atalayas)  sur  des  endroits  élevés» 
mais  on  organisait  aussi  de  nuit  des  gardes 
{sculcas,  dans  le  langage  des  foraes  (i)^ 


(1)  Dans  le  forai  qu'Affonso  Henriquez  donna 
en  1137  à  Peuella,  près  de  Coïmbre  ,  on  dis- 
tingue les  atalayas  des  champs  des  vigias  ou 
arroeovas  du  mur  :  «De  illa  alalaya  rex  (  titre 
que  l'infant  prend  ici  par  anticipation  )  média  » 
et  habitatores  a  lia  média;  de  vigilia  de  Muco 
rex  média,  et  habitatores  alia  média,  d  Les 
gardiens  dans  les  alalaycu,  tours  d'observa- 
tion (car  ce  mot  a  aussi  cette  signification]  sur 
les  hauteurs  environnantes  qui  dominaient  toute 
la  contrée»  les  gardiens  donnaient»  à  rapproche 
de  rennemî,  aux  bourgades  voisines,  des  signaux 
connstant,  de  jour  en  (\imée,  de  nuit  en  feu. 
II  se  trouva  des  atalayas  de  ce  genre  et  de  ce 
temps  en  Portugal.  La  garde  de  nuit  propre» 
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qui  au  moindre  bruit  suspect  appelaient 
leurs  concitoyens  aux  armes»  en  criant: 
Les  Maures  sont  dans  le  pays  (1).  A  cet  appel 
tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
armes  se  levaient  en  masse.  On  appelait 
apellidar  a  terra  cet  appel  subit  à  une  com- 
mune entière  pour  marcher  en  masse  contre 
l'ennemi  qui  parcourait  le  pays  en  pillant, 
dévastant»  égorgeant  tout  sur  son  passage. 
Le  soulèvement  lui-même  se  nommait  apel- 
lido  (â).  Tout  citoyen  supérieur  comme  in- 
férieur était  obligé  d'y  prendre  part;  cha- 
cun devait  prendre  les  armes  pour  la  patrie 
et  le  foyer  domestique  menacé.  Le  caval^ 
{etro  qui  voulait  se  soustraire  à  ce  devoir  de- 
vait payer  dix  solidi»  dans  le  même  caslepeom 
payait  la  moitié  de  cette  somme  (3) .  Celui  qui 
était  au  service  d'un  autre  (  il  n'avait  pas  de 
foyer  à  défendre)  était  seul  affranchi  de  ce 
devoir.  Comme  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  la 
défense  de  la  patrie»  mais  seulement  de  celle 
delà  ville  natale,  et  qu'une  absence  prolongée 
de  la  population  capable  de  porter  les  armes 
aurait  pu  devenir  dangereuse»  on  ne  pour- 
suivait ordinairement  l'ennemi  qu'à  une 
distance  de  laquelle  on  pouvait  revenir  le 
même  jour  chez  soi  (4). 

La  position  des  habitants  dont  le  terri- 
toire touchait  immédiatement  à  celui  des 
Sarrasins  était  beaucoup  plus  pénible.  Us 
ne  pouvaient  risquer  de  quitter  isolément 
leurs  murs  »  puisque  les  Sarrasins  parcou- 
raient sans  cesse  les  champs»  s'empa- 
raient des  imprudents  et  des  faibles»  et  les 
traînaient  en  prison.  Ce  n'est  qu'escortés  par 
des  troupes  d'hommes  bien  armés  qu'ils 
allaient  sur  les  montagnes  afin  d'abattre  les 


ment  dite  se  trouvait  sur  le  mur  du  château  ou 
de  la  ville.  Elucid. ,  1. 1 ,  p.  139—146. 

(1)  Mouros  na  terra!  Mourosna  terra!  Mo» 
radores  as  armas  ! 

(2)E/uct'd.»  t.  i.p.  122. 

(3)  Foraes  de  Monte-Mor»  Gravâo ,  Penamo« 
cor,  Castello-Branco ,  etc.,  etc. 

(4)  «  Burgeses  tam  longe  vadant  in  appellido  » 
quomodo  in  ipso  die  possînt  revertere  in  domos 
suas.  »  Forai  de  Const.  de  Panoyas. 

9* 
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arbres  dont  ils  avaient  besoin,  et  tandis  que 
les  uns  abattaient,  chargeaient  et  emme- 
Daient  le  bois ,  les  autres  étaient  quelquefois 
obligés  de  défendre  les  travailleurs  en  livrant 
un  combat  acharné.  On  appelait  une  pareille 
opération  azaria  (1).  Il  était  dur  pour  ces 
hommes  de  devoir  donner  au  roi  un  cin- 
quième du  bois  acquis  ainsi  non-seulement 
à  la  sueur  de  leur  front  mais  souvent  au  prix 
de  leur  sang  (2). 

Si  ces  entreprises  faites  en  commun,  les 
azaria  comme  les  apellido ,  étaient  nécessi- 
tées par  lobligation  de  la  défense  person- 
nelle ,  il  y  en  avait  d*un  autre  genre  qui 
n^étaient  fondées  que  sur  le  droit  du  plus 
fort,  et  qui,  quoique  permises  par  la  loi, 
n'en  étaient  pas  moins  un  trait  de  la  rudesse 
de  ce  siècle.  Dans  le  mois  où  les  moissons 
approchent  de  leur  maturité,  des  troupes 
entières  se  mettaient  en  marche,  afin  de 
couper  et  de  récolter  les  blés  que  Tennemi 
avait  semés  et  cultivés.  On  s'emparait  à 
cet  effet  des  plaines  ennemies,  on  se  retran- 
chait légèrement  dans  des  ravins  et  des  fos- 
sés (fo$sos)  afin  de  pouvoir  protéger  ceux 
qui  étaient  occupés  à  couper  et  emmener 
les  blés  et  les  fourrages.  On  appelait  cette 
sortie  en  commun ,  exécutée  rapidement  et 
d'une  manière  inopinée,  fossado  (3).  Aux 
cavalleiros ,  escudeiros  et  guerriers  pro- 
prement dits  se  joignaient  des  peoes ,  des 
campagnards  et  des  ouvriers  qui  étaient 
chargés  de  ramasser  et  d*enlever  le  butin. 
Le  roi  lui-même  et  les  évéques  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  d'assister  à  ces  rapines 
sanctionnées  par  la  loi  (4).  Un  tiers  des  ca-- 


(1)  De  Fanclen  mot  axa ,  en  espagnol  hacha , 
hache,  cognée.  On  appelle  encore  aujourd'hui 
en  Portugal  aehas  des  morceaux  de  bois  fendus 
avec  la  hache. 

(2)  «De  azaria  nobis  quintam  partcm,  vobis 
quatuor  sine  ulla  alcaidaria.u  Forai  de  Soure  ; 
de  môme  à  Thomar,  Cca,  Alcanede  et  autres 
endroits  fronlicres. 

(3)  Elueidario ,  1. 1,  p.  476. 

(ï)  «  £  de  roubo ,  e  de  foçado  non  dedes  se- 
nez  ào  Adail  as  duas  partes,  ea  vos  fîquem  as 


I,  CHAP.  vni. 

valleiros  restait  dans  le  bourg;  les  autres 
étaient  tenus,  d'après  la  plupart  des  foraes , 
à  suivre  le  fossado ,  qui  ne  se  faisait  d'après 
la  règle  qu'une  fois  par  an.  Quiconque  s'en 
dispensait  payai t  dix  solidi  d*amende(  1  ) .Là  ou 
il  était  trop  dangereux  de  dégarnir  le  bourg 
de  cavalleiros,  le  tiers  seulement  se  mettait 
en  marche.  H  en  était  ainsi  dans  le  fort  de 
Moz ,  situé  sur  la  frontière  souvent  menacée 
de  Léon;  muni  de  pain  frais  dans  sa  gibe- 
cière, le  cavalleiro  de  Moz  était  tenu  à  reve- 
nir le  même  jour  dans  le  fort  (2). 

Il  arrivait  souvent  que  les  cavaUeirot 
prenaient  des  chevaux  aux  Maures  dans  leurs 
combats ,  à  un  fossado  ou  à  une  azaria.  Le 
premier  cheval  que  le  Portugais  prenait  i 
l'ennemi  était  à  lui;  le  seigneur  du  terri* 
toire  avait  la  cinquième  part  de  la  valeur 
de  tous  les  autres  qui  lui  tombaient  entre  lei 
mains  ;  c*est  ainsi  que  le  voulaient  plusieurs 
foraes(2). 

Au  premier  coup  d'œil  que  nous  jetons 
sur  les  usages  et  coutumes  des  communes, 
nous  rencontrons  des  impôts  et  des  tailles 
qu'on  devait  payer  au  roi  ou  au  seigneur 
justicier,  des  impôts  sur  le  bois  néeessairei 
la  commune ,  ainsi  que  sur  le  butin  et  le  vol 


duas.  ]>  C'est  ainsi  que  la  traduction  du  forai  de 
Thomar,  qui  avait  été  faite  au  commencement 
da  xive  siècle  ,  rend  les  paroles  du  forai  origi- 
nairement latin  :  «  De  preda  de  fossado  non  de- 
tis  nisi  ad  Zagam  duas  partes ,  vobis  reroaneant 
duae.» 

(1)  Foraesde  Monte-Mor,  Gravâo,  Penamo- 
cor,  etc. ,  etc. 

(2)  «Et  non  faciatis  fossado ,  nisi  cum  vestro 
seniore  una  vice  in  anno;  ita  ut  levetis  panetn 
calidum  in  alforges,  et  ipso  die  rêver tatis  ad  ves- 
trum  castellum.  »  Forai  de  Moz .  donne  en  1162 
par  le  roi  Affonso  Hcnriquez.  Cf.  sur  Alforges, 
Joào  de  Souza ,  Vestigios  da  Ungua  arabica  ev^ 
Portugal,  verb.  Alforges. 

(3)  «Milites  qui  fuerint  in  fossado,  vel  ia 
guardia ,  omnes  caballos  qui  se  perdiderint  in 
algara,  vel  in  lite,  primum  erecielis  eas  sine 
quinla ,  et  postea  detur  nobis  quinta  directa.  » 
Forai  de  Penamocor  ;  semblable  aux  foraes  d'E- 
vora,  de  Castello-Branco,  Monte-Mor,  etc.,  etc. 
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légal.  A  chaque  pas  que  nous  foirons  dans  le 
système  comitiunal  ,  notre  attention  est 
arrêtée  par  des  charges  et  des  obligations 
de  ce  genre ,  et  comme  nous  les  retrouvons 
mêlées  à  toutes  les  relations  de  la  vie  civile , 
elles  nous  apprennent  aussi  à  connattre  pres- 
que toutes  ces  relations.  Le  coup  d'œil  que 


nous  avons  jeté  sur  la  commune  y  sur  les 
diverses  classes  de  citoyens  qui  la  com- 
posaient, ainsi  que  sur  leurs  devoirs  et 
entreprises,  nous  a  fourni  une  introduc- 
tion indispensable  et  une  transition  na- 
turelle à  la  connaissance  du  système  des 
impôts. 


S  V, — Système  des  impôts.  —  Tailles. 


Tandis  que  la  plupart  des  relations  civiles 
Û0U8  apparaissent  en  Portugal  sous  un  aspect 
très- si  m  pie ,  le  système  des  impositions  se 
présente  sous  des  formes  eitrêmement  em- 
brouillées; mais  aussi,  en  l'examinant  à  fond, 
on  peut  en  tirer  une  foule  de  conclusions 
intéressantes.  Il  ne  forme  pas  à  lui  seul  un 
côté  de  l'administration  et  des  institutions 
de  rÉtat ,  une  partie  de  cet  État  ;  il  em- 
brasse pour  ainsi  dire  tous  les  côtés  et  toutes 
les  parties ,  s'y  engrène,  et  jette  sur  toutes 
une  vire  clarté.  H  parcourt  la  longue  échelle 
de  toutes  les  professions,  depuis  le  serf, 
qui ,  dénué  de  tous  moyens ,  ne  peut  offrir 
pour  redevance  que  le  travail  de  ses  bras , 
jusqu'au  roi  ;  il  ne  saute  aucun  échelon ,  mais 
Ibnne   au  contraire  les  liens  qui  unissent 
ensemble  tous  les  échelons.  11  accompagne 
le  contribuable  dans  toutes  les  phases  de  sa 
vie  ,  ne  l'abandonne  pas  même  au  cercueil, 
et  redouble  par  sa  dureté  les  douleurs  de 
ceux  qui  survivent  (  loUosa).  Il  ne  permet  au 
contribuable  de  se  racheter  du  travail  pé- 
nible des  fortifications  et  des  retranchements 
[anuda)  que  moyennant  des  maravédis  pé- 
niblement acquis,  et  prend  même,  dans  la 
lutte  qui  s'engage  pour  la  défense  contre 
l'ennemi ,  sa  part  du  butin.  Le  receveur  des 
tailles  pénètre  jusque  dans  la  salle  de  jus- 
tice pour  demander  au    criminel  la  seule 
punition  qui  l'intéresse ,  l'amende  en  argent 
{cosina).  Il  se  tient  partout  près  des  routes 
et  des  sentiers  [partagem) ,  et  quelque  mi- 
sérable   que  soit  le   gain    qu'on    tire  du 
commerce  dans  ce  temps-là,  le  péage  le 
ronge   et  poursuit  les  marchandises  dans 


toutes  les  mains  par  lesquelles  elles  passent 
Ipassagem),  Mais  c'est  sur  les  produits  de 
l'agriculture  et  du  bétail  (jtigada ,  montada  ) 
que  le  système  des  impositions  pèse  le  plus 
lourdement  ;  il  paralyse  le  bras  et  le  cou- 
rage du  pauvre  agriculteur  et  du  nourrisseur, 
tout  cela  au  profit  du  roi  et  des  seigneurs. 
L'homme  du  peuple  ne  voit  enfin  dans  le 
clergé  qu'un  second  maître,  qui  n'est  pas 
plus  modéré  dans  ses  exigences  que  le  pre- 
mier (  dizinia  )  ;  et  dans  aucune  de  ces  obli- 
gations et  de  ces  charges  il  ne  régne  une  rè- 
gle générale ,  une  loi  uniforme.  Des  restric- 
tions, des  privilégei  et  des  dispenses  se 
succèdent  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. L'impôt  change  de  nature  et  de  taux 
presque  dans  chaque  endroit ,  dans  chaque 
ville  ;  nulle  part  il  n'y  a  un  système  régulier, 
nulle  part  il  n'y  a  de  légalité. 

La  quantité  d'impôts  et  de  tailles  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  privilèges  et  diplô- 
mes des  premiers  siècles  de  l'État  est  incal- 
culable (1).  Afin  d'en  faciliter  l'examen. 


(1)  Dans  VElucidario  seul,  il  y  a  les  noms  de 
plus  de  deux  ceuts  (  parmi  lesquels  il  se  trouve 
sans  doute  quelques  synonymes  ).  Une  descrip- 
tion complète  des  impositions  et  tailles,  si  tou- 
tefois elle  était  possible,  car  bien  des  dénomi- 
nations et  des  expressions  sont  devenues  dou- 
teuses et  incompréhensibles  même  pour  les 
Portugais,  dépasserait  les  limites  de  Tespace 
qui  nous  est  accordé,  et  sans  doute  aussi  la  pa- 
tience de  la  plupart  des  lecteurs.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  nommer  les  plus  usités  et  les 
plus  importants,  et  prendrons  également  en 
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noas  les  partagerons  en  trois  classes  :  l*"  les 
corvées  personnelles,  ou  contributions  en 
argent  pour  y  suppléer  ;  S.^  les  amendes  pro- 
venant des  condamnations  pour  crimes  com- 
mis ;  3»  les  impôts  placés  immédiatement 
sur  les  biensy  ou  qui  formaient  une  partie  du 
produit  des  terres,  ou  qu  on  prélevait  comme 
signes  de  reconnaissance  de  la  seigneurie 
justicière,  ou  qu'on  tirait  du  commerce. 
Outre  ces  impôts  établis  et  ordinaires ,  les 
rois  exigeaient  encore  dans  des  occasions 
particulières  ou  à  des  époques  de  besoins 
urgents  des  secours  extraordinaires  et  vo- 
lontaires (pedidos  ). 

Mous  comptons  dans  la  première  classe  les 
fossadeira  et  adtia ,  les  castellatico  y  les  to- 
bos,  les  carreira,  et  sous  un  certain  rapport 
les  enUruriscada  (1) . 

L'obligation  où  étaient  les  habitants  des 
communes  de  se  rendre  au  fossado  ou  à 
l'apcHtdo,  ayant  rapport  à  leur  propre  sûreté 
et  à  leur  bien-être  y  ne  trouverait  point  sa 
place  ici,  sans  la  Faculté  qui  leur  était  laissée 
de  s'en  affranchir  moyennant  une  rétribution 
en  argent.  Cette  rétribution ,  destinée  dans 
le  principe  à  subvenir  aux  frais  du  fossado 
ou  de  Yopellido,  finit ,  selon  toute  apparence, 
par  tomber  dans  le  trésor  royal.  On  appe- 
lait la  redevance  que  le  contribuable  payait 
pour  s'exempter  de  cette  corvée  personnelle 
fossadeira  (2).  Toutefois  cet  impôt  n'était 
pas  toujours  reçu  comme  un  simple  dédom- 
magement pour  les  services  qu'on  aurait  dû 
rendre  ;  mais  il  était  souvent  imposé  comme 
punition  de  l'omission  de  ce  devoir  (3).  Du 
reste  les  rois  affiranchirent  plusieurs  com- 

considération  celles  qui  jettent  de  la  lumière 
sur  les  rapports  du  peuple  et  de  TÊtat. 

(1)  Gomme  Gaetano  do  Amaral,  dans  les  Mem. 
da  Àcad.  reai,  t.  vi ,  p.  146. 

(2)  a  E  qui  non  fuerit  ad  fossado ,  pecte  pro 
foro  V  ff  pro  fossadeira.  »  Forai  de  CasteUo- 
Branco ,  de  1213. 

(3)  «  Et  omem  de  Sancta^-Cruce,  qui  non  fue- 
rit in  appellido  cum  suos  vicinos,  pectet  uno 
morabitino.  Et  si  dixit  :  Non  lo  ori  ;  juret  cum 
duos  vicinos.»  Forai  de  Santa-Grux  de  Villiri- 
ça ,  de  1^5. 


l,  CUAP.  VUL 

munes  de  la  fossadeira  comme  du  fossaio , 
parce  qu  elles  étaient  situées  sur  les  frontiè- 
res ennemies,  ou  qu'elles  avaient  rendu  des 
services  particuliers  à  la  couronne  ou  à  FÉ- 
tat  (1). 

On  nommait  adua  (2)  un  certain  impôt  ea 
argent  qu'on  payait  pour  la  réédification  oa 
la  construction  des  murs,  des  tours,  des 
fossés  et  des  fortifications  nécessaires  à  la 
défense  du  pays.  Quelquefois  on  désignait 
aussi  par  ce  nom  une  troupe  de  gens  du  peu- 
ple forcés  de  travailler  à  ces  fortifications. 
Dans  quelques  contrées  les  habitants  étaient 
obligés  à  entreprendre  eux-mêmes  tous  les 
travaux  nécessaires  à  la  défense  des  bourgs 
qu*ils  habitaient.  Comme  ces  travaux  étaient 
souvent  très-étendus  et  très-fatigants,  on 
y  faisait  venir  encore  les  habitants  de 
contrées  voisines  ou  même  éloignées.  Le 
droit  d'exiger  Y  adua  était  un  de  ceux  que  le 
roi  s'était  réservés  comme  inaliénables  et  in- 
séparables de  la  couronne.  Les  anudivas , 
soit  qu'on  y  satisfit  par  des  travaux  person- 
nels ou  par  de  Targent,  étaient  souvent  très- 
pénibles,  et  excitaient  le  mécontentement  da 
peuple ,  comme  on  le  voit  par  un  édit  du  roi 
Affonso  m  de  l'an  1265 ,  qui  fut  cité  dans 
les  cortès  de  Santarem  en  1284.  En  réponse  | 
aux  plaintes  qui  s'élevaient ,  Affonso  II!  or-  ' 
donna  que  le  roi  ne  pourrait  jamais  deman- 
der de  l'argent  au  lieu  de  Vadua  ;  que  ceux 
qui  demeuraient  sur  des  biens  étrangers  et 
qui  payaient  un  certain  impôt  à  leurs  maîtres 
(les  jujfarit  ) ,  les  malades  et  les  malingres, 
les  pèlerins  ,  les  jeunes  mariés  pendant  la 
première  année  de  leur  union ,  les  domesti- 
ques ,  certains  artisans ,  tels  que  meuniers , 
boulangers,  etc.,  etc.,  les  pauvres  n'ayant 
pas  de  quoi  vivre,  les  ecclésiastiques  et  les 
écuyers  des  nobles  en  seraient  affranchis  : 
le  sont  également  ceux  qui  y  étaient  soumis 
d'après  les  foraes  et  les  coutumes  du  pays. 
Ceux  qui  sont  tenus  à  s'acquitter  de  cette 
obligation  ne  le  sont  que  pendant  la  guerre, 

(1)  Elucidario,  1. 1,  p.  475. 

(2)  Annudura,  Annadura,  Anuda,Adubai 
Anuba ,  Anugucra ,  Anudiva  cl  Annadura. 
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et  dans  les  temps  d'urgence.  Ils  ne  peuyent 
être  forcés  au  travail  que  par  les  prœtores , 
les  alvazUes  et  les  juges  de  l'endroit  (1). 

Par  le  castelkuico  (  impôt  de  construction 
de  châteaux)  on  entendait  une  certaine  con- 
tribution que  les  vassaux  étaient  obligés  de 
payer  annuellement  pour  la  construction  ou 
la  réparation  du  château  de  Vendroit  ou  des 
châteaux  d'un  certain  district.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'existence  du  Portugal ,  il  y 
avait  peu  de  communes  qui  n'eussent  pas 
leur  château.  Mais  après  l'expulsion  des 
Maures ,  lorsque  ces  innombrables  forteres- 
ses furent  devenues  inutiles ,  on  employa  cet 
impôt ,  auquel  les  moines  mêmes  et  les  ec- 
clésiastiques étaient  soumis ,  à  la  construc- 
tion ou  â  la  réédificalion  des  places  fortes  si- 
tuées sur  la  frontière  du  royaume.  Les  com- 
munes convinrent  enfin  de  payer  le  tiers  de 
leur  revenu  â  la  couronne,  et  de  recomman- 
der à  celle-ci  le  soin  de  fortifier  le  pays. 
C'est  ainsi  que  finit  le  castellalico ,  et  il  fut 
remplacé  par  les  ter  cas  des  communes  (2). 

La  multitude  de  loups  qui  se  montraient 
dans  plusieurs  contrées  de  Portugal ,  surtout 
à  la  côte  et  sur  le  rivage  des  grands  fleuves , 
devenait  quelquefois  une  terrible  calamité 
publique.  Ils  dévoraient  les  troupeaux  et  at- 
taquaient même  les  bergers.  On  fit  en  con- 
séquence 9  tous  les  dimanches ,  des  chasses 
dont  les  matelots  des  galeotes  étaient  seuls 
affranchis  »  à  moins  que  le  péril  ne  devint 
trop  grand  (3).  Cette  corvée ,  qui  pouvait 
aussi  être  convertie  en  une  taxe ,  se  nom- 
mait lobos  (4). 

La  carreira  était  une  course  que  le  cor- 
véable devait  foire  à  pied  ou  dans  son  cha- 
riot ,  une  fois  par  an ,  pour  le  roi  ou  pour 
son  seigneur.  Coaune  on  n'avait  ni  messagers 
publics  ni  poste ,  une  telle  corvée  était  très- 
ordinaire  dans  ces  temps-là  (5). 

(1)  Voyez  le  document  dans  Elueid,  ,i.n, 
p.  57. 

(2)  Elucidario ,  1. 1 ,  p. 2i7  ;  t.  il,  p.  376. 

(3)  Cod.  Àlfom.,  liv.  i ,  tit.69,  $  4. 
(4)E/ttc<a.,t.ii,p.97. 

(5)  Voyez  des  exemples  dans  Elueid. ,  U  i, 
241. 


Enfin ,  au  nombre  des  corvées  les  plus 
usitées  se  trouvait  Yemtraviscada  (1) ,  qui 
forçait  Yemphyteute ,  colon  ou  vassal ,  lors- 
que le  roi  ou  le  seigneur  voulait  jouir  du 
plaisir  de  la  pêche ,  de  s'y  rendre  utile  une 
fois  par  an ,  et  de  contribuer  en  même  temps 
à  une  collation  pour  le  maître  et  sa  suite.  Par 
la  suite  cette  contribution  fut  exigée  aussi 
quand  le  roi  n'était  pas  présent  k  la  pêche»  ou 
même  quand  la  pêche  n'avait  pas  lieu  du  tout. 
Toutes  les  habitations  situées  dans  le  voisi- 
nage d'eaux  poissonneuses  étaient  soumises 
à  Yemtraviscada  (2). 

Une  autre  source  de  revenu  public,  c'étaient 
les  amendes  en  argent  avec  lesquelles  on 
punissait  les  crimes.  L'argent  étant  excessi- 
vement rare  dans  ce  siècle ,  cette  punition 
paraissait  très-sensible ,  et  c'est  pourquoi 
nous  voyons  les  plus  grands  crimes ,  qu'on 
punit  dans  des  temps  plus  récents  par  des 
peines  corporelles,  châtiés  alors  par  des 
amendes.  On  les  désignait  par  les  mots  voz, 
voze  cosina ,  carriter,  calumnia ,  dont  l'ex- 
plication trouvera  sa  place  dans  la  juridic- 
tion pénale. 

La  troisième  classe  embrassait  les  imposi- 
tions les  plus  productives  et  les  plus  nom- 
breuses. Dans  l'état  misérable  où  se  trou- 
vaient alors  l'industrie  et  le  commerce,  l'a- 
griculture et  l'entretien  du  bétail  étaient  la 
source  principale  des  revenus  publics.  L'a- 
griculteur et  le  nourrlsseur  supportaient 
donc  les  taxes  les  plus  lourdes.  Nous  remar- 
querons surtout  les  jugadas ,  montalcio  et 
ferros. 

Lajugada  était  un  impôt  sur  chaque  atte- 
lage de  bœufe ,  outre  lequel  il  fallait  aussi 
donner  dans  les  terres  soumises  à  cette  con- 
tribution (terra  jugadeira)  une  certaine  me- 
sure (  moio  )  de  froment  ou  de  maïs.  On  ap- 
pelait aussi  jugada  l'impôt  que  certains  ter- 
ritoires payaient  pour  le  blé  qu'on  y  semait 
et  les  divers  produits  qu'on  y  récoltait.  Il 

(1)  Entorviseada,  Introviscada  et  Proviscada. 

(2)  Dans  les  Inquiriçaet  du  roi  Affonso  Ilï , 
de  1258,  il  est  souvent  dit  que  les  propriétaires 
de  maisons  ;  «  Vadant  ad  introviscadam  régis.  » 
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y  avait  des  jt^gadas  de  pain ,  de  vin ,  de 
Un  (1). 

Outre  cela  on  distingaait  les  jugada  nova 
des  jugada  velha.  Celles-ci  étaient  payées 
par  les  milites  ou  cavalleiros  qui  res- 
taient sans  cheval  pendant  une  année; 
ceux  qui  cultivèrent  et  peuplèrent  de  nou- 
veau le  territoire  de  Viseu  s'acquittaient 
de  I^  première  (2).  Nous  n'avons  pu  sa- 
voir si  Idi  jugada  nova  n'existait  que  dans 
Viseu. 

Le  montalcio  (  aussi  montadego  et  mon^ 
tado)  faisait  partie  des  impôts  sur  le  bétail 
qu'on  était  obligé  de  payer  pour  faire  paître 
les  troupeaux  dans  le  finage  d'une  commune 
étrangère.  Affonso  111  adressa,  en  1261,  au 
grand  maître  de  Tordre  des  templiers  et  à 
sou  commandeur  en  Portugal ,  un  écrit  par 
lequel  il  leur  apprend  qu'il  avait  pris  le  mon- 
tado  qu'ils  avaient  élevé  dans  les  bourgades 
et  districts  de  l'ordre,  au  détriment  et  préju- 
dice de  ses  vassaux,  à  un  taux  excessif,  pour 
sujet  d'une  consultation  avec  les  grands  de 
sa  cour.  11  ordonnait  en  conséquence  qu'ils 
eussent  à  choisir  l'une  de  leurs  bourgades 
dans  laquelle  seulement  il  leur  serait  permis 
à  l'avenir  de  prélever  le  montado ,  et  où 
cet  impôt  ne  devrait  pas  y  rapporter  plus 
que  dans  les  endroits  appartenant  au  roi , 
c'est-à-dire  une  vache  sur  un  troupeau  de 
vaches ,  quatre  moutons  sur  un  troupeau  de 
moutons ,  rien  sur  les  cochons ,  juments  ou 
autres  bestiaux.  On  défendit  en  même  temps 
aux  chevaliers  de  prendre  le  partagem  des 
personnes  et  des  marchandises  qui  traver- 
seraient leurs  terres  (3). 

On  appelait  ferras  ou  ferraduras  l'impôt 
que  Yemphyteute  ou  colon  devait  payer  pour 


(l)E/ttc/d.,t.  ii,p.62. 

(2)  «Complète  anno  ,  si  cavallum  non  habuo- 
rit ,  det  sua  jugada.  Et  ^llos  ju{çarios ,  qui  vone- 
rintpopulare  meam  tcrram,  vcniant  ad  forum 
de  jugada  nova.  »  Forai  que  la  reine  Theresla 
donna  à  Viseu  en  1123. 

(3)  Elneid.,  t.  ii^  p.  151.  Supplemento, 
p.  53. 
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les  fers  à  cheval.  On  le  livrait  ordinairement 
en  nature  (1).  Mais  quelquefois  on  iepajait 
aussi  en  argent  comptant ,  en  proportion  da 
prix  du  fer.  L'impôt  était  pénible  ;  car  le 
contribuable  était  communément  obligé  de 
fournir  un  grand  nombre  de  fers  (2). 

On  donnait  sur  les  produits  et  fruits  de  la 
terre  tantôt  un  quart  (qtuirtos  ) ,  tantôt  on 
huitième  (  outavos  ) ,  tantôt  un  trentième 
(  trintena  (3j«  U  régnait  dans  ce  genre  de 
taxes  la  plus  grande  diversité. 

Le  condado  [jure  domini  )  était  du  nom- 
bre des  impôts  que  les  vassaux  payaient  i 
leur  seigneur  en  signe  de  leur  soumission  an 
droit  seigneurial.  U  se  composait  ordinaire- 
ment d*un  poisson  ou  d'une  pièce  de  gibier, 
selon  ce  qui  était  le  plus  agréable  au  sei- 
gneur [h-] .  On  fait  très-fréquente  mention  da 
condado  dans  les  anciens  privilèges.  On  ap- 
pelait les  emphyteutes ,  tenus  à  ce  payem^t 
de  l'impôt  de  gibier  (foro  de  moniaria  ou 
foro  do  monte  )  ,  habituellement  foranum- 
taos  ,  et  plus  d'une  bourgade  qui  porte  ac- 
tuellement le  nom  de  Foramontaos  ou  Fer- 
montoens  ,  a  pris  ce  nom  avec  le  temps  des 
maisons  qui  payaient  le  foro  do  monte.  Cet 
impôt  ne  se  composait  toutefois  pas  toujours 
de  gibier.  On  entendait  quelquefois  sous  le 
nom  de  condado  do  monte ,  comme  s'ap- 
pelait encore  le  foro  domonte,  l'obligation  de 
parcourir  les  montagnes  avec  des  armes  et 
des  chiens  à  la  suite  du  seigneur  ou  de  ses 
mordomo.  Cette  obligation  du  vassal  fit  naî- 
tre celle  du  maître,  qui  consistait  à  donner 
à  ceux  qui  l'accompagnaient  ainsi  à  ladiasse, 


(1)  (TQuando  illo  senior  dederit  ferum,quo 
faciant  ferraduras  et  clavas  pro  ad  illum. «Forai 
doCea,  de  1136. 

(-2)  Efucid.A.  r,p.4ir>. 

(3)  Voyez  des  exemples  àànsMemor.daAcad. 
real,  t.vi,  p.  151 ,  not.  a. 

(4)  D*après  le  forai  qu'Affonso  Henriqucz 
donna  aux  habitants  de  Baldigem,  chaque  mai- 
son devait  payer  :  «Condado  do  monte  et  non 
do  rivulo.  » 

(5)£/ttcîtf.,Suppl.,p.  43. 
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une  fois  par  jour ,  copieusement  à  manger 
(conductar  [\). 

Le  manque  d'auberges  suffisamment  four- 
nies de  provisions  pour  l'entretien  des  per- 
sonnes de  la  cour  souvent  en  voyage ,  et  les 
idées  que  concevaient  alors  les  rois  et  les 
seigneurs  de  leurs  droits  et  des  obligations 
de  leurs  sujets,  durent  nécessairement  faire 
naître  les  colheita ,  que  les  vassaux  devaient 
payer  une  fois  Van  au  roi  ou  au  seigneur 
lorsqu'il  venait  dans  la  contrée.  S'il  ne  ve- 
nait pas ,  on  ne  payait  rien.  Par  la  suite  on 
exigea  le  payement  de  cet  impôt  lors  même 
qu'il  n'y  avait  point  voyage  du  roi.  La  col- 
heita  se  payait  originairement  en  nature, 
mais  fut  transformée  plus  tard  en  argent. 
C'est  ainsi  que  le  roi  Dinizio  recevait  annuel- 
lement de  la  commune  de  Lamego  cent  li- 
vras au  lieu  de  la  colheita  que  la  commune 
avait  jusqu'alors  livrée  en  nature  (2} . 

Les  mots  comedura ,  procuraçao ,  vida , 
visUaçao ,  pareda  et  jantar^  désignent  des 
impôts  à  peu  près  semblables.  La  dernière 
dénomination  revient  surtout  fréquemment. 
On  entendait  par  jantar  une  certaine  con- 
tribution en  vivres,  que  devaient  fournir  les 
villes,  bourgs,  couvents, chapitres  et  ordres 
militaires ,  pour  l'entretien  du  souverain  et 
de  sa  suite ,  lorsqu'il  parcourait  le  royaume 
comme  fonctionnaire  suprême  pour  l'admi- 
nistration et  la  surveillance  de  la  justice. 
Lorsque  les  circonstances  changèrent,  et  que 
les  rois  cessèrent  peu  à  peu  de  voyager, 
l'impôt  du  jantar  cessa  aussi ,  ou  devint  un 
revenu  pour  les  simples  particuliers.  Les 
prélats  eurent  aussi  leur  jantar  lorsqu'ils 

(1)  D'après  le  forai  donné  par  le  roi  Ferdi- 
nand à  l'Eslramadure ,  adopté  plus  tard  par 
Affonso  nenriquez ,  et  confirmé  en  1218  par 
Affonso  II ,  il  était  ordonné:  «Et  cnmipso  rege, 
vel  cum  vicario  suo,  una  vice  in  anno  currore 
monlem  ;  et  qnantumcunqne  invenorint ,  sive 
carnes,  sive  pelles,  totum  erit  de  rege,  aut  de 
suo  vicario.  Et  ipsa  die,  quaude  currerint  ad 
montem  ,  îpse  rex .  vel  vicarius  ejus ,  débet  una 
vice  in  die  conductare  ipsos  homines,  qui  cum 
eo  currerint  ad  montem.  y>Elucid.,  1. 1,  p.  30L 

(3)  Elueid. ,  1. 1 ,  p.  291. 


visitaient  leurs  églises ,  et  les  seigneurs  jus- 
ticiers lorsqu'ils  se  rendaient  à  leurs  pro- 
priétés. Les  églises  et  les  couvents  étaient 
tenus  à  payer  une  fois  par  an  le  jantar  à 
leur  évêque  (1).  Les  églises  succursales  du 
anexas,  ou  celles  qui  avaient  été  fondées  par 
des  couvents ,  étaient  ordinairement  affran- 
chies de  cet  impôt.  Les  évêques  l'exigeaient 
cependant  et  le  prélevaient  quelquefois  par 
des  moyens  violents.  L'évêque  Pierre  II  de 
Coïmbre  mit  un  curé  au  ban  de  l'Église  pour 
avoir  refusé  le  jantar  (2] . 

Aucun  des  motifs  qui  militaient  en  faveur 
du  jantar  ne  pouvait  être  mis  en  avant 
pour  Valmeitiga,  déjeuner  auquel  prétendait 
le  mordomo  ou  preslameiro  ,  chargé  de  pré- 
lever les  revenus  de  la  couronne.  Les  abus 
qui  se  glissaient  dans  cette  espèce  de  taxe 
forcèrent  les  rois  à  mettre  un  frein  à  l'avi- 
dité des  mordomo.  On  leur  fixa  stricte- 
ment ce  qu'ils  pouvaient  exiger.  Ce  fut 
Affonso  III  qui ,  aussi  appliqué  à  découvrir 
les  abus  qu'empressé  de  les  faire  disparaî- 
tre, examina  attentivement  les  plaintes  delà 
commune  de  Lamego  contre  des  extorsions 
de  ce  genre,  et  fixa,  après  une  délibération 
avec  ses  conseillers  ,  les  obligations  récipro- 
ques des  parties  intéressées.  Il  rendit  le  rt- 
cohomen  qu'il  avait  placé  à  la  tête  du  dis- 
trict de  Lamego  responsable, sur  ses  biens  et 
sur  sa  tête,  de  toutes  les  transgressions  et  ex- 
torsions du  mordomo  ou  prestameiro  (3).  La 
loitosa  était  une  autre  taxe  aussi  peu  fondée 
sur  la  justice  que  Valmeitiga,  et  vu  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  la  demandait  y 
beaucoup  plus  odieuse  et  plus  dure  (  lue- 
tosa,  liKtmsa  )  :  on  devait  la  payer  à  la  mort 
des  personnes,  et  cela  pendant  l'intervalle 


(1)  «Pcr  singulos  annos  prandium  in  ccnobio 
supradictoepiscopodelur,  uti  mosest,  episco- 
porum ,  »  dit  Tévéquc  Gonçalo  de  Coïmbre  dans 
Tacle  de  rétablissement  du  couvent  de  Lorvâo  , 
I,  p.  1116. 

(2)  ofPro  prandio,  qui  non  dédit  eî,  unde 
nunqnam  dederunt.  »  Doc.  de  Lorvôo,  dans 
Elueid, ,  t.  II ,  p.  39. 

(3;  Voyez  ce  document  dans  E/ucitf. ,  t.  i, 
p.  97. 
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qui  s'écoulait  entre  le  décès  et  renterrement. 
Ceci  prenait  sans  doute  son  origine  dans  les 
coutumes  féodales  :  comme  il  était  d'usage 
que  les  vassaux  du  roi  ne  pouvaient  dispo- 
ser dans  leur  testament  de  leurs  chevaux  ou 
de  leurs  armes ,  parce  que  ces  objets  restaient 
comme  luctosa  au  souverain ,  et  quil  en 
faisait  présent  à  celui  qui  remplaçait  le  dé- 
cédé ;  comme  aussi ,  d'après  une  ancienne 
coutume,  les  veuves  payaient  les  luctmsa 
afin  de  pouvoir  se  remarier;  de  même  on 
avait  établi,  dans  quelques  contrées  du  Por- 
tugal, Tusage  qu  à  la  mort  de  YemphyteiUe  la 
luduosa  serait  payée  comme  un  impôt  au 
souverain.  Elle  consistait  en  une  pièce  quel- 
conque delà  succession  en  meubles  (1). 

n  paraît  que  ce  n'était  que  sur  le  droit  du 
plus  fort  que  reposait  le  maninhadego  (  ma- 
ninhado  ou  maneria  ) ,  impdt  perçu  seule- 
ment dans  certaines  parties  du  pays,  telles 
que  le  territoire  de  Bragance  et  de  Miranda, 
et  dans  la  province  Traz-os-Montes.  Ce  fut 
le  couvent  Castro  de  Avelano  qui  d'abord 
le  demanda  et  l'établit  sur  divers  cantons 
qu'il  avait  acquis  par  des  donations  ou 
même  par  des  actes  illégaux.  Le  mantn- 
hadego  d* Avelano  consistait  dans  le  droit  ac- 
cordé au  couvent  d'hériter  du  tiers  de  tous 
les  biens  que  ses  sujets  mariés  et  mourant 
sans  enfants  (quand  même  d'ailleurs  ils  en 
auraient  eu)  laisseraient  après  eux.  Quoique 
cela  f&t  contraire  aux  foraes  de  Bragance  et 
d'autres  villes  de  la  contrée  (2) ,  l'abus  n'en 
subsista  pas  moins,  et  ce  n'est  que  dans  la 
période  suivante  que  les  plaintes  des  com- 
munes parvinrent  à  se  foire  entendre,  et  que 
fut  abolie  cette  inauvaise  coutume  {man 
coutume)  (3), 

Quant  aux  impôts  sur  le  commun,  ceux 


(1)E/tM^.,t.  if,p.98. 

(2)  M  Damos  a  vos,  e  outorgamos  por  foro  :  que 
todomorador  da  Gibidade  de  Bragança,  que 
fillos  ouver,  non  seia  maneiro  ;  quer  scia  o  fillo 
morto,  que  vivo...  E  os  que  molleres  non  ouve- 
rem ,  non  seiam  maoeiros.D  Forai  de  Braganza. 

(3)K/uctd.,  MI, p.  112. 
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dont  on  foit  le  plus  souvent  mention  sont  le 
portadigo  et  le  passagem. 

Leportadigo  {portcUico  eiportagem)  était 
un  impôt  sur  tous  les  biens  et  vivres  qu'on 
apportait  et  vendait  dans  les  bourgs,  villes  et 
contos  qui  avaient  leur  juridiction  partica- 
lière.  Dès  les  premiers  temps  du  Portugal,  il 
y  avait  beaucoup  d^endroits  qui,  ainsi  que 
leurs  territoires ,  étaient  affranchis  dans  toot 
le  royaume  du  payement  du  partagera;  ils 
jouissaient  de  ce  privilège  par  les  foraes  qm 
le  roi  leur  accordait  (Ij.  D*autres  étaient 
seuls  affranchis  du  partagem  dans  leur  ter- 
ritoire, dans  lequel  une  certaine  corpora- 
tion ou  un  seigneur  particulier  comman- 
dait (2).  Le  produit  de  Timpôt  était  très- 
différent  selon  les  endroits  (3).  Ce  n'est  que 
sous  te  roi  Manoel  qu* on  chercha  à  mettre 
de  l'uniformité  dans  le  partagem. 

Le  passagem  pesait  non  sur  l'apport  et  h 
vente  des  marchandises ,  mais  sur  leur  sim- 
ple transfert  [k] .  On  le  supprima  entière- 
ment par  la  suite,  à  cause  des  abus  extraor- 
dinaires qui  se  glissaient  dans  sa  perception. 

Les  juift  payaient  le  juderega  (  aussi  ju- 
denga  )  ,  imposition  personnelle  ou  capiia- 
tion  de  trente  dinheiros ,  qu'ils  devaient 
payer  comme  souvenir  et  pénitence  d'avoir 
vendu  le  Christ  pour  la  même  somme  (5}. 

Outre  ces  impositions  fixes  et  ordinaires  i 
les  rois ,  dans  des  temps  d'urgence  ou  dans 
des  occasions  particulières,  en  exigeaient 

(1)  a  Nengum  pobrador  da  Gibidade  de  Bra- 
gança  en  todo  mea  regno  nom  di  partage ,  »  dit 
le  roi  Sancho  dans  le  forai  de  Braganza. 

(2)  Par  exemple  dansle  forai  que  les  templiers 
donnèrent  à  Thomar  :  «  Non  dedes  partagea, 
non  alcavala,  non  de  comes  as  guardas  da  cida- 
de  ou  da  porta.  » 

(3)  Voyez  dans  les  InedUot ,  t.  v,  p.  375 ,  an 
tarif  pour  les  diverses  propriétés  dans  le  forai 
de  Gravào;  un  autre  dans  le  forai  de  Castello- 
Branco,  dans XEludd.,  t.  il,  p.  230. 

(4)  On  rappelait  aussi,  comme  on  ne  le  payait 
qu'en  mettant  le  pied  sur  un  territoire  étran- 
ger, cr  pedagio,  quasi  a  pedibus.»  Elucid,,  t.  lU 
p.  229. 

(5)  Elucid.,  i.u,  p.  61. 
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encore  d'extraordinaires  :  les^nto^ ,  talhas, 
servicas ,  peitas  et  pcdidas,  c'est-à-dire  se- 
cours volontaires ,  qu'on  imposait  en  sommes 
fixes  sur  les  communes ,  et  qu'on  établissait 
et  prélevait  par  tête.  Les  seigneurs  justiciers 
se  permettaient  aussi  de  créer  des  impôts  de 
celte  sorte.  Mais  les  rofs  ne  tardèrent  pas  à 
déclarer  que  ce  droit  leur  revenait  à  eux 
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seuls ,  et  défendirent  aux  prélats  et  aux  sei- 
gneurs temporels  d'exiger  des  secours  pa- 
reils de  leurs  sujets.  On  ne  doit  pas  oublier 
de  remarquer  que  ce  ne  fut  que  dans  la 
deuxième  moitié  de  cette  période  que  ces 
impositions  furent  mises  en  usage,  et  que 
les  foraes  en  faisaient  par  conséquent  peu 
ou  point  mention  (1). 


S  YI.  Àdmiiiiilralimi  juridique. 


Quelques  dépositions  dans  les  Joraes  sur  des  discussions  de  droit  cotre  des  bourgeois.  —  Personnel  de  la 
jttridiction.  -^  Tiibunal.  —  Actes  juridiqaes.  —  Adoûoistration  pénale.  —  Crimes  et  châtiments. 


Le^  discussions  qui  s'élevaient  sur  le  mien 
etie  (ien,  et  les  formes  d'après  lesquelles 
on  les  aplanissait  y  étaient  communément 
aussi  simples  que  les  rapports  'ciViIs  é^  Xfé 
temps-là.  Un  sens  droit,  quoique  non  cultivé, 
découvrait  et  jugeait  facilement  ce  que  les 
passions  grossières  avaient  inspiré,  et  discer- 
nait ce  que  les  parties  poussées  par  l'égoîsme 
et  Tavidité  demandaient  dé  contraire  à  leur 
droit.  A  moins  qae'^^le  juge  ne  se  trouvât  en 
quelque  sorte  impfiqné  dans  la  discussion  par 
sa  sympathie  ou  son  aversion  pour  ou  contre 
Tune  des  deux  parties,  son  coup  d'oeil  était 
assez  lucide  et  assez  pénétrant  pour  envisager 
rétat  véritable  des  clioses ,  et  pour  pronon- 
cer nn  jugement  conforme  à  la  justice.  Un 
petit  nombre  de  lois  suffisait,  et  les  for- 
mules qui  fixaient  la  marche  de  la  procé- 
dure étaient  tout  aussi  simples  et  aussi  peu 
nombreuses.  Quoique  la  plupart  ne  fus- 
sent pas  écrites  (les  foraes  nous  apprennent 
fort  peu  de  chose  à  ce  sujet  ) ,  ces  formules 
ae  pouvaient  échapper  à  là  mémoire  du  juge. 
Comme  elles  se  renouvelaient  journellement 
dans  les  assemblées  publiques,  elles  se  gra- 
vaient plus  profondément  dans  Je^  qsprits  que 
les  caractères  tracés ,  et  en  étaient  d'autant 
plus  applicables  à  la  vie  et  aux  besoins  jour- 
naliert.  La  facilité  de  la  procédure  offrait  des 
garanties  ^ffisAntes^eontre  les  falsifications 
et  les  transgressions ,  ainsi  que  le  libre  choix 
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du  juge ,  que  la  commune  prenait  dans  son 
sein  ,  et  la  majorité  des  hommes  estimables 
{bonihomines).  Nous  trouvons  ainsi  dans 
ces  siècles  reculés  une  sagesse  que  nous 
n* admirons  pas,  parce  que  la  simple  raison , 
guidée  par  la  nécessité,  Ta  plutôt  découverte 
qu'inventée.  Au  reste  n'oublions  pas  qu'en 
contemplantia  législation  portugaise  à  ce  mo- 
ment de  son  enfonce  nous  devons  nous  dé- 
gager de  tontes  les  idées  de  notre  époque,  et 
descendre  des  hauteurs  de  notre  siècle; 
sinon  nous  l'envisagerions  infailliblement 
sous  un  faux  jour,  nous  risquerions  de  pro- 
clamer comme  l'œuvre  d'une  haute  sagesse 
ce  qui  ne  serait  peut^tre  que  le  produit  de 
nos  interprétations  erronées ,  et  de  rejeter^ 
comme  ToBuvre  de  Tignorauce  et  de  la  dé- 
raison >  œ  qui  ne  nous  paraîtrait  tel  que  par 
notre  peu  de  connaissance  des  choses. 

N'oublions  donc  pas  surtout  que  nous  ne 
connaissons  qu'imparfaitement  la  juridiction 
si  imparfaite  de  ces  temps-là.  Car  l'art  d'é- 
crire ,  si  rare  dans  ces  siècles ,  les  ravages 
du  temps ,  et  le  triste  sort  du  Portugal,  qui 
s'oppose  si  fortement  aux  efforts  des  amis  de 
^histoire  pour  découvrir  les  vestiges  encore 
existants  de  sota  ancienne  juridiction,  ne 
nous  ont  laissé  que  de  misérables  dé* 
bris,  que  des  fragments  énigmatiques  (2). 

(1)  Ordenaç.,  liv.  ii,  lit.  49. 

(2)  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  observer 
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Officiers  Ûe  justice. 


Leur  nombre  était  petit.  Il  est  question , 
dans  les  plus  anciennes  comarcas,  de  maiori" 
nos,  juges  suprêmes  royaux.  11  y  en  avait  d'a- 
près la  règle  autant  que  le  royaume  comptait 
de  comarcas  ou  provinces.  Leurs  fonctions 
étaient  désignées  par  le  mot  tenens ,  qui 
répond  au  lugartenente  d'aojourd'hui. 

Sous  Affonso  Ifl,  on  comptait  sept  tenen- 
tes  (1).  Le  roi  nommait  les  maiorinos  ou 
meirinhos  ;  leur  juridiction  était  très-vaste^ 
et  s'étendait  jusque  sur  les  nobles  et  les 
fidaîgos.  Ils  prenaient  connaissance  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  les  endroits  soumis  à 
leur  juridiction ,  et  siégeaient  aux  procédures 
importantes.  On  ne  pouvait  en  appeler  de 
leurs  jugements  qu'au  roi  (2}.  Il  faut  dis- 
tinguer des  marinos  mores ,  les  maiorinos 
minores,  que  ceux-là  nommaient,  et  qui  ne 
rendaient  de  sentences  que  dans  certains 
cas  (3}. 

Mais  il  faut  considérer  les  tribunaux  des 

ici  que  Tauteur  s'en  est  tenu  dans  le  tableau 
suivant  exclusivement  aux  détails  que  les  foraes 
des  premiers  siècles  nous  donnent  sur  la  juri- 
diction. Il  a  résolu  de  les  repWserttêr  d'après  leS 
Ibraeà  datiS  tëdr  Intégrité  et  dans  leur  otiginâ- 
llté,  avant  que  des  kâueticé^  étrai)^è^es,  telles 
que  le  drtHt  romain  »  \ti  progi^  du  pouvdii* 
royal  «  etc.,  etc^  les  eussent  modifiées^  Les 
changements  qui  furent  produits  dast  la  juri- 
diction et  dans  les  procédures  par  HntroductioQ 
du  droit  romain  et  canonique  ne  pourront  être 
décrits  que  dans  le  tome  suivant. 

(1)  Le  forai  d*Aguiar  da  Beira,  qu' Affonso  III 
donna  en  1258  à  ce  bourg,  fut  si  gné  par  sept  maio- 
rinos, en  qualité  de  ienenleè  des  districts  sui- 
vants :  «  Braganclam ,  ftipidta-Minii ,  Sauâam , 
Lamccum ,  Trans-Serram,  Pannoyas,  fiayam.  i» 

aaij  11 60  était  de  même  à  Léon  et  en  CâSdIleé 
Voyez  Farlidoê,  paraît,  tit.  •  Jei  29. 

(8)  Ainsi  qu'on  commença  déjà  dans  le  pre« 
mier  tiers  du  xiv^  siècle  à  doflaier  Aux  imurinh9é 
le  nom  de  currégldurs.  Pour  les  attributions  des 
derniers^  voyez  le  tome  ^vànt, 


bourgades  comme  le  centre  deTadiyité  ju- 
ridique 9  comme  le  siège  de  la  juriaprudeDOi 
bourgeoise  et  pénale  dans  cee  siàdes-M» 
La  commune  choisissait  elle-même  dans  son 
sein  les  juges  proprement  dits ,  qu'on  appe- 
lait tantôt  jWic^s ,  tantôt  alcaides,  tantôt 
alraziies  (1).  Ils  ne  devaient  être  ni  nobles, 
ni  patrons  de  couvents  et  d*égli8es(fier(letrof). 
Les  homines  boni  aidaient  aux  juges  à  juger, 
ils  de vaient  faire  partie  des  hommea  francs  [2] , 
et  paraissent  avoir  composé  en  même  temps 
la  municipalité  (3) . 

Il  n*est  pas  focile  de  découvrir  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  quels  rapports  les 
hommes  estimables  se  trouvaient  avëcle  jogei 
quell^^ques^ions  Jeur  revenaient»  quelles 
autres  dépendaielit  au  juge.  Si  l'on  pouvait 
attacher  de  i'impohànce  à  l'expressioii  <le 
juratùs,  par  laquelle  le  forât  du  bourg  Bea- 
Jejua  les  désigne,  elle  nous  indiauérait  leur^ 
attributions.  Ce  qu*on  en  peut  aire  après  un 
mûr  examen ,  c'est  qu^elles  ne  semblent  poiat 
avoir  eu  d*autre  but  ni  d'autire  effet  que  d'é- 
tablir leur  conviction^  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  hita ,  auxquels  le  juge  était  chargé  d'ap- 
pliquer ta  loi  ;  de  les  mettre  en  état  de  dire, 
daUs  les  accusations  de  crime»  si  le  j^ré- 
venu  avait  od  non  commis  l'action  dont  on 
le  chargeait,  et^  dans  le  premier  cas,  de  dé- 
clarer si  cette  action  portait  ou  non  rem- 

(1)  a  Judex  et  alcaide  aînt  vobia  ex  natiirali- 
bus  GolimbriaB.  d  Forai  de  CoTrabre«  De  même 
le  forai  de  Thomar  :  «Mittantur  per  beneplaci' 
tum  concilii ,  d  est-il  dit  dans  le  forai  de  Pena- 
mocor.  a  Die  alcaide  quem  vos  amardes  et  que 
quesieritis  ponité  iltum ,  »  dans  le  forai  de  Cer« 
nancelhe ,  etc.,  etc* 

(3)  Senioft^ns.  Forai  de  Cemahééltie. 

(3)  «Ànte  presentiam  bdnordrti  lèttâHmf^ 
per  quos  dvilas  CoUmbriâ  regebatvf >  f»  esC'tl 
dit  dans  une  nùtenee  en  faveur  do  ceoteit 
S.-Jorge»  de  fanaée  U7%  BAmt^^  Siim^  U  fSk 
p.  166. 
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«Pi  Mmt  mis  «ma  la  i»Mde«eQ  é^  m§i€^ 
nii«  afipiiyé  de  $^8 ioatyQGlMifa  (mUjudi* 
ctftKi  et  mis  $f^imUmê)  >  ib  aombteQt  avoir 
j6#  swloiu  le  rdfe  4«  témoioa  et  de  gar- 
dient  de  la  légalité  et  de  Téquiti  de  la  pro- 
fédqre  juridique  (1). 

CMr^  ]m  juge»  ordinaires  e|  les  AamMsi 
êiHmabkê,  pn  nonutte  dans  les  far^^, 
psrmy  les  pfSoiers  de  la  jusiise ,  des  i^n^nes 
shaisjs  par  la  eoMnose  soit  çomsie  ?alets 
de  justioe  »  soii  comme  eiéiwleors  des  seo- 
laoces  pénales.  Le  pû/ffow  était  on  vrailU'Qfée 
dans  le  doaoaine  de  la  jusiâee;  il  apparati 
dans  les  annaiet  dn  ^m  an  xiv*  sièele  aTSc 
ks  attiibiilions  et  sons  ksjbnnes  les  phs  va- 


us  PlUMSI»  6IÈGLES.  M 

rîéf»^  TMt  ftt  paraissant  d*an  oètè  sons 
Faspad  d*ua  aide  lionprable  dans  les  procé*^ 
dures  >  ou  h  voit  d'un  antre  o6té,  exempt  et 
valet  de  bourrer ,  et  son  nom  devient  en 
qnelqiMi  sorte  nne  inveetive  (1). 

Les  fmw  font  mention ,  mais  aaoins  fré^^ 
qnemment  que  d*aotres  documents  de  Tépo-» 
que»  des  Q$$ertore$,  r$<^or0$f  et  emqui$Uore$, 
comme  ppoeareiurs,  mambuaires  et  avocats. 
Pour  tontes  les  afibires  qni  concernaient  le 
souverain  (qverelœ  de  pahOos),  le  joge 
était  lui-^néme  avocat  (roseiro  (%).  Celui 
qui  se  déclarait  l'avocat  du  sqjet  d'un  ter-r 
ritoiro  étranger  contre  un  concitoyen  de- 
vait payw  dix  solidi,  dont  un  septième  peve** 
naît  an  seignenF  dn  Fendroit. 


ÏÀm  èà  j|i§sBMat. 


L^accnséélahoMigé  de  snivre  le  plaignant^ 
lorsque  eehn^i  était  d'un  autre  district^ 
Dans  les  foraês  des  Eii"  et  i:ni«  siéeles,  Il  est 
presque  toujours  dit  que  les  habitants  des 
endroits  auxquels  ces  foraes  ont  été  donnés 
ne  sont  pas  tenus  de  dépasser  les  limites  de 


leur  banliem  dans  des  litiges  avec  des 
étrangers.  Le  Heu  de  discussion  est  en  pareil 
cas»  d'après  la  règle»  à  Textrème  finontière  de 
la  banlieue  (9)»  quelquefois  aussi ,  lorsque 
oefle-ei  est  ceinte  <f  une  rivière  ^  sur  le  pont 
qui  la  traverse  (4). 


fk-n_n  if  |t„M,. 


Toute  procédure  devait  êtrç  précédée 
d'une  plainte  »  et  en  l'absence  du  plaignant 
personne  n*avai(  à  rendre  compte  de  ses  ac- 
|ions  an  jpge  (2| .  Il  paraît  qu'une  sommation 

(!)  «Défendit  ipse  domiins  Didacus  (prieur 
dû  convent  Palacioli)  ipsam  hereditatem...  per 
samn  testimoninm  et  snum  joramentum,  et  per 
JQdiciam  rectnni  testimoBio  benomm  maltomm 
hominum,  îbi  adsistentiam  et  jnr  istum  plaznm  ; 
et  fderunt  ipsi  jnratores  (  suivent  leurs  nomg).  » 
Voyes  tent  le  diplème  de  tlOO  dans  Ribéiro  » 
M«.;t.i»p.S38. 

(2)  <i  Homiees  de  Penamoeor  non  respondeant 
fine  raneuroso.  »  Ferai  de  Penamocor.  «Ad  ju- 
dicem  nolli  respondeat  nodi  sine  raneuroso.  » 
Forai  de  S.-€ruz, 


çxtr^'udicjairfi  ^n  plaignant  è  T^cçusé  de  lu} 
accordai*  ^n  droit  »  f^ite  en  présencci  d^ 
tépsoipst  précédait  rinvitation  juridique;  la 
procédure  ne  pouvait  être  entamée  avant  que 


(1)  ff  ...Igualniente  foi  chamado  Sayàô,  o  in- 
solente» pétulante»  e disposto  a  commetter  tn« 
suites»  com  desattençAo»  orgulho»  edesaforo»» 
dit  Santa-Rosa  de  Yiterbo»  dans  VSluM.f  verb. 
Sayoe. 

(2)  Foraes  de  Montemor  et  GravAo. 
(3)aTn  capite  snornm  terminomm  (fn  Ca« 

bos  ).  »  Forai  de  Touro. 

(4)  «Et  si  habiter  de  Lirena  habuerSt  inten- 
tionem  cum  extraeeo ,  faabeat  judicinm  in  pon* 
te  de  Lirena.»  Forai  de  Leiria»  de  1180. 
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eeci  n'eAt  eu  lieu  (1) .  La  sommation  juridi- 
que se  faisait  par  écrit  {caria)  <m  par  un  si- 
gne juridique  (5f  Mo  de  juir).  Gomme  il  n'y 
avait  dans  ce  temps-là  que  peu  de  juges  qui 
sussent  manier  la  plume ,  ils  donnaient  au 
valet  dé  justice  chargé  de  foire  la  sommation 
(appelé  sayone  ou  porteiro)  un  signe  quel- 
conque y  une  croix  ^  un  chiffre ,  ou  un  trait 
qu'ite  traçaient  avec  la  plume ,  et  sur  lequel 
ils  imprimaient  leur  sceau  (2).  Celui  qui 
après  ce  signe  d'invitation ,  que  le  valet  de 
justice  donnait  devant  témoins  à  l'accusé  ou 
attachait  à  sa  maison ,  ne  comparaissait  pas 
ou  détruisait  le  signe,  devait  payer  cent  solidi 
au  juge  (3) .  On  avait  recours  à  la  contrainte 
envers  celui  qui  se  refusait  encore  après  un 
délai  de  trois  jours  à  comparaître  en  justice, 
et  à  venir  chercher  le  jugement  (4) . 

L'enquête  et  la  confirmation  des  preuves  se 
faisaient  directement  (  per  exquisam  direc- 
tam)  ou  indirectement  (  per  jtidicium ,  c'est- 
à-dire  par  jugement  divin).  On  a  phisieurs 
exemples  de  la  dernière  manière  de  procéder. 
On  conserva  longtemps  sur  le  tombeau  du 
vénérable  commandeur  de  Lessa ,  Garcia 
Maisius,  un  soc  de  charrue  que  la  femme  d'un 
forgeron,  accusée  injustement  d'adult&re, 
avait  porté  rougi  au  feu  sur  ses  bras  jusqu'à 
cet  endroit  sacré. 


(1)  «Domus  alicujus  non  sîgilletur ,  nisi  antea 
vocetur  ad  directum,])  est^iCdit  dans  plusieurs 
foraes.  Si  Ton  ne  veut  pas  admettre  ici  ce  sens , 
ces  mots  signifieraient  :  Le  sayon  ne  fera  pas 
la  marque  de  la  saisie  sur  une  maison  avant  que 
TafTaire  ne  soit  jugée  par  une  décision  juridi- 
que.» Mais  on  fera  attention  au  passage  suivant 
dans  le  forai  de  Soure  :  «  Sagion  non  est  domum 
alicujus  sigillare  :  sed  si  allquis  fecerit  aliquod 
illicitum,  veniat  in  concilium;  et  judicetur 
recte.  » 

(2)  «Sigillare ,  sigillum ,  selio  do  Juiz ,  o  (Vdi' 
lires  le  fuerojuxgo.  Elucid.,  t.  ii,- p*  324  et 
311.  Dans  une  loi  d'AQbnso  II,  ce  signe  s'appelle 
fuêle  ;  «  Se  0  nosso  porteiro ,  ques  com  tétras , 
ques  com  fustc ,  ques  per  si,  for  fazer  eixecu- 
çom  contra  aliquem,  etc.,  etc.  » 

(3)  Foraes  de  Moutemor  et  Gastello^Branco. 
.  (4)  cr  Si  noluerit  gratis  recipere  judicium»  re- 
cipiat  invîtug.  » 


i,cHAp:vm: 

Tareja  Soares ,  née  de  parents  très-oonst- 
dérés  à  Ripa-Douro ,  mariée  à  un  noble»  et 
déjà  mère  de  trois  filles  et  d'un  fils ,  Ait  aeeo- 
sée  par  son  époux  d*avoir  trahi  la  foi  conja- 
gale.  Ses  parents  voulaient  prouver  son  inno- 
cence par  un  combat  singulier  {desaffio]  ; 
mais  elle  n'y  consentit  pas,  et  se  chargea 
elle-même  de  sa  défense  en  ]K)rtant ,  sans  se 
briller,  dans  la  ville  de  Braga,  un  ferroogi 
(ou  en  marchant  dessus).  Son  époux, saisi 
d'admiration ,  reconnut  son  erreur,  se  jeta  è 
ses  genoux  et  lui  demanda  pardon.  Mais  Ta- 
reja se  détourna  de  Idi ,  et  ses  parents  la 
conduisirent  dans  le  couvent  d'Ârouc,  où  elle 
s'ensevelit  afin  que  sa  grande  beauté  ne  pât 
donner  de  nouveaux  moti£i  à  d'injurieux 
soupçons  (1). 

Dans  toutes  les  discussions  de  droit  où 
une  enquête  par  témoins  était  possible ,  elle 
devait  être  exécutée  par  le  juge  et  les  hom- 
mes estimables  ;  le  jugement  de  IMeu  n'était 
pas  suffisant  (2).  La  confirmation  se  faisait, 
d'après  la  règle,  par  témoins,  et  rarement  par 
témoignage  écrit.  Bans  quelques  territoiresi 
les  boni  homines  pouvaient  seuls  être  témoins; 
dans  d'autres ,  la  valeur  du  témoignage  dé- 
pendait du  rang  du  témoin.  Selon  le  /oral  du 
bourg  de  Touro ,  le  témoignage  d'un  caval- 
leiro  avait  autant  de  valeur  que  celui  de  Vin- 
fançom ,  et  celui  des  peons  autant  que  celai 
des  cavcUleiros  viîlaos.  Le  nombre  des  té- 
moins, d'après  une  loi  d'Affonso  III ,  ne  de> 
vait  pas  dépasser  celui  de  trente.  On  n'^d- 
mettait  les  femmes  conmie  témoins  que  dans 
certains  cas. 

Quiconque  se  refusait  à  dire  la  vérité 
devait  payer  autant  que  ce  refns  faisait 
perdre  (3) .  Celui  qui  rendait  un  faux  témoi- 

(1)  Santa-Rosade  Viterbo,  d*après  une  dona- 
tion de  Tareja  au  couvent  d'Arouca  en  1254. 
Elucid.,  ui,p,M7. 

(â)  «  Omnes  intentiones  tum  nostri  mordomi 
quam  nostrorum  homînum  sint  per  inquisîUo' 
ncm  bonorum  homînum ,  de  illis  rébus  unde  po* 
tuerit  habere  esquisam  (dîrectam,  ajoute  le  fo- 
rai de  Pombal  )  et  non  per  judicium.»  Forai  de 
Zesere. 

(3)  Forai  de  Pombal 
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ffÊMgb  était  sotmis  à  une  amende  de  aoixanle 
aolidi,  dont  la  septième  partie  revenait  ait 
aoaveiain  ;  le  parjure  était  en  ontre  expubé 
de  la  commune  (1). 

Les  parties  entendues  et  les  témoins  exa- 
minés f  le  juge  prononçait  son  arrêt  en  pré* 
sence  des  boni  hommes  et  des  parties  (3) . 
Les  lois  et  dispositions  qni  se  trouvalenl 
dans  les  foraes ,  et  quand  celles-ci  se  taisaient 
les  anciennes  lois  des  WMgotlis  (3) ,  dont  il 
était  plus  souvent  bit  mention  dans  les  fora^ 
que  dans  les  lois  et  règlements  émanés  de  la 
cour  royale ,  lui  servaient  de  règle  de  con-- 
dnile.  Si  aucune  d'eHes  ne  contenait  les 
renseignements  et  les  règles  nécessaires»  le 
juge,  remontaiu  à  la  source  première  de  tante 


loi,  au  sentiment  du  juste  ecde*lMa)uste; 
prononçait  un  jugement  dicté  parsacons^ 
cienoe  (1).  La  partie  méconéente  du  jige- 
ment  pouvait  en  appeler  auseignenr»  ou, 
dans  un  territoire  royal ,  au  souverain.  Ces 
griefe  sont  désignés  dans  les  foraes  sous  le 
nom  de  q^erimomœ  ou  querimonas ,  et 
firent  naître  y  lorsque  le  système  judidaiffe 
se  fut  mieux  établi ,  les  afgr^stos  (appels)* 
Les  seigneurs  interdisaient  quelqileibis  rap&* 
pel  au  roi.  Quiconque  se  reftisait ,  dans  len? 
territoire,  à  accepter  la  décision  du  tribu-«> 
nal  de  Tondroit ,  et  s'avisait  de  s'ndresssr 
an  roi  y  était  soumis  à  une  amende  de  dii 
maravédisy  et  devait  quitter  la  contiée;  ses 
biess  tomio^nten  partage  à  la  commune  (9) 


hbk  pêéiltb,  ^  Orimeft  et  cUilinMSts. 


Les  lois  et  dispositions  concernant  les  cri* 
mes  et  leurs  châtiments  sont  plus  nombreuses 
dans  les  foraes  que  celles  qui  concernent  les 
difficultés  survenues  dans  la  vie  civile.  Les 
passions  vives  et  grossières  d'un  peuple  bel- 
liqueux, ne  trouvant  de  frein  suffisant  ni 
dans  les  mœurs  ni  dans  les  lumières  de  Té- 
poque,  s*enflammaient  rapidement ,  et  sai- 
sissaient avec  impétuosité  les  moyens  les  plus 
violents  pour  se  satisfiiim.  Ce  qui  aurait  pu 
être  doucement  aplani  par  la  décision  du 
juge  devenait  souvent  le  motif  d'un  crime. 

(i)  foraes  de  Penamocor  et  Gravâo» 

(2)  a  Et  devenimusinde  Cresconi  ante  domino 
EgasMoniZf  et  ibi  Sesuando  Odori,  et  alii  fîlil 
benenaforum ,  et  exquisierunt  ut  ego  Froila  non 
babebat  ibi  in  illas  hereditatcs  nulla  causa ,  nisi 
berentia  in  sancto  Petro  de  Aranca.  Et  vido- 
rimt  homines  bonoi,  et  domino  Egas,  ut  ipsa 
cambiatione  firmiter  extitisset  pro  bac  sententia, 
et  ideo  placuit  mibi.  »  Mon.  Lui.,  lib.  ix, 
cap.  là  et  13  9  où  l'on  donne  encore  plusieurs 
procédures  avec  leurs  jugements. 

(3)  «Qui  vocem  vestram  pulsavcrit,  illnd 
eastrsm  pariât  In  quadruplum ,  et  régi»  quo- 
modo  liber  judicum  prseeipîat.  »  Forai  de 
Soure. 


La  parole  de  paix ,  pleioe  de  charme  et  dtf 
gravité,  qui,  prononcée  entre  le  premier 
mouvement  de  la  passion  et  les  voies  défait^ 
aurait  pu  prévenir  celles-ci ,  était  souvent 
étoufiée ,  et  le  juge  se  voyait  forcé  de  punir, 
là  oii  il  aurait  pu  exercer  les  belles  fondions 
de  conciliateur  et  de  médiateur.  C'est  ainsi 
que  s'entassaientcrimes  sur  crimes,  et  que  tes 
châtiments  devenaient  nécessaires. 

Mais,  si  les  crnnes  étaient  fréquents»  leurs 
espèces  étaient  peu  nombreuses.  La  ven- 
geance, Tavidité,  la  sensualité  dominaient 
parmi  les  passions  de  F  époque  (3),et  mettaient 


(1)  ir  Totas  intentioncs  judicent  alcaide  de 
villa  vestra  pcr  suam  cartam ,  et  alias  Inteotio- 
nes  judicent  secundum  suum  sensum  sicut  mcr 
lius  poterit.  »  Forai  de  Touro. 

(2)  (cQui  fuerit  cum  querimania  do  suo  vieino 
a  regc ,  et  non  quesierit  recipere  judicium  de 
vesiros  jurâtes ,  p.  x  mes ,  et  exeat  de  villa ,  et 
remaneat  heredltate  in  manu  de  vestro  cou* 
cilio.  »  Forai  de  Boa  de  Jejua ,  donné  par  Mar*^ 
tînho  Perez  en  1252. 

(3)  <f  Non  sît  iuter  vos  calumnia,  niai  rausum, 
etbomicidlum,  et  stercus  in  ore,  et  casa  dis- 
rupta  cum  armis,  et  furtum.  »  Forai  d'Abuil^ 
1175. 
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\mvp  tnnpraiiito  à  lonU»  le«  wttmê  dwt  ^Ufl 

Lfi^  far^êi  détigMnt  omipie  crimes  artU- 
paires  le  meurtre  et  lasaasaioat»  le  rapt  at  le 
viol>  I-aota  de  remplir  la  bouche  de  booei  le 
¥ol  et  reffraction  dans  uoe  maison  (1) . 

I^e  meurtre  (  omezio  )  était  puni  de  diverg- 
eas manières.  B'après  Taoeiec  forai  de  Lou-* 
rfahap,  qui  fut  confirma  par  ASonae  II  en 
1^18»  a  le  meurtrier  {matador  ) ,  ai  Toii 
pouvmt  s'en  emparer»  devait  $tre  enterré 
¥if,  et  la  personne  tuée  placée  sur  lui.  Si  Ton 
■e  pouvait  Farréter,  il  payerait  au  prmior  (  ici 
akaide  )  trois  cents  solidi,  et  se  mettrait  aux 
mains  des  parents  de  la  personne  qu'il  avait 
tqée  fi) .  a  La  punition  le  plus  en  usage  pour 
ce  crime  était  l'amende  de  trois  cents»  quel- 
quefois seulement  de  cent  solidi  (3)»  peine 
dans  laquelle  on  distinguait  si  le  eoupable 
était  delà  commune  delà  victime  ou  non. L'é- 
tranger qui  tuait  un  citoyen  d'un  bourg  payait 
tfi9î$  centa  solidi }  mm  si  çeluirci  tuah  l'étran^ 
§er»  il  ne  payait  rien  (4).  Cette  fayepr  acaordé^ 
^fiadigène  ne  saurait  étOQner  A  une  époque 
et  chaque  oc^qmne  était  isolée,  ot|  ellp  voyait 
dans  tout  membre  d'une  autre  ocmimune 
un  ennemi ,  et  s'arrogeait  des  droits  qu^elle 
refusait  à  ses  voisbis.  Longtemps  après , 
un  9q\  de  Portugal  laissa  tomber  ces  paroiea 
du  haut  de  son  tréM  :  t  un  ne  peut  nier  que 
le  farç  eottceme  de  plus  près  eenx  qui  Pont 
draiandé  que  rétranger  i  ^ar  ils  Font  ép^ 
mwàé  penr  aa-^mémes  plutét  que  pour 
d'aair0a(5)^. 

La  question  de  savoir  quel  était  le  coupa- 
ble devenait  d'autant  plus  importante  d'à- 


(1)  Voyez  les  pièces  justificatives  dans  El%h 
dtlot.  n,p.98— 97. 

(2)  Eiueid.,  ibidem. 

^  (3)  Foraes  de  Montemor  et  Gra^âo. 

(4)  <r  Se  0  morador  da  vossa  villa  mater  a  ou- 
tre que  nom  for  de  vossa  villa,  nom  peyte  por  el 
ne  mîgalla  :  e  se  matar  o  de  fora  ao  d^  vossa  villa, 
peyté  por  el  ccc  assoldos.»  Forfil  de  Bragance, 
de  1187. 

(5)  Le  roi  Aflbnso  IV,  dans  une  lo}  péniten- 
tiaire dans  les  Ordenaç.  Jffon$.,  liv.  v,  tit.  65, 


fHTès  we  telto  cODtWMt  Cfm  4e  làqv^Ml 
a»ps  doute  venu  Yuut^  «iagdlw  <|ui  aus^ 
tmkdaus  l0  terriiQîie  deMMaga  :  hmqu'ai 
y  trouvait  le  cadavre  d'un  hoBama  asaasalnfi, 
et  que  l'on  ne  parveaait  pas  à  iraavw  le  ean- 
pable,  le  territoire  était  obligé  de  payer  ai 
mordom  royal  trente  iliaravédia«  Le  roi  Âf^ 
foBSO  IV  abolit  eet  usage  4aoa  sea  pramiars 
cortès» 

Le  bqiirgeflia  cpit  tuait  un  étaaiiger  {Nuns 
que  eelui-ei  lai  avait  pria  des  vivaea  on  d'an? 
très  biena  était  m  peu  eooaidteé  eemiip 
coupable,  que  eelui  qui  portait  pUdqte  da  œ 
meurtre  aupiés  du  aeigiiemp  ou  du  aouveraia 
était  forcé  de  pafep  dnquaate  «Momédia  au 
rei  et  dnquaate  é  la  «nuttuos. 

Le  meurtrier  (1)  étranger  au  contraire, 
outre  l'amende  qu'il  encourait,  était  chassé  da 
iprritQir»  dam  lequel  il  avait  commis  le 
crime,  comme  traître,  parjure  et  ennemi 
mortel  des  parents  de  l'homme  assassiné. 
Ab^ndoQQ^  i  h  v^ogfifMe  é$  la  faniik,  il 
étai(  partout  popr4«iv4  par  la  hmom.  B'aar 
(ras  crjmos  qqi  n'eo^our^iimt  imlle«RBtla 
peine  de  n^ort;  étaient  ç^p^udani  punis  de 
m\p  fpém  ppipa  dp  nisifflr^r ,  qui  devenait 
^pe  grande  ûpemimie  pour  hii,  puisque  le 
coupable  ét^t  obligé  d«  quitter  sa  pairie,  et 
d^  p^er  le  reat^  de  904  jonra  dans  1^  prps-t 

Is  «eopnderiipe  principal  était  le  niiuo(8) , 
par  leqpel  on  n'entendait  pas  aeriement  1 -en* 
lèy^fu^qt  on  tfl  fapt  d'une  jeuae  iiie  qui  det 
mourait  avec  ses  parents,  et  que  le  ravisseur 
emmenait  dans  un  autre  endroit  pour  assou- 
vir sur  elle  ses  désirs  brutaux,  mais  encore 
toute  violence  exercée,  cqntre  sa  volonté,  sqr 
une  personne  du  sexe  féminin,  qu'elle  fH 
fille,  veuve  pvi  inariée.  On  distinguait  les 
femmes  et  les  filles  dans  les  diverses  jmrfBs^ 
sions  et  relations  de  la  vie  par  leur  ceif- 


(1)  Forae^  d^  Montemor  et  G  rarAo. 

(2)  Orai^l^ro,  homeiiam^bomizial.bomicidt. 

(3)  (X  Et  qui  in  termino  de  Molat  fiiia  aliéna 
rpuiaverit  extra  suj^  voluntata ,  peetet  ccc  sol- 
das ^d  rancurosum  et  exeat  OrmiiePt.  a  FonI 
de  Moz,  De  même  d^ns  CasiellotBpànoe  et 
S.-Cniz  da  Villariça. 
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fure*  U  y  avait  uoe  grande  «diSércttoe  MiM 
la  féminé  qui  portait  bonaet  (aniar  e$m 
touca  )  et  celle  qai  allait  t4te  mie  (  tm  cm* 
bello).  Les  veuves  se  oouvraieot  la  léte^  k» 
femmes  siariées  avaient  la  tête  découverte  i 
mais  leurs  cheveux  étaient  attachés.  Les  filles 
quiétaieotencoresouslapuissaiKepatcnleli^ 
et  en  général  toutes  celtes  qnî  n'étaient  pei 
mariées ,  allaient  tète  nue  el  cheveui  idt-» 
tants.  On  disait  d*ellesi  r€$ur  en  iUrè  $n  rfcs^ 
veux  {  rcmanerei  <h«|  $s$ê  tH  oofillo  )4  Si  une 
veuve  portant  cheveux eoitrt&e%  bonnet^  ne 
une  fille  iéte  nue  et  ebeveux  ftMaHs  émU 
violemment  attaquée  par  u»  bottHoie^  et  si 
elle  criait  pendâat  trois  ymn  dontre  kii> 
cëiui'Ci  était  obligé  de  se  déCuidre  èontite 
cette  accusation  en  produisMl  doiÉB  té>» 
moins  de  sion  i&naeence4  S'il  né  pouvait  le« 
trouver^  il  devait  pBfj«t  trente  jnëmfédis^ 
vingt-trois  à  la  plaignante  et  sept  à  la  «)Ihbd& 
bre  (  palacio  ).  Maisi  si  die  ne  se  pbiguaft 
pas  pendant  les  trois  jonrs  qai  Mvaiént  10^ 
médiatementledéUt^le  oeiUf^eéititMeiiipt 
de  toute  peine  s'il  jurait  seulemenl  qa'il  i^a-t* 
vait  pas  commis  le  erime  (1)  i  Bu  reste  ii  était 
dit  que  quiconque  enlevait  une  fille  èQntr# 
son  gré  avait  à  payer  trois  eeilts  aéfidi  ^ 
dont  la  moitié  on  la  septiàmepértéuk  {k>ar' 
le  seigneur  de  Tendroit,  et  la  moitié  ou  le 
reste  à  la  plaignante;  le  eotipable  devait  de 
plus  passer  à  Tétrangef  eomîme  boaoi^ 
cide  (2). 

Plusieurs  communes  déclaraient  au  roà» 
traire  exempt  de  la  peine  Tétrangèr  qui  ve»- 
nait  se  fixer  dans  la  ccnnmune  avec  une  fille 

' --  - 1 

(1)  a  Si  fuerit  mancipia  in  ca^ilIe,  aut  cum 
touca  et  venerit  rascando  per  illa  cal  et  dixerit: 
folam  (i.  e.  rem  mecum  violentsr  habuit)  pro 
riomine  solvet  secum  duodecim  ;  et  si  noa  po« 
tùër(t  sotvere,  pecteUriginta  morabitinos^  et 
septima  a  palatîo«  Et  si  non  venerit  rascando 
us^ue  tértium  diem»  juret^  sive  tertium  ex«a<r 
de  calumnia.»  Forai  de  &-Gruz  da  Ponte  do 
Sabor,  donné  par  SaDcho  U  en  1225;  pa- 
reillement  dans  les  {orae$  de  Gastello-Branco , 
Pénabocor,  Gravâo. 

(2)  Foraes  de  S.-Cruz,  ^Louiriol^o,  Aguiar 
daBeirà»lffôz.' 


enleivéeiBais  H  ett  émUautremem  s*Hameiiait 
une  fsflline  légitimement  mariée  (1)»  Dans  C0 
ses,  Tunion  était  eensidérée  eomoie  adutoère 
(oéMtsrie)  »  el  punie  en  oonséfuence» 

La  feaMne  qû  abaadonaaitrhomme  (2)  au^ 
queleileavaitété  légitimement  mariée  devant 
Fantel  devait  lui  payer  trois  cents  soUdl 
dont  la  eamim  avait  k  septième  part»  Le 
mari  qui  abandonnait  sa  Cemmepaynitun  de* 
nar  .Celui  qui  surprenait  sa  femme  en  flagraot 
délit  la  quiMait  et  gardait  tout  4^  bies.(3] 
en  payant  un  ricnor  au  jins»  Si  quelqii*afi 
fiusait  pour  cela  du  mal  au  marii  il  dieveil 
payer  cinquante  solidi  à  la  oommiine  el  quit^ 
ter  le  bourg  comme  traître  (4}« 

baprés  le  forul  de  S.'-Crm  da  Ponté 
deSavor^lorsqn'un  homme  s'était oibliésMréO 
lafemmed'un  autre^on  devait  les. prendra 
tous  les  deict  elles  ameoer  auprès  de  eetui^ 
ci,  pour  qu'il  pronengAl  arbteaikement  âuv 
leur  sort  (â)» 

Le  troisième  ^ima  eapit^il  était  jioNr  sA 
bocm  (6).  U  consistait à^MttriB^èineMcen 
de  mettre  4ens  labou<àe  de  qiidlqu*aa  1  pan 
vengeance ,  et  comma  outf  âge  »  4m  eiei^ 
fien^i^  et  surtout  deseiicrémenls  dTilonMie. 


.  (1)  aEtomoaSf  qui  4e  ssa  teira  stf^rioti^i 
cum  muHere  rouzada  vel  cum  alia  calumpnia 
qu&libet,  sédéai  [nisi  quod  non  adducat  muîicr 
aliéna  dd  l^enediclimiè)  et  ibtMi  se  ad  seriiore 
de  §sncta  Gmee  tt  sedé^t  ^ôlftlm  ,  (ît  dt^fendi 
per  furo  de  iSttCta  Gfuce.i»  Fdrat  de  S.-C^uj^ 
da  Villàriça. 

(2)  *  Vlrufli  fcduih  débènedirtîotiè,  aonddmtriéÇ 
on  disait  communément  dafls  la  latigdé  dti  pays, 
de  umbdo ,  pour  distinguer  du  marUtà  côHu- 
çudo,  qui  était  un  acte  de  mariage  couiraeté  pu- 
bliquement devant  le^  parents  des  épôtit  et  led 
voisins ,  sans  recevoir  la  béhédtciidtt  dû  pbétfe. 
fitetAI.,  t.It,p.  119; 

(9)  L'époux  pèrtagéait  cd  pahîît  cas  le  bien 
do  la  femme  avec  le  niorâùmo  dit  roi  en  pari^ 
égales* 

(4)  Foraes  ée  Penartiocôr,  Mdtitcmor,  Gra-' 
vào^Csstèllé-Brancô. 

(5)  «  Et  Actat  iiffë  indé  sna  yolnâtàte: 
((^Lesautrestermèspouf  tda  était^ntUlffer- 

I  da  In  bucca,  êtet^H^ itt  oref.> 
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Cet  attentat  étaittrès^côifimmi  dans  ce  temps^ 
là^  et  donne  une  mesure  de  la  fenge  dans  )a« 
qnelle  se  vautrait  le  bas  peuple.  La  frfapMt 
des  foraes  s'étèrent  contre  cette  abùminatiùn 
f  nefando  )  y  comme  ils  la  nommaient ,  sans 
pouvoir  Tabolir.  Le  roi  Dinizio  se  vit  forcé 
d'instituer  la  peine  de  mort  pour  un  at- 
tentat qpii  défiait  les  lois  et  leschAtiments» 
et  qui  subsistait  toujours  malgré  le  progrès 
des  bienséances  (1). 

Quiconque  se  rendait  coupable  du  qua- 
trièitie  crime  capital ,  le  vol  (  furtum  ],  devait 
payer  neuf  fois  la  valeur  de  l'objet  volé.  On 
rendait  d'abord  à  la  personne  volée  ce  qui 
lui  avait  été  pris»  ou  sa  valeur;  le  reste  était 
également  partagé  entre  elle  et  le  juge  (2). 
D'après  le  forai  de  S.-Cruz  da  Villariça,  on 
coupait  en  outre  les  oreilles  au  voleur,  et 
lorsqu'il  tombait  dans  la  récidive  >  les  al^ 
eàidé  le  Msaient  mettre  à  mort  (3). 

Enfin  on  joignait  dans  la  plupart  des 
fùraes  un  cinquième  méfait  à  ces  crimes  ca- 
pitaux; c'était  tefi^action  à  main  armée  dans 
une  maison  (&)  ;  la  punition  ordînaîre  était 
une  amende  de  cinq  cents  solidi. 

Les  blessures  et  mutilations  corporelles 
étaient  regardées  comme  des  crimes  moins 
importants.  On  y  prenait  tout  en  considéra- 
tion» l'instrument  qui  avait  servi  à  foire 

(1)  «  Estabeleiemos  e  poemos  por  ley,  que 
todo  homem  ,  on  molber,  que  a  outrem  meter 
merdaem  boca ,  on  mandar  meter,  moira  po- 
rem.»  Ordenaç.  Affons.,  liv.  v,  tit.  32,  $  i, 
p.  127.  Cet  abominable  usage  n'a  pas  encore  en- 
tièrement cessé  parmi  la  lie  du  peuple  portugais. 

(2)  Forai  de  Penamocor;  ou  biea  c'était  la  co- 
rnera qui  avait  la  septième  part,  comme  il  est 
dit  dans  le  forai  de  Gravào. 

(3)Elucid.,Uii,]p.  185. 

(4)  «  ...Casa  disrupta  cum  annis  aut.  cum  fon- 
das ,  aut  fregerit  portas  et  intraverit  ddraum 
perjvim.»  Forai  don^é  par  le  couvent  de  Lor- 
vào  au  bourg  d*Abial  en  1775:  «  Si  allquis  dls- 
rumpent  casam^  qui  pa^set  limioare  cum  ar- 
mïs,  scil.  cum  scutîs,  cum  lanceis^  aut  cum  spa- 
Us ,  aut  cum  cultellis ,  yel  cum  porris ,  vei  cum 
peti;is,pectet  quingentos  soUdos  rancuroso  et 
septima  palacio,  »  Forajl  de,  Peçaoïecar»       ■ 
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la  blesMrre ,  le  tnefiadMre  on  '  la  partie  du 
corps  qu'on  avait  blessé  »  afin  de  flx« 
en  conséquence  le  montant  de  Tamende. 
Celui  qui  avait  firappé  avec  le  poing  fermé 
payait  doute  âeMre:  cinq  solldi,  s'il  se  ser- 
vait de  la  main  ouverte ,  et  si  le  sang  cou- 
bûl  doQ2e  solîdi  et  demi,  etc.,  etc.  Un  coup  de 
lance  ou  de  piqœ  était  expié  par  cent  solidi  ; 
s'il  travenait  le  corps,  par  deux  cents  so- 
Udî  (1).  Quiconque  cassait  le  bras  i  un  autre, 
hii  crevait  on  oeil  ou  lui  enfonçait  une  dent, 
devait  payer  ^m  Messe  pour  dnque  mem- 
bf6  c^n  0o(idi>  dont  la  septième  part  reve- 
nait au  seigneur  de  l*endroit  (S).  Le  privi- 
lège de  GenMuicelhe  entre  ekioore  dans 
plus  de  détais  (3),  et  fixe  de  plus  petites 
amendas;  poUv  tme  orëlle  quinte  modiot  (4), 
pour  tenez  cinquante,  pour  un  ceBcinquante, 
pour  les^eoxyetix  cent,  pour  une  main  dn- 
quante ,  pour  tes  deux  mains  cent,  pour  une 
dent  cînq>  pour  tm  doigt  cinq,  pour  un 
doigt  de  pied  daq  ;  toutes  ces  amendes  de- 
vaient être  payées  moitié  an  roi  et  moitié  au 
blessé  ou  à  «es  parents.  Toutes  autres  consi* 
dération»  mises  de^'cAtié,  que  de  changements 
ont  été  opérés  par  les  progrès  des  lumières 
dans  les  idées  sur  la  valeur  des  membres  iso- 
lés du  corps  humain  !  Que  de  réflexions  cette 
oèservation  ne  ftût*elte  pas  nattre  I 

Des  insultes  et  invectives  publiques  (à  l'ex- 
ceptiem  du  lûroram  toccamenti6nné  plus  habt), 
étaient  également  rangées  au  nombre  de 
crimes  de  moindre  importance  ;  cependant 
on  les  punissait  avec  une  grande"  sévérité  (5) . 
D'après  le  forai  de  Lourinha,ràccasé  devait 
payer,  pour  chaque  parole  insultante  qu'il  au- 
rait proférée,  trois  solidi  à  l'offensé  et  autant 


(1)  Forai  de  Constantin  de  Panoyas.  Pour  des 
blessures,  contusions,  etc.,  etc.,  comparez  Elu- 
cid'f  1. 1 ,  p.  «43 ,  verb.  Feridas  chaus  ou  ne- 
gras,  et  le  même,  t.  il,  p.  210,  verb.  P^na  de 
sangue. 

(2)  Forai  de  CasteNo-  Branco. 

(3)  Foraes  de  Montcmor  ei  Gravâo. 

(4)  Imprimé  dans  les  Memor.  da  Acad.  real.. 
t.  VII ,  p.  7. 

(5)  Sur  inodio.  cmpditez  Bludd.,  t.  n, 
p.  UU 
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LES  COMMUNES  DANS 
ao  pTiÊtor  fl).  Une  femme  qui  insultait  sans 
raison  une  femme  honnête  recevait  par  puni- 
tion cinq  coups  de  verges Ivarangadas)  sur  sa 
démise;  et  Thomme  qui  attaquait  la  bonne 
renommée  d'an  honnête  homme  ou  d'une 
honnête  femme  en  recevait  le  double.  Si 
un  homme  en  accusait  un  autre  de  paillar- 
dise »  ou  s'il  lui  disait  en  iace  qu'il  était 
ugalo  de  fulana,  ou  à  une  femme  qu'elle  ze^ 
goniaz  cam  fulano  (2) ,  et  s'il  ne  pouvait 
prouver  par  témoins  la  vérité  de  ses  paroles 
lors  de  l'enquête ,  il  était  condamné  à  une 
amende  de  trente  solidi ,  qui  revenaient  à  la 
caméra^  et  chassé  de  Tendroit  comme  s'il 
avait  attaqué  la  vie  même  de  son  concitoyen 
ou  de  sa  concitoyenne  en  détruisant  son  hon- 
neur et  sa  bonne  renommée.  Le  moine  qui 
traitait  un  autre  moine  de  sodomite  (  fodid 
incul  )  ,  de  traître  »  de  galeux  ou  de  voleur, 
devait  payer  cinq  solidi  à  la  communauté,  et 
subissait  la  peine  du  fouet  (3).  Conmie  la  gros* 
sièreté  de  ces  temps  s'épanchait  en  invectives, 
et  que  la  langue  la  mieux  déliée  se  montrait 
la  plus  coupable,  on  imagina  de  faire  un  frein 
en  fer  pour  retenir  cet  organe  calomniateur. 
Dans  la  maison  commune  du  bourg  de  Sance- 
riz,prèsde  Bragance,  se  voyait  encore  dans  les 
temps  modernes  un  mors  qu'on  mettait  jadis 
aux  femmes  dont  la  mauvaise  langue  s'était 
exercée  aux  dépens  de  la  réputation  d'au- 
tres femmes.  Cet  instrument  se  composait 
d'une  langue  de  fer  qui  couvrait  la  bouche, 
d'un  anneau  très-fort  qui  entourait  le  men- 
ton, d'un  fer  qui  remontait  le  long  du  nez, 
et  d'une  espèce  de  bonnet  qui  y  tenait  ;  le 
tout  était  attaché  derrière  la  tête  par  des 
courroies  et  une  boucle  (4).  Les  siècles  sui- 
vants abolirent  cette  peine  :  était-elle  deve- 
nue insuffisante  ou  superflue? 

Conmie  on  le  voit  par  ce  qu'on  vient  de 
lire,  les  punitions  se  réglaient  d'après  le 

(1)  c  Si  aliquis  dehonestaverit  alîquem ,  quan- 
tos  deostos  ei  dixerit ,  tantos  très  solides  ei  pec- 
tet,  et  prstori  alios  tantos.  9 

^  Forai  d*Atonguia. 

(3)Eli«d<f.,t.  i,p.  468. 

(4)  1M.,  t.  n ,  p.  416. 
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rang  du  coupable ,  ou  d'après  les  circons- 
tances dans  lesqueOes  la  faute  avait  été  com* 
mise.  On  croyait  alors ,  et  longtemps  après 
encore,  qu'il  y  avait  des  positions  élevées 
au-dessus  des  châtiments ,  ou  dans  lesquelles 
du  moins  toute  leur  sévérité  n'atteignait 
pas  le  coupable  (1).  On  voit  d'un  autre  côté, 
par  les  amendes  pour  blessures  et  muti- 
lations corporelles  mentionnées  plus  haut , 
que  la  première  était  strictement  mesurée  au 
délit,  toute  abstraction  faite  de  l'état  du  cou- 
pable. Le  lieu  et  les  circonstances  modi- 
fiaient aussi  la  peine.  Celui  qui  attaquait  quel-^ 
qu'un  à  l'église,  dans  la  maison  de  la 
commune,  ou  sur  la  place  du  marché,  devait 
donner  soixante  solidi  (â)  ;  celui  qui  battait 
une  femme  en  présence  de  son  mari  expiait 
sa  faute  par  trente  solidi  (3) . 

L'argent  des  amendes  [calumnias,comi(i8, 
multas)  revenait  en  partie,  comme  on  l'a 
vu  ci-dessus,  à  la  caméra  royale ,  qu'on  dé- 
signait dans  ce  temps-là  sous  le  nom  de 
palacio,  et  formait  une  des  sources  princi- 
pales des  revenus  de  la  couronne.  Les  amen- 
des pour  les  crimes  capitaux  nommés  plus 
haut  étaient  sans  doute  les  plus  produc- 
tives. Le  roi  se  réservait  le  droit  de  les  infli- 
ger ou  de  gracier  le  coupable  (4) ,  quoiqu'il 
eût  renoncé,  dans  les  donations  de  terres  et 
de  bourgades  avec  la  juridiction  qui  y  était 
attachée,  à  la  condanmation  et  à  la  punition 
des  fautes  moins  graves.  D  arrivait  cepen- 
dant souvent  que  le  roi  cédait  tous  ses  droits 
sur  ce  point  (5).  La  part  qu'avait  la  caméra 


(i)  Pour  les  privilèges  du  eavalMro  devant 
la  justice ,  voyez  plus  haut  p.  90. 

(2)  Foraes  de  Penamocor  et  Gravào. 

(3)  Foraes  de  Moz  et  Gravào. 

(4)  aVoz  et  coima.»  Foir  signifie  dans  ce  sens, 
lorsque  ces  deux  mots  sont  réunis  dans  les  do- 
cuments ,  autant  que  carriUl ,  et  coima  autant 
que  ealumnia  :  «  La  compétence  du  jugement 
et  la  peine.  » 

(5)  C'est  ainsi  qu'Affonso  I»  renonce,  dans  la 
donation  du  coiUo  de  Barra  au  couvent  Ceîca  en 
1175 ,  à  tous  les  droits  royaux  qu'il  y  possédait, 
c'est-à-dire  à  la  herdade,  voz  et  ealumnia ,  et 

10* 
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royale  «ox  aiOftn<les  s^  montait  ordinaire- 
iqent  i  un  s^pUôroe ,  quelquefois  à  la  luoiiié, 

Vakaidi^i  qui  avait  à  fixer  le  montent  de 
Femende  »  ét^it  ^ussi  cburgé  de  foire  rea(i- 
tqer  à  U  personne  volée  c^  qui  lui  avait  été 
pris,  ou  la  valeur  epUère  du  vol  (caMç^l]f  e( 
de  répartir  le  reste  de  ^  sconme  que  le 
voleur  ét^it  coudapané  à  payer,  de  telle  nor^ 
que  le  plaign^n^  reçût  six  parts  [rancuro^o] 
et  le  ^uveraip  la  septième  (1) . 

Pu  reste  c'était  le  $ayom  ou  le  meirinho  qui 
exécutait  le  jugement.  C'était  auasi  lui  qui 
entamait  les  poursuites  contre  les  coupables  i 
car  le  $ayom  ou  le  meirinho  seul  avait  le  drpit 
de  saisir  celui  cputre  lequel  on  avqit  imploré 
hfiutement  le  secours  du  roi  [aqui  d'el 
rei  (2) ,  ou  contre  ]a  violence  duquel  op  por-r 

menace  de  peines  sévères  quiconque  dans  ce 
conto  «  calumpniam  ^liquam  fecerit.  d 

(1)  «De  quocunque  ftirto  coUigat  suo  domino 
sue  cabdal  et  pariât  illa  calumpnia ,  et  det  sep- 
tima  a  palaeio  ,  per  manu  de  alcaldes.  »  Forai 
de  Mqe,  donné  par  Affonio   Henriquex  en 

(S)  Ce  que  l'on  désigna  aussi  dfips  quelques  (p- 
raespfirl«>mftlra«çai, 


I,  CHAP.  vnî. 

tait  plainte  {vpae  de  e^rrieHe,  Qu  aimpl««iiei|^ 
vox  (1  j .  Mais  le  9€^y<m  ne  devmt  procéder  à 
rincarcératiou  que  loraqu*ufi  plAignAnl  «p? 
paraifi^ait,  el  qu  il  y  avAit  dea  témoin^.  H  fal- 
lait aussi  que  l'objet  de  la  plainte  s^  m»%tA 
à  peu  près  à  einq  maravédîs  [i].  Le  criminel 
devait,  d'après  le  foriJ^  de  Bavcekis»  être 
arrêté  le  jour  RiÔBfte  où  il  «vaH  cosunis  le 
criuie  ;  les  jourA  suivÀPl^  m  ne  po^^iMi  p^ 
rien  contre  lui  (3). 


(3)  «Sagion  et  majordomus  non  ponant  earitel , 
niai  ^um  auetere  et  teattbus  i  et  eon  ait  itlud  ea- 
ritel ,  n|si  de  v  m9rav^dis*^  FofaI  de  Visep.f  Et 
i9tas  calumpni^^  nop  r^spqpde^t  ^ipe  r^pGqro^ 
et  rapcuroso  nop  valent  sua  Çt^eripionia  siii^  \^- 
timonium  bonorum  honiipum.  »  Fofal  de  Cpns 
tantip  de  Panoyas. 

(3)  aNon  pecienl  çarrltel  de  nasum  (e'esi-à- 
dtre  lorsqne  le  sang  coulait  du  nez  ,  on  ne  pou- 
vait implorer  le  secours  du  rei  )  »  et  si  feceriot 
cahunpBiam  in  alla  parte  y  et  Ipse  die  apprah^- 
derint  eos,  pecteiit  eam  per  formai  sufe  vUl»  :  pi 
si  iuipi^e  ^ie  ppn  «ppebe^devjpt  e«Mf  in  aK^ 
nibil  respepdeaptr  ^ 
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LIVRE  II. 


DEPUIS  LE  RÈGNE  DU  ROI  DINIZIO  JUSQU'A  LA  MORT  DE  FERNANDO. 


(De  1279  à  1383.) 


Le  royaume ,  qai  dans  la  pSfHMli  pfé^é^ 
dente  a  étendu  ses  limites ,  et  est  arrivé  à 
nne  indépendance  complète,  s'en  tient  dé- 
80rttM«l  à  eêé  Itmite»^  ef  mtamnrê  êQk  in-» 
dépendance,  quiil'fA^hiàèfta^e^fr;  IMéMRite  ' 
fois  encore  l'existence  du  Portugal  se  trouve 
menacée,  ainsi  que  celle  de  la  Castille,  par  une 
imtiotfifcriMii  aiîflée  de  Sarrastoa;  wmê  h 
Voruà^ ,  grâce  à  aOn  roi ,  ae  iihe  «tonewe^ 
meni  dé  c*  dtHgQr»  La  tiastille  va  *omfe  plus 
à  oontMiar  au  Portugal  sonlndépendànœ.  Leii 
forom  éB  <9  rayaume  se  tourMiii  désorAnié 
vers  le  dévehifipement  ialérieur.  SOu»  Id 
proieotio»  de  phmélilv  rois  ^ieina  de  tl« 
gmBmr  et  deaoHioitode  pour  le  bièÀ  dé  kor 
peuple ,  le  Uerfe  état  se  relète  j^endént  dette 
période  pu*  Fagriéultare ,  le  comnerce  et  la 
Mnrl^atiDn.  QaeHeHce  meessailtei  entre  le 
roi  et  hr.detgé  ;  FinBuenee  dis  papes  ^  diigà 
affkiblië  ,4nflitkuBa  4  Amimiii'  à  lùeslnre  opse 


ftfpOofOlt  roy^  se  fortifie.  Les  querelles 
avec  le  clergé  éclatent  justement  sous  deux 
rois  doués  de  hautes  qualités  (Dinizio  et  Pe- 
dro ) .  OTi  iftét  des  bOf rt^  ail*  aècjtti^tW»«  dé 
tcmfSp^  rÈgH*«.  L^  Wi*  sont  moins  heu- 
reux dans  leur  lutte  contre  les  abus  intro- 
duits par  les  nobles  à  la  faveur  de  leurs  pri- 
vildgés  idiUbenriaiiXi  La  jurîdieiîoo  tbndke , 
pev  contre^  toujouili  de  plus  en  plhs  entré 
les  «naine  des  rois>  qUi,  favorisés  d'abord 
par  le  d#oit  t'ômaiB>  qui  s'ittifodUisah  peu  à 
peu»  preiiBSfii  ft  leur  tour  ce  droit  sobs  lèur 
prettotioui  L'influenee  réyalë»  fondée  ehoi 
Aflbtiso  Ilf  àur  Tén^gté  el  la  pmdence» 
chsB  Diniâo  sdr  Té^uilé  et  le  drok  te^ 
vÈmitï,  rhuinamlé  et  l'amour  du  pedple  t  cbéi 
Afifottse  IV  s«r  l'audate  9  ohM  Padro  sûr 
une  sévérité  menaçante  1  est  trés«>Éifim< 
blie  par  l'irrélDliitîon  mépriseUé  dé  Fer^ 

Oi 
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CHAPITRE  PREMIER- 
RÈGNE  DU  ROI  Dmmo. 

(  Depuis  1279  jusqu'à  1825.  ) 


S  I^«  DMzio  jutqu*à  êon  avénmnU. 


ftaiseance  et  ëdocation  de  Dinizio.  —  Il  a,  comme  prince  royal ,  une  cour  ptcticulièEe.  — <  Soa %'9Htmmf  ' 
Sa  mère  est  éloignée  des  affaires.  —  Soa  miuriage  airec  Isabelle  d'Aiagon. 


Binizio  naquit  le  9  octobre  1261  à  Lis- 
bonne, n  prit  son  nom  da  jour  de  sa  nais- 
sance, consacré  par  rÉ{j[Iise  à  saint  Denis  T A- 
réopagite.Conformémentaux  idées  du  temps, 
il  fonda  par  la  suite,  en  rhonnear  de  ce 
saint,  en  qui  il  vénérait  son  patron  et  son 
intercesseur  auprès  de  Dieu  (1) ,  plusieurs 
églises  dans  révéché  de  Lisbonne ,  et  nom* 
mément  le  couvent  magnifique  de  S.-Dini* 
ado  de  Odivdlas  pour  des  cisterciennes  (2). 
Sa  ville  natale ,  Lisbonne ,  avait  été  la  rési- 
dence babitndle  d'Affbnso  III,  qui,  la  trou- 
vant toujours  fidèle  à  sa  cause  dans  ses  que* 
relies  avec  son  frère  Sancho  II ,  lui  accor- 

(l)a...A  honra  de  Deos  e  da  Virgem  Maria, 
e  de  sâo  Dinis  em  cujo  dia  naci ,  e  que  tenhor 
per  meo  padrum  para  com  Deos ,  »  dit  Dinizio 
lui-même  en  parlant  de  sa  fondation  de  piété* 
Mon.  Lut,,  liv.  xvi ,  cap.  1. 

(2)  Sousa,  Pfotxw,  1. 1,  num,  12,  p.  105. 


dait  one  protectimi  spéciale  iM  oseprédibc- 
tion  particulière.  Elle  devint  pour  Oinirio , 
ainsi  que  son  jour  de  naissance  et  de  fiftte, 
l'objet  d'une  sollicitude  aussi  piewe  que 
tendre  ;  il  exprima  hautement  loi-méoie,  i 
Fftge  de  vingt-qvatre  ans,  daaa  one  assem- 
blée .solennelle  et  publique ,  ses  seatimeals 
pour  la  viHe  dans  laquelle  il  était  né  et  avait 
été  baptisé ,  élevé  et  couronné  (1)  •    . 

En  voyant  les  dispositions  exceDentes 
d*esprit  et  de  cœur  que  le  prince  moatrait 
dès  son  en£ance ,  son  père  fut  désirenx  d*en 
confier  le  développement  aux  mains  lei  plus 
habiles.  11  choisit  pour  son  précepteur  Lon- 
renço  Gonsalvez  Hagro>   descendant  du 

(1)  «  E  disse  mais  em  todo  seu  reyno  com  que 
ouvesse  maiores  dividas  de  bem,  ça  comocon- 
selho  de  Lisboa,  çahj nacera,  e  hy  fora  criado 
e  bautizado,  eby  fera  rey.»  Man.  Ims.,  t.  T, 
flppend.,  escrit.  18. 
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KÈUNE  DU 
grand  Egas  Monis,  premier  précepteur  du 
roi  Affonso  Henriquez.  Le  souvenir  de  cet 
hcHume  dont  les  services  rendus  an  Portu- 
gal et  à  son  premier  roi  vivaient  encore 
dans  la  mémoire  des  Portugais,  et  les  qualités 
du  précepteur  qu'on  avait  choisi ,  faisaient 
oublier  qif  fl  était  fils  illégitime  de  Gonçalo 
Yiegas  Magro.  Une  telle  circonstance  ne 
pouvait  arrêter  un  Afïbnso  m  dans  son 
choix.  On  doit  ftdre  remarquer»  comme  un 
beau  trait  du  caractère  de  Dinizio ,  que  la 
reconnaissance ,  cette  vertu  qui  en  annonce 
tant  d'autres,  se  manifesta  en  lui  jusque  sur 
le  trône.  Il  fit  présent  au  guide  de  sa  jeu- 
nesse du  bourg  d'Arega ,  et  fit  en  faveur  de 
Magro  une  exception  lorsqu'il  révoqua  et 
reprit  toutes  les  donations  et  autorisations 
auxquelles  il  s'était  hdssé  entraîner  au  com^ 
mencement  de  son  règne  (1).  Ce  que  ce 
gouverneur  avait  commencé  fut  continué 
avec  la  même  sollicitude  par  un  autre  pré- 
cepteur, Nufio  Martins  de  Chacien ,  que  Di- 
nizio nonuna,  à  son  avènement  au  trône, 
mordomo  tnor,  et  désigna  sans  doute ,  par 
cette  promotion  à  l'une  des  dignités  les  plus 
Importantes  de  FÉtat ,  comme  lliomme  qui 
Pavait  préparé  aux  aJFfoires  du  gouverne- 
ment. 

C'étaient  donc  des  hommes  du  pays  qui 
avaient  la  tAche  de  diriger  son  éducation  mo- 
rale, et  qui  étaient  chargés  d'élever  un  roi 
portugais  dans  le  sens  des  idées  et  des  besoins 
deson  peuple.Pouri'instructioQ  du  prince,  Af- 
fbnsû  choisit  des  maîtres  en  France,  pays  dans 
lequel  les  sciences  et  les  lumières  avaient  déjà 
fait  de  grands  progrès.  Son  séjour  dans  ce 
royaume  lui  rendait  sans  doute  facile  leefaotx 
de  maîtres  convenables.  Ce  sont  vraisembla- 
blement eux  qui  allumèrent  chez  ce  jeune 
prince  si  impressionable  l'amour  de  la  poé- 
sie. Ce  qu'ils  lui  apprirent  du  reste  pouvait 
l'édaircr ,  et  ne  pouvait  dénaturer  un  carac- 
tère qui  tenait  anx  principes  de  ses  précep- 
teurs, bonnes  de  sa  nation ,  et  qui  aimait  à 

(1)  «  ...Mea  amo  por  Criança  e  por  servi  o 
que  me  fèz...  nem  he  que  en  Ihe  revagasse  des- 
ta  doçam.  »  Mm.  £«#.,  liv.  xvi ,  cap.  3. 
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s'appuyer  sur  eux.  La  force  du  prince, 
comme  celle  de  tout  autre  homme,  gtt  dans 
son  caractère;  il  est  essentiel  que  ce  soit 
les  hoDunes  les  plus  distingués  et  les  plus 
nobles  de  leur  pays  qui  soignent  ce  caractère 
et  le  fortifient.  L'éducation  scientifique  faite 
par  des  étrangers  ofFire  moins  d'inconvé- 
nients que  l'éducation  morale,  qu'il  est  pres- 
que toujours  dangereux  de  confier  à  des  per- 
sonnes auxquelles  les  intérêts  du  pays  sont 
indifférents. 

On  se  flattait  de  retrouver  dans  le  jeune 
prince,  qui  faisait  des  progrès  si  rapides 
dans  les  sciences,  r image  de  son  grand- 
père  (1) ,  Affonso  le  Sage,  que  son  siècle 
avait  admiré  comme  un  oracle  de  science  et 
d'instruction.  Hais  Dinizio  était  destmé  à 
quelque  diose  de  mieux  encore;  il  devait 
mériter  le  surnom  de  Sage  dans  la  vraie  si- 
gnification du  mot.  Son  destin  fournit  un 
contre)>oid8  bienfaisant  à  la  tendance  savante 
trop  prononcée  que  ses  maîtres  lui  avaient 
peut-être  communiquée;  il  ne  permit  pas 
qu'il  devint  infidèle  à  sa  vocation ,  il  ne  le 
Unsea  pas  devenir  savant  aux  dépens  de  ses 
quàfités  de  prince.  Le  roi  Alfonso  Itl  étant 
resté  pendant  quatre  ans  livré  à  des  souf- 
frailces  physiques ,  Théritier  présomptif  du 
trône  dut  se  tenir  prêt  à  saisir  d'un  instant  à 
l'autre  le  gouvernai  de  l'État.  L'attention  de 
Tinfont  fot  dirigée  de  bonne  heure  là-des- 
sus (9),  etconmie  il  avait  appris,  dès  ses 
plus  jeunes  années ,  à  considérer  le  trône 
comme  lui  étant  destiné,  et  i  fiiire  tendre 
vers  lui  les  efforts  de  son  esprit ,  ses  précep- 
teurs et  sed  maîtres  s'étaient  aussi  habitués  à 
ne  point  négliger  ce  point  de  vue. 

Le  père  avait  aussi  le  mérite  d*avoir  donné 
au  jeune  prince ,  dont  les  faicullés  se  déve- 
loppaient si  r^idenent ,  une  indépendance 
précoce ,  puisqu'il  fat  le  premier  des  rois 
portugais  qui  permit  au  prince  royal  de  se 
créer  une  maison  à  lui.  Lorsque  Dinizio  eut 
atteint  sa  seizième  année ,  le  roi  lui  accorda 
quarante  mille  libr<M  de  revenu  annuel,  lui 

(1)  Mon.  tas.,  U  y,  lih^  16 ,  cap»  3« 
(^  Mm.  iMê.,  lib.  16 ,  cap.  14. 
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donna  luy^ertam  Bombre  defidalgoê  pour  sa 
suite,  et  fixa  leur  solde  (1).  Ce  fureiitl  état  de 
maladie  constant  du  père  et  la  précocité  du 
fils  qui  motivèrent  sans  doute  cette  résolu-* 
tion  d'Affonso.  II  paraîtrait  même  qu'il  avait 
Fintention  de  prendre  f  intact  Dinixio  pour 
aide  et  conseiller  dans  les  querelles  arec  le 
clergé»  ep  absorbèrent  aii  moins  autani 
que  les  i^res  du  gouvernement  la  sollici- 
tude du  roi  dans  ses  dernières  années.  L'es- 
prit pénétrant  d'Affonso  avait  compris  que 
c'était  là  le  seul  moyen  d'obvier  aux  incon- 
vénients du  passage  subit  de  la  solitude  et 
de  l'inexpérience  delà  yie  privée  aux  péni^. 
bies  fonctions  du  souverain.  11  avait  sans 
doute  voulu  préparer  le  prince  royal  à  fran^ 
ehirplus  aisément  ce  pas  ea  lui  organisant 
une  maison  à  luL  Àffonso  lit  avait  encore 
un  autre  motif  pour  agir  ainsi*  Il  tenait  à  ce 
que  son  fils  Dinizio  parût  aux  yeux  de^  Por- 
tugais comme  leur  futur  souvepaia^  et  oette 
espèce  d'émancipation  rannooçait  à  la  na^ 
tion  comme  le  légitime  successeur  de  son 
trône.  Affonso  III ,  qui  avait  comoeo^  vm 
branche  collatérale,  et  s'était  écarté  dv  dr^i 
de  succession  jusqu'alors  en  vigueur  r  avait 
cependant  succédé  sur  le  trône  à  sQn  frère 
Sancho  U  d*après  les  lois  du  royaume  aux? 
quelles  la  bulle  du  pape  se  rapporuit  (â)« 
D'après  les  mêmes  lois  on  devait ,  à  la  mort 
d' Affonso,  procéder  à  une  nouvelle  électîoai 
et  ce  n'était  que  par  cette  voie  que  son  fils 
pouvait  arriver  au  trône.  Mais,  quand  même 
l'élection  eût  paru  dans  ce  cas  superflue  aux 
Portugais ,  et  que  ceux-ci  n'eussent  point 
été  jaloux ,  ne  fût-ce  que  pour  le  conserver 


{i)  Ltee  M»  për^tMliié»  4uî  émtùt  eoittpo^ 
ser  la  maisôfa  de  l'hérittef  frésoi»()tir.  et  état  de» 
«emmes  qud  eo^itcene  maison,  ^on.  Ltn.f 
t*  v^  app.,  e^crit.  5* 

^2)  «Quieidem  refi,  sî  abs«ue  légitime  de- 
fçderet  îillo ,  j-jrc  regBJ  succcdereu»  Les  laots 
iuTeregnx,d\i  Braricfâo  (  Jtfo».  /,tt*.,  liv.  16 . 
W{).  irt))",  ho  âe  sont  pas  glissés  par  erreur  dans 
le  f5nc,înâîâsê  Ifoùvenldansle  document  ori- 
ginal ,  aintl  ^w  dafi%  «6Uteâ  lés  é^e9. 
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ea  vigueur,  d'exercer  un  pouvoir  qui  leur 
appartenait  »  le  droit  de  succession  pouvait 
cependant  devenir  matière  à  litige  entre  les 
fils  d' Affonso  »  et  la  suite  prouva  qu'an  pins 
jeune  frère  de  l'infant  Mniaio  avait  aussi  des 
préteniions  fondées  au  trône* 

Afin  de  prévenir  de  seoblalpies  diaeus* 
sions»  et  d'épargner  j^eut-^tre  au  t^ortugal 
une  guerre  civile ,  Afenso  montra  le  fila  qu  il 
destinait  à  être  son  successeur  sur  je  trône^ 
déjà  de  son  vivant,  comme  tel#  et  le  fit  agir 
en  conséquence.  Affonso  alla  encore  plus  loim 
il  nomma  Dinizio^  dans  un  dipîômey  «c  $fm 
premiér-ni  ei  son  héritier  {ili>*  il  fut  depuis 
d'usage  de  désigner  ainsi  l'héritier  pré- 
somptif, après  avoir  ponuné  toiis.lesfils  duroi 
sans  distinction  infants  on  soéo^e  rois»  ainsi 
que  les  filles  in&ntes  ou  reines^ 

Le  roi  mourut  Jhuit  mpis  après  l'organisa- 
tion dé  la  coiir  princière*  On  r.endit  aussitôt 
hommage  à  son  successeur  avec  U  solenoiti 
ordinaire  (2).  Pehdant  la  j^^mi^  année, 
Dinizio  partagea  la  royauté  avec  sa  mëre^ 
nous  la  voyons  vaquer  aux  affaires  d^  l'État 
avec  les  conseillers  du  roi  g  Djur&o,  ï'évôqiie 
d^ÉVora ,  j(oào  ae  Avein  $  et  Fray  A&bnso 
thèses  Ëarinha  (3).  ^s  cette  souveraineté 
exercée  en  commua  ne  dura  pas  longtenopa. 
Dinizio  saisit  la  première  occasion  pour  se 
délivrer  d'une  co-régente  dont  le  cœur  était 
peut-être  plus  attaché  à  la  Castille  et  à  la 
maison  royale  dont  elle  était  parente ,  que  la 
jalousie  des  Portugais  pour  leur  indépen^ 
dance,^sunout  à  l'égard  de  la  Castille,  n'eût 
pu  Fendurer.  Afin  de  rétablir  l'union  entre 
sa  fille  et  son  petit-fils,  Alfonso^  roi  de  Cas* 


(1)  «  Fîlias  prlmogenîtus  et  haîrcs.  »  Voyez 
le  dotium^nt  tiahsJtfdn.  tus., t.  Y,lfV.  16,  cap, 5, 
et  ftjipehd.,  e9Ci*lt.  i. 

(2)  Mmi.  Du.,  hv,  W ,  «Jap.  rf. 

(3)  Bans  ra  cHpbiMe  dam «âM  1279 ,  ^f  f«^ 
quel  1^  privilé^s  dii  obuveut  Iswru  sorimi'* 
vaiepi  conaro^és  >  il  est  ^t  6  Ja  te  a  a  gsgtf 
mandante  per  dominam  regioam  et  per  demi» 
num  episc.  Elborens.,.  tcneniem.vieem  r«gi- 
nae  in  coriigîmcDlis.  »  Mon,  Im*.,  îiv.  10,. 
cap.  iiG. 
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RifiNB  pu 
tille,  86  rendit  à  Bftilajôa,  et  invita  le  jeune 
roi  à  uoe  entrevue  sur  la  flrontiôre  du  Popr 
tugal.  Celui-ci  alla  jusqu'à  Elvas,  mais  ne 
se  rendit  pas  à  Badajos^et  éluda  Ventreviie.  U 
sentait  quua  refua  poaitif  de  sa  parc  eût 
oHensé  son  grand-père,  et  q«rpn  cédant  il 
eit  eonippotnia  ea  pvûpre  indépendance. 
S/m  graiidrpère  fpt  déjà  8itffi$amroeiit  blessé 
de  ne  le  pas  voir  arriver  ;  il  comprit  qu'a 
devait  prendre  cela  pour  uu  sigue  tacite  de  la 
fer  aie  voloaté  qu  Vei|  lejeane  prince  de  rér 
^àet  seu).  Ainsi  mis  hors  de  douie  sqr  les  i&- 
tentions  de  Dini»io,il  s*en  retourna  à  Sévillo. 
La  reine  Britè^  doaaapar  la  siittelapréfi^r^in^e 
au  a^our  de  la  Casiille  aur  eelui  dp  Parr 

tw«l. 
Unfi  autre  iiamme  appelée  à  régner  «w  le 
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cœur,  mais  bqi)  sur  les  Étala  de  Diniaio,  euM 
bientÂt  dans  le  eercle  da  la  G^milla  royale. 
Peu  de  temps  après  ravéncment  au  trône  do 
jeune  roi ,  plusieurs  grands  lui  avaient  feil 
remarquer  combien  son  mariage  sérail 
cbose  désirable.  L'ardeur  et  rieipétuûsi(é  de 
son  caractère  semblaient  le  menacer  de  pér 
rils  eootr»  lesquels  l'hym^  ne  put  néiM 
le  préserver  par  la  su|te.  Le  roi  fit  a^ta  der 
mander  par  trois  hommes  coasidéféi  la 
qiain  de  Tinfante  d* Aragon,  Isabelle,  ftla 
de  Pi^re  lU  d*Aragon  et  de  Conatance  df 
Napks,  fille  ellerméme  de  Mapfred,  et  pen 
titerfille  de  l'empereur  Frédéric  II.  Deuf 
^m  après  on  oèlébra  s#n  marj^ge  avec  Isar 
belle,  qui  af  distinguai!  égalemeni  par  sa 
l^eiaoté,  son  fffftni  et  «es  vertua. 


S  Ih  Bel^m^  €0ié9ime$. 


Le  rai  est  entraîné  par  $a  qaereDe  avec  son  frère  AfTonap  dans  les  distensions  qut  tronbtent  la  Oastflle.  —  Psn 
«pie  prt^  Dinizîo  atK  dbanesions  touchtat  les  d«oit$  àp  tr6nt  dans  o«  pa)«.  •*-  n  fiit  coDdaicft ,  pfk  qotUté  dft 
■^é4vit«|ir  ^  d^Aitrf»  >  la  pai^  eqtot  li^  (^stflU  ^  r^raf^p ,  ft\  fioqli^iif  A  rétablir  (a  trvMprilIit^  Mm  ^ 


Malgré  oe  malenteadv  avec  Alfonso  de 
Castille,  Dinizio  eut  le  bonheur  de  vivre 
pendant  les  premières  années  de  son  règne 
en  bonne  intelligence  avec  les  ifttats  voisins; 
mais  H  était  facile  de  prévoir  que  les  tvou* 
blés  qui  éclatèrent  bientôt  après  en  Oastille 
porteraient  préjudice  à  la  bonne  harmonie 
eutvQ  le  Portugal  et  la  Castille.  Lorsque  la 
mort  d' Alfonso  ouvrit  une  plus  vaste  eai^rière 
aux  liassions  et  aux  ruses  des  divers  préten^ 
dants  à  la  couronne,  que  le  royaume  se 
trouva  déchiré  par  Tesprit  de  parti,  et 
ébranlé  par  la  guerre  civile,  le  Portugal 
pouvait-il  rester  parfaitement  calme?  la  mai* 
son  royale,  alliée  à  celle  de  Castille,  ponvait- 
elle  ne  pas  se  prononcer  pour  l^in  ou  pour 
Fautre  partl(l)?  Ge  fut  le  propre  frère  de  Dl- 


(1)  tfen-  lM$.,  u  Y,  lil^.  M ,  eap*  Mk 


» 


nino  qui  Pentiflini  impepseptiblemant  dans 
les  diasansidng  castjUanea. 

L'infont  AfFonso  était  ni  le  8  fitoriev  IMS  » 
après  la  «MHrt  de  la  comtesse  MathiUb  de 
Boulogne»  piMiière  épouse  d^Affioaaè  fllf 
ûinizio  au  tontvaire  était  né  ém  son  vivant. 
C'est  pourquoi  Tinfant  prétandah  qug  fai. 
couropne  M  Devenait |  et  que  Kniiio,  né 
d'un  mariage  iUégîiime,  était  iacapaUa  de 
suceéder  en  trône.  Il  sontpnai^  cette  préten*' 
tien  puMiquemeÉt,  et  sans  prendre  aucun 
détour.  Difliâe  n'eAt  pas  fiait  afieniion  à 
des  discours  pareils  dans  la  bo«e^  d^un 
henuM  sans  pcnssence  et  sfms  onfcdlt  ;  msii 
la  pétition  d^Affonso  en  Portugal  et  eae  re«*  : 
lations  avee  la  Gastille  leur  donpaîent  une  va^* 
lew  dfmgereuaa.  LHnfiint  était  seigneue  de 
Portalègre,  de  Caatellû  de  Vide,  d'Are 
ropcfena ,  de  Marv^,  de  I^nrtnl^j  e^  d'ap- 
}fes'  endroits  que  son  père  Ini  nvett  laia-: 
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ses  (1]  f  et  qui  étaient  pour  toi,  par  leurs  for- 
tificaiioDs  et  plus  encore  par  leur  position 
dans  le  voisinage  de  la  frontière  castillane, 
des  points  d'appui  importants,  n  était  Hé  par 
son  épouse  Violante,  fille  de  Tiniant  Ma- 
nuel ,  fils  de  Ferdinand  III  de  Castille,  avec 
un  grand  nombre  de  grands  de  Castilie.  Ces 
propriétés  et  ces  alliances  lui  fournissaient 
des  moyens  suffisants  pour  se  faire  un  parti 
dans  ce  royaume.  Sa  cour  fut  bientôt  le 
point  de  réunion  des  grands  mécontents , 
qui ,  forcés  de  fuir  de  Castilie ,  se  lièrent 
avec  rinfant,  et  firent  avec  lui  une  inva- 
sion dans  leur  propre  pays.  Lorsque  San- 
dio  s'en  plaignit  à  Dinizio,  celui-ci  ne  crut 
plus  devoir  ménager  un  frère  qui  menaçait 
de  transporter  aussi  en  Portqgal  la  guerre 
civile  qui  déchirait  la  Castilie.  Le  roi  se  mit 
en  marche  avec  une  armée ,  assiégea  l'infant 
à  Portalègre,  et  le  força  de  confier  Portalè- 
gre  et  MarvAo  avec  leurs  ch&teaux  à  un 
chevalier  portugais  jusqu'à  ce  que  leur  dif- 
fétend  fùn  apaisé.  La  querelle  put  enfin  se 
terminer,  grâce  à  rintervention  de  la  reine 
Isabelle.  Le  roi  promit  de  payer  annuelle- 
ment une  certaine  somme  à  l'infant,  et  de 
lui  abandonner,  pour  les  bourgs  qu'il  avait 
repris,  les  domaines  de  Sintra,  Ourem  et 
autres  dans  la  comara  de  Lisbonne.  C'est 
ainsi  que  l'infant  fut  éloigné  de  la  frontière 
séduisaBtedela  Castilie. 

Cependant  Dinizio  avait  été  enlrahié  par 
sa  querellé  avec  son  frère  dans  la  dispute 
de  la  succeasidi  au  tr6ne  de  la  Castilie,  et 
malgré  tout  son  amour  pour  la  paii  il  né 
put  éviter  de  prendre  part  à  la  guerre  qui  en 
fut  la  suite.  Pour  apprécier  convenablement 
le  r6le  qu'il  y  joua,  il  faudrait  pouvoir  don- 
ner ici  rinstoîre  politique  de  la  CastiHe  pen- 
dant te  règne  de  Saacbo  IV ,  et  la  minorité 
et  le  règne  de  Ferdinand  IV,  avec  tous  ses 
déimb  ;  détails  qui  n^amèneraient  d'autres 
résultats  sinon  la  conviction  chez  le  lecteur 
que  cette  coopération  du  roi  Dinirio  eut 
plus  d'importance  pour  la  Castilie  que  pour 

(i)  Yoyei  les  diplômes  dans  Sousa,  Prova$, 
t.  i,Bmn»80et81. 
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le  Portugal ,  et  fbumit  peu  der^ueignements 
essentiels  pour  les  destinées  de  ce  der- 
nier royaume.  L'efiét  le  plus  important  de 
la  part  que  prit  Dinizio  aux  événements  de 
Castilie  Ait  incontestaMeHient  le  triste  con- 
du,  en  1297,  entre  le  Portugal  et  h  Castilie. 
Afin  de  consolider  la  paix  entre  les  deux 
royaumes  et  d'assurer  au  jeune  Ferdinand 
la  protection  de  Dinizio,  on  décida  que  Fer- 
dinand (  né  le  6  décembre  1285  )  épouserait 
la  fille  du  roi  de  Portugal,  Constance  (  née  le 
3  février  1290) ,  aussitôt  qu'elle  aurait  atteint 
l'âge  convenable,  et  après  avoir  obtenu  le 
consentement  du  pape.  L'infante  deCastiHe, 
Britès,  fot  en  même  temps  destinée  aa  fils  de 
Dinizio ,  héritier  présomptif  du  trône  (  né  le 
8  février  1291).  La  cession  faite  au  Portugal, 
d'après  ce  traité,  des  bourgs  d'Olivenza, 
Conjucles,  Campo-Majar  et  S.-Felix,  prou- 
vait à  quel  point  la  reine  Marie  estimait 
le  secours  du  roi  de  Portugal. 

L'arbitrage  donnée  Dinizio  parles  parties 
contondantes  en  Castilie  prouve  que  sa  con- 
duite dans  cette  lutte  avait  montré  son 
caractère  sous  le  jour  le  plus  favorable.  On 
ne  se  soumet  pas  volontiers  à  un  arbitre, 
lorsqu'on  ne  le  croit  pas  capable  de  jeter  un 
regard  lucide  et  pénétrant  sur  le  véritable 
état  des  choses ,  lorsqu'on  ne  lui  suppose 
pas  des  idées  d'équité  et  de  droit  justes  et 
incorruptibles.  Dinizio  eut  la  gloire  d'ame- 
ner la  paix  par  son  intervention  entre  la 
Castilie  et  rAragon,et  bientôt  après,  d'efiec- 
tuer  un  traité  entre  le  roi  Ferdinand  de 
Castilie  et  Alfonso  de  Lacerda,  qui  rétaUit 
entièrement  le  calme.  Les  services  qu'il 
rendait  à  ce  royaume  étaient  évidents;  la 
Castilie  devait  les  apprécier,  si  même  elle 
ne  les  reconnaissait  pas  hautement.  A  la 
vérité  le  Portugal  n'en  tirait  pas  de  grands 
avantages;  mais  il  dut  se  réjouir  de  la  ^oire 
que  son  roi  s'était  acquise  parmi  les  princes 
de  la  Péninsule.  Le  Portugal  n'avait  du  reste 
pas  besoin  de  cela  pour  nommer  son  roi 
avec  orgueil.  Les  services  que  Dinizio  avait 
rendus  à  sa  patrie  valaient  encore  mieux, 
et  furent,  pour  bien  dire,  la  cause  de  son  cré- 
dit auprès  des  prin<^,  le  principal  n^de 
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son  inflaence  extérieure.  C'est  ici,  au 
sein  de  sa  patrie  ,  dans  cette  paisible 
gloire  d'une  sollicitude  modeste  mais  ac- 
tive et  sage  pour  le  bien  de  sa  nation, 
que  nous  devons  chercher  ce  qui  le  dis- 
tingua des  princes  de  son  siècle ,  et  le 
plaça  au   rang   des    hommes    d'élite  qui 


ont  orné  les  trônes  dans  tous  les  temps. 
Nous  quittons  donc  avec  plaisir  le 
théâtre  des  événements  de  la  guerre  et 
des  traités  de  paix  pour  retourner'  en  Por- 
tugal rendre  hommage  au  jeune  roi ,  et  le 
suivre  dans  ses  mouvements  et  son  action 
au  milieu  de  son  peuple. 


S  III.  Affairée  intérieure*.'^  AdminiitriUiùn  de  JHwUio, 


U parcourt  phisieors  foii  le  rojanme.— Culture  du  pays ,  travaux  des  nÛDesy  commerce ,  navigation,  puissance 

maritime. 


Après  que  la  mère  de  Dinizio  eut  partagé 
pendant  quelque  temps  avec  lui  les  soins  des 
affaires  du  gouvernement,  le  jeune  roi,  &gé 
de  dix-neuf  ans,  se  déroba  à  cette  influence, 
comme  s'il  eût  voulu  faciliter  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité  les  moyens  de  por- 
ter un  jugement  sur  lui,  puisque  tout  ce  qui 
émanerait   désormais    du    trône    passerait 
pour  son  œuvre.  La  manière  dont  Dinizio  por- 
fita   de  l'indépendance  qu'il   venait  d'ac- 
quérir, prouvait  de  reste  qu'il  ne  l'avait  pas 
recherchée,  afin   de   pouvoir  suivre    sans 
gène  ses  caprices,  et,  libre  d'un  frein  impor- 
tun^  s'abandonner  aux  mouvements  d'une  vo- 
lonté arbitraire  et  sans  but.  L'activité  régu- 
lière et  prévoyante  qu'il  déploya  aussitôtaprès 
son  avènement  au  trône,  les  peines  qu'il  se 
donna  pour  améliorer  toutes  les  branches  de 
l'administration,  nous    éclairent    sur    ses 
motifs  et  sur  ses  intentions.  Il  ne  voulait 
pas  être  paralysé  dans  son  action ,  ni  en- 
travé dans  la  conception  et  l'exécution  de 
ses  plans  d'administration  par  une  volonté 
étrangère,  même  par  celle   de  sa  mère. 
En  outre  le  besoin  qu'éprouvait  son  esprit 
actif  et  ardent  de  se  mouvoir  librement 
dans  une  carrière  plus  étendue ,  détermina 
sans  doute  le  roi  à  prononcer  lui-même  son 
émancipation. 

Dinizio  se  conforma  dès  le  commencement 
de  son  règne  avx  anciennes  coutumes  de  se» 

U1ST.   DE  POUTtdAL.    I. 


prédécesseurs,  voyageant  dans  son  royaume 
afin  de  voir  tout  par  soi-même ,  afin  d'exa- 
miner de  près  les  besoins  et  les  griefs,  pour 
les  satisfaire  et  les  redresser  de  la  manière 
la  plus  sûre.  Après  avoir  pris  les  mesures 
les  plus  urgentes  pour  l'organisation  de  sa 
cour  et  l'administration  du  pays,  il  com- 
mença, dès  le  commencement  d'avril ,  son 
premier  voyage,  d'abord  dans  l'Alemtejo, 
puis  dans  d'autres  comarcas.  Le  premier 
endroit  qui  fut  l'objet  de  sa  sollicitude  pa- 
ternelle fiit  le  bourg  d'Alcaçovas  ;  la  fertilité 
du  sol,  l'abondance  du  gibier  et  du  poisson, 
l'agrément  et  la  salubrité  de  la  position  atti- 
raient   l'attention  du  roi.    Il  fit  bâtir  un 
palais  royal  près  du  vieux  château  de  cet 
endroit,  et  résolut  d'entourer  le  bourg  d'une 
muraille.  Le  roi  confirma  le  forai  que  l'évê- 
que  d'Évora  avait  donné  en  1259  à  Alcaço- 
vas  (c'était  celui  d'Évora).  D  se  dirigea 
alors  vers  d'autres  endroits  de  l'Alemtejo. 
Dinizio  voua  une  sollicitude  particulière  à 
cette  province,  parce  qu'elle  en  avait  besoin 
entre  toutes  les  autres.  Elle  était  peu  peuplée 
en  proportion  de  son  étendue  considérable, 
et  sa  fertilité  naturelle  semblait  cependant 
faite  pour   nourrir   une  population  nom- 
breuse. Déjà  l'aïeul  de  Dinizio ,  Affonso  II, 
avait  reconnu  cela,  et  avait  songé  à  l'en- 
couragement de  la  culture  et  à  la  population 
de  la  province.  Les  contrées  mal  cultivées  ou 
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tout  &  (ait  incultes  avaient  été  partagées  en- 
tre des  personnages  puissants,  qui  les  avaient 
confiées  à  des  colons  chargés  de  les  faire  va- 
Ioir«  Depuis  ce  temps  on  avait  rebâti  plus 
d*ua  bourg  tombé  en  ruines,  on  en  avait  cons- 
truit de  nouveaux*  La  fertilité  du  aol  et  la 
population  toujours  croissante,  retendue 
considérable  et  la  position  voisine  de  TEs- 
tramadure  et  de  TAndalousie  donnaient  à 
FAIemtejo  une  importance  que  Dinizio  ne 
pouvait  '  manquer  d'apprécier.  Il  chercha 
donc  toutes  les  manières  d* encourager  la 
culture  de  cette  province,  et  resserra  les 
liens  qui  rattachaient  au  trône.  Plusieurs 
bourgs  et  territoires  qui  avaient  été  enlevés 
à  la  couronne,  ou  avaient  passé  en  d*  autres 
mains ,  lui  furent  de  nouveau  rattachés ,  et 
Ton  dédommagea  les  propriétaires  par  des 
domaines  dans  d*autres  comarcas  (1).  Lors- 
que Dinizio  prit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Arronches,PortaIègre  etMarvàoà  l'in- 
fant Affonso,  et  lui  céda  en  échange  les  bour- 
gades dans  le  district  de  Lisbonne ,  outre  le 
désir  d'éloigner  son  frère  de  la  frontière  de 
Casiille,  où  sa  présence  était  si  dangereuse, 
il  avait  le  dessein  de  posséder  plus  de  terres, 
et  de  prendre  pied  plus  solidement  dans  TA- 
lemtejo. 

Le  roi  employa  presque  toute  la  première 
année  de  son  règne  à  visiter  les  villes  et 
communes,  à  fortifier  sur  les  lieux  leurs 
droits  et  privilèges,  à  veiller  à  ce  que  la  jus- 
tice fût  rendue  d'une  mapiëre  prompte, 
équitable  t  et  à.  organiser  la  défense  la 
mieux  entendue  des  frontières  du  royaume 
dans  toutes  les  comarcas  (2) .  La  présence  du 
jeune  roi  lui  gagna  les  cœurs  de  ses  sujets»  et 
lorsqu  ils  le  virent  plus  tard  revenir  de  temps 
en  temps  au  milieu  d'eux,  et  leur  témoigner 
son  amour  par  ses  soins  vraiment  paternels, 
ils  reconnurent  en  lui  le  Père  de  la  patrie 
(  Pat  ia  patria  ]  ;  ils  lui  donnèrent  ce  titre 
du  fond  de  leur  cœur.  L'agriculteur,  intime- 
ment convaincu  de  la  sollicitude  qu'éprouvait 


ÉPOQUE  I,  UY.  H,  CHAP.  L 


(1)  Jtfomiui,  t.vi,liv.  xviii,  cap. 7 et âl. 
(d)  Mam.  Uu.,  U  v«  Uv.  xvi,  cap,  '21. 


le  roi  pour  son  bien-être,  et  de  l'intérêt  qu'il 
portait  à  sa  profession ,  lui  donna  avec  un 
noble  orgueil  son  propre  titre  (Lai?r«dar),et 
s'honora  par  là  lui-même  autant  que  le  roL 
Dinizio  parcourut  aon  royaume  beaucoup 
plus  fréquemment  que  n'avaient  fait  ses  an- 
cêtres, et  nous  devons  regretter  que  l'histoire 
ne  nous  ait  transmis  que  d'incomplets  détails 
sur  ces  voyages.  Là,  au  sein  de  la  nation,  et 
en  face  de  son  peuple,  les  habitudes  et  la 
manière  d^agh*  de  Dintrio  comme  homme  et 
comme  roi  se  seraient  manifestées  alors  de  la 
façon  la  plus  claire  et  la  plus  instructive.  Quel 
bel  éloge  l'historien  ne  pourrait-il  pas  fonder 
sur  ces  douces  et  affectueuses  relations  du 
prince  avec  ses  sujets,  si  le  souvenir  de  toutes 
ses  actions  et  de  toutes  ses  paroles  eût  été  con- 
servé ?  Mais  nous  devons  nous  contenter  de 
parcourir  de  courtes  pages  que  le  temps  a 
laissées  subsister. 

Aucune  circonstance,  lorsque  le  bien  du 
pays  s^y  trouvait  intéressé,  ne  restait  étran- 
gère aux  regards  et  à  la  sollicitude  de  Dini- 
zio, et  le  dernier  de  ses  sujets,  s'il  se  trouvait 
blessé  dans  ses  droits ,  trouvait  secours  et 
appui  près  de  lui.  11  en  fut  ainsi  de  ces  pau- 
vres auxquels  la  bienfaisance  du  premier 
roi  de  Portugal  avait  cru  assurer  pour  tou- 
jours une  aumône ,  en  la  proportionnant 
au  zèle  de  celui  qui  la  recevait.  Lorsque 
AfFonso  Henriquez  conquit  Lisbonne  sur 
les  Maures,  et  partagea  le  territoire  de  celte 
ville  aux  chevaliers  et  aux  guerriers  qui  l'ac- 
compagnèrent dans  cette  entreprise ,  il  or- 
donna que  l'officier  municipal  répartit  tous 
les  ans  le  champ  de  Valada,  qui  appartenait 
au  finage  de  Lisbonne ,  entre  les  habitants 
qui  ne  possédaient  pas  de  terres.  Dès  lors, 
et  aussi  longtemps  que  régna  Affii>nso  I^,  les 
fonctionnaires  des  communes  dressaient  tous 
les  ans  une  liste  des  pauvres,  et  partageaient 
le  champ  entre  eux.  Mais  les  nobles  et  les 
puissants  de  la  contrée,  séduits  par  la  fertilité 
extraordinaire  de  ce  champ  (1) ,  cherchèrent 


(1)  «...Balata  dictus  ,  in  qiio  frumentum  «t  «. 
Lisboa»  ïttcoiàê  et  plerisque  papulis  A  Igarbi  fer- 
tur>  quadragesimo  ab  jadis  settdnihus  coUlgi- 
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à  en  expulser  peu  à  peu  les  pauvres,  et  à 
s* emparer  de  ces  propriétés.  Déjà  sous 
Sancho  I'^,  des  plaintes  s'élevèrent  contre  les 
injustices  faites  aux  pauvres  ;  une  ordonnance 
du  roi,  du  6  décembre  1180,  y  mit  pourtant 
ordre,  et  rétablit  les  anciennes  dispositions. 
Sous  Affonso  II ,  k  rapacité  des  nobles 
amena  des  plaintes  du  même  genre,  et  la 
justice  du  roi  accorda  la  même  réparation. 
En  dépit  des  ordonnances  réitérées  des  rois 
à  ce  sujet,  des  nobles  usurpèrent  de  nou- 
veau, sons  le  gouvernement  de  Dinizio, 
les  possessions  des  pauvres  de  Lisbonne. 
Mais  le  roi  rendit  une  ordonnance  posi* 
tive  (janvier  1284)  pour  conserver  les 
dispositions  originaires  de  cette  pieuse  fon- 
dation (l).ll  y  avait  sans  doute  été  décidé  d*a- 
bord  par  son  respect  pour  l'institution  d'un 
aïeul  vénéré,  par  son  esprit  équitable  et  sa 
Bollicitude  paternelle  pour  les  pauvres,  oppri* 
mes  ;  mais  il  ftit  probablement  inspiré  par 
la  pensée  que  les  bras  laborieux,  qui  étaient 
occupés  à  se  procurer  leur  subsistance  ,  ti- 
raient du  sol  un  produit  d'autant  plus  grand, 
qu  ils  travaillaieiit  pour  eux-mêmes,  et  ren- 
daient ainsi  service  à  FÉtat  en  même  temps 
qu'ils  assuraient  leur  bien-être,  tandis  que 
ces  terres,  une  fois  au  pouvoir  des  nobles, 
confiées  à  des  bras  étrangers  par  des  mattres 
étranger8,neseraientcultivées  qu  avec  négli- 
gence. Diversesordounances  du  roi  attestent 
l'attention  qu  il  portait  à  la  culture  du  pays. 
Nous  ne  citerons  ici  que  Tordre  de  par- 
tager aux  habitants  de  Leiria  le  terrain 
inculte  et  marécageux  d'Ulmar  (2).  11 
transporta  dans  l'endroit  qu'il  occupe 
maintenant  le  bourg  de  Mirandola,  situé 
«nparavant  dans  uoe  position  très-défa- 
Torable  (3),  et    son  nouvel  emplacement 
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témoigne  encore ,  dit-on ,  de  la  prévoyance 
du  roi  Dinizio.  Il  voua  une  grande  sollicitude 
à  la  culture  et  à  la  réparation  de  bourgs  rui- 
nés, à  la  fortification  et  à  TeaiiieUisaement 
des  villes.  Il  fonda  un  grand  nond)re  de 
bourgs,  et  plus  de  cinquante  cbàteaux  (1). 
Lisbonne  loi  fut  redevable  de  beaucoup  de 
nouveaux  édifices,  et  de  la  Rua-Nova  dos 
Ferros. 

Ceruines  parties  de  l'adminialrationy  q/tà 
étaient  restées  jusqu'alors  négligées,  ooenpè- 
rent  l'activité  de  Dtnino.  Afin  de  relever 
l'exploitation  des  mines ,  le  roi  accorda ,  en 
1290,  un  privilège  à  ceux  qui  travaillaieat 
dans  les  mines  d'or  d'Adiça,  entre  Almada 
et  Cezimbra,  qu'on  avait  découvertes  au 
temps  de  Sancho  I«  (3) .  L'importance  dea  mi- 
nes d'Adiça  fut  cause  que  tous  ee«x  qui 
étaient  occupés  aux  mines  d'or  de  toute  la 
Riba  Tejo,  furent  appelés  ûdkeiroi  (3).  Le 
roi  accorda  à  Sandus  Pétri,  ion  oollè|^  et 
son  successeur  dans  cette  admtnistratiûD^ 
l'autorisation  à  perpétuité  de  tirer  le  fer  des 
mines  du  Portugal  et  des  Algarves,  avec  la 
condition  qu'il  livrerait  un  cinquiène  du  nd^ 
nerai,  et  un  dixième  du  fer  pur,  au  roi,  et 
qu*il  acquitterait  les  droits  et  impAts. 

Ces  mesures  pleines  de  sollicitude  [k]  pour 
des  branches  de  travail  jusqu'alors  néglb« 
gées ,  en  même  temps  qu'elles  témœgnaient 
des  efforts  du  roi  pour  porter  son  activité 
sur  tout  ce  qui  intéressait  le  bien  public , 
prouvent  en  même  temps  que  l'indusurie  était 
née  en  Portugal,  et  qu'on  y  songeait  à  de 
nouveaux  moyens  de  foire  fortune.  Des  re-* 
lations  commerciales  s'établirent  plus  ani^ 
mées  et  plus  étendues  ;  elles  étaient  à  la  fois 
cause  et  effet.  Elles  se  développèrent  d'elles- 
mème,  et  Dinizio  n^eut  qu'à  étendre  Tégide 


tur  die,  et  quidem  mensura  centumpticata.  » 
Beogr.  i(ub. 

(1)  Elle  était  entièrement  tombée  en  désué- 
tude du  temps  de  Brand&o  :  «Tanto  prevalece 
contra  a  piedade  o  intéresse!»  Mm.  Im».,  Ut. 
XVI,  cap.  36. 

(i)  Jfafi.£M«.,liv»  xvu»  eap.  9« 

(3)  Ifon.  lut.,  Irr.xvi ,  cap.  SB. 


(1)  Voyez  les  pièces  justificatives  dans  Duarte 
Nufiez  do  LiAo,  Cnmiêa  M  rei  D.  JMU., 
p.  74  et  75. 

(d)  JfoH.  iMi**  liv.  XVI ,  cap.  31. 

(3)  j;/i^tf.,t.i,p.84. 

(4)  Veyex  le  document  dans  Ribeiro«  JH$$.f 
U  ni, p.  85. 
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de  sa  protection  royale  aa-dessus  da  libre 
essor  de  cette  branche  florissante.  C*est 
ainsi  qu'il  confirma,  en  1293,  le  règle- 
ment commercial  que  les  marchands  de  tout 
le  royaume  avaient  consenti  entre  eux.  Selon 
ce  règlement,  toutes  les  barques  contenant 
plus  de  cent  tonnes ,  et  chargées  dans  les 
ports  portugais  pour  la  Flandre,  T Angle- 
terre, la  Normandie,  la  Bretagne  et  la  Ro- 
chelle, payent  vingt  soldos,  et  celles  qui 
portent  moins  de  cent  tonnes,  dix  soldos  de 
port.  Si  la  barque  est  frétée  par  des  mar- 
chands indigènes,  pour  aller  par  mer  à  Tun 
des  pays  nommés  ci-dessus ,  elle  n'en  paye 
pas  moins.  Les  marchands  intéressés  dans 
l'endroit  pour  lequel  la  cargaison  est  desti- 
née en  reçoivent  cent  marcs  d'argent  ;  le  reste 
demeure  dans  le  pays,  et  là  où  il  leur  platt. 
Ce  règlement  eut  dans  l'origine  pour  but  de 
procurer  à  celui  qui  avait  des  affaires  dans 
ce  pays ,  et  qui  voulait  entreprendre  quelque 
chose  pour  le  bien  et  la  gloire  du  Portugal , 
les  ressources  d'argent  qui  lui  étaient  né- 
cessaires (1).  Il  existait  déjà  depuis  long- 
temps ,  entre  les  marchands  anglais  et  portu- 
gais, un  traité  d'alliance  et  de  commerce  (2), 
qui  était  favorisé  par  les  rois  de  ces  deux  na- 
tions. Dinizio  et  Edouard  le  renouvelèrent; 
on  convint  qu'il  serait  donné  dessaufis-con* 
duits  aux  marchands  portugais,  et  l'entrée 
et  la  sortie ,  ainsi  que  le  commerce  des  mar- 
chandises ,  furent  autorisées  en  Angleterre, 
sons  la  condition  que  les  Portugais  payeraient 
les  impôts  usités ,  et  observeraient  les  lois  du 
pays  (3). 


(1)  Voyez  le  document  dans  Ribeiro,  IHn., 
t.  III ,  p.  170 ,  num.  62. 

(2)  «  ...Quod  nos  de  fœdere  unionis  et  amo- 
ris,  quod  inter  vestros  et  nostros  mercatores 
hactcnusextitit,»  dit  le  roi  d'Angleterre  dans 
une  lettre  au  roi  Dinizio  en  1308.  Rymer,  Fé- 
déra, liv.  iv,  p.  129. 

(3)  ctMercatoribus  vestris  literas  nostrasde 
salvo  et  seguro  conduetu  veniendi  in  regnum 
noslrum ,  morandi  et  redeundi  cum  rébus  et 
mercimoniis  suis   ac   negotiandi  de  eisdem. 


Il  nous  serait  difficile  de  remonter  à  Fo- 
rigine ,  pour  suivre  les  progrès  de  la  marine, 
qui  devaient  illustrer  le  nom  portugais  sur 
toutes  les  mers  et  dans  les  quatre  parties  da 
monde  ;  car  les  temps  passés  ne  nous  ont 
transmis  que  des  fragments  insuffisants,  de 
rares  détails  sur  des  croisières  et  de  petites 
batailles  navales.  Les  Portugais  eux-mêmes 
ont  négligé  jusqu'à  présent  d'approfondir  les 
sources,  et  de  suivre  les  développements  de 
la  gloire  qu'ils  se  sont  acquise  sur  mer.  Ils 
ont  dédaigné  une  jouissance  de  l'&me,  qoe 
l'indigène,  Fhéritier  de  cette  gloire,  doit 
éprouver  cependant  bien  plus  vivement  qoe 
l'étranger.  Celui-ci  ne  recueille  que  pénible- 
ment les  renseignements  qu'un  chroniqueur 
semble  laisser  échapper  par  hasard  de  st 
plume ,  ou  les  mots  à  moitié  intelligibles  d'ua 
diplôme  qui  a  été  rédigé  dans  un  tout  antre 
but ,  et  le  lecteur  est  bien  moins  satisfait  en- 
core de  ce  qui  a  été  ainsi  recueilli  pénible- 
ment, que  celui  qui  a  feit  ces  recherches  sans 
résultat. 

Au  milieu  des  ténèbres  qui  couvrent  le  pre- 
mier siècle  de  la  monarchie  brille  la  gloire 
de  Fuas  Roupinho ,  commandant  un  certain 
nombre  de  bâtiments,  auquel  rexagération 
de  l'enthousiasme ,  inspiré  par  des  idées  de 
gloire  nationale  „  donna  le  nom  de  flotte. 
C'est  cet  enthousiasme  qui  a  environné  ce 
héros  maritime  d'une  auréole  si  éblouissante , 
qu'on  ne  peut  plus  découvrir  la  véritable 
Forme  de  l'homme.  Son  héroïsme  est  dépeint 
avec  des  traits  tellement  exagérés  ,  que  la 
puissance  maritime ,  à  la  tète  de  laquelle  il 
combattit  les  Maures,  s'etEace  et  dispa- 
raît derrière  son  ombre. 

Ces  prétendues  flottes  mettaient  i  la  voile 
aussi  longtemps  que  la  cour  eut  son  siège  à 
Coïmbre ,  dans  l'embouchure  du  Mondego; 
on  y  établit,  après  la  conquête  de  Lisbonne, 
des  magasins  publics  de  marine,  et  on  y 
construisit  des  vaisseaux.  Toute  la  marine 


prout  sibi  utile  fore  perspexerintt  favorabOiter 
1  duximus  coiicedendas.  »  IM. 
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s'y  porta  par  la  suite,  et  Y  armada  était 
transportée  dans  cette  ville,  du  temps  de 
Sancho  l".  Un  règlement  de  ce  roi,  dans  le 
forai  qu'il  donna  à  cette  ville,  et  qu'il  con- 
firma ,  déclare  qu'on  ne  pouvait  employer 
les  peoes  de  Lisbonne  au  service  de  la  ma- 
rine contre  leur  gré  (1) .  On  ne  sait  si  ce  rè- 
glement fut  motivé  par  une  certaine  aversion 
de  cette  classe  de  citoyens  contre  le  service 
de  la  marine,  ou  s'il  Fut  le  résultat  d'une  con- 
trainte d'abord  imposée  par  le  roi,  et  blâmée 
par  la  voix  publique  ;  en  tout  cas ,  il  prouve 
qae  la  marine  réclamait  alors  un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes.  On  a  déjà  dit 
plus  haut  que,  sous  Sancho  1*^,^8  juifs 
étaient  aussi  tenus  à  fournir  leur  contin- 
gent à  la  marine,  puisqu'ils  étaient  for- 
cés de  livrer  pour  chaque  vaisseau  qu'ar- 
mait le  roi  une  ancre  et  un  câble,  n  est  ques» 
tion  d'un  arsenal  royal  dans  la  paroisse  de 
S.-Magdalena,  à  Lisbonne  (2). 

La  marine  devint  plus  importante  sous  e 
règne  d'Affonso  IIL  II  entretint  une  flotte 
plus  considérable,  avec  laquelle  il  marcha 
contre  la  flotte  des  Maures ,  porta  secours 
par  mer  au  roi  de  Castille,  et  fut  même  in- 
vité par  l«  pape,  à  cause  de  sa  puissance 
maritime,  à  prendre  part  à  la  croisade  (3). 
Enfin  le  successeur  d'Affonso  III,  le  roi 
Dinizio ,  qui  saisit  avec  le  coup  d'œil  du 
génie  l'importance  d'une  manne  pour  le  Por- 
tugal ,  et  la  situation  favorable  de  ce  pays 
pour  le  commerce  par  mer  et  les  relations 
avec  les  pays  étrangers,  lui  voua  une  solli- 
citude à  laquelle  rien  n'échappa  de  ce  qui 
pouvait  tendre  au  bot  désiré.  La  côte,  qui 
était  dans  ce  temps-là  encore  très-exposée 


(1)  «Nunquam  iutrent  in  naviglum  meum  pe- 
dites  contra  suam  voluniatem  ;  sed  in  eorum 
sit  beneplacito  venire  per  terram  aut  mare  in 
obsequium  meum.  p  Forai  de  Lisbonne. 

(2)  Dans  un  diplôme  de  1237,  sous  le  mémeroi, 
il  est  dit  des  maisons  de  Lisbonne  :  «  Quas  lia- 
bemus  in  parochia  S.  Mariae  Magdalenae  circa 
palatium  navigiorum  régis.  » 

(3)  Mon.  1ms.  ,  liv.  XVI,  cap.  12. 
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aux  attaques  des  Maures  d'Afrique  et  de  Gre- 
nade, fut  mieux  peuplée.  Parèdes,  si  bien  si- 
tuée pour  le  commerce  et  la  pèche ,  et  dou- 
blaient chère  au  roi  par  la  proximité  de 
Leiria,  dans  la  comarca  de  laquelle  Dinizio 
se  livrait  si  volontiers  aux  plaisirs  de  la 
chasse,  obtint  de  lui  un  forai  en  1282,  et  fut 
relevée  de  toutes  façons.Cet  endroit  ne  comp- 
tait dans  le  principe  que  trente  habitants; 
leur  nombre  alla  sans  cesse  en  croissant  jus- 
qu'au temps  de  Manoel.  Mais  la  nature  hos- 
tile triompha  des  efforts  humains.  Les  vents, 
qui  ne  rencontraient  ici  aucun  obstacle,  chas- 
sèrent peu  à  peu  de  la  plaine  sablonneuse 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  le  sable 
vers  Parèdes ,  en  couvrirent  les  maisons,  et 
comblèrent  le  port,  qu'on  finit  par  abandon- 
ner entièrement.  Un  ermitage  indiqua  par 
la  suite  Tendroit  vers  lequel  les  vaisseaux 
faisaient  voile  du  temps  de  Dinizio  ;  dans  des 
temps  plus  récents,  les  habitants  de  Leiria 
s'y  rendaient  par  terre  en  pèlerinage,  tous 
les  ans,  le  jour  delà  Nativité.  Ce  que  Dinizio 
n'avait  pu  prévoir  de  Parèdes,  il  le  pressen- 
tit pour  Leiria  ;  il  craignit  que  ses  plaines 
fertiles  ne  fussent  un  jour  couvertes  par  les 
collines  de  sable  voisines,  qu'un  vent  violent 
mettait  souvent  en  mouvement.  Afin  de  fixer 
le  sol  mouvant  de  ces  hauteurs ,  et  de  défen- 
dre les  environs  de  Leiria  contre  les  oura- 
gans du  côté  de  la  mer,  ce  souverain  judi- 
cieux fil  planter  des  pins  sur  les  collines  (1), 
et  devint  ainsi  le  créateur  de  ces  belles 
forêts,  qui  fournirent  plus  tard  les  bois  de 
construction ,  source  de  la  grandeur  du  Por- 
tugal. Tout  en  faisantdes  efforts  pour  peupler 
davantage  la  côte,  il  mit  la  flotte  dans  un  état 
si  florissant,  qu'il  put  non-seulement  re- 
pousser avec  succès  les  attaques  des  Maures 
du  côté  de  la  mer,  mais  qu'il  osa  même  en- 
treprendre des  descentes  sur  la  côte  d'Afri- 
que. Sa  marine  protégeait  et  vivifiait  en  outre 
le  commerce  qui  commençait  à  s'établir  avec 
l'Angleterre ,  la  Flandre  et  la  France  du 
nord. 


(1)  Mon.  Im$,  ,  liv.  XVI.  cap.  51. 


Digitized  by 


Google 


166 

Plot  k  flotte  rc^^  était  importante  pour 
le  commerce  maritime  et  la  défense  de  la 
eôte  y  plus  le  roi  devait  6*oocaper  de  placer  à 
la  tète  de  la  puissance  maritime  un  homme 
qui  réunît  en  lui  aouê  ce  rapport  toutes  iee 
connaissances  et  Feipérience  de  son  siècle. 
C'est  ce  qu*il  fit  en  effet  ;  lorsque  la  place 
d'almirafUemor  se  trouva  vacante  parla  mort 
de  NuAo  FemandcE  Cogominho,  il  tourna 
les  jeux  vers  ta  patrie  de  tant  de  marins  dis- 
tingués, la  ville  de  Gènes,  et  il  chargea 
deux  chevaliers  de  sa  cour ,  qui  résidaient  à 
Avignon  en  qualité  d'ambassadeurs,  de 
tâcher  de  découvrir  un  Génois  capal>le  de 
remplir  ce  poste  important.  Leur  choix 
tomba  sur  Miœr  Manoei ,  de  la  noUe  race 
des  Pasagno ,  qui  partit  bienlèt  pour  le  Por- 
tugal, et  conTîm  aisément  avec  le  roi  des 
conditions  auxquelles  il  Toulait  accepter  la 
place  d'amiral  (1): 


Le  Génois  promet  d'être  vassal  du  rul ,  lui 
prête  serment  de  fidélité ,  commande  sa  flotte 
et  la  conduit ,  d'après  les  ordres  du  roi ,  contre 
ses  ennemis  ,  qu'ils  soient  Maures  ou  chrétiens. 
n  doit  se  meure  en  mer  pour  le  service  royal 
avec  trois  galères  au  moins.  Il  veillera  partout, 
selon  ses  moyens ,  su  salut  et  à  la  gloire  du  roi , 
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et  gardera  fidèlement  les  secrets  qui  lui  seront 
confiés.  Vingt  Génois,  versés  dans  Tart  de  la 
marine  sont  employés  comme  alemides  de  gal^ 
et  arcdtei  dans  la  marine  portugaise ,  et  reçoi- 
vent une  solde  du  roi  tant  qu'ils  sont  employés 
à  son  service.  Si  l'on  n'en  a  pas  besoin,  l'amiral 
peut  s'en  servir  pour  des  expéditions  commer- 
ciales en  les  entretenant  à  ses  frais.  S'il  en  meort 
ou  sll  en  déserte  qnelqne»-nnï»,  l'amiral  doit  lei 
remplacer.  La  haute  juridiction  sur  tout  l'équi- 
page de  la  marine  royale  dans  les  pons  du  Por- 
tugal comme  partout  où  se  trouve  la  flotte  .  ap« 
partient  de  droite  l'amiral.  L'amiral  garde  pour 
lui  la  cinquième  part  de  tout  ce  qu'il  gagne  ou 
prend  à  l'ennemi  avec  la  flotte  royale  ;  il  obtient 
certains  biens-fonds  en  Portugal  comme  pro- 
priétés héréditaires.  Son  fils  aîné  rend  hom- 
mage ,  après  la  mort  de  son  père ,  an  roi  ou  à 
son  successeur,  contracte  les  mêmes  obli- 
gations, héHte  des  mêmes  prérogatives  et  pro- 
priétés. Il  faut  que  ce  fils  soit  né  d'une  uuion 
légitime.  Si  ramiral  ne  laisse  pas  d'héritier, 
ses  biens  retourneront  à  la  couronne. 

Manoei  Pezagno ,  qui  Ait  employé  par  le 
roi ,  à  cause  de  sa  Hdélité  et  de  son  habileté 
diplomatique,  dans  plusieurs  autres  missions 
importantes,  exerçâtes  fonctions  d'amiral 
longtemps  encore  sous  le  successeur  de 
Dinizio,  AffonsoIV. 


S  IV.  WippoTU  du  fui  DirUiio  avec  les  deux  hautes  da$$e$ ,  le  clergé  et  la  noblesse. 


Cest  ainsi  que  te  roi  Dinizio  savait  à  la 
fois  donner  ses  soins  à  la  culture  et  à  la 
population  du  pays ,  à  la  consuruction  et  à 
la  réédification  (innombrables  bourgs  et 
cbAteaux ,  à  la  fortification  et  à  Tembellisse- 
mentdes  villes,  à  Texploitation  des  mines , 
au  commerce ,  enfin  à  la  navigation  et  à  la 
marine;  dans  toutes  ces  diverses  branches 
de  Tadministration,  Dinizio  exerça  une  in«- 


(1)  Voyez  le  diplôme  du  traité  dans  Jfon. 
Iass.,  llv.  xviu  »  cap.  56. 


fluence  non  contestée;  il  n'eut,  dans  quel- 
ques-unes d'elles ,  qu*à  marcher  de  concert 
avec  le  libre  développement  de  Tactivitépo^ 
pulaire ,  et  le  peuple ,  habitué  à  le  trouver 
occupé  de  son  bien-être,  avait  confiance  en 
lui,  lors  même  qu'il  ne  comprenait  pas 
parfaitement  ses  intentions.  Cela  explique 
ce  qui  fut  dit  de  Dinizio  pendant  son  règne: 
<r  Le  roi  Dinizio  peut  tout  ce  qu'il  veut  (1).  t 


(1)  «  El  rey  D.  Dinii  fez  tudo  o  que  quif . 
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Mais  il  n'en  fat  pas  de  même  lorsqu'il  se 
trouTa  en  opposUion  atec  le  dergi  et  la  no- 
blesse ,  et  qu  il  prit  des  mesures  qui  blessè- 
rent les  intérêts  de  ces  hautes  classes*  Un 
Dinizio  ne  pouvait  avoir  la  pensie  d'ajouter 
aux  prérogatives  de  cea  hommes  déjà  trop 
favorisés  par  l'esprit  du  siècle;  c'eût  été 
ag^  directement  contre  l'idée  qu'il  avait  des 
droits  de  la  couronne  y  du  bien  de  son 
royaume  »  et  surtout  des  besoins  du  tiers 
état,  dont  le  roi  avait  reconnu  toute  Tim- 
portance*  Mais  la  multitude  des  privilèges 
et  des  franchises  dont  la  noblesse  et  le  clergé 
jouissaient  faisait  nature  dans  ces  castes, 
coofiormément  à  la  nature  des  hommes  ei 
des  cbosea»  une  tendance  vers  Tagraudisse- 
ment  et  Textension  de  leurs  droits  véritable* 
et  supposés  y  tendance  qui  se  manifestait 
chaque  jour  plus  forte  et  plus  audacieuse  par 
des  exagérations»  des  prétentions  folles  et 
des  abus.  Leurs  différentes  influences  se 
maniféstèrenl  dans  les  oppositions  diverses 
que  le  roi  rencontra  chez  les  prélats  et  lea 
nobles.  Les  prélats,  qui  avaient  une  fois  rei^ 
versé  un  roi  portugais  du  trône,  et  l'a- 
vaient remplacé  par  un  autre ,  on  avaient  du 
moins  contribué  4  l'élévation  de  celui-ci ,  et 
qui  s'avançaient  en  ranga  serrés  »  conduits 
ou  au  moins  protégés  au  delà  des  Pyrénéea 
par  une  main  puissante,  commencèrent  une 
lutte  décidée  ou  phitdt  continuèrent  celle  qui 
était  engagée  depuis  longtemps.  Quant  à  la 
noblesse,  moins  forte  pv  Tunité,  elle  ne 
se  hasardait  poîntan  combat  à  décoayen,  et 
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se  contentait  de  semer  des  obstacles  et  des 
entraves  sur  le  chemin  du  roL 

La  description  de  cette  lutte ,  que  le  clergé 
entama  avec  le  roi  aussitèt  après  son  avéne* 
ment  an  trène,  parce  que  les  promesses 
d'ÂQbnso  et  de  Dinizio  ne  furtnl  pas  suivies 
d*uns  prompte  exécution,  ainsi  que  le  détail 
des  mesures  que  prit  Dinizio  pov  extirper 
les  abns  de  rÉgUss»  doivent  précéder  la 
peinture  des  efforts  du  toi  pour  ramener  les 
deu  classes  orgueilleuses  dans  les  bornes 
d'une  juste  obéissance;  les  moyens  qu'il 
employa  pour  remédier  aux  désordres  et  aux 
prétentions  exagjérées  de  la  noblesse^  seront 
décriu  après  que  Ton  aura  montré  les  frois- 
sements entre  le  trène  et  l'autel.  Mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  de  dire»  combien 
Dinizio  fut  aussi  disposé  à  protéger  ces  mêmes 
classes  contre  d'injustes  oppressions^  L^appui 
que  le  roi  accorda  au  clergé  contre  les 
exactions  des  herdiiros^  aurait  dû  snfire 
pour  réconcilier  le  clergé  avec  lai.  La  main 
prolectrice  que  Dinizio  tendit  aux  ordres  de 
chevalerie 9  véritable  noyau  de  la  noblesse, 
lorsque  les  chevaliers  portugais  de  Calatrava 
cherchèrent  leur  saint  dans  leur  séparation 
deceuxdeCasliUe,  et  lorsque  les  orages  qui 
avaient  détruit  en  France  Tordre  des  tem- 
pliers les  menacèrent  aussi  en  Portugal; 
cette  main  devait  prouver  à  la  noblesse  que 
Dinizio  savait  honorer  des  droits  bien  acquis, 
apprécier  partout  le  mérite,  et  qu'il  n'avait 
en  vae  dans  tons  ses  actes  que  le  bien  gé- 
néral de  ses  Portugais, 


Â.  Le  Clergé. 


Débats  ei  traités  du  roi  ivec  le  clergé.-^Les  q«atr«  conçofdim  do  roi  Dioîzîo.— Hirtoire  éa  Xok  d^mwtî^ 
•emeot.— Tandis  que  t)iQi2ia  met  d^uoe  part  des  limites  aux  empi^teBieDts  du  clergé ,  il  accorde ,  de  l'astre, 
aux  églûes  et  coaveota  sa  protection  contre  les  eppressiaat  des  héritiers  de  leurs  patrons  (  herdeirêê  ). 


Dinizio  avait  promis  it  son  père  de  tra- 
vailler après  sa  mort  à  ce  que  celui-ci  n*ao- 
rait  pu  exécuter  pour  le  bien  de  TÉglise  et 
du  clergé.  Il  envoya  en  conséquence,  aussi- 


tôt qtt  n  fut  monté  sur  ic  trAnc ,  des  auibas- 
sadeurs  au  pape;  mais  Nicolas  III  mourut 
le  22  août  1280 ,  avant  que  les  négociations 
du  roi  et  des  prélats^  qui  avaient  égsilement 
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envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome  y  eussent 
été  amenées  à  leur  fin.  Le  haut  clergé  tint 
alors  une  assemblée  à  Guarda ,  à  laquelle 
quelques  ricoshomens  assistèrent  de  la  part 
du  roi ,  et  dressèrent»  après  une  discussion 
assez  animée  de  cinq  semaines ,  les  articles 
d'un  traité  qu'on  résolut  d'envoyer  pour 
la  confirmation  au  pape  nouvellement  élu, 
Martin  lY  (22  fêvrier  1281).  L'assemblée  se 
rendit  d'abord  à  Ëvora,  où  le  roi  résidait 
alors,  et  obtint  son  assentiment.  Les  deux 
partis  adressèrent  aussitôt  des  écrits  au 
pape ,  au  sujet  des  articles  du  traité  et  des 
négociations  préalables  (24  avril  1282  (1). 

Le  roi  fit  d*abord  entendre  avec  adresse 
au  pape ,  qu'il  lui  reconnaissait  dans 
cette  affaire  plutôt  la  qualité  de  média- 
teur que  celle  de  juge  suprême  :  a  Car ,  lui 
écrivait -il ,  tu  remplaces  sur  terre  com- 
plètement celui  qui  nous  donne  la  paix ,  qui 
unit  le  ciel  à  la  terre,  l'intermédiaire  entre 
Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ,  d  Le  roi 
rendait  ensuite  compte  au  pape  de  la  manière 
dont  les  articles  du  traité  avaient  été  conve- 
nus ,  exprimait  son  assentiment ,  et  priait  le 
pape  <r  de  les  confirmer ,  afin  qu'ils  acquis- 
sent une  solidité  durable,  d  Mais  ils  rencon- 
trèrent de  l'opposition  à  Rome,  et  Martin  IV 
ne  voulut  les  adopter  qu'avec  certains  chan* 
geroents  et  certaines  additions.  Le  roi ,  peu 
disposé  à  les  accepter  dans  cette  forme  en 
pleines  cortès,  comme  on  l'avait  espéré,  s'en 
plaignit  auprès  d'Honorius  IV,  qui  sur  ces 
entrefaites  était  monté  sur  le  siège  papal 
(2  avril  1285).  Mais  celui-ci  mourut  aussi 
avant  la  décision  de  la  dispute,  et  ce  fut  seu- 
lement sous  Nicolas  IV  (depuis  le  22  février 
1288) ,  qui  prit  l'affaire  à  cœur  d'après  les 
instigations  de  l'archevêque  de  Braga  et 
des  évéques  de  Coïmbre ,  Silves  et  Lamego, 
alors  en  personne  à  Rome ,  qu'un  traité  se 
conclut  (7 mars  1289). Aussitôt  que  ce  traité 
eut  été  juré  par  Vun  des  procurcUores  royaux 


(1)  Ils  se  trouvent  traduits  dans  la  Mon.  Lus., 
parte  v ,  liv.  xvi,  cap  36  des  archives  royales, 
liv.  1,  DeDinis  .  f/,!.  51. 


(r  autre  était  malade) ,  au  nom  du  roi  à  Rome, 
le  pape  aCFranchitle  roi  des  peines  de  FÊglise, 
et  leva  l'interdit,  mais  à  condition  que  cet 
peines  seraient  de  nouveau  infligées  à  Di* 
nizio  ipso  facto ,  s'il  ne  satisfaisait  pas  i  sa 
promesse  dans  le  délai  de  quatre  mois;  le 
pape  menaça  même  le  roi  portugais,  s'il 
prolongeait  sa  résistance,  de  délier  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité  (1).  Dinizio  pro- 
mit dans  les  cortès ,  qu'il  assembla  à  cet  eSBt 
à  Lisbonne,  et  dans  lesquelles  il  donna  aoi 
quarante  articles  du  traité  son  adbision 
solennelle ,  de  se  soumettre  aux  demandes 
du  pape,  n  nia  la  phipart  des  feits  dont  le 
clergé  se  plaignait,  et  nous  sommes  forcés 
de  considérer  les  griefe  produits  contre  Di- 
nizio comme  dénu^  de  fondement,  puisque 
celui-ci  répéta  si  souvent  et  si  positivement 
qu'il  n'y  avait  pas  donné  le  moindre  snjeC 
La  forme  sous  laquelle  ces  plaintes  sont  pré- 
sentées (2)  ne  témoigne  pas  non  plus  de  h 
justice  parfaite  et  del'exactitnde  des  dénon- 
ciations du  clergé  (3) .  Le  roi  promit  néan- 
moins de  ne  point  se  rendre  coupable  à  l'are- 
nir  de  choses  pareilles ,  et  de  porter  remède 
aux  griefs  existants  autant  que  faire  se  pour' 
rai  t.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
les  points  sur  lesquels  on  soutenait  une  latte 
aussi  prolongée,  et  qu'on  fixa  enfin  par  des 


(1)  or  E  se  por  ventura  cousa  que  Deos  nom 
manda ,  algùn  rcy  de  Portugal  em  tal  mandra 
amoestado  despresar  as  dites  cousas...  poden 
temer,  que  nom  tam  soomente  a  Eypreja  de 
Roma  ira  contra  elle  poendo  geeral,  antre  dicto 
em  todo  o  dito ,  e  em  toda  la  terra  ,  mas  ainda 
ira  contra  elle  absolvendo  es  vassallos  d'omena- 
ge,  e  dojnramento,  que  Ihisem  contendosde 
guardar  ;  e  ira  contra  elle ,  que  Ihi  pora  antre- 
diçom ,  que  nom  possa  husar  do  padroada ,  qoe 
ha  em  has  Eygrejas  desse  reyno,  etc.  » 

(2)  Cette  promesse  par  diplôme  du  roi  est  in- 
corporée à  la  bulle  du  pape  Nicolas  du  17  no- 
vembre 1289.  Mon.  Ims,,  liv.  xvi,  cap.  63.  Sor 
les  cortès  de  Lisbonne  en  1289 ,  voyez  UiiM- 
rias  de  Liller.  Port.,  t.  ii ,  p.  59. 

(3)  Par  exemple  :  «Nous  avons  eniendn di- 
re, etc.  Nous  avons  appris  entre  autres  cho- 
ses, etc., etc.»  Art. 30, 81. 
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RÈ6N£  DU 
dispoeitions  qui  serrirent  ensuite  de  règles, 
et  forent  insérées  dans  le  premier  code 
général. 

Les  prélats  élevaient  surtout  des  plaintes 
amères  à  propos  de  Tiolences  et  d'extor- 
sions, qu'ils   avaient  subies    dans   leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens.  <r  Tu  as,  di- 
saient*ils  au  roi,  jeté  un  regard  de  convoitise 
sur  les  propriétés  des  églises  ;  tu  as  pris  et 
gardé  les  biens  des  églises  de  Braga,  de 
Coïmbre ,  de  Visen  et  de  Liamego  ;  tu  as  placé 
de  ton  propre  chef  un  alcaïde  à  Braga ,  dont 
la  possession  et  la  souveraineté  n'appar- 
tiennent qu'à  l'église  de  Braga.  d  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  pris  à  ces  églises , 
et  qu'il  leur  avait  rendu  ce  qui  leur  avait  été 
enlevé  par  son  père.  Il  ajouta  qu'il  était  prêt  à 
leur  restituer  ce  qui  restait  encore,  qu'il  n'y 
avait  pas  placé ,  et  ne  comptait  pas  y  placer 
d'alcaïde  (1).  On  accusa  ensuite  le  roi  d'avoir 
attiré  à  lui  un  grand  nombre  d'églises  pa- 
roissiales avec  leurs  revenus ,  et  de  les  avoir 
données  arbitrairement  à  des  laïques  et  à  des 
ecclésiastiques  (2);  d'obliger,  afin  deffarve- 
nir  à  ses  fins,les  priem*s  et  abbés  de  renoncer  à 
leurs  prieurés  et  à  leurs  abbayes,  surtout  dans 
les  couvents  dont  il  prétendait  être  le  patron  ; 
de  faire  faire,  au  grand  préjudice  de  l'É- 
glise ,  dans  tout  le  royaume  des  enquêtes  sur 
les  patronats  et  biens  des  églises ,  et  lors- 
qu'il trouvait  que  le  patronat  d'une  église 
lui  appartenait,  de  s'emparer  de  tout,  quand 
même  cette  église  aurait  été  de  temps  immé- 
morial la  propriété  des  seigneurs  (3);  de 
mettre  sur  les  églises  dont  il  était  patron 
des  impôts  nouveaux  et  extraordinaires  (k); 
d'obliger  les  ecclésiastiques  et  les  églises , 
à  payer  comme  les  laïques  la  taille  (talha) 
pour    la    construction    et    la    réparation 
des  villes  et  des  bourgs  (5) ,  et  de  susciter 
des    obstacles    lorsqu'une    église   voulait 


(1)  Art. 

(2)  Art. 

(3)  Art. 

(4)  Art. 

(5)  Art. 


30. 
32. 
18. 
22. 
11. 
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échanger  un  morceau  de  terrain  avec  une 
autre  église  (1).  Le  roi  contredit  tout  cela, 
et  nia  surtout  vivement  d'avoir  laissé  mal* 
traiter  les  personnes  des  ecclésiastiques; 
d'avoir  menacé  l'archevêque  et  les  évêques 
de  mort  ;  de  les  avoir  fait  retenir  captife 
dans  les  églises  et  dans  les  couvents ,  par 
des  juifis  et  des  Maures  ou  par  ses  fonction- 
naires ;  d'avoir  fait  tuer  les  valets  [sergentes) 
des  évêques  sous  leurs  yeux,  ou  de  leur 
avoir  fait  couper  les  oreilles  (2)  ;  d'avoir 
arrêté  des  ecclésiastiques,  lui  et  ses  fonc- 
tionnaires ,  et  de  ne  pas  les  avoir  livrés  aux 
évêques  lorsque  ceux-ci  les  réclamaient; 
d'avoir  laissé  mourir  ces  prisonniers  en 
leur  refusant  des  vivres,  ou  d'une  autre  ma- 
nière (3).  On  prétendait  enfin  que  le  roi, 
ses  gens  et  les  ricoshomens  insultaient  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  par  paroles 
et  par  actions ,  et  que  parfois  même  ils 
les  dépouillaient  entièrement  de  leurs  vête- 
ments (4).  Le  roi  soutenait  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait  ou  souffert  la  moindre  de  ces 
choses  et  promit  de  sévir  rigoureusement 
contre  les  nobles,  qui  se  les  permettraient. 

En  repoussant  tous  ces  reproches  des  pré- 
lats qui  l'accusaient  d'avoir  attenté  à  leurs 
biens  et  à  leurs  personnes,  ilse  défendit  d'une 
manière  non  moins  absolue  contre  toutes  les 
inculpations  d'empiétement  illégal  dans  la 
distribution  des  places  ecclésiastiques,  et  en 
général  sur  la  juridiction  de  l'Église.  Le 
clergé  se  plaignait  de  ce  que  le  roi  forçait  les 
ecclésiastiques  à  accepter  et  à  confirmer  ceux 
qu'il  leur  présentait  pour  occuper  des  places 
dans  l'Église,  et  de  ce  que,  en  cas  de 
refus,  il  envoyait  ses  gens  pour  prendre 
possession  de  ces  églises,  et  pour  en  toucher 
les  revenus  (5).  Us  prétendaient  que  le  roi, 
lorsqu'une  église  avait  plusieurs  patrons, 
que  ceux-ci  présentaient  des  personnes  difK- 


(1)  Art.  26. 

(2)  Art.  15. 
(3;  Art.  14. 
(4)  Art.  17. 

[ô)  Arl.  19.- 
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ÉPOQUE  I,  UV.  II,  CHAP.  I. 


rentes.et  quel'éréqxiei^onflnnaitran  des  deux 
candidats  selon  sa  conviction  en  invoquant 
le  bras  temporel  du  roi  contre  Vautre  pré- 
tendant qui  voulait  s'introduire  de  force,  ce- 
lui-ci avait  Thabitude  de  favoriser  et  de  pro- 
téger le  candidat  repoussé  par  TEglise  contre 
le  titulaire  qu'elle  avait  admis  (1) .  Les  prélats 
ajoutaient  que,  lorsque  des  cathédrales 
étaient  vacantes,  le  roi  envoyait  des  écrits 
publics  aux  chapitres  et  des  lettres  particu- 
lières aux  chanoines,  pour  leur  recomman- 
der des  ecclésiastiques  de  sa  cour  ou  d'au- 
tres dont  il  attendait  plus  de  docilité  à  ses 
volontés  et  moins  de  zèle  pour  les  droits  de 
l'Eglise ,  et  qu'il  joignait  des  menaces  à  ses 
prières.  Le  roi  nia  la  dernière  inculpation,  et 
promit  de  ne  plus  exiger,  dans  ses  lettres  de 
recommandation,  qu'on  ne  nommât  pas 
d^autres  eecléslastiques  que  ceux  choisis  par 
lui  (8). 

En  se  montrant  ainsi  disposé  à  réparer 
ses  anciens  torts,  le  roi  promit  aussi,  i  l'oc- 
casion des  plaintes  que  les  prélats  portaient 
contre  les  empiétements  sur  la  juridiction 
de  l'Eglise,  de  se  renfermer  dans  les  limites 
du  droit  commun  et  des  règlements  anciens; 
mais  il  nia  tout  net  d'autres  empiétements 
dont  on  l'accusait.  Ainsi  l'on  se  plaignait  que 
le  roi  attirât  à  sa  cour  royale  des  procédures, 
particulièrement  les  causes  relatives  aux  suc- 
cessions, qui  devaient  aller  devant  le  tribunal 
ecclésiastique,  et  qu'il  s'emparât  ainsi  du  bien 
d'ecclésiastiques  décédés  (3)  ;  que  le  sobre^ 
ju%%,  lorsque  des  prélats  et  d'autres  ecclé- 
siastiques se  refusaient  à  paraître  à  la  cour 
dans  des  discussions  concernant  les  revenus 
de  l'Eglise  ou  d'aptres  sujets  de  oe  genre, 
décidât  la  question,  quoiqu'il  n'eât  aucun 
droit  sur  cette  juridiction,  et  qu'il  déclarât  les 
ecclésiastiques  qui  en  appelaient  â  Rome 
des  rebelles  (por  revees)  privés  de  leurs 
droits  (4).  Le  roi  repoussa  comme  non  fondé 
ce  reproche,  et  celui  que  lui  faisait  le  clergé, 

(1)  Art.  20. 

(2)  Art.  28. 

(3)  Art.  29. 

(4)  Art.  35. 


de  forcer  les  prélats,  les  chapitres  on  coa- 
vents  auxquels  il  avait  l'intention  d'enlevw 
un  droit  ou  un  bien  depuis  longteaipi  se- 
qnis,  de  se  soumettre  avec  lui  â  l'arrêt  des 
arbitres,  et  de  les  feire  condamner  en  cas 
de  refos,  pour  cause  de  désobéissance  (i), 
par  le  juge  suprême  de  la  cour  (icbr^m  ia 
eorte  (9).  Il  en  fut  de  même  de  l'incnlps- 
tion  qu'on  faisait  peser  sur  le  roi,  que, 
lorsqu'un  tribunal  ecelésiasiique  rendait  ooe 
décision  définitive,  il  ne  l'exécutait  pas,  mils 
s'emparait  pour  lui-même  de  l'objet  adjogé 
au  plaignant  (3).  Si  l'archevêque  ou  évéque, 
disaient  encore  les  prélats,  mettait,  lonqoe 
l'équité  l'exigeait,  un  sujet,  une  église  eo 
un  bourg  du  roi  au  ban  de  l'Eglise,  ce  prébit 
se  trouvait  forcé  par  des  menaces  de  révo- 
quer la  peine  qu'il  avait  prononcée ,  ou,  l'il 
s'y  refosait,  il  éuit  emprisonné  et  dépooilé 
de  ses  biens  (4) .  Les  excommuniés  avaient 
coutume  de  se  réunir  en  pareil  cas ,  et  de 
décider  entre  eux  qu'aueun  d'eox  ne 
payerait  la  dlme  â  l'Eglise,  et  ne  lui  lé- 
guerait la  moindre  chose  (6).  On  soaaot 
aussi  que  le  roi  chassait  du  pays  et  dé- 
pouillait de  leurs  biens  les  éfêqpes  et 
syndics  qui  punissaient  leurs  ouaitlea  de 
rexcommunioation  pour  refus  de  la  dlme 
et  des  impôts  (6).  Si  une  commaoe  do 
roi  était  frappée  d'interdit  par  des  juges  da 
pape  ou  des  évêques,  cette  commune  oo  le 
roi  défendait  à  chacun,  sous  peine  d'un  ehi- 
timent  sévère,  de  vendre  des  marchandlMs 
à  un  eoclésiastique,  de  le  recevoir  dans 
aucune  maison,  et  de  lui  donner  h  feu  ei 
Veau.  Et  cette  défftnse  était  publiée  dans 
l'endroit  même,  et  partout  ailleurs  (T),  par 
des  crieurs  publics. 

Les  empiétements  sur  la  juridiction  de 
l'Eglise,  les  atteintes  des  droits  véritables 


(i)  a  Pcr  razom  da  rcveria. a 

(2)  Art.  3i. 

(3)  Art.  4. 

(4)  Art.  5. 

(5)  Art.  7. 

(6)  Art.  2. 
CO  Art.  6. 
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ao  ii|lf0ié9  domtoi  prékti  aecmawnt  le  rdi 
wmiê  àmâ  ctNii-^  M  convtMiit  snllMienl^ 
semblaient  justifier  le  reproche  q«e  le  clergé 
idreeiail  en  mii  de  trerfliNer  à  déintire 
1m  IrmuLiàmi  de  FEgliee  en  ofipriiiumi  le 
IMMI  ei  tes  elerytf  le»  Tillee  et  les  bourgades 
dee  évéqies^  en  les  chargeant  d'impAts 
iiiiopportribles,  e»  evblîant  elea  reo^MiBt 
enÉir  \0  serveal  qfoti]  araH  prêté  de  eon- 
mffer  la  liberté  de  1  Eglise  (1).  <r  Garde- 
toii  »  disent  les  prélats  arec  le  ton  solennel 
de  reibortaiion  sacerdotale  et  d^ud  Smt 
sntfcoeswwroe^  a  Oarde*4oi  d'attenter  à  la  li- 
berté I  CeM  qui  otitrage  la  Kberté  attaqae  la 
grandis  forteresse  dans  taNfaelle  rèskfte  la  foi 
cathoMcfue^  et  qai  sert  de  parare  an  pays  da 
rol«  GardkKtei  derarir  les  objets  saerie  pMr 
la  défétfsa  descfoeli  le  dispenseiear  des 
royauffiea  l'a  cebi^  do  glaive  teaiporell 
Gard<^-tol  de  nalinriter  et  de  pefBéeaier  les 
persoffues  ipic  Dieo  t*a  recommandées^  et 
qai^  eonaie  sos  peuple  était  derrent  bowyrer 
ioa  ifoHf,  et  ne  te  contele  pas  de  te  gar« 
denr  de  toutes  ces  eboses^  mais  obHgs  aussi 
tes  sujets  à  s'en  garder!  » 

Le  roi  promit  àli in  da  traité  de nTebser- 
yei^  ni  Weser  dbserfer  les  rtgleaiiats  et  ooo* 
tasaes  d»  fàjp  c(ai  araîent  été  introdattes  en 
oppOSitiOft  atec  b  traÉ()Mlliié  do  îùjmKour 
Biais  de  eatiserfer  la  plbiae  liberté  de  TE* 
fjUme  ee  dv  der^é^  Le  tdt  sjoaie  eepeadant 
ipe»  si  en  iastiliie  cpielque  ckose  aiFoc  Fan-' 
torisaiîon  des  prélate  potfr  le  bie»  du 
pays,  les  prêtais  a*y  iMttront  point  ea* 
suite  dPentra^esy  povmf  que  ce  soit  une  ias'» 
titotion  conforme  au  droit  et  é  la  raison,  ei 
point  contraire  à  la  liberté  de  l'Eglise  (3) . 


(i)  «...Nom  seûdo  membrador,  maisbrîta- 
dor  do  jaramento.  0  Art.  31. 

(2)  Art.  38. 

(3)  «  E  se  algua  consa  foi  hordenada  de  con' 
sentimento  des  prelados  poi*  b^o  pactfttfo  esiado 
do  regno ,  e  per  costume  a  fortellazado ,  cou- 
sentirom  os  prelados,  qne  se  goarde,  a  tanlo 
que  seja  costume  com  razom ,  e  corn  direito,  e 
que  nom  seja  contra  a  livridooem  da  Igreja.  0 
Ar».  iO. 


Aussitôt  qae  Fiaterdit  mis  sur  le  royaosM 
fol  leré, et  que  le  trône  et  l'EgHse  semblèrent 
réconciliés,  le  pape  confirma  par  ane  baUe 
do  13  aoÉt  1290,  roniversité  fondée  à  Lis^ 
bonae,  qui  fut  traasportée  plus  tard  à  Cotei 
bre(eniaW)(l). 

La  pait  que  ee  traité  devait  amener  ne 
dara  pas  longtemps.  De  noareHes  dissensions 
naquirent  bientôt  entre  le  clefgé  et  le  roi^ 
dissensions  dont  les  motWi  nous  sont  toote- 
fois  inconnus.  Il  y  avait  partout  des  alimenta 
de  discorde.  Le  dergé  avait  trop  obtenu 
pour  qo^it  ne  dierchàt  pas  à  obtenir  encore 
davantage,  et  Dinizio  était  trop  convaincu  de 
cette  vérité  et  trop  jaloox  de  ses  droits,  pour 
regarder  avec  calme  les  empiétements  do 
elergé  et  de  l'Eglise^  La  généralité  des  ter- 
mes dans  lesquels  était  oonçn  le  dernier 
article  da  traité  dont  on  vient  de  flrire  men- 
tion ouvrait  un  vaste  dmmp  à  l'arbitraire; 
loin  de  prévenir  des  tMlentendus,  eHe  leur 
en  foumiflsait  f  occasion.  Il  s*éleva  de  nou-» 
veaux  débats,  et  pour  les  apaiser  on  dressa 
encore  onze  articles  (t) ,  qu'on  ajouta  aux  ait*- 
très.  ?»  qaelqaes-uns  d'entre  eux ,  on  met 
deibomesà  l'extension  exeessiveqneles  ec- 
clésiasttqnes  donnaient  à  lears  exemptions; 
par  d'autre»,  on  leur  assure  et  confirme  la 
proisclionetlidéfsHse  dnroi  contre  les  vio- 
lences et  les  exaction»  dont  ils  se  plaignaient^ 

Mats  la  tranqaiHité  qu^on  espérait  obtenir 
par  ces  articles  fiit  encore  de  courte  durée. 
Dent  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  que 
plusieurs  évéques  élevaient  de  nouvelles 
plaintes,  qu'on  essaya  d'apaiser  par  de  nou- 
velles explications.  Dans  les  dix  articles 
dressés  à  eette  occasion  f  le  roi  désigna  de 
nouveau  des  circonstanoes  oà  les  ecclésias- 
tiques doivent  jouir  du  privilr^e  d'une  jari'* 


(f  )  NôiMi»»  chtanohgkoê  da  Univetiodê  dé 
Coimhra,  p.  41  et  93,  dans  Is  Cffltee^cm  dot 
DoeutMnloi  e  Memor,  da  Âcad.  réal  da  hiHoria 
Parlug.,  anno  de  1729.  Voyez  pitis  loin  les  dé- 
tails sur  (îet  objet. 

(3)  Gabriel  Pereira  la  nomme  la  deutième 
eoncordia  du  roi  Dinizio.  On  la  trouve  dans 
les  Ordenaç.  Àffam. ,  liv.  11 ,  tH.  3* 
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(1)  ^ordonnance  royale,  qui  a  pour  but  de 
porter  remède  aux  griefs  des  quatre  évéques , 
et  que  Pereira  appelle  la  troisième  eoneordia  du 
roi  Dinizio,  fut  publiée  le  23  août  1292  à  Porto, 
et  forme  le  3«  titre  du  il»  livre  des  Ordenaç. 
Âffons.,  avec  cette  inscription  :  o  Caria  del  rey 
J>.  DiniM.  iobre  o$  Capiluloê.  » 

(2)  Mon.  Lui,,  liv.  xvii ,  cap.  16. 

(3)  Mon.  Lut.,  parte  vi ,  liv.  xiii ,  cap.  34. 

(4)  «E  porque,  a  ajoute  le  chroniqueur,»  esta 
materia  de  queixas  ordinariameute  pecca  por 
excesso ,  me  parece ,  que  assim  succedeo  na 
présente,  etc.,  etc.» 
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diction  à  eux;  il  y  abolit  encore  des  abus 
qui  avaient  lieu  à  Toccasion  de  Tacquisition 
des  biens,  et  confirma  quelques  articles  du 
traité  précédent  (1).  Apr^  avoir  fixé  au 
moyen  de  ces  dix  articles  les  rapports  publics 
entre  le  clergé  et  le  roi ,  on  concint  le  même 
jour  avec  les  évéques  et  leurs  chapitres  des 
traités  particuliers ,  par  lesquels  on  espérait 
régler  les  affaires  des  chapitres  épisco- 
paux  sans  faire  tort  aux  relations  deTEgiise 
en  général  (2). 

Seize  années  s'écoulèrent,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  sans  que  les  relations  amicales  entre  le 
roi  et  les  prélats  fussent  de  nouveau  trou- 
blées. En  1309  (3) ,  les  ecclésiastiques  recom- 
mencèrent leurs  plaintes.  Ils  disaient  que 
les  juges  temporels  avaient  encore  enfreint 
les  immunités  cléricales ,  et  rendu  des  arrêts 
non  conformes  aux  décisions  et  dispositions 
apostoliques,  cr  Presque  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  cesgriefe,  ditBrandào,  avait 
déjà  été  dit,  et  semblait  être  plutôt  une 
répétition  des  plaintes  auxquelles  on  avait 
remédié,  que  de  nouvelles  accusations  d'illé- 
galités que  personne  n'avait  remarquées. 
Lorsqu'une  récidive  avait  lieu ,  ce  que  les 
ecclésiastiques  s'efforçaient  de  prouver ,  le 
roi  leur  accordait  satisfaction ,  en  leur  ré- 
pondant favorablement  sur  tout,  sans  tou- 
tefois porter  préjudice  aux  droits  de  la  cou- 
ronne (4').  x>  Dans  les  vingt-deux  articles 
dont  se  composait  la  nouvelle  déclaration 
du  roi ,  il  confirmait  les  anciens  traités , 
les  expliquait  et  les  éclaircissait,  particuliè- 


.  II,  CHAP.  L 

rement  en  ce  qui  concernait  la  juridictioa 
privilégiée ,  que  le  clergé  étendait  d'une 
manière  excessife. 

L'article  le  plus  remarquable  et  le  point  le 
plus  important  dans  les  derniers  traités  da 
roi  arec  le  clergé  concernaient  l'acquisitioa 
de  biens -fonds  par  l'Église.  Dinizio  fot 
le  premier  roi  qui  parvint  à  y  mettre  dM 
bornes  ;  l'excès  des  abus  amena  cet  eSort 
de  sa  part ,  et  le  décida  à  établir  ime 
digue  contre  la  rapacité  de  l'Ef^ise,  qui 
voulait  tout  absorber.  On  a  déjà  dit  plus 
haut  conunent  cet  abus  s'était  enraciné  dans 
ces  contrées ,  même  arant  la  naissance  da 
royaume  de  Portugal,  et  comme  il  sé- 
tendit  rapidement  sous  les  premiers  rois  (2). 
Ces  donations  si  fréquentes  à  des  é%\vM 
et  à  des  couvents  menaçaient  d'atteindre 
avec  le  temps  la  presque  totalité  des 
terres  en  biens  de  mainmorte,  et  de  sou- 
mettre la  plus  grande  partie  du  royaume  ib 
crosse  (3).  Les  premiers  rois  portugais  fai- 
saient en  outre  souvent,  par  une  générosité 
et  une  piété  malentendues,  remise  des  impôts 
aux  églises,  et  laissaient  en  même  temps 
s'introduire  l'opinion  que  les  prêtres  n'étaient 
point  redevables  de  cet  affranchissement  i  la 
faveurdusouverain,  mais  qu'ilsen  jouissaient 
de  droit  divin,  et  qu'il  y  aurait  impiété  à  at- 
taquer, de  quelque  façon  que  ce  fût ,  ce  pri- 
vilège. Sancho  I*'  céda  enfin  aux  prières  ins- 
tantes ou  plutôt  aux  menaces  de  quelques 
évéques,  et  déclara  les  ecclésiastiques  libres 
du  payement  des  calheitas  et  du  service  mi- 
litaire (  hormis  lors  des  invasions  des  Sarra- 
sins ).  Pouvait-on  s'étonner  si  des  prêtres, 
favorisés  à  ce  point ,  nourrissaient  et  cher- 


(1)  Pereira  de  Castro  (  De  manu  reg.,  part,  i  ; 
no  117)  appelle  ces  articles  ,  qui  furent  signés  le 
1«  août  1309  à  Lisbonne ,  la  quatrième  eoneor- 
dia du  roi  Dinizio.  Ils  forment  le  4«  tit.,  iiv-n, 
des  Ordenaç.  Àffons. 

(2)  Dans  la  vi«  division  de  cet  ouvrage. 

(3)  «  ..«Sabendo  por  verdade ,  que  as  bordées 
aviam  a  maior  parte  do  roeu  regno ,  »  dit  le  roi 
Dinizio  lui-même  dans  la  loi  de  1391.  Ordenaç» 
Àffone.,  liv.  ii ,  tit.  15. 


Digitized  by 


Google 


RÈGNE  DU  ROI  DINIZIO. 


173 


chaient  à  répandre  l'idée  qn'ûs  étaient  afFran- 
chisy  eux  et  leurs  biens ,  du  pouvoir  suprême 
du  roi?  Cette  opinion  aurait  dû  naître  et  se 
soutenir  d'elle-même ,  quand  même  elle  n'eût 
pas  été  inspirée  par  une  puissance  d'au  delà 
des  Pyrénées. 

Les  choses  arrivées  à  ce  point,  la  puis- 
sance temporelle  sentit  la  nécessité  d'y  re- 
médier. Les  ténèbres  qui  environnaient  à 
cette  époque  les  principes  du  droit  de  la 
couronne,  n'étaient  pas  assez  épaisses,  pour 
qu'un  rayon  de  lumière  ne  les  perçât  quel- 
quefois, et  n'éclairât  les  yeux  des  rois  sur 
leurs  prérogatives  immuables.  Âffonso  II 
fut  le  premier  qui  prit  des  mesures  pour  ob- 
vier aux  abus  qui  avaient  pris  naissance  sous 
son  père  et  par  son  père,  qui  rappela  d'an* 
ciens  règlements  oubliés ,  et  les  fit  publier 
de  nouveau  dans  l'assemblée  solennelle  des 
États  (Ij.  C'est  dans  la  propriété  foncière 
que  consistait  le  nerf  du  crédit  et  du  pouvoir 
des  ecclésiastiques.  Il  s'affaiblissait  en  pro- 
portion des. bornes  qu'on  mettait  à  la  pro- 
priété. Affonso  II  attaqua  donc  le  mal  daos 
sa  racine ,  lorsqu'il  promulgua  dans  les  cor- 
tès ,  tenues  dans  la  première  année  de  son 
règne  à  Coïmbre,  une  loi,  qui  ordonnait  que 
l'Eglise  mit  des  bornes  plus  rigoureuses  à  ces 


(1)  Il  paraîtrait  effectivement  qu*îl  y  avait  eu 
déjà  antérieurement  un  règlement  sur  cet  objet. 
Il  est  dit  dans  la  traduction  d'un  privilège  quole 
roi  Affonso  I^  accorda  dès  le  commencement 
de  son  règne ,  et  qui  est  incorporé  dans  un  di- 
plôme de  confirmation  des  privilèges  du  roi 
Jean  II  que  le  roi  :  a  Fez  couto...  aos  présentes 
freyres,  e  sens  socessores  de  todas  aquellas 
cousas ,  que  até  aquelle  dia  délie  dito  reu,  ou 
doutros  tevessem  aquéridas ,  ou  possoyssem ,  e 
daquellas  cousas  ,  que  daquelle  dia  por  diante 
per  sua  conseçam ,  ou  per  conselho  de  boons 
varooes  aqueris8e,etc.,  etc.  »  Dans  une  donation 
que  ce  môme  roi  Affonso  fait  à  Tabbé  Jean  de 
S.-  Salvador  de  Crasto ,  il  lui  accorde  la  permis- 
sion d'acquérir  des  biens- fonds,  et  de  conti- 
nuer à  en  posséder  d'autres  qui  lui  étaient  échus 
par  donations  et  legs.  Jfemor.  da  Àcad.  real 
t.  vi,p.  75,not.  b. 


acquisitions  de  propriétés  foncière8.(l] .  Mais 
cette  loi  ne  fut  ni  générale  ni  sans  restrictions, 
et  ne  se  montra  pas  assez  puissante.  Elle  ne 
défendait  expressément  que  l'achat  des  ter- 
res (2),  exceptait  elle-même  certains  ecclé- 
siastiques (c'est-à-dire,  les  canonki),  et  au- 
torisait des  donations  pour  anniversaires. 
Elle  échoua  contre  le  pouvoir  croissant  des 
idées  et  des  principes  canoniques  et  romains, 
auxquels  les  rois  rendaient  hommage  mal- 
gré eux,  contre  les  règlements  d'évêques 
isolés  en  faveur  des  acquisitions  foncières  de 
rÉglise  (3),  contre  la  manière  obscure  et 
douteusedontles  rois  envisageaient  les  droits 


(1)  Vu  leur  importance ,  et  parce  qu'ils  sont 
nnprimés  d'une  manière  erronée  dans  BrandAo 
(  JfoN.  Lut.,  p.  V,  liv.  XVII,  cap.  3),  et  dans 
Gabriel  Pereira  (  De  manu  rêffia >  1. 1 ,  p.  344  ) , 
nous  allons  insérer  ici  les  détails  les  plus  impor- 
tants :  «...Stabelcçemos,  que  daqui  adeanie  nô- 
hûa  cousa  (  ou ,  comme  la  traduction  dit  avec 
plus  de  justesse,  cassa  )  de  religio  no  conpre  ne- 
hua  possissom ,  tiràdo  pera  universsayro  de  nos- 
so  padre ,  ou  nosso.  E  damos  a  elles  lecença  da* 
verem  possissoés ,  ou  outras  cousas  pera  outra 
maneyra  aguisada.  Pero  nontolhemos  a  nenhnn 
clerigo  poder  de  comprar  possissoés,  e  de  faze- 
rem  délias  o  que  quiserem.  E  se  per  ventuyra 
alguem  contra  esta  nossa  côstetiçô  quiser  hir, 
perça  quanto  der  pola  possissom  por  pea.  »  Im- 
primé d'après  le  Livro  dat  Leis  anligas ,  dans 
les  Uemor,  da  Àcad.  real ,  t.  m,  p.  57,  appen- 
dice 54. 

(2)  C'est  dans  ce  sens  que  le  roi  Dinizio  com- 
prit cette  loi  :  «  Que  nâo  somente  nâo  quer  elrei 
que  comprem  heranças,  mas  que  ainda  por  for- 
ça Ihes  occupa  as  que  de  muito  tempo  a  esta 
parte  possuem.  Respondem  :  consentem  os  pre- 
lados  e  procuradores  d*el  rey,  que  nesta  parte 
se  guarde  a  lei  d'el  rey  D.  Affonso  seu  avè,  que 
he  nesta.  »  Art.  ii  de  la  seconde  coneordia  du 
roi  Dinizio. 

(3)  Par  exemple  le  règlement  d'un  synode 
tenu  à  Lisbonne  en  1271  sous  l'évéque  Mat- 
thieu :  Que  chaque  fois  que  quelqu'un  de  ce 
diocèse  ferait  un  testament  sans  Tassistance  du 
curé  ou  d'une  personne  nommée  par  lui ,  la  pa- 
roisse héritait  de  la  troisième  partie  des  biens 
dn  testatsur. 
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et  lei  Ifcnifes  de  là  ptriâsciiee  ecdésiastiqne 
et  de  la  paiseanee  royale,  enfio  contre  les 
préjtigéa  dee  Mqties,  qui  ne  comprenaieiit 
pa§  pourquoi  ils  devraient  reaoocer  à  la  li- 
berté de  disposer  de  leurs  biens  en  faveur  de 
FEglise,  et  de  s^assnrer  ainsi  la  bénédiction 
da  ciel.  11  n*e8t  donc  pas  étonnant  qae  la 
kri  d' Affonao  soit  restée  sans  résultat ,  et  que 
pendant  tout  stm  régne  et  sons  ses  successeurs 
Saocho  II  et  Affooso  111,  les  églises  et  cou- 
Tenta  aient  acquis  des  terres  par  donatioa 
etniénf>e  par  achat  (I). 

H  était  réservé  ati  roi  Dinizio  deiécoter 
avec  prudence  et  fermeté  ce  cfiie  d'autres 
avant  lui  avaient  voulu  et  n'avaient  pu  ac- 
complir. Il  ne  se  contenta  pas  d'ordonner 
que  la  loi  d'ASoMo  11  ^  tombée  en  désué- 
tude, fût  renouvelée  et  remise  en  vigueur; 
mais  il  voulut  que  tous  les  biens-fonds  aebe' 
tés  par  les  ordres  monastiques  et  les  ecclé- 
siastiques depuis  son  avènement  au  trône  , 
fussent  revendus  dans  le  délai  d*un  an  (2] . 
De  cette  manière  il  arrêta  court  tous  les 
achats  supposés  par  lesquels  les  ecclésias- 
tiques éludaient  souvent  la  loi.  Mais  la  loi  la 
plus  décisive  fut  celle  que  le  roi  publia,  sur 
lea  repréflentatioiis  d'un  grand  nombre  de 
la'iqaes  distiBgués,et  après  de  longues  consul^' 
tations  avec  les  grands  et  avec  ses  conseillers, 
iCoïmbre;  en  i^i.  Conformément  à  cette 
loi ,  cent  qui  entraient  dans  les  ordres  refi^ 
gieux  ne  devaient  vendre  ni  donner  leurs 
propriétés  d*aucune  manière.  Si  quelqu'un 
en  voulait  Caire  un  sacrifice  poiur  le  salut  de 


(1)  Affonso  II  djouta  Iiiî-méme  à  la  loi  destin 
née  à  remédier  à  PacquisitioQ  des  biens-fonds  et 
des  empiétements  de  la  puissance  cléricale ,  ces 
dispositions  :  oQoe  as  sas  leys  seiam  guardadas, 
e  os  dereitos  da  sanla  egrela  de  Roma;  convem 
a  saber ,  que  se  forem  feitas  ou  estabeleçndas 
contra  elles ,  on  contra  a  santa  egreia,  que  non 
valhâ ,  ne  tenhâ  ,  etc.,  etc.  » 

(2)  Par  une  loi  publiée  en  1286,  et  par  un 
écrit  royal  de  la  môme  année  à  Vasco  Peres ,  et 
au  juge  et  tabellion  d' A  renia;  puis  par  la  se- 
conde eoncvrdia  de  i289 ,  par  la  troisième  de 
1290,  et  lu  quatrième  de  1309. 
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son  âme ,  il  potivait  vendre  im  tiers  de  m 
bien ,  et  deux  tiers  restaient  aox  hérnien. 
Mais  ce  premier  tiers  ne  potivaH  être  tendti 
qu'à  des  personnes  qui  ne  les  transmet- 
traient pas  à  des  ordres  religieux  ;  les  dsox 
autres  tiers  ne  pouvaient  passer  qu'à  des 
personnes  qui  n'appartenaient  è  aucun  or- 
dre. Ceut  qxA  n'avaient  pas  d'héritiers  légi- 
times pouvaient  disposer  librement  de  Ictnt 
biens,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en  firvéuf  de 
fondations  religieuses  (1). 

Vu  grand  nombre  de  documents  cortteia- 
porains ,  qui  se  trouvent  encore  atqoarcf  Irai 
dans  les  archives  portugaises,  prouveni(|oe 
CCS  lois  du  roi  Dinizio  furent  observées  dans 
tonte  leur  étendue  pendant  son  règne  (3). 
Plusieurs  rois  des  temps  suivams ,  Femaa- 
do ,  Affonso  IV,  Manoel ,  Philippe  II  et  Hl, 
José ,  renouvelèrent  et  confirmèrent  les  loi* 
d*amortissement  de  Dinizio. 

Ces  lois  étaient  faites  pour  irriter  le  ctef- 
gé  ;  mais  il  ne  pouvait  accuser  pour  cela  le 
roi  d'injustice  j  les  prélats  devaient  au  con- 
traire honorer  l'impartialité  et  les  sentimenW 
vraiment  royaux  de  Dinizio ,  et  se  sentir  pé- 
nétrés de  reconnaissance  en  le  voyant  ëé- 
fcndre  les  églises  et  les  couvents  contre  les 
violences  et  les  entaetîons  que  se  permet- 
taient les  descendants  nombreux  des  fonda- 
teurs et  des  patrons  de  ces  fondations. 

Ainsi  que  les  seigneurs  fonciers  qai 
avaient  fondé  ou  doté  des  églises  et  des 


(1)  Ordenaç.  Alfom.,  liv.  n,  tît.  15,83, 
aussi  imprimé  dans  Sousa's  Provas,  1. 1 ,  p»  ^' 
Mell.  FrHrH  Hist.  juris  civil,  LusU.,  p.  OQ. 

(2j  De  plusieurs  ,  que  donnent  les  Jfcia.  * 
Aead.  real ,  t.  vu,  p.  60,  nous  n'en  citerons 
qu'une  seule,  par  laquelle  le  roi  Dinizio  pcnnet 
à  l'abbcsse  de  Tarouquella  de  garder  pour  ses 
couvents  un  morceau  de  terre  qu'elle  anrait 
acquis ,  afin  de  pouvoir  acheter  des  chaussures 
chaudes  à  ses  religieuses  pour  aller  aux  matines, 
puisque  rêglisc  était  trcs-froide.  »  Le  roi  dit 
dans  le  diplôme  que  l'achat  s'est  fait  avec  la 
permission  royale ,  à  condition  que  le  morcean 
de  terre  passerait  à  un  laïque  après  la  mort  de 
lacquéreur. 
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couvents ,  les  descendants  de  ces  seigneurs, 
qui  s'appelaient  herdeirog  (héritiers)  ou 
naturaei,  de  ces  fondations  religieuses»  exi- 
geaient aussi ,  en  signe  de  reconnaissance 
de  leurs  droits  de  patrons,  des  impositions, 
comedarias ,  pausadiai ,  easamentoi  et  ca- 
vcMarioê,  Pour  comedoria  (ou  camedura  ) , 
on  se  servait  aussi  des  expressions  pins  con- 
naes,  et  expliquées  plus  haut  (1),  de  colheita 
et  dejantar.  Par  pousadia ,  on  entendait  le 
droit  d'être  hébergé,  la  prérogative  d'exiger 
l'hospitalité.  On  appelait  cavallaria  la  part 
d'impôts  qui  se  payait  aux  hommes ,  casa- 
menlo  celle  que  recevaient  les  femmes  »  soit 
qu'elle  fût  destinée  à  l'augmentation  de  leur 
dot,  soit  qu'elle  servtt  comme  secours  dans 
leur  mariage  déjà  consommé  (2) .  Les  natti- 
TMi  attachaient  dès  le  commencement  un 
grand  prix  à  ces  impositions  et  obligations, 
parce  qu'elles  conservaient  le  souvenir  ho- 
norable de  la  piété  de  leurs  ancêtres ,  des 
fondateurs  d'églises  et  de  couvents,  et  qu'el- 
les marquaient  le  rang  et  la  dignité  du  sei- 
gneur foncier.  Mais  le  produit  de  ces  fonda- 
tions étouffa  de  plus  en  plus  ces  nobles  sen- 
timents, lorsque  par  la  suite  des  temps  le$ 
héritiers  et  les  descendants  se  multiplièrent 
dans  une  proportion  toujours  croissante ,  et 
que  l'égoïsme  fit  naître  parmi  eux  plus  d'a- 
bus que  la  vanité  n'en  avait  produit  jusqu'a- 
lors. Les  herdeiros  s'étaient  tellement  accrus, 
que  le  couvent  de  Grijo  en  comptait  p  par 
exemple ,  jusqu'à  deux  cent  huit  ;  le  cou- 
vent de  S.-Gens  de  Montelongo,  qui  se 
réunit  par  la  suite  à  Téglise  de  collège  de 
Guiparaès,  deux  cent  soixante^treizei  le 
couvent  de  Pedroso»  jusqu'à  trois  cent  soi- 
xante-quatorze* La  multitude  de  ces  bé«- 
ritiers  n'était  cependant  pas  la  seule  charge 
pénible  que  les  couvents  eussent  à  support 
ter  :  un  grand  nombre  de  ces  herdeiroa  fai*- 
saient  encore  tort  aux  couvents  par  une 
fraude  aussi  audacieuse  que  préjudiciable,  en 
exigeant  d'avance  des  impôts  qui  ne  devaient 


(1)  l'ouvre, IX* division. 
(9)  Etucidariô  »  1. 1,  p.  345. 
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se  payer  que  lorsque  leurs  fils  revêtaient  f  ar- 
mure de  chevaliers ,  ou  que  leurs  fiHes  se 
mariaient ,  sans  m^me  alléguer  les  motifs  et 
faits  qui  leur  donnaient  un  droit  à  cette  exi- 
gence. D'autres  ne  craignirent  pas  d'avoir 
recours  à  la  violence ,  soit  pour  s'emparer 
des  biens  des  églises  vacantes  qui  apparte- 
naient aux  couvents ,  soit  pour  aller  s'ins- 
taller dans  les  couvents  avec  une  famille 
nçmbreuse,  et  les  forcer  par  là  à  des  dépeo^ 
ses  exorbitantes ,  de  sorte  qu'il  leur  restait 
à  peine  de  quoi  subvenir  à  leur  propre  en- 
tretien (1). 

Les  couvents  firent  des  plaintes  fréquen- 
tes aux  rois,  et  obtinrent  d'eux  diverses  or- 
donnances pour  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
sordres. Dans  les  cortès  de  Guimaraès ,  en 
1^261,  Affbnso  III  prit  des  mesures  contre 
ces  abus  invétérés  (2),  mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Le  scandale  grandit  encore  sous  le  suc- 
cesseur d*Affonso ,  surtout  dans  la  province 
entre  Douro  et  Minho ,  et  les  plaintes  des 
couvents  contre  les  exactions  des  nobles  eu- 
rent de  la  peine  à  se  faire  entendre  au  mi- 
lieu du  bruit  de  la  guerre  que  le  roi  faisait  à 
cette  époque.  Mais  Dinizio  prêtait  l'oreille 
aux  soupirs  des  opprimés.  Il  assembla 
les  cortès  à  Guimaraès,  point  central  de  la 
province,  et  résidence  principale  de  la  no- 
blesse, afin  de  détruire  le  mal  sur  les  lieux 
mêmes  (3).  Là  il  ordonna,  le  4  août  1387, 
que  les  lois  de  son  père  à  ce  sujet  fossent 
strictement  observées  ;  et ,  afin  d'éviter  les 
occasions  d'injustices,  il  fil  régler,  par  son 
tnerinhomor  du  pays  entre  Douro  et  Minho, 
combien  chaque  couvent  était  tenu  A  payer 
en  proportion  de  ses  revenus ,  du  nombre  et 
du  rang  de  ses  patrons  (4).  Les  plaintes  des 


{i}Umor.  da  Àea4,  nal,  t.  vi ,  p.  66. 

(2)  «  Degredos  do  Sur ,  rei  D,  Affonso  III  so- 
bre as  comedorias,  e  pousadias  dos  fidsigos  nos 
Mosteiros,  e  Igrejas,  etc»»  fie  trouvent  encore 
dans  les  archives  royales. 

(3)  Um.  Ins.,  t.  VII ,  lib.  m  •  cap.  9. 

(4)  C'est-à-dire  i  tu  rieohemên  douxe  mkhêi, 
pour  deux  éMieirHf  comme  jwmwr,  et  six  pour 
le  touperi  hVHiftmiaê  sis,  oomme#fnlar,  ft 
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coavents  contre  leurs  herdeiros  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  (1) ,  et  ces  plaintes  né-' 
taient  ni  dénuées  de  fondement  ni  exagé- 
rées. Dans  Tenquéte  occasionnée  par  les 
plaintes  de  Fabbé  de  Tibaes  contre  les 
exactions  que  les  nobles  exerçaient  dans 
son  couvent ,  il  fut  établi  que,  malgré  For- 
donnance  royale,  ce  couvent  n'avait  que 
cent  soixante  maravédis  de  revenu,  et 
qu'il  ne  retirait  que  soixante  moio^de  pain  et 
de  vin  ;  mais  que  les  herdeiros  auxquels  il 
devait  payer  des  pensions  étaient  plus 
de  quarante  familles ,  ce  qui  faisait  près  de 
deux  cents  personnes.  Le  roi  Dinizio  ordon- 
na enfin,  en  1315,  de  réduire  ces  impôts  de 
moitié.  Il  ne  pouvait  que  diminuer  de  tels 
abus  ;  il  lui  était  impossible  de  les  abolir  en- 
tièrement. Son  successeur  en  fit  l'expérience 
lorsqu'il  voulut  affranchir  complètement  les 


.  II,  CHAP.  I. 

couvents  de  ces  charges  dans  la  première 
année  de  son  règne.  Elles  subsistèrent  sous 
les  gouvernements  d'Afionso  IV  et  de  Pe- 
dro (1).  Aucun  des  remèdes  que  les  rois  y 
appliquaient  n'avait  de  résultat.  On  invoqua 
même  le  secours  des  papes,  et  l'on  fit  lancer 
l'anatbème  et  Tinterdit  contre  ce  scandale  » 
qui  semblait  tomber  dans  le  domaine  du 
pouvoir  spirituel.  Mais  celui-ci  ne  fut  pas 
plus  heureux  alors  que  le  pouvoir  tem^ 
porel  pour  étouffer  le  mal,  qui  ne  fàt 
complètement  détruit  que  dans  la  période 
suivante ,  sous  le  *  règne  du  roi  Jo&o  II. 

Les  prétentions  des  nobles  pour  leors 
biens  féodaux ,  l'abus  de  leurs  privilèges  et 
de  leurs  franchises  dans  leurs  rdations  avec 
le  souverain  n'étaient  pas  moins  exagérés 
que  leurs  prétentions  sur  les  propriétés 
des  églises  et  des  couvents. 


B.  La  noblesse  considérée  sous  le  rapport  de  la  propriété  foncière.— >Les  ordres  de  chevalerie. 


Les  Tnquinfoes  (2). 


La  noblesse  étendit  et  agrandit,  sons  les  premiers  rois  de  Portugal ,  ses  possessions  territoriales,  qu'houe  aTik 
déjà  acquises  en  partie  sous  les  rois  de  Léon. — Divers  genres  de  propriétés  nobles  et  privilèges,  qui  y  sont 
attachés.  Solares,  coûtas j  honras,  behetrias. — Extension  excessive  des  droits  seigneuriaux ,  et  mesures  des 
rois  pour  y  mettre  des  bornes.— Histoire  des  premières  m^Wçoei.— Enquêtes  que  Dinizio  foit  faire. — Abus 
découverts.— Le  roi  abolit  tous  les  honras  qui  avaient  été  fondés  ou  étendus  depuis  1290. 


Les  fondateurs  du  royaume  de  Portugal 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  nobles  déjà 


troif»  pour  souper  ;  an  cavalMro  quatre,  comme 
janlar,  et  deux  pour  souper. 

(1)  Voyez  les  placets  de  l'abbesse  du  couvent 
Vairam  dans  Tannée  1311 ,  dans  Ribeiro,  Dii- 
$erl.,U  i,p.  298. 

(2)  a  A  historia  economica  do  nostro  reino 
daquelle  période  nnnca  se  podera  dicer  exacte 
se  nâo  tirar  o  seu  fiindOy  igualmente  dos  foraes 
priopitivosy  que  deitas   inquiriçoes»»  disent 


en  possession  de  propriétés  foncières  consi- 
dérables, qu'ils  avaient  acquises  sous  les 
rois  de  Léon.  Il  était  juste  que  les  rassaux 
du  roi,  dont  le  glaive  avait  repris  le  pays 
aux  Maures ,  et  qui  étaient  souvent  obli^ 
de  conquérir  chaque  pouce  de  terrain  au 
prix  de  leur  sang ,  fussent  récompensés  ;  les 
dons  de  terres  étaient  dans  ce  temps  la  seule 


avec  :raison  les  auteurs  des  Memorias  pera  a 
hiit.  da$  inquiriçàes ,  introdnçào ,  p.  5. 
(\)Uem.  da  Àead.  nai,  t.  vi, p*  $7. 
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nEGNEDU 
nuuiière  de  payer  de  grands^services.  Il  était 
cfainears  conforme  à  la  politique  de  revê- 
tir les  vassaux  d'un  pouvoir  et  d'un  cré- 
dit qui  les  missent  en  état  de  conserver 
leur  autorité  sur  la  classe  infëriqnre,  même 
en  temps  de  paix  ;  la  rudesse  sans  frein  d*un 
peuple  belliqueux,  l'indépendance  générale- 
ment répandue,  l'impuissance  des  lois  ou 
leur  absence  totale ,  l'éloignement  du  roî, 
semblaient  l'exiger.  Ce  qui  avait  été  prudent 
et  équitable  sous  les  rois  de  Léon ,  ne  l'était 
pas  moins  sous  les  fondateurs  du  royaume 
de  Portugal.  Ds  avaient  encore  un  motif  de 
plus  pour  s'attacher  leurs  vassaux  par  des 
récompenses  et  des  honneurs.  Pour  leur 
I  trAne  mal  affermi,  cet  appui  était  non-seule- 
!  ment  désirable  >  mais  encore  indispensable. 
I  Ils  se  servaient  de  ces  vassaux  pour  pour- 
I  suivre  les  conquêtes  qui  étaient  nécessaires 
à  l'agrandissement  et  à  l'établissement  plus 
solide  d'un  État  si  faible  à  son  origine.  Plus 
les  nobles  montraient  de  valeur,  plus  on 
enlevait  de  terres  aux  Maures,  moins  le  roi 
t  pouvait  être  avare  de  ses  dons  et  de  ses  ré- 
compenses. Cest  ainsi  que  des  seigneurs 
fonciers  obtenaient  de  plus  grands  biens  ou 
des  droits  plus  étendus ,  et  que  tel  aventu- 
rier, mattre  seulement  d'une  vaillante  épée, 
devenait  un  riche  propriétaire  foncier. 

Des  droits  et  des  privilèges  étaient  néces- 
sairement attachés  à  ces  propriétés  ;  ils  nais- 
saient pour  ainsi  dire  du  sol.  La  feveur 
royale,  qui  récompensait  le  guerrier  zélé  par 
des  biens-fonds,  avait  à  peine  besoin  d'y  join- 
dre des  droits  déterminés  ;  ils  étaient  la 
qualité  inhérente  de  la  propriété  agrandie. 
Le  pouvoir  suprême  suffisait  au  roi.  La  cour 
et  l'État  avaient  peu  de  besoins  ;  ces  besoins 
ne  s'augmentaient  que  dans  la  guerre;  le 
•eignenr  propriétaire  servait  alors  de  son 
corps  et  de  ses  biens,  et  devait  déployer 
toutes  seB  forces. 

Les  sotates,  les  honras,  les  coiUos  na- 
quirent de  ces  acquisitions  de  biens-fonds, 
auxquels  étaient  attachés  certains  droits  et 
privilèges. 

Lessolares,  qui,  d'après  les  foraes  et  les 
vieux  dîplAnies ,  étaient  les  résidences  forti- 

mST.  ns  FORTUOAL.  I. 
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fiées  (1)  des  seigneurs  fonciers,  devinrent 
pour  les  grands  la  base  de  leur  pouvoir  et 
do  leur  crédit.  Sur  ces  solares,  pour  leur  pro- 
pre défense,  et  surtout  en  cas  d'attaques  su- 
bites des  Maures,  ils  bâtirent  des  tours  et  des 
forteresses  dont  on  voit  encore  çà  et  là  quel- 
ques vestiges  dans  les  provinces  (2] .  En  temps 
de  paix  les  seigneurs  de  haut  rang  obte- 
naient seuls  la  permission  d'élever  de  tels 
chftteaux,  et  le  roi  ne  la  leur  donnait  que 
dans  de  certaines  circonstances  et  par  une 
faveur  spéciale  (3);  cela  arrivait  souvent 
lorsque  Ton  n'était  plus  menacé  par  les  en- 
nemis extérieurs  ou  les  Sarrasins,  et  que  les 
nobles  turbulents  cherchaient  à  satisfaire 
contre  leurs  égaux  leur  humeur  belliqueuse 
au  sein  de  leur  patrie.  Dans  ces  guerres,  les 
seigneurs  les  plus  puissants  étaient  opposés 
les  uns  aux  autres,  et  il  en  était  de  même  des 
châteaux.  Il  est  à  remarquer  que  ces  luttes 
eurent  précisément  lieu  sous  Dinizio,  roi 
si  énergique  et  d'une  grande  autorité»  Mais 
il  fut  le  premier,  il  est  vrai ,  qui  ne  conduisît 
plus,  et  qui  n'eut  plus  besoin  de  conduire 
la  noblesse  belliqueuse  contre  les  Maures  ; 
et  vers  la  fin  de  son  règne,  de  fatales  dissen*» 
sions  dans  la  maison  royale  produisirent 
dans  le  royaume  de  funestes  factions,  et  en- 
tretinrent l'ardeur  des  luttes  intestines.  Le  roi 
fot  bientôt  obligé  d'ordonner  que  plusieurs  de 
ces  tours  fussent  abattues,  et  de  prévenir  les 
abus  par  des  lois.  AfFonso  IV  eut  cepan-» 
dant  encore  à  combattre  la  discorde  ton- 
jours  croissante,  et  il  fut  contraint  de  pren- 


(1)  aEt  homines  de  Aquilari,  qui  honores 
tenuerint  in  suas  hœreditates,  aut  in  sucs  sols* 
reSf  et  non  fuerit  ibi  sue  senior...  Et  nsn 
serviat  ad  nullo  homine,  nisi  a  sue  senior  in 
cujus  solar  sederit.!»  Forai  d'Àgukir,  de  1258. 

(2)  Nommément  dans  la  province  entre  Don- 
ro  et  Minho. 

(3)  Uan.  Lus.,  t.  yi,  Hb.  19,  cap.  27,  où  le 
roi  Dinizio ,  pendant  la  guerre  avec  mn  fits# 
permit  à Mem Rodrigue  de  Vasconcetlos^  parti- 
san du  roi,  de  se  bâtir  une  forteresse  dans  son 
eoulo  de  Penagate,  pour  sa  propre  défense  et 
pour  celle  de  sa  famille. 
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Are  de  sévères  mesares  contre  les  alliances 
«mro  les  seigneurs,  dans  le  temps  où  ses  an- 
ciennes attaques  contre  son  père  semblaient, 
être  vengées  par  celles  qu'il  avait  mainte- 
nant à  soutenir  de  la  part  de  son  propre 
fils  (1).  On  ne  s'attendait  certainement  pas 
à  ee  que  les  êolares ,  ces  résidences  des 
nobles»  que  les  rois  un  jour  avaient  données 
AUX  sélés  défenseurs  du  tràne  eC  de  la  patrie, 
fussent  en  partie  changées  par  leurs  des- 
cendants en  moyens  d'attaque  conU'e  ces 
némes  souverains. 

Les  dénominations  de  couto  et  hanra 
sont  plus  significatives  que  le  mot  solar ,  et 
elles  expriment  mieux  Tétat  des  choses.  Avant 
Ja  naissance  de  l'Etat  portugais,  on  nommait 
déjà  la  cession  et  l'établissement  d'un  bien- 
fonds  avec  droits  et  privilèges,  coiUar ,  et  la 
possession  même,  coûtas.  Les  premiers  ré- 
gents portugais  (2)  se  servaient  des  mêmes 
expressions,  tantôt  en  expliquant  simple- 
ment qu'ils  accordaient  un  bien  privilégié 
(  faxiao  coiUo ,  afin  que  chacun  sût  ce  que 
cela  signifiait),  tantôt  en  citant  seulement 
les  privilèges  et  les  droits  qui  prouvaient 
ï'existcnco  de  la  propriété  privilégiée.  Les 
privilèges  et  les  exemptions  des  coutos  con- 
sistaient principalement  en  ce  qu'ils  étaient 
affranchis  de  beaucoup  d'impôts  royaux, 
on  ce  que  le  majordome  du  roi,  ou  le  per- 
cepteur des  impôts  royaux,  ne  pouvaitmeitre 
le  pied  sur  leur  territoire  (3).  Le  mot  coutos, 
dans  $a  signification,  plus  étendue ,  renfer^ 


ÉPOQUE  I,  LIV.  II,  CHAP.  L 


(I)  Les  Mtm,  da  Acad.  real,  t.  vi,  p.  116,  le 
f>rouvcht*  Les  Sêguranças  rea$  sortaient  de  ces 
<H^no8Qce8  royales,  dont  traite  ledt.  lâS,  Ih.  8 
«les  Oriiena^  Affon$. 

(i)  il  est  dit  dans  la  Omia  de  O&uio  que  ^ 
Jdtic  Thérèse  'dMitea  ati  couvent  S.-Joao  de 
Peaderadii,«ii'llâ8  :  crFado,  «tqueemicedo... 
carias  de  Cauto...  Hoc   autem  caotmli  feoio 

libi;....  Cauto  igftur    Ubi  illisd laibDàstc- 

rium,  etc.  » 

(3)  a  Coutar  bmna  terra  ,  &  dit  le  roi  Binicio 
d^ns  un  dipldme,  a  ho  escusar  os  scus  moradores 
dz  Itosto  c  de  fossado,  c  de  foro  c  de  toda  a 
Incita.  » 


mait  aussi  ce  que  Ton  entendait  dans  ce 
temps  par  honras.  Ces  honrau  étaient  «usd 
établies  de  la  même  manière  que  les  couto$» 
en  ce  que  leur  fondation  était  dési^^ée,  tan- 
tôt par  des  bornes  auxquelles  on  donnait 
souvent  le  nom  de  coutos,  tantôt  par  un  di- 
plôme du  roi  [carta] ,  tantôt  encore  par  le 
drapeanroyal  qu'on  arborait  sur  le  hQnra[i]. 
Il  résulta  de  cette  conformité ,  que  les  deux 
dénominations  furent  souvent  échangées  et 
confondues  dans  les  actes  de  ce  temps  (2).  On 
ne  peut  cependant  pas  nier  qu'il  faut  sou- 
vent les  distinguer  (3) ,  et  qu'il  est  question 
parfois  des  honras  contenues  dans  les  cou- 
tos (4).  Les  Portugais  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'ici  à  désigner  avec  certitude  et  à  prou- 
ver authentiquement  les  différences  qui 
leur  étaient  propres  et  qui  les  distinguaient; 
l'obscurité  et  l'incertitude  des  actes  de  ce 
temps  présenteront  toiyours  de  grandes  dif- 
ficultés. 

Outre  les  honras  et  les  coutos ,  on  fait 
encore  mention  d'une  autre  espèce  de  biens 
privilégiés,  les  hehetrias  (5).  Les  préroga- 
tives sur  lesquelles  reposait  la  nature  parti- 
culière des  hehetrias  concernaient  moins  les 
seigneurs  fonciers  que  les  localités  et  leucs 
habitants  ;  le  roi  ou  les  justiciers  les  accor- 


(1)  Il  est  dit  dans  le  premier  inquiriçao  do 
roi  AfTonso  III  :  « Interrogatus  si  est  hono- 
rata  pcr  pcndonem,  per  cautum,  vel.per  cartam 
D.  régis,  dixit  quod  non,  sed  est  honorata  par 
domfnum  sueire  Reymondo.  d 

(2)  On  trouve  couto  e  honra,  même  honra  do 
emito. 

(3)  41  est  dit,  dans  unif^m^r^o*  de  1888,  que 
le  roi  de  Ponu^el  et  le  comte  de  ilMildfiie: 
a  M aodavit  inquirere  totam  iiemm  lée  intcr 
Cadavum,  et  Borossum  et  Cbavias.-  omnit 
jura,  quœ  ibi  habet  et  débet  habere.  Nova  et 
vctera  tam  de  regalcngis,  quam  de  foris,  quara 
de  forariis,  quam  de  jure  patronâtus  ecclesia- 
fum,  quam  de  honoribus,quam  decautis,  etc.* 
Nova  Malfa,  part.  2,  §  f  18. 

(4)  Exemples  dans  Memorias  da  Jhttd.tsa!, 
t.  vr,p.  12i. 

(5)  AumbeatHa,  byntrta  clètiryAi 
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l  ordinaireoMot  pour  récompenser  det 
•ernces  signalés  dans  les  guerres ,  et  pour 
encourager  une  coltare  plus  régulière  el  pios 
étendue.  La  faveur  consistait  en  ce  qu'il  ne 
serait  ia^>o8é  aux  cantons  par  le  roi  au* 
OUI  autre  seigneur,  que  le  candidat  élu 
par  la  coBOMme^  avec  ses  juges,  ses  offi- 
ciers et  ses  Aomaiu  bam  (i)  assemblés.  Ce 
choix  n'était  ralable  que  pour  la  vie  de  ré<^ 
lu,  ou  tant  que  celui-ci  rismpUrait  les  cou- 
ditiotts  prescrites  pour  réfection  (3) . 

Oes  privilèges  tels  qna  ceux  qui  lîirent 
accordés  et  attachés  aux  omdoê,  hêmët  el 
kktiriast  ne  pouvaient  subsister  sans  abus  ; 
les  abus  toi^oura  croissants  amenèrent  la  re- 
cheffehe  du  remède.  L'étendtie  des  conces* 
sions  donnait  aux  privilégiés  un  sentiment 
de  rimportance  qu'ils  devaient  av4Nr  aux 
jmoi  du  roi,  et  ce  seutiment  de? iat  focile- 
^  aMOt  pour  eux  le  sqet  de  nouvelles  requêtes 
pleîiias  d'arrogance.  L'incertitude  qui  résul- 
lait  des  formes  et  du  contenu  des  dipMmes 
d'établissement  et  de  donation,  fe  manque 
de  limites  rigoureuses  posées  aux  différents 
pouvoirs  de  TÉtat,  le  peu  de  considération 
et  la  dép^udanca  oà  vivait  encore  une  classe 
nombreiue,  ouvraient  un  vaste  champ  à 
l'amour  de  la  liberté  et  au  d^sir  du  pouvoir 
absolu»  Les  rois  sentirent  et  remarquèrent 
de  bonne  heure  labus  qui  se  glissait  peu  à 
peu;  mais  tantôt  ils  ne  savaient  comment  7 
remédier,  tantôt  ils  ne  le  pouvaient  pas, 
obligés  dQ  ménager  celui  qui  se  rendait 
coupable  de  ces  abus  ^  faute  de  poavw  s'en 
passer  ;  d'autres  fois  encore  ils  étaient  trop 


(1)  (T  Et  tu,  aut  quieumque  iHam  fa^redita- 
Imi  hiA>uerlt,  litis  visssU  e^iuseumque  volneri- 
tis,  ]>  dit  le  comte  Henri  dans  un  acte  de  dena- 
tkm  de  1110»  dans  lequel  il  accorde  à  une  behe- 
tria  einq  maisons  è  VUls-Boa  de  Satan.  On  dit 
erdlnairement  :  a  Ut  non  demus  vobis  senie- 
rem,  nisi  quale  vos  landaveritis.  » 

(2)  José*  Anastasio  de  Figuareido,  M^mona 
jwra  dôr  Àum  tiCea  jutla  do  que  êrao  as  beke- 
Wm$,  dans  les  Kmsr.  ds  LUUr.  port»,  1. 1, 
p- 114. 
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impuissants  pour  soutenir  les  BVtsurés  prises 
avec  la  vigueur  convenable.  Lorsque  les 
rois  virent  enfin  leur  pouvoir  plus  adermi  et 
plus  étendu ,  et  les  grands  désavantages  qui 
résultaient  de  cette  foule  de  biens-fonds 
privilégiés,  lorsqu'ils  virent  les  abus  crois-* 
sants  porter  une  si  funeste  atteinte  à  Tau* 
torité,  et  devenir  toujours  plus  fbrts  et  plus 
manifestes ,  ils  s'occupèrent  alors  avec  plus 
d'ardeur  de  les  prévenir  et  d'y  remédier. 
Mais  ces  abus  s'étaient  si  profeBdémeM 
enracinés  avec  le  temps,  et  h$  possesseurs 
des  privilèges  s'appuyaient  si  fortement 
sur  leurs  droits ,  que  les  mesures  aux- 
<pieHes  l'on  avait  eu  plusieurs  fois  recours 
pour  détruire  les  uns,  et  faire  rentrer  les 
autres  dans  les  limites  de  justes  préten-* 
tiens,  ces  mesures  prouvaient  trop  oom^ 
làm  une  pareille  entreprise  était  difficile  et 
même  impraticable. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'enquête  général 
sur  les  biens  privilégiés  avant  le  règne  d'A^- 
fonso  H,  on  signale  cependant  quelques  in* 
quiriçoes  particulières  dans  les  temps  anié-c 
rieurs.  L'acte  le  plus  ancien  qui  existe  encore» 
et  qui  ordonna  une  pareille  perquisition,  fait 
pubiié  en  l'an  1 127  par  la  reine  Theresia  et  par 
le  comte  Fernando  (1) .  Le  roiSancbo  W  en  fit 
entreprendre  une  semblable  (2).  La  première 
perquisition  ou  enquête  générale  fut  ordon^ 
née  en  1220  par  Affonso  II,  qui  St  soumettre 
à  un  rigoureux  examen  tout  ce  qui  avait  au 
rapport  aux  honra$  et  cou^  depuis  son  bi? 
aaaeul,  le  comte  Henri.  Par  ses  actes,  m 
voit  que  la  plupart  des  terres  possédées 
comoM  honrai  étaient  entièrement  exemptas 
d'impôt  (3).  Peu  d'entre  elles  payaient  m? 
eore  le  fuérl  ou  le  dixième.  UMQïé^c^  mm 


(î)  Btemùrias  para  a  historia  dos  inquiricvn 
doi  prHneiros  reinados  de  Portugal  colligedoê 
pelù$  discipuioi  da  aula  df  diplomoiicgk  no  o^ne 
de  1814  para  1815 ,  documento  i.  . 

(2)  aRcx  dominus  saocius  seaex  man4av]t 
inquirire  ipsum  casale.  » 

(3)  Ce  qui  était  exprimé  par  ces  mots  ;  s  Non 
faciunt  ullum  forum  domino  reg.» 
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•lires  9  las  résistances  aux  lois ,  les  désor- 
dres recommencèrent  sous  le  règne  de  San- 
cho  ;  et  ce  roi  ne  leur  opposant  qu'une  faible 
digue,  ils  continuèrent  encore  longtemps  sous 
le  comte  de  Boulogne  (1).  Affonso  III  se  rit 
obligé  de  les  endurer  jusqu'à  ce  que  son  trône 
se  irouv&t  suffisamment  consolidé.  L'en- 
quête générale  qu'il  ordonna  enfin  en  1358 
s'étendit  sur  di?ers  territoires,  dans  les- 
quels on  envoya  des  inspecteurs  spéciaux. 
Mais  cette  perquisition  ne  détruisit  pas  le 
mal  ;  il  alla  au  contraire  toujours  en  crois- 
sant (2). 

Le  fils  et  le  successeur  d'Afibnso  III 
n'eut  pas  plutôt  pris  les  rênes  du  goorer- 
nement,  qu'il  consacra  tous  %eB  soins  à  cet 
objet.  Dinizio ,  qui  possédait  la  force  et  la 
Toîonté,  pouvait  en  effet  entreprendre  de 
soutenir  les  droits  du  trône  et  de  le  préser- 
ver de  toute  atteinte.  D'un  autre  côté ,  son 
amour  sévère  de  la  justice  lui  interdisait 
tout  empiétement  sur  le  bien  d' autrui, 
toute  lésion  des  droits  acquis  de  ne»  vas- 
saux et  de  ses  sujets.  On  avait  coutume  de 
dire  de  son  temps  :  a  Pour  assurer  son  bien, 
on  n*a  pas  besoin  d'autre  procureur  que  le 
roi  (2).  »  Il  parcourut  plusieurs  fois  les  co- 
marcas  du  royaume ,  afin  d'acquérir  une 
exacte  connaissance  de  l'état  des  choses 
dans  chaque  domaine;  il  voyait  tout  de  ses 
propres  yeux,  entendait  les  plaintes,  en  re- 
cherchait les  causes,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'y  apporter  remède.  Connaissant 
bien  l'état  des  choses  par  son  propre  exa- 
men, il  réfléchit  d'autant  plus  mûrement 
avant  de  confier  à  d'autres  ce  qu'il  ne  pou- 
vait effectuer  lui-même.  Dinizio  ordonna  d'à- 
lK>rd ,  en  1284 ,  des  perquisitions  sur  les 
patronats ,  les  possessions  (  reguengos  )  et 


(1)  Les  tfem.  da  Àead.  real,  t.  vi,  p.  130,  le 
prouvent. 

(2)  Mim.  daiinquiriçoeê,  p.  41.  Les  perqai- 
sHtoDS  laites  sur  des  districts  isolés  se  nom- 
ment atçadoê. 

(3)  JKaiit  Imi.f  lib.  16,  cap.  52< 


les  impôt»  (fùTOê)  royaux  (1).  Les  prières 
des  cortès  de  GuimaraeB8,qoi  répétaient  les 
supplications  de  l'assemblée  des  états  de  Lis- 
bonne (1285)  (2),  le  poussèrent  à  établir  une 
commission  pour  faire  des  perquisitions  gé- 
nérales sur  les  honroi  et  les  abus  qui  s'y 
étaient  introduits.  A  cette  première  commis- 
sion succédèrent  une  seconde  en  1301 ,  une 
troisièmeenld03,unequatrièmeenl307  (3). 
Outre  les  perquisitions  générales  ,  on  en 
faisait  encore  de  particulières.  Ces  commis- 
sions ne  s'occupaient  pas  seulemeot  de  la 
restriction  et  de  l'abolition  (d^vossdo)  des 
honras,  qui  avaient  été  fondées  dans  les  temps 
antérieurs.  Les  travaux  de  la  seconde  com- 
mission montrent  bien  davantage  combien, 
depuis  la  première  qui  avait  ordonné  l'a- 
bolition de  plusieurs  honras,  les  évoques, 
les  ricof  homens  et  les  clercs  avaient  fondé 
de  nouvelles  honr<u,  malgré  les  mesures 
prises ,  et  au  grand  détriment  des  droits  et 
des  revenus  royaux  (h).  La  dispense  royde 
qui  supprime  la  dernière  commission  re- 
doubla les  mêmes  plaintes  sur  rétablisse- 
ment de  nouvelles  honras ,  et  sur  l'agran- 
dissement illégal  des  anciens  (5).  La  nécessité 
toujours  renaissante  de  combattre  ces  abus 
sous  le  règne  d'un  roi  aussi  prudent ,  aussi 
vigoureux,  aussi  honoré  que  Tétait  Dinizio, 
prouve  combien  le  mal  était  profondément 
enraciné  ;  il  montre  aussi  combien  les 
classes  élevées  étaient  fortes  et  puissantes ,  et 
combien  leurs  prétentions  s'étaient  accrues. 
L'écrit  du  roi,  où  il  ordonna  la  dernière 


(1)  Mem.  dot  inquir.,  p.  73. 

(2)  Ibid.,  documente  14. 

(3)  Ibid.,  docamento  14,  p.  78,  96,  99, 
104. 

(4)  «  Que  essa  enquiriço  filhada ,  e  aberta  e 
poblicada  per  dante  sua  corte  porque  adiafa 
que  as  faziam  novamente  e  sen  razô  per  juifo 
deytou  muy tas  dessas  honras  en  devasso ,  etc.  » 
Caria  de  Dinix.,  1301. 

(5)  «  ...Tinham  feito  houras  agora  novamente 
e  accresceotarè  nas  velhas  que  tragiam  dao- 
tc,  etc.  »  Caria  de  Dinix,,  1307. 
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perquisition  dans  son  royaume,  nous  dé- 
peint les  abus  mdtipliés  (1)  qu'on  se  per- 
mettait à  la  faveur  des  honras. 

Les  nobles  défendaient  au  porteiro  (  per- 
cepteur des  impôts)  du  roi  d'entrer  dans 
leurs  hanras ,  ou  de  demander  justice  au- 
près du  juge  de  l'endroit,  comme  cela  s'était 
pratiqué  jusqu'alors.  Os  déclaraient  tout  en- 
droit dont  le  cultivateur  avait  une  presta- 
tion quelconque  à  leur  servir  une  honra , 
et  s'affirancbissaient  par  là  de  tout  impôt,  ou 
de  toute  charge  envers  le  roi.  Ils  préten- 
daient au  même  privilège  pour  l'endroit  dans 
lequel  ils  faisaient  allaiter  ou  élever  un  fils , 
d'oà  ces  endroits  étaient  appelés  amadigos 
et  paramoi  (2).  Si  un  cultivateur  voulait 
affranchir  sa  maison  ou  son  bien ,  il  priait 
nnfidalgo,  seigneur  d'une  honra  voisine, 
de  lui  donner  son  fils  et  de  le  laisser  nourrir 
dans  sa  maison  par  sa  femme.  La  maison  de 
cette  nourrice  était  alors  protégée  par  les 
parents  de  l'enfant  et  déclarée  honra ,  et  elle 
étendait  ses  franchises  et  ses  droits  sur  tout 
l'endroit  et  même  sur  son  voisinage  (3).  Le 
privilège  ne  se  bornait  pas  seulement  à  la 
vie  de  celui  qui  l'obtenait;  les  nobles  pré- 
tendaient qu'il  devait  passer  à  perpétuité  à 
9^  descendants.  Non  contents  de  ce  privi- 
lège attaché  à  l'endroit,  des  nobles  en  deman- 
dèrent encore  un  personnel  qui  s'étendit  sur 
tous  les  biens  qu'ils  possédaient  dans.d'autres 
districts.  Ce  désordre  s'était  déjà  introduit 
du  temps  du  roi  Affonso  II;  sous  Dinizio» 
l'usage  de  iaire  élever  des  fils  de  fidalgos 
dans  des  territoires  royaux  [rêguengoi),  et 
d'enlever  ainsi  à  ces  territoirs  les  droits  et 
revenus  que  le  roi  y  possédait,  devint  plus 
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commun.  Mais  cela  ne  suffisait  point  encore; 
l'autorisation  d'allaiter  un  fils  qu*un  fiialgo 
aurait  eu  d'une  concubine  (filiio  de  barre^ 
gaan)  donnait  aussi  ces  privilèges  extraor- 
dinaires, et  amoindrissait  encore  les  revenus 
de  la  couronne ,  et  portait  atteinte  aux  droits 
et  à  l'honneur  du  trône.  Afin  de  mettre  un 
terme  à  cet  abus  scandaleux,  le  roi  défendit, 
en  1290,  de  faire  élever  des  fils  de  fidalgos 
dans  les  reguengos  >  et  de  donner  les  privi- 
lèges de  la  honra  à  un  endroit,  par  le  seul 
motif  que  le  fils  naturel  d'un  noble  y  était 
élevé  (1).  Les  fidalgos  et  ricos  homens  dé- 
claraient en  outre  comme  honras  des  biens 
royaux  qu'ils  acquéraient,  afin  de  les  affran- 
chir des  impôts  prélevés  jusqu'alors  par  le  roi; 
il  en  était  de  même  des  maisons  qu'ils  avaient 
reçues  à  vie  des  églises  et  des  couvents  (2), 
ainsi  que  des  habitations  de  leurs  ouvriers» 
qui  \euT  payaient  des  redevances,  et  qui  se 
croyaient  par  là  délivrés  des  impôts  qu'ils 
devaient  à  la  chambre  royale.  Il  suffisait 
même  que  le  fils  d'un  noble  eût  demeuré 
huit  ou  quinze  jours  dans  la  maison  d'un 
cultivateur  pour  que  celui-ci  joutt  de  ce  pri- 
vilège ,  et  plusieurs  de  ces  gens  prétendaient 
pouvoir  y  prétendre  aussi  en  qualité  de  des- 
cendants des  seigneurs  de  la  honra ,  quoi- 
qu'on ne  les  traitât  pas  comme  tels,  vu  leur 
pauvreté  et  les  métiers,  incompatibles  avec 
la  noblesse,  qu'ils  exerçaient  (3). 

Le  roi  Dinizio  résolut  de  couper  court» 
tout  d'une  fois,  à  tous  ces  abus  produits  par 
les  honras ,  en  abolissant  et  détruisant,  par 
une  ordonnance  du  3  octobre  1807»  toutes 


(1)  Ordsnaçùêê  Àffons.,  Ub.  il,  tit.  65. 

(3)  Paramo ,  partmho  :  a  £mparom  o  amo 
em  quaoïo  he  viro ,  o  desse  os  amos  som  mor- 
tos,  emparom  o  lugar,  pondo  Ihe  o  nome  pa- 
ranho,  isto  he,  emparado  ou  defendido  por 
bonra.  p  est-il  dit  dans  un  inquiriçao  sous  le  roi 
Dinizio. 

(3)  Ehtcidario,  t.  i,  p.  110,  verb.  ÀfMh 
âigo. 


(1)  c  Outro  sy  julgou,  que  en  nenhuum  logar 
hn  criarem  filho  de  barregaa  non  seja  honrado 
por  razom  da  criança.  »  Voyez  cette  ordon- 
nance dans  Ribeiro,  Dissert. ,  U  ui,  p.  166. 
Gomp.  aussi  Elueid..  suppl.,  p.  45. 

(2)  a  Tinhao  cm  prestimo.  » 

(3)  Ordenaç.  Affons.,  lib.  n,  ttt.  65.  Jfon. 
1ms.,  t.  V.  Hb.  16,  cap.  69  et  70.  Jf^inor.  da 
Àead.  real,  t.  vi,  p.  136-139.  Memor.  para 
hisl,  dos  inquiriçosi,  documentes,  n«<  25  et  26. 
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les  lumrët  fondées  ou  étendues  depuis  fan-  1  parait  avoir  eu  Feltet  désiré  aissiloii|liDipi 

née  1290  (1) .  L'ordonnance  fut  exécutée,  et  |  que  régna  Dînizio  (1). 


Les  ordres  de  chevalerie. 


La  même  noàin  royale  qui  abolissait  les 
abus  de  TEgUse,  et  protégeait  cette  Eglise 
contre  les  exactions,  sut  arrêter  aussi  les 
prétentions  exagérées  de  la  noblesse,  et  en 
même  temps  garantir  cette  noblesse  dans 
son  action  bienfiiiç^pie  et  légitime.  Le  roi 
accorda ^s^pi^ppùi^^ijl^x  çneyaliers  portugais 
de  l*ordre^e  SantiagoV  lorsqu'ils  se  sépa- 


rèrent de  leur  grand  mattre  castillan  pov 
leur  propre  bien  et  celui  de  leur  patrie,  et 
lorsqu'ils  cherchèrent  à  se  donner  ua  aatre 
chef.  Il  sauva  Tordre  des  templiers  en  Por- 
tugal en  le  disant  disparaître  à  rbeore  do 
danger,  et  en  Texhumant»  le  péril  «ne  fois 
passée  et  lui  donnant,  sous  un  autre  nom, 
une  nouvelle  existence  Ck)rissante. 


Votâre  dtt  cheTderie  de  Santiago  en  Portvgal  oblînt  «a  ttaMre  pvtSeulMr; 


Des  dievaliers  de  cet  ordre  avaient  déjà 
(rouvé,  sous  Affonso ,  moyen  de  s'introduire 
en  Portugal,  sans  y  avoir,  à  ce  qu'il  parait, 
été  reçus  formellement,  et  sans  y  avoir  été 
consacrés  légalement.  Le  crédit  dont  l'ordre 
joufssah  dans  Léon  et  en  Castille,  et  Tes- 
prit  db  temps,  étalent  des  recommandations 
en  leuf'  Aveur  ;  les  besoins  de  l'Etat  leur 
donnèrent  droit  de  bourgeoisie  ;  Affionso  I* 
leur  accorda  des  propriétés  foncières,  et 
lesroft  stirivants  imitèrent  son  exemple.  San- 
dko  I»  éonna  aisx  chevaliers ,  ainsi  que  notis 
ratiofffs  VQ  dans  Phistoire  de  son  règne, 
Alcacer/  Palmelfa,  Almudaet  Arnida  (2). 
Pondant  et  après  la  conquête  des  Algarves, 
Sancho  II  leur  donna,  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, plusieurs  bourgades  dans  ce  pays; 


^  «  Mandou  qde  tedalas  honras  que  forom 
feitas  de  novo,  ou  acrecentadM  at  velhas  que 
nom  valham,  c  que  sejam  todas  em  devasso  des 
e  tempo  da  dlta  era  de  mil  e  trezentos  e  vinte 
è  ecto  annos  dés  a  dita  tnquiriçom.  »  Ordenaç. 
JfîNM.Iil).  n,tit.65,  S  19. 

^}  Nwa  UaiU,  part.  i,p.  55. 


les  chevaliers  y  acqnirent  les  premiers  ta 
droits  et  des  terres  (2) .  Leur  ordre  avait  m» 
siège  dans  le  couvent  Santos  o  Vilbo  I  Us- 
bonne,  qui  levr  resta  aussi  toujours  pour  r^ 
cevoir  les  femmes  et  les  filles  des  codnnâi- 
deurs,  lorsque  ceux-ci  allaient  en  campagne. 
Après  la  conquête  d'Alcacer  do  Bal,  Mtf 
Aflbnso  n,  ils  8*y  étaUireM,  maisMnspor- 
tèrent  leur  résidence,  sous  Sancho  II,  i  Mes- 
tola,  qu'ils  venaient  de  cenquérir,  et  «bIIdI 
PahncÂa  (3).  Les  membres  de  l'ordre  étaient 
toujours  8008  rantorité  dn  grand  naître 
de  Castille,  et  devaient  se  sometCre  i  Kt 
règlements  et  à  ses  visites. 
Cette  dépendance  d'm  mattre  étranger 


(1)  D^  sous  le  successemr  de  DWiio ,  Alfon- 
80 IV,  on  crut  nécessaire  et  Mre  de  nooretox 
in^iriçoei.  Ils  eurent  alors  ponr  principal el)j^ 
la  juridiction  des  seigneurs  fonciers ,  et  par  ee 
motif  seulement,  et  quand  même  la  smi^Oef 
époqnes  ne  Texigerait  point,  ili  seraient  i 
placés  ailleurs. 

(2)  J6.,  p.  146. 

(3)  Mon,  Lus,,  lib.  ii,  cap.  25. 
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REGNE  DU  RIO  DiNiZIO. 


ÈfA  àêfk  depina  kmgtea^  déphi  mu  rois 
de  Portugal;  die  bleasait  leur  digaM,  et 
perlait  pr^iiudioe  an  roTaume  comme  k  ¥ot- 
dre.  La  ijraiide  étendue  des  propriétés,  et  les 
rapports  si  variés  de  Tordre  en  Caaiille  et 
en  Léon,  réclamaieiit  Tatteiitioa  et  Tac- 
tivité  du  ebefsupréase ,  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  plus  rapprocUa  de  lui;  réloignement 
eoAsidéràUe,  au  contraire,  où  ce  même  chef 
ae  trouvait  des  membres  portugais,  rendait 
sa  négligence  si  naturelle,  que  nous  avons  à 
peine  besoin  des  plaintes  qu'une  bulle  pa- 
pale noua  a  conservées,  pour  nous  en  con- 
vainore  (1).  Mais  cette  négligence  avait  en- 
traîné la  décadence  de  Tordre  en  Portugal, 
ainsi  que  la  dissipation  de  ses  biens  dans  ce 
pays,  an  grand  préjudice  dil  corpe  et  du 
royawne.  Les  abus  et  les  inconvénients  ré- 
sultant d'une  telle  dépendance  étaient  des 
ploe  AueeCea.  Les  rois  ne  pouvaient  compter 
en  cas  de  beaaio  sur  le  grand  maître^  qui  était 
presque  toiqonra  oocupé  en  Casiille  on  dans 
leroyaumede  Léon,  on  dansles  guerres  pour 
les  roia  de  GastUle;  il  retirait  même  les 
dievaltera  du  PoHugal ,  et  privait  ainsi  le 
royaume  de  sea  plus  braves  défenseurs.  Les 
reventa  dea  propriétés  de  Tordre  passaient 
i  Tétranger;  des  désordres  s'introduisaient 
i  la  faveur  des  abaeneea  prolongées  et  M^ 


(1)  aAdno&inun  li  quidem  pervenit  audi- 
Mm  quod  cum  magister  yestn  ordinis,  ob  mul- 
ta,  et  ardua,  quœ  sibi  ratione  commissi  oCGciî 
firequentius  immlDent,  exequenda  reddatur 
quam  plorimum  occupatus,  ipsnmque  proptcr 
moltitudinem  bcoram  ejasdem  ordinis,  qaœ 
extra  Portugalita,  et  Atgarbi  régna  consistunt, 
eporteat pertœpediBcnrfere,  ac  la lods moram 
oenuahere  supradiotis,  pnelatus  ordo  in  régate 
ipiii  nen  modiciim  fn  ipUrttuilIbua  et  temporaitr- 
hasaustioet  detrimeotum,  cum  occasions  hi^ua- 
modieaatrayposaeasioQeSfac  bona  mobilia  et  im- 
mobiliaordiois  memorati  adeo  destructa  et  dissi- 
pata  gnoscantur»  quod,  nisi  per  apostolicœ  sedis 
salubre  celerque  remedium  obvictur,  verendum 
occurrit,  prout  jam  lucidis  innotescit  indiciis  , 
ne  totalis  subseaualur.  b  Sousa,  Frétai,  t,  i, 
p.92. 


qnentea  des  chevaliers  ;  leurs  biena  devaient 
néeeaaairement  être  disripés  et  sa  perdre. 
Ce  n'était  paa  tout,  ûèa  Affonso  H",  les  rois  de 
Portugal  avaient  livré  un  grand  nombre  de 
châteaux  et  de  bourgs  an  gmad  mattre  et 
aux  chevaliers  de  Tordre,  avec  le  condition 
qu'ils  seraient  tenus  de  aputenir  |e  roi  de 
PiMtugal  comme  leur  seigneur  dana  la 
guerre  contre  les  Maures.  Plusieurs  de  ces 
châteaux  étaient  situés  sur,  la  frontière  de 
Léon  et  de  Castflle,  et  servaient  deiemparls 
contre  aes  Etats.  £t  dans  les  guerresavecleuM 
voisins  chrétiens,  les  rois  de  Portugal  avaient 
eu  le  chagrin  de  voir  non«seulement  le  grand 
mattre,  mais  encore  des  chevaliéra  portu-^ 
gais,  d'après  lea  ordres  de  leur  chef,  se 
mettre  du  côté  de  Feonemi,  c'est-â-dina 
leurs  propres  vassaux  se  ranger  sous  une 
bannière  opposée.  Des  forces  considérabtcfs 
et  des  ressources  appartenant  au  Portugal 
étaient  ainsi  enlevées  à  ce  royaume  et  Uvréee 
à  l'ennemi,  qui  les  dirigeait  contre  ee  paya 
même  d'oè  ellea  avaient  été  tirées.  Mais  ce 
mal,  si  nuisible  qu'il  fût  dans  ce  moment, 
n'était  que  passager;  d'autres  maux  durèreilt 
davantage,  et  causèrent  des  pertes  irrépàrâh 
Mes*  Nous  ne  citerons  qu'en  passant,  et 
comme  un  tort  peu  important  fait  à  Tordre 
et  au  royaume,  l'habitude  que  le  grand 
maître  avait  de  s'approprier  les  armes  et  lea 
chevaux  ainsi  que  lea  biens  des  dievaliere 
portugais  qui  venaient  à  mourir.  Lea  nom- 
bmnsea  ventes  de  terres  et  de  propriétés  de 
Tordre  à  des  laïques  avaient  des  résuUata 
plus  importants,  étaient  plus  préjudiciables 
à  Tordre.  Si  ces  laïques  étaient  des  indigè- 
nes, les  aliénations  étaient  sans  doute  peu 
nuisibles  à  TEtat  ;  elles  pouvaient  même  dans 
certaines  circonstances,  lui  devenir  avanta- 
geuses. Mais  elles  devenaient  funestes  lors- 
que Ton  enlevait  au  Portugal  les  propriétés 
de  Tordre  pour  les  faire  passer  entre  les 
mains  du  roi  de  Castille.  C*est  ainsi  qu'un 
grand  mattre  de  Castille  échangea  deu^ 
bourgades  sur  la  froatière  d* Andalousie  ^ 
Aîamonte  et  AlCaiar  de  Peoa ,  que  le  roi  de 
Portugal ,  AfFonso  III ,  avait  conquisos  al 
données  à  Tordre ,  avec  le  roi  Alfonso  lo,Ba- 
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Tant,  contre  deux  autres  endroits,  Estepa  et 
Castro  de  la  Reyna,  et  enriohtt  ainsi  les  che- 
Taliers  et  le  roi  de  Castilie  anx  dépens  des 
chevaliers  et  delà  couronne  de  Portugal (1). 
Tous  ces  abus  étaient  trop  grands  et  trop 
évidents  pour  que  les  rois  de  Portugal  n'en 
fussent  pas  choqués.  Ils  avaient  déjà  exigé 
leur  abolition  du  grand  mattre,  et  travaillé 
à  la  séparation  de  Tordre,  mais  sans  succès. 
Le  roi  Dinizio,  d* autant  mieux  convaincu 
de  Futilité  et  de  la  nécessité  de  cette  sépa- 
ration, qu'il  voyait  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  souffert;  jaloux  en  outre  de  son 
indépendance ,  de  Tbonneur  de  la  nation  et 
de  la  dignité  de  l'État  ;  assez  prudent  pour 
attendre  le  moment  £avorable,  et  aussi  ferme 
que  résolu  pour  le  saisir,  reprit  le  plan  de 
ses  prédécesseurs,  et  le  mit  heureusement  à 
exécution.  Il  obtint  Tassentiment  du  pape 
Nicolas  IV ,  par  les  ambassadeurs  qu*il  avait 
envoyés  à  Rome  pour  terminer  ses  discus- 
sions avec  le  clergé  portugais.  A  ce  moment 
les  dispositions  du  pape  semblaient  précisé- 
ment trés-favorablee  au  roi  concernant  les 
affiaires  de  TËglise.  Les  ambassadeurs  royaux 
s'acquittèrent  si  adroitement  de  leur  mi^on, 
qu'ils  obtinrent,  même  avant  que  le  traité  ne 
Ât  conclu  avec  le  clergé,  une  bulle  du  pape 
(le  16  septembre  1388),  qui  permettait  aux 
chevaliers  portugais  d'élire  un  maître  par- 
ticulier pour  le  Portugal ,  lequel  demeure- 
rait cependant  subordonné  au  grand  maître 
de  Castilie  (2).  Après  que  cette  ordonnance 
^t  été  confirmée  en  1290  par  une  seconde 
|lle  (3) ,  treize  chevaliers  de  l'ordre  por- 
qui  avaient  droit  d'élection ,  nom- 


(1)  Mon.  iMt.f  lib.  XVI,  cap.  39. 

(2)  a  Et  dt$Crah|j|û8provincialem  in  ejusdem 
regnl  maglstrum^Msumere  libère  valettîs,  qui 
prsefati  ordinis,  et  pérsonaram,  ac  bonorum  ejus 
in  spiritualibos  et  temporallbos  cnram,  et  ad- 
roinistralionem  libère  in  Portiigalis,  et  Algarbi 
regnis  habeat,  et  ezerceat  supradicti  magis- 
tro  ejusdem  ordinis  visitatione  et  correctione 
duntaxat  legitimis  per  eum  faciendis  tantum- 
modo  reservatis,  etc.,  etc.  » 

(3)  Sousa,  Protoê,  1. 1,  p.  91. 


mèrent  le  premier  grand  maître  de  l'ordre  de 
Portugal.  Le  choix  unanime  tomba  sur  Joao 
Femandès  comme  sur  le  plus  digne.  D  porta 
tout  de  suite  remède  à  plusieurs  plaintes 
élevées  contre  le  grand  maître  castillan. 

Quoique  la  séparation  fût  confirmée  encore 
par  deux  bulles  du  pape  Célestin  V,  en 
1290  (1),  elle  rencontra  la  plus  vive  résis- 
tance chez  le  grand  maître.  Celui-ci  obtiat 
même  de  Boniface  VIII  qu'il  abolit  les  or- 
donnances de  ses  prédécesseurs,  Nicolas  lY 
et  Célestin  V,  et  qu'il  ordonnât  aux  dieva- 
liers  de  Tordre  de  Portugal,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  supprimer  leur  nooreaii 
grand  maître,  de  se  réunir  aux  dievaUers 
castillans,  et  de  se  soumettre  comme  aupara- 
vant au  grand  maître  de  Castilie.  Hais  Bo- 
niface fut  à  peine  dans  la  tombe»  q«e  les 
Portugais  se  choisirent  de  nouveau  un  Biat- 
tre  à  eux.  Le  pape  Jean  XXII  ordonna  alors» 
à  l'instigation  des  Castillans,  au  roi  Dinisîo, 
de  destituer  le  grand  maître  portugais ,  et 
d'obliger  les  chevaliers  à  reveoir  &  l'obéis- 
sance du  grand  maître  castillan.  Les  Portu- 
gais adressèrent  tout  de  suite  leurs  réciunia- 
tions  à  Rome ,  et  Dinizio  prit  l'affaire  très  à 
cœur.  Ses  ambassadeurs,  parmi  lesquek  se 
trouvait  l'amiral  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  le  Génois  Manoel  Pezagno,  fiireat 
encore  une  fois  chargés  de  représenter  au 
pape  tous  les  motifs  qni  militaient  en  layenr 
de  la  séparation  de  Tordre  et  de  la  nomina- 
tion d'un  nouveau  grand  maître  en  Portugal. 
A  Tobjection  réitérée  des  Castillans,  que 
nul  état,  nul  ordre  civil  ne  pouvait  subsister 
avec  deux  chefs,  le  roi/épondit  que,  d'après 
la  bulle  de  séparation,  le  maître  en  Portugal 
restait  soumis  à  la  Visitation  et  à  la  juridic- 
tion du  grand  maître,  et  cita  Tordre  d'Ayia, 
dont  le  maître  se  trouvait  depuis  si  long- 
temps sous  le  grand  maître  de  GalatraTa , 
sans  qu'il  y  eût  jamais  eu  dans  cet  ordre 
de  discussion  à  cet  égard  (2).  Le  troisième 


(i)  Ib.,  92,  93. 

(2)  «  ...  Sont  provinciales   magistri,  qui  in 
visitatioQ3    et    correctione   laotummodo 
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HËGNE  DU 
mallre  en  Portugal,  Pedro  EscachOi  qui 
arau  été  élu  en  1316,  se  maintint  dans  sa 
dignité,  malgré  l'opposition  censtante  des 
Castillans  y  ainsi  que  le  second  Lourenço 
Annes  ,  qui  resta  en  charge  jusqu'à  sa 
mort;  et  Jean  XXII ,  convaincu  par  les 
raisons  du  roi,  se  prononça  enfin  (dans  une 
bulle  de  1320}  en  feveur  du  Portugal.  Pedro 
Escacho,  fut  confirmé  par  le  siège  aposto- 
li€|[ue(l). 

Ce  roattre  travailla  dès  lors  avec  sollicitude 
et  activité  à  faire  disparaître  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  pendant  l'administration 
pleine  de  négligence  du  grand  mattre  cas- 
tillaD,  prit  des  mesures  pour  d'utiles  amélio- 
rations, tacha  de  feire  rentrer  les  biens  ven- 
dus sous  les  pouvoirs  de  l'ordre,  et  lui  ac- 
quit un  grand  nombre  de  privilèges.  Tout 
cela  se  fit  avec  la  coopération  de  deux  cha- 
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pitres  qu'il  fit  assembler  à  Alcacer  do  Sal 
(1322),  où  Ton  transporta  le  couvent  de 
Mertola,  et  dans  la  maison  de  Tordre  à  Lis- 
bonne, où  un  grand  commandeur  (commaii- 
dadore  mor)  fut  élu  par  les  treize  (dot  trexe]* 
L'ordre  fut  partagé  en  soixante  comman- 
deries,  et  organisé  d*après  de  nouveaux 
statut^,  n  se  releva  en  peu  de  temps,  acquit 
de  la  puissance  à  Textérieur  et  de  la  solidité 
à  l'intérieur,  et  dès  la  première  assemblée  da 
chapitre»  dans  laquelle  on  élut  le  premier 
maître  d'ordre,  il  affecta  des  prétentions  à 
l'indépendance,  en  adoptant  un  seing  et  une 
bannière  propres  (1),  et  en  prenant  une  atti- 
tude énergique. 

Vers  la  même  époque  où  l'ordre  de  San- 
tiago dut  son  indépendance  au  roi  Dinizio, 
les  templiers  lui  rendirent  grâces  de  leur 
salut  et  de  la  conservation  de  leurs  biens. 


Les  templiers  et  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Christ. 


Acçroittenient  des  propriétés  des  templiers  depuis  AffoDSO  I*r.  —  Exemptions  et  privilèges  accordés  à  Tordre  par 
les  papes. — Obligaiioos  des  chevaliers  envers  les  rois  de  Portugal.  —  Conduite  sage  de  ceux-ci  i  Tégard  des 
chevaliers.  —  Conduite  exemplaire  de  Tordre.  —  Le  roi  Dinizio  est  invité  par  le  pape  à  se  rendre  à  Tienne.  —  Il  y 
envoie  quelques  plénipotentiaires. — Les  templiers  portugais  se  dérobent  au  danger  par  la  fuite,  et  le  roi  séquestre 
toutes  leurs  propriétés. — Union  de  Dinizio  avec  les  rois  de  Castille  et  d^Aragon.— «Le  pape  proclame  la  suppression 
de  l^ordre  des  templiers  en  faveur  des  rois  de  Castille,  de  Portugal  et  d^  Aragon.  —  Dinizio  adresse  des  reproches  au 
frère  Stéphane,  administrateur  des  biens  de  l'ordre.  — Les  chevaliers  reparaissent  en  Portugal. — Fondation  de 
Tordre  des  chevaliers  du  Christ,  ou  plutôt  rétablissement  de  Tordre  du  Temple  sous  ce  nom.  — Dinizio  rend  i 
Tordre  les  propriétés  séquestrées,  et  lui  donne  en  outre  Castromarim,  comme  devant  être  la  résidence  de  Tordre. 
— Nouvelles  ordonnances  et  institutions. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Tordre  du 
Temple  avait  déjà,  sous  le  régne  d' AfFonso  P% 
pris  une  grande  extension  ;  indépendamment 
de  la  possession  de  terres  considérables ,  il 


dîcto  général!  magistro  de  Galatrava  snbjecti  : 
cum  tantum  horum  ordinum  eadem  sit  cum 
ordiae  de  Galatravia  professio,  idem  habitas , 
eadem  observantia  regularis,»  fît  dire  le  roi 
par  ses  ambassadeurs.  Mon,  Lus.y  lib.  16, 
cap.  60. 
(I]  Uan.  Lus.,  lib.  19,  cap. 20. 


avait  obtenu  des  droits  et  des  privUéges  im- 
portants. Si  même  les  successeurs  d'Af- 
fonso  I*'  se  montrèrent  moins  généreux  envers 
cet  ordre,  c'est  que  <f  autres  ordres  religieux 
et  militaires,  qui  s'élevèrent  à  c6té  du  Tem- 
ple, rendant  des  services  égaux,  avaient 
droit  aux  mêmes  récompenses,  et  surtout 
c'est  que  les  rois  se  sentaient  chaque  jour 
moins  de  penchant  à  multiplier  les  dotations 
aux  dépens  des  domaines  de  la  couronne. 


(1)  U<m.  Lus.,  lib.  19,  cap.  20. 
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Gèp€4idlit)traccroils8einetit  des  richesses  des 
templiers,  et  là  grandeur  des  privilèges  de 
l'oftlre^  devinrent  d*ânnée  en  année  plos 
tMbtoê  ponlr  tons.  H  faat  dire  aussi  que  h 
«lOifMlre  terre  donnée  à  Tordre  par  un  simple 
paHleuHer,  ou  par  le  roi  lui-même ,  acqué- 
fuit  en  peu'dè  temps  une  plus  grande  valeur , 
par  suite  d*iine  culture  plus  sotgnéer  et  de 
l'accroissement  de  la  population.  Cependant 
les  privilèges  et  exemptions  accordés  à  Tor- 
dre du  Temple  par  les  papes,  à  des  époques 
différentes,  avaient  plus  d*importance  encore 
que  ces  richesses  territoriales.  La  longue 
suite  de  ces  concessions  faites  à  Tordre, 
jusqu*à  sa  suppression,  parle  saint-siége, 
montre  quelle  reconnaissance  les  chevaliers 
devaient  arotr  pour  les  papes ,  bien  que  ces 
libéralités  ne  coûtassent  à  ceux-ci  qu'un 
trait  de  plume,  sans  aucun  sacrifice  onéreux. 
Le  droit  accordé  aux  templiers  de  ne  pas 
payer  les  dtmes  sur  les  terres  qu  ils  culti- 
vaient eux-mêmes,  on  faisaient  cultiver  pour 
leur  compte,  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
Thistoire  du  premier  roi  du  Portugal ,  leur 
avait  été  conféré  par  le  pape  Alexandre  IV , 
et  fut  confirmé  par  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs. ClémentlV  ordonna  même  de  traduire 
devant  les  tribunaux  ceux  qui  oseraient  ré- 
clamer le  payement  de  ces  dtmes.  Urbain  111 
(1185-1197)  permit  aux  chevaliers  de  oons- 
tranre  des  églises  dans  les  contrées  dont  ils 
chasseraient  les  infidèles ,  et  de  les  consa- 
crer immédiatement  au  siège  apostolique. 
Les  religieux  de  Tordre,  d'après  une  bulle 
d'Innocent  III  (1198-1216),  n'étaient  obli- 
gés i  payer  pour  leurs  vivres  aucun  impôt, 
pasmêmeleporfajfom,  et  Clément  IV  dé- 
fendit par  la  suite  aux  chevaliers  de  lever 
aucun  impôt,  sous  quelque  nom  que  ce  fût, 
sans  le  consentement  et  Tordre  positif  du 
saint-siége.  Le  pape  Innocent  III  statua  que 
les  prélats  n'auraient  pas  le  droit  d'excom- 
munier aucun  des  affiliés  de  l'ordre  du  Tem- 
ple ,  d'interdire  aucune  de  ses  églises,  ajou- 
tant que  les  templiers  pouvaient  se  refuser 
d'obéir  à  des  injonctions  contraires  à  leurs 
privilèges  ;  si  les  templiers  ne  sont  pas  ex- 
pressément nommés  dans  les  ordonnances , 
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elles  ne  les  concernent  nullement,  Hono- 
rius  III  (1216-1226)  ordonna  aux  prélats  ae 
frapper  d'excommunication  tous  ceux  qirf 
lèveraient  la  main  sur  un  templier,  et  de  ne 
suspendre  cette  peine  que  dans  le  cas  où  les 
coupables  auraient  donné  pleine  satisfaction 
aux  chevaliers  et  feraient  le  voyage  de  Rome. 
Tous  ceux  qui  dépouilleraient  un  templier 
de  son  cheval,  ou  de  toute  autre  propriété, 
devaient  également  être  excommuniés.  D'à* 
près  une  autre  bulle  d'Alexandre  IV  (1254- 
1261),  les  évêques  étaient  obligés  d'accep- 
ter les  clercs  présentés  par  les  chevaliers 
pour  desservir  les  églises  de  Tordre ,  et  ne 
pouvaient  contraindre  les  chevaliers  k  fixer 
les  appointements  de  ces  clercs.  Clément  IV 
(1265-1268)  imposa  aux  évêques  Tobliga* 
tion  de  mettre  en  jugement  tous  ceux  qui  ae 
permettraient  quelque  acte  de  violence  con- 
tre les  maisons  ou  les  terres  des  temp.iers, 
et  leur  enlèveraient  les  legs  faits  par  testa- 
ment ,  qui  porteraient  atteinte  à  leurs  privi- 
lèges, exigeraient  le  payement  des  dîmes.  Il 
autorisa  les  chevaliers  à  nommer  les  prêtres 
pour  Texercice  du  culte  dans  leurs  domaines, 
et  à  témoigner  en  justice  dans  les  affairas  de 
leiur  ordre»  sans  qu'on  pût  les  y  eotttriîiidre 
par  aucune  violence.  Grégoire  X  (liTl- 
1276)  déclara  les  chevaliers  affranchis  de 
toute  obligation  relative  aux  subsides  qui 
seraient  levés  sur  les  revenus  ecclésiastiques 
pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  Be- 
noit XI,  en  1304  et  1305,  confirma  tous  les 
privilèges  et  toutes  les  exemptions  accordés 
à  cet  ordre  par  ses  prédécesseurs  ainsi  que 
par  les  rois  (1). 

Des  privilèges  aussi  étendus  et  aussi  im* 
portants  étaient  dangereux  pour  le  trêne, 
ou  du  moins  très-nuisibles.  Mais  la  sagesse 
des  rois  de  Portugal  sut  imposer  à  Tordre 


(1)  (X  Summarium  privilcgioram  qua>  ponlifi- 
ces  summi  militibus  Templiconcesscre;  ex  ma- 
nuscripto  iibro  Lusitaniœ  desumptum  :  in  qao 
eadem  privilégia  intégra  sunt  descripta  In  Hen-» 
riquez,  Régula  Const,  ordinit  CUlerL,  p.  479— 
481.» 
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do  Temple  des  obligations  qai  purent  ba- 
lancer cette  puissance  excessive.  1<>  La 
goerre  contre  les  Manres  et  les  secours  à 
donner  an  roi  contre  les  infidèles  étaient  un 
devoir  pour  les  chevaliers  du  Temple,  quand 
le  roi  et  même  de  simples  particuliers  leur 
donnaient  des  terres  (1).  2«  Entrent^ils  en 
campagne,  ils  doivent  en  supporter  les  frais, 
et  n'ont  rien  i  réclamer  du  roi  pour  cette 
cause;  au  contraire,  quand  le  roi^  ses  fils  ou 
les  ricos  homens  viennent  dans  les  domaines 
de  Tordre,  celui-ci  leur  doit  f  hospitalité  (2); 
3^  Les  chevalieri  ne  peuvent,  sans  une  permis- 
sion expresse  du  roi ,  rien  envoyer  de  leurs 
biens  au  grand  maître  de  Tordre  en  Pales- 
tine (3).  4»  Il  leur  est  défendu  de  vendre  au- 
cune portion  de  leurs  terres;  mais  le  roi  se 
réserve  la  fecuhé  d'en  disposer  pour  )^ 
donner,  soit  à  ses  fils,  soit  à  d'auti'es 
chevaliers  du  royaume  qui  en  sont  pins  di- 
gnes. &>  Le  grand  mattre  portugais  M  peut 
être  élu  qu'avec  Fapprobation  du  roi  :  îl  ne 
peut,  sans  la  permission  expresse  de  celui-ci, 
sortir  du  royaume ,  même  pour  une  croisade 
en  Palestine,  ou  pour  secourir  le  roi  de  Cas- 
tille  en  Andalousie  ou  dans  le  royaume  de 


(1)  a  Que  era  certo  que  os  templeyros  ser- 
yia  el  rey  cotre  mouros,  et  cotra  to  doutro  de- 
fendimeto  do  seu  reyno...  e  que  sempre  forom 
tendos  a  servir  fielinete  polas  dictas  cousas  os 
reis  de  Portuf^rcb  ctvallof  et  co  armas  et  coa 
todolos  seos  eo  ssas  proprias  despesas.  E  en 
quante  aos  dictos  reis  prouguesse  no  Ihis  de 
terminbando  tepo  per  quanto  deve^sem  servir 
mays  serviriâ  el  rey  quanto  fo^se  ssa  voonta- 
de,  et  tevesse  por  be.  o  Ingviriçao  de  Tan  1314, 
dans  Nw.  Malla  Portvg.,  part,  i,  p.  56. 

(2)  Artigo  14.  Voyez  inquiricao  imprimé  i  la 
même  peg.440,  obs.  167. 

(3)  et  ...Et  era  certo  que  nebuas  rendas  de 
vilas  né  de  castelos  que  os  dictos  templeyros 
ouvessè  Bo  reyno  de  Port' que  no  ousarià  ende 
levar  nébuà  cousa  ae  maestre  da  alen  marseno 
per  le  ceça  del  rey  de  Portugal,  ca  dizia  os  reis 
de  Port'...  que  qoeria  que  as  dictas  Bendas  et 
avères  se  despendessem  na  ssa  terra  de  Port'  et 
a  defendcssein  a  mouros.  Et  que  assy  o  faziâ.  » 
Ibid.,  art.  4.  Nov.  Mail,  Port,,  part,  i,  p.  57. 


Grenade.  Si  une  semblable  permissioB  mi 
accordée,  le  grand  maître,  en  s^absentant» 
doit  laisser  un  suppléant  que  le  roi  a  le  drok 
de  nommer  (1).  G»  Si  un  grand  mattre  poor 
le  Portugal  est  élu  en  Palestine,  il  ne  peut 
entrer  en  fonctions  que  s'il  est  confirmé  par 
le  roi  [î].  7<>  Le  grand  mattre  élu  doit  prêter 
serment  non-seulement  au  roi,  mais  aussi  an 
prince  royal,  promettant  de  reconnattre 
celui-ci  après  la  mort  de  son  père.  8*  Les 
grands  maîtres  en  Portugal  ne  peuvent  ad- 
mettre dans  Tordre,  comme  chevaliers,  qoe 
des  Portugais.  9*  Les  dievalfers  ne  peuvent 
tenir  des  chapitres  que  dans  des  localitéa 
fixées  par  le  roi,  et  en  présence  d'un  pléni-^ 
potentiaire  laïque  de  la  couronne  (3) . 

Les  rois  du  Portugal  entent  la  sagesse  de 
se  servir  pour  leurs  conquêtes,  pour  défen- 
dre et  reculer  les  frontières  du  royaume» 
des  bras  vigoureux  et  du  courage  entrepre- 
nant des  chevaliers  du  Temple,  tandis  que 
les  autres  souverains  les  avalent  laissés  se 
vouer  exclusivement  conquête  et  à  la 

défense  du  saint  sépulcre.  De  celte  manière 
ils  donnèrent  à  Tesprit  du  siècle  une  direc- 
tion bienfaisante  pour  l%Portugal.  Us  veillè- 
rent avec  la  même  attention  à  ce  que  la  no- 
blesse portugaise,  destinée  à  soutenir  le  trêne 
et  le  pays ,  ne  se  transformât  pas  en  une  caste 
hostile,  et  que  cette  colonne  de  TEtat  n'ob- 
tint pas  une  prépondérance  qui  pût  la  rendre 
dangereuse.  Us  eurent  soin  que  les  condi- 
tions auxquelles  ils  avaient  accueilli  les 
templiers  et  leur  avaient  donné  des  terres 
fussent  toujours  en  vigueur  ;  et,  pour  que  la 
mémoire  ne  s'en  perdit  pas,  ils.  firent  un 
usage    fréquent    des  droits    seigneuriaux 


(1]  <r...No1eyxavaseno  quai  el  rey  madava  et 
tijnba  por  bé.  »  Art.  S,  inquh^o  de  1314 ,  in 
Nof>.  Malia  Port.,  part,  i,  p.  S3. 

(â)  <x  Que  se  aigu  maeatre  vrjnha  pera  seer 
maestre  en  Port'  q  no  entraria  no  reyno  de 
Portugal  se  no  per  mâdado  dee  rey  de  Portu- 
gal. E  no  seeria  maestre  se  nô  per  sia  voo- 
tade. »  Ibid. 

(3)  Mon.  Lus.,  lib.  18,  p.  50. 


Digitized  by 


Google 


186 


EPOQUE  I,  LIY.  Il,  CHAP.  I. 


qo'ik  8*éUi6nt  réservés,  réprimèrent  sévè- 
rement chaque  violation  ;  en  sorte  que  cet 
exercice  continuel  et  vigilant  ne  laissât  pas 
tomber  en  désuétude  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Plus  d'une  fois  les  rois  de  Portugal , 
mécontents  des  chevaliers  du  Temple,  reti- 
rèrent à  ceux-ci  la  défense  des  châteaux 
forts  qu'ils  leur  avaient  confiés,  et  la  donné- 
rent  à  d'autres.  Le  roi  Affonso  III  ôta  à  un 
templier,  qui  le  tenait  du  grand  maître,  le 
commandement  du  château  de  Castel-Bramo, 
et  le  confie  â  un  autre  chevalier.  Le  roi  Di- 
nizio  agit  plusieurs  fois  de  la  même  manière, 
mais  seulement,  â  ce  qu'il  parait,  pour  que 
le  droit  ne  tombAt  pas  en  désuétude  faute 
.  d'exercice  (1). 

Une  surveillance  si  continue  et  si  inquiète 
de  la  part  des  rois,  qui  toutefois  ne  mettaient 
point  obstacle  au  libre  développement  de 
l'activité  des  chevaliers ,  nous  explique  en 
partie  la  circonstance  fort  remarquable  que 
l'enquête  faite  sur  la  conduite  et  la  vie  des 
templiers  portugais,  pendant  deux  siècles 
entiers,  ne  put  procurer  aucune  charge 
contre  eux ,  si  ce  n'est  d'avoir  une  seule  fois 
admis  dans  leur  ordre  un  chevalier  étranger, 
neveu  du  dernier  grand  maître.  Jamais  les 
templiers  portugais  ne  manquèrent  à  leur 
fidélité  envers  le  roi  ;  et,  pendant  que  leurs 
frères  de  Castille  et  de  Léon  se  révoltaient 
contre  leur  souverain,  s'armaient  même 
contre  lui,  ceux-là  ne  cessèrent  de  se  mon- 
trer sincèrement  attachés  à  leur  prince  et  à 
leur  patrie. 

Telle  était  l'existence  des  templiers  en 
Portugal  quand  révèque  de  Lisbonne,  Jean, 
ainsi  que  plusieurs  autres  prélats,  forent 
chargés  par  Clément  V  de  soumettre  la  vie 
des  chevaliers  du  Temple  à  une  enquête 
sévère.  Le  résultat  de  celle-ci  ne  fot  pas  tel 
que  le  désirait  le  pape.  Un  an  auparavant, 
le  12  août  1307,  Clément  avait  par  une  bulle 
invité  le  roi  Dinizio  à  se  trouver  en  per- 
sonne (2]  an  concile  qu'il  voulait  réunir  â 


(1)  Mon.  Lui.,  îbid. 

(2)  aSerenitalero  tuom  rogamus  et  horta- 


Vienne,  pour  décider  du  sort  de  Tordre  du 
Temple.  Il  avait  fait  un  tableau  effrayant 
des  crimes  des  templiers,  et  ordonné  aux 
évéques  portugais  d'assister  à  ce  concile 
pour  y  donner  des  renseignements  sur  la 
conduite  des  chevaliers  de  leur  nation.  Binîzio 
vit  approcher  la  tempête;  il  se  prépara  i 
supporter  le  choc  quand  elle  viendrait  i 
éclater  sur  le  Portugal.  La  sagesse  des  idées 
et  la  prudence  des  plans  suivis  par  le  roi, 
tant  que  dura  le  grand  procès  contre  les 
templiers,  portent  à  croire  que  depuis  long- 
temps il  s'était  préparé,  et  que  sa  résolution 
était  toute  formée  sur  la  conduite  qu'il  tien- 
drait à  leur  égard.  Dinizio  connaissait  la 
puissance  du  pape  et  celle  du  haut  clergé, 
et  leur  action  sur  le  peuple  ;  il  connaissait 
trop  son  siècle  pour  songer  â  combattre  ds 
front  les  volontés  du  saint^siége  ;  il  ne  Toolait 
résister  qu'à  l'aide  d'une  sage  et  préroyante 
prudence.  Son  opinion  sur  le  compte  des 
chevaliers  du  Temple  était  fixée;  leur  dé- 
vouement au  trône  et  au  pays,  leur  manière 
de  vivre,  tout  enfin  les  lui  faisait  juger  utiles 
et  salutaires,  n  trouvait  aussi  injuste  qu'im- 
politique  la  persécution  à  laquelle  ils  étaient 
en  butte.  Il  se  montra  d'autant  moins  em- 
pressé à  quitter  son  pays  et  â  s'éloigner  de 
son  peuple  pour  aller  en  quelque  sorte  rati- 
fier, par  sa  présence  à  Vienne ,  un  juge- 
ment prononcé  d'avance  et  qui  répugnait  k 
sa  sagesse  et  â  son  équité,  comme  il  le  trou- 
vait contraire  â  son  autorité  souveraine.  Il 
envoya  cependant  â  Vienne  quelques  évé- 
ques ,  qui  reçurent  probablement  des  ins- 
tructions dont  nous  devons  déplorer  la 
perle. 

Le  roi  resta  donc  en  Portugal ,  mais  non 
dans  l'inaction.  Il  fit  commencer  une  ins- 
truction contre  les  templiers,  non  cependant 
telle  que  le  pape  Teùt  voulue  ;  et  Clément  Y 
fut  amusé  jusqu'au  moment  où  le  jugement  à 
intervenir  ne  pouvait  plus  nuire  ni  au  roi 
ni  à  Tordre  du  Temple.  Les  chevaliers  por* 


mur,  quatenus  studeaspersonaliter  interesse,  a 
Mon.  Lut.,  lib.  18,  cap.  25. 


Digitized  by 


Google 


RÈGNE  DU  RO!  DINI2I0. 


189 


togais  9  sinon  par  le  conseil  de  Dinizio ,  an 
moins  ayec  son  agrément,  s'étaient  réfàgîéf 
à  rétranger  ;  aucun  ne  fut  emprisonné.  Les 
agents  du  roi  firent  tout  de  suite  connaître  les 
prétentions  de  la  couronne  sur  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  l'ordre»  disant  qu'ils 
ayaîent  été  distraits  des  domaines  de  FEtat, 
•t  sans  droit;  ils  introduisirent  une  instance 
contre  les  chcTaliers.  C'est  ainsi  que,  le  27 
novembre  1309,  Pombal,  Soure»  £ga  et  Re- 
dinba  forent  rendus  à  la  couronne.  En  cette 
occurrence^  l'évéque  de  Lisbonne,  le  prieur 
des  iiranciscainB  et  maître  Jean  jouèrent  le 
rôle  de  juges.  En  1310,  les  bourgs  et  châteaux 
de  Idanba  à  Yelha,  Salvaterra  do  Estremo  et 
autres  (1  ) ,  eurent  le  même  sort  que  les  places 
ci-dessus  citées.  Le  procès  fut  décidé  avec 
beaucoup  de  bftte  et  d'ime  manière  tout 
opposée  aux  habitudes  judiciaires  du  Portu- 
gal. Indépendanmient  du  roi,  le  haut  clergé 
et  les  couvents  firent  valoir  des  prétentions 
sous  différents  prétextes;  mais  le  roi  ordonna 
d'en  ajourner  la  solution  pendant  l'absence 
du  grand  maître  des  templiers,  et  fit  séques- 
trer les  biens  en  litige  jusqu'au  moment  où 
les  templiers  auraient  défendu  leur  cause 
devant  le  pape  et  auraient  été  jugés  par 
lui  (âj. 

De  cette  manière,  la  presque  totalité  des 
biens  de  l'ordre  du  Temple  vint  dans  les 
mains  du  roi,  et  un  grand  point  était  obtenu* 
Hais  Dinizio  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  était 
trop  faible  pour  résister  aux  exigences  du 
saint-siége,  dans  le  cas  où  celui-ci  voudrait 
disposer  des  biens  de  l'ordre  et  empiéter 
ainsi  sur  les  droits  de  la  couronne ,  dont  il 
était  si  jaloux.  Quelle  perte  si  les  bourgs  et 
châteaux  étaient  enlevés  à  l'Etat  et  rattachés 
à  un  intérêt  étranger  !  Le  roi  fut  forcé  de 
chercher  un  appui  au  dehors,  et  il  le  trouva 
en  Castille,  où  les  mêmes  dangers  et  les 
mêmes  besoins  facilitèrent  des  négociations 
avec  le  roi  Ferdinand,  son  gendre;  com- 
mencées dé}à  en  1309,  ces  négociations 
amenèfent  ua  traité  le  81  janvier  1310,  par 

(1)  kim.  Luê.f  lib.  18,  cap.  25. 

(2)  16itf.,  lib.  18,cap.25. 


lequel  les  deux  rois  s'obligèrent  respective- 
ment, en  cas  de  dissohition  de  l'ordre  dtf 
Temple ,  de  s'emparer  de  ses  biens  et  de  se 
prêter  un  mutuel  appui  (1).  Un  synode  na- 
tional fut,  par  ordre  du  pape,  rassemblé 
dans  la  même  année  â  8alamaaque,  pour  j 
rechercher  quelle  avait  été  la  conduite  des 
templiers  dans  les  royaumes  de  GastiHe, 
Léon  et  Portugal;  cette  mesure  avait  sus- 
cité de  nouveaux  embarras  aux  deux  rois; 
mais  l'issue  de  ce  synode  fut  telle ,  qu'elle 
affermit  Dinizio  dans  l'opinioii  qu'il  s'était 
formée  des  templiers;  car,  après  une  longue 
instruction,  ceux-ci  furent  déclarés  unani- 
mement innocents  par  les  prélats,  an  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  les  évêquet  de 
Lisbonne  et  de  Garda.  Le  renvoi  de  la  dé- 
cision au  pape  par  le  synode  ne  pouvait 
changer  en  rien  la  déterminatioo  de  Di-^ 
nizio  (2). 

Le  roi  de  Castille  avait  engagé  le  roi  d'A- 
ragon â  entrer  dans  leur  alliance.  Jaymell, 
qui  était  dans  la  même  position ,  conforoMi 
en  tout  point  sa  conduite  â  la  leur  ;  et  tous 


(1]  <i  Que  nos  e  vos  que  nos  paremos  a  lo 
emparer  e  a  lo  defender  contra  todos  aquellos 
que  lo  demander  quisieren,  êtes  Jfoa.  Im$., 
lib.  18,  cep.  â6. 

(2)  «  De  vioctis  atqne  suppliclbus  qusstione 
habita,  caussaque  cognita,  pro  eorum  innocen- 
tia  prononciatnm  commuai  patrum  suffragio  : 
ad  poDtificem  tamen  Romanum  rejecta  totius 
rei  summa  deliberatio.  »  Mariana,  lib.  15, 
cap.  10.  Agairre,  CoUecU  max.  Cime.  HUp., 
U  y,  p.  230.  Ce  document,  qui  est  probeble- 
menl  perdu,  est  bien  remarquable.  Il  était  con- 
servé dans  réglise  d'Orte,  et  contenait  la  déci- 
sion du  synode  de  Salamanque.  crEneste  instru- 
mento,  »  dit  Pineda  qui  donne  cette  notice,  «se 
contenie,  como  por  mandado  del  papa  bavlan 
hecho  pesquisa  por  toda  Espana,  sobre  la  vida  e 
costumbre  de  los  templarios,  y  testificaron  les 
alU  afirmados,  que  no  ballaron  contra  elles 
causa  que  se  les  pudiesse  accusar  en  juicio,  sine 
de  loable  conversacion,  y  exemplo  ;  y  que  assi 
lo  daban  jurado,  y  firmado  de  sus  nombres,  en 
Salamanca.»  FW.  Rodrigues  Campomanes,  I>M- 
tiftacionu  hiit.  4el.  oréen.  y  wvMniadê  l^ 
templarios,  p.  107* 
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traif  •*wirênlpoar  défendre  leurs  droits  (1) . 
Jayme  proant  d'ordonner  à  son  envoyé  i 
la  oonr  papals  de  se  conformer  aux  démar* 
ches  des  plénipotentiaires  de  Castille  et  de 
Portugal  dans  toutes  ces  négociations ,  et 
de  donner  a«  roi  sur  cette  affoire  des  in- 
fonnaiions  teUes  qii*îi  les  voulait  recevoir  (2). 
Le  roi  Jayne  U  avait  déjà  auparavant  fait 
entrevoir  les  niénies  pensées  an  roi  de  Cas- 
tiUe,  et  il  loi  promit  quand,  de  concert 
avec  DiniziOy  cehii-ci  envoya  l'ardievéque  de 
Braga  à  Vîentto ,  de  donner  à  son  député 
les  mêmes  instraotions,  en  sorte  que  le  pape 
et  la  cour  de  Home  pussent  reconnaître  que 
dans  cette  affaire  les  rois  de  Castille,  de 
Portugal  et  d*  Aragon,  avaient  la  même  ma- 
nière de  voir  (3). 

Celte  résistance  des  trois  rots  ne  fut  pas 
sans  résultats  ;  car,  lorsque  Clément  Y,  en 
1310,  supprima  l'ordre  des  templiers,  et 
donna  tous  leurs  biens  aux  chevaliers  de 
Saint-lean  (4) ,  les  trois  princes  de  la  Pénin- 
arie  ne  forent  point  obligés  de  se  conformer 


(1)  a  Como  todos  très  fuessemos  unes  a  catar 
auestre  drecbo.  » 

(2)  CarU  del  rey  de  Ataffo  D.  Jayme  a  D. 
JHonii,  tey  de  Portugal.  Barcelona,  12  jul.1312, 
des  ArA.  R.  Bartin  regutr.  templariorum,  fol. 
318.  Réimprimés  dans  J.  L.  VîUaoueva,  Viage 
liUrwrio  a  loi  I§iê$ia$  de  Eepaiia,  t.  y,  p.  225. 

(3)  «  £b  guissa  quel  papa  et  toda  ia  corte  co- 
noscha  que  eo  este,  et  en  todas  cosas  el  fecho  de 
f4>s  et  del  rey  de  Portugal  et  nuestro  es  todo 
UBO.  »  CoTta  del  rey  JaywM  a  Femtmdo  VI  > 
rey  de  Caslillo.  Barcelona,  17  août  1311,  in 
Viage  lUer,,  t.  v,  p.  206.  Comme  le  rei  d'Ara- 
gon avait  pour  plénipotentiaires  uo  Hehombre 
et  on  eabaUero,  il  recommanda  aussi  au  roi  de 
Castille  d'employer  plutôt  des  laïques  que  des 
deres,  «  por  que  nos  pareçe  que  séria  bien  que 
les  vuestros  mandaderes  otrossi  foesen  legos  et 
persenas  taies  que  foesen  pora  razonar  et  defon- 
der  tal  fecho  com  este  ;  por  que  mas  cumple  ra* 

:  aenar  lo  leges  que  derigos.  » 

(4)  €  Hospitaii  seu  hospîtalis  ordini  supra- 
dtetîs*  prffifata  bona  concedenda  dezimos  et 
(Mam  uttlends,  bonis  ejusdem  ordinîs  militi» 
TempU  in  regnis  et  terris...  Castell»,  Arage- 


à  ces  mesures.  Cependant  le  pape  stipula 
que  ceux-ci  devaient  s'entendre  avec  iuisar 
remploi  des  propriétés  de  Tordre  du  Tem- 
ple. Le  saint-pére  nomma  comme  adminis- 
trateur des  possessions  des  chevaliers  tem- 
pliers portugais  Stephan,  évéque  de  Porte, 
que  Dinizio  repoussa  conmie  un  bomuM  dans 
lequel  il  ne  pouvait  avoir  confianoe.  Quand 
ce  moine,  ainsi  l'appelait  le  roi,  fotsait  ses 
pèlerinages  la  besace  sur  le  dos»  et  deman- 
dait l'aumône,  Dinizio  l'avait  protéfé;  d'a- 
bord il  l'avait  nommé  son  anmômer,  p«is 
en  1310  évéque  de  Porto.  Comptant  aor  mi 
sujet  qui  lui  devait  son  élévation,  il  l'en- 
voya comme  plénipotentiaire  au  concile  de 
Vienne,  et  lui  confia  la  cooduiie  de  l'impor- 
tante affaire  des  templiers.  Il  lui  avait  remis 
quarante  mille  lil>reu  pour  les  frais  de  son 
voyage  et  pour  donner  du  poids  i  ses  nég^ 
dations.  Mais  l'orgueil  du  prélat  s'était 
accru  en  même  temps  que  sa  fortune;  sa 
vanité  avait  étouffé  en  lui  tout  sentiment  de 
reconnaissance.  Maintenant  hors  de  la  pré- 
sence du  roi ,  éloigné  du  jugement  de  ses 
concitoyens,  il  travailbi  sans  relâche  et  sms 
distraction  au  but  qu*il  avait  en  rue,  et  fit 
servir  à  l'accomplissement  de  ses  projets  ce 
que  le  roi  lui  avait  donné  pour  un  antre 
usage.  Il  avait  conçu  l'espoir  de  monter  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lisbonne ,  et  s'occupa 
de  tout  préparer  pour  faire  conférer  i  son  ne- 
veu celui  de  Porto,  quand  la  mort  de  l'évéque 
deBraga,  survenue  à  Vienne,  sembla  lui 
faciliter  l'obtention  de  ce  diocèse.  Le  roi 
loi  destinait  l'évéché  de  Braga,  mais  celui  de 
Lisbonne  offrait  à  l'ambitieux  prélat  un  théâ- 
tre plus  grand  et  plus  favorable.  Stephan 
sut  tirer  parti  de  sa  position  auprès  du  pape; 
il  obtint  que  l'évéque  de  Lisbonne  fût  ap- 
pelé au  siège  de  Braga,  et  lui-même  nommé 


num,PortugaUiie  et  majoricarum  regnm  fllns* 
trinm  extra  regaum  Francic  censittentibas  dn»* 
taxât  exeeptis,  qax  ab  uniene,  irmirimians  1 
applicatione  hujusmodi  ex  certis  causis  excî- 
pienda  duximus  et  etiam  exdudenda.»  La 
bulledu  pape  à  Vienne,  le2  mai  1312.  Jfon.  lés^ 
lib.  18,  cap.  44. 
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ila  place  dd  celui-ci;  plus  tard  son  neveu 
obtial  révAché  de  Porto  (1).  Nou«  te  retrou* 
voDseniuiteà  Lisbonne,  lors  4e  la  fetaie 
mésintellifeiftceeDtre  lepèreetle  fik,  ennemi 
déclaré  du  roi,  et  g'occupant  k  envenimer  la 
querelle.  £»lé  par  la  aoîle,  il  ae  retira  à 
RomOi  où  ileakunnia  son  prince  et  aonbien-* 
faiteur. 

Voilà  I*bomme  que  le  pape  atraic  »ommé 
administrateur  des  bie»s  des  tempHera»  inais 
que  le  roi  rejelA.  C'^t  l«i  eseore  qui,  aa 
lieu  d'accélérer  tes  négoeiatiooa  avec  lé 
«aiot-aM|ge  le^  de  les  amener  au  bot  désM 
par.L^  roi^  ^^S|t  Ufai  i  aon  propre  avan^ 
lAge,  et^)^  fes;^UA^.pbèrcha  à  traîner  en 
longueur  Tex^tioo  dea  pmjets  de  Dinizi^J 
Le  prieur  des  chevaliers  de  ^ni-Jean,  Es^ 
tevao  Vasques  Pitnentel>  contribua  aum; 
U  est  vraiy  i  ces  lenteurs;  car,  pendant  aa  tén 
sidence  Auprès  du  pape,  il  ne  s'oocopa  que 
des  intérêts  de  son  ordre,  espérant  toujomv 
procurer  à  celui-ci  l'acquisition  des  biens 
des  templiers  espagnols  et  portugais.  Ce- 
pendant il  parait  que  Dioizio  le  jugea  moins 
coupable,  puisqu'il  lui  donna  plus  tard  sa 
confiance  (2).  Cependant  les  âégocialions 
ne  se  seraient  pas  en  tout  cas  prolongées 
au  delà  de  six  ans,  ai  les  désirs  du  roin'eus^ 
sent  pas  rencontré  1^  plus  forte  oppoaitiûii 
à  la  cour  de  Rome;  osais ,  m^jjgré  cH 
cle ,  mal^é  les  efforts  du  prieuré  les 
de  révéque  de  Lisbonne,  le  roi  l'emporta  an* 
près  du  saint-siége,  et  obtint  ainsi  la  réalisa- 
tion de  ce  qu'il  avait  préparé  avec  une 
volonté  Ferme  et  inébranlable  et  avec  une 
prudente  persévérance. 

£n  Portugal ,  Dlnizio  avait  tout  disposé  ea 
silence,  quand  la  bulle  de  suppression  de 
Tordre  des  fenyliars  Aii  promulguée;  ce 
coup  frappa  dans  le  vide ,  car  ias  lemplièrs 
avaient  disf^ru,  et  leurs  biens  étaient  aa 
paavaîr  4a  loî.  Celui-ci  avait  repoussé  Fad- 
■iniitrataBr  papal,  (es chevaliers d« Saint* 
Jeaa  n'ascdeat  rien  entreprentlre  pour  s'ap- 
proprier, coflune  ailleurs,  les  possessions 


(l]  Sipaûa  sagr.,  t.  xtli,  p.  114  ess. 
(2)  Jfon.  £h#.,  lib.  18,  cap.  50. 


de.  l'ordre  du  Temple.  Une  tentative  du  pape 
pour  disposer  de  ces  béens  ht  même  déjêate 
par  la  fermeté  du  roi.  Jean  XXI,  qui  avaM 
succédé  à  Clément  V ,  avait  disposé  an  fe- 
veur du  cardinal  Bertrand,  sonoonidenc» 
du  bourg  et  du  cfa&teau  de  Tomar ,  avec  son 
district  et  ses  revenus ,  une  des  posaassieM 
les  plus  impcirtaaies  de  l'ordre  du  Teai* 
pie  (lil7).  Cette  afinre  f t  da  brait;  la  rel 
eepeadaat  se  montra  parEiiCemeatlranqaille, 
niais  il  prépara  en  secret  une  réstotanoa 
ftmnelle  et  décisive  de  la  part  du  prinea 
tojal  et  de  plusieurs  grands  éa  Foyaama» 
Sur  ces  eatreftiites,  le  cardinfal  n'osa  prendre 
possession  du  don  qui  lui  avak  été  feH  par 
la  buUe  pontificale ,  et  il  n'en  fut  plus  qnes^ 
tioB  (1).  Le  pape  avait  compris  qu'il  ae 
pouvait  compter  sar  aacoiie  assistafiee  du 
priaoe  royal,  ni  des  grands  portugais,  là  oà 
ses  prédécesseurs  avaient  tant  de  (bis  cher- 
ché al  troavé  de  l'appai  ;  il  se  convainquit 
aussi  que  le  roi  de  Portugal  agissait  dans  le 
sens  de  l'opinion  de  son  peuple,  en  proié'^ 
géant  les  templiers  ;  et  bientAt,  dès  que  la 
tempête  fut  éloignée,  les  chevaliers  revin* 
rant  l'an  après  l'autre  en  Portugal ,  et  le  roi 
leur  assigna  des  pensions  de  retraite ,  préfe* 
vAes  sur  les  revenus  des  biens  de  l'ordre  8é«- 
qaestrés;  ils  forent  traités  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  il  leur  lac  permis  dans  (es  do- 
cmnents  et  actes  publics  de  se  désigner  sous 
le  titre  d'ottct^iM  Umpiiers  (quondam  mt^ 
lit»  (2). 

Telle  était  la  situation  des  choses  en  Por  ^ 
tufal,  quand  Jean  XXII  publia  une  butle 
(15  mars  1319  (3),  qui  ordonnait  fa  fon* 
datioB  d'uo  nouvel  ordre  de  chevaliers  dans 
oe  royaume.  Cet  ardre  n'était  que  Fandea 
ordre  du  Teaif^,  ressuscité  per  4e  pape  sous 
le  naaci  d'ordre  du  Christ  (mrdo  mUiÛ»  Jesu 
Clirisii).  Les  cfaeraliers  du  Christ  (fniftïe»* 
Çiir«s^i),  tel  était  le  titre  qu'on  avait  jad^ 


(1)  Mon,  Lus,,  part,  vu,  lib.  4,  cap.  3, 
num.  3. 

(2)  Voyez  Crandâo,  lib.  18,  csp.  2*. 

(3)  Sousa,  Provas,  1 1,  p.  80. 
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doané  aux  templiers  dans  des  actes  publics^, 
et  eux-mêmes  s'en  étaient  sourent  revê- 
tus (1).  Les  chevaliers  du  Christ  devaient  se 
soumettre  k  la  règle  de  claustration  ;  c'est 
aussi  celle  qu'avaient  suivie  les  templiers; 
l'abbé  d'Alcobaça  fut,  d'après  la  bulle,  chef 
spirituel  de  l'ordre  du  Christ,  et  investi  du 
droit  d'inspecter  et  réformer  les  chefe  et  les 
■lembres  de  l'ordre  quand  il  le  jugerait  né- 
cessaire ;  telles  avaient  été  aussi  ses  attri** 
butions  vis-à-vis  des  templiers.  Chez  ceux-ci, 
comme  chez  les  chevaliers  du  Christ,  le  grand 
DMittre  et  les  autres  cheb  de  l'ordre  étaient 
obligés  avant  d'entrer  en  fonctions,  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  roi  ;  et  de  même 
qu'il  était  défendu  aux  templiers  de  vendre 
les  biens  de  leur  ordre,  de  même  les  cheva- 
liers du  Christ  ne  pouvaient  aliéner  les  leurs; 
nous  nous  abstenons  de  signaler  les  autres 
points  de  ressemblance. 

Il  ne  feut  pas  s'étonner  si  le  pape  nomma  à 
la  grande  maîtrise  de  l'ordre  du  Christ,  GO 
Martins,  maître  d' Avys  ;  les  chevaliers  d'A- 
vys  observaient  la  même  règle  de  claus- 
tration que  les  templiers,  et  on  voyait  sou- 
vent un  religieux  d'une  abbaye  envoyé  dans 
une  autre  soumise  aux  mêmes  règles  et  aux 
mêmes  devoirs ,  pour  relever  celle-ci  tom- 
bée dans  l'opinion  et  la  remettre  en  honneur. 
Aussi  le  pape  ne  nomma-t-il  qu'un  grand 
mattre,  etle  prit-il  dans  Tordre  d'Avys.  C'é- 
tait un  homme  recommandable  par  ses  ver- 
tus et  ses  grands  talents  (2).  Après  sa  mort 
la  bulle  prescrivait  aux  frères  du  nouvel  or- 
dre d'élire  un  grand  mattre ,  qui  devait  né- 
cessairement être  chevalier  du  Christ. 

Tous  les  biens  meubles  et  immeubles  que 
les  templiers  avaient  possédés  en  Portugal 
et  en  Algarve,  tous  leurs  droits  et  tous  leurs 
privilèges  furent  attribués  à  l'ordre  du  Christ. 
Le  roi  Dinizio,  qui  dans  cette  affaire  s'était 
acquis  jusqu'alors  une  réputation  de  sagesse, 
avait  cependant  encouru  le  reproche  de  con- 


(1)  Comme  suppl.,  le  document  du  règne 
d'Affonso  W.  Elue.,  t.  ii,  p.  3â7. 
(9)  JMon.  Lus.,  lîb.  18,  cap.  4. 


n ,  CHAP.  l. 

voitiso  et  d'injustice  envers  les  templiers* 
Libre  en  ce  moment  il  fit  preuve  d'une  im« 
partialité  et  d'une  bonne  foi  d'autant  pins 
méritoires  que  sa  prudence  l'avait  contraint 
longtemps  à  cacher  ses  sentiments ,  tout  en 
exposant  sa  personne  à  d'injustes  soupçons, 
et  cela  pendant  plusieurs  années.  11  ordonna, 
le  26  novembre  1319 ,  non-seulement  de 
rendre  i  l'ordre  du  Christ  tons  les  biens 
de  l'ordre  du  Temple  qu'il  avait  séques- 
trés (1),  et  de  déclarer  nuls  et  non  avenus  tous 
les  jugements  rendus  à  cette  occasion;  m«s 
il  fit  payer  et  rembourser  aux  dieraKers  du 
Chnsttous  les  arrérages  des  revemis  que  les 
almoxarifes  royaux  avaient  perçus  depms 
la  suppression  de  l'ordre  da  Temple  (2). 
Pour  couronner  son  œuvre,  il  donna  eofia 
Castromarim  en  Algarve  à  l'ordre  du  Christ, 
à  l'effet  d'y  établir  sa  résidence;  c'est  une 
place  que  la  nature  a  rendue  forte  et  im- 
prenable, et  que  les  templiers  n'avaient 
jamais  possédée  (3). 

L'ordre  du  Christ  eut  d'abord  son  col^ 
vent  à  Castromarim;  là  vécurent  les  pre- 
miers novices  qui  entrèrent  dans  l'ordre. 
Il  résulte  des  registres  qui  se  trouvent  dans 
les  archives  de  Tomar ,  devenu  plus  tard  la 
résidence  des  chevaliers  du  Christ,  que  les 
premiers  chevaliers  reçus  par  le  grand 
mattre  à  Castromarim  étaient  tons  des  an- 
ciens templiers ,  et,  chose  plus  remarquable 
encore,  c'est  que  les  templiers  qui  vou- 


(1)  Dans  la  lettre  par  laquelle  le  roi  ordoone 
de  donner  à  Tordre  du  Christ  les  bourgs,  châ' 
teaux  et  districts  de  Soure,  Pombal ,  Ega ,  Re* 
dinha,  situés  dans  TEstramadure  etdansTévé- 
chédeCoImbre,  etidanha  Nova  e  Yelha,  Salva- 
terra,  Segura,  Proença  et  Rosmaninhal,  tous 
dans  révéché  de  Guarda,  il  dit  :  «  Que  a  ordem 
de  Christo  se  tinbo  feito  em  reComàçao  da  w- 
dem  do  Templo,  que  se  des  fez.»  Ehte.,  t.  lt> 
p.  374. 

(2)  Mon.  Lui.,  lib.  19,  cap.  4. 

(3)  Le  roi,  avant  la  publication  de  la  boUe^ 
avait  informé  le  pape  de  son  intention;  c'est  ee 
qui  explique  cette  stipulation  de  la  bulle. 
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liieBt  jrair  plus  longtemps  de  la  liberté ,  et 
tardaient  à  déclarer  leur  intention  d'en* 
trer  dans  Tordre  da  Oiriat  dans  im  délai 
de  trois  mois,  y  forent  contraints  par  des 
peines  canoniques  (1).  L'ancien  grand  mattre 
des  templiers  ,  Yasco  Femandès ,  moamt 
en  19S8,  commandenr  de  Monte-Alveo  et 
profès  de  Tordre  da  Christ  {%). 

Aussitôt  que  le  nombre  des  chevaliers  fat 
complet ,  le  nonveaa  grand  maître  pensa  à 
donner  à  Tordre  force  et  slabaité  par  des 
lois  et  ordonnanees  novirelles,  à  renouTeler 
sa  constitiition  et  à  régulariser  son  adminis- 
tration. A  cet  effet  il  rassembla  à  Lisbonne , 
dans  Tandenne  maison  du  Temple,  un 
chapitre  qui  en  grande  partie  était  com- 
posé d'anciens  cbeifdiers  de  cet  ordre.  La 
constitution  éea  chevaliers- de  Calatrava 
fut  adoptée  comme  base.  D'après  les  re- 
Tenus  de  l'ordre,  il  fut  établi  que  le 
nombre  de  seê  membres  s^ait  de  quatre- 
▼iagt-^inatre,  dont  soixante-neof  chevaliers 
[freires  entwMros ),  et  les  autres  frères  spiri- 
tuels (  freireê  clerigot  ) .  Indépendamment  de 
ceux-Ù,  fl  y  avait  en  outre  dix  chevaliers  qui 
devaient  toujours  entourer  le  grand  mattre  et 
le  snivre  en  tons  lieux;  ils  ne  pouvaient  être 
investis  d*auenn  commandement,  et  étaient 
nourris  i  la  taUe  du  {^and  mattre  {mexa 
meêiral  ) ,  pour  l'entretien  de  laquelle  étaient 
employés  les  revenus  des  possessions  de 
l'ordre  dans  les  districts  de  Lisbonne ,  d'A- 
lemquer  et  de  Santarem  (à  Texception  des 
eommanderies  de  Pinfaeiro  et  de  Case- 
vel  (S).  Peu  de  temps  après  la  tenue  de 
ce  chapitre ,  Gtl  liartins  mourut ,  alors  que 
Tordre  était  dans  une  situation  honorable 
et  florissante;  et  il  laissa  la  réputation 
d'un  grand  maître  actif  et  loyal ,  défèn- 


(I)  Mon.  Lus.,  lîb.  19. 

(d)  Siudd.»  t.  II,  p.  374. 

Vl)  Mon.  Ins.,  part,  vi»  lib.  19,  cnp.  125-^7. 
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scur  dévoué  des  intéréu  do  son  ordre. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  une  satisfoction  in- 
térieure, que  Dioizîo  à  la  fin  de  ton  règne 
vit  s'élever  une  institution  qu'il  avait  sauvée, 
et  à  laquelle  il  avait  donné  une  vie  nouvelle. 
Quelle  douce  récompense  pour  ce  prince 
magnanime  et  généreux,  s'il  eût  pu  voir  ton 
suites  glorieuses  de  ses  bienfoits,  s'il  eût 
pu  pressentir  qu*un  siècle  plus  Urd  un 
grand  maître  de  cet  ordre ,  l'immortel  in- 
fant Henri,  partant  du  cap  Saint-Vincent, 
concevrait  la  grande  pensée,  avec  les  seules 
ressources  de  l'ordre  (1],  d'effectuer  la  dé-! 
couverte  des  lies  et  des  contrées  dont  il 
avait  deviné  Texistence,  et  comment  leà 
chevaliers  trouvant  le  Portugal  trop  borné 
pour  leur  esprit  aventureux ,  traverseraient 
des  mers  inconnues,  jetteraient  les  fonde- 
ments de  la  grandeur  portugaise  dans  une 
autre  partie  du  monde ,  et  lui  assureraient 
un  rang  distingué  dans  les  annales  des  peu- 
ples I  Dinizio  ne  pouvait  pressentir  de  telles 
choses,  pas  plus  qu'il  ne  pouvait  deviner 
que  ces  sapins ,  semés  par  ses  soins  sur  les 
hauteurs  de  Leiria ,  afin  que  la  violence  de 
la  brise  de  mer  ne  chassât  pas  des  monceaux 
de  sable  sur  les  plaines  Csrtiles  de  sa  plus 
chère  résidence  (2) ,  deviendraient  un  jour 
de  hautes  et  immenses  forêts,  d*où  seraient 
tirées  les  flottes  sur  lesquelles  les  cheva- 
liers et  les  audacieux  marins  devaient  un  jour 
s'élancer  pour  aller  agrandir  les  domaines 
du  Portugal,  et  préparer  les  bases  d'un 
commerce  qui  devait  unir  deux  parties  du 
monde.  Quels  fruits  l'avenir  ne  réserye-t-il 
pas  à  toutes  les  institutions  bienfaisantes 
d*un  prince  sage  et  prudent  I 


(1)  Mon.tMi.,  part.  VI»  lib.  19,  cap.  14 

(2)  11  existe  encore  des  ruines  du  cliAlcan 
que  le  roi  avait  fait  bAtir  à  Lciria,  sa  résidence 
favorite. 
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S  V.  tiê  éemièm  annétê  du  roi. 


rehie  IsabcBe.— RécQncilittfeD. 


<Ibi  liiMiUléf  «HM  le  pèh)  et  l«  (Us. -^  ItfdidlM  ie  k 
de  HkmOk^Sei  dernières  ordotmanoes  et  tes  decmâèrei  pgriat. 


tt  nt  Alt  pas  accordé  à  DinMo  de  potiroif , 
à  la  Un  de  sa  vie ,  se  reposer  de  tant  de  ira- 
Tatlt ,  et  joQir  en  paix  da  flmU  de  ses  bien- 
iSlits.  Des  erreurs  et  des  Fautes  de  sa  tie 
fnrivée  eurent  pour  suites  d'empêcher  le  roi 
de  partager  le  bonheur  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement préparé  à  son  peuple  ;  elles  ame- 
nèrent dans  l'intérieur  de  la  famille  des  mé* 
stntelligences ,  et  bientôt  des  luttes  armées 
qui  menacèrent  d^anéantir  tous  les  fhiits  de 
son  gouvernement,  et  qui  empoisonnèrent 
Ses  derniers  jours. 

L*infant  Affbnso,  héritier  du  trône,  avait 
k  peine  six  ans  quand  le  roi  lut  fit  construire 
un  palais  séparé ,  plus  splendide  qu'il  ne  Fa- 
tait  eu  lui-même  quand  il  était  prince  royal, 
a  Cette  faveur ,  dit  la  rot  dans  une  assemblée 
publique»  n'avait  Jusqu'alors  été  accordée  i 
aucun  infant;  lui-même  n'en  avait  pas  joui  ; 
son  aîeut  Affonso  tl ,  quoique  marié  et  père 
dé  plusieurs  enfants ,  n'avait  jamais  cessé  de 
vivre  dans  te  palais  de  son  père  (1)  s>.  A  un 
âge  auquel  nulle  main  étrangère  ne  peut 
templacer  la  maiii  paternelle  ,  Dinizio  avait 
eu  le  tort  de  ne  pas  surveiller  directement 
fédùcation  de  son  flis  ;  il  ne  put  empêcher 
que  d'autres  prissent  sa  place  et  ne  tirassent 
parti  pour  leurs  [)ropres  intérêts ,  plutôt  que 
pour  ceux  du  prince,  de  la  position  qu'il 
leur  laissait  prendre.  Ils  purent  donc  à  loisir 
préparer  leurs  machinations  perfides;  et 
Finfant»  qui  se  sentait  étranger  à  son  père, 
n'en  fut  que  plus  disposé  à  recevoir  les  im- 


(I)  Mon.  Lus.,  part,  y,  lib.  16»  cap.   14; 
part.  VII,  to.  \,  cap.  4;  lib.  i,  cap.  2. 


pressions  qtt'M  vdnhii  kil  dMinef ,  à  i 
voir  les  soapçons  qu'on  ditroha  *  lui  icispi  - 
rer»  Il  parall  qw  la  rot  luI-méM  Ihfofîsa 
ees  sourdea  menéas  par  sa  prtdHacliofi  paor 
son  fils  naturel»  AffcnsoSanchèti  lés  wé^ 
cottMits  surent  an  tirer  p«rti  pow  répandra 
le  bruit  que  le  roi  voulait  Mra  iégfctsMr 
Affonso  San<4ièS|  at  le  recoaliaiinB  aoiais 
héritier  du  trône.  A  partir  da  ce  iMMMnc,  ta 
jalousie  s'empara  de  l'inAmt^  et  mm  ooafr- 
dents  ne  négligèrent  rfam  pour  PaKoMiiar. 
8on  palais  devint  la  point  da  raWaneatée 
tous  les  nécomanUi  l'asile  de  tow  laa  taf- 
bulents  que  poarsuivail  la  joetica  ou  qai 
eraignaiant  la  veageanoe  do  roi.  Diensôt  les 
grands  et  le  peuple  pririûi  paH  A  aoite  né- 
sintelliganea  ;  car  les  qoerallai  da  famifle  ne 
peuvent  se  eaehar  soui  les  mura  des  palais 
des  rois.  Diaitio  sa  ?il  airiigé  de  poMier 
une  ordonnante  dans  laquelle  il  défendit , 
sous  les  peines  les  plua  sévères»  de  Iroabier 
la  paix  publique.  Les  repréeemaiioiis  du  rai 
à  l'infant  restèrent  sans  réauitaiB  ;  les  effons 
du  pape  f  qai  avait  chargé  Févéque  d'Evora 
d'une  missioa  conciliatrice  ne  fiirenl  pas 
plus  heureul*  L'infiemi  ooatiaua  de  perséca* 
ter  ceux  qui  étaient  eoamifl  par  letir  atta- 
chement au  roi  ;  il  suffisait  d*étra  dans  h 
disgrâce  da  père  pour  m  trouver  en  fisTeor  an* 
près  du  fils.  L'infant  osa  même,  en  présence 
duroiy  menacer  de  sonépée  le  cheyalierlla- 
mon  de  Cardona ,  parce  qu'il  avait  accusé 
les  serviteurs  du  prince  d'être  entrés  dans 
une  conspiration  tendant  i  attenter  i  la  vie 
du  roi»  et  à  compromettre  la  sAreté  de  l'É- 
tat; et  puis»  lorsque  plus  tard  le  même  Ra- 
mon»  accusé  de  haute  trahison  »  s*enfuit  do 
royaume,  Affonso  prit  sa  défense,  correa*- 
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^fMUdit  «tM  lui  I  H  ■'«at  pis  hoate  de  pro- 
léfer  «n  sv^i  âdveau  tratire  à  la  patrie,  le 
m4«i0  cpi'îi  araîi  toula  asaafainer  à  cause  de 
sa  fidélité  première  eavers  le  roi. 

La  reine  Marie  de  Castille ,  belle-mère 
de  rinCaot ,  a?ait  sur  lui  mie  funeste  in- 
fluence $  celui- ei  entretenait  avec  elle  des 
relations  secrètes»  dont  la  but  était  de  le 
rendre  maître  du  eouveruement.  Le  roi  n'i- 
gnorait pas  ces  intrigues;  aussi,  quand  Marie 
de  Castille  lui  écrivit  à  Teffet  d*obtenir  pour 
Tinfant  Affonso,  la  permission  de  venir  la 
voir  à  Fonte  Grimaido,  Dinizio  répondit  par 
«n  refus  comme  père,  et  par  une  défense 
comme  roi.  Cette  défense  n*empécba  cepen- 
dant pas  la  conférence;  Affonso  et  sa  belle- 
mère  se  virent  sur  les  frontières  des  deux 
royaumes.  La  reine  de  Castille  osa  deman* 
der  au  roi  de  céder  à  son  fils  les  rênes  du 
gouvernement ,  le  laissant  ainsi  dans  Tin- 
certitude  s'il  recevait  une  (dus  grande  injure 
d*uB  enfont  ingrat ,  ou  de  la  belle-mère  mé- 
diatrice (1).  Cependant  le  roi  était  persuadé 
que  ces  actes  odieux  de  l'infant  étaient 
plutôt  le  fruit  des  mauvais  conseils  de  son 
entourage  que  de  la  perversité  de  son 
to&ttr  (2]* 

Les  fevoris  de  l'infant  et  ceux  qui  n'a- 
vaient d'autre  pensée  que  d'entretenir  ses 
soupçons  et  sa  jalousie ,  lui  affirmèrent  que 
le  roi|  afin  d'assurer  la  oouronne  à  son  fib 
naturel ,  avait  ^demandé  au  pape  de  le  légiti- 
mer. Us  inlerprétèr^t  dans  ce  sens  le  dé- 
part d'une  ambassade  envoyée  à  Rome  »  et 
cependant  pour  des  motifs  tout  différents. 
Les  partisans  de  l'iniFant  ne  négligèrent  rien 
pour  répandre  ces  bruits  mensongers,  pour 
justifier  en  même  temps  la  conduite  et  les 
demandes  d'Àffbnso.  Celui-dy  sur  ces  entre- 
Eaûtesy  rassembla  une  armée ,  et  cbercha  à 


(1)  Jtfbn.  Zmi.»  part,  vu,  lib.  4,  cap.  4. 

(2)  «  Nâo  s4o  y  »  dit  Dinizio  aux  grands,  aux 
chevaliers  et  aux  grands  maîtres  des  ordres  reU- 
gieux  :  a  estas  barbaridades  naturaes  partes  de 
iMindinaçâe,  sAo  infloenciasdas  ruioscompan- 
hHBiqneg  redeAtwJi  L«c. 


grossir  son  parti  et  à  se  concilier  des  adhé- 
rents dans  le  peuple.  Pour  répondre  à  cet 
aecnsations  et  aux  insultes  de  son  fils ,  le 
roi  démentit  solennellement  les  bmitï  que 
Ton  faisait  courir  ;  il  pria  le  pape  de  vouloir 
intervenir  par  des  lettres  particulières  au^ 
près  des  prélats  et  des  grands  du  royaume , 
et  leur  donner  l'assurance  que  jamais  la  de- 
mande de  légitimation  n'avait  été  adressée 
ni  à  lui,  ni  à  ses  prédécesseurs.  Enfin 
Dinizio  publia  un  manifeste  dans  lequel  il 
se  plaignit  de  la  conduite  de  l'infant;  mais  en 
cette  occasion  encore  cehii-ci  et  ses  partisans 
trouvèrent  i  envenimer  les  intentions  du  roi, 
en  prétendant  qu'il  ne  cherchait  qu'à  ren- 
dre son  fils  odieux  au  peuple ,  et  à  pré- 
parer les  voies  à  la  succession  du  trène  pour 
son  fils  naturel. 

La  rupture  entre  le  père  et  le  fils  devint  iné* 
vitaUe,  et  Tinfant  ne  tarda  pas  à  commencer 
les  hostilités.  Il  entra  avec  ses  troupes  dans 
le  pays  situé  entre  le  Douro  et  le  Minho  , 
dont  les  habitants  s'étaient  en  tous  temps 
signalés  par  leur  fidélité  au  roi.  L'infant  fit 
accabler  de  mauvais  traitements  tous  ceux 
qui  ne  se  déclarèrent  pas  pour  lui.  Il  s'appro- 
cha ensuite  de  Coimbre,  après  s'être  rendu 
maître  de  Leiria  par  des  intelligences  se- 
crètes qu'il  avait  dans  l'intérieur  de  la  place. 
Le  roi  fut  donc  obligé  de  repousser  la  force 
par  la  force;  il  rassembla  une  armée,  et 
marcha  contre  Leiria.  A  son  approche,  Af- 
fonso laissa  la  défense  de  la  place  à  un  de 
ses  généraux ,  et  se  dirigea  sur  Santarem , 
que  le  roi  venait  de  quitter ,  et  qu'il  voulait 
soumettre.  Dinizio  reprit  Leiria,  et  punit  sé- 
vèrement tous  ceux  qui  avaient  secouru  le 
prince  ;  il  marcha  ensuite  sur  Santarem  pour 
la  réduire  à  l'obéissance ,  mais  Affonso  n'é- 
tait plus  là. 

Sur  ces  entrefiaites  et  sur  les  instances  dn 
roi,  l'évéque  d'Evora,  Gerardo,  autorisé 
par  le  pape,  excommunia  tous  ccax  qui  trou^ 
blaient  la  paix  publique.  Mais  ce  fut  en 
vain  ;  Affonso  Monoes  et  Bugno  Barreto , 
partisans  de  l'infant,  entrèrent  à  Estremos, 
résidence  du  respectable  prélat ,  et  Tassa»- 
sinèrent  le  5  mars  1381 .  A  la  même  épeqtie  5 
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le  roi  d* Aragon  tâcha,  par  l'entremiso d'un 
envoyé  confidentiel ,  d'amener  ane  réconci- 
liation entre  le  père  et  le  fils;  mais  ses  efforts 
n'ewent  pas  plus  de  succès.  La  haine  de 
Finbnt  sembla  au  contraire  s'en  accroître, 
•scitéo  par  la  présence  de  son  frère  naturel, 
qui  ne  quittait  pas  le  roi.  De  nouvelles 
hostilités  s'ensuivirent;  Affonso  s'était  déjà 
rendu  maître  de  plusieurs  places  fortes ,  il 
occupa  Coïmbre  par  le  secours  des  princi- 
paux habitants.  Guimaraens ,  qu'il  espérait 
enlever  par  escalade ,  ne  lui  résista  que  par 
la  «force  de  ses  remparts  et  le  courage  de 
son  commandant.  Quand  le  roi  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Coïmbre,  et  vit 
grossir  de  jour  en  jonr  le  parti  de  l'infont,  il 
rassembla  de  suite  une  armée,  et  marcha 
contre  Coïmbre.  AfFonso  leva  le  siège  de 
Guimaraens,  et  se  hftta  de  venir  au  secours 
de  la  ville  menacée.  Un  combat  sanglant 
entre  le  père  et  le  fils  devenait  imminent. 

La  reine  Isabelle  voyait,  le  cœur  plein 
d'amertume,  ces  hostilités  monstrueuses 
entre  son  fils  et  son  époux  ;  elle  quitta  subi- 
tement sa  résidence,  et  vola  pour  empêcher 
un  si  odieux  combat.  Elle  arriva  au  moment 
où  les  deux  armées  en  présence  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Elle  courut 
avec  plusieurs  prélats  dans  le  camp  de  son 
époux ,  et  là  lui  représenta  les  suites  déplo- 
rables d'une  bataille,  quelle  que  fût  son  is- 
sue, puisque  dans  tous  les  cas  le  sang  des  plus 
fidèles  sujets  devait  couler.  Mais  le  père 
courroucé  ne  voulut  rien  entendre.  Elle  se 
rendit  alors  auprès  de  son  fils,  et  le  conjura 
de  s'abstenir  d'un  projet  qui  l'exposait  à 
porter  une  main  parricide  sur  l'auteur  de 
ses  jours.  Elle  lui  rappela  le  respect  qu'il 
devait  à  son  roi,  et  l'obéissance  qu'avait 
droit  d'attendre  de  lui  une  mère  chérie ,  le 
suppliant  de  consentir  à  la  paix,  et  de  se 
prêter  à  une  réconciliation  entre  son  père  et 
lui.  Elle  fit  valoir  les  avantages  qui  résulte- 
raient pour  le  royaume  de  la  fin  de  ces  mal- 
heiiffouses  hostilités,  affirmant  que  la  succes- 
sion au  trône  lui  était  assurée  en  dépit  de 
tous  les  propos  des  malveillants,  contre  les- 
ouds  il  devait  se  prémunir.  Les  prières  de 


cette  mère  désdée  émurent  rinfiant;  mé$ 
Dinizio  ne  paraissait  pas  disposé  à  la  paix, 
et  ce  fut  seulement  à  la  suite  d'une  mratele 
entrevue  que  la  reine,  secondée  par  FinfaBC 
Pedro,  obtint  une  suspension  d'armes  do 
quatre  jours,  pour  confier  à  des  plénipoten- 
tiaires le  soin  d'amener  une  récondiiatioo  ; 
on  échoua.  Les  troupes,  rangées  en  bataille, 
étaient  prêtes,  à  Texpiration  de  l'armistice , 
à  attaquer  Coïmbre;  la  garnison  fit  une 
sortie ,  et  il  en  résulta  un  combat  sanglant , 
dont  les  avantages  furent  balancés. 

Dans  la  chaleur  du  combat,  ni  le  père  ni 
le  fils  n'avaient  senti  la  douleur  que  devait 
leur  inspirer  la  perle  du  sang  le  plus  pré- 
cieux qui  coulait  pour  leur  cause.  La  reine 
n'en  ressentit  que  plus  profondément  cette 
douleur  légitime.  Son  activité  parut  s'en 
augmenter.  Comme  un  ange  de  paix ,  elle 
allait  du  roi  à  l'infant,  priant,  exhortant  et 
menaçant,  fondant  en  larmes,  avec  cette 
puissance  irrésistible  d'une  épouse  tendre  et 
sage,  et  d'une  mère  dévouée  ;  elle  parvint 
enfin  à  réconcilier  ces  esprits  irrités  et  hai- 
neux. 

Pour  conclure  cette  réconciliation,  il  fut 
convenu  avant  tout  que  le  roi  se  retirerait  à 
Leiria  avec  son  armée,  et  l'iniant  AfFonso  à 
Pombal.  Des  plénipotentiaires  furent  nom- 
més de  part  et  d'autre  pour  la  conclusion 
du  traité  ;  mais  il  fut  surtout  décidé  que  la 
reine  assisterait  comme  médiatrice  à  tooles 
les  conférences.  La  paix  fut  enfin  signée  aux 
conditions  suivantes  : 

Le  roi  donne  à  son  fils  Coïmbre,  lui  cède 
Montemor  o  Yelho  et  le  bourg  de  Porto,  seul 
endroit  de  celte  ville  qui  fût  fortifié  à  cette 
époque  ; 

Il  lui  accorde  une  augmentation  de  revenus, 
assignée  sur  les  recettes  delà  couronne,  et  s'en- 
gage à  faire  réparer  et  orner  son  palais  et  ses 
habitations  d'une  manière  décente  et  royale  • 

Il  promet  de  recevoir  en  grftcc  le  comte  de 
Barcellos,  et  de  lui  rendre  ses  biens  et  revenus 
séquestrés  ;  enfin,  de  pardonner  à  tous  les  par- 
tisans du  prince. 

L'infant  s'obligea  de  son  cAté  à  reofojet  da 
ses  domaines  tous  les  malveilhats^  à  me 
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phif  les  soustraire  aux  poursuites  des  tribu- 
ntmx,  et  même  à  les  IWrer  à  la  justice  partout 
où  9  pourrait  les  saisir;  iis^engagea,  à  Tégard 
des  provinces  et  terres  dont  le  traité  lui  assu- 
rait la  propriété ,  à  puftter  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  du  roi  et  à  tenir  toujours 
ses  possessions  à  la  disposition  de  la  cou- 
ronne,  à  ne  jamais  entreprendre  de  guerre 
ni  conclure  de  paix  sans  ragrémem  du  roi, 
et  surtout  à  rester  à  l'avenir  fils  obéissant 
et  vassal  fidèle ,  à  pardonner  à  tous  les  ser- 
viteurs du  roi  les  violences  qu'ils  pouvaient 
avoir  commises  contre  lui ,  et  à  regarder  le 
passé  comme  non  avenu.  A  la  satisfaction 
générale,  ces  conditions  furent  acceptées 
du  roi  et  de  l'infont  ;  le  premier  en  jura  solen- 
nellement rexécution  devant  l'autel  de  San* 
Simao  à  Leiria ,  en  présence  des  principaux 
seigneurs  et  officiers  de  la  cour;  l'infant  pro- 
nonça le  même  serment  devant  l'autel  de 
San- Martine ,  serment  qui  fut  ratifié  par 
les  principaux  fidalgos  de  son  partie  et,  sur 
sa  prière,  par  la  reine  et  son  frère  consan- 
guin  (1).  Les  armées  furent  licenciées,  6t 
Aflbnso,  cédant  aux  supplications  de  sa  mère, 
vint  à  Leiria  pour  protester  à  son  père  de 
son  respect  et  de  son  affection  filiale.  La  ré- 
conciliation du  roi  et  de  l'infant  fat  solen- 
nellement célébrée  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  Lors  d'une  maladie  dangereuse 
du  roi  peu  après,  et  pendant  laquelle  il  fit 
un  second  testament  (le  20  juin  13ââ)  (2), 
il  pria  son  fils  naturel,  Affonso  Sanchès, 
pour  écarter  les  soupçons  de  l'infant,  de 
prendre  congé  de  lui  et  de  se  retirer  à  Albu- 
querque  qui  lui  appartenait. 

Cette  paix  dura  à  peine  une  annnée  ;  Af- 
fonso Sancbès ,  appuyé  par  l'infitnt  de  Cas- 


(1)  Mon.  Lus.,  t.  vu,  lib.  4,  cap.  10- 

(2)  Un  testament  plus  ancien  avait  été  fait  le 
8  avril  1299 ,  quand  Dinizio  marcha  contre  son 
frère  Affonso.  Mon.  Lut.,  U  v,  escrit.  35.  Le 
second,  qui  ressemble  au  dernier,  daté  du  31 
décembre  1324,  peut  se  lire  dans  Mon.  Lu$,, 
t.  Ti,  escrit.  ultima.  Sousa  {Provas,  t.   i, 

a*  11)  nous  en  donne  une  copie. 


tille ,  Philippe ,  revint  en  Portugal ,  et  obtint 
du  roi  la  permission  d'y  résider.  L'infant 
cacha  son  ressentiment  sous  de  nouvelles 
exigences  ;  il  demanda  an  roi  une  augmen* 
tation  de  revenus  pour  soutenir  sa  mai- 
son. Craignant  qu' Affonso  ne  devint  trop 
puissant  si  ses  revenus  étaient  augmentés, 
le  roi  n'accéda  pas  à  sa  demande,  lui  répon- 
dant que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  Tas- 
sentiment  des  certes  et  il  les  convoqua  à  la 
fin  d'octobre.  L'assemblée  répondit  par  un 
refus  à  la  demande  de  l'infant ,  qui ,  mécon- 
tent, se  retira  à  Santarem ,  où  ses  favoris 
n'eurent  pas  de  peine  à  réveiller  sa  jalousie  ; 
ils  lui  persuadèrent  départir  pour  Lisbonne, 
dont  le  roi  s'était  aliéné  la  population  par 
sa  sévérité.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mar- 
che du  prince  parvint  au  roi ,  il  lui  ordonna 
sur-le-champ  de  se  retirer;  mais  Affonso 
n'obéit  pas ,  et  continua  de  s'avancer  ensei- 
gnes déployées.  Dinizio  alla  à  sa  rencontre 
à  la  tête  de  ses  troupes;  mais  cette  fois 
encore  intervint  la  pieuse  Isabelle.  EHe 
trouva  les  deux  princes  près  de  Lumiar 
et  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Elle 
réussit  encore,  avec  l'aide  du  digne  évêque 
de  Lisbonne,  à  empêdier  une  sanglante  lutte 
entre  le  père  et  le  fils ,  et  les  réconcilia.  Le 
roi  se  retira  à  Santarem ,  qui  avait  toujours 
été  pour  lui  une  résidence  favorite,  et  qui 
depuis  quelque  temps  était  habitée  pSr  le 
prince  héréditaire  etpar  safomille.  Quoique 
Dinizio  eût  annoncé  son  arrivée  en  assurant 
Affonso  qu'il  ne  voulait  le  troubler  en  aucune 
manière,  celui-ci  conçut  des  soupçons,  sur- 
tout quand  il  vit  que  son  frère  naturel  ac- 
compagnait le  roi.  Bientôt  des  rixes  san- 
glantes survinrent  entre  les  serviteurs  du 
roi  et  ceux  de  l'infant ,  et  tous  deux  furent 
obligés  d'interposer  leur  autorité  pour  les 
faire  cesser.  On  appréhendait  une  nouvelle 
rupture,  et  on  pensa  aux  moyens  de  la  pré- 
venir. Il  fut  proposé  au  roi  de  donner  à  l'in- 
fant un  revenu  annuel  de  dix  mille  livras  et 
de  supprimer  la  charge  de  grand-maltre  de 
la  cour,  dont  Affonso  Sanchès  était  revêtu,  et 
d'éloigner  celui-ci  de  sa  personne.  Il  fut  dif- 
ficile à  Dinizio  d'accorder  ces  concessions; 
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cependant  pour  la  tranquillité  du  pays  il 
céda  aux  prières  de  ses  conseillers  et  des 
aeignears  de  sa  cour  »  et  afin  d'éloigner  tout 
prétexte  de  mécontentement  il  quitta  lui- 
même  Santarem>  et  vint  résider  à  Lisbonne, 

Là  Dinlzio  tomba  malade,  le  voyage  qu'il 
entreprit  accrut  son  mal  »  et  TAge  le  rendit 
bientôt  très-grave.  Ici  apparut  de  nouveau 
la  reine  Isabelle»  comme  elle  en  avait  la  cou- 
tume y  pour  montrer  sa  bonté  et  sa  bienfai* 
0ance.  Elle  appela  Tinfant,  et  Tinvita  à  venir 
au  lit  do  mort  de  son  père,  espérant  que  la 
voix  impérieuse  de  la  nature  reprendrait  son 
empire  dans  ce  moment  solennel  et  aux  ap* 
proches  de  Téternité ,  et  que  toutes  les  pas- 
sions mauvaises  se  tairaient  devant  la  subli- 
mité d'une  réconciliation  parfoite.  Aussitôt 
qu'Affonso  connut  le  danger  de  son  père,  il 
^0  rendit  de  suite  avec  peu  de  monde  à  Lis- 
bonne ;  il  était  profondément  ému,  et  pen- 
dant le  voyage  il  dit  à  plusieurs  reprises 
combien  il  ressentait  de  douleur  de  ce  que 
le  temps  lui  manquerait  pour  prouver  à  son 
père  son  repentir  des  chagrins  qu'il  lui  avait 
causés.  Le  vieillard  malade  reçut  son  (ils  qui 
revenait  à  lui  avec  toutes  les  expressions  de 
Tamour  paternel  ;  plusieurs  fois  il  lui  donna 
ses  mains  à  baiser,  plusieurs  fois  il  le  bénit. 
Pour  procurer  au  roi  plus  de  secours ,  l'in* 
fant  le  fit  transporter  dans  une  litière  à  San- 
larem»  où  le  roi,  sentant  approcher  sa  der- 
nière heure,  publia  ses  dernières  ordonnan- 
ces e(  fit  connaître  sa  dernière  volonté ,  à 
la  fin  de  décembre. 

Le  jugement  sage  et  l'esprit  éclairé  dont 
le  roi  avait  fait  preuve  dans  sa  jeunesse  ne 
l'abandonnèrent  pas  pendant  sa  maladie;  il 
chercha  à  se  distraire  de  ses  douleurs  en 
s' occupant  du  bien  du  royaume  et  du  salut 
de  son  Âme.  Dès  la  fin  de  novembre,  Dinizio, 
cédant  aux  prières  de  Tévéque  de  Lisbonne, 
Qonzalès,  qui  était  son  conseiller  spirituel , 
avait  publié  une  ordonnance  dans  laquelle 
il  prescrivait  à  tons  les  fonctionnaires  de 
l'État  de  veiller  à  l'observation  du  traité 
qu'il  £^vai{  conclu  avec  la  cour  de  Rome  et  de 
rinexécution  duquel  se  plaignaient  plusieurs  j 
prélats.  Dans  le  courant  de  novembre  et  de 
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décembre,  il  fil  rendre  des  eottplea  i  Mf 
les  magistrau;    il  dédda  toua  les  dfibali» 
et  se  montra  très-préoecupé  de  faôsaer  sa 
maison  et  le  royaume  dans  un  état  aatisM» 
sant.  Pendant  que  Dinizio  s'ooeuptit  ain« 
des  devoirs  d'un  roi ,  il  n'était  pas  moins 
pénétré  des  sentiments  d'une  âme  chrétiensat 
jamais  il  ne  s'était  écarté  de  la  piété,  qui  W 
était  naturelle,  dans  les  agitations  d'un  régit 
laborieux  et  fécond  en  événements.  Btoa  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  le  roi  a'aatre^ 
tint  avec  des  clercs ,  connus  par  la  pureté  df 
leurs  mœurs  et  la  profondeur  de  leur  scienoa, 
sur  les  choses  qui  intéressaient  le  plus  son 
salut.  L'affection  que,  comme  père  de  son 
peuple,  il  inspirait  généralement,  attira» 
pendant  sa  longue  maladie,    une  grande 
afBuence  de  nobles  et  de  membres  du  haut 
clergé  à  Santarem.  Le  moindre  do  ses  sujets 
désirait  entrevoir  encore  une  fois  les  traits 
chéris  de  son  roi  bien-aimé.  On  semblait, 
maintenant  que  cette  perte  était  inévitable  | 
en  comprendre  toute  l'étendue.  Cependant 
chacun  oubliait  sa  propre  affliction  à  l'aspect 
de  celle  de  la  reine  et  des  soins  de  cette  prin- 
cesse pour  son  époux  souffrant.  Après  lui, 
ce  fut  elle  qui  inspira  l'intérêt  le  plus  vif  par 
sa  tendresse,  sa  patience  et  sa  pieuse  persé- 
vérance; tous  l'aimèrent  et  l'admirèrent^ 
voyant  que  sa  douleur  si  profonde  ne  Tem^ 
péchait  pas  d'être  toujours  auprès  de  son 
époux  ;  car  elle  pensait  que  nul  autre  ne 
pouvait  le  soigner  comme  elle;  elle  lui  ren- 
dait les  services  les  plus  minutieux.  Ses  at- 
tentions pleines  d'amour  l'attachaient  jour  et 
nuit  au  lit  du  roi,  et  si  elle  le  quittait,  à  Far^ 
rivée  des  magistrats  qui  venaient  conférer 
avec  lui,  c'était  pour  se  retirer  dans  son 
oratoire  et  adresser  au  ciel  de  ferventes 
prières  pour  son  époux. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1325 , 
la  dernière  heure  du  roi  s'approdia  et  il  le 
sentit  ;  il  fit  appeler  son  fils  Affonso ,  non 
petit  fils  Pedro,  rinfanteBritesetsabeOe- 
fille ,  ainsi  que  plusieurs  prélats  et  seigneurs 
de  sa  cour  ;  ils  se  rangèrent  autour  de  aofi 
lit,  et  il  leur  adressa  son  dernier  adieu  es 
ces  termes  :  «Les  preuves  dç  bof^é  qgf 
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m'a  dopnéof  mon  Créateur  «oiit  si  grandes, 
9i  ce  c)ue  j'ai  pu  faire  pour  lui  exprimer  ma 
reconnaissance  est  si  peu  de  cbûsej  que  celte 
seule  pensée  me  foit  comprendre  combien 
est  grave  Vbeure  qui  8*approche.  Hors  de  là 
je  n'ai  lieu  ni  de  craindre  la  mort  ni  de  m'en 
affliger  ;  car  ma  yie  a  été  heureuse ,  puisque 
Dieu  m'avait  fait  roi  de  Portugal ,  et  je  vois 
en  mourant  que  ma  vie  n'a  pas  été  inutile. 
Rien  ne  s'oppose  donc  à  une  mort  tranquille, 
et  si  quelque  regret  me  restait,  ce  serait  de 
n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  vous  don- 
ner à  tous  des  preuves  de  mon  amour.  Car 
cet  amour  est  si  grand,  que  je  jure  sur  ma 
parole  royale  que  le  père  de  chacun  de  vous 
n'en  peut  ressentir  un  plus  vif,  un  plus 
profond.  Mais  si  je  n'ai  pu  le  prouver  à 
tous  comme  je  Fai  souhaité  ou  comme  je 
le  devais,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'aux 
troubles  qui  ont  agité  mes  dernières  années,  j 
et  qui  m'ont  fait  négliger  ce  devoir,  è^m 
lègue  ces  souvenirs,  mon  fils,  continua-t- 
il  en  se  tournant  vers  l'infent ,  afin  que  ta 
t'acquittes  de  mes  obligations  à  ma  place  ; 
je  te  recommande  d'aimer  ton  peuple ,  car 
tu  seras  le  roi  du  peuple  le  plus  brave  et  le 
plus  fidèle  snr  lequel  ait  jamais  régné  un 
roi  chrétien  ou  infidèle.  Exerce  ton  pouvoir 
royal  avec  amour  et  avec  douceur,  et 
ne  règne  pas  en  maître  absolu.  L'administra- 
tion te  sera  facile  si  tu  n'emploies  que  des 
hommes  probes   et  de  bons   conseillers. 
Éloigne  de  toi  les  flatteurs  et  les  aventu- 
riers, qui  ne  vivent  que  de  troubles  ou 
aux  dépens  des  revenus  de  l'État.  Rends 
la  justice,  et  observe-la  rigoureusement,  sans 
considérer  tes  propres  avantages;  car  la 
justice  que  tu  auras  rendue  à  tes  sujets,  tu 
la  trouveras  au  tribunal  de  Dieu.  Que  ta  pa- 
role soit  aussi  sacrée  qu'un  serment,  nulle 
crainte,  nul  préjugé  ne  doivent  la  rompre. 
Reçois  cet  exemple  comme  un  héritage  de 
ton  père,  qui  n'a  jamais  manqué  à  une  pa- 
role donnée;  un  roi  qui  manque  à  sa  parole 
est  indigne  de  posséder  un  royaume.  En 
rendant  la  justice^  montre-toi  plus  enclin  à  la 
miséricorde  qu'à  la  sévérité;  car  il  vaut 
mieux  être  aimé  comme  ami  des  hommes, 
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que  haï  comme  exécuteur  de  la  justiçQ* 
Voità  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  gou- 
verner rÉtat.  Mais  vous ,  mes  cbers  vassaui, 
je  vous  recommande  l'obéissance  au  roi  que 
Dieu  vous  a  donné,  et  je  supplie  Dieu  de 
lui  accorder  des  sentiments  royaux,  afin 
que  son  règne  soit  prospère,  et  que  vous 
soyez  heureux  par  lui.  Je  laisse  les  affaires 
de  l'État  dans  une  situation  qui  me  récon- 
cilie avec  moi-même ,  j'ai  toujours  agi  de 
manière  que  cette  situation  fftt  la  meilleure 
dont  le  Portugal  ait  joui  depuis  qu*il  a  des 
rois;  et  je  vous  prie  d'observer  les  lois  que 
je  vous  ai  données,  car  la  loi  mal  exécutée 
ressemble  à  une  planète  sans  influence. 
Dans  la  persuasion  que  vous  observerez 
toutes  ces  recommandations,  conune  je  dois 
l'attendre  de  votre  loyauté  et  de  votre  nobto 
pensée,  dans  le  sentiment  de  la  faiblesse 
touiours  croissante  qui  menace  de  rompre 
m  m  é%  mon  existence,  je  finis  en  vous 
priant  de  veUler  sur  la  reine,  mon  épouse, 
qui  est  ici,  et  dont  Famour  pour  moi  vous 
est  connu.  Mon  amour  pour  vous  n'a  pas  été 
peut-être  assez  grand  à  une  autre  époque; 
puisse-t-il  être  maintenant  assez  puissant  ! 
lorsque  je  vous  recommande  cet  objet  chéri, 
j'ai  h  confiance  que  par  elle  mon  nom  sera 
connu  et  le  royaume  honoré  (1).  s 

Le  roi  prononça  ces  paroles  avec  tant  de 
calme,  que  chacun  espéra  qu'il  se  rétabli- 
rait. Cette  noble  sévérité  unie  à  une  con- 
fiance entraînante  ,  qui  l'avait  toujours 
distingué  ,  ne  le  quitta  pas  au  lit  de 
mort.  Peu  de  jours  après,  la  dernière  lueur 
d'espérance  s'éteignit,  la  fin  de  Dinizio  ap- 
procha visiblement  ;  il  demanda  les  sacre- 
ments, et  les  reçut  avec  componction.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  il  eut  pleine  connais- 
sance de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  voici  ses 
derniers  mots  à  son  fils  :  a  Je  meurs ,  mon 
fils,  mais  une  seule  pensée  me  trouble, 
c'est  le  chagrin  que  j'ai  pu  causer  à  ta  mère 
dans  ma  jeunesse  ;  tout  ce  que  tu  proposais 
encore  à  ta  piété  pour  moi  dans  la  considé- 


(1}  Mon,  Lut.,  part*  vi,  lib.  19,  cap.  41* 
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ration  dupasse,  fais  le  pour  ta  mère,  ouvre- 
lui  des  trésors  d'amour ,  tu  auras  ma  béaé- 
diction  et  la  sienne,  o  Se  tournant  vers  ta 


reine»  il  lui  fit  ses  derniers  adieux,  et  rendit 
rame  en  tenant  un  crucifix  dam  sa  naii 

(7  janvier  1325). 
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CHAPITRE  II. 

REGNE   D'AJFONSO   lY, 
(Depuis  1325  jusqu'à  1357.) 

8  I**^*  Affonso  IV  convoque  les  conè$. 

tes  c^rtci  cl*£vora,  <325.  -^McâintcUigence  cl  reconciliation  enUre  le  roi  et  son  frèr«  naturel.— Union  enUre  kl 

ftmillet  de  Portugal  et  de  CtstiUe, 


ArFonso  IV  débuta  par  la  convocation  des 
cortès  à  Evora.  Il  jugea  qu'un  serinent 
solennel  de  fidélité  prêté  par  les  états  du 
royaume  était  d* autant  plus  convenable, 
que  les  discordes  dans  la  famille  royale 
avaient  donné  naissance  à  des  partis  divers  ; 
AfFonsoSanchés  pouvait  avoir  des  partisans, 
et  les  anciens  adversaires  du  roi  pouvaient 
douter  de  ses  intentions.  Il  fit  entendre  qu'il 
était  convenu  avec  son  père  mourant  de 
réclamer  des  cortés  ce  serment  de  fidélité; 
cependant  les  documents  de  ce  temps  ne 
8*expliquent  pas  très-clairement  sur  ce 
fait  (1). 

Après  ce  serment  i  les  cortès  s'occupèrent 


(1)  a  En  fazcndo  certes  en  Evora...  pera  me 
rec^rem  por  rey,  e  por  senhor,  e  me  fazerem 
menagem,  e  me  conhocerem  senhorio,  edevido 
nttmraly  come  a  rey  et  a  senhor.. .  e  pera  livrar 
com  des  Algumas  outeas  coussas,  que  eraro 
meu  service,  e  prol  dos  meus  reynos,  etc.,  d  dit 
Air.  IV.  Voyez  dans  Ribciro,  1H$$.,  t.  ii> 
p.  349. 


des  devoirs  des  couvents  envers  leurs  pa- 
tronsy  et  des  privilèges  que  les  possesseurs 
de  terres  demandaient  pour  leurs  biens* 
Ces  objets  dans  les  chapitres  précédents 
avaient 9  pendant  plusieurs  régnes»  occasionné 
bien  des  plaintes  ;  on  avait  essayé  bien  sou* 
vent  d'arriver  à  des  accommodements.  L'as- 
semblée eut  ensuite  à  délibérer  sur  les  re- 
lations avec  les  Maures  et  avec  les  juifs.  Ces 
étrangers  ne  pouvaient  demeurer  que  dans 
certains  quartiers ,  qui  leur  étaient  assignés 
dans  chaque  ville,  pratiquer  leurs  cultes  que 
dans  ces  quartiers,  et  seulement  à  des.jours 
fixés;  il  leur  était  défendu  de  sortir  sans 
être  revêtus  d'un  costume  bien  distinct.  Ce- 
pendant avec  le  temps  le  commerce  avait 
abaissé  ces  barrières ,  et  la  répugnance  des 
chrétiens  pour  les  infidèles  avait  diminué; 
peu  à  peu  les  Maures  et  les  juifs  avaient 
changé  leur  costume,  et  ainsi  toute  distinc- 
tion  avait  disparu.  On  craignit  de  graves 
inconvénients  pour  l'état  moral  et  civil  de 
la  société  chrétienne,  et  les  cortés  don- 
nèrent des  ordres  sévères,  pour  qu'à  l'ave- 
nir aucun  Maure  ou  juif  ne  se  montr&t  en 
public  sans  porter  un  signe  certain  qui 
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pût  fiiire  connaître  son  origine  et  son  culte  (1  ]. 
Une  afihire  plus  importante  pour  le  roi, 
c'était  la  confiscation  des  biens  de  son  frère 
naturel ,  et  Texilde  ce  prince  comme  pertur- 
bateur de  la  paix  publique,  et  seul  auteur 
des  maux  qui  avaient  troublé  le  dernier  ré* 
gne.  Si  les  cortès  adoptaient  ce  parti,  le 
roi  paraissait  déchargé,  au  moins  en  partie, 
de  Todieux  d'une  telle  résolution)  il  aifri*. 
blissait  dans  l'opinion  publiqud  l'effet  d'un 
acte  si  violent ,  et  en  assurait  Texécution. 
Les  états,  consternés  et  mécontents,  s'abs- 
tinrent de  se  prononcer  sur  une  pareille 
prétention.  Il  parait  qu*on  laissa  tomber  la 
chose  dans  l'oubli ,  et  nous  ne  pouvons  l'en 
tirer  pour  être  en  état  d'apprécier  avec 
certitude  le  degré  de  culpabilité  de  chaque 
partie. 

Il  est  cependant  certain  qu'Affonso  ne 
àéposa  pas  sur  le  trône  la  mé^ance  et  la 
haine  qu'il  avait  nourries  contre  son  frère 
naturel,  quand  il  n'était  que  prince  royal, 
et  qu'après  l'assemblée  dont  il  vient  d'être 
pariéf  il  poursuivit  ses  manœuvres  hostiles 
contre  AfFonso  Sanchès.  £n  vain  celui-ci  lui 
écrivit-il  une  lettre  pleine  de  soumission, 
dan9  laquelle  il  promettait  de  faire  preuve 
de  la  même  fidéFué  envers  Affonso  IV  qu*il 
avait  montrée  envers  son  père,  le  roi  per- 
sévéra dans  SQS  sentiments.  Alors  Affonso 
8|M)chés,  secouru  par  l'infant  Philippe  de 
iCasiille,  entra  avec  ses  compagnons  d'armes 
en  Portugal,  dévastant  tout  sur  son  pas- 
sage. La  reine  Isabelle,  qui  voulait  continuer 
S0U9  ce  règne  son  râle  de  conciliatrice  de 
toutes  les  discordes  qui  s'élevaient  au  sein 
vint  par  sa  média- 
ux  frères.  Affonso 
sion  de  rentrer  en 
titua  ses  biens  de 
e.  Ce  prince  mou- 

lecours  qu'Affonso 


(1)  Mon,  Lus .,  t.  vri,  lib. 6,  c«p.  2. 

(2)  SouSSi  Bitf.  gen,,  t.  l,  p.  239. 


Sanchès  avait  trouvés  en  Castille ,  d'autres 
complications  vinrent  multiplier  les  causes 
d'agitation  entre  ce  royaume  et  le  Portugal. 
Le  roi  AlfonsoXI  de  Castille,  pour  lutter 
avec  avantage  contre  les  factions  qui  trou- 
blaient les  premières  années  de  son  règne, 
avait  cherché  à  attirer  dans  son  parti  le 
puissant  et  turbulent  duc  Juan  Manuel  di 
Villfna;  à  cet  effet,  il  avait  offert  d'époa- 
ser  Constanza,  fille  de  ce  seigneur.  Juan 
plein  de  joie  et  d'orgueil ,  à  la  pensée  de 
voir  sa  fille  monter  sur  le  tr6ne>  et  animé 
de  l'espérance  d'acquérir  ainsi  une  grande 
influence,  avait  accepté  cette  proposition. 
Les  fiançailles  furent  célébrées  à  Yalladolid 
au  mois  de  novembre  1325;  mais  le  ma- 
riage avait  été  ajourné  jusqu'à  ce  que  Cons- 
tanza eût  atteint  l'âge  nubile.  Le  dac  Juan 
embrassa  sans  retard  le  parti  du  roi  de  Cas- 
tille; mais  bientôt  de  nouvelles  discordes 
s'élevèrent  entre  eux.  Le  duc  abandonna, 
sans  en  prévenir  le  roi ,  la  place  qui  lai  avait 
été  donnée  de  commandant  de  la  frontière 
[(idelantamiehto de  la  frontera),  et  se  retirs 
à  Chinchilla  en  Murcie,  refusant  en  ouu^ 
d'obéir  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  marcher 
contre  les  Maures.  Constanza  fut  éloignée 
de  la  cour.  Le  roi  de  Portugal  sut  tirer 
parti  de  ces  mésintelligences,  et  mit  à  exé- 
cution le  plan  favori  de  la  reine  Béatrix,  son 
épouse ,  de  marier  leur  fille  Marie  avec  A|- 
fonso  XI.  Les  avantages  d'une  semblable 
alliance  étaient  évidents  pour  la  Castille  ;  le 
mécontentement  du  roi  sur  la  conduite  de 
Juan ,  et  les  appréhensions  qu'il  devait  avofa* 
de  cet  esprit  turbulent,  hii  firent  accepter 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  propositions 
du  roi  de  Portugal.  Cette  union  devait  être 
suivie  d'une  autre  non  moins  avantageuse, 
celle  du  prince  héréditaire  de  Portugal  avec 
Blanche,  fille  de  l'infant  Pierre  de  Castille; 
de  cette  manière,  les  domaines  qui  iaisaieAt 
partie  de  l'héritage  du  dernier,  n'étaient  paf 
exposés  à  tomber  dans  la  main  d*UB6  poiat- 
sance  ennemie  de  la  Castille.  Le  roi  dePo^*- 
tugal  s'obHgeait  i  donner  à  l'infiante  Blan* 
che  des  possessions  égales  en  Portugal.  AI* 
fonso  XI  ne  tarda  pas  à  se  fiancer  avec 
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riiifnite  Uarie;  le  contrat  de  mariage  fiit 
tigné  dans  l'anDée  1338  (1) ,  et  l'on  fixa 
Tépoque  et  le  lieu  où  la  fiaocée  serak  reçue 
par  son  époux.  Cependant  la  guerre  que  la 
GastHle  fot  obligée  de  faire  au  duc  Juan  | 
retarda  cette  dernière  cérémonie.  Pendant 
kl  durée  de  ces  négociations,  Constanza 
avait  étéenvoyée  dans  le  mois  d'octobre  1337 
à  TorOy  oà  elle  était  en  €|uelque  sorte  gar- 
dée comme  prisonnière  par  Paleakle  de  cette 
ville.  Ce  ne  fut  qu'après  la  conclusion  du 
mariage  d'AlfonsoXI,  au  mois  de  septem- 
bre 1328  qu'elle  ftit  renyoyée  à  son  père  (2) . 
Feu  après  se  conclut  le  mariage  de  TinGant 
Pedro  de  Portugal  avec  Blanche  de  Cas^ 
tille  (3)'. 

Aoeune  de  ces  deux  unions  contractées 
par  la  politique  ne  fat  heureuse.  Le  ma- 
riage d*Alft)M0  XI  resta  longtemps  stérile , 
et  bientôt  ce  roi  perdit  tout  espoir  d'avoir 
de  Alarie  de  Portugal  un  héritier  de  sa  coo^ 
ronnc.  11  crut  trouver  dans  cette  certitude 
une  excuse  à  Tamour  qu'il  éprouva  pour 
Êléonore  de  Guzman,  dont  il  eut  un  fils 
en  1330.  Mais  cet  enfont,  exclu  par  sa  nais- 
sance de  la  succession  au  trône,  ne  pouvait 
satisfaire  les  désirs  du  roi;  il  n'était  qu'une 
preuve  vivante  de  sa  passion  criminelle  et 
de  l'injure  feite  à  la  reine.  Enfin,  suivant  les 
souhaits  d'Alfonso  et  delà  nation  entière, 
Marie  accoucha  d'un  fils,  sans  cependant 
que  le  roi  renonçât  à  ses  liaisons  avec  Eléo- 
nore, dont  la  beauté,  les  grâces  et  l' ama- 
bilité avaient  acquis  un  grand  empire  sur 
son  cœur  (4).  Les  chagrins  que  la  reine  res- 
sentait eurent  du  retentissement  en  Por- 
tugal. 

Mais  là  aussi  l'union  de  l'infent  Pedro 
avec  Blanche  de  Castille  n'était  pas  heu- 
reuse; la  santé  faiMe  et  chancelante  de 
celle-ci    rendait  improbable  la  naissanee 


(1)  Sousa,  Provas,  1. 1,  p.  238. 
(â)  Florez,  Mimar.  dâ  las  Beynat  calholicoi, 
secuuda'edit. .  t.  ii^  p.  605. 
fè)  Uon.  Im9*,  t.  VII)  Mb.  7,  ea\).  ^ 
(4)  Fierez,  Le«,p»6ft  A 


d'un  fils;  déjà  l'on  songeait  à  un  dîvQro«i 
De»  démarches  du  ehaocelier  de  la  reii^ 
Marie,  Fernando  Rodriguès  de  Balboii 
ami  intime  du  duc  Juan  Manuel,  firent  wUs% 
le  projet  de  marier  Tinfi^nt  Pedro  avec  Comt 
tanza.  Ce  projet  fiit  soumis  en  193^  an 
cortès  de  Santarem,  qui  Vapprouv^rei^  (l). 
Plus  l'orgueil  du  duc  avait  été  blessé,  quand 
il  ayait  dû  renoncer  à  Tespoir  de  voir  M 
fille  monter  sur  le  trône  de  Camille ,  phi«  || 
se  montra  satisfeit ,  à  la  pensée  quei  pat 
cette  alliance  nouvelle,  Constanza  porterait 
la  couronne  de  Portugal.  Une  dot  d^  inm 
cent  mille  iio^os  qu'il  donna  à  sa  fiUni 
somme  énorme  à  cette  époque,  suffit  piMir 
attester  son  contentement  ;  peu  de  fflles  4f 
roi  pouvaient  apporter  à  leur  époux  d'auaai 
grands  avantages*  Les  autres  eondltiops  d« 
ce  mariage  furent  telles  que  devaient  tcf 
dicter  la  prudence  et  l'expérience  aoquiaf 
par  les  mariages  précédents,  des  dent 
parties  contractantes.  Le  doc  pronHiî 
alliance  et  amitié  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, et  s'engage  à  la  secourir  de  sa 
personne  et  de  ses  biens ,  partout  où  cela 
serait  nécessaire,  «excepté  contre  l'Église  et 
contre  le  roi  de  Castille ,  son  seigneur  suze- 
rain; le  roi  de  Portugal  s'englue  à  donnef 
au  duc  une  semblable  assistancer  Constaqza 
doit  être  maîtresse  absolue  dans  les  pas- 
sessions  dont  les  revenus  étaient  assignés  à 
son  entretien,  ainsi  qu'il  avait  été  établi 
pour  la  reine  Brites  et  d'autres  reines  de 
Portugri.  Il  sera  permis  au  duo  de  voir  sa 
fille ,  et  conséquemosent  de  rteter  en  Portu»' 
gai  aussi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'ai 
le  désfa^a  (3).  Lorsque  Genstansa  a«ra 
atteint  l'âge  nubile,  si  ^e  n'esf  poini  sci*» 
rile,  il  ne  sera  point  permis  m  prince  de 
fréquenter  d'autre  femme^  Si  le  second  fruit 
de  ee  mariage  est  un  fils  (l'on  espère  que  tb 


(1)  Mon.  Lus,,  t.  VII,  îîb.  7,  csp.  6-T.  JMM. 
rffl  imer.  Tort.,  t.  ii,  p.  63. 

(2)  Cet  article  était  humiliant  pour  le  roi  de 
Gasriiie* 
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premier  sera  un  prince) ,  et  si  le  doc  le  de- 
mande pour  héritier  de  ses  domaines,  il  lui 
tara  remis  sans  contestation  ;  dans  le  cas 
contraire,  l'inhnt  Pedro ,  époux  de  Cons- 
tanza,  on  son  fils  atné ,  héritera  des  proprié- 
tés du  duc,  qui  ne  pourront  jamais  être  dans 
Mcun  «as  réunies  à  la  couronne  de  Cas- 
tiUe  (i).  Si  le  dirorce  de  Blanche  devait 
kriter  Alfonso  XI,  le  mariage  projeté  ne 
pouvait  qu'accroître  son  ressentiment  ;  car 
KalUance  qui  en  était  la  suite  entre  le  Por- 
tugal et  le  duc  Juan  était  préjudiciable  à 
ses  intérêts.  Les  relations  peu  amicales  qui 
régnaient  entre  lui  et  sa  femme  n'étaient 
pas  de  nature  à  lui  persuader  d'agir  dans 
cette  circonstance  avec  prudence  et  circons- 
pection. Alfonso  XI  montra  de  suite  sa  co- 
lère en  retenant  Constanza ,  fiancée  de  Tin* 
font  Pedro,  en  CastiUe.  Alors  le  roi  de 
Portugal  assembla  une  armée.  On  en  vint 
plusieurs  fois  aux  mains  sur  mer  ;  mais  la 
Botte  castillane,  plus  forte  et  mieux  exercée. 


U,  CIIAP.  H. 

eut  chaque  fois  Tavantage.  Enfin,  par  la  mé- 
diation du  pape  et  du  roi  d'Aragon,  la  paix 
fot  rétablie  entre  la  Casiille  et  le  Portugal. 

On  promet  de  part  et  d*autre  Foubli  en 
passé ,  on  s'engage  à  U  restitution  des  con- 
quêtes faites  pendant  la  guerre;  Constanza 
doit  se  rendre  en  Portugal  pour  la  celé* 
bration  de  son  mariage,  quand  et  comnw 
elle  voudra;  Blanche  de  Castille,  au  con- 
traire, est  répudiée  comme  stérile,  et  revient 
en  Castille;  toutefois  elle  conserve  soi 
douaire,  ainsi  que  la  propriété  de  toutes 
qu*elle  a  reçu  postérieurement.  Le  roi  Al- 
fonso XI  s*  oblige  à  éloigner  Éléonore,  et 
à  montrer  à  sa  femme  l'amour  et  la  consi- 
dération qui  lui  sont  dus.  Les  deux  rois  se 
jurent  de  se  secourir  mutueileoMot ,  et 
offrent  au  roi  d'Aragon  la  âtculté  d'en- 
trer dans  cette  alliance  oflensive  et  défen- 
sive. U  mi  convenu  enfin  qu'aucun  d'oux  ne 
pourra  sans  le  consentement  de  son  allié 
foire  la  paix  avec  les  Maures  (1). 


$  II.  ParlieipaUon  éfAlfoniO  IV  dam  la  vieMre  de  Salado  remportée  sur  les  SarroHns, 


Orand  armemoit  da  roi  de  Maroc  pour  faire  aue  invasion  dans  l'Espagne  chrélieuiie.  —  Les  rois  de  Castille  et  de 
Portugal  se  réunissait  pour  leur  défense  mutuelle.— Siège  de  Tarifa. — Une  icmpélc  détruit  la  flotte  castilbnc- 
Lies  rois  cfarétiens  marchent  avec  leur  armée  contre  les  forces  réunies  de  Mait>c  et  de  Grenade.  —  Tictoire  de 
Salade. — Pertes  éoormes  des  Sarrasias.— Le  roi  de  Portugal  refuse  sa  part  du  butin. 


Le  dernier  article  de  la  conclusion  de  la 
paix  entre  le  Portugal  et  la  Castille  ne  tarda 
pas  à  en  être  le  pins  important  pour  les  deux 
rois  y  ouplut6t  il  l'était  au  moment  même 
des  i)onvention8.  Sans  la  crainte  qu'inspi- 
nûent  les  Maures ,  Alfonso  XI  n'eAt  jamais 
«onaenti  aussi  prompiement  à  un  tel  traité. 
La  tempête  qui  grondait  dans  le  Sud,  et  qui 
menaçait  de  ravager  l'Espagne  chrétienne , 
mit  un  terme  à  toute  dissension  intérieure  » 
et  contraignit  à  une  alliance  pour  la  défense 
commune.  Les  armements  que  préparait  le 


(1)  JTon.  fiMf  t(  yu.  lib  9  cao.  1. 


sultan  do  Maroc ,  Abul  Hassan  »  inspiraient 
de  vives  craintes  au  roi  de  Castille;  il  avait 
trop  peu  de  vaisseaux  pour  oser  attaquer  la 
flotte  formidable  des  Maures  ;  par  la  témé- 
rité de  son  amiral  Tenorio ,  qui  avec  quel- 
ques bâtiments  castillans  avait  attaqué  la 
puissante  escadre  maure ,  et  avait  péri  dans 
un  malheureux  combat ,  entraînant  la  perte 
de  ses  vaisseaux ,  les  forces  maritimes  de 
Castille,  qui  déjà  avaient  peu  d'importan- 
ce,s'étaient  trouvées  presque  anéanties.  Dans 


(0  Mon.  Lus.,  u  VII,  lib.  8,  cap.  1li.Crmkei 
del  rey  D.  Alonso  XJ,  cap.  216. 
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cotta  position,  Alfonso  XI  avait  prié  son 
épouse  dlnterveoir  auprès  de  son  père,  pour 
obtenir  qu*il  envoyât  sa  flotte  au  secours 
de  la  Castille  (1).  Le  roi  de  Portugal  y  con- 
sentit y  et  à  la  grande  joie  d*  Alfonso  XI ,  la 
flotte  parut  bientôt  devant  Séville.  Cepen- 
dant le  commandant  Pezagno  refusa  d*obéir 
au  roi  de  Castille  et  d*aller  défendre  le  dé- 
troit 9  alléguant  quMl  n*était  pas  assez  fort 
pour  attaquer  la  flotte  des  Sarrasins ,  et  qu*il 
devait  se  borner  à  croiser  devant  Cadix. 
Probablement  il  n'agissait  que  d'après  les 
instructions  secrètes  de  son  roi. 

Pendant  ce  temps ,  et  comme  le  détroit 
n*était  gardé  par  aucuns  vaisseaux  chrétiens, 
Abul  Hassan  en  cinq  mois  fit  transporter 
des  c6tes  d'Afrique  sur  celles  d'Espagne, 
soixante  mille  hommes.  Les  Maures  ame- 
naient avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en  - 
fants ,  dans  la  persuasion  que  le  roi  de  Maroc 
allait  soumettre  toute  la  Péninsule.  Une 
masse  considérable  d'infidèles  refluait  sur 
les  belles  contrées  de  TAndalousie  encore 
sous  la  domination  chrétienne.  Le  roi  de 
Castille,  au  milieu  de  ces  dangers,  envoya  un 

'  député  à  son  beau- père,  en  le  priant  de 
nommer  de  son  côté  des  plénipotentiaires 
pour  arranger  à  Famiable  toutes  les  contes- 

'    tations  qui  divisaient  les  deux  maisons  de 

'  Castille  et  de  Portugal,  et  amener  l'unité  si 
longtemps  désirée.  C'est  ainsi  que  fut  conclue 
la  paix  entre  ces  deux  royaiunes;Constanza, 
conduite  par  son  père ,  fut  reçue  à  la  fron- 
tière par  des  seigneurs  portugais,  qui  la 

1  cooduisirenl  è  Lisbonne ,  où  le  0iariage  fut 
célébré  ayecune  grande  pompe.  Blanche  re- 
tourna en  Castille,  et  prit  le  voile  dans  le 
couvent  de  Las  Huelgas  à  Burgos. 

Aussitôt  qn'AbuI  Hassan  apprit  Falliance 
des  rois  de  Castille  et  de  Portugal ,  il  or- 
donna au  roi  de  Grenade  de  tenir  ses  forces 
prêtes  et  de  se  réunir  à  lui.  Cette  jonction 
s'opéra.  Do  son  côté  le  roi  de  Portugal  ras- 
sembla ses  guerriers,  et  informa  le  roi  de 
Castille  de  ces  mouvements.  Bientôt  on  sut 


(1)  Fierez,  Mem.  de  laiReynast  t.  il,  p.  621, 


que  le  roi  de  Maroc  avait  l'intention  d'as- 
siéger Tarifa,  dont  la  garnison  avait  été 
depuis  peu  renforcée;  de  plus  un  corps  con« 
sidérable  de  Castillans  fut  jeté  dans  la  place. 
Dix  jours  après,  les  rois  de  Maroc  et  de  Gre- 
nade parurent  devant  Tarifa,  et  se  prépa- 
rèrent à  l'assaut.  La  garnison  en  donna  avis 
aux  rois  de  Castille  et  de  Portugal,  et  fit  de 
continuelles  sorties  pour  inquiéter  l'ennemi, 
et  retarder  ou  détruire  ses  préparatifs.  Ce- 
pendant Alfonso  XI  avait  équipé  une  petite 
flotte  de  quinze  galères ,  douze  vaisseaux  et 
quatre  autres  bâtiments ,  et  l'envoya  dans  le 
détroit;  l'escadre  portugaise,  qui  station- 
nait devant  Cadix,  reçut  ordre  de  se  joindre 
à  elle ,  mais  elle  n'opéra  point  ce  mouve- 
ment, et  on  en  ignore  les  motifs.  Lorsque 
la  flotte  castillane  parut  à  la  hauteur  de  Ta- 
rifa ,  les  assiégés  firent  éclater  leur  joie  ;  aQ 
contraire  Abul  Hassan  craignit  avec  raison , 
si  les  Portugais  se  joignaient  à  l'escadre 
castillane,  de  voir  couper  ses  communica- 
tions avec  l'Afrique ,  et  en  effet  bientôt  les 
petits  b&timents  sarrasins  qui  amenaient  des 
vivres  au  camp  des  assiégeans  n'osèrent 
plus  s'approcher,  de  crainte  d'être  enle- 
vés ou  coulés  bas.  La  famine  se  fit  s&a^ 
tir  dans  l'armée  maure.  Alors  Abul  Hassan 
chercha  à  ouvrir  des  négociations  pour  ob- 
tenir la  cession  de  Tarifa  (1) .  Mais  une  tem- 
pête violente,  s' étant  élevée  tout  à  coup,  dis- 
persa la  flotte  castillane  ;  l'amiral  prieur  de 
Saint-Jean,  parvint  seul  à  se  sauver  avec 
trois  galères;  les  autres  furent  poussées  vers 
Carthagène ,  ou  jetées  sur  les  côtes  de  Va- 
lence (2);  un  grand  nombre  de  chrétiens 
périrent  au  milieu  des  flots ,  d'autres  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Sarrasins. 

Après  cette  catastrophe,  le  roi  de  Castille 
tint  un  conseil  de  guerre,  et  il  fut  décidé 
d'aller  à  tout  prix  au  secours  de  Tarifa,  Les 
rois  de  Portugal  et  d'Aragon  furent  invi- 
tés à  prendre  part  à  cette  périlleuse  expédi- 
tion; la  reine  Marie  se  chargea  de  prier 


(1)  Cronicadiirey, 

(2)  i6ûl.,cap.248. 


245 


Digitized  by 


Google 


IM 


ÉPOQUE  l,  XSV.  II,  CHAP.  II. 


Attohdo  tV  de  sd  mettro  aussiiftt  en  mou^ 
têftient  livec  son  armée,  se  dirigeant  par 
Bad^'ot.  Les  assiégés  de  Tarifa  furent  en- 
couragés par  la  promesse  d*un  prompt  se- 
cours; on  leur  donna  les  instructions  né- 
cessaires. Le  roi  de  Portugal  parut  tout  à 
toup  avec  son  armée  devant  Séville  ;  il  y  fut 
reçu  par  le  monarque  castillan  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Après  un  court  sé- 
jour, les  deux  rois,  suivis  de  leur  armée, 
^tArent  SéviHe,  et  se  dirigèrent  sur  Ta- 
rifa à  petites  journées ,  afin  de  laisser  aux 
corps  isolés  le  temps  de  rejoindre.  Sur  ces 
eotrefiaiites  on  apprit  que  douze  galères  ara- 
gonaises,  commandées  par  Pedro  Mon- 
cada,  s^approchaient;  on  leur  envoya  l'ordre 
de  stationner  à  la  hauteur  de  Tarifa.  Enfin 
tes  rois  chrétiens  arrivèrent  en  présence  de 
Tarmée  ennemie.  Le  roi  de  Grenade  était 
eampé  auprès  du  roi  de  Maroc.  Aussitôt 
t)ue  Ton  eut  des  informations  certaines  sur 
la  situation  de  l'armée  ennemie  et  sur  l'état 
des  assiégés  ,  il  fat  convenu,  dans  le  conseil 
de  guerre,  que  le  roi  de  Castille  attaquerait 
d*abord  Abul  Hassan ,  et  Aifonso  de  Por- 
tugal, le  roi  de  Grenade;  la  garnison  de  Ta- 
rifa fàt  renforcée  afin  qu'elle  pût  tomber 
feur  les  derrières  de  l'ennemi.  Enfin,  au  lever 
du  soleil ,  le  roi  de  Castille,  et  tous  les 
Chrétiens  à  son  exemple,  reçurent  la  com- 
îtmnion ,  et  Ton  s'avança  en  ordre  contre 
f  ennemi.  Le  premier  choc  eut  lieu  non  loin 
du  fleuve  Saîado;  les  Maures  y  étaient 
postés  pour  s'opposer  au  passage  de  ce 
fleuve.  Une  attaque  des  Castillans  fut  le  pré- 
tude  de  cette  bataille ,  qui  reçut  son  nom  do 
celui  du  fleuve  aux  bords  duquel  elle  fat  li- 
vrée. Après  avoir  forcé  ce  passage ,  les  Cas- 
dllans  s'emparèrent  d'une  hauteur  ;  et  se- 
courus par  une  sortie  des  assiégés ,  qui  se 
réunirent  à  eux ,  ils  s'emparèrent  du  camp 
du  roi  de  Maroc ,  après  avoir  taillé  en  piè- 
ces trois  mille  cavaliers  et  huit  mille  fan- 
tassins maures.  Dès  qu'AfIbnso  de  Castille 
vit  le  combat  engagé ,  il  traversa  le  Salado 
ec  le  corps  principal ,  et  tandis  qu'une 
division  se  hâtait  d'occuper  un  monticule  qui 
dominait  le  champ  de  bataille,  il  fut  exposé 


à  un  danger  imminent ,  qui  fut  pour  Im  Foc- 
casion  de  déployer  un  grand  courage  person- 
nel ;  on  courut  à  son  secours,  et  alors  le  com- 
bat devint  général  et  sanglant.  La  joie  des 
Castillans  qui  avaient  sauvé  leur  valeureux 
roi  redoubla  leur  ardeur;  les  Sarrasins  au 
contraire  commencèrent  à  faiblir ,  et  à  la 
nouvelle  que  la  garnison  de  Tarifa  avait  fait 
une  heureuse  sortie ,  et  que  leur  camp  était 
au  pouvoir  des  chrétiens,  se  découragèrent 
et  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  chrétiens 
firent  un  grand  carnage  parmi  les  fuyairds. 
Le  roi  de  Portugal  de  son  côté  avait  aussi 
franchi  le  Salado,  et,  avec  ses  Portugais  et 
les  Castillans  que  lui  avait  confiés  son  beau* 
fils ,  avait  attaqué  non  moins  vivement  le  roi 
de  Grenade.  La  première  résistance  fut  opi- 
niâtre; mais  Affonso  IV,  étant  parvenu  i 
couper  la  ligne  ennemie,  mit  enfin  les  Maures 
en  fuite  avec  leur  roi  ;  ces  fuyards  se  ren- 
contrèrent avec  les  troupes  du  roi  de  Maroc, 
qu*Arfonso  de  Castille  chassait  devant  lui. 
Tout  ceux  que  l'on  put  atteindre  furent  im- 
molés. Le  roi  de  Grenade ,  quoique  vive» 
ment  poursuivi,  s*échappa  dans  la  naît  à 
Marbella;  Abul  Hassan  parvint  â  gagner 
Algésiras  et  de  I&  Coûta. 

De  quatre  cent  mille  fantassins  et  soixante 
mille  cavaliers  qui  composaient  l'armée  des 
infidèles,  deux  cent  mille  perdirent  la  vie 
dans  la  bataille.  Les  rois  chrétiens  n'avaient 
que  quarante  mille  fantassins  et  dix-buît 
mille  cavaliers  :  il  ne  tomba  de  leur  côté  que 
vingt  hommes  ;  les  Espagnols  considérèrent 
cette  victoire  comme  un  miracle.  La  perte 
des  Sarrasins  est  difficile  à  évaluer;  elle  hîi 
cependant  énorme.  Aussitôt  que  le  roi  de 
Maroc  fut  rentré  dans  ses  États,  dit  mn  Gé- 
nois qu'AbuI  Hassan  envoya  dans  la  Pénin- 
sule pour  connaître  le  sort  de  ses  femmes, 
de  ses  fils  et  de  plusieurs  grands  du  royaume 
qui  avaient  été  tués  ou  pris ,  il  se  fit  apport- 
ter  les  listes  de  tous  ceux  qui  avaient  fhin- 
chi  le  détroit ,  et  trouva  qu'il  manquait  qua- 
tre cent  mille  personnes;  en  outre,  pitsieurs 
Maures  dirent  au  roi ,  que  soixante  galères 
avaient  été  employées  durant  cinq  mois,  du 
matin  au  soir,  pour  transporter  leurs  Mfes 
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qui  ontrereol  iM  fawpagne  contre  les  chré- 
tiens,  et  qae  ies  sunrivants  araient  été  ra- 
menés en  quinze  jours  sur  doM*f{aières  (I). 

Des  richesses  immenses  furent  trouvées 
dans  le  camp  des  Sarrasins  ;  les  estimer  fut 
impossible,  car  on  grand  nonbrt  de  soldats 
cachèrent  leur  butin  et  se  hâtèrent  de  rentrer 
dans  leur  pays  pour  n'être  pas  contraints  à 
des  realitwioiifk  Les  trésors  qui  se  répandi- 
rent à  l'étranger  furent  dans  une  si  grande 
proportion  qa*à  Parts,  à  Valence,  à  Barce* 
lone,  à  Pampelune  et  autres  villes»  le  prix 
d«  l'or  et  de  l'af  geat  baissa  d'un  siYiéo»e  {%) . 
Le  roi  de  CastiUé  ordonna  de  porter  du  cbÂ- 
leâa  toute  sa  part  du  butin  et  d'y  conduire 
lee  priaoBniers  ;  il  invita  alors  le  roi  de  Por- 
tugal à  vouloir  bien  choisir  et  prendre  tout 
ce  qui  kii  conviendrait.  Affonso  IV  re6isa» 
tt  ae  contenta  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise; 
cependant,  sur  les  pressantes  instances  de 
son  beau-fils ,  il  choisit  parmi  ke  prisoraHers» 
les  neveux  d'Abul  Hassan  et  quelques  autres 
nobles  sarrasins»  et  parmi  tous  les  objets 
précieux»  quelques  salures  ornés  de  pierre- 
ries, seul  trophée  qu*il  remporta  de  cette 
victoire  éclatanle. 

Si  la  joamée  de  Salade  acqoil  peu  d'à-* 
vantages  tesipûrels  aa  roi  de  Portugal  d  à 
son  peuple»  œila  victoire  leur  prochraee^ 
pendant  des  bt&N  d*un  haut  pHx  :  au  roi,  elle 
assura  la  gloire  d'avoir  contribué  pour  beau* 
coup  et  avec  un  noMa  ëésintéresseoiant  aa 
succès  d'une  bataille  qui  retentissait  dans 


(1)  Crmtm  Mt^  Àhnto  X!,  cap.  531. 
m  MM.,  cap.S56. 


toutes  les  cours  chrétiennes.  An  peuple,  elle 
inspira  un  juste  sentiment  d'orgueil  d'à* 
voir  pris  une  part  brillante  dans  une  grande 
journée  que  célébrait  la  chrétienté.  D'ailleurs 
cet  exploit  ne  profita-t-il  qu'à  la  gloire  des 
Portugais,  et  ne  contribuait- il  pas  à  la 
sûreté,  aux  progrès  de  l'État?  Si  Abul  Hassan 
eût  triomphé  des  Castillans,  il  aurait  indu- 
bitablement tourné  êes  armes  contré  la  Pér- 
tugal,  qui  eût  alors,  seul,  été  trop  faiUe  poiir 
résister  i  un  si  puissaat  ennemi.  Le.  rai  da 
Gastiile  se  montra  reconnaissant  da  servica 
signalé  que  venait  de  lai  rendre  son  beaa*« 
père»  malgré  lès  torts  dont  il  s'était  rtado 
coupable  envers  la  raine  Marie ,  fiUe  de  ce-* 
lui-ci»  11  accompagna  Affonao  IV  jusqa'A 
Gasalla  de  la  Sierra  en  la  cooiblant  d'faoor 
neiirs,  et  en  lai  réitérant  l'assurÉaca  de  son 
admîratioa  ei  de  sagrstitode.  Il  cessa  toute 
relation  avec  ÉUoBora  dé  Gnaaian,  et  à par-^ 
tir  de  ce  Jour  se  maatra  envers  la  raiaa  piaia 
d*éffloar  et  d'égards.  La  péril  aaapeadu  éar 
son  trùne  et  son  royaume ,  et  la  noblessa 
avec  laquelle  Affonso  de  Portugal  avait  aidé 
à  son  salut ,  avaient  dA  feir»  sur  lui  wie 
trop  profonde  impression  pour  ne  pas  Masar 
de  traces  dam  son  esprit;  avec  le  ra* 
tour  de  la  paix  coiyugale  à  la  cour  de  son 
gendre  I  il  vit  aussi  rentrer  dans  son  paWs 
le  bonheur  domestiqae,  dopt  il  était  privé 
depuis  si  longtemps.  Mais  cette  satisfiMBtion 
fut  de  courte  durée;  une  destinée  aombra 
et  mystérieuse  semblait  planer  sur  la  maison 
royale  ;  et  Affonso,  qui  avait  jadis  violé  les 
devoirs  de  la  nature,  parut  devoir  reaseatir 
i  son  tour  les  douleurs  qu'il  avait  causée% 
en  provoquatn  son  propre  fils  par  uno  bar* 
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Mort  d'Affonso  IV.— Regard  jeté  sur  lui 


Inès  de  Castro,  fille  de  Pedro  Fernandès 
de  Castro,  avait  accompagné  l*inianto  Cons- 
tanza  en  Portugal,  comme  parente  et  comme 
dame  d'honneur.  Sa  rare  beauté,  ses  maniè- 
res séduisaates  enflammèrent  et  fixèrent  le 
cœur  de  riahnt  Pedro,  qui  s'abandonna  à 
ramour  arec  tout  Temportement  de  son  ca* 
ractère.  Cet  amour  acquit  de  nouvelles  for- 
ais par  le  secret  dont  il  dut  être  entouré  pour 
rester  caché  à  Constanza.  Celle-ci  cependant 
ne  put  l'ignorer  longtemps;  elle  chercha  par 
des  moyens  pleins  de  douceur  et  de  prudence 
è  ramener  le  cœur  de  son  époux;  mais  en 
Tain.  Elle  se  fit  remplacer  par  Inès  de  Cas- 
tro pour  présenter  au  baptême ,  comme  mar« 
raine,  l'infont  Luiz,  espérant  que  la  parenté 
spirituelle  qui  en  résulterait  suffirait  pour 
combattre  I  amour  déjà  criminel  de  Pedro. 
Mais  cet  amour  grandissait  devant  les  obs- 
tacles. Constanza  mourut  le  13  novembre 
13&5  après  avoir  donné  le  jour,  le  18  octobre 
è  l'infant  Ferdinand ,  héritier  de  Pedro  (1). 
Suivant  toute  probabilité,  le  chagrin  qu'elle 
ressentit  de  la  passion  de  son  époux  pré- 
cipita sa  mort. 

L*infint  qui  avait  toujours  traité  sa  femme 
avec  dignité,  se  trouva  débarrassé  des  liens 
qui  lui  pesaient  et  que  dans  son  cœur  il 
aratt  déjà  depuis  longtemps  brisés.  Il  mit 
moins  de  réserve  dans  sa  conduite,  et  refusa 
toutes  les  alliances  nouvelles  que  lui  proposa 
son  père.  Quatre  gages  de  l'amour  d'Inès  et 
de  Pedro  firent  croire  qu'après  la  mort  de 
Constanza,  il  avait  contracté  un  mariage 
secret  ;  mais  Pedro  le  nia  avec  obstination. 
Les  chroniques  ne  nous  disent  pas  quels  mo- 


(1)  Barbota,  Calalogo  dasReinhas  de  Par- 
êugai,  p.  292. 


tift  le  dirigeaient;  elles  ne  povrraîent  d'ail- 
leurs nous  apprendre  ce  qui  se  passait  dans 
l'àme  de  Pedro,  et  dont  il  ne  se  rendait 
peut-être  pas  complètement  compte.  Il  ne 
pressentait  pas  qu'un  jour  la  perte  d*uiie 
maîtresse  chérie  lui  arracherait  un  aven' 
qui ,  maintenant  foit  au  roi,  aurait  probable- 
ment  empêché  le  crime.  Il  fut  cependant 
averti  par  la  reine  sa  mère,  par  Tarcbe- 
vêque  de  Braga,  Goaçalo  Pereira;  mais 
ces  avertissements  lui  parurent  de  vaines 
menaces,  et  son  audace  naturelle,  son  amour 
pour  Inès  et  sa  confiance  dans  l'honneur  du 
roi  son  père,  le  maintinrent  sans  soupçon 
dans  sa  ligne  de  conduite.  Cependant  le  crime 
se  préparait  en  silence  et  cherchait  à  se 
servir  de  la  main  du  roi. 

Les  grands  de  la  cour  et  les  favoris  da 
roi  voyaient  avec  envie  la  faveur  <kHit  jouis- 
saient les  frères  d'Inès,  Fernando  eC  Alvaro 
Perez  de  Castro ,  auprès  de  l'infant  Pedro. 
Leur  qualité  d'étrangers  suffisait  déjà  pour 
les  rendre  odieux.  Constanza  avait  amené 
avec  elle  un  grand  tiombre  de  Castillans  qai 
étaient  restés  en  Portugal;  leur  nombre  s'ac- 
crut de  tous  ceux  qui  vinrent  y  chercher  un 
refuge  contre  les  cruautés  du  tyran  Pedro , 
monté  sur  le  trône  de  Castille;  tons  lîirent 
traités  comme  compatriotes  d'Inès ,  de  la 
manière  la  plus  amicale,  par  l'intattl  aatsi 
que  par  les  Castro.  L'acharnement  et  la  haine 
des  grands  portugais  s'en  augmentèrent  d'au- 
tant plus  qu'ils  redoutaient  cette  influence 
étrangère,  qui  menaçait  leurs  intérêts  sous 
le  règne  du  successeur  d'Affonso  IV.  Inès 
fin  à  leurs  yeux  le  point  entrai  de  cette 
faveur  injurieuse  pour  eux  accordée  aux 
Castillans,  et  ils  jurèrent  sa  perte.  Sous  pré- 
texte du  salut  et  de  la  tranquillité  du  royaume 
ainsi  que  de  l'honneur  de  la  maison  royale. 
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fut  représentèrent  à  Affbnio,  qae  le  bien  de 
rÉtat  exigeait  que  rinbnt  se  remariât,  qae 
sa  passion  poar  Inès  et  sa  tendresse  pour 
les  enfiints  de  celte  dame  s'y  opposaient , 
quêtes  frères  de  ceHe-ci,  déjà  puissants  en 
Castille  le  devenaient  toujours  davantage  en 
Portugal^  et  mettraient  tôt  ou  tard  en  danger 
IHnfant  Ferdinand  afin  d'assurer  le  trône  à 
leur  neveu,  et  qu'enfin  la  mort  seule  d'Inès 
pouvait  écarter  tous  ces  périls  qui  planaient 
sur  la  tête  de  l'héritier  légitime.  Cette  mort 
fut  résolue. 

De  Montemor,  où  cette  fatale  résolution 
fut  adoptée,  le  roi,  accompagné  d*un  grand 
nombre  de  nobtoiet  de  chevaliers,  en- 
tre autres  de  Alvaro  Gonçalves ,  meirinho- 
mor  du  royaume,  de  Pedro  Coelho  et  Diego 
Lopez  Padieco ,  seigneurs  de  Ferreira,  qui 
furent  les  principaux  conseillers  du  roi  dans 
cette  circonstance,  fiM  à  Gofmbre.  Lft, 
dans  le  couvent  de  Santa-Clara,  vivait  Inès 
avec  ses  trois  enfinits  dans  la  retraite 
et  rinnocence.  Dès  qu'elle  apprit  Tarrivée 
du  roi  avec  une  suite  aussi  nombreuse» 
elle  eut  on  pressentiment  du  sort  qui  la 
menaçait  ;  toute  voie  de  sakit  lui  éuit  Cor* 
mée  ,  rinfint  étant  abaent  pour  plusieurs 
jours ,  coamie  le  roi  le  savak.  Pftie  coanne 
la  mort  qui  l'attendait,  chancelant  sous  le 
poids  de  son  émotion,  et  portant  ses  enfants 
dans  ses  bras ,  elle  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
quand  il  entra  dans  le  couvent.  «  Sire,  M  dit- 
elle,  pourquoi  voulez-vous  me  tuer  sans 
motib  7  votre  fils  est  prince,  et  je  n'ai  pu  lui 
résister.  Soyez  miséricordieux  envers  une 
femme ,  ne  me  tuez  pas,  on  du  moins  épar- 
gnez ces  enfints,  épargnez  votre  sang.  »  Ces 
paroles,  que  le  péril  dictait  è  cette  mère 
alarmée ,  la  vue  des  enfonta  d'une  beauté 
touchante,  émuropi  le  reî.  Il  se  retira  et  parut 
entendre  la  voix  de  l'humanité,  qui  plaidait 
pour  rinnocence.  Naisses  conseillers,  qui 
appréhendaient  les  suites  d'une  entreprise 
manquée  et  la  vengeance  de  Vinfont^  déter- 
minèrent de  nouveau  le  roi ,  en  lui  repré* 
seuiunt  les  dangers  que  cette  femme  de 
malheur  attirait  sur  le  trône  et  sar  la  patrie^ 
ils  allèrent  même  jusqu'à  insulter  à  la  pitié 

niSr.   DE  POETtGAL. 


du  roi  (I),  et  enfin  Affonso,  pressé  de 
tous  côtés,  laissa  échapper  ces  mots  :  a  Faîtes 
ce  que  vous  voudrez,  d  et  ils  le  firent. 

Coupable  seulement  d'avoir  rendu  amour 
pour  amour,  Inès  succomba  victime  d*une 
haine  longtemps  amasàée  (2).  Ceux  qui 
avaient  conseillé  le  crime  s*en  firent  les 
exécuteurs.  Ils  souillèrent  leurs  mains 
comme  ils  avaient  souillé  leur  àme.  Ils  en- 
traînèrent le  roi  à  une  mauvaise  action  qui 
rejaillit  sur  toute  sa  vie  et  y  laissa  une  ta- 
che ineffaçable. 

C'est  là  le  jugement  de  Dieu,  dit  un 
pieux  chroniqueur.  Affonso  s'était  levé  con- 
tre son  père ,  son  fils  devait  se  lever  contre 
lui  (3);  mais  l'infant  jusqu'à  cette  époque 
s'était  montré  respectueux  et  obéissant.  Dieu 
a  voulu  que  ce  Ât  son  père  qui ,  par  un 
crime,  le  poussât  à  la  désobéissance  et  à  la 
révolte. 

Une  douleur  atroce  déchira  le  cœur  de 
rinfent  quand  k  son  retour  il  ne  trouva  que 
le  cadavre  sanglant  de  son  Inès;  mais  bien- 
tôt ce  sentiment  naturel  fut  remplacé  par  im 
autre  moins  honorable  et  non  moins  violent» 
le  désir  de  la  vengeance.  Sourde  i  tout  con- 
seil, à  toute  exhortation,  cette  passion  n'as-! 
pira  plus  qu'à  se  satWaire.  Réuni  aux  frères 
de  la  victime  et  à  ses  parents ,  Pedro  ras- 
sembla un  corps  d'armée  et  ravagea  toute  la 
contrée  entre  le  Douro  et  le  Minho ,  jeta  la 
terreur  dans  les  villes  royales,  et,  aveuglé  par 
sa  passion,  il  frappa  du  fer  et  du  feu  les  sujets 
deson  père  qui  un  jour  devaient  étrekssiens. 
Une  expédition  tentée  sur  Porto  échoua; 


(1)  «  A I  senhor,  disaient  les  assistants,  a  ese 
escamie  vîmes  nos  ça  :  que  se  perça  Portugal 
per  esta  molher.  »  Aoenheiro,  Crwieas,  p.  109, 

(î)        So  por  ter  sujeito 

O  coraçao  aqoem  soabe  Tencelki. 

Lusiad.,  canto  III,  v.  127. 

(3)  «  ...E  porqge  este  houve  lelijos  c  voHlaf 
com  ell  rei  dom  Denii  «eu  pai,  cujo  sabedor  da 
cullpa  Deosque  hc  direitu  Juir,  fciquc  est©  rei 
seu  filho  0  ymfamtc  don  Pedro  fosc,  comlra 
elle.»  Azcnlieiro  Cro»., p.  108. 
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çoite  ville  fut  défendue  avec  vigueur  par  Tar- 
cbevéque  de  Braga.  Ëafin,  les  iostaoces  d^ 
ce  prélat,  pour  lequel  Tinfant  avait  toujours 
beaucoup  dq  respect,  et  les  exbortaiiops  plus 
tendres  de  sa  mère  parvinrent  à  le  remettre 
dans  la  route  du  devoir,  et  une  réconcilia- 
tion s'opéra  entre  le  père  et  U  fils. 

Un  traité  en  forme  fut  conclu  à  Canavesas. 
L'infant  promit  oubli  et  pardon  à  tous  ceux 
qui  >  par  conseils  ou  actions  ,  avaient  con- 
tribué à  la  mort  d*Inùs  ;  le  roi  accorda  de 
son  c6té  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  parti  pour  Tintant  dans  la  dernière 
guerre.  Pedro  promit  d*étre  toujours  vas- 
8^  fidèle  et  fils  obéissant,  d'éloigner  de 
sa  personne  et  de  ses  domaines  tous  les  tur- 
bulents et  agents  de  révolte.  11  fut  en  outre 
déterminé  quelle  part  T infant  prendrait  aux 
^A'aires  du  gouvernement.  L'exécution  de 
ce  traité  fut  jurée  solennellement  par  Tin- 
€^t  à  Conavescs ,  par  Affonso  à  Guimaraes, 
ot  par  la  reine  à  Porto  ;  elle  fiit  en  outre  ga- 
rantie par  un  grand  iiombre  de  cbevaliers 
d4)s  deux  partis  (1). 

Le  roi  ne  survécut  pas  deux  ans  à  çeitc 
téconoiliatvon.  U  avait  x^ompris  qi^  toutes 
les  promes&es  d*oubli  et  de  pardon  de  l'in- 
fant ne  sauveraient  pasles  complices  de  Tas- 
saasinat  d'Inès ,  de  sa  vengeance  ;  aussi  dès 
^'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  fit  venir  Diego 
Lopez  Pacbeco ,  Alvaro  Gonçalves  et  Pedro 
Coelbo ,  leur  fit  comprendre  le$  dangers  qui 
\fis  menaçaient,  et  leur  donna  le  conseil,  au 
risque  même  do  perdre  leur  fortune,  de 
chercher  sans  retard  à  l'étranger  une  sûreté 
qu'ils  no  trouveraient  point  en  Portugal 
après  sa  mort.  Ils  suivirent  ce  conseil  et  se 
retirèrent  en  OastilLe.  Affonso  mourut  bien- 
tôt après  le  28  mai  1357  ;  ses  derniers  jours 
furent  attristés  par  le  souvenir  de  It  mort 
d'Inès.  Ce  fut  la  seule  faute  de  son  âge  mûr, 
comme  sa  révolte  cont^'je^on  père  et  sa  haine 


(1)  Nunez  de  tiâo,  Cran.  éelrH  B,  Aftm^ 
àc  IV,  p-  187.  Jfoji.  Im$.9  parle  iv,  lib.  10, 
cap.  2i>. 


Il,  CHAP.  IL 

pour  son  frère  ayatanl  été  lot  i^  iQfU  M 

sajeuaes^(l). 

On  t  dit  d'AAMaso  IV  vUl  avait  été  filf 
ingrat»  frère  iojusm  at  pèr^  cruel.  U  ait  dif* 
ficile  dd  le  défendre  contre  toutes  cet  a«Q«- 
sations,  et  mAma  de  Texeuser,  car  U  s'agit  ici 
des  seatioiaots  \m  plus  taodres  du  co&iir  Ini- 
main.  Cependant  c'est  surtout  eomnie  fils 
qu'on  ne  peut  entreprendre  de  le  juaiiSer*  ear 
les  détails  fournis  par  l'histoire  soqt  tallemw 
incomplets,  qu'il  est  impossible  deooanaltn 
les  événements,  causes  de  cette  fatale  révoiia 
contre  son  père  ;  au  resta  ragomation  serait 
aussi  difficile  à  établir  que  la  défî^nae.  Il  en  est 
demémades  motiCs  de  sa  haine  contre  aoo 
frère.  Quant  à  son  fils  il  rég^  sur  sa  copdiiila 
en  cette  occasion  moins  d'obs^rité.  Afibaso 
était  trop  habitué  à  considérer  an  h^*^kimê 
le  roi  de  son  peuple»  pour  écQular  la  iroix  de 
l'humaniié*  Quand  il  lut  dur»  cr»^  iné«t 
envers  son  fila  el  Mfars  aoa  frkre^  c'est 
qu*alors  les  principea  ^ofitiquas  parlaiyent  et 
faisaient  taire  les  aentiroeats  de  Ihooiiav,. 
U  aa  crut  obligé  à  phis  de  séviri^A  encore 
envers  son  fils  qui  était  appelé  à  lui  wccé- 
der,  qu'envers  «ce  frère  qoi  ne  poaveit  kii 
contester  ses  droiu.  Il  éuit  fortifié  dans 
cetu  opinion  par  la  politique  d/aewanteda 
siècle.  L'intérêt  d'état  formait  at  déliait  les 
mariages  avec  la  même  focilité ,  aaoa  qiue 
l'on  tint  compta  dai  rapports  d'affectioo  et 
d'huoMnité.  Si  le  coaiir  de  Pedro  saigea  to»» 
jours  au  souvenir  d'Inès  arrachée  i  sœ 
amour  et  immoléa  »  ce  meurtre  fut  aux  yeux 
du  père,  un  acte  de  gouvernemeat  rigoa* 
reux  mais  indispensable.  Au  reste,  Af- 
fonso IV  maintint  dans  aa  maifou  l'ordre 
et  les  bonnes  meeurs,  et  son  mûon  avec 
Brites  fu  tconstammenl  heureuae.  fiana  douta 
noua  n'éprouvons  aucune  ^sfogÊlàm  povoi 


(1)  «Nao  havia  em  el  rey  dom  Afonse  que 
reprehender,senaoniacn1ata  sua  moeidaéeconi 
as  desobedicncias  contra  seu  pai,  e  TelliLce  coUI 
o  sangue  da  innocente  D.  lues.  »  Nuu«  de  liÉo» 
p.  180. 
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prince  y  comme  fils,  comme  frère  et  comone 
père;  mais  nous  lai  defons  notre  estime  com« 
me  souverain.  SurletrAne^ilpensaen  roi;  et 
il  savait  remplir  noblement  ce  qu'it  regardait 
comme  sa  mission  ;  il  montra  qu*il  était 
capable  de  sacrifier  ses  inclinations  à  one 
grande  action,  lorsqu'il  alla  secourir  le  roi 
de  Castille  qui  l'avait  profondément  offensé. 
Ses  sujets  se  ressentirent  surtout  de  son  gou- 
vernement sage  et  éclairé.  Ils  prospérèrent 
sous  son  administration  vigoureifip»6t  le  fUr 
veloppement  des  forces  du  pays,  l'accrois* 
semént  des  habitants  ,  ne  furent  arrêtés  que 
par  des  calamités  en  dehors  du  pouvoir  du 
roi  ;  le  tremblement  do  terre  qui  dévasta 
Lisbonne  en  13U,  et  la  peste  de  1348,  qui 
moissonna  une  grande  partie  de  la  population. 
Si  les  traces  de  ces  deux  fléaux  disparurent 


bientôt ,  ce  fut  grâce  à  la  sage  proleeiion 
accordée  par  le  roi  au  libre  développement 
de  ractivité  nationale.  U  écouta  toujours 
et  satisfit  avec  bonté  les  vœux  que  son  peu- 
ple lui  transmit  par  l'organe  des  certes  (1). 
Il  publia  sur  différents  objets  de  l'admi- 
nistration un  grand  nombre  de  lois  qui  fu- 
rent réunies  dans  les  derniers  codes  (2]. 


(})  Coitès  d'Evora,  1325;  de  Santarem , 
1331  ;  de  CoYmbre,  1335  ;  de  Santarem,  1340  ;  de 
Lisbonne,  1352.  Les  lois  votées  par  les  certes 
sont  imprimées  <dans  Ordenaç.  Affonê,,  et  peu- 
vent se  voir  dans  Memar,  de  lÂtUr.  PorL,  t.  ii, 
p.  61. 

(2)  Elles  doivent  être  renvoyées  à  une  autre 
partie. 
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CHAPITRE  III. 

RÈGNE  DU   ROI  PEDRO  l*'. 

(Depuis  1357  jusqu'en  1367.) 

S  I«r.  Conduite  du  roi  au  tujel  d'Inèt  de  Castro 


Traite  entre  les  rois  de  Caslille  et  de  Porliigal.—Le  roi  de  Gastille  livre  les  assassins  d*Inè«.— Pedro  en  UUwécutff 
deux  d'une  manière  cruelle.  —  Aventures  de  Pacluco.  —Le  roi  jure  qu'il  était  marié  par  l'Église  avec  lues.- 
Deux  témoins  1  attestent  par  serment.— Annonce  solennelle  et  publique  du  mariage.— Doutes  des  coiilcmporains. 
— I^  corps  d'rucs,  pai-é  des  insignes  de  la  dignité  royale,  est  conduit  avec  un  cortège  nombreux  de  Coimbre» 
Alcob.i^a. 


Quand  Pedro,,  né  le  8  avril  1320 ,  monia 
sur  le  (r6no ,  il  était  âgé  de  trente-sept  ans. 
Il  trouva  le  royaume  jouissant  de  la  tran- 
quillité intérieure  et  do  la  paix  avec  ses 
voisins  ;  il  n*y  avait  pas  même  prétexte  de 
rupture  avec  TEspagne  ou  avec  nn  État 
éloigné  (1).  Cïtait  Touvrage  d'Affonso  IV, 
c*était  riiéritage  qu  il  légua  à  son  fils  et  que 
Pedro  sut  apprécier  ;  car  pendant  tout  son 
régne  il  veilla  au  maintien  de  la  paix. 

Pour  resserrer  encore  les  liens  avec  la  Cas- 
tille  ,  Pedro  de  Portugal,  aussitôt  après  son 


(1)  a  El  (  D.  Pedro  )  per  morte  del  rey  acbou 
o  regno  sem  ncuhuma  briga,  per  que  ouvesse 
daver  contcnda  corn  ncubum  rei  da  Espanha, 
nem  doulra  provencia  mais  alomjada.»  Lopcz , 
Chron.  dcl  rei  D.  Pedro,  p.  37,  dans  CoUecçào  ! 
detivrot  inedilos  de  Historia  Poriug.,  t.  iv.       * 


avènement  au  trAne,  envoya  Gomez  da  Silw 
et  Gonçalo  Annes  de  Beja ,  comme  plénipo- 
tentiaires à  la  cour  du  roi  Pedro  de  te- 
tille.  Celui-ci  fut  d'autant  plus  satisfait  de 
ces  rapports  avec  un  voisin  puissant,  qnJJ 
existait  dans  Tintéricur  de  ses  Étals  beau- 
coup de  germes  de  mécontentement  qo» 
voulait  étouffer.  Il  accueillit  Tambassadeatec 
une  grâce  particulière ,  et  dépécha  de  son 
côté  Fernando  Lopez  de  Stunigna  au  roi  do 
Portugal.  L'année  suivante  les  ambassadeur? 
envoyés  de  Castille ,  le  grand  trésorier  du 
roi ,  Samuel  Levi ,  Talguazil  mayor  de  Se- 
villa ,  Gutierez  Tello  et  Gomez  Fcrnandex 
de  Soria ,  vinrent  à  Evora ,  où  se  iroutaii 
alors  le  roi ,  et  conclurent  avec  lui  une  nou- 
velle alliance.  Chaque  partie  s'engagea  i 
être  Tami  des  amis,  cl  Fennemi  des  ennemis 
de  l'autre  ;  et  toutes  les  fois  que  cela  serait 
réclamé ,  à  l'assister  avec  toutes  ses  forces 
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de  terre  et  de  sier.  Oa  avait  ainsi  en  vue  le 
roi  d*Aragon.  Le  roi  de  Portugal  promit  eu 
outre  expressément  de  soutenir  le  Castillan 
dans  sa  guerre  contre  TAragon^  et  fut  ainsi^ 
infidèle  à  TalKance  que  ses  prédécesseurs 
avaient  faite  avec  cette  couronne,  pour  eux 
et  leurs  successeurs;  alliance  plusieurs  fois 
confirmée  (1).  Des  mariages  entre  les  deux 
familles  royales  de  Portugal  et  de  Castille 
durent  sceller  la  ligue  des  souverains.  L*in- 
iante  Béatrix ,  fille  atnée  de  Pedro  de  Cas- 
tille, fut  destinée  à  l'infant  Ferdinand  do 
Portugal,  les  infants  Joao  et  Dinizio,  fils  d'I- 
nès ,  furent  fiancés  aux  infantes  Constanza 
et  Isabelle,  filles  de  Maria  de  Padilla. 

•  On  ne  sait  pas  positivement  si  dans  ce 
traité  l'on  convint  de  l'extradition  mutuelle 
des  fiigitifis  des  deux  pays ,  ou  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  si  Pedro  de  Portugal 
fit  quelc|ue  temps  après  de  cet  article  la 
condition  d'un  secours  que  lui  demanda 
le  roi  de  Castille  vivement  pressé  par  les 
Aragonais.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  telle 
convention  répandit  une  terreur  univer- 
selle et  indigna  les  deux  nations  contre 
leurs  souverains  (2).  Le  roi  de  Portugal  s'o- 
bligea à  livrer  les  nobles  et  chevaliers  cas- 
tillans qui ,  pour  échapper  à  la  cruauté  de 
Pedro,  s'étaient  réfugiés  dans  ses  États, 
Rodriguez  Tenorio,  Ferrand  Gudiel  de  To- 
ledo  et  Fortim  Sanchez  Calderon.  En 
échange  il  réclama  les  assassins  d*lnès  de 
Castro,  Alvaro  Gonçalves,  Pedro  Coelho  et 
Diego  Lopcz  Pacheco  (3). 

L'extradition  eut  lieu  :  les  chevaliers  cas- 
tillans furent  décapités  à  Séville.  Gonçalves 
et  Coelho  furent  emprisonnés  à  Santarem 
où  les  attendait  la  peine  capitale.  Mais  la 


(1)  Lopez,  Cron.,  p.  38. 

(2)  a  Muito  perdeo  cl  rei  de  sua  hoa  fama  por 
tal  esoambo  comoestc,  o  quai  foi  avudo  em  Por- 
mgal  e  cm  CasicHa  por  muj  grande  mal.D  Lo- 
pez,  Cro».,  p.  85. 

(3)  Comparez  avec  les  chroniques  portugai- 
ses P.  Lopcz  de  Ayala  Croniea  del  r^y  D.  Pe- 
dro, p.  311. 


sévérité  du  ]uge  ne  pouvait  satis&ire  la  ven- 
geance  de  Pedro;  il  se  souilla  lui-même  par 
une  barbarie  atroce  :  il  ordonna  d'arracher 
le  cœur  de  la  poitrine  des  deux  victimes. 
Gonçalves,  un  instant  avant,  dit  au  bour- 
reau en  plaçant  la  main  sur  son  cœur  :  <r  Ta 
trouveras  un  cœur  qui  a  toute  la  force  de 
celui  du  taureau ,  et  toute  la  fidélité  de  ce- 
lui do  cheval  (1).  d  Ensuite  les  deux  crimi-n 
nels  furent  brûlés  sur  la  place  en  face  d« 
GhAteau ,  en  présence  du  roi  qui  était  à 
table. 

Pacheco  était  parvenu  à  s'enfuir.  Un  men- 
diant, à  qui  il  avait  souvent  fait  l'aumône, 
apprit  le  danger  qui  menaçait  son  bienfai- 
teur; il  86  fit  ouvrir  sans  peine  les  portes 
de.  la  ville  où  demeurait  Pacheco  et  l'a* 
vertit  de  ce  qui  se  passait.  Pacheco  suivant 
ce  conseil,  se  couvrit  des  vêtements  du 
mendiant,  et  parvint  i  se  sauver  en  Ara- 
gon, et  gagna  la  France  où  il  fut  accueilli 
auprès  du  comte  Henri  de  Transtamarre* 
La  Providence,  en  sauvant  ainsi  Pacheco, 
voulut  épargner  un  crime  au  roi.  Pedro,  sur 
son  lit  de  mort  reconnut  l'innocence  de  Pa- 
checo ,  ordonna  de  casser  le  jugement  qui 
l'avait  condamné,  et  de  lui  rendre  tous  ses 
biens*  Le  fils  de  Pedro ,  le  roi  Ferdinand , 
exécuta  les  dernières  volontés  de  son  père  (3). 

Après  avoir  ainsi  sacrifié  aux  mânes  d'I- 
nès et  satisfait  à  une  ardeur  de  vengeance 
implacable ,  Pedro  résolut  de  sauver  même 
au  delà  du  tombeau  l'honneur  de  cette  vie* 
time  de  la  haine  des  partis.  Il  déclara  de- 
vant la  noblesse  du  royaume  et  devant  son 
peuple,  son  mariage  avec  Inès.  En  présence 
du  comte  de  Barcellos  son  majordome,  de 
Joao  AfFonso  son  chancelier,  de  Vasco 
Martiosde  Sousa,  du  Mestre  Affonsodas 
Leys  et  de  Joao  Steves  ses  conseillers,  de- 
vant un  grand  nombre  de  chevaliers  etde 
grands,  et  le  tobe//iao  Gonçalo  Pires ,  qu'il 


(1)  Ch.  Rodr.  Acenheiro,  Cronicas  dos  reis 
de  Portugal,  p.  12$,  dans  Coilecçao  de  Hvros 
inediloê,  de  Hiêl.  Port.,  t.  v. 

(2)  Lopcz,  Cron,  del  rei  Pedro,  p.  fil. 


Digitized  by 


Google 


Î14 

firilil  convo(|uë8  à  cet  effet  à  CantanHède,  le 
roi  jara  snt  les  ^aint^  Évangiles  qa  il  avait 
épousé  depuis  sept  ans  Ihés  de  tâsird  à 
ti^agancé,  et  qti'il  avait  vécu  avec  elle 
ÊOmme  ïvëc  utië  épouse  ié^time  jtis^n'à 
éa  ndort  ;  (jti'il  Valait  pài  vfoulo  ptîbliët*  cette 
tinion  du  vivant  d(j  son  fièrë,  dànS  la  cfaihtë 
que  celdi-ci  refiisftt  de  la  i*ecdntiattre  (1) , 
miiis  tjue  cette  fcohsidërdtibn  h*etistatit  plue, 
H  se  trouvait  obligé,  jpovir  téparer  le  ittâl, 
et  pour  le  tejpos  de  êi  bonsciehce^  de  Aire 
cette  déclaration  solennellement.  Il  ordonna 
alors  dû  ttà^llido  d*en  dressei*  acte ,  et  d'en 
délivrer  des  copiés  à  teds  cent  qtii  en  de- 
manderaient. 

Trois  jbuirs  après  se  rêtihirent  à  Coîmbrè, 
dans  M  salle  où  se  Aisaient  les  ledures  sttr 
)ëà  décrétâtes;  le  cdmtë  de  Barcellbs,  Vasco 
Hàrtihs  de  Sousa  et  Mestre  Aflbilào  dâs 
Lejs,  dvëc  le  taMKao  général  dd  rèyaume, 
et  l'évéque  de  Guarda»  bil,  et  le  guaia- 
roûjm  dû  roi ,  Estëvëtt  Lbbato ,  jurèrent  sur 
les  maints  Évangiles  de  dfrë  toute  là  vérité 
sUh  céltè  affaire.  Aprei  ëélà  ils  furent  inter- 
rogés séparément.  L'êVê(}ùe  àWrma  qu'é- 
tétit  /H  y  a  sept  àt\^ ,  doyeii  de  révéché  »  tl 
avait  été  appelé  à  Bragance  et  conduit  dans 
le  t)tlldis  devant  TinFént ,  auprès  duquel  se 
troiivâit  alors  D.  Thës  de  Castro,  et  que 
sut*  la  déclaration  dû  prince  qu'il  voulait 
épous'eir  cèlle-cf ,  il  les  iaVait  uniH  par  les 
Itbns  du  mariage  suivant  les  ritei  dé  TÉ- 
glise  ;  que  du  reste  il  tie  se  rappelait  ni 
le  jour  ili  Ttiebre.  Estèvâo  Lobéto  jura  la 
même  chose ,  ayant  àééisté  cbrtihié  seul  ié- 
môin  â  cette  cérémonie  ;  il  ajouta  quMI 
crc^ynH  être  bertain  qu'elle  avait  eu  lieu  le 
IManvier  (2). 

Tattdià  c}ue  ces  témoignages  étaieht  ire- 


(1)  D'après  Toriginal  :  «  Por  receio  e  temor 
que  dei  avia.  i> 

{2)  a  Instrumente,  porque  el  rey  D.  Pedro 
recenco  t)ôr  pâlàvras  de  présente  a  D.  Ignez  de 
Castro» ,  tiré  de  torrc  do  tombo,  et  iWpHmé 
dans  Sousa,  Provoi,  t.  î,  jJ.  275.  tU.  topci, 
Cron.,  p.  72  ess. 
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cuciflis  et  rédigés ,  aut  trois  (ieriouiièè  d- 
dessus  désignées  se  réuni^ht  les  ètéqdëi 
de  Lisbonne ,  de  Porto  et  dé  Tîseu ,  W 
prieur  de  Satita-Chiz  â  Coimbre,  âitisi  qti<l 
beaucoup  d'autres  mëinbres  du  haut  et  bus 
clergé ,  des  grands ,  des  cbevalièrs  ël  mte 
Foule  de  peuple.  AussitAt  que  rassemblée 
eut  reçd  ordre  de  garder  le  silence  ^  lëtomte 
de  Barcellos  etpos^i  tous  les  points  retatib  aii 
mariëgé  de  Pédrb  et  de  D.  tdès  de  Qtmto, 
de  quelle  manière  il  avait  été  contracté, 
comment  il  avait  été  déclaré  et  juré  par  le 
roi  et  par  ces  detix  témoins  (1).  Enitt  pour 
le  cas  où  Yàh  voudrait  élever  quektoeè  eoo- 
testations  sur  la  légitimité  de  cette  unloii,  I 
catise  des  liens  de  ()àrenté  qM  etbtaiéDt 
entre  Pedro  et  Inès  (2) ,  le  comte  prodMIt 
une  bdlle  dû  pape  Jean  XXII,  du  i$  M^ 
vrier  1325,  qui  accordait  les  dispenses  tié- 
cessaires  (3). 

Cependant ,  au  dire  dei  chr<miqMtlrs,  ei 
dépit  de  todtes  ces  déclarations  >  de  tÊê  der* 
ments  et  de  ces  témoignages,  dès  doutes  s'é- 
levèrent parmi  les  contemporains  stir  l'exëi^ 
titude  et  la  vérité  du  fait  ;  les  opihiotis  fli^ 
rént  partagées  même  bértni  les  persbhnes  qui 
assistèrent  à  rassemblée.  Un  grand  nombre, 
il  est  vrai ,  crurent  à  !é  parblê  rdyale ,  d'au- 
tres regardèrent  ce  maHàgc  bommë  supposé. 
S1I  avait  été  contracté,  disaient  ces  derniers^ 
et  en  admettant  qu'il  eût  été  tenu  aectet 
pendant  la  vie  d'AflfbtisoIV,  pourquoi  te  roi 
avait-il  attèndti  quatre  ans  pour  Aire  cette 
déclaration  ?  Il  était  enfin  difficile  de  croire 
qu'oh  eût  oublié  le  jour ,  le  mois  oà  une  si 
importante  cérémonie  avait  en  lieu ,  peiidHat 
qu'un  des  témoins  atfirmatt  que  c*était  h 
premier  janvier,  date  difficile  k  oublia. 


(t)  Lopez,  Cron. ,  p.  74,  dottnë  la  éépositioQ 
textuelle. 

(â)  (t  Gm  ser  a  dita  D.  Enez  sobHnfia  do  ref 
D<  Pedro  que  ora  he  filha  de  sec  primo  coui 
Irmao.D 

(â)  La  bulle  qui  légitime  les  Ris  d^fnè^  tel 
infante  Jedo  et  Ofi^izio,  et  Tinfante  Béatrix,  se 
trouve  dans  Sousa,  Provoi,  1. 1,  p.  STO, 
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Fatifres  trMvaleiit  au  eonlraire  dans  celte 
dernière  circonstanee  tme  preuve  de  la  vé- 
racité dea  témoins  qtti«  s'ils  eussent  été  fanxi 
auraient  pa  fiicilement  avant  rinterrogatoire 
s'entendre  et  s'àceorder  sur  ce  point  (1). 

Les  même  passions  qni  jadis  avaient  frappé 
Inès  s'acharnèrent  contre  sa  mémoire.  L'o- 
dieuse Inès  n'était  plus  à  craindre,  mais  ses 
fils  vivaient  encore  ;  et  snr  eux  se  tournèrent 
maintenant  les  craintes  et  les  espérances  » 
la  haine  et  l'amour.  Ces  passions  enflam- 
maient alors  et  divisaient  deux  partis  en 
Portugal  y  et  la  haine  si^osait  on  démen- 
tait tous  les  ftiits.  Mais  dix-huit  ans  plus  tard, 
la  politique  s'agita  plus  fortement  que  la 
bainé  pour  ébrankr  la  croyance  au  mariage 
de  Pedro  avee  Inès  $  car  H  fut  question  alors 
du  trône  et  du  pays.  A  cette  époque  se  leva 
publiquement,  comme  adversaire  déclaré  du 
mariage  de  Pedro  ét-d*Ittès  »  un  homme  qui 
éiaît  regardé  comme  l'organe  des  lois  en 
Portugal,  Joaodaa  Regras,  à  l'esprit  duquel 
loao  I*'  ne  dut  pas  moins  qu'à  Tépée  victo- 
rieuse du  connétable  Alvares  Pereira,  au 
moment  décisif  oh  dans  les  cortès  de  Colm- 
bre  (d),  H  s'agirait  de  décider  sur  l'ordre 
du  succession  au  trône,  combattit  avec  tou- 
tes les  armes  qde  loi  donnaient  son  adresse 
éprouvée»  sa  pénétration  et  son  éloquence 
naturelle ,  un  fiait  qui  s'opposait  à  son  but  ^ 
l'élévation  du  grand-^mattre  d'Avis  sur  le 
trône  de  Portugri  (S).  L'assemblée  s'étonna 
dea  qnealieDs  qui  furent  élevées  dans  celle 
dtieai5sioa>  et  auxquelles  elle  n'était  pas  pré* 
parée  ;  eHe  s'abstint  de  tonte  décision  ,  et 
«due  (istmis  imiter  se  prudence.  Cependant 
«ooa  ne  pouvons  nous  empédier  d'avoir 
loi  aux  paroles  de  celui  qui  avait  dô  gar> 


(1)  Lopez,  Ctrm.,  p»  7G  ess.  Nonex  de  LiAo , 
Atm.  del  rti  D.  Pedro,  p.  218. 

(2)  Ces  paroles  sur  le  mariage  de  Pedro  et 
d^InèS  dont  réfutées  par  Barbosa.  Calai,  das 
Memkas,  p.  918-B32. 

(t)  t  F^al  tedos  muy  espantados  por  ourir 
lees  cdosas  de  que  entés  parte  nào  sabiao.  » 
Pem.  Lepex,  CVen.  iM  rH  B.  Mcô  f.  p.  1, 


der  les  ftrits  Men  gravés  déns  son  cœur , 
lorsque  surtout  six  ans  plus  tard  il  les  ré- 
péta sur  son  lit  de  mort  à  l'heure  où  les 
illusions  se  dissipent ,  où  la  vérité  réclame 
ses  droits  imprescriptibles. 

Pedro  dans  son  testament ,  la  veille  de  sa 
mort ,  nomma  f  infante  Inès  son  épouse  (1). 
Là ,  près  du  cercueil  qui  devait  recevoir  son 
cadavre  le  lendemain,  il  renouvela  la  dé- 
claration qu'il  avait  jurée  six  ans  aupara^ 
vaut. 

Après  cette  assemblée,  le  roi  ordonna  de 
transporter  solennelleinent  le  corps  de  son 
épouse  à  Akobaça  ;  il  lui  fit  élever  dans 
ce  couvent ,  où  reposent  tous  les  rois  de 
Portugal ,  un  magnifique  mausolée  en  mar- 
bre bkino.  Sur  un  piédestal  se  trouvait  la 
statue -d'Inès  couronnée;  monument  éternel 
de  son  amour  et  de  ses  regrets.  Les  restes 
d'Inès  furent  retirés  dn  couvent  de  Santa* 
Clara,  où  ils  étaient  déposés,  ornés  des 
insignes  de  la  dignité  royale ,  et  riehisment 
revétns.  Devant  eux ,  les  chevaliers  et  les 
grands  dn  royaume  s'inclinèrent  en  signe 
de  respect  et  de  soumission  (2).  Ensuite 
le  eorpe  renferma  dans  un  riche  cercueil  ne- 
couvert  de  draperies  d'or  fut  porté  de 
Gotobre  à  Alcobaça  par  des  chevaliers.  Un 
long  cortège  de  grands  du  royaume,  do 
fcmiàes  nobles ,  de  prélots  et  de  clercs  le 


(t)  «  Item  mandamos,  que  «ntrcgnem  aos 
filhos  da  infante  D.  Ignez,  que  oetro  si  fgj  nos- 
sa  mulher,  a  quinta  de  canidelo,  que  «ra  sufi  > 
e  lodo  aquello,  que  dolla  onvcnios,  como  oo 
deviamos  pera  0  darem  por  sa  aima,  como  cUa 
mandou  em  seu  icslaraento.  »  Sousa,  Provas , 
1. 1,  p.  27^.  Non-seulement  la  reine  Brilcs,  mère 
de  Pedro,  eut  connaissance  de  son  mariage , 
mais  déjà  plusieurs  années  auparavant  elle  avait 
reconnula  légitimité  des  enfants  d'Inès.  D'après 
ses  principes  sévères,  elle  n'eût  pas  dans  son 
testament,  en  1318,  nommé  ceux-ci  infants,  si 
elle  n'eût  été  convaincue  de  leurs  droits.  , 

(?)  Tous  ces  détails  ne  nous  sont  connus  que 
par  les  auteurs  portugais  modernes,  les  anciens 
chroniqueurs,  comme  Lopez,  Nunez  de  Liao  ot 
Azenhciro  n'en  disent  rien. 
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suivait.  Des  milliers  d'hommes  se  tenaient 
des  deux  côtés  de  la  route,  portant  des 
torches  allumées  pour  éclairer  cette  marche 
funèbre ,  en  sorte  que  toute  la  route  d*AI- 
cobaça ,  à  Coïfnbre  était  illuminée.  Arrivée  à 
Alcobaça  la  dépouille  mortelle  fut  confiée 
solennellement  à  un  mausdMe,  auprès  duquel 


H,  ClIAP.  III. 
le  roi  en  fit  construire  un  senbkible  pour 
lui-même ,  afin  que  dans  la  mort  il  pût  re- 
poser à  c6té  d'Ioès.  Ainiû  D.  Inès  fut  con- 
duite comme  entre  deux  rangs  d'étoiles 
dans  Tasile  de  rétemel  repos.  Mais  son 
souvenir  se  conservera  éternellement  par  la 
sympathie  de  tous  les  cœurs. 


S  II.  U$€ùrti$  d'Elmê,  en  1361. 


PUintM  et  réclamations  dei  oortèt.  -«Rétolationi  da  roi.  -*Règlenents  pour  lei  hauts  foDoUoaaaîres. 


Dans  la  même  année  où  Pedro  rendait 
rhonneur  à  la  mémoire  d'Inès,  et  l'introni- 
sant solennellement  comme  reine,  satisfai- 
sait aux  besoins  de  son  cœur,  il  prouva  par 
des  actes  qu^l  s'occupait  également  du 
bien  de  son  peuple.  Il  rassembla  les  états 
du  royaume  pour  connaître  des  plaintes  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts  sur  des  mesures 
oppressives  des  magistrats  (1).  Les  états  se 
rassemblèrent  le  23  mai  1361 ,  les  iniemts , 
l'archevêque  de  Braga  et  les  évêques  du 
royaiune,  les  abbés  et  prieurs,  les  ricos 
homens  et  fidalgos,  et  les  députés  des  villes  et 
communes.  Ces  derniers  présentèrent  ver- 
balement ou  par  écrit  leurs  plaintes.  Le  roi 
répondit  à  chacune  d'elles  après  avoir  pris 
l'avis  de  ses  conseillers  et  des  hommes  les 
plus  sages  du  royaume;  il  agit  de  la  même 
manière  avec  le  clergé.  Voilà  l'origine  des 
qualre-vingt-dix  articles  généraux  qui  con- 
tiennent les  demandes  du  tiers  état  et  les 
résolutions  royales ,  ainsi  que  des  trente- 
trois  articles  qui  renferment  les  plaintes  du 
clergé  (2).  Plusieurs  des  griefs  du  tiers  état 


(1)  Elles  présentent  de  riotérôt  par  les  dis- 
cussions des  corlès.  Memorias  para  a  hUloria , 
€  (hearta  das  Certes  geraes,  que  em  Portugal  se 
celebrarào...  pelo  2o  Visconde  de  Sanlarem, 
p.  Il,  documentes,  p.  3. 

(2)  CcUcs-ci  sont  réunies  dans  le  premier 
livre  général  des  lois  et  des  Ordenaçoens  do  rei 


reposaient  sur  des  questions  déjà  résolues 
par  des  lois  antérieures  et  même  des  ordon- 
nances d'Aflonso  IV,  mais  qui  étaient  ou 
inexécutées  on  yiolées.  Ce  sont  sortoat  les 
résolutions  des  certes  de  Lisbonne  de  1352 
que  l'on  rappela  à  cet  égard  ;  il  est  donc 
difficile  de  décider  si  les  motifs  de  plainte 
ont  été  donnés  pendant  les  dernières  an- 
nées du  règne  d'Affbnso  IV,  durant  les 
premières  de  celui  de  Pedro,  ou  bien  s'il  fout 
les  rechercher  sous  l'administration  de  ces 
deux  princes. 

La  plupart  des  artides  des  cortès  d'Elvas 
concernent  des  plaintes  contre  des  magis- 
trats ,  tant  sur  l'inexécution  des  devoirs  de 
leur  emploi,  que  sur  des  abus  deponvoir 
et  des  empiétements  sur  les  droits  et  privi- 
lèges des  communes.  Nous  troorons  (fans 
ce  fait  une  explication,  sinon  une  jvatîfi- 
cation ,  de  la  sévérité  presque  cruelle  que 
déploya  le  roi  envers  les  coupsMes.  Les 
états  demandèrent  en  entre  l'éloigneraent 
dee-obstacles  qui  nuisaient  au  développe- 
ment de  l'agriculture  et  du  commerce.  Os 
exposèrent  avec  beaucoup  de  franchise  et 
de  liberté  leurs  plaintes,  même  sur  ce  qui 
regardait  la  personne  et  la  cour  du  roi. 

D.  Àffonso  V,  et  forment  le  cinquiènie  titre  du 
livre  deux,  portant  la  suscription  ijhsartigosf 
que  forom  accordados  em  Elvas  antre  ei  reg 
D,  Pedro ^  e  a  elcrexia.  11  se  trouve  dans  cette 
collection  vingt  et  un  des  articles  du  tjers  état« 
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£aiia  l'adminislraiion  de  la  justice  fut  aussi 
roixjel  des  délibérations  de  cette  assemblée. 

La  promptitude  avec  laquelle  le  roi  cher- 
cha à  réprimer  les  abus  qu*on  lui  signalait 
prouve  le  fondement  et  la  justice  des  plain- 
tes générales.  Ce  soin  du  roi  de  faire  droit 
aux  réclamations  de  son  peuple  y  et  les  me- 
sures qu'il  adopta  >  jettent  du  jour  sur  la 
constitution  intérieure  des  communes ,  en 
nous  montrant  leurs  vœux  et  leurs  besoins. 

Quant  à  la  demande  des  communes,  que 
le  roi  confirmât  leurs  droits  et  privilèges  (1] , 
ce  n  était  là  qu'une  formule  habituelle  par 
laquelle  elles  aimaient  à  faire  reconnaître 
par  chaque  roi  les  anciennes  chartes  des  li- 
bertés dont  elles  jouissaient.  Les  plaintes  des 
communes  se  portèrent  d*abord  sur  les  aU 
moxarives  et  autres  magistrats  pour  attein- 
tes portées  à  leurs  droits  et  privilèges  (2), 
mais  elles  ne  font  connaître ,  du  moins 
par  écrit  y  les  motifs  de  plaintes  que  d'une 
manière  générale,  et  les  promesses  du  roi 
sur  ce  point  ne  sont  pas  plus  explicites.  Les 
griefs  produits  contre  les  corrégidors  sont 
mieux  spécifiés.  On  reprochait  à  ceux-ci 
de  rapporter  souvent  des  ordonnances  que 
des  communes  rendaient  dans  leur  intérêt 
ou  pour  se  préserver  d'un  dommage;  le  roi 
promit  de  veiller  à  ce  que  de  tels  abus  ne  sere- 
produisissent  pas  et  de  châtier  les  coupables. 
Les  communes  conservent  le  droit  de  publier 
des  ordonnances  spéciales  pour  elles ,  sous 
condition  ce[>endant  qu'elles  ne  seront  pas 
contraires  à  celles  adoptées  parles  cortès  (3) . 
Elles  réclamèrent  aussi  le  droit,  dont  elles 
jouissaient  depuis  longtemps,  de  nommer 
elles-mêmes  leurs  juges  locaux  (Juizeseï  Al- 
vazis) ,  parce  qu'en  plusieurs  localités  l'usage 
s'était  introduit  de  la  nomination  royale  pour 
les  magistrats  jouissant  de  gros  appointe- 
ments que  les  communes  devaient  payer,  tan- 
dis qu'elles  avaient  pour  remplir  ces  fonctions 
des  hoBftmes  aossi  capables.  Le  roi  fat  obligé 


(1)  Art.  14. 

(2)  Art.  29. 

(3)  Art.  21. 


de  rétablir  les  anciens  privilèges  et  oe  s  abste- 
nir à  l'avenir  de  semblables  empiétements  (1  j. 
Les  communes  se  plaignirent  encore  de  ce  que 
le  roi  accordait  à  plusieurs  de  leurs  habitants 
l'exemption  des  emplois  publics,  des  tutelles 
et  curatelles ,  en  sorte  qu'il  en  résultait  une 
pénurie  d'hommes  capables ,  et  que  tout  le 
fardeau  des  affaires  retombait  sur  un  très* 
petit  nombre;  que  d'ailleurs  ceux-là  même 
qui  étaient  le  plus  aptes  à  remplir  ces  fonc- 
tions publiques  étaient  ceux  qui  s'en  faisaient 
exempter  au  grand  détriment  de  l'intérêt 
communal  ;  le  roi  fit  encore  droit  à  cette  ré- 
clamation (2) .  Sur  la  plainteque  présentèrent 
les  commîmes  de  ce  que,  quand  le  roi  voya« 
geait,les  rtcos  homens  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  se  logeaient  chez  des  dames  veuves  ou 
dont  les  maris  étaient  absents  et  nuisaient 
ainsi  à  leur  bonne  renommée,  Pedro  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  logements  ne  seraient  distri- 
buéset  occupés  que  sur  ses  ordre&exprès(3). 
11  promit  en  outre  aux  communes  son  assis- 
tance royale  dans  le  cas  ou  des  hommes 
puissants  se  refuseraient ,  comme  cela  était 
arrivé,  à  obéir  aux  ordres  des  magistrats 
communaux,  et  que  ceux-ci  par  crainte  de 
la  vengeance  deces  hommes  puissants,  n'ose* 
raient  les  contraindre  à  remplir  leurs  obliga- 
tions envers  la  comnmne  (h) .  Le  roi  promit  do 
forcer,  parle  moyen  des  corrégidors,  les 
évêques,  abbés  .et  grands  maîtres,  à  répa- 
rer leurs  maisons  dans  les  villes  et  villages, 
à  mettre  en  culture  les  terres  en  friche,  et 
à  soigner  les  vignobles  qu'ils  possèdent  sur 


(i)  An.  9.  Nous  ne  pouvons  omettre  les  pa- 
roles du  roi  :  «E  façam  direito  c  justiça  de 
I  guiza  que  nom  ajamos  razom  de  tornar  a  ello 
'  pera  Ihis  seer  tranhado ,  »  ainsi  que  nous  les 
trouvons  dans  Orden.  Ajfani.  (liv.iii,  tit.  125). 
Aucun  magistrat  ne  pouvait  être  réélu  par  les 
communes  qu'au  bout  d'un  intervalle  de  trois 

ans. 

(2)  aE  08  logares  ficavam  por  hy  peior  re- 

gudos.  »  Art.  45. 

(3)  Art.  56. 

(4)  Art.  72.  ^^^ 
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Vb  terrïioif^  dei  comtmiQes  (1).  Tandis  qoe 
lès  communes  détaient  eicfter  et  nléffle  con- 
traindre les  grands  propriétaires  ecclésias- 
tiques et  laïques  à  exploiter  leurs  domaines, 
f  elles  se  tojaient  arrêtées  dans  letir  activité 
'  agHcole,  et  se  plaignaient  de  ce  qti*un  ennettli 
mortel  des  campagnes  dévorait  les  fhiits  de 
leurs  traVaut,  les  plongeait  dans  la  misère, 
et  transformait  bien  des  villages  et  même 
des  domaines  i^oyaut  en  vastes  solitudes  ; 
c'était  le  gibier  qu'il  leur  était  défendu  de 
tuer  (2).  Le  toi  permit  à  tout  paysan  de  tuer 
le  gibier,  hormis  dans  les  cas  réservés  parles 
ordonnances  d'Aftbnso  FV,  et  par  les  sien- 
nes [S).  Enfin,  Pedro  se  montra  empressé  à 
écarter  tous  les  empêchements  qui  pouvaient 
nuire  à  la  libre  action  de  l'agriculture,  du 
nourrisseur  de  bétail ,  du  navigateur  ti  du 
commerçant,  sur  les  intérêts  desquels  on 
avait  attiré  son  attention  (4). 

L'administration  de  la  justice  occupa 
aussi  beaucoup  les  cortès  d'Elvas  ;  elle  arait 
donné  lieu  à  de  nombreuses  plaintes ,  et  di- 
sait sentir  la  nécessité  de  lois  nouvelles  et 
d'urte  meilleure  distribution. 

Déjà  dans  deS  assemblées  des  cortès  aous 
le  règne  d'Âffonso  tV,  il  avait  été  décidé 
que  les  corrégldors  dfes  cùtnarcas  ne  pro* 
noncek*aient  pas  dans  les  causes  qui  appar- 
tenaient â  la  juridiction  des  juges  des  vflhes. 
Mal{îré  cela  les  états  se  crurent  en  droit  de 
le  plaindre  des  empiétements  des  corrégidors, 
d^âutant  plus  que  les  communes ,  craignant 
\é  pouvoir  de  ces  magistrats,  n^oisaient  se 
plaindre  directement*  Le  roi  ordonna  de 
suivre  sévèrement  les  lois  de  Son  père ,  et  il 


(5)  Art.  I  et  H. 

(^  c  Enif gos  mortaes  dos  homens  da  nosa 
terni.  » 

(3)  «r  ...B  que  parecia  muy  sem  razom  veer 
dampnar  a  vinha  ou  a  la  voira  porqne  se  aviam 
de  mantar  e  que  Ihi  custava  grande  algo  à  la- 
vrer  e  a  fruytar  e  nom  ouzar  de  tornar  hy  e 
que  ja  por  dircito  se  fosse  homen  que  he  me- 
Ihor  c  de  mays  nobre  condiçom  e  Iho  fezess  po- 
deria  hi  tomad.  »  Art.  85. 

(4)  Art.  T7, 13, 12  et  autres. 


n,  CHAP.  IIL 

a?ait  tant  d'ardeur  pour  le  bien ,  qti'U  prei- 
crivit  aux  corrégidors  de  traosoM^ire  ft 
chaque  commune  de  leurs  comareoê  une  co- 
pie des  commissions  qu'il  leur  avait  don- 
nées, afin  que  celles-ci  pussent  juger  al  le 
corrégidor  agissait  légitimement  enrers 
elles  (1).  Il  ordonna  en  outre,  que  les  cor- 
régidors et  les  ouviâors  ne  s'immisçassent 
en  rien  dans  les  affaires  qui  depuis  long- 
temps regardaient  la  police  [dmotaçaria]  des 
communes ,  et  de  la  décision  desquelles  oo 
ne  pouvait  appeler  qu'aux  juges  des  Villes 
Ijuizes  ordinarios) .  Il  ne  se  trouve  plus  ensuite 
appel  des  jugements  de  ces  derniers  (â\  On 
détermina  en  outre  les  cas  dans  lesquels  un 
procès  et  un  prévenu  devaient  être  ren- 
voyés devant  la  cour  royale  (3).  Ceux  qui 
étaient  accusés  d'an  crime  devaient  recevofr 
des  lettres  de  sAreté  {carias  de  segurança); 
et  quand  il  s'agissait  d'un  assassinat  »  Tac- 
casé  devait  être  conduit  de  suite  devattt 
les  ouvidors:  devant  les  juges  de  ville  pour 
des  délits  moins  graves,  jusqu'à  ce  qu*oh 
eût  reconnu  le  fondement  de  TaccusatioR. 
Etaient  seuls  exceptés  de  cette  dtsposittnh 
les  crimes  de  haute  trahison  et  de  par- 
jure (4).  Le  majordome  royal  ne  peut  à  l'a- 
venir sous  aucun  prétexte  empêcher  que  les 
personnes  emprisonnées  soient  traduites 
devant  le  juge  compétent  aussitôt  que  ce 
magistrat  les  réclame.  Il  lui  est  plutét 
prescrit  de  le  faire  conduire  devant  lés 
juges  avant  de  les  envoyer  en  prison  (5). 
Les  plaintes  faites  par  les  états,  que  sou- 
vent des  fidalgos  et  des  hommes  d'un  rang 
distingué  étaient  emprisonnés  par  les  cor- 
régidors avec  de  grands  criminels,  enchaînés 
et  conduits  avec  eux  devant  le  juge ,  furent 
écoutées  par  le  roi,  et  le  retour  de  sembla- 


(i)  Art.  11,  0ré9nÊf.âim9^  Kv«  i»  tit.  tt» 
$7. 
i%)  Art;  6. 

(3)  Art.  82,  Ordenaç.  Àffam.,  liv.  T,  tit.  5^ 
8  8  et  9. 

(4)  Art.  U,ib.,  liv.  v,  tit.  St. 

(5)  Art.  11. 
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bles  abas  fut  prévena  par  des  mesures  con- 
venables (1).  Quant  aux  plaintes  des  jidMgos 
et  chevaliers  sur  la  violation  de  leurs  pri* 
'  vilégesy  le  roi  ordonna  que  lu  torture  ne 
I  fttt  plus  infligée  que  dans  les  cas  prescrits 
pdi*  la  loi  ;  il  promit  de  ne  rien  entreprendre 
F  contre  les  lois  existantes  et  contre  1^  privi- 
1  légcs  de  la  lioblesse  (2).  En  général  la  tor- 
I  ture  avait  été  souvent  employée,  contre  le 
I  vœu  des  lois,  par  les  corrégidors  et  les  ju- 
!  ges  ;  ceux-ci  refusaient  en  outre  de  conserf^ 
I  tir  aux  appels  interjetés,  et  alors  il  arH- 
i  vait  souvent  que  Taccpsatlon  était  trouvée 
I  sans  fondement,  et  cependant  l'accusé  avait 
I  souffert  et  était  flétri  par  la  main  du  bour* 
t  reau.  t^edro  limita  les  cas  où  la  torture  pou- 
I  vaît  élre  appliquée,  et  ordonna  que  l'appel 
t  fût  toujours  admis  [3] . 
f  Pendant  que  les  états  élevaient  ces  plain- 
I  tes  contre  les  magistrats  royaux,  et  surl'em- 
I  ploî  illégal  des  moyens  d'enquête,  ils  se 
(  plaignirent  aussi  d'être  privés  devant  les 
!  tribunaux  d'assislàrtce  légale.  Avant  l'avéne- 
I  ment  au  trôné  de  Pedro  !•',  déjà  Ton  avait 
I  accusé  les  avocats  d'éterniser  sans  besoin 
I  les  procès,  de  pressurer  les  parties.  Les 
\  mesures  prisés  d'abord  contre  ces  abus 
I  avaient  été  infructueuses,  et  Pedro  dans 
I  son  ardeur  Un  peu  irréfléchie  donna  Tordre 
I  de  no  souftrir  d'aVocàt  ni  à  la  cour  ni  dans 
I  le  royabme  (4].  Mais  les  cortès  d'Elvâs  lui 
,  représentèrent  combien  le  peuple  sesen- 
I  tait  opjprimé  par  cette  loi,  selon  laquelle 
,  il  était  interdit  à  chacun,  sous  peine  de  là 
vie  et  de  la  confiscation  de  ses  biens  au  pro- 
fit de  la  couronne ,  d^étre  publiquement  on 
en  «eerei  l'avocat)  le  procureur ,  le  dé- 


(2) 


Art.  70. 

Art.  88.  Orden.  Affoni.,  ïîv.  v,  lit.  &7. 
On  lit...  :  a  Que  por  esto  ficavam  defamados 
em  tanto  que  ja  se  dhi  cm  dcante  nom  aviao  \\oi' 
homens  pera  praça  nem  pera  converser  antre 
boas  companhas  queao  nosso  scrviço  e  empcra- 
uento  da  nossa  terra  fazia  mester.  d 

(3)  Art.  71,  Ord.Alfoni.,  liv.  v,  tit.88. 

(4)  Lopez,  Cron,  d'el  reiD.  Pedro  L 


fenseur  et  le  conseiller  d'un  antre  daës  kg 
débats  judiciaires  ,  sinon  lorsqu'il  àvraif 
été  nommé  expressément  par  le  roi  ;  qu'il 
semblait  étonnant  que  des  pères ,  des  fib| 
des  parents  et  des  amis ,  des  eommenscoi 
et  des  serviteurs,  des  ouvriers  emi^remest 
étrangers  aux  lois  dussent  être  privés  d'uti9 
assistance  plus  habile  ;  que  si  l'ori  se  Xtotà** 
vait  ainsi  exposé  à  perdre  sa  ft^rtune  saM 
être  défendu,  personne  n»  s'efForcetait  plus 
d'acquérir  des  connaissances  dont  on  lié 
pourrait  tirer  parti,  et  q«e  le  ttiatiqùe  dé 
juriscobsnltes  deviendrait  chaque  jdtir  pldi 
sensible.  L'on  pria  donc  le  t^oi  d'ordontië^ 
qu'il  fftt  permis  à  chacun  dans  ses  débate 
judiciaires  de  chercher  conseil  et  ttliistarteé 
auprès  des  jurisconsultes i  cotnnte  bon  lui 
semblerait.  Les  communes  demandèrent  qui 
suivant  un  vieil  usage,  elles  fessent  atitdi'i'i 
sées  à  nommer  elles-mêmes  des  avocate  siM 
être  soumises  à  l'approbation  d'un  ^cré-* 
taire  royal,  et  le  roi  dut  consentir  Mi  deut 
réclamations.  H  fet  seulement  stipulé  que 
les  personnes  d'un  rang  élevé ,  et  inflaeni 
tes  ne  pourraient  exercer  les  fonctions  d'a- 
vocat, comme  cela  avait  été  jadis  défcitfé  paf 
les  cortès  de  Santarem,  du  temps  d'Affbtl-i 
soIV(l). 

Enfin  le  tiers  état  se  plaignit  déS  empiète^ 
ments  des  tribunaux  spirîluelà  sûr  lès  ttltrï»- 
butions  des  juges  laïques,  et  des  mesures  op^ 
pressives  employées  par  les  collecteurs  des 
impAts  du  clergé  (2). 

Ces  derniers  griefs  se  rattachent,  ainsi 
que  les  trente-trois  articles  relatifs  ai 
clergé,  aux  droits  et  privilèges  de  ce  corps, 
et  il  sera  plus  convenable  de  nous  en  occtl* 
per  dans  le  chapitre  consâtîré  ft  l'èiposititm 
de  ces  droits  et  privilèges. 

Le  clergé  et  les  laïques  se  rencontrèrent 
sur  un  point  pour  se  plaindra  de  la  manière 
d'agir  du  roi,  et  pour  demander  une  plus 
grande  facilité  à  lui  adresser  des  requêtes  • 


(1)  Art.  36  cl  37. 

(?)  Art.  49,  58,  60, 75. 
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aéi^las  detnordr»  différaient  en  ce  que  le 
prener  se  plaignait  turtoot  du  temps  que 
Pedro  consacrait  à  la  chaase,  et  le  dernier 
de  la  défense  faite  par  lui  de  reproduire  une 
seconde  fois  une  demande  qu'il  avait  re- 
poussée par  un  refus  (1).  Cette  dernière 
plainte  avait  surtout  rapport  à  uot  ordon- 
nance toute  récente  et  qui  mérite  une  men- 
tion particulière  (S). 

Tontes  les  demandes  adressées  au  roi  de- 
vaient être  remises  au  êcribao  da  puridcuie. 
Celui-ci  les  transmettait  de  suite  à  un  secré- 
taire»  qui  en  faisait  la  distribution  aux  de- 
iembargadoreê ,  suivant  quelles  entraient 
dans  leurs  attributions.  Ces  derniers,  quand 
les  demandes  le  comportaient»  devaient  don- 
ner une  solution»  en  sorte  que  la  réponse 
pût  être  remise  au  pétitionnaire  dans  le 
jour  même.  Les  lettres  de  grâces,  ou  les  de- 
mandes qui  regardaient  le  trésor  royal» 
étaient  inscrites  par  le  vereador,  ou  son  se- 
crétaire »  dans  la  Emenla  (c'était  un  livre  où 
on  enregistrait  les  principaux  décrels  du  roi 
relatifs  à. des  grâces).  Le  scribao  annotait 
le  contenu  des  pétitions.  Un  livre  devait  res- 
ter  entre  les  mains  des  desembargadores 
pour  qu'ils  y  enregistrassent  la  solution  des 
pétitions  insérées  dans  la  Ementa.  Pour  con- 
trôler ce  travail»  le  roi  examinait  les  deux 
livres  avec  le  desembargador^  et  s* ils  n'é- 
taient pas  d'accord»  le  coupable  était  sévè- 


(1)  Art.  83.  Les  demandes  du  tiers  état  et 
tes  trente-trois  articles  de  plaintes  du  clergé. 

(â)  L'ordonnance  est  sans  date  ;  mais  Ribeiro» 
qui,  d'après  ce  que  nous  croyons»  Ta  insérée 
dans  ses  DUstriacoti  sobre  a  Hislaria,  etc..  1. 1, 
app,»p.  309,  Ta  trouvée  entre  les  documents  des 
i\ei  15  avril  1399.  Nous  trouvons  les  princi- 
pales dispositions  de  cette  ordonnance  dans  Lo- 
pez,  CroJi.  d'ei  rei  D.  Pedro,  cap.  4.  Avec  le 
soin  qu*il  y  a  mis,  nous  avons  une  garantie  de 
sa  bonne  foi  et  de  Fexactitude  du  reste  de  son 
ouvrage. 
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rement  puni.  Aussitôt  que  la  décision  était 
prise»  le  desembargador  devait  la  ptiblier 
dans  le  jour  même»  ou  au  plus  tard  le  len- 
demain. Ceux  qui  adressaient  ime  seconde 
demande  au  roi  (1)»  et  qui  séjournaient  à  la 
cour  après  avoir  reçu  réponse»  étaient  con- 
damnés» si  le  coupable  était  noble»  à  une 
amende  ;  s'il  était  roturier»  à  recevoir  vingt 
coups  de  fouet  sur  la  place  publique. 

Pour  éviter  au  roi  le  désagrément  de  voir 
se  reproduire  plusieurs  fois  les  mêmes  de- 
mandes» l'on  arrêta  les  dispositions  sui- 
vantes :  Si  le  roi  accueille  une  pétition»  le 
de$embargador  chSiTS^  de  l'expédition  en- 
registrera de  suite  dans  Y  Ementa,  en  pré- 
sence du  roi»  de  quelle  manière  il  y  sera 
répondu  ;  le  roi  signera  le  travail  i  l'instant; 
cela  devra  se  faire  en  présence  du  chancelier  : 
mais  s'il  n'y  est  pas»  le  desembargador  lui 
enverra  de  suite  la  décision  royale  pour 
qu'il  la  signe  »  y  appose  le  sceau  de  l'État  et 
la  publie;  ceci  devait  être  exécuté  dans  le 
jour  même  ou  le  lendemain  avant  midi. 

Dans  le  cas  où  le  roi  étant  à  la  chasse  sera 
absent  plus  de  quatre  jours»  tous  ceux  à  qui 
appartiennent  les  attributions  auxquelles  se 
rapportent  les  pétitions  se  rassembleront 
pour  tenir  un  conseil  commun.  S'ils  croient 
qu'il  y  a  lieu  â  refuser  »  ils  en  exposeront  les 
motif^  au  roi  par  écrit;  s*ila  pensent  au 
contraire  qu'il  y  a  lieu  à  faire  droit  »  ils  dé- 
pêcheront un  desembargador,  qui  devra  dé- 
velopper au  roi  les  raisons  de  leurs  opinions» 
en  sorte  que  le  souverain»  même  pendant  ses 
absences»  puisse  avoir  connaissance  de  toutes 
les  affaires  du  gouvernement  (2). 


(f  )  Le  tiers  état  se  plaignit  surtout  de  cela  i 
Elvas,  et  le  roi  ordonna  que  les  demandes  fus- 
sent examinées  avec  le  plus  grand  soin. 

(2)  a  E  poçesta  guisa  vers  el  rei  todo  o  que 
se  livra  na  sua  corte»  e  averà  a  terra  dembar- 
go»  e  sera  el  rey  partido  de  muito  nojo  e  de 
muito  aflcamento.  » 


Digitized  by 


Google 


RÈGNE  DU  ROI  PEDRO  K 


iM 


I  111.  La  canéMU  d$  P$dro  I*^  préêmU4  par  dn  Waii$  partkukm. 


L'ordonnance  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  ainsi  que  les  lois  par  lesquelles  il  fut 
fait  droit  aux  plaintes  des  cortès ,  prouve 
avec  quelle  ardeur  Pedro  voulait  satis- 
faire aux  vœux  et  aux  besoins  de  son 
peuple,  et  régulariser  la  marche  du  gou- 
vernement. Son  caractère  y  et  ce  que  nous 
disent  les  chroniques ,  suffisent  pour  dé- 
montrer que  ce  fut  là  sa  pensée  domi- 
nante (1).  Sa  sévère  inflexibilité  contre  les 
violateurs  des  lois  lui  valut  les  louanges 
de  ses  contemporains  et  en  même  temps  un 
surnom  caractéristiqae  (2).  Sa  rigueur  impi- 
toyable éontre  les  gardiens  indolents  des 
lois,  les  fonctionnaires  oublieux  de  leurs 
devoirs,  contre  les  prêtres  d*une  vie  scan- 
daleuse, comparés  à  la  douceur  habituelle 
de  ses  manières,  s'explique  par  Tindignation 
que  provoquaient  en  luiles  attentats  aux  lois. 
Dans  son  ardeur ,  Pedro  ne  connut  ni  bor- 
nes ni  mesures ,  et  comme  le  dit  Munès  do 
Liao,  le  jugement,  la  peine  et  la  faute, 
n'étaient  pour  lui  qu'une  seule  et  même 
chose.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Porto,  le 
roi  apprit  que  Févéque ,  prélat  riche  et  puis- 
sant, avait  fait  violence  à  la  femme  d'un 
bourgeois  honorable,  et  que  celui-ci  n'osait 
66  plaindre ,  car  l'évéque  l'avait  menacé  de 
mort.  A  son  arrivée,  Pedro  fit  inviter  le 
prélat  à  venir  le  trouver  au  palais ,  comme 
s'il  avait  à  l'entretenir  d'affaires  importantes. 
Les  gardes  avaient  été  placés  par  le  roi  lui- 
même  de  manière  que  tous  les  domestiques 
et  les  fonctionnaires  de  la  cour  fussent  soi- 
gneusement éloignés.  Aussitôt  qu'il  fiit  seul 


(1)  cFoi  mujto  manteedor  de  suas  leis  6 
grao4e  e&acutor  da  sentenças  iulgadas.  Lo-» 
pcr,  CriMi.  éPel  rei  Pedro  /,  cap.  i. 
^  (2)  «  O  Justiceiro.  d  aO  Cru»    le  Justicier 
le  Qruel).» 


avec  l'évêque,  il  le  déshabilla  de  ses  propres 
mains  et  lui  ordonna  d'avouer  son  crime, 
tout  en  agitant  avec  menace  le  fouet  qu'il 
portait  habituellement.  Les  personnes  atta- 
chées à  la  cour,  qui  avaient  ordre  de  ne  pas 
entrer ,  connaissant  trop  bien  le  caractère 
du  roi,  soupçonnèrent  quelque  vilaine  af- 
faire ,  et  coururent  chez  le  vieux  comte  de 
Barcellos,  chez  le  grand  maître  de  l'ordre 
du  Christ,  et  autres  conseillers  du  roi,  pour 
les  prier  d'interposer  leur  médiation.  Mais 
ceux-ci  n'osaient  violer  la  consigne,  torsque 
le  scribao  da  furidade  Gonçalo  Yasquez 
de  Goes  se  hasarda  à  entrer,  sous  prétexte 
de  remettre  une  dépêche  très-pressée  du  roi 
de  Castille;  et  il  fallut  les  remontrances  les 
plus  vives  sur  l'inconvenance,  Pindignité 
et  le  danger  d'une  telle  conduite,  pour  que 
les  conseillers  pussent  adoucir  la  colère  do 
roi  et  le  décider  à  lâcher  le  prélat  (1) . 

Les  clercs  qui  avaient  commis  quelque 
crime  invoquaient  en  vain  leurs  privilège^ 
et  leurs  droits  ;  vainement  ils  prétendaient  ne 
pouvoir  être  traduits  devant  un  tribunal  laï- 
que; Pedro,  irrité  du  crime,  he  voyait  que  la 
faute  et  le  châtiment;  il  ne  reconnaissait  sur 
ce  point  aucun  ordre  privilégié,  ne  res- 
pectait aucun  rang  ;  il  se  croyait  appelé  à 
juger  les  décisions  des  tribunaux  spirituels 
sur  les  délits  civils  des  membres  du  clergé,  et 
s'arrogeait  le  droit  de  modifier  les  châtiments, 
s'ils  lui  semblaient  trop  doux  (2) .  On  conçoit 


(1)  Lopez,  Cran.,  cap*  7. 

(2)  <E  Mas  assi  ardia  o  coraçom  délie  de  fazer 
justlça  dos  maoos,  que  nom  queria  sua  jurdi- 
çom,  aos  clerigos  taubem  dordeens  pequenas 
como  de  majores;  c  se  Ibe  pediam  que  o  man- 
dasse entregar  aseu  vigairo,  diziaque  o  poses- 
sem  na  força,  e  que  assi  o  entregassem  a  Jésus 
Christo  que  era  seu  vigairo  ,  que  fezease  délie 
direito  no  outre  monde  ;  e  el  per  seu  corpo  of 
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qu'en  agissant  ainsi ,  il  devait  s*écarter  des 
dispositions  légales  qui  avaient  été  adoptées 
dans  les  cortèt  4*£lvas{i);  niais  9e4ro  m 
cédait  que  trop  souvent  à  l'impression  du 
moment  et  à  la  violente  irritation  qu'excitait 
^  )^î  ^m  acte  illégal  ou  criminel.  Pendant 
qf^  le  roi  se  prouvait  à  Evora^une  Femme  de 
§aniarf^pi  se  plajgnit  k  \vA  de  ce  qu'un 
Qfiexpl^re  du  b^pt  clergé  de  cette  ville  avait 
I^sa8;»iné  soq  mari  sans  cause.  Pedro  la 
fi^]pfïik  en  lui  promenant  qu'il  s'occuperait 
d'elle  ii  son  premier  voyage  à  Santarem ,  et 
Il  ^il^  parole.  Qi^and  il  vint  quelque  temps 
f^^^  ^  Sanfarem ,  il  appela  un  tailleur  de 
pierre lU'és-vijgOMreux  qu'il  rencontra,  et  le 
^argea  de  tuer  le  prêtre  accusé  par  cette 
fyf^me.  Cplui-ci  jçxécuta  les  ordres  du  roi; 
jlf^ais  il  ^t  arrêté  et  eionpr^sonné.  Pedro  or- 
4ppp9  qu'on  lajss&t  à  lui-même  la  dernière 
c^épision  dans  cette  affaire ,  et  enjoignit  à  la 
ymye  de  porter  tous  les  joprs  à  manger  au 
l^i^of^er  et  d'aller  çn  recevoir  le  payement 
iç}^  ^1^  trésorier.  AussiiOjt  que  )e  procès 
flfi  ^f ivé  au  ipnfffi  <jiu  jiugement ,  les  parents 
du  prêtre  d^m^dèr/^  au  roi  une  dernière 
^tcj^fi  ;  et  il  se  fitp!*és,ent^r  toutes  les  piè- 
Ç^^  js/a  les  fit  lire  par  les  àesemhargador$ 
i;a^$CQ4>i|és;  mai^  ^  trouvant  nulle  part 
Ql^ntioo  4e  rhonuvte  que  le  prêtre  avait  tué , 
y  jÇeignit  dç  pe  pas  combattre  Je  fait,  et 
^j[nanda  aux  juges  si  le  prêtre  n'avait  pas 
coaimi^quelqiiie  crime  qi^i  eijyt  pu  moiiyer  sa 
|)Qrii  otp  lui  répoQidit  qu'il  ^vait  précédem- 
^nt  ftssassJMé  un  laïque,  mais  4u*ll  était  dé- 
^argé  de  la  peine.  Pedro  demanda  de  nou- 
veau quel  châtiment  on  lui  avait  infligé;  on 
W  ^  A^e  le  tribunal  ^é^iastique  l'ayait 


queria  puniz  e  atormentar.  »  Lopez^  1.   c, 

(1)  <r  ...E  fftçam  (c'est-à-dire  les  évêqaes  ou 
leurs  vicaires)  direito,  justiça  pertaîguîsa, 
que  nos  nom  ajamos  razom  ae  lornar  a  ello  ; 
inan^amos  que  as  nossas  jusiiças  nom  metam  a 
iormcntô  nenhum  derlgo,  nem  o  dégradera 
wm  razom.  Voyez  l'art,  dans  Cod.  Alfont., 
fiv.  n,iit.  5,  art.  5. 


interdit  de  ses  fonctions  cléricales.  Alors  le 
roi  dit  :  Si  un  tribunal  spirituel  a  suspendu 
de  s^9  fimctioni  ua  filerc  powr  jpvoir  assassiné 
un  laïque,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  tribunal 
laïque  ne  condamnerait  pas  à  la  même  peine  an 
laïque  coupable  d'avoir  assassiné  un  clerc; 
ainsi  fut  fait.  Le  tailleur  de  pierre,  auquel  il 
fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  repren- 
dre son  ancien  métier,  fut  marié  avec  la 
veuve,  et  le  roi  leur  assura  des  revenus  suf- 
fisants pour  tenir  lieu  du  produit  que  l'ou- 
vrier eût  retiré  de  son  travail  (1). 

Ce  n'était  point  par  haine  pour  le  clergé 
que  Pedro  agissait  ainsi  ;  il  punissait  avec  la 
même  rigueur  tout  crime  commis  par  un 
noble  contre  un  homme  du  peuple,  et  n'é- 
pargna  jamais  le  coupable ,  tînt-il  même  par 
des  liens  anciens  à  la  cour ,  et  pùt-il  ainsi 
compter  sur  la  grâce  royale  [2).  C'est  ainsi 
qu'il  condamna  à  mort  deux  jeunes  no- 
bles qui  avaient  volé  et  assassiné  un  mar- 
chand juif  dans  la  campague;  les  coupables 
avaient  été  longtemps  à  son  service.  Le  roi 
les  fit  amener  devant  lui  :  çr  Vous  avez  bien 
fait,  leur  dit-il  avec  un  sourire  amer^  d'a- 
dopter up  métier  de  brigands  et  d'assassins 
de  grande  route  ;  vous  avez  commencé  par 
un  juif  pour  finir  par  frapper  des  chrétiens.  « 
En  parlant  ainsi,  il  se  promenait  à  grands 
pas  et  paraissait  penser  avec  émotion  aux 
services  que  lui  avaient  rendus  les  coupables  ; 
des  larmes  roulaient  dans  sies  yeux.  Mais 
tout  à  coup  il  se  tourna  verç  eux  d*un  air 
sévère,  et  leur  reprocha  durement  leur  crime. 
Chacun  se  taisait,  et  semblait  attendre  les 
prières  des  assistants  qui  ifpp^çreraient  sa 
clémence.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  voulut 
le  fléchir,  a  Non ,  dis^-il  ;  car  s'ils  ont 
commence  par  un  juif ,  c'éiait  povr  se  foire 
\^  m^m  €^  pour  mieux  frappe^  ensuite  des 


(1)  Nunez  de  Liâo,  Cron.  del.  rH  D.  Pedro, 
p.â05. 

(2)  «  ...Teendo  tal  igualdadé  em  teer  direko, 
que  a  nenhuam  perdoava  os  erros  que  ISizia , 
por  criaçom  nem  hem  querença  que  con  el  ou 
Ycsse.  »  Lopez,  1.  c,  cap.  6. 
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cbréitôlifl  [l).t  Les  Jeanes  hommes  furent 
décapités*  Quand  le  chroniqueur  de  ce  roi 
nous  dit  qu  il  faisait  venir  des  contrées  les 
\}\m  éloignées,  et  amener  devant  lui  les  cri- 
minels ;  que  8*ils  venaient  aux  heures  de  son 
repas ,  il  quittait  aussitôt  la  table  pour  arra- 
cher leur  ayeu  par  la  torture ,  et  que  s'ils 
I    s*obstinaient  à  nier,  îl  les  déshabillait  et  les 
,    frappait  lui-même  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
,    confessé  leur  crime;  qu'il  portait  en  tous 
,    lieux  à  sa  ceinture  un  fouet,  afin  d'avoir 
toujours  sous  la  main  un  instrument  de  tor- 
,    turo  ;  quand  Lopez  nous  dit  cela,  il  faut  dé- 
^    tourner  la  vue  d'un  tel  prince  qui  semblait 
I    goûter  de  la  joie  dans  le  châtiment  en  ra- 
^    baissant  la  dignité  royale  jusqu'aux  fonc- 
L    tions  de  bourreau  (3) .  Mais  aussi  les  lar< 
mes  qu'il  versa  devant  ces  deux  nobles 
.    condamnés  par  lui,  la  luite  qu'il  soutint 
•ntre  son  désir  d'indulgence  et  son  amour 
I    pour  la  justice,    nous   portent   à  consi- 
dérer   les  cruautés   qu'on  lui  reproche , 
comme  les  effets  d'une  ardeur  désordon- 
'    née  pour  l'équité  d*un  juge,  et  qui  l'en- 
traînèrent à  des  écarts  que  ses  conseillerii 
blâmèrent  autant  que  nous-mêmes  [3] .  Sou- 
'    vent  on  disait  à  Pedro  qu'il  frappait  de3 
faures  légères  de  punitions  graves  ;  il  ré- 
pondait :  crLa  peine  que  les  hommes  redou- 
tent le  plus,  c'est  la  mort;  si  cette  crainte 
ne  les  empêche  pas  de  commettre  un  crime, 
toute  autre  peine  sera  inefficace;  il  vaut 
mieux  pendre  deux  on  trois  coupables,  afin 
par  cet  exonple  d'avertir  ei  de  sauver  ceux 
qui  seraient  tentés  de  les  imiter  a.  Pedro 
lui-même  pourrak-il  nous  dire  si  cette  pen- 
sée était  la  cause  ou  FeSét  de  sa  manière 

d'*H»rî 

Celte  inflexible  sévérité,  parfois  cruelle, 


(i)  Ï40pC«,  I.  c- 

(1)  Pazer  nos  maos  cruezas,  fero  e  iroso , 

Erain  os  seus  mais  certes  refri^erios. 

O  LuMiadts,  c.  lu,  i$7. 

{3)  «E  p£ru  que  dello    mujto  prasmaron 
sens  coDselhciros  e  outros  alguns.  » 


frappait  seulement  en  général  les  gf^d^  ^ 
les  puissants;  les  magistrats  qui  9*éf aient 
laissés  corrompre,  ou  qui  opprimai^Dl  In 
peuple ,  les  clercs  qui  donnaient  de  ma^v^is 
exemples ,  les  nobles  crio^inpls  ;  car  leur  in^* 
punité  eiàt  fait  penser  aux  bourgeois  et  aux 
paysans  que  les  lois  n'étaient  forgée^  qufi 
contre  eux.  Une  semblable  sévérité  qe  pou* 
vaii  que  profiter  au  peuple,  c^r  i)  ^evjiit 
toujours  espérer  dans  \à  présence  royi^lis, 
tandis  qne  les  autres  devaient  toujours  treffi* 
bler  comme  devant  leur  juge.  Pedro  parcpo* 
rait  sans  cesse  ses  états  et  rarement  séjour^ 
nait  un  mois  dans  un  endroit  (1). 

On  ne  peut  attribuer  la  sévérité  du  roi  A 
quelque  sentiment  haineux  contre  les  Jiom- 
mes  ;  il  est  défendii  contré  une  telle  accu^ 
sation  par  ses  manières  affectuenses ,  nftimù 
à  regard  du  plus  pauvre  de  sei  sujets»  par 
sa  f[;onfiaoce  facile,  quiani  yeux  4e  d^* 
tains  homme»  pol^^it  affiai)>Ur  son  fk^fh 
ri(é  (2) ,  et  syrtoui  par  s%  ^a^  p«jUi«- 
relle ,  qui  jamais  w  »'^H  f^ppontrée  4aJ99  to 
cœur  humain  avoc  un^  cruant^  Innée.  H 
aimait  les  fêles,  les  e:ierci/cas  du  corps  et 
principaleiaent.  la  d^ns^e  i  laquelle  i)  se  Ur 
vrait  avec  un  ard^r  qpp  Lope?s  m  P^Mi 
comprendre.  Un  jour  que  venant  d'Almada 
il  traversait  le  Tage ,  il  trouva  les  bourgeois 
de  Lisbonne  qui  étaient  yenus,  suivant  la 
coutume,  à  sa  rencontre  et  en  formant  des 
danses;  il  s'élança  hors  du  vaisseau,  se  mêla 
à  la  danse  populaire ,  et  continua  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'il  (Ùi  arrivé  à  son  palais.  Une 
nuit  qu'il  était  tourmenté  d'insomnie ,  il  il 
appeler  Bes  gens,  leur  fit  prendre  leurs  trom- 
pettes d'argent ,  instrument  qu'il  affection- 
nait beaucoup,  fit  allumer  des  flambeaux,  et 
parcourut  avec  eux  toute  la  ville  en  dansant. 
Les  bourgeois  éveillés  virept  avec  plaMr 
leur  roi  si  joyeux;  la  nuit  s'écoulj  ainsi,  et 
il  rentra  fatigué  dans  son  palais ,  où  le  som- 
meH  ne  tarda  pas  à  le  gagaer(3j.  La  i 


(i)  Lopez,  CfiQ^M  (xap.  l. 

(2)  Nunez  4e  Liâicu  I.Ç.,p*aHf 

(3)  Lopez,  I.  c,  cap.  Ut 
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était  aussi  un  de  ses  nmasomcnis  favoris  » 
en  sorte  que  Lopez  disait  de  lui ,  que  trois 
choses  occupaient  tout  son  temps  :  la  jus- 
tice et  Tadministration  du  gouyernement ,  la 
chasse  y  la  danse  et  les  fêtes. 

Sa  libéralité  était  excessive ,  c'était  un 
besoin  de  son  cœur.  On  l'entendait  dire 
souvent  que ,  le  jour  où  un  roi  no  donnait 
rien  il  était  indigne  de  son  titre.  Afin  de 
pouvoir  donner  beaucoup  et  faire  beaucoup 
d'heureux  y  il  avait  fait  frapper  une  grande 
quantité  de  petites  monnaies  d*or  et  d'ar- 
gent  qu'il  distribuait  autour  de  lui.  Faites- 
moi,  disait-il  souvent  à  ses  serviteurs,  des 
ceintures  bien  larges,  afin  que  je  puisse  me 
tourner  librement  et  tendre  facilement  la 
main  pour  répandre  des  dons  autour  de  moi. 
Quand  sa  libéralité  se  joignait  i  sa  recon- 
naissance pour  des  services  rendus  à  lui  ou 
à  son  père ,  il  donnait  plus  encore  ;  il  ré- 
compensait en  roi,  et  loin  de  réduire  les  ca- 
deaux faits  par  AHbnso,  il  y  ajoutait  plus 
souvent  de  nouvelles  libéralités  (1). 

Tel  se  présente  à  nous  Pedro  h^  avec  une 
si  étrange  opposition,  que  tantAt  on  est 
porté  à  Taimer  (2) ,  tantdt  à  le  détester.  La 
même  main  qui  en  une  heure  répandait  tant 


II,  ciiAP.  nr. 

de  bienfaits,  s'armait  dans Iheure  suivante 
d'un  fouet  pour  châtier  les  criminels,  ou 
pour  les  contraindre  à  un  aveu.  Il  ne  faut 
pas  cependant  se  hâter  de  prononcer  un  ju- 
gement défavorable  sur  un  prince  qui  di- 
sait aux  coupables  :  «  Vous  me  seriez  bien 
chers  si  vous  ne  vous  étiez  pas  mis  en  dehors 
des  lois  ;  et  qui  en  parlant  ainsi  se  regardait 
comme  l'homme  de  la  loi  ;  qui  comprenait 
les  mots  loi  et  roi  dans  une  seule  et  môme 
idée.  Un  tel  prince  mérite  bien  que  nous  le 
jugions  de  ce  point  de  vue  oit  il  s'est  placé 
lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  son  peuple  comprit  ses 
fautes  comme  ses  venus.  Nous  avons  vu  que 
sa  sévérité  ne  fut  pas  nuisible  à  ses  sujets  ; 
au  contraire,  en  frappant  quelques  arbres 
trop  élevés ,  la  tempête  épargna  le  reste  de 
la  forêt.  La  Fibéralité  qui  est  aussi  un  défaut 
chez  un  prince,  quand  les  richesses  quil 
donne  à  l'un  sont  arrachées  à  ses  sujets ,  ne 
peut  être  reprochée  à  Pedro  sous  ce  rapport. 
Jamais  sa  libéralité  ne  nécessita  de  nouveaux 
impôts.  Il  fil  au  contraire  de  grandes  écono- 
mies et  augmenta  le  trésor  que  ses  ancêtres 
lui  avaient  légué  (1).  Ce  point  est  assez  re- 
marquable pour  arrêter  notre  attention. 


g  IV.  Pedro,  à  l'exempte  de  ses  ancêtres,  augmente  le  trésor  royal. 


Le  roi  suivit  la  même  ligne  de  conduite 
que  ses  prédécesseurs  »  qui  chaque  année 
se  faisaient  remettre  par  les  chefs  du  tréspr 
(  veedores  de  sua  fazenda  )  un  état  du  mon- 
tant des  revenus  de  la  couronne ,  et  un  état 
des  diverses  dépenses  occasionnées  par  des 
ambassades  ou  par  d'autres  besoins  de  TÉ- 


(1)  Lopez,  1.  c,  cap.  i.  Nun.  de  Liâo, 
p.  211. 

«ISj  DéjàNunez  de  LîAo  le  sentak  :  «Estas 
tam  desvairadas  maneiras  e  costumes  do  rei 
se  contrarAo ,  porque  raramente  se  achariaô 
em  hummesmo  homen  emuito  menos  sendo 
rei.  »Oofivp.21 


tat,  ainsi  cpie  de  tous  les  revenus  royaux , 
afin  d'établir  les  rapports  entre  ces  deux 
sommes.  L'excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses était  consacré  à  acheter  de  l'or  et  de 
l'argent.  A  cet  effet  le  roi  entretenait  darts 
toutes  les  villes  des  changeurs  qui  avaient 
le  privilège  d'acheter  des  habitants  les 
monnaies  d'or  et  d'argent  ;  chacun  d*eux  à 
la  fin  de  Tannée  était  obligé  de  livrer  au 
gouvernement  ce  quil  avait  acheté,  et  re- 


{i)  Ce  sont  les  paroles  d'un  écrivain  qui  n'a 
jamais  été  soupçonné  de  lui  ôire  trop  favora- 
ble. D  Num.  de  Liûo,  I.  c.,  p.  3i3. 
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cet  ait  m  réMOipeMe  ine  cerlaiûe  remise 
proporCiomiée  à  k^  sonuiie  v^Bée  par  lui. 
Cet  or  et  cet  argent  élaîefit  portés  dans  le 
châteande  Lisbomie,  et  déposés  dans  une  toar 
coostmite  à  cet  eifat  (atarreAlvarraa).  Cette 
toor  était  fermée  par  trois  serrures  ;  une 
des  ciels  était  remise  au  gardien  des  fran- 
ciscains 9  une  au  prieur  des  dosdinioains  ,  et 
la  troisième  àréréque.  Des  tours  semblifbles, 
destinées  au  même  usage,  existaient  à  San- 
tarem ,  Porto,  Coimbre  et  antres  villes.  On 
regardait  roeeroissement  de  ces  trésors 
comme  nn  deroir  pour  les  rois,  et  comme 
un  des  plus  grands  senriees  qu'ils  pussent 
rendre.  A  la  mort  du  souverain,  lors  du 
deuil  public ,  on  proclamait  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  bonnes  et  grandes  dio* 
ses,  et  on  n'oubliait  jamais  de  dire  qu'il 
avait  augmenté    le   trésor    royal;    plus 


forte  était  la  somme ,  plus  grande  était  la 
gloire. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  règne, 
Pedro  parut  avoir  peu  de  souci  d'imiter  en 
cela  la  conduite  de  ses  prédécesseurs;  un 
de  ses  confidents ,  Joâo  Estevez ,  lui  en  lit 
des  reproches,  et  comme  ce  prince  accueil- 
lait avec  reconnaissance  toute  remontrance 
qui  avait  le  bien  public  en  vue ,  il  se  con- 
forma aux  avis  de  Joào.  Il  se  fit  remettre 
des  éta,ts  des  receltes  et  dépenses  de  la 
couronne,  et  décida  qu'il  pouvait  chaque 
année' verser  dans  le  trtsor  de  la  tour  un 
excédant  de  quinze  mille  dobras  (1).  Le  roi 
fit  cependant  l'observation  que  celui-là  est 
déjà  bien  louable,  qui  conserve  son  héri- 
tage ,  et  se  contente  des  revenus  ordinaires 
sans  opprimer  le  peuple  par  de  nouveaux 
impôts  (2). 


S  V.  CanduiU  d$  Fidf  I^  envers  la  CaHiik. 


n  contenre  U  paix  viec  ce  royaume  malgré  les  dîscordef  austpieDefl  douie  lieu  la  8ii€ceMkMi  au  trÀne  de  GailiSS' 

—Mort  du  roi. 


C'est  ainsi  que  gouverna  Pedro  1%  éf^to- 
ment  éloigné  de  l'avarice  et  de  la  prodiga- 
lité, gracieux  dans  ses  libéralités,  inexorable 
dans  ses  châtiments.  Le  royaume  était  dans 
une  paix  profonde  quand ,  dans  la  dernière 
année  de  son  règne ,  la  cruauté  implacable 
du  roi  de  Castille  lui  aliéna  tous  les  cœurs  et 
lui  enleva  tous  ses  partisans.  Alors  son  frère 
Enrique  se  fit  couronner  à  Burgos ,  et  P«k 
dro  tomba  sans  pouvoir  se  soutenir.  Dans 
sa  détresse  il  se  tourna  vers  le  roi  de  Por- 
gal,  lui  demanda  du  secours,  et  envoya  l'in- 
fante Béatrix  avec  de  grandes  sommes 
d'argent,  afin  de  hâter* la  conclusion  de  son 
mariage  avec  l'infant  Fernando.  Cependant 
la  nouvelle  de  l'approche  d'Enrique  ar- 
riva à  Séville,  ou  se  trouvait  Pedro  de  Cas- 
tille ;  là  aussi  ce  prince  était  haï,  et  une  sé- 
Atkm  populaire  était  imminente.   Pedro 
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quitta  Séville  avec  une  petite  troupe  d'amis 
fidèles ,  et  se  rendit  en  toute  hâte  par  Serpa 
à  Coruche  en  Portugal.  U  fit  annoncer  son 
arrivée  à  son  neveu  Pedro  I*',  qui  se  trou- 
vait à  son  château  de  Yallada  près  SanU- 
rem.  Le  roi  de  Portugal  sentit  tout  l'embar- 
ras de  la  position  où  le  mettait  la  démarche 
de  son  oncle,  et  ne  lui  permit  pas  d'aller  en 
1  avant  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Alors  Pedro  réunit  dans  un  conseil  géné- 
ral ,  auquel  fut  aussi  appelé  l'infant  Fer* 
nando,  tous  ses  conseillers  et  les  grands  du 


(1)  La  dobra  portugaise,  telle  qu'elle  était 
frappée  sous  Pierre  I*',  valait  cent  quarante- 
sept  reiê  ,  contenait  quatre  iibrat  et  deux  toi- 
doi  d*or. 

(2)  Lopcz,  l.  c,  cap.  12. 
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royâome.  Les  a?»  y  étalMI  partagés  ;  ceux 
qui  opinaient  pour  secourir  Pedro  de  Cu^ 
tîNe  et  podr  accoeiHir  œ  roi  exilé ,  a?6C  le- 
quel le  roi  de  Portugal  était  lié  par  dea 
traités ,  ne  pouvaient  se  dissimol^  que  lears 
moyens  étaient  insuffisants  pour  replaoer  sur 
le  tr6ne  un  prince  que  la  haine  deaes  aii^eCi 
en  avait  chassé;  et  en  même  temps  il  paraît- 
sait  impossible  de  renverser  Bnriqoe,  qui 
se  trouvait  déjà  en  possession  de  la  Castille, 
et  que  protégeait  Tamour  de  son  peuple.  Le 
roi  de  Portugal,  incapable  de  pouvoir  impo- 
ser  de  JEorce  aux  Castillans  le  roi  qu*ila 
avaient  expulsé ,  devait  craindre  pour  son 
propre  trône  s* il  embrassait  la  cause  d'un 
prince  détesté.  En  outre  Tinfont  Fernando 
était  allié  de  l'épouse  du  roi  Emrique»  sceur 
de  sa  mère  Constanxa.  Enfin  la  prudence 
l'emporta  ;  l'on  convint  de  refuser  dans  les 
termes  les  plus  modérés  à  Pedro  de  Castille 
les  secours  qu'il  demandait,  et  de  renvoyer  à 
son  père  l'infonte  Béatrix*  que  Fernando  se 
refusait  à  épouser. 

Pedro  do  Castille,  irrité,  marcha  avec  ses 
soldats  contre  Albuquerque  ;  mais  cette  ville 
lui  ferma  ses  portes  ;  alors  il  fut  contraint 
de  demander  au  roi  de  Portugal  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  Galice,  où  il  avait 
des  partisans.  Le  roi  lui  envoya  quelques 
fbevdKera  pour  faecoaipagiier  |iidu*à  la 


.  II,  CHAP.  IIL 
mer ,  où  Pedro  les 
De  là  ce  prinoa  entra  ta  Galice  «f  eo  dam 
cents  homàies  de  piad# 

Cependant  le  roi  Kariqva  était  arrifé  à 
Sévilla,  où  avait  été  roQO  avec  araovr  par  le 
peuple.  Malgré  eat  aoooeil  favorable  qatîl 
avait  reoeontré  daas  to«t  son  ro^aaM,  il 
comprit  ponrtaat  qu'une  allianee  aTOO  la 
Portii^d  lui  était  nécessaifa^  De  ao»  éM 
Pedro  !•'  montra  des  aeatiaMits  pacîSqnes, 
et  un  traité  d'aaûtié  ftttoonda  sur  las  fron- 
tières des  deux  Étata  par  des  piénipoteA- 
tiaires  portugais  et  oaslttana.  Eorîqne 
employa  aussi  sa  aédiatm  peur  ofiùet 
un  rapprochement  entre  les  roii  4e  Portn* 
gai  et  d'Aragon,  el  les  anciens  traités  qui 
avaient  uni  ces  deux  princos  forent  reom- 
velés. 

A  peine  Padro  da  Portugal  avait^U  condo 
cette  paix  avec  les  rois  voisins,  et  jouissait-fl 
du  bonheur  de  son  peuple,  qu'il  mourut 
après  un  règne  de  dix  ans  (1).  L'état  floris- 
sant dans  lequel  il  laissa  le  royaume  suffit 
pour  prouver  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment et  assurer  sa  gloire. 

(1)  aE  Diziam  as  gantes,  que  taaes  dez  an- 
nos  numca  ouve  em  Portugal,  como  estes  que 
reinara  el  rei  dom  Pedro.  »  Lopez ,  Crantsa 
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CHAPITRE  IV- 

RÈ6NB  DS  FERNANDO. 

(Deiroîâ  12W7  jusqu'à  13830 

$  f^.  Situation  florinants  en  Portugal  )  raTénamcot  àê  Ffmando.  — '  GaraetèN  de  96  flhcê* 


Depuis  Affonso  Itl  le  Portugal  avait  mar- 
ché progressivement  par  des  voies  diverses, 
VMùs  qui  conduisaient  au  même  but.  Les  rois 
de  Portugal  avaient  travaillé  au  développe- 
ment des  forces  de  TÉtat  et  de  Findustrie 
■ationale.  Affonso  111  avait  été  le  créateur  et  le 
•Catien  des  communes  ;  il  avait  ainsi  préparé 
â  son  fils  le  chemin  o&  H  devait  s'engager 
pour  constituer  le  tiers  état.  Diniz,  qui 
appelait  Tagriculture  le  nerf  du  pays ,  con- 
sacra un  règne  de  quarante-six  ans  à  Taccrois- 
senMDt  des  richesses  du  paysan;  en  sorte  que 
celui-ci,  acquérant  par  sa  fortune  une  cer- 
taine valeur  et  une  certaine  importance,  de- 
manda des  droits  plat  étendus,  et  les  obtint 
de  la  sagesse  du  roi.  L'augmentation  des 
salaires  amena  de  nouveaux  besoins  et  avec 
eux  Tactivité  nouvelle  de  fbommc  Indus- 
Iheox;  avec  le  cultivateur  et  T.artisan  parut 
le  commerçant,  dont  les  deux  premiers  en- 
ootiragèrent  le  trafle,  et  tons  trois  réunis 
formèrent  un  état  qui,  il  est  vrai,  existait 
déjà  sous  Diniz,  mais  qui,  par  la  protec- 
tion du  prince^  se  développa  et  acquit  de 
Pimportance;  ainsi  se  trouva  balancée  la 
prépondérance  de  la  noblesse  et  du  clergé. 


Diniz  d'ailleurs  enleva  aux  privilèges  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  dangereux  dans 
leurs  abus.  Affonso  IV  étendit  une  forma 
protection  sur  la  propriété  et  les  richesses 
sociales  ;  malgré  plusieurs  fléaux,  et  surtout 
malgré  la  peste  qui  dévasta  lé  Cortugat, 
partout  s'étendit  et  se  développa  sa  sévère 
administration.  Pedro  I*'  sut  conserver  les 
biens  acquis,  et  ses  libéralités  ne  sortirent 
pas  du  pays.  Les  criminels  seuls  le  nommée 
rent  cruel  ;  les  bourgeois  et  les  paysans  se 
réjouirent  de  la  sAreté  dont  ils  jouissaient, 
et  de  la  certitude  oii  ils  étaient  de  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  leurs  travaux.  CTest  ainsi 
qu'une  paix  de  dix  années  put  répandre  ses 
bienfaits  surle  pays.  L'excédant  des  produits 
fot  envoyé  à  Fétranger ,  et  l'on  importa  de 
grandes  richesses.  Il  est  vrai  que  l'arrivée 
des  marchandises  étrangères  fft  naître  de 
nouveaux  besoins,  mais  ces  besoins  excité»- 
rent  à  des  efforts  plus  grands,  à  redeiMef 
d'activité  et  i  augmenter  ainsi  la  productloé. 
Le  peuple  s'enrichit ,  le  roi  ne  pouvait  être 
pauvre. 

Quand  Fernando  monta  sur  le  trône,  il  fiit 
le  roi  le  plus  riche  qui  eût  Jamais  existé  en 
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Portugal.  Il  trouva  un  trésor  c.onsidérable 
dans  la  tour  da  château  de  Lisbonne;  il  s'é- 
lefiit  à  huit  cent  mille  pièces  d'or  [peças 
douro)  et  quatre  cent  mille  pièces  d'argent 
{marcos  de  prata),  sans  compter  d'autres 
objets  précieux.  Des  sommes  pareilles  se 
trouvaient  déposées  en  plusieurs  autres  en- 
droits du  royaume.  En  outre  les  revenus  de 
l'État  s'élevaient  annuellement  à  huit  cent 
mille  livras,  environ  deux  cent  mille  do- 
bras.  Les  revenus  de  Valfandega  h  Usbonne 
et  à  Porto  étaient  si  importants ,  que  Lopez 
paraît  avoir  peine  à  croire  qu'ils  se  soient 
élevés  dans  la  première  de  ces  villes,  avant 
l'avènement  de  Fernando,  à  la  somme,  éva- 
luée au  terme  moyen,  de  trente-cinq  à 
quarante  mille  dohras  par  année.  Une  grande 
quantité  d'étrangers  étaient  attirés  à  Lis- 
bonne i  cause  du  commerce  ;  c'étaient  des 
Génois ,  des  Lombards ,  des  Milanais,  des 
Corses,  des  Majorcains,  des  Biscayens  et 
autres.  Chaque  peuple  avait  dans  cette  ville 
une  grande  quantité  de  maisons  pour  y  lo- 
ger et  y  établir  ses  entrepôts  ;  le  roi  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges,  qui  étaient 
une  branche  de  revenus  importants  pour  la 
couronne.  L'échange  s'établit  bientôt,  et  des 
/exportations  et  des  importations  considéra- 
bles activèrent  la  circulation.  Les  principaux 
objets  d'exportation  étaient  le  vin ,  l'huile  et 
le  sel.  On  trouve  que  dans  une  année  il  se 
vendit  à  Lisbonne  douze  mille  barriques  de 
vin  en  automne,  sans  compter  une  seconde 
expédition  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars. 
Dans  le  port  de  cette  ville,  on  comptait  sou- 
vent quatre  cent  cinquante  vaisseaux  mar- 
chands, étrangers  et  portugais.  L'affluenée 
4e  tant  d'étrangers  parut  même  inquiétante 
pour  la  sécurité  publique  d'une  ville  à  celte 
époque  sans  murailles ,  et  l'on  établit ,  pour 
le  cas  où  un  plus  grand  nombre  de  bâtiments 
étrangers  se  trouveraient  à  l'ancre  devant 
la  ville ,  nn  guet  à  pied  et  à  cheval ,  chargé 
de  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sûreté  dos 
rues(l). 


(1)  Fernao  lopez  Cron,  d'elrei  Fernando, 


Ce  que  quatre  rois  avaient  amaseé  avee 
tant  de  peine  et  de  soin  fut  dissipé  par  Fer- 
nando. Il  épuisa  le  trésor  royal,  et  mina  un 
grand  nombre  de  ses  sujets.  Les  quatre  rois 
précédents  avaient  mérité  parleur  caractère 
le  surnom  de  pères  du  peuple.  Le  manque 
de  caractère  ne  permit  pas  à  Fernando, 
malgré  toutes  ses  autres  bonnes  qualités , 
d'être  nn  roi  excellent  ou  tout  à  fait  mauvais. 
Âffonso  III  avait  montré  un  esprit  ferme  et 
désireux  du  bien  du  peuple  et  de  la  dignité 
de  l'État.  Diniz  avait  fait  preuve  d'une 
clémence  et  d'une  loyauté  telle  qu'il  put  dire 
de  lui-même,  sur  son  lit  de  mort,  que  ja- 
mais il  n'avait  manqué  i  sa  parole ,  jamais 
violé  un  serment  ;  l'esprit  de  son  gouverne- 
ment était  la  justice  et  l'indulgence  sans 
faiblesse.  Âffonso  IV  n'avait  pas  eu  la  clé- 
mence de  son  père;  du  moins  son  énergie 
inspira  le  respect ,  quoiqu'il  y  eût  dans  ses 
manières  une  certaine  ipreté  qui  n'attirait 
point  l'affection.  Dans  Pedro  enfin ,  la  na- 
ture parut  avoir  mis  un  amour  exagéré  pour 
la  justice,  qui  dégénéra  souvent  en  cruauté; 
mais  aussi  la  nature  parut  épuisée ,  car  on 
ne  retrouva  dans  son  fils  aucune  des  grandes 
qualités  qui  l'avaient  distingué  (1).  Elle  avait 
donné  à  Fernando  beaucoup  de  quafités  de 
l'esprit  et  du  cœur;  mais  elle  lui  refusa  la 
force  d'àme ,  l'esprit  de  conduite ,  le  carac- 
tère enfin  si  indispensable  dans  un  roi  pour 
la  splendeur  du  trône  et  le  bonheur  du 
peuple. 

Fernando  était  né  le  31  octobre  1345 ,  il 
avait  vingt-deux  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône.  Sa  belle  figure ,  sa  tournure  noble  et 
la  grâce  de  ses  manières  paraissaient  Favoir 
appelé  à  la  dignité  royale;  celui  qui  ne  le 
connaissait  pas,  le  rencontrant  au  milieu 


dans  CoiUc.  de  Livroi  inedUos  de  Uùt.  ParL, 
t.  IV,  p.  125. 

(1)      Do  justo,  c  (luro  Pedro  nasce  o  brando 
(Vcdc  da  naturczao  desconccrto!  ) 
Ucmisso,  c  sem  cuidado  algum,  Fernando, 

Os  Lus,  c.  m,  iS8. 
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d*un6  foole  de  choTatiers ,  n  arait  aucune 
peine  à  distinguer  le  roi  (1);  ses  formes 
étaient patfoites  y  ses  traitspleins  dedoneenr; 
on  le  regardait  comme  le  plos.  bel  homme  de 
son  temps  (%)  ;  la  nature  l'arait  doué  d*une 
force  extraordinaire  et  d'une  rare  souplesse, 
qu'il  avait  encore  développées  en  se  livrant 
aux  ercices  du  corps ,  aux  combats  singu- 
liers, aux  tournois  et  aux  joutes,  enfin  à 
tous  les  exercices  de  la  chevalerie;  personne 
ne  pouvait  lui  disputer  un  prix  que  lui  assu; 
raient  la  force  de  son  bras  (3],  son  habileté 
à  conduire  son  cheval  et  à  manier  Tépée. 
Il  aimait  aussi  la  chasse  avec  passion  ;  il  ne 
se  livrait  à  ce  plaisir  que  suivi  de  quarante- 
cinq  fauconniers  à  cheval  et  d'une  quantité 
de  piqueurs.  Aucun  oiseau,  aucun  gibier  ne 
pouvait  échapper  à  l'ardeur  de  sa  poursuite, 
à  celle  de  ses  faucons  et  de  ses  limiers  (4) . 

Quand  Fernando  se  détournait  de  la  chasse 
pour  s'occuper  des  travaux  du  gouverne- 
ment, il  y  montrait  beaucoup  d'intelligence 
et  de  vivacité  ;  mais  son  esprit  était  beau- 
coup plus  actif  que  profond,  et  l'imagination 
plus  vive  que  forte.  11  pouvait  ainsi  conce- 
voir des  plans  avec  facilité ,  et  son  intelli- 
gence trouvait  bientôt  des  moyens  d'exécu- 
tion. Cette  faculté  d'invention  pouvait  lui 
faire  présumer  qu'il  pourrait  également  se 
mettre  à  l'œuvre  ;  les  obstacles  Tembarras- 
saient  peu ,  et  il  était  peu  scrupuleux  sur  I  a  mo- 
ralité des  moyens.  Il  ne  demandait  à  ceux-ci 
que  de  le  conduire  à  son  but.  Aussi  ses  plans 
ti'échouérent-ils  pas  en  général  par  les  dif- 
ficultés d'exécution ,  mais  bien  par  son  in- 
constance, par  le  peu  de  persévérance  de 
sa  volonté.  N'ayant  pas  effectué  ses  plans, 
il  ne  put  profiter  de  l'expérience  qu'auraient 
'dû  lui  donner  des  échecs,  et  il  perdit  ainsi 
les  leçons  du  plus  grand  maître  que  fhomme 
puisse  écouter.  Sa  vanité  lui  faisait  mépriser 


(1)  Lopez,  1.  c,  p.  123. 

(2)  Nunez  de  LiAo,  p.  370. 

(S)  <r  Era  ma|to  braceiro,  dit  Lopez.  d 
(1)  Voyez  la  deseription  de  Féquipage  de 
du  F0i  dans  Lopez,  p«  121'. 
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les  sages  avis  de  ses  conseillers  ;  il  avait  plus 
de  confiance  dans  son  intelligence  et  sa  pé- 
nétration que  dans  celles  de  tous  ceux  qui 
l'entauraient.  Il  comptait  par  son  adresse  et 
ses  négociations  pouvoir  tromper  longtemps- 
les  rois  voisins,  d'autant  plus  facilement  qu'il 
s'embarrassait  peu  de  lamoralité  des  moyens 
auxquels  il  avait  recours.  Il  rompait  brus- 
quement ses  alliances ,  en  contractait  de  nou- 
velles avec  ses  ennemis,  et  se  trouvait  tou- 
jours prêt  à  faire  les  serments  les  plus  so- 
lennels et  à  les  violer ,  parce  qu'il  ne  voyait 
dans  ses  serments  qu'une  obligation  pour  les 
autres  ,  et  pour  lui  un  bien  faible  lien,  facile 
à  briser  du  moment  où  il  nuisait  à  ses  plans. 
Il  aimait  les  femmes,  mais  seulement  pour  les 
plaisirs  qu  elles  lui  procuraient;  il  leur  lais- 
sait cependant  prendre  un  grand  empire  sur 
ses  volontés  et  sur  ses  décisions  ;  il  montra 
lui-même  combien  il  faisait  peu  de  cas  do 
Tfaonneur  et  de  la  dignité  de  ce  sexe ,  en  se 
servant  du  nom  de  ses  filles  pour  arriver 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  politi** 
ques.  Cinq  fois  la  main  de  l'infante  Béatrix 
f\it  promise ,  cinq  fois  elle  fut  sacrifiée  à  do 
nouvelles  eombinaisons.  Avec  une  telle  ma- 
nière d'agir,  comment  pouvait-il  être  estimé 
et  honoré  dans  les  cours  étrangères  ? 

Fernando,  à  l'étranger,  oiiil  était  bien 
connu,  jouissait  de  peu  de  considération; 
dans  ses  États,  ses  qualités  aimables  lui  atti- 
rèrent l'attachement  des  grands  et  du  peuple. 
Sa  libéralité  excessive  lui  gagnait  les  cœurs, 
et  jamais  aucun  roi  avant  lui  n'avait  doté 
aussi  richement  les  fidalgos.  Il  éleva  beau-^ 
coup  l'ordre  de  la  noblesse,  et  rechercha  s» 
société.  La  mort  du  moindre  écuyer  lui 
causait  une  douleur  égale  à  celle  d'un  père 
qui  vient  de  perdre  son  fils  (t).  Son  affabi- 
lité envers  le  peuple ,  sa  douceur  et  sa  clé- 
mence le  faisaient  aimer.  C'est  ce  qui  nous 
explique  comment  Fernando,  ce  prince  doué 
de  qualités  qui  le  rendaient  populaire ,  fai- 
sait oublier  ainsi  ses  mauvaises  actions ,  et 


(1)  a  Foi  gram  criador  de  fidalgos,  e  maito 
companfaeiro  côm  elles,  etc.  »  Lopez,  I.  e 
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Alt  ploi  cher  i  ses  sujets  qu'on  ne  serait  en 
droit  de  le  penser  d'un  prince  dont  les  fiMites 
Aireni  si  feules  au  pays  (1).  On  lai  doit  œ* 
pendant  quelques  lois  et  ordonnances  uti- 
les (l),  La  source  des  malheurs  qui  aooa*- 


blèrent  le  Portogd  ioDs  ion  règ06  ne«t  di 
son  carairtère  personnel  ;  m  caractère  et* 
plique  sen  gouTeramnent  »  cenMûe  rUaidira 
de  son  règne  est  le  cornientaira  du  iMm 
que  nous  aTOM  fait  du  aan  carictèrau 


S  ÏI.  Prétenliom  de  Fernando  à  la  couronne  de  CaelWe. 


Son  aWianca  avec  1^  rois  d'Àragan  et  de  Greotde  pour  combattre  le  roi  Pnrique.  —  Quoique  •eçoopi  par  sel 
allk's,  Fernando  conduit  la  guerre  avec  mollesse  et  sans  intoUigence.  —  Traité  subit  avec  son  ennemi.  —  Q 
repousse  rinfanleLëonor  d'Aragon,  sa  fiancée,  et  s'engage  5  causer  IWanle  Uon6r  de  Caslille.-n  perd  ta 
sommes  considérables  qui  étaient  placées  en  Aragon. —Épuisement  du  trésor  après  la  guerre, 
monnaies  et  autres  mesures  nuisibles. 


-Attératkmdei 


Aussitôt  après  son  avènement  et  sur  Tia- 
vitation  du  roi  d* Aragon ,  Fernando  xenou- 
veia  les  anciens  traités  qui  avaient  uni  les 
deux  royaumes.  Lès  envoyés  aragonais  n  é* 
taient  pas  encore  partis,  quand  arriva  nu 
ambassadeur  du  roi  Snrique  d^  Castille 
pour  obtenir  également  te  renouvellement 
des  traités.  Pendant  la  vie  desen  père,  Fer* 
nando  s'était  montré  opposé  au  tyran  Pedro; 
aussi  une  fois  uKHité  sur  le  trône,  il  se  mon- 
tra  disposé  en  faveur  des  propositions 
d'Earique  de  TransUmare  (3).  Cependant 
ayant  bientôt  observé  que  les  afhires  de  ce 
derpiar  étaient  en  Castille  dans  une  situa- 
tion désavantageuse,  et  qu'après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Najera,  Enrique  était  con- 
traint dfr  quitter  la  Castille ,  alors  Fernando 
ne  Syrien  pour  le  secourir,  e(  coniracu  même 
une  idliance  avec  le  tyran  (4).  Cependant  peu 
de  temps  nprès  Enrique  revint  en  Castille* 
et  remonta  sur  le  trône  après  avoir  im- 
mc^lé  «on  concurrent  de  sa  propre  main. 

Qh  devait  attendre  de  la  politique  de 


(f)  Nuoez  de  Liào,  p.  371. 
(2}  Elles  trouveront  place  dans  le  volume 
suivant. 
(8)  Lepas,  €V<>n.,cap.  1. 
(4)  Lopes>  i»  d*^  csp.  13. 


Fernando  qu'il  alWt  se  déclarer  l'a 
d'Enrique;  mais,  au  contraire,  il  prit  ou- 
vertement la  défense  de  la  cause  perdue  de 
Pedro.  Il  affecta  de  vouloir  le  venger  ;  mais 
en  réalité  ce  n'était  qu'un  prétexte  pour 
faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  avoir 
à  la  couronne  de  Castille.  U  fit  de  grands 
armemenu  sur  terre  et  sur  mer  ppur  dé- 
fendre les  villes  et  villages  de  ce  royaume  el 
de  la  Galice  qui  s'étaient  déclarés  pour  lui, 
et  qui  s'étaient  placés  sous  sa  protection  {t}. 
Il  annonça  l'intention  de  chasser  Enrique^ 
qu'il  regardait  comme  un  usurpateur»  et 
prit  même  le  titre  de  roi  de  Castille.  Coaune 
Enrique  avait  séquestré  tous  les  biens  des 
partisans  de  Fernando ,  celui-ci  usa  de  re- 
présailles» donna  aux  villes  et  vtUageade 
Castille  de  grands  privilèges,  et  distribue  ai^ 
nobles  et  aux  grands  castillan^  beaucuup  d^ 
domaines  importants  en  Portugal.  Quand 
ses  conseillers  lui  en  firent  des  reprofàas: 
«  Les  miens>  dit-  il,  ont  assez  de  domaines  et 
de  propriétés  pour  vivre;  mais  ces  CasUllanSt 
qui  sont  dénués  de  tout ,  ont  besoin  de  se- 
cours, et  doivent  en  obtenir  au  moyen  de 


(1)  Giudad-Rodrigo,  LedMsa,  AkantSfa, 
Valencia  d'Alcanlara,  Zimolni»  Tuy^  Gt>P«ia, 
Santiago,  Lugo,  Or«nse,  l^vdron^ 
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ees  dotatioAi.»  Il  exigea  même  qoe  les  Por- 
lugsiiêUBâMetitd*ho8pfitâKté  envers  eea  étran- 
gers, et  fiiisail  dépendre  de  oeite  générosité 
rhonneor  d'un  bon  fidalgo.  Cette  manière 
d'agir  attira  à  k  cMNir  de  Portugal  nn  grand 
iiondire  de  Castillans  »  qui  y  étaient  même 
plae  considérés  qne  les  indigènes  (1). 

Cepetidant  le  nombre  des  partisans  que 
ae  fit  irfnsi  en  Castille  le  roi  Fernando  ftit 
loin  d'égaler  eeloi  des  mécontents  en  Por- 
logal.  Le  roi  comprit  qu'il  ne  poutait  at- 
teindre son  bot  sans  seconrs  étrangers ,  et 
n  par? iat  d'abord  à  foire  nne  alliance  avec 
lê  roi  maore  de  Grenade.  II  chercha  ensuite 
à  gagner  à  son  parti  le  roi  Pedro  d'Aragon, 
M  demandant  la  main  de  sa  fille  Léonor , 
qui  avait  été  fiancée  à  l'inhnt  Juan  de  Cas- 
tille. Fernando  réussit,  et  un  traité  fut  conclu, 
par  lequel  le  roi  d'Aragon  s'obligeait  à  com- 
battre pendant  deux  ans  avec  toutes  ses 
forces  Ênriqœ  de  Transtamare ,  et  &  re- 
eomiattre  Fernando  comme  roi  de  Castille , 
sous  condition  que  le  royaume  de  Mnrcie , 
la  seigneurie  de  Holina ,  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Requena ,  Utiel ,  Mora  ,  Canete , 
Meéinaceli ,  Cuença ,  Almazan ,  Soria  et 
Agreda  appartiendraient  à  la  couronne  d'A- 
ragon. Le  roi  de  Portugal  s'engagea  à  armer 
quinze  cents  Ifflices  à  ses  Arais ,  et  à  les  en- 
voyer pour  seconder  le  roi  d'Aragon ,  ainsi 
<yM  la  somme  en  or  et  en  argent  néces- 
saire à  rentretien  et  à  la  paie  de  ces  soldats. 
Bia  garantie  de  rexécution  de  ce  traité,  quel- 
ques nobles  portugais  restèrent  à  la  cour  du 
roi  d'Aragon,  et  cehii-ci  de  son  côté  confia 
te  château  dfAlicante  (2)  au^roi  de  Portugal. 
Appuyé  par  les  rois  d'Aragon  et  de  Grenade, 
Fernando ,  i  la  tête  d'une  petite  armée, 
envahit  la  Galice,  la  dévasta,  prit  laCo- 
rogne  et  quelques  autres  places.  Mais  la  né- 
eéssilé  de  mettre  partout  des  gamisofis  ré- 
duisit tellement  son  armée,  qu'il  dut  se 


(i)  Lopez,  1.  c,  cap.  27.  Nunez  de  Liâo, 
p.  S33. 

(2)  Lopez,  1.  c,  cap»2S.  Zurîta,  Anal.,  iiv.  10, 
cap.  10. 


FERNANDO.  Sli 

retirer  devant  les  troupes  castillanes,  et 
revenir  à  Porto  sur  une  galère.  Enrique 
ne  s'airrêta  pas  à  reprendre  les  villes  occu- 
pées par  l'ennemi ,  il  envahit  le  Portugal , 
prit  Braga,  ravagea  toute  la  contrée,  et  mit 
le  siège  devant  Guimaraes.  Cependant  Fer- 
nando avait  rassemblé  de  nouvelles  for- 
ces; il  appela  Enrique  en  combat  singu- 
lier ,  mais  celui-ci  répondit  en  lui  offrant  la 
bataille.  Fernando  temporisa ,  et  bientôt  le 
roi  de  Castille  fot  obligé  de  se  retirer  en 
toute  hftte  pour  aller  défondre  ses  Etats. 

Le  roi  de  Grenade,  Mohammed,  avait 
suivant  sa  promesse  fait  une  puissante  di- 
version en  Castille  ;  il  s'était  rendu  maître 
d'AIgésîras  et  l'avait  démolie.  La  perle  de 
cette  place  importante  pour  l'Andalousie 
et  pour  toute  la  Castille  affecta  doulou- 
reusement le  roi ,  dont  le  père  l'avait  con- 
quise avec  tant  de  peine.  11  leva  le  siège  de 
Guimaraes,  et  revint  dans  ses  Etats  pour  les 
défendre,  mais  en  se  retirant  il  s'empaxa 
de  plusieurs  villes.  Quoique  si  bien  secondé 
par  son  allié  maure ,  et  encouragé  è  des  mou- 
vements rapides  par  cet  heureux  retour  des 
afRiires,  Fernando  congédia  en  partie  les 
Portugais  qui  demandaient  à  combattre, 
ou  les  dispersa  sur  les  frontières.  Les  uns 
se  retirèrent  en  murmurant  ;  d'autres,  mé- 
prisant sa  faiblesse,  l'expièrent  par  raudace 
de  leurs  irruptions  (1)  en  Castille.  Après 
cette  campagne  manquée  par  terre  ,  le 
roi  arma  une  flotte  pour  attaquer  la  Cas- 
tille; mais,  tandis  qu'elle  était  encore  dans 
le  port  de  Lisbonne,  elle  fut  fortement  en- 
dommagée par  une  tempête  violente.  Aussi- 
tôt que  les  avaries  forent  réparées,  l'escadre, 
forte  de  vingt-trois  galères  et  de  vingt- 
quatre  autres  b&thnents ,  mit  à  la  voile  et  se 
dirigea  vers  le  Guadalquivir.  Mais  elle  revint 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  dévaster  les 
envûroBS  de  Séville.  Le^  roi  dissipa  encore 
en  cette  occasioii  ses  trésors ,  et  perdit  ses 


{i)  Ptdro  Lopez  de  Ajfii^,,Crùnieaddrey 
D.  Enrique  êeg^undo,  an.  Idtt^^  cap.  f  5 
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troupes,  avec  peu  d'avantage  pour  fon  Etat 
et  son  honneur  (1).  La  conduite  de  Fer* 
nando  n'était  pas  propre  à  encourager  ses 
alliés;  aussi  le  roi  de  Grenade»  qui  s'était 
d'abord  montré  si  actif,  accorda  un  armis- 
tice à  la  Castille.  Pedro  d* Aragon,  qui  peut- 
éire  n'avait  jamais  eu  la  voUplé  bien  arrêtée 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour  le  roi  de 
Portugal,  semblait  attendre  les  événements. 
Fernando,  qui  avait  eu  plus  d'espoir  dans 
les  secours  étrangers  qu'en  lui-même ,  in- 
cliné d'ailleurs  vers  les  négociations  pour 
lesquelles  il  se  croyait  plus  de  talents ,  en- 
voya de  nouveau  une  ambassade  splendide 
et  coûteuse  en  Aragon,  à  l'effet  de  presser 
Pedro  d'agir  plus  activement  et  d'envoyer 
l'infante  Léonor  en  Portugal  pour  la  con- 
clusion du  mariage  projeté.  Mais  Pedro 
garda  sa  fille  auprès  de  lui ,  prétextant  que 
la  dispense  du  saint-siége  n'était  pas  ar- 
rivée ,  et  quant  au  secours  demandé  il  con- 
vint avec  les  envoyés  portugais  que  cela 
nécessitait  de  nouveaux  articles  subsidiaires, 
sans  cependant  rien  préciser  ou  conclure  à 
cet  égard.  Mais  Fernando  parut  peu  s'in- 
quiéter ;de  ce  résultat;  car  déjà  il  avait 
changé  de  vues  :  il  fit  de  suite  un  traité  de 
paix  et  d'alliance  avec  Enrique  son  ennemi; 
et  au  mépris  de  tous  ses  engagements  d'a- 
mitié et  de  famille  avec  le  roi  d'Aragon , 
sans  égard  enfin  pour  les  traités  existants ,. 
il  changea  subitement  de  politique.  Ce  traité 
avec  la  Castille  fut  l'œuvre  des  deux  légats 
envoyés  par  le  pape  Grégoire  XI  pour  opé- 
rer une  réconciliation  (2).  Les  deux  rois  se 
promirent  alliance  et  amitié,  et  de  se  secou- 
rir mutuellement.  Les  conquêtes  faites  de 
part  et  d*antre  furent  restituées  ;  Fernando 
s'engagea  à  épouser  l'infante  Léonor  de 


(1)  Lopez,!.  c,  cap.  44. 

(3)  a  Aestaconcordia  veo  cl  rei  corn  mao  con- 
selho,  sem  primetro  teor  comprimento  corn  el 
rei  de  Aragâo,  com  que  slava  concertado,  como 
parente,  e  amigo,  e  sogro,  e  cm  cujo  poder  ti- 
nba  tanto  thesouro,  que  por  isso  perdco.  »  N.  do 
Tîào,  I.C.,  p.  259. 


.  II,  CHAP.  IV. 

Castille  ;  et,  poor  garantie  de  l'exécutbn  deee 
traité,  chacun  des  deux  roislaissaà  rauyeun 
certaia  ooodNre  de  chft(eanx  sous  sa  garde  (1). 

Aussitôt  que  le  roi  d'Aragon  eutconoais- 
sance  de  cette  perfidie ,  il  s'en  vengea  en 
séquestrant  une  somme  d'argent  coMié- 
rable,  que  Fernando  avait  placée  daoa  le 
pays.  Cette  perte  fiit  très-seostbie  au  roi  de 
Portugal.  Ses  guerres  contre  la  Castille,  lei 
ambassades  splendides  et  sa  libéralité  ex- 
cessive avaient  épuisé  le  trésor  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  légué. 

Le  peuple  voyait  avec  chagrin  se  tarir 
cette  source ,  que  depuis  tant  d'afioèas 
on  s'était  habitué  à  considérer  comme  le 
signe  de  la  richesse  et  de  la  force  de  l'Etat. 
Le  roi  fut  obligé  de  recourir  à  des  mesores 
financières  dont  les  suites  étaient  fiiaestes, 
et  qui  jadis  avaient  vivement  irrité  le  peuple: 
il  se  décida  à  altérer  les  monnaies.  Af- 
fonso  III ,  ainsi  que  nous  Tavous  va,  e'é- 
tait  permis  une  semblable  mesure  »  cpii  bn 
avait  nui  à  lui-même ,  et  qui  Favait  coodoit 
à  d'autres  mesures  plus  pernicieuses  ea- 
core  (2).  Diniz  avait  frappé  des  moDoaies 
nouvelles,  mais  il  n'avait  rien  changé  aoxas- 
ciennes.  Affonso  lY  mit  en  circulation  des 
deniers  affonsins  (ditiheiros  a^onitfu),et 
ordonna  que  chacune  de  ces  pièces  vaudrait 
douze  deniers  anciens  ;  il  retira  de  grands 
avantages  de  cette  décision,  car  pour  chaqoe 
once  d'argent  il  gagna  quatre  libras  et  quatre 
soldas.  Il  doit  avoir  dit  à  cette  occasion  que, 
s'illuiéuit  permis  de  changer  unesecondefeis 
Jes  monnaies,  il  serait  le  plus  riche  des  rois 
chrétiens  (3).  Pedro  frappa  non-seuiemeat 
des  grands  et  petits  torneus ,  mais  aussi 
des  affonsins  ;  et  les  bénéfices  qu'il  retira 
de  cette  opération  l'avaient  aidé  à  grossir 
son  trésor  (4)  ;  cependant  il  fiaut  dire  i  sa 
louange  qu'il  fonda  bien  plus  sa  ricbesse 


(!)  Ayala,  an.  i371,  cap.  6.  Loper,  cap.  5S. 

(2)  Les  fortes  d'argent   valaient   quarante 
reis, 

(3)  Lopez,  1.  c,  cap.  55. 

(4)  Eiucid.,  suppl.,  p.  49. 
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.sHrWpffOflp0ntAde  ton  peuple  que  iiir  de 
semblables  mesures.  Mais  FeraandOy  après 
avoir  épuisé  ses  ressources  par  une  guerre 
inutile  9  eut  recours  à  des  moyens  désas- 
treux :  il  changea  toutes  les  espèces  de  mon- 
naie d*or  et  d*argent;  il  éleva  arbitrairement 
le  titre  des  nouvelles  beaucoup  au-dessus 
de  leur  valeur  et  de  leur  poids  (1).  Les 
grands ,  h  peuple  et  même  les  commer- 
çants furent  d*abord  dupes  de  cette  spécu- 
lation (2).  Hais,  quand  cet  argent  faible  de 
poids  et  d'un  titre  élevé  entra  en  circula- 
tion ,  il  servit  i  la  fraude,  facilita  l'usure,  «t 
oocasionsa  au  change  des  pertes  considéra* 
bles.  Des  plaintes  amères  furent  adressées 
m  roi  ;  on  lui  représenta  que  cette  grande 
variété  de  monnaies  de  différente  espèce 
ayant  des  cours  opposés,  qui  avaient  été 
iinippées  suivant  son  bon  plaisir,  bisait  haus- 
ser le  prix  des  denrées  beaucoup  au-des- 
sus de  leur  valeur  véritable ,  que  le  peu- 
ple était  par  ignorance  exposé  à  une  infinité 
de  fraudes ,  que  beaucoup  de  gens  faisaient 
fabriquer  à  l'étranger  de  la  fausse  monnaie, 
l'introduisaîent  en  Portugal.  Ces  plaintes 
étaient  trop  graves ,  le  roi  dut  chercher  à  y 
hire  droit,  mais  infructueuseoient ;  car  il 
voulut  remédier  à  ces  abus  par  une  nouvelle 


(1)  On  trouve  chez  Lopez,  I.  c,  cap.  55,  les 
valeurs  et  les  variations  des  monnaies. 

(2)  cr  E  era  espamto  da  simprizidade  das  gén- 
ies, nom  soomente  do  poboomeudo,  mas  dos 
privados  del  rel  e  de  seu  coosetho,  que  manda- 
vom  rogar  com  prata  aa  moeda  que  Iha  com- 
pressem,  emtemdemdo  que  faziam  majto  de  seu 
proveito,  por  que  a  compnrom  a  dezooito  li- 
vras de  dinlieiros  affonsys  e  davamlbe  por  ella 
vijmte  e  sete  livras  que  eram  vijmte  e  sete  bar- 
vudss,  non  paramdo  mentes  aa  fragoeza  da 
moeda,  mas  aa  multiplicacom  das  livras.  E  mijg- 
tos  mercadores  que  aviam  dhir  ao  Algarve  e  a 
outras  partes  do  reino,  hiain  aa  moeda,  a  davom 
vijmte  e  huum  soldo  de  dinheiros  mendos  por 
à  barvada,  por  levar  sens  dinheiros  em  mais 
pcqiieno  logar,  nom  sabemdo  nem  esgnardamdo 
a  gram  perda  que  se  Ihe  daguetto  sequia.  a  Lo- 
pez, !•  €• 


FERNANDO. 

altération  de  monnaiei  et  en  abaissant  leur 
valeur  de  près  de  moitié  (1).  Cette  dimino*- 
tion  fut  telle ,  que  le  barhuda  fut  réduit  de 
vingt  soldai  à  quatorze,  et  même  enfin  à  deux 
soldes  ou  quatre  deniers  ;  tout  cela  fut  inu- 
tile. Le  roi  vit  alors  monter  à  une  hauteur 
excessive  le  prix  des  denrées  ;  il  chercha  à 
y  remédier  en  les  taxant  (2).  Chaque  pro- 
vince reçut  on  tarif  proportionné  à  sa  ferti- 
lité et  à  sa  situation  (3)  ;  les  magistrats 
royaux  reçurent  l'ordre  de  le  foire  observer, 
et  de  taxer  eux-mêmes  les  objets  qui  ne 
l'avaient  pas  été,  lorsqu'ils  le  croiraient 
utile.  C'est  ainsi  que  même  la  main-d'œuvre 
fut  tarifée.  Mais ,  afin  que  le  roi  pût  juger  de 
la  conduite  des  magistrats  dans  cette  affaire, 
ils  furent  obligés  de  lui  envoyer  copie  de 
leurs  ordonnances.  Cependant  toutes  ces 
mesures  portaient  aueinte  à  la  propriété. 
S' autorisant  d'une  loi  ancienne,  qui  contrai- 
gnait dans  les  temps  de  disette  chacun  à 
vendre  à  un  prix  déterminé  ce  qui  lui  ap- 
partenait, pour  secourir  ses  concitoyens,  le 
roi  ordonna  que  tous  les  blés  emmagasi- 
nés chez  les  propriétaires  ou  fermiers  se- 
raient vendus;  si  cela  ne  suffisait  pas» 
que  ceux  qui  moissonnaient  seraient  obli- 
^  de  vendre  leur  récolte,  et,  si  la  pénurie 
l'exigeait,  que  Ton  ferait  un  partage  des 
fruits.  L'exécution  de  cette  mesure  ftit  con- 
fiée à  deux  magistrats.  Aucun  magasin  ap- 
partenant à  des  comtes ,  à  des  fidcUgos ,  i 
des  évéques  ou  abbés ,  ne  fut  exempté  de 
cette  disposition.  La  confiscation  punissait 
les  receleurs'  (4).  L'histoire  nous  présente  le 
tableau  des  funestes  conséquences  de  oia 


(1)  Le  barbuda  qui  valait  vingt  sold09  à  qua- 
torze ;  le  pillorleê  de  cioq  ioldos  à  trois  ;  le  reass 
de  pra(a  à  huit  soldoi. 

(2)  cHordenouAImotaçariaem  todallascou- 
sas.  »  Lopez,  I.  c. 

(3)  Voyez  les  prix  chez  Lopez.  Ils  sont  re- 
marquables à  cause  de  la  quantité  d'espèces  de 
blé,  et  des  prediits  divers  da  ehaqno  pro- 
vince. 

(4)  Lopez,  l.  c. 

t6* 
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Ms  H  ordoBiiaiices.  O  tableau  est  inutile  ;  •  aystèmé  sont  MaifeUea,  eC  m  JéwoÉliit 

ear  lea  tnitea  désaatreusea  (Tun  seniMable  |  d'eHea-ménet. 


S  111 .  Mariage  de  Fernando  et  de  Lêonêt  Tellee. 


L»nlMncii#  LéosorTeilM  i  rao  mari  pour  TépoMiar.  —  SÀlitiooà  LttlM>noe.-*-|iéMOi  «oaUsar  le  \sbm^^ 

(lonment  elleae  fbmM  uo  fraod  parti. 


Qaand  bien  méaM  le  roi  fftt  par? eiiti  par 
ces  moyens  à  remédier  anx  raanx  donc 
aonfflrail  le  Portugal  »  il  n'eût  jamais  pn  6ter 
i  aon  peuple  l'opinion  qu'il  était  aussi  mau* 
tais  feonome  que  mauvais  guerrier  ;  il  n'eût 
pu  lui  faire  oid>lier  que  par  sa  faute  le  iré* 
aor  royal  était  éptiisé  et  la  fortune  du  pays 
anéantie.  On  ne  pourait  aimer  un  roi  qui  se 
montrait  si  peu  soucieux  du  bonheur  de  son 
peuple.  Une  autre  frate  oommlse  par  Fer- 
nando achera  de  lui  6ter  toute  consfdéra- 
lion  y  et  provoqua  un  mécontentement  gé- 
néral. 

Le  dernier  traité  avec  la  Castille  avait 
fixé  à  cinq  mois  l'exécution  de  la  clause  re* 
latite  au  mariage  de  Fernando  arec  Tinfante 
Léottor  ;  mais  pendant  ce  temps  il  conçut 
de  Famour  pour  la  femme  de  Joao  Laurenço 
de  Cunba,  dona  Léonor  Telles  de  Menezes , 
et  eeHe-d  lui  fit  oublier  aussi  vite  Léonor 
de  CastiNe,  qu'il  avait  auparavant  oublié 
Léonor  d'Aragon.  L'infante  dona  Béatrix , 
#QMir  du  roi  >  habitait  le  palais  à  Lisbonne , 
ai  comme  eHe  était  la  aanle  princesse  de  ia 
Camille  royale  »  pour  augmenter  la  splendeur 
de  sa  cour^  eHe  s'entourait  d'nn  grand  nom^ 
bre  de  dames  nobles  (1).  Léonor  Telles  vint 
do  Ëeira  à  Lisbonne  pour  visiter  sa  sœur 
dona  Maria  Telles  9  dame  d'honneur  de  l'in- 
(îinte»  Sa  beauté  frappa  le  roi ,  qui  en  devint 


(1)  Le  roi  s^étiA  exposé  à  voir  interpréter  de 
la  manière  la  plus  sévère  ses  relations  avec  sa 
sœur  Béatrix. 


éperdument  amoureux.  Il  cacha  longtempa 
sa  passion ,  mais  en<n  il  ouvrit  d*«bord  aon 
cœur  k  dona  Maria.  GeUe*<«»  qui  était  an 
moins  aussi  belle  que  aa  sosur  »  maie  qai 
était  d'une  rertu  intacte  »  représenta  a«  roi 
que  ceue  passion  ne  répondait  ni  à  aoa  1mm- 
near  ni  k  celui  de  Léonor;  q«a  oeBe^  étak 
mariée  à  un  fkéalgo  honoraUe ,  rassat  \ 
sidéré  et  parent  dn  roi;  que  faû,  il 
promis  d'épouser  l'infaale  daCastilla»  qui 
à  tous  égards  était  digne  de  la  coofo^aa; 
que  ce  mariage  avait  été  «ne  des  oendiliddi 
de  la  paix ,  et  que  son  inexécution 
rait  infailliblement  la  guerre.  Cea  i 
tranoes  furent  sans  effet ,  le  roi  répondit 
que  le  mariage  de  Léonor  était  noi ,  parae 
qu'il  avait  été  contracté  sans  dispense  dn 
pape;  qu*il  ne  doutait  pas  de  pouvoir  ae 
soustraire  facilement  à  ses  obligations  en- 
vers l'infante   de  Castille  et  sans  consé- 
quences dangereuses.  La  voix  de  sa  propre 
conscience  et  la  voix  publique  ne  purent 
ébranler  le  roi.  Les  représentations  de  ron- 
de de  Léonor  ne  furent  pas  plus  efficaces 
que  celles  de  dona  Maria.  Au  reste  Tamoar 
du  roi  était  paHagé  :  Léonor  Telles,  oabiîaat 
les  nœuds  sacrés  qui  funisiaienl  à  Qonçato» 
et  qui  avaient  été  ressefvés  par  la  naissance 
d'un  fils ,  indilRrente  à  la  honte  qn^elle 
devait  porter  sur  le  trône ,  entretenait  h 
passion  de  Fernando»  qui  bientôt  loi  fit  ou- 
blier tous  ses  devoirs. 

Il  ordonna  de  procéder  au  divorce»  et 
Laurenço,  comprenant  les  dangers  auxquels 
il  était  expoaé»  ae  réfugia  an  CiMiUla,  où  il 
emporta  sa  haine  et  ses  désirs  Je 
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geance  (1).  temando  fit  prier  le  roi  de  Cas- 
tîlle  de  le  dispenser  de  rexécnlion  de  la 
clause  relative  à  son  union  avec  Tinfante» 
promettant  du  rêsie  la  scrupuleuse  observa- 
tion des  autres  articles.  Earique  «onaentil 
à  tout  par  amour  de  la  paix ,  pensant  aussi 
qu'il  ne  devait  pas  regretter  Tivement  une 
telle  alliance  (2). 

Le  roi  de  Portugal  se  réjouit  beaucoup  de 

ce  succès  ;  c*était  un  nouveau  triomphe  de 

ga  politique.  Cependant  les  Portugais  se 

montraient  plua  intéressés  à  la  gloire  du  roi 

'     que  lui-même;  les  grands  exprimèrent  leur 

*  déplaisir,  le  peuple  son  mécontentement. 

*  Il  se  rassembla ,  et  désapprouva  hautement 

*  la  conduite  du  roi.  Ce  sentiment  se  déclara 
'  durtoût  à  Lisbonne,  où  résidait  la  cour,  et 
»     où  le  toi  avait  fait  venir  Léonor  Telles. 

*  Alors  plus  de  trois  mille  hommes  de  tous 
1     métiers  se  rassemblèrent  en  armes ,  élurent 

pour  leur  chef  un  tailleur ,  nommé  Fernao 
'     Vasquez,  homme  sage,  éloquent  et  auda- 
'     deux,  et  s'avancèrent  en  tumulte  vers  le 
I     palais.  Fernando,  effrayé,  demanda  ce  qu'on 
'     voulait  ;  Vasquez  lui  fit  comprendre  que  son 
I      projet  de  mariage  nuisait  à  son  honneur  et 
I      au  bien  de  TÉtat ,  que  le  peuple  n'en  souf- 
,      frirait  jamais  l'accomplissement,  et  le  priait 
I      de  choisir  une  épouse  dîgne  de  lui  et  du 
trône.  Quoique  Viisquez  eût  parlé  dans  le 
sens  du  peuple,  celui-ci  poussa  des  clameurs, 
et  fit  entendre  sa  volonté  avec  plus  d'éner- 
gie; alors  Fernando,  épouvanté,  répondit 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  épouser  Léonor 
Telles,  et  qu'il  prétendait  le  lendemain  en 
Faire  la  déclaration  solennelle  dans  le  cou- 
rent de  San-Demiflgo.  Mais  lorsque  le  peu- 
ple, assemblé  le  lendemain  à  la  porle  de  ce 
couvent,  ne  vit  point  paraître  le  roi,  et  apprit 
que  celui-ci  était  parti  pendant  la  nuit  avec 
Léonor  paur  Santarem,  sa  colère  n'eut  plua 
ide  tefaes>  et  il  se  répandit  en  imprécations 
«outre  Fernando  el  contre  sa  maîtresse* 
Bientôt  on  penst  à  châtier  cette  sédition. 


Yasquez  et  le  plus  grand  nombre  de  ses 
complices  fiirent  arrêtés  ;  on  coupa  aux  uns 
les  pieds,  aux  autres  les  mains ,  plusieurs 
parvinrent  à  s'enfuir.  La  reine  obtint  de  SOQ 
épaux  que  toutes  les  expressions  nuisibles  i 
son  honneur  seraient  sévèrement  punies.  Le 
peuple  se  tut  ;  mais,  si  sa  haine  se  cacha,  elle 
n'en  fut  que  plus  forte.  Avec  ces  disposition! 
pénales  et  ces  ordres ,  il  apprit  aussi  Tac- 
complissement  du  mariage  de  Fernando  avec 
Léonor  [i],  Fernando  et  Léonor  forant 
iinis  d«is  le oonvem de  Laça^  an  présence 
de  prélats  et  de  grands.  Léonor  prit  alors 
le  titre  de  reine.  D'après  les  ordres  du  roi, 
tous  les  grands  du  royaume  et  leurs  épouses, 
ainsi  que  les  procuratores  des  villeâ  baisè^ 
rent  la  main  de  la  reine.  L'Infont  Diniz  seif) 
s*y  refusa,  en  disant  que  c'était  plntdt  4 
Léonor  à  baiser  la  sienne.  Si  le  foi  ne  la 
frappa  point  de  son  poignard ,  c'est  qu'il  ek 
fut  empêché  par  le  grand  maître  de  la  cour, 
qui  se  jeta  entre  eux. 

D'autres  grands  pensaient  comme  Diniz  ; 
la  reine  ne  put  Fignorer;  elle  savait  aussi 
que  le  peuple  la  détestait,  elle  l'avait  vu  avec 
douleur  à  Lisbonne  ;  elle  ne  négligea  rien 
pour  reconquérir  l'estime  publique.  Sa  rara 
beauté,  les  {grâces  de  ses  manières,  son 
esprit  séduisant  la  servirent  beaucoup.  Ellp 
sd*  montra  affable  et  libérale  envers  ceux 
qui  rimploraient ,  et  personne  ne  la  quitta 
sans  avoir  contracté  envers  elle  la  dette  de 
la  reconnaissance.  Elle  se  concilia  les  nobles 
en  leur  faisant  obtenir  des  dotations,  ou  des 
emplois  et  des  dignités,  ou  enfin  en  9*occu- 
pant  à  les  marier  avantageusement  (2).  Elle 
éleva  surtout  ses  parepis ,  les  femmes  par 
des  alliances ,  les  hommes  en  leur  faisaql 
confier  des  commandements.  Son  frèxp 
Joao  Affonso  Tello  fut  alcaide  rriçr  de  Lis- 
bonne ,  poste  d'une  grande  importance  dan# 
la  première  ville  du  royaume,  et  qui  assurait 
plus  d'autorité  que  n'en  avaient  même  la» 


(i)  Lopez,  cap.  57.  N.  do  Liâo,  p.  262» 
(2)  Ayala,  an.  1371,  cap,  7. 


'  (i)  Lopez,  cap.  60, 61.  Liâo,  p.  26i  ess, 
(2)  Voyez  le»  exemples  dans  Lopez.  cap.  65 
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iiifaatâ  (1).  Ceux-ci  dissimulèrent  leur  res*  1  yertement  ennemi  de  la  comr  et  dunoiiTel 
gentiment.  Diniz  seul  se  montra  bientôt  ou*  I  ordre  de  choses. 


S  lY.  Nimvêllê  gmrfê  av€e  Enripte  âeCoêtOUn 


Fernando  s^allie  avec  le  duc  de  Lancastre  contre  le  roi  de  CastiUe.— Celui-ci,  irrité,  cherche  cependant  d^aboid 
è  conserver  la  paix  ;  puis,  voyant  Tinutilité  de  ses  efforts,  il  envahit  le  Portugal  avec  une  armée. — Fernando  va 
an-dcvant  de  rcnnemi.— Incendie  d'une  partie  de  Lisbonne.— Le  légat  du  pape  offre  sa  médiation,  et  parvient 

•  fcire  condnre  une  paix  dont  le  roi  de  CasUIle  dicte  les  conditions. — Entrevue  des  deux  rois  sur  le  Tage.— Léon 
vbMoiib  awc  le  roi  d'Aragon.— L'infante  Bëatrix  est  fiancée  an  fila  naturel  du  roi  deCastiOe. 


le  Lancastre,  fils    du  roi 
Angleterre,    avait   é 
za ,  fille  atnée  de  Pedro  de 
lait  sur  cette  alliance  des 
couronne  de  ce  pays;  il 
le  titre  de  roi  de  Caslille. 
plus  de  poids  à  ses  efforts, 
oi  de  Portugal ,  quoique  celui-ci 
nt  des  prétentions  à  cette  cou« 
ontracter   une  alliance   contre 
irnando  y  consentit  de  suite ,  et 
is  le  traité  qui  fut  conclu  à  Braga 
liilet  1372,  et  confirmé  peu  après 
ne,  de  secourir  avec  toutes  ses 
ic  de  Lancastre  dans  la  guerre 
ir  le  point  de  déclarer  aux  rois 
et  d*Aragon.  L'on  stipula  ce 
B  Portugal  pourrait  occuper  en 
— - — ,  ^-anl  aux  conquêtes  faites  en  Ara- 
gon, elles  devaient  appartenir  à  celui  qui 
s'en  rendrait  mattre. 

Il  fallait  l'humeur  mobile  et  inconsidérée 
de  Fernando  pour  être  entraîné  à  une  sem- 
blable alliance.  On  ne  peut  chercher  ni  lui 
trouver  d'excuse.  Ce  traité  était  imprudent , 
impolitique  et  perfide  ;  il  était  si  contraire  à 
la  volonté  du  peuple,  que  Fernando  dut  en- 
voyer ses  plénipotentiaires  secrètement  en 
Angleterre.  Ce  mystère  ne  put  cependant 
tarder  à  être  percé.    Les   Castillans  qui 


se  trouvaient  en  Portugal  conmienoërent 
à  s'agiter,  et  firent  des  incursions  en  Galice. 
En  face  de  Lisbonne,  Fernando  laissa  pren- 
dre quelques  vaisseaux  biscayens  sans  mo- 
tifis  raisonnables  (1). 

Ces  hostilités  ne  pouvaient  être  ignorées 
du  roi  de  Castille.  Moins  pour  s'assurer  de 
la  vérité  qui  ne  pouvait  être  contestée,  qu'a- 
fin  de  connaître  la  pensée  du  roi  et  Topinioa 
des  Portugais ,  d'examiner  ses  forces  et  de 
tâcher  aussi  de  conserver  la  paix ,  il  envoya 
à  Lisbonne  Diego  LopezPacheco,  Portugais 
réfugié  en  Castille  depuis  l'assassinat  d'Inès 
de  Castro»  et  qui  avait  acquis  dans  la  vie 
agitée  qu'il  avait  menée  depuis  cette  époque 
une  grande  intelligence  des  faits,  et  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  (1) .  Pacheco 
pénétra  bientôt  les  secrètes  pensées  de  Fer- 
nando, la  situation  intérieure  de  sa  cour  et 
du  royaume;  il  gagna.secrèlement  l'infant 
Diniz  et  plusieurs  Portugais  mécontents,  et 


M)  Nunez  de  Liâo,  p.  269. 


(1)  Ayala,  an.  1372,  cap.  3. 

(2)  Pacheco  avait  d'abord  trouvé  un  refuge 
chez  Enrique  de  Castille.  Après  la  mort  de 
Pedro  !•',  il  revint  en  Portugal,  où  Fernan- 
do lui  rendit  ses  biens.  Il  fut  ricoKomhre  et 
membre  du  conseil  du  roi  ;  mais,  comme  il  se 
déclara  contre  le  mariage  de  Ferdinand  avec 
Léonor,  il  fut  disgracié,  et  se  retira  de  nouveau 
avec  ses  fils  à  la  cour  d'Enrique  de  Castille, 
où  il  trouva  sûreté  et  confiance.»  î^opcs, 
cap.  81. 
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REGNE  ME 
lorsqu'il  reTiiil  en  Casiille  il  déclara  au  roi 
que  Fernando  n'était  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre à  cause  de  l'opposition  prononcée  qui 
existait  contre  hii  dans  la  noblesse  et  dans 
le  peuple;  il  conseilla  de  l'attaquer  immédia- 
tement. Cependant  Enrique,  dans  son  désir 
de  conserver  la  paix^  se  décida  A  une  nouvelle 
tentative;  il  envoya  l'évèque  deSiguensa, 
homme  sage  et  résolu,  dont  on  pouvait  tout 
attendre»  pour  insister  auprès  du  roi  de 
Portugal  sur  Texécution  des  traités.  Tous  ses 
efiForts  furent  inutiles,  comme  le  furent  aussi 
ceux  de  Fernando  pour  dissimuler  ses  pro- 
jets (1).  Dieu,  dit  alors  Enrique  de  Cas- 
tille  ,  en  présence  des  grands  du  royaume , 
Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  voulu  la  guerre 
avec  Fernando,  que  j*ai  plutôt  désiré  con- 
server la  paix  avec  lui  ;  mais  aujourd'hui  que 
la  guerre  est  inévitable,  je  jure  que  je  ne  l'at- 
tendrai paft. 

Tous  les  nobles  présents  étttent  pour  la 
guerre,  mais  ils  conseillaient  d'attendre  jus- 
qu'au printemps.  Le  roi,  persuadé  qu'U  y  avait 
beaucoup  d'avantages  dans  une  attaque  im- 
prévue, se  décida  à  se  mettre  en  marche  avec 
une  armée  au  mois  de  décembre  1372.  Il  entra 
en  Portugal,  prit  Almeida,  Pinhel  ,  Linha- 
rès,  Selouricoet  Yiseu,  dans  le  district  de 
laquelle  vint  se  réunir  à  lui  Finiant  Diniz. 
Enrique  ordonna  à  son  amiral  à  Séville  de 
mettre  à  la  voile  avec  douze  galères  pour  le 
seconder  dans  son  expédition  contre  Lb- 
bonne.  Il  marcha  ensuite  sur  Coîmbre,  où  il 
se  réunit  aux  grands  maîtres  de  Santiago  et 
de  Calatrava  avec  toutes  leurs  forces  et  avec 
les  chevaliers  d'Andalousie.  Il  campa  ainsi 
avec  une  grande  armée  près  de  Coîmbre,  et 
se  prépara  k  Fassiéger.  Le  roi  Fernando,  à 
son  approche,  avait  quitté  cette  ville  et  s'é- 
tait retiré  à  Santarem  ;  mais  la  reine  y  était 
restée ,  et  venait  d'y  accoucher  de  Tinfonte 
Béatrix.  Par  égards  pour  la  reine,  Enrique 
leva  le  siège  et  marcha  droit  sur  Lisbonne. 
Quand  il  apprit  à  Terres  Novas  que  Fer- 
nando était  à  Santarem,  il  se  décida  à  lui 


(I)  JLepez,  cap.  69. 
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livrer  bataille;  mais  il  le  trouva  si  «al  anaé» 
si  peu  en  état  de  combattre,  qu'il  jugea  qn'il 
n'y  avait  aucune  gloire  à  le  vaincre,  et  réso* 
lut  de  continuer  sa  marche  sur  Lisbonne. 
Fernando,  du  haut  des  murs  de  Santarem» 
put  voir  l'armée  castillane  qui  se  dirigeait 
contre  m  capitale.  Si  l'attaque  du  roi  Eur  ^ 
rique  avait  été  inattendue,  on  fut  bien  pins 
étonné  encore  de  le  voir  arriver  du  c6té  où 
se  trouvait  le  roi  de  Portugal,  et  où  il  pou- 
vait rencontrer  de  la  résistance.  Personne 
ne  pouvait  croire  que  Fernando  permettrait 
à  l'ennemi  de  pénétrer  ainsi  an  cœur  du 
royaume,  et  que  celui-ci  continuerait  sa 
marche  sans  avoir  l'air  de  s'occuper  le 
moins  du  monde  de  la  présence  du  roi  de 
Portugal.  Personne  donc  à  Lisbonne  ne 
s'attendait  à  cette  attaque,  et  rien  n'était 
préparé  pour  y  résister ,  quand  Farmée  cas- 
tillane se  montra  dans  les  environs  de  la 
viUe  (1). 

Quand  le  peuple  de  Lisbonne  apprit  que 
les  Castillans  avaient  passé  devant  Santarem, 
et  que  le  roi  n'avait  rien  fait  pour  les  arrêter,  ' 
la  consternation  fut  générale.  La  ville  basse 
était  entièrement  ouverte;  les  habitants' 
n'avaient  d'autre  abri  que  les  vieilles  mu- 
railles de  la  ville  haute;  on  y  porta  en 
toute  hâte  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux*. 
Cependant  l'ennemi  était  devant  les  portes; 
il  avait  placé  son  camp  sur  la  hauteur  où  se 
trouve  le  monastère  des  franciscains.  La' 
flotte  castillane  était  dans  le  voisinage  ;  pour 
la  repousser,  on  arma  quatre  galères  et  quel- 
ques autres  vaisseaux  ;  mais  cette  expédi- 
tion fut  si  mal  conduite,  que  la  flotte  enne- 
mie entra  dans  le  Tage ,  qu'elle  prit  plusieurs 
vaisseaux  portugais,  et  chassa  les  autres  de- 
vant elle  dans  le  fleuve.  L'escadre  castillane 
s'empara  ainsi  du  port  et  tint  la  mer.  L'ar- 
mée qui  était  dans  la  ville  basse  pillait  et 
livrait  aux  Portugais  plusieurs  combats  san- 
glants, mais  sans  résultats.  Ceux-ci ,  quis*é- 
taient  réfugiés  dans  la  ville  haute ,  remar- 
quèrent que  plusieurs  maisons  les  gênaient 


(1)  Lopez,  cap.  73. 
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el  wmfvktm,  d'fltiri  mn  CaattHaiM  ;  ils  y  mi- 
rMl  le  fou;  alor^  ces  derniats  répandirent 
rineendie  (MitlOttt  ponr  aider,  disaient-iis,  les 
Pett«gêis.  Là  rua  neva,  les  paroisses  de 
S.-^load  ec  S^^-Magdelena  et  le  quartier  des 
JMfe  farenih proie  des  flainaies(l).  D'un  av- 
tre  ébîè,  les  grands  de  la  Galice  avaient  fait 
nMe  invasion  en  Pormgal,  et  dévastaient  tout 
•tir  lem^  passage.  Lee  secours  qn*on  atten- 
drit d'Angleterre  n'arrivaient  pas ,  et  Fer- 
nando se  repentit  bientAt  d'une  guerre  qu*i) 
atait  connnenQ^  contre  tout  droit  et  toute 
sÉgesse,  et  eondnhe  avec  la  plus  impardon- 
nable feiblesse. 

L'on  accueillit  d'autant  mieux  les  propo- 
shtons  de  paix  apportées  par  le  cardinal-lé- 
gat, qnete  pape  avait  envoyé  à  cet  effet.  Mais, 
s*JI  fut  fbcile  à  celui-ci  de  persuader  Fer- 
nando,  fl  eut  beaucoup  plus  de  peine  au- 
près d'Enrique,  qui  déclarait  ne  pas  vou>- 
lais  une  paix  solide  et  à 
i  et  de  l'inconstance  du 
9  légat  réussit  enfin ,  les 
ictées  par  le  roi  de  Cas- 
r  Fernando.  Celui-ci  s'en- 
>urs  en  pjiix  avec  la  Cas- 
Ènrique  comme  avec  le 
re  le  roi  d'Angleterre  et 
e;  à  secourir  le  roi  de 
ois  années  aussi  souvent 
derail  celui-ci  ;  à  ne  don- 
n  viendraient  dans  ses 
irmes ,  ni  secours  d'au- 
cune espèce;  à  les  chasser  du  royaume, 
et ,  s'il  n'était  pas  assez  fort ,  à  demander 
assistance  au  roi  de  Castillc  ;  à  expulser  de 
sa  cour  dans  un  délai  de  trente  jours ,  vingt- 
huit  seigneurs  castillans  qui  y  étaient  réfu- 
giés ;  à  comprendre  dans  une  amnistie  l'in- 
fant Biniz  et  tqus  les  Portugais  qui  s'étaient 
déclarés  pour  Enrique,  et  à  leur  rendre 
leurs  biens.  Le  mariage  deBéatrix,  sœur  de 
Fernando  avec  le  frère  du  roi  de  Castille, 
Sâoche»  fils  d'Alphonse  et  de  Léonor  do 


(i)  Ayala,  an.  1373,  cao.  3,  ♦,  5.  Lopez, 
cap.  77. 
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Gusnan,  fut  destiné  à  cMMiler  celle  al^ 
liance*  Tous  les  préialB ,  aeigMvs  et  ^ria^ 
cipaux  babitanu  de  vingt  rillea,  an  choix 
duroi  deCastille,  devaient  jnrèf  le  anuB^  ; 
tien  de  la  paix.  Une  amende  de  trente  miUc 
marcs  et  des  punittom  temporelles  et  apîri* 
tuelles  devaient  être  le  chàtMient  do  ceha 
qui  romprait  la  paix.  Comme  garontle,  le 
roi  de  Castillc  reçut  quelques  villages  ^  plu- 
sieurs nobles  portugais  et  six  fils  des  prin- 
cipaux bourgeois  de  Lisbonne,  et  qnatrc  de 
Porto  et  de  Santarem,  devaient  rester  comme 
otages  pendant  trois  ans  à  la  cour  de  Cas- 
tille  (1). 

Après  celte  paix ,  les  deux  rois  se  rencoR- 
trèrent  sur  le  Tage,  dans  deux  barques  ma- 
gnifiquement pavoisées.  Cntre  eux  se  trna- 
vait  le  cardinal-légat ,  qui  avait  rempli  une 
véritable  mission  de  paix  et  de  concilia- 
tion (2).  Les  deux  princes  aesahièrent  avec 
cordialité»  jurèrent  le  maintien  delà  paix, 
et  s*unirent  par  des  articles  secrets  (3). 

Deux  jours  après  fut  célébré  le  mariage 
de  Sanche  et  de  Béatrix  à  Telada.  A  la 
grande  douleur  du  roi  de  Castille,  ce  prince 
périt  un  an  après  dans  une  émeute  à  Burgos. 
Sa  veuve  donna  le  jour  à  une  fille  qui  monta 
plus  tard  sur  le  trône  d*Aragon. 

Aussitôt  que  la  paix  fut  signée ,  Fernando 
rie  chercha  plus  qu'à  se  venger  sur  le  roi , 
d'Aragon  de  raffront  qu'il  venait  de  rece- 
voir, et  dont  il  espérait  un  dédommagement. 
Il  alléguait  surtout  les  sommes  d'argent  que 
Pedro  avait  séquestrées.  L'occasion  parais- 
sait favorable  ,  car  Enrique  de  Castille 
semblait  avoir  des  motifs  de  mécontente- 
ment contre  le  roi  d'Aragon;  et  celui-ci, 
pressé  par  Gênes  et  Jayme  de  Majorca, 
promettait  aux  rois  de  Portugal  et  de  Cas- 


(1)  Ayala,  an.  1373,  cap.  6.  Lopez,  cap.  82. 
Nun.  do  Liâo,  p.  286. 

(2)  «  ...Prazcmdolhe  muito  da  boa  aveemsa 
que  vfja  antrelles.»  Lopex,  I.  e. 

(3)  «  Quanto  eu  Henricado  Venho  I  »  C'est 
rcxprcssion  de  Fernando  aux  siens  qoand  il 
mit  pied  à  terre,  disant  par  là  qu'Kniî^e 
avait  fait  sur  lui  une  impression  favorable. 
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Uiie  une  fedie  victoire^  Tous  deux  s  uuirent 

par  un  traité  particulier  (1).  Cepeudant, 

HilvaDt  toute  apparence»  le  rot  de  Cas* 

UHe  désirait  peu  la  guerre  »  et  il  chtt'cbait 

i  Eaire  la  paix ,  sans  offépaer  Feroando , 

disant  quil  se  chargerait  de  la  médiation 

entre  le  Portugal  et  TAragon,  promettant 

de  feire  restituer  Fargent  séquestré  (3), 

Effectivement  Enrique  de  Castille  se  ré- 

conoilia  STeo  le  roi  d'Aragon  »  par  amour 

de  la  paix  el  afin  de  pouvoir  secourir 

le  roi  de  Franee;  le  mariage  déjà  projeté 

entr«  riafiint  Juan  et  Léonor  d* Aragon  (3) 

fetvaedeaooDditions  de  oette  paix;  hmus 

Femaodo  attendit  en  vain  les  sommes  qu'il 

rédamait.  Le  roi  de  Castille  vovlut  le  dé* 

dommager  en  deoiandam  pour  son  fils  nato^ 

rrt  Fadriqne  la  main  de  la  fille  du  roi  de  Por- 

togal ,  Vmbaxtm  Béatrix. 

A  caoee  de  son  iQ^mrtanee»  cette  propo- 
aitkmAiiao«miaeaiixoortài,  alors  rassem* 
Uéaa  à  Leîria  ;  «liai  y  coaaeatifeiit)  et  le  jour 


FERNANDO, 
suivant  elles  prêtèrent  serment  A  l'y 
comme  héritière  de  la  conromne  a  dane  leeat 
où  Fernando  mourraîl  aans  deseendmta 
m&les. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  ne  po«v«k 
oubUer  la  perte  qu'il  avait  essuyée  en  Ara- 
gon ,  ni  ses  désirs  de  vengeanoe.  Ne  derani 
plus  coospter  sur  l'appui  de  la  CMtille  i  il  se 
tourna  r&ts  le  fils  du  roi  de  France ,  le  duo 
d'Anjou ,  ei  fit  avec  lui  k  Paris  un  traité  dé- 
ienaif  et  offensif  pour  attaquer  le  roi  d'Jk-^ 
ragon^Mais  ioi  encfl^re  tout  s'arrêta  au  traité 
qui  n'eut  pas  de  suiies  (1)«  Chacun  conehiaii 
avec  Fernando  des  conventions,  et«  connais- 
sant son  inoonatanee  et  su  légèreléi  s*in<- 
qniélait  peu  de  son  oété  de  leur  eiiécntioiii 
d'ailleurs  le^roi  de  Portugal  était  hu*méme 
incapable  de  passions  fortes,  et  ne  déployait 
jamab  d'énergique  persévérance  pour  les 
satis&ire.  Bie^tftt  il  oublia  ses  désirs  de 
vengeance  devant  les  intrigues  qui  troublé^ 
rent  l'intérieur  de  aa  cotir» 


%  ▼.  Intriguée  de  ïû  rHne. 


Ut  fwm  ssMOe  riaisnt  Joâo  à  immoler  sa  femme  et  propre  s«ur  de  Léonor  Telles,— Horrible  illusions  de  FisfaDt 


Aeetteépoqtie le  frère  dnro^rinfkm  Joao, 
devint  amMrenx  de  dena  Maria  Telles,  sœur 
de  la  reine;  elle  était  venvetleAtvaro  Dias  de 
Souze,  /Maljforieiieotconsidéré^etdusang 
royal.  Dona  Maria  était  encore  à  k  fleur  de 
l'ège  et  dans  tout  l'édat  de  sa  beanté  ;  elie 
jouissait  de  VesHme  générale,  jostementac- 
qniee  par  une  vie  pore  et  sans  tadie.  Sa 
rotffsoni  ornée  d*on  grand  nombreda  dames 
nobles  et  honorables,  était  tenoe  sur  nn  grand 
pied;  et  celte  existence  prinoière  étail  sm<* 


(t)  Yoysi  disx  LepêK,  csp,  9ï 

ANpneidoLiào.p.29:». 

AA|aIe«itt«137$,cs9*l. 


tenue  par  les  revenna  da  ain  filsi 
maître  de  l'ordre  du  Christ  et  par.  «nmi  île 
set  nombreuses  et  riebsa  prefiriélés.  Vdr- 
tuense  et  sage,  dona  Maria  rapenusa  mifslea 
prières  de  l'infant,  et  kri  déclara  qu^stie  m 
pQmrait  loi  donner  son  amour  qu'au  péed 
des  anteb.  L'infant,  midtiM  p»  an  passion^ 
ré|NHiBa  aecrètfimaut  ^  nmis  pas  assea  pnw 
le  cmÉur  à  la  reine.  GeUe^ci  eàl  ptéiteè 


(t)  a  Mm  se  eau  guerra  onve  alguasi  ccmie* 
90,  ou  qns  se  isa  sc^reUe  negoois»  nos  psr  ë* 
vres^  nem  aeripturasi  neakunma  eeoia  #ede^ 
luos  aobarquemaigpoasfsemesem  escripte;  maa 
porem  emtemdemos  que  nom.  s  Lopex»  ciip*  9t  « 
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H^  sa  soMr  mariée  à  an  fidalgo  qu'à  Vin- 
ftnit;  ette  comiaissaît  faiaoor  général  da 
people  pour  dona  MaHa ,  et  ceci  ne  ponvak 
qu'exciter  une  haine  ?iolente  dans  le  oœnr 
d'une  femme  envieuse;  et  qui  n'avait  pas  oa- 
bKé  qu'autrefois  sa  sœur  s'était  opposée  à  son 
mariage  avec  le  roi.  D'une  telle  femme  on  peut 
tout  attendre  »  lorsque  surtout  à  sa  haine 
Tientse  joindre  son  anibition  alarmée.  Léonor 
ne  pouvait  ignorer  que  rinfent  Joào,  à  cause 
de  ses  brillantes  qualités  et  de  son  caractère 
chevaleresque,  était  aimé  du  peuple ,  et 
qu'on  le  jugeait  digne  du  trône  ;  maintenant 
qu^il  venait  d'épouser  une  femme  dont  le 
front  pur  ne  déparerait  pas  la  couronne, 
elle  pouvait  craindre ,  si  le  roi  mou- 
rait, une  concurrence  dangereuse  pour  les 
(koits  de  sa  fille  et  pour  sa  propre  influence. 
Comme  Léonor  était  montée  sur  le  trône  par 
un  crime,  elle  crut  sans  doute  qu'un  crime 
seul  pouvait  l'y  maintenir. 

Dans  une  conférence  secrète  qu'eut  avec 
l'infefft  le  comte  Joâo  Afibnso  Tello ,  frère 
de  la  reine  et  tout  dévoué  à  ses  intérêts,  il 
fit  entendre  au  prince  que  celle-ci  désirait 
son  alliance  avec  sa  fille  Béatrix,  et  la  pré'- 
férait  de  beaucoup  à  celle  du  duc  de  Bena- 
vente,  prince  d'origine  castillane,  odieuse 
aux  Portugais,  qui  ne  pouvaient  oublier 
d'anciennes  inimitiés  et  de  récentes  injures; 
qu'elle  voyait  avec  douleur  que  son  mariage 
secret  venait  de  ruiner  ses  plus  chères  es- 
l»érances. 

Cette  perfide  inanuation  eut  tout  le  suc- 
cèa  qu'on  en  attendait.  L'infent  fut  dès  ce 
moment  en  proie  à  de  violents  combats  inté- 
rieurs ;  d'une  part  l'ambition  lui  montrait 
une  couronne  à  conquérir,  de  l'aulre,  l'a- 
mour pour  sa  femme  le  ramenait  à  des  pen- 
sées plus  sages.  Ce  combat  intérieur  se  serait 
cependant  terminé  par  une  résolution  ver- 
tueuse,  lorsqu'un  in&me  conseiller ,  dont 
l'histoire  nous  a  caché  le  nom ,  parvint  à 
jMer  des  doutes  dans  l'esprit  de  l'infent 
sur  la  fidélité  de  son  épouse,  et  peu  après 
parvint  à  changer  ces  doutes  en  une  croyance 
aveu{!le  par  la  plus  odieuse  et  la  plus  fausse 
calomnie.       '  • 


II,  CHAP.  IV* 

L'infent,  dupe  de  cette  infernale  mactiioa- 
tion,  partit  en  toute  faite  pour  Coïmbce ,  ou 
demeurait  dona  Maria  T^es ,  et  ne  s'arrêta 
pas,  conune  il  en  avait  coutume,  à  Thomar , 
résidence  du  grand  maître  de  Tordre  du 
Christ.  Celui-ci  conçut  des  soupçons,  et 
fit  avertir  sa  mère,  qui  déjà  auparavant 
avait  reçu  des  avis  secrets  de  Lisbonne,  mais 
n'y  ajoutait  aucune  croyance,  confiante  en 
sa  vertu  et  dans  Famour  de  son  mari.  An  le* 
ver  du  soleil ,  l'infant  arriva  avec  une  petite 
suite  devant  Coïmbre,  laissa  quelques-uns 
des  siens  aux  portes  de  la  ville ,  et  se  readit 
avec  les  autres  au  palais  de  sa  femme.  Cdie-d 
dormait  encore  ;  Joèo  fit  enfoncer  les  portes, 
et  arriva  auprès  de  dona  Mma  épouvaniée. 
Il  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  dévoilé  le 
secret  de  leur  union ,  de  l'avoir  »nsi  jeté  au 
milieu  de  périls  de  toute  espèce,  et  enfin 
d'avoir  souillé  son  bomieur  en  profeuaut  le 
lit  conjugal.  Forte  de  son  innocence  fecitei 
prouver,  dona  Maria  pria  son  époux  de  hm 
retirer  sa  suite  afin  qu'elle  pût  lui  répondre 
et  se  justifier  ;  mais  Joâo  lui  répondit  bruta- 
lement qu'il  n'était  pas  venu  pour  échange 
avec  elle  de  vaines  paroles,  puis  il  arracha 
avec  violence  la  couverture  dont  Maria  s'é- 
tait chastement  enveloppée  en  présence  de 
tant  de  témoins.  Les  assistants,  émus  de  pidé 
et  de  respect,  se  détournèrent  pour  ne  pas 
voir  cette  infortunée  ainsi  jetée  nue ,  ex- 
posée aux  regards.  Jo&o  la  frappa  d'abord 
d'un  coup  de  poignard  dans  le  sein ,  près  da 
cœur,  et  d'un  autre  coup  dans  le  bas-ventre, 
qui  ne  laissa  à  la  viaime  que  le  temps  d'im- 
plorer la  miséricorde  divine  avant  de  ren- 
dre le  dénier  soupir.  Alors  un  cri  lamenta- 
ble s'éleva  dans  la  maison  et*  dans  toute  la 
ville;  un  si  horrible  attentat,  dont  la  cause 
éuit  inconnue,  excita  une  pitié  et  une  co- 
lère universelles,  qui  témoignèrent  de  l'at- 
tachement du  peuple  pour  l'infortunée  vic- 
time de  ce  complot  abominable. 

Aussitôt  après  son  crime ,  l'infent  Jofto  se 
retira  avec  les  siens  à  Sampaio ,  dans  le  dis- 
trict de  Coïmbre,  où  il  attendit  ses  autres 
compagnons;  de  là ,  il  se  rendit  avec  eux  à 
Beira,  errant  dans  les  contrées  de  Rihade 
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de  Coa.  Informé  qoela  première  impression 
produite  par  le  meurtre  de  dona  Maria  était 
effiacée,  il  demanda  au  roi  et  à  la  reine  grâce 
pour  lui  et  pour  ses  compagnons  y  ajoutant 
que  si  elle  lui  était  refusée»  il  devrait  quitter 
le  royaume.  Et  en  effet  la  haute  naissance 
de  dona  Maria,  et  sa  parenté  avec  un  grand 
nombre  des  premières  familles  portugaises , 
pouvaient  faire  craindre  à  Vinfant  la  ven- 
geance des  nobles  du  royaume.  On  lui  avait 
en  outre  annoncé  que  le  grand  maître  de 
Tordre  du  Christ  et  les  comtes  Joào  AfFonso 
et  Gonçalo  avaient  juré  de  punir  Fassassin 
de  leur  mère  et  de  leur  sœur  ;  pour  le  pré- 
server ^  la  grâce  du  roi  et  la  faveur  de  la 
cour  lui  étaient  d'autant  plus  nécessaires. 
La  reine ,  quand  elle  apprit  la  mort  de  sa 
sœur,  dissimula  la  joie  qu*elle  ressentait  sous 
Tapparencedu  chagrin  le  plus  vif;  cepen- 
dant elle  plaida  auprès  du  roi  la  cause  de 
Joào  9  à  qui  on  envoya  une  escorle  de  cent 
cinquante  cavaliers ,  pour  Tamener  à  Lis- 
bonne f  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi , 
par  la  reine  et  par  les  frères  de  celle-ci. 

Celle  bonne  réception ,  Vamitié  avec  la- 
quelle on  le  traita ,  firent  croire  à  Finfant 
qu'il  touchait  au  but  de  ses  désirs ,  et  qu*il 
allait  voir  se  réaliser  le  mariage  projeté  avec 
la  fille  du  roi.  Mais  la  reine  était  bien  éloi- 
gnée d'un  pareil  dessein;  voulant  conserver 
aussi  longtemps  que  possible  son  influence, 
elle  pensait  que  l'union  de  Béatrix  avec  un 
prince  castillan  la  servirait  beaucoup  plus 
dans  ses  desseins  qu'une  union  avec  un 
prince  portugais.  Enfin  l'infant ,  se  voyant 
)0ué  par  Léonor ,  quitta  la  cour  et  s'enfuit 
dans  les  provinces,  entre  le  Douro  et  Hinho, 
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et  de  là  à  Beira.  Il  menait  la  vie  la  plus 
triste,  se  voyait  souvent  avec  les  siens  dans 
le  plus  pressant  besoin  ;  abandonné  de  la 
cour,  haï  de  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse ,  objet  du  mépris  du  peuple ,  quand 
il  jetait  un  regard  dans  son  cœur,  il  ne  trou- 
vait que  regrets  et  remords  de  l'assassinat 
dont  il  s*était  souillé  inutilement  .Mais  le  châti- 
ment mérité  qui  l'attendait  devint  plus  grave, 
lorsque  plus  lard,  après  la  mort  de  son  frère, 
il  vit  qu'il  avait  perdu  toutes  chances  de 
monter  sur  le  trône,  qui.  suivant  toute  ap- 
parence, lui  eût  été  assuré  sans  son  crime» 
Bientôt  il  apprit  que  le  grand  maître  de  Tor- 
dre du  Christ  et  le  comte  Gonçalo  étaient  à 
sa  poursuite;  il  dut  se  rapprocher  des  fron- 
tières et  se  renfermer  dans  le  château  de 
Villar,  où  il  ne  croyait  pas  être  poursuivi. 
Mais  il  se  trompait,  car  il  connut  bientôt 
l'approche  de  ses  ennemis  et  n*eut  que  le 
temps  de  se  sauver  lui  sixième,  et  de  se  réfu- 
gier à  San-Felice  de  Gallegos  en  Casttlle.  oh 
virait  sa  sœur  Béatrix,  veuve  du  comte  San- 
cho.  11  y  resta  jusqu'au  moment  où  En- 
rique  Tappela  à  Séville.  Là ,  il  trouva  sûreté 
et  protection,  et  il  épousa  TinfanteConstanza, 
fille  du  roi  (1).  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ce  repos  ,  car  Enrique  mourut  le  29 
mai  1379,  et  l'avènement  au  trône  de  JuanI» 
changea  entièrement  les  relations  entre  les 
deux  familles  royales  de  Castille  et  de  Por- 
tugal. 


(1)  Lopez,  cap.  100-106.  N.  do  Liâo,  p.  299 
et  suiv.  Sousa,  UUt.  general.f  t.  xi,  p.  615. 
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§  VF.  Guerre  de  Fernando  avec  le  roi  Juan  1^  de  Caslûte, 


Le  roi  de  Porlugal  promet  la  main  de  sa  fille  Béatrix  au  fils  de  Juan  I«r,  et  déclare  cepeudant  la  guerre  à  cdui-ci  pen 
de  temps  après.— L'exilé  Andeiro  négocie  secrètement  un  traité  entre  Fernando  et  le  duc  de  Lancastre.  —  Confé- 
rences d*Andeiro  avec  le  roi  dans  la  tour  d*Estremos.->Juau  1er  et  Fernando  arment  sur  terre  et  sur  mer. La 

flotte  portugaise  est  l>attue  par  celle  de  Caslille.— Arnvée  des  Anglais  k  Lisbonne.— L'infante  Béatrix  est  fiancée 
au  fils  dti  comte  de  Cambridge.— Conduite  des  Anglais  en  Portugal.— Conduite  coupable  de  la  reine  arec  An- 
deiro, et  emprisonnement  d*Azevedo  et  du  grand  maître  de  Tordre  d'Avis  par  ordre  de  Léonor. 


La  naissance  du  prince  Enrique ,  héri- 
tier futur  cte  Juan  I^**  »  fit  naître  dans  la  pen- 
sée de  celui-ci  le  désir  de  fiancer  son  fils  avec 
Tinfante  Béatrix  de  Portugal  »  âgée  de  huit 
ans  y  bien  qu'elle  filt  déjà  promise  au  duc  de 
Benavente.  Le  roi  de  Castille  en  fit  donc  la  de- 
mande au  roi  de  Portugal  qui,  habitué  à  regar- 
der la  main  de  sa  fille  comme  un  jouet ,  et 
aussi  comme  un  moyen  utile  à  Texécution  de 
ses  plans,  y  donna  son  consentement,  et  un 
traité  fut  conclu  à  cet  effet  entre  les  deux 
rois.  11  fut  décidé,  à  cause  de  la  parenté  qui 
unissait  les  deux  enfants  (1) ,  que  si  Tun 
d'eux  mourait  sans  descendants  légitimes , 
le  survivant  hériterait  des  états  et  de  la  cou- 
ronne du  défîmt.  Pour  donner  à  ce  traité  et 
à  ces  conditions  une  garantie  plus  solide. 
Fernando  demanda  qu'il  fût  ratifié  par  les 
cortès  de  Castille.  Juan  les  rassembla  à  Soria, 
et  là,  les  états,  en  sa  présence ,  confirmèrent 
le  traité  et  ses  dispositions  relatives  à  la  suc- 
cession au  trône  ;  des  plénipotentiaires  por- 
tugais assistaient  à  cette  séance.  I^a  même 
chose  devait  avoir  lieu  en  Portugal,  et 
Juan  F  ordonna  même  à  des  plénipoten- 
tiaires de  partir  pour  Lisbonne;  mais  il  pa- 
rait que  les  cortès  portugaises  ne  furent  pas 
convoquées,  car  nous  n'en  trouvons  aucune 
trace  dans  les  documents  de  cette  époque. 


(1)  Le  roi  de  Castille  était  fils  de  Juana  et 
d'Enrique  II,  le  roi  de  Portugal  de  Constanza 
et  de  Pedro  ;  ces  deux  princesses  étaient  sœur 
et  fille  du  duc  Juan  Manuel. 


Cependant ,  que  cette  cérémonie  se  fft  ou 
non  en  Portugal,  que  ce  traité  fût  oa  non 
confirmé  par  les  états  du  royaume ,  peu  im- 
portait à  Fernando,  qui  ne  se  laissait  pas 
plus  lier  par  les  résolutions  des  cortès  que 
par  les  serments  et  les  traités;  il  brisaît 
ceux-ci  avec  autant  de  légèreté  qu*îl  en  met- 
tait à  lc«  conclure.  Jamais  la  moralité  d'an 
fait  ne  l'inquiétait;  la  crainte  ou  la  force 
pouvait  seule  agir  sur  lui  ;  le  jour  où  il  en 
était  délivré ,  ni  devoir ,  ni  honneur  n'avaient 
pouvoir  de  le  contenir.  Les  conseillers  de  Fer- 
nando ,  l'histoire  nous  l'atteste,,  avaient  fait 
une  fâcheuse  expérience  de  la  versatilité  et  de 
la  perfidie  de  leur  maître  ;  cependant,  quels 
ne  durent  pas  être  leur  étonnement  et  leur 
mépris  pour  lui  quand,  peu  de  temps  après  la 
conclusion  de  ce  traité  avec  le  roi  de  Castille» 
il  les  rassembla  pour  avoir  leur  avis  sur  son 
projet  de  déclarer  la  guerre  à  Juan  I«^  Frap- 
pés de  stupéfaaion,  ils  ne  pouvaient  déci- 
der s'il  fallait  attribuer  une  telle  résoluuon 
à  l'esprit  malade  du  roi  ou  à  son  cœur  cor- 
rompu ;  car ,  en  vérité ,  l'un  était  aussi  fou 
que  l'autre  était  perfide.  Il  signifia  à  ses 
conseillers  qu'il  voulait  se  venger  des  injures 
qu'il  avait  reçues  d'Enrique,  et  surtout  de 
l'incendie  d'une  partie  de  Lisbonne;  que 
Juan  avait,  il  est  vrai,  hérité  de  la  couronne 
de  son  père ,  mais  probablement  pas  de  son 
bonheur.  Tout  ce  qu'un  esprit  sage  et  juste 
peut  inspirer,  lui  fut  dit  par  ses  conseillers  (1)  ; 

(1)  «E  ora  pois  a  Deos  prougue  de  vos  poer 
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mais  le  roi  n'avait  paff  demandé  sincèrement 
leur  avis  pour  les  écouter  loyalement.  Je 
vous  ai  demandé  y  dit-il  en  riant  au  vieux 
oomt«-,  qui  au  nom  de  ses  collègues  lui  fai- 
sait des  représentations»  je  vous  ai  demandé 
votre  avis  sur  la  manière  de  conduire  la 
guerre  contre  la  Castille»  et  nullement  pour 
savoir  si  cette  guerre  devait  être  faite,]  car 
je  l'ai  résolue. 

Le  roi  Fernando  n  avait  donc  consulté  ses 
conseillers  que  pour  la  forme  ;  [car ,  sur  la 
question  de  l'opportunité  de  la  guerre  comme 
sur  celle  de  la  direction  à  lui  donner,  il  avait 
pris  les  avis  de  personnes  qu*il  ne  voulait 
pas  nommer.  La  reine  avait  vu  avec  déplai- 
sir le  traité  conclu  avec  la  Gastille,  et  qui 
devait  diminuer  son  inSuence  après  la  mort 
do  roi  ;  mais,  comme  elle  ne  pouvait  s'y  op- 
poser, elle  avait  caché  adroitement  son  res- 
sentiment ,  et  s'était  confiée  au  temps  pour 
y  apporter  les  modifications  qu'elle  désirait; 
son  espoir  ne  fut  pas  trompé. 

Juan  Fernandes  de  Andeiro ,  né  en  Ga- 
lice et  sujet  castillan ,  était  du  nombre  de 
ceux  qui,  à  la  suite  du  traité  entre  Enrique 
et  Fernando,  avaient  été  expulsés  du  Portu- 
gal. Il  s'était  réfugié  en  Angleterre,  oii  il 
avait  trouvé  un  bon  accueil  auprès  du  duc 
de  Lancaslre  et  auprès  du  comte  de  Cam- 
bridge, son  frère.  Le  roi  de  Portugal  entre- 
tint avec  Andeiro  une  correspondance  se- 
crète ,  et  le  chargea  de  proposer  au  duc  de 
Lancastrede  l'appuyer  dans  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Castille.  Ces  négociations 
réussirent ,  et  quand  on  fut  d'accord  sur  les 
forces  qu*armerait  l'Angleterre  et  sur  l'épo- 
que de  cet  armement,  Andeiro  quitta  Lon- 
dres et  débarqua  à  Porto ,  d'où  il  vint  dans 
le  plus  grand  secret  à  Estremos.  Là  le  roi  et 
la  reine  habitaient  une  chambre  de  la  grande 


com  el  rci  dom  Herorique  em  paz ,  e  el  he  ja 
morto,  e  vossa  terra  esta  dassessego,  pareçe  nos 
que  nom  he  razom  nem  dereito,  que  vos  demo- 
vaaes  a  fazer  tal  guerra,  moormeate  com  taaes 
jaramentos  c  promessas,  quaaes  vos  e  nos  todos 
sobrelio  teemos  feitas.  »  Lopez,  cap.  114. 
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tour  du  château,  OH  ils  avaient  coutume  de  se 
réunir  pendant  la  nuit  et  de  s'entretenir 
longuement  loin  des  yeux  de  la  cour. 

Fernando  et  Léonor  purent  ainsi ,  aussi- 
tôt que  les  courtisans  étaient  retirés,  recevoir 
à  toute  heure  de  la  nuit  et  même  de  jour  lo 
Galicien,  etse  concerter  avec  lui  sans  éveiller 
la  jalousie  des  gens  de  leur  suite  sur  la  fa- 
veur accordée  à  cet  exilé.  Souvent  le  roi , 
se  confiant  aveuglément  dans  la  sagesse  delà 
reine,  la  laissait  seule  avec  Andeiro,  et 
bientôt  ces  conversations  particulières  dégé- 
nérèrent en  une  intimité  qui  plus  lard  devint 
le  principe  d'événements  et  de  complications 
ultérieures  et  qui  dès  lors  excitèrent  des 
soupçons  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
les  observaient. 

Le  roi  voulait  à  tout  prix  que  la  présence 
d'Andeiro  fût  tenue  cachée.  Enfin  celui-ci 
se  rendit  secrètement  à  Leira,  et  là  se  fit 
connaître,  et  feignit  d'arriver  d'un  long 
voyage  ;  le  roi ,  avec  qui  toute  celte  comédie 
avait  été  convenue ,  donna  des  signes  d'un 
grand  courroux,  fit  jeter  en  prison  l'exilé, 
mais  ordonna  peu  après  de  le  remettre  en  li- 
berté en  lui  prescrivant  de  quitter  le  royaume 
sous  peine  de  mort  (1). 

Cependant  les  entrevues  de  la  tour  d'Es- 
tremos  portèrent  leurs  fruits,  et  c'est  alors 
que  le  roi,  assuré  du  secoiirs  des  Anglais  et 
tout  à  fait  gagné  par  la  reine ,  déclara  sa  vo- 
lonté à  ses  conseillers.  Il  fit  cette  dernière 
démarche,  pour  avoir  réellement  leur  avis, 
ou  bien,  comme  le  dit  Lopez,  ne  voulut  qu'é- 
viter le  reproche, d'avoir  agi  à  leur  insu: 
c'est  ceque  Ion  ne  peut  décider.  Malgré  tou- 
tes les  précautions  du  roi,  ses  projets  ne  pu- 
rent rester  longtemps  cachés,  et  bientôt  même 
le  bruit  des  conférences  secrètes  d'Estremos 
et  de  leurs  suites  se  répandit  en  Castille. 
Quand  Juan  I*  apprit  que  le  comte  de  Cam- 
bridge se  préparait  avenir  en  Portugal  avec 
deux  mille  hommes,  et  que  Fernando  faisait 
de  grands  armements,  il  ne  put  se  faire  illu- 
sion plus  longtemps  sur  la  perfidie  de  son 

(1)  Lopez,  cap.  115. 
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allié.  Il  arma  de  suite  et  assigna  les  frontiè- 
res de  Portugal  pour  lieu  de  rassembleoienl 
à  ses  soldats  ;  il  ordonna  à  son  amiral  de 
préparer  la  flotte.  La  guerre  fiit  cependant 
un  peu  retardée  par  les  troubles  qu'excita 
en  Castille  le  comte  de  Gijon,  frère  du  rot 
et  allié  de  Fernando ,  mais  ils  furent  bientôt 
réprimés  (1). 

Cependant  le  roi  de  Portugal  avait  ras* 
semblé  une  armée  formidable ,  équipé  une 
flotte  plus  nombreuse  que  celle  de  Castille  ; 
comme  il  manquait  de  marins,  on  contrai- 
gnit les  paysans  et  autres  ouvriers  à  pren- 
dre du  service  sur  les  vaisseaux  de  TEtat, 
mesure  qui  souleva  un  mécontentement  gé- 
néral. Le  11  juillet  1381 ,  la  flotte  portu^ 
gaise,  forte  de  vingt  et  une  galères,  de  quatre 
vaisseaux  et  d'une  galiote,  sous  les  ordres 
du  comte  Joâo  AfFonso,  frère  de  la  reine, 
mit  à  la  voile  et  quitta  le  port  de  Lisbonne  ; 
le  17  elle  livra  bataille  aux  Castillans  à  Saltes; 
mais,  par  Timprudence  de  son  amiral,  elle 
fut  coupée  et  complètement  battue  par  Ta- 
miral  castillan.  Fernando  Sancbez  de  Tobar, 
qui  prit  vingt  galères,  et  le  comte  de  Tello 
lui-même,  ainsi  que  tout  Téquipage  qui  avait 
survécu  au  combat  (2) . 

Pendant  que  Famiral  de  Castille  condui- 
sait ses  prbonniers  à  Séville ,  ce  qui  lui  fiit 
reproché  plus  tard ,  la  flotte  anglaise  parut 
devant  Lisbonne,  et  fit  entrer  dans  le  port 
trois  mille  soldats;  plusieurs  Castillans  réfu- 
giés en  Angleterre  y  débarquèrent .  A  leur  tète 
était  Edmond,  comte  de  Cambridge ,  fils  du 
roi  Edouard ,  avec  sa  femme  et  son  fils,  qui 
reçurent  à  la  cour  de  Portugal  Faccueil  le 
plus  amical.  Peu  après,  un  traité  fut  conclu 
entre  Fernando  et  les  Anglais,  et,  suivant  la 
coutume,  Tinfante  Béatrix  fit  les  frais  de  la 
nouvelle  alliance;  sa  main  fut  promise  à 
Edouard,  fils  du  comte,  alors  âgé  de  huit  ans. 
Le  roi  de  Portugal  s'obligea  à  payer  la  solde 
des  troupes  anglaises,  et  à  leur  fournir  les 

(1)  Ayala, Cronicadelrei D.Juan  I'% an.  138f , 
cap.  4. 

(2)  Ayala,  an.  1381,  cap.  4. 
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chevaux  nécessaires.  Dans  cette  occasion  , 
comme  dans  celle  du  recrutement  de  sa  nu- 
rine ,  Fernando  usa  d'arbitraire  ;  il  ordonna 
que  tous  les  propriétaires  du  royaume  lui 
livreraient  leurs  chevaux ,  moyenant  un  prix 
convenu,  qui  du  reste  ne  fut  jamais  payé. 
Les  plus  beaux  furent  donnés  aux  seigneurs 
anglais,  et  le  roi  se  montra  tellement  libéral 
envers  eux,  qu  il  insultait  à  1»  misère  de  aon 
peuple,  et  se  mettait  dans  Vimpossibilité  de 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  (1).  Sa 
joie  de  Farrivéede  ces  étrangers  était  telle, 
qu'ils  pouvaient  tout  se  permettre  en  Portu- 
gal. Le  comte  de  Cambridge  lui  persuada 
même  d'abandonner  le  parti  du  pape  Clé- 
ment VU,  pour  Urbain  VI,  que  F  Angleterre 
avait  reconnu.  Enfin ,  dans  l'assemblée  des 
prélats  et  des  seigneurs  convoqués  pour  con- 
firmer solennellement  cette  reconnaissaaœ 
d'Urbain  VI ,  le  comte  de  Cambridge  obtint 
du  roi  et  de  la  reine  que  les  fiançailles  de 
son  fils  et  de  Tinfante  Béatrix  seraient  célé- 
brées suivant  la  coutume  anglaise. 

Le  jeune  couple  fut,  en  présence  de  ras- 
semblée, placé  dans  un  Kt  richement  orné, 
et  au-dessus  d'eux  on  étendit  une  couTerture 
sur  laquelle  étaient  brodées  les  images  du  roi 
et  de  la  reine  ;  ce  lit  avait  été  béni  panin  évo- 
que anglais  et  par  l'évêque  de  Lisbonne. 

Cet  étrange  spectacle,  par  l'attrait  de  sa 
nouveauté,  empêcha  probablement  les  Por- 
tugais de  penser  è  ce  qu'avait  de  peu  con- 
venable cette  substitution  des  coutumes  an- 
glaises aux  coutumes  nationales.  Mais  ceci 
n'était  rien  en  comparaison  des  plaintes 
fondées  du  peuple  sur  la  conduite  des  soldais 
anglais.  Ceux-ci  se  répandaient  dans  le  pays, 
pillaient ,  outrageaient  les  femmes  et  assas- 
sinaient ceux  qui  faisaient  la  moindre  résis- 
tance. Personne  n'osait  se  plaindre  au  roi , 
car  il  avait  prescrit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  de  ne  pas  causer  de  déplaisir  à  se9 
hôtes  étrangers  ;  seulement,  quand  des  faits 
trop  révoltants  lui  étaient  fâpportés ,  il  en 
rendait  compte  au  comte  de  Cambridge. 


(f)  Lopcz,  cap.  i:29- 
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C'est  aîosi  qu'âne  malheureuse  femme ,  après 
l'assassinat  de  son  mari ,  s'était  ru  arracher 
des  bras  son  enfant  encore  au  maillot  »  et  son 
cadavre  sanglant  fut  apporté  par  elle  au  roi. 
Fernando  en  fit  des  reproches  au  comte  de 
Cambridge,  qui  promit  une  réparation  et  n'en 
fit  rien.  Le  peuple,  se  voyant  ainsi  aban- 
donné, résolut  de  ne  s*en  rapporter  qu'à 
lai-méme  du  soin  de  sa  vengeance  »  et  en 
effet  il  parvint  secrètement  à  frapper  les  An- 
glais, et  avec  tant  de  succès,  que  tout  au  plus 
deux  tiers  de  ces  étrangers  rentrèrent  dans 
leur  patrie  (1]. 

Une  partie  de  l'irritation  excitée  contre  les 
Anglais  retomba  sur  ceux  qui  les  avaient 
appelés,  et  principalement  sur  la  reine  qui, 
avec  raison ,  était  regardée  par  le  peuple 
comme  ayant  pour  beauceup  contribué  à 
cette  réunion.  Alors  la  haine  devint  aussi 
clairvoyante ,  et  ne  tarda  pas  à  connaître  ce 
qui  s'était  passé  à  Estremos,  en  voyant  les 
suites  honteuses  de  ces  scènes  mystérieuses. 

Pendant  que  la  cour  était  à  Évora,  le 
comte  Gonçalo,  frère  de  Léonor,  et  Juan 


(I)  Voici  ce  que  dit  Nunez  de  LiAo  des  excès 
auxquels  se  livrèrent  les  Anglais  :  «  Isto  se  con- 
ton  tam  mendamente  para  se  entender  quanto 
devem  fngir  os  principes,  e  as  republicas,  de 
trazer  a  seus  reinos  e  casas  ajudas  de  estran- 
geiros,  pois  a  guerra  que  cuidavao  fazer  aos 
îmîgos  fazem  primeiro  aos  seus.  Porque  como  a 
gente  que  se  poem  a  solde  para  a  guerra,  he 
pola  mood  parte  mal  costumada ,  e  de  pouca 
consciencia,  pois  se  alougao  para  matar  homees , 
e sao  homees  necessitados,  que  nao  tum  officies, 
nem  remedio  de  vida,  ou  se  o  teem,  seguem 
aqoella  vida  por  mais  ociosa,  nao  podem  onde 
stao  deixar  de  fazer  semelhantes  insultes  et  vio- 
lencias,  moormente  se  os  capitaes  com  severi- 
dade ,  e  boa  disciplina  os  nao  enfreào.  Achegase 
a  isto  starem  juntes  em  hum  corpo,  que  nem  po- 
dem ser  castigados,  e  teem  atrevimento  hus  com 
outres  para  tudo,  e  serem  pola  major  parte  ho- 
mees de  baxa  maneira,  e  da  fez  do  povo ,  cuja  na- 
tureza  propria  heexercitaremcrueldade.  A  quai 
com  menés  dano  e  perigo  seu  executao  nos  anû- 
gos  que  os  recolhem ,  que  nos  imigos  que  Ihes 
resistem.  » 
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Fernandez  de  Andeiro,  entrèrent  un  jour 
couverts  de  sueur  dans  la  chambre  de  la 
reine.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  mouchoir 
pour  s'essuyer,  celle-ci  saisit  un  voile,  le 
partagea  en  deux  et  leur  en  donna  à  chacun 
un  morceau  pour  en  tenir  lieu.  Cette  conduite 
envers  Andeiro  parut  inconvenante  ;  on  trou- 
va plus  inconvenantes  encore  les  paroles  que 
le  favori  adressa  tout  bas  à  la  reine  à  cette 
occasion  (t).  Ces  paroles  avaient  été  enten- 
dues par  une  dame  de  la  cour,  qui  les  répéta 
à  son  mari  Gonçalo  Vasquez  de  Azevedo. 
Celui-ci,  fidalgo  considéré,  parent  de  la 
reine,  crut  de  son  devoir  de  lui  en  parler  et 
de  lui  montrer  toute  l'indécence  d'une  sem- 
blable familiarité  avec  un  seigneur  de  la 
cour.  A  dater  de  ce  jour,  la  perte  d' Azevedo 
fut  résolue  dans  l'âme  de  Léonor.  Elle  pen- 
sait que  celui  qui  avait  osé  lui  parier  ainsi  en 
face  ne  se  tairait  pas  devant  d'autres;  elle 
comprit  dans  le  même  arrêt  de  proscription 
le  grand  maître  de  Tordre  d'Avis,  frère  na- 
turel du  roi,  qui  seul  aurait  cru  devoir  ven- 
ger Azevedo.  Elle  parvint  à  force  de  ruse  à 
rendre  suspecte  l'intimité  qui  existait  entre 
ces  deux  seigneurs,  et  elle  eut  assez  d'em- 
pire sur  l'esprit  du  roi,  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  ordonnât  au  commandant  d'Evora  d'ar- 
rêter ses  deux  ennemis,  ce  qui  fut  exécuté. 
Le  grand  maître  et  Azevedo ,  dès  qu'ils  se 
virent  emprisonnés,  ignorant  le  délit  dont 
on  les  accusait,  sollicitèrent  le  comte  de 
Cambridge,  qui  était  â  Villa  Vicîosa,  de 
prier  le  roi  de  les  mettre  en  liberté,  ou  du 
moins  de  leur  faire  connaître  les  motifs  de 
leur  arrestation.  Le  comte  répondit  que 
ceue  affaire  ne  le  regardait  pas,  que  s'ils  s'é- 
taient rendus  coupables  de  quelque  crime , 
le  roi  avait  raison  de  les  punir.  Cette  ré- 
ponse fit  comprendre  aux  prisonniers  qu'il» 


(1)  a  Senhora ,  mais  cbegado  e  mais  husada 
queria  eu  de  vos  o  pane,  quamdo  mo  vos  ouves- 
sees  de  dar,  que  este  que  me  vos  daees  :  a  E  a 
»  ralnha  começou   de  rijnr   desto.  d  Lopez  ,> 
cap.  139. 
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avaient  tout  à  craindre^  Le  peuple,  à  qui 
l'arrestation  d*aus8i  grands  personnages  n'a- 
vait pu  rester  cachée ,  commença  aussi  à 
concevoir  de  graves  inquiétudes  sur  leur 
sort. 

Cependant  on  ne  pouvait  comprendre  quels 
crimes  avaient  pu  commettre  deux  hommes 
qui  jouissaient  d'une  aussi  bonne  renommée. 
On  devinait  bien  que  tout  cela  n'était  que  le 
fruit  des  intrigues  d'une  femme  qui  avait 
souillé  sa  vie  pour  monter  sur  le  trône ,  et 
qui  au  lieu  de  chercher  à  effacer  par  de 
bonnes  œuvres  ses  souillures,  semblait  pren- 
dre à  cœur  de  compléter  sa  vie  par  de  nou- 
velles infamies.  Pour  cacher  son  intimité 
avec  Andeiro,  en  vain  accablait-elle  le  roi 
d'attentions  et  de  soins ,  personne  n'en  était 
dupe  ;  tout  d'ailleurs  venait  confirmer  les 
soupçons.  Récemment  encore ,  à  la  mort  du 
comte  de  Ourem ,  oncle  du  roi ,  ce  comté 
avait  été  donné,  à  la  sollicitation  de  la  reine, 
au  Galicien  Andeiro.  Quand  le  commandant 
d'Evora  reçut  l'ordre  de  faire  décapiter  ses 
deux  prisonniers ,  il  eut  la  prudence  d'at- 
tendre,  et  en  dépit  d'un  second  ordre  plus 


.  U,  CHAP-  IV. 

sévère,  et  dans  lequel  le  roi  exprimait  son 
mécontentement ,  ce  loyal  officier  se  décida 
à  venir  pour  la  dernière  fois  faire  des  repré- 
sentations au  roi;  mais  Fernando  montra  le 
plus  grand  étonnement,  et  assura  qu  il  n'a- 
vait aucune  connaissance  des  ordres  dont  il 
parlait;  il  recommanda  à  cet  égard  la  plus 
grande  discrétion  au  commandant  d'Evora. 
Alors  tous  les  seigneurs  de  la  cour  visitèrent 
les  prisonniers  à  Texception  d'Andeiro,  qui 
dévoila  ainsi  lui-même  qu'il  était  l'auteur  de 
cette  odieuse  trame.  Quand  la  reine  vit  que 
son  plan  avait  échoué,  pour  cacher  la  part 
qu'elle  y  avait  prise,  elle  supplia  le  roi  de 
mettre  en  liberté  le  grand  maître  d'Avis  et 
Azevedo;  le  comte  de  Cambridge  se  joignit  à 
elle,  et  Fernando  donna  son  consentement. 
Après  vingt  jours  de  détention ,  ces  deux  sei- 
gneurs furent  élargis  et  admis  à  baiser  la 
main  de  la  reine  pour  la  remercier  du  ser- 
vice qu'elle  leur  avait  rendu.  Cependant  ils 
ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  la  vérité;  mais 
ils  furent  contraints  de  dissimuler;  quant  à 
Léonor,  l'opinion  sur  elle  était  formée,  et  rien 
ne  pouvait  la  changer  (1). 


S  Vil.  îêsue  de  la  guerre  avec  la  Castille ,  et  fnort  du  rai. 


Les  rois  de  Portugal  et  de  Castille  sont  en  présence  avec  leur  armée  ;  mais  ils  concluent  la  paix  sans  en  Tenir  aui 
mains. — Conditions  de  U  paix. — Uinfante  Béatrix  est  fiancée  à  Pinfant  Fernando  de  Castille.— Bientôt  le  roi  offre 
la  main  de  Béatrix,  promise  au  fils,  au  roi  Juan  I***,  qui  Taccepte.  — Célébration  solennelle  du  mariage  de  Juan 
arec  l'infante. — Mort  de  Fernando. 


De  semblables  événements  ne  pouvaient 
qu'avoir  une  influence  funeste  sur  la  marche 
de  la  guerre  contrelaCastille.Pendant  que  d'un 
c6té  les  passions  qui  avaient  amené  le  com- 
mencement de  cette  lutte  se  refroidissaient, 
de  l'autre  la  misère  générale  nuisait  aux  pré- 
paratib  et  les  retardait.  La  destruction  de  la 
flotte  portugaise  avait  été  suivie  de  la  prise 
d'Almeida,  que  le  roi  de  Castille  avait  assié- 
gée sans  se  laisser  intimider  par  l'arrivée 
des  Anglais.  Après  avoir  mis  dans  cette  place 


une  forte  garnison ,  Juan  s'était  retiré  dans 
l'intérieur  du  royaume ,  laissant  ses  troupes 
sur  la  frontière  ;  il  avait  fait  de  nouvelles 
levées ,  augmenté  son  armée,  et  avait  ordonné 
à  ses  vaisseaux  de  Galice  et  de  Biscaye  de 
se  tenir  prêts  à  mettre  à  la  voile,  afin  de 
croiser  devant  Lisbonne ,  et  d'intercepter 


(1)  Lopez,  cap.   139.148,   Non.  de  liâo, 
p.  325,  329339. 
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tout  secours  Tenant  d'Angleterre.  Fernando, 
desonc6té,n*avait  rien  négligé  pour  se  met- 
tre en  état  d'entrer  en  campogne.  A  llnsti- 
gatron  des  Anglais ,  il  avait  institué  deux 
nouvelles  dignités,  celle  de  connétable,  dont 
fat  revêtu  le  comte  de  Arraiolos ,  Alvaros 
Pirez  de  Castro ,  et  celle  de  grand  maréchal, 
dont  il  investit  Gonçalo  Yasqnez  de  Azevedo. 
Le  roi  de  Castille ,  croyant  que  Fernando 
avait  dessein  de  faire  une  invasion  en  Estra- 
madoure,  conduisit  son  armée  à  Badajoz; 
elle  était  forte  de  cinq  mille  lances,  de  quinze 
cents  cavaliers  armés  à  la  légère,  et  d*un  grand 
nombre  d'archers  (1).  Le  roi  de  Portugal 
plaça  son  armée,  qui,  réunie  aux  Anglais, 
comptait  six  mille  lances  et  beaucoup  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers,  dans  la  plaine  de 
Caya,  sur  la  limite  des  deux  royaumes,  et  la 
rangea  en  bataille  entre  Elvas  et  Badajoz. 
Le  roi  de  Castille  suivit  son  exemple  ;  les 
deux  armées  restèrent  ainsi  longtemps  en 
présence  sans  en  venii;  aux  mains,  à  l'ex- 
ception de  quelques  chevaliers  des  deux 
partis  qui,  jaloux  de  foire  des  prouesses, 
rompirent  quelques  lances. 

Cependant  il  y  avait  des  deux  côtés  des 
hommes,  amis  de  la  paix,  qui  firent  de  com- 
muns efibrts  pour  éviter  la  guerre  ;  tous  les 
grands  chevaliers  portugais  désiraient  éloi- 
gner les  Anglais,  dont  on  n'avait  pas  besoin, 
et  qui  s'étaient  rendus  odieux.  Afin  que  ces 
derniers  ne  soupçonnassent  pas  ce  qui  se 
préparait,  les  envoyés  des  deux  vais  mirent 
le  plus  grand  secret  dans  leurs  démarches,  et 
ne  se  virent  que  la  nuit.  Leurs  efforts  furent 
enfin  couronnés  de  succès,  et  un  traité  fut 
conclu.  L'infante  Béatrtx,  héritière  de  la  cou- 
ronne ,  si  souvent  promise  et  cependant  des- 
tinée encore  à  un  nouveau  changement,  fut 
fiancée  à  l'infant  Fernando,  second  fils  du 
roi  de  Castille.  Le  roi  de  Portugal  avait  dé- 
siré ce  résultat;  car  par  cette  alliance  r in- 
fant Fernando  devait  monter  un  jour  sur  le 
trône  de  Portugal  sans  réunir  ce  royaume  à 
la  Castille,  dont  la  couronne  serait  le  par- 


(1)  Ayala,  an.l383. 
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tage  de  l'infant  Enrique,  filsatné  de  Juanl'^. 
Celui-ci  s'obligea  à  rendre  les  vingt  galères 
qui  avaient  été  enlevées  dans  le  dernier 
combat  naval ,  et  à  renvoyer  tous  les  prison- 
niers sans  rançon  ;  il  s'engagea  en  outre  i 
foire  embarquer  sur  sa  flotte  le  comte  de 
Cambridge  et  ses  troupes,  et  â  les  transpor- 
ter jusqu'en  Angleterre.  Les  Anglais  n^eu- 
rent  plus  qu'à  quitter  un  pays  où  ils  avaient 
fait  beaucoup  de  mal  et  n'avaient  acquis 
aucune  gloire;  ils  furent  les  seuls  mécon- 
tents. Les  deux  armées  retentirent  de  cris 
de  joie  unanime  lorsque  le  son  des  trompet- 
tes annonça  la  conclusion  de  la  paix  ;  on  vit 
des  deux  côtés  un  grand  nombre  de  soldats 
se  jeter  à  genoux  et  remercier  Dieu  (1).  Le 
pape  Clément  VU  n'en  fut  pas  moins  satisfoit^ 
le  roi  de  Portugal  le  reconnut  de  nouveau  ^ 
renonçant  à  Urbain  YI ,  auquel  il  ne  s'était 
soumis  que  par  condescendance  pour  les 
Anglais. 

Les  fiançailles  de  l'infante  et  du  prince 
Fernando  furent  célébrées  aussitôt  après  la 
conclusion  de  la  paix  ;  mais  ce  fiit  encore 
pour  s'arrêter  à  une  vaine  cérémonie.  A  son 
retour  en  Castille ,  le  roi  Juan  apprit  la  mort 
de  son  épouse;  le  peuple  en  était  profondé- 
ment affligé,  car  la  reine  Léonor  avait  été 
l'ornement  de  son  sexe  et  du  trône.  Fer- 
nando de  Portugal ,  peu  sensible  à  ces  regrets, 
ne  vit  dans  cette  mort  qu'une  occasion  de 
projeter  pour  Béatrix  un  nouveau  mariage, 
et  faire  preuve  de  la  sagesse  de  sa  politique. 
Il  offrit  la  main  de  l'infonte  (2]f  au  roi  de 
Castille. 

L'infont  Fernando ,  dernier  fiancé  de  Béa- 
trix ,  était  encore  très-jeune  ;  le  roi  de  Por- 
tugal sentait  à  son  affoiblissement  que  la 
mort  ne  tarderait  pas  à  l'atteindre ,  et  il  dé- 
sirait avant  cette  heure  suprême  assurer  la 
couronne  à  sa  fille.  C'est  le  seul  motif  rai* 
sonnable  qu'on  puisse  trouver  à  cette  non- 


(l)Lopez,  cap.  154. 

(2)  dE  sepodia,»  dit  Nunez  de  Liâo,  a  bem 
verificar  nelle( Fernando)  o  proverbio  decasor 
a  filha  cum  muitos  genres.  » 
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velle  combinaison  matrimoniale.  Le  favori , 
le  comte  de  Ourem ,  fut  envoyé  en  Castille» 
où  il  se  rendit  avec  une  suite  nombreuse.  Il 
trouva  Juan  à  Pinto^et  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion auprès  de  lui.  Sans  doute  le  roi  de  Cas- 
tille  avait  peu  de  confiance  en  Fernando, 
mais  la  main  de  fiéatrix  avec  une  couronne 
avait  aussi  beaucoup  d*attrait  pour  lui  ;  il 
rejeta  donc  ses  soupçons  ,  ou  peut-être  se 
crut-il  assez  fort  pour  contraindre  le  roi  de 
Portugal  à  exécuter  ses  promesses.  Dans  le 
conseil  qu*il  rassembla,  il  n*eut  aucun  égard 
aux  objections  que  lui  firent  quelques  grands, 
et  il  envoya  l'archevêque  de  Santiago ,  son 
grand  chancelier ,  en  Portugal  pour  y  con- 
venir avec  le  roi  et  la  reine  des  autres  con- 
ditions du  traité. 

Suivant  ce  traité,  Tinfante  Béatrix  devait 
hériter  de  la  couronne  de  Portugal  si  Fer- 
nando mourait  sans  héritiers  légitimes ,  et 
son  époux  dans  ce  cas  prendrait  le  titre  de 
roi  de  Portugal  ;  cependant  cette  couronne 
devait  appartenir  au  fils  ou  à  la  fille  qui  pour- 
rait naître  de  ce  mariage;  en  cas  de  mort 
du  roi ,  Béatrix  devait  être  régente  jusqu'à 
la  majorité  de  son  fils  ou  de  sa  fille ,  à  qua- 
torze ans.  Dans  le  cas  où  Béatrix  mourrait 
sans  enfants,  la  couronne  devait  revenir  à 
la  seconde  fille  du  roi  Fernando ,  s'il  en  nais- 
sait une  de  son  union  avec  la  reine  Léonor 
ou  avec  toute  autre  femme  légitime;  mais, 
si  Fernando  n'avait  pas  d'autre  héritier, 
alors  la  couronne  de  Portugal  appartiendrait 
au  roi  Juan.  Les  mêmes  stipulations  furent 
adoptées  pour  la  couronne  de  Castille  (1  j . 

Juan  accepta  toutes  les  conditions  qu'a- 
vait consenties  son  grand  chancelier  ;•  il  fit 
des  préparatifs   pour   recevoir  sa  future 


(1)  a ...  Que  en  est  caso  los  dichos  regnos  de 
Portugual  fiquen  al  dichorey  de  Gastilla,  epor 
esta  misma  manera  sobceda  al  dicho  rey  de  Por- 
tugal, en  los  regnos  de  Castilla,  falecicudo  el  di- 
cho rey  de  Castilla,  e  la  iffante  su  ermana  sin 
sobcesores  légitimas  de  linea  dérocha,  »  Voyez 
Sousa,  Provas,  t.  i,  p.  296  et  suiv.,  et  Ayala, 
cap.  5.  Lopez,  cap.  158. 
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épouse  à  la  frontière.  A  cet  effet  tous  les 
grands  castillans  furent  invités  à  se  rendre  i 
Badajoz ,  où  le  roi  vint  aussi.  La  reine  de 
Portugal  conduisit  avec  une  suite  nombreoie 
sa  fille  à  Estremos,  où  l'archevêque  de  Com-^ 
postelle ,  comme  grand  chancelier  de  Cas- 
tille, vint  à  sa  rencontre.  Là  les  fiançailles 
furent  célébrées  au  nom  du  roi.  A  dater  de 
ce  moment ,  Béatrix  fut  nommée  reine  de 
Castille.  Le  mariage  eut  lieu  le  même  jour  i 
Elvas,  où  l'infante  prit  congé  de  Léonor  sa 
mère;  elle  arriva  à  Badajoz,  où  la  cérémoDie 
du  mariage  fut  renouvelle  dans  la  cathé- 
drale par  l'archevêque  de  Séville,  et  doona 
lieu  à  des  fêtes  brillantes  (1) .  Dans  les  deax 
royaumes  les  cortès  furent  assemblées,  et  ra- 
tifièrent cette  union  ainsi  que  toutes  les  con- 
ditions du  traité  auquel  il  avait  donné  lieu  (2). 
Les  princes  pouvaient  s'entendre,  mais  les 
peuples  pouvaient  concevoir  des  soupçoM, 
et  les  Portugais,  qui  devaient  craindre  la  réu- 
nion à  la  Castille,  avaient-ils  tort  de  se 
croire  vendus  ou  trahis  (3)  ? 

Le  roi  malade  n'avait  pu  assister  au  ma- 
riage de  sa  fille  ;  ses  souffrances  ne  le  quit- 
taient plus,  et  il  comprit  que  sa  fin  approchait. 
A  la  fin  du  mois  d'octobre  1383,  dans  h 
nuit,  ilse  fit  transporter  d*  AlmadaàLisbomie. 
Quand  il  reçut  les  derniers  sacrements,  et 
que,  suivant  l'usage,  il  fut  interrogé  sor 
les  articles  de  foi,  il  répondit  :  Je  crois, 
comme  fidèle  chrétien ,  à  tout  ce  que  professe 
la  religion ,  et  de  plus  c'est  Dieu  qui  »  * 
donné  ce  royaume  pour  y  maintenir  leslo» 
et  la  justice  ;  mais  ma  conduite  a  été  telle» 
qu'il  aura  un  terrible  compte  à  me  deffl»- 
der.  Alors  il  fondit  en  larmes,  et  implow 


(l)Lopez,  cap.  167. 

(2)  a  Este  foi,  »  dit  Nunez  de  Liâo,  ffo  miH 
jurado  contrato  que  se  vio,  e  o  mais  acautelado, 
mas  0  peor  guardado ,  como  adiante  se  diras.» 

(3)  «E  pesava  mujto  a  todollos  Portuguescs, 
assi  fidalilgos  come  comnun  poboo»  com  taaes 
comveenças  da  sucessom  do  regno.  por  aazo  da 
doemça  del  rei,  teemdo  que  per  taaes  trautos  se 
Portugal  vemdia.»  Lopez,  cap.  171. 
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RÈGNE  DE 

•on  pardon.  Il  monrnt  le  23  octobre,  cou- 
Yertd'un  habit  de  franciscain.  La  reine,  con- 
tre la  coutamet  n'assista  pas  aux  funérailles 
du  roi;  elle  prétexta  une  maladie  et  Timpos* 
sibililé  où  elle  était  de  marcher.  Le  peuple 
blâma  beaucoup  une  telle  inconvenance,  et 
à  cette  occasion  rappela  toutes  les  fautes  de 
cette  itmme  égoïste  et  coupable.  Il  ne  pou- 
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voit  pardonner  à  Léonor  d*avoir  refusé  i 
son  époux  cette  dernière  marque  d'amour 
et  de  respect.  S'il  l'avait  vue  inclinée  sur  la 
cercueil,  le  blàme  n'aurait  pas  éclaté  auprii 
d'un  cadavre;  tt  cette  piété,  même  affectée, 
aurait  jeté  un  voile  sur  le  passé,  ou  d« 
moins  aurait  adouci  la  rigueur  du  jugemeal 
qu'on  en  portait* 
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CHAPITRE  V. 


COUP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF  SUR  LA  CONSTITUTION  POLITIQUE  DU  FOR- 
TUGAL  DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DU  ROI  DINIZ,  JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE 
LA  BRANCHE  LEGITIME  DE  BOURGOGNE. 


Eléments  préâcniiiants  dans  TElat ,  leufê  ..^ , 

laires  de  sa  cour.  —  Le  roi  et  les  états  du  royaume.  —  Le  pouvoir  religieux  en  lutte  avec  le  pouvoir  royal.  — 
Action  plus  grande  de  la  royauté  sur  le  droit  civil.  —  Influences  qui  favorkient  Te&tension  du  pouvoir  ro)aL 


L'Etat  de  Portagal,  appelé  à  l'existeoce 
par  an  prince,  et  régi  monarchiquement  dès 
son  origine.  Ait  néanmoins  dans  les  premiers 
temps  une  réunion  de  communautés  gran- 
des et  petites,  rattachées  au  trône  par  quel- 
ques faibles  fils,  plutôt  qu'une  monarchie 
suivant  Fidée  des.  temps  modernes.  Comme 
ces  associations  dans  les  premiers  siècles  fu- 
rent les  éléments  et  les  soutiens  de  l'Etat,  le 
système  communal  dans  son  ensemble  com- 
prenait la  plupart  des  positions  civiles  et  po- 
litiques ;  le  décrire,  c*est  faire  connaître  en 
même  temps  ces  situations  diverses.  Les 
communes  se  formèrent  et  se  développèrent 
du  dedans  au  dehors  plutôt  qu'elles  ne  fu- 
rent ordonnées  de  haut  en  bas.  Les  plus  im- 
portantes parmi  elles  ne  se  montrèrent  pas 
bien  puissantes  ;  elles  étaient  arrêtées  dans 
leurs  mouvements  par  diverses  causes,  et 
surtout  par  leur  isolement  et  leur  séparation. 
Elles  servaient  d'appui  au  roi,  sans  pouvoir 
être  un  empêchement  à  son  action.  Au-dessus 
d'elles,  en  face  du  roi ,  et  souvent  contre  lui, 
'  8*élevèrent  les  prélats  et  les  grands  séculiers; 
et  la  vigueur,  l'énergie  personnelle  de  plu- 
sieurs souverains  parut  seule  empêcher  que  le 
Portugal  devint  un  Etat  théocratiqueavec  Tas* 


pect  d'une  royauté,  ou  une  aristocratie  sons 
la  forme  monarchique.  Mais  il  en  coûta 
de  pénibles  luttes  avec  les  deux  corps,  avec 
le  haut  clergé  surtout,  qui,  recourant  souvent 
à  l'excommunication  et  à  l'interdit,  dirigeait 
ces  armes  comme  de  la  grosse  artillerie  con- 
tre Tennemi ,  jusqu'à  ce  qti'enfin  la  royauté 
triomphât ,  jusqu'à  ce  que  Diniz,  l'un  tics 
rois  les  plus  sincèrement  pieux  du  Portugal, 
imposât  au  clergé  ses  limites,  et  donnât  nn 
trône  la  dignité  qui  lui  appartenait.  Dès  la 
première  période,  les  rois  tentèrent  tous  les 
moyens  pour  fortifier  et  afferinir  leur  pou- 
voir dans  rintérieur  du  royaume;  mnis  la 
longue  lutte  soutenue  pour  Texistence  et  l'a- 
grandissement du  Portugal  ne  permit  pas  de 
songer  d'une  manière  continue  à  autre  chose: 
d'ailleurs,  en  face  des  ennemis  de  la  patrie, 
nul  prélat,  nul  seigneur  ne  disputait  au  roi, 
appelé  par  la  naissance  à  commander  les 
Portugais,  le  rang  suprême  et  les  préroga- 
tives du  premier  chef  de  l'Etat.  La  paix,  qui 
seule  pouvait  mettre  en  danger  la  puissance 
royale,  ne  durait  pas  longtemps. 

Dans  la  seconde  période,  où  régna  plus 
de  repos,  se  fit  sentir  la  nécessité  de  conte- 
nir la  noblesse,  qui,  en  campagne  et  dans  les 
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COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
cmopSiétaDldeyentie  paissante  et  orgueilleu- 
se, trahit  durant  la  prolongation  de  la  paix  son 
ambition  et  sa  convoitise  en  se  livrant  à  des 
usurpations  trop  blessantes;  on  vit  aussi  qu'il 
fallait  opposer  des  barrières  au  dergé»  qui, 
pendant  que  le  roi  courait  la  campagne, 
goerroyant  tontre  k»  Maures,  a'étik  eecupé 
activement  des  iotéréto  tmnpords  de  r£giw&, 
et  avait  pœsiè  Fesprit  d'envthissemeot  au 
deià  de  toutes  4ioiilea.  Tom  ea  repoussant 
les  efforts  de  sujets  trop  orgœilieui ,  et  ré* 
primant  les  atieiiites  journalières  portées 
à  Tordre  dvil  »  les  rois  ne  négligèrent 
pas  BOQ  fAus  de  meltre  à  profit  toutes  les 
«essovees  cpie  pouvaient  offrir  la  tendance 
çt  la  force  de  l'esprit  du  temps  et  la  marche 
géoècala  de  la  civilisation»  pour  Cavoriser  le 
pouvoir  suprême  et  accroître  l'autorité  de  la 
^oronoe*  Ils  fondèrent  des  Institutions  »  ou 
donnèrent  aux  principes  déjà  reconnus  des 
développements  qui  étendirent  le  cerde  de 
la  puissance  royale»  et  lui  assurèrent  une 
influence  muliipliée  et  plus  pénétrante  sur 
toutes  les  relations  politiques.  Cette  direc- 
tion peut  être  signalée  particulièrement  dans 
la  conduite  de  Diniz,  et  plus  ou  moins  dans 
celle  de  chacun  de  ses  successeurs  de  cette 
époqoe.  Ces  influences  pénétrèrent  dans  tous 
les  membres  du  corps  politique»  lui  firent  con- 
centrer son  existence^  lui  donnèrent  une  ac- 
tivité phis  mesurièe,  et  le  poussèrent  vers  un 
but  mieux  déterminé.  Elles  agirent  et  se  mani- 
festèrent davantage  dans  les  hautes  régions, 
devinrent  les  leviers  du  gouvernement,  en 
inéme  ten^)8  que  les  instruments  au  moyen 
desquels  le  roi  put  faire  sentir  dèslors  son  ac- 
tion avec  plus  de  rapidité  et  d'assurance  jus- 
que dans  les  dernières  classes  et  dans  toutes 
les  voies  où  elle  se  portait.  Si ,  da  ns  la  première 
période,  tes  communes  furent  élevées  en  im- 
portance, et  devinrent  la  base  de  l'économie 
politique  I  si  elles  furent  considérées  comme 
le  centre  do  toutes  les  institutions  relatives 
ft  rordre  soriai>  sur  lequel  devaient  se  dni^ 
gef  tous  les  itiotnremems  de  la  vie  poHii- 
que;  Il  faut  nous  élever  de  quelques  degrés 
plus  haut  pour  embrasser  les  nouvelles  ins* 
Utulions  qui  se  formèrent  au  -  dessus  des 
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comn'ines,  ou  les  développements  ultérieurs 
que  prirent  certains  éléments,  considérer  la 
classe  supérieure  des  bourgeois  politiques^ 
qui  n'appartiennent  plus  à  la  commune,  ces*' 
sent  d*en  être  sujets  pour  la  régir  par  leur 
autorité  judiciaire;  les  conseillers  du  roi,  lès 
perscmeaffes  qui  rentoerent»  les  pieaiars 
dignitaires  de  l'Etat  et  de  la  eoNronne«eoflMM; 
les  derniers  employés  de  k  cour;  le  roi  lui* 
même  ;  pois  les  états  du  royaume»  me«d)ret 
de  la  souveraineté»  et  en  même  teipps  limites 
légitimes  opposées  ji  li}  puissance  royale  ;  la 
situation  du  roi  en  fiice  de  l'Eglise  et  du  cjler* 
gé,  son  influence  plus  0ran4f  sur  l'adminis^ 
tration  4e  la  justice ,  et  ce  qpii  seconda  cette 
influence* 

Si  nées  pouvions  nous  représenter  csf 
pouvoirs  dans  leurs  mouvements  relatiCi  el 
leurs  influences  réciproques,  nous  aurions 
ainsi  un  tableau  instruaif  de  la  nature  et  du 
l'action  du  pouvoir  politique  dans  celte  épa** 
que*  Um,  de.quelque  d^ir  que  l'on  soit 
animé  d'observer  un  tel  spectacle^  il  est  im- 
possible de  le  présenter  d'une  manière  satis* 
faisante  eu  se  tenant  sur  le  terrain  de  l'bis-* 
toire.  Souvent  on  ne  trouve  que  quelques 
lois  et  quelques  actes  imprimés;  à  peine  on 
rencontre  des  passages  d'écrivaias  cOntem- 
porains  pour  offrir  des  renseigneooents,  une 
lettre  morte  pour  nous  initier  à  One  existence 
qui  a  disparu»  nous  donner  l'explication  de 
rapporu  effacés;  et  nous  tenons  souvent  ub 
fil  qui  ne  peut  nous  guider  dans  notre  mar^ 
che.  Les  résultats  produits  par  les  mœurs,  la 
coutume»  l'opinion  dominante»  les  relationfe 
d^  temps»  tout  cela  est  devenu  insaisissable, 
ou  n'a  pas  laissé  de  traces.  Il  Faut  donc  s6 
contenter  de  dessiner  des  traits  généraux»  dé 
donner  de  légères  indications;  la  fantaisie 
pourrait  bien  remplir  ce  cadre,  et  Tanhné^ 
de  vives  couleurs  ;  mais  la  crainte  des  iliu- 
siens  auxquelles  il  serait  hnpossible  d'échap- 
per fait  tomber  le  pinceau  du  peintre  d*his« 
toire.  Si  le  lecteur,  voulant  entreprendra 
une  tâche  trop  séduisante,  se  laisse  entraîner 
à  de  brillantes  erreurs,  il  ne  pourra  demao^ 
dcr  compte  qu'à  ICi-méme  des  écarts  de  SOb 
imagination* 
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Ltt  rieos  homem, 

leurs  [»rivil^  quant  à  rtffranchisseincnl  d'impôls.  —  Frcquenles  inquiricoes  qni  sont  dirigées  de  plus  en  plus 
conîre  la  juridiclion  seigneuriaie.—  Conûil  cntrcU  justice  des  seigneurs  et  la  juridicUon  royale.—  Dernières  dis- 
positions  prises  à  ce  sujet  par  le  roi  Fernando.  —  Autres  privilèges  et  caractères  particuliers  des  ricoê  homent. 


On  eoftnait  la  ploee  et  les  droits,  dans  les 
oommanes ,  des  classes  Dobiliaires ,  jusques 
an  eavaUeiros  fidalgoi  et  aux  infançoms. 
Tandis  qae  ces  classes  appartenaient  encore 
à  la  commune,  étaient  soumises  à  ses  lois 
et  à  ses  règlements ,  les  ric0$  homms  se 
trouTsient  en  dehors  du  lien  communal. 
C'étaient  de  riches  propriétaires  du  sol  ;  ils 
possédaient  leurs  $olaregos ,  hofiras  et 
coûtas,  des  villages ,  des  bourgs,  des  loca- 
lités entières,  avec  des  droits  et  des  privi- 
lèges importants.  C'est  même  de  cotte  grande 
possession  territoriale,  de  cette  richesse 
qu'ils  tiraient  leur  nom  (1)  ;  c'était  la  base  de 
leur  pouvoir  et  de  leur  influence;  les  privi- 
lèges attachés  à  ces  vastes  possessions 
composaient  y  avec  la  valeur  personnelle,  là 
dignité  de  la  haute  noblesse  que  formaient 
les  ricos  îwmens. 

Déjà  Ton  a  vu  en  quoi  consistaient  ces 
privilèges  des  biens  nobles ,  quels  abus  se 
glissaient  dans  leur  exercice  par  le  cours  du 
temps,  et  quelles  mesures  adopta  surtout 
Diniz,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour 
y  remédier  ;  nous  allons  reprendre  ici  le  fil 
que  nous  arions  quitté. 

Diniz  avait  bien  rendu  le  2  octobre  1307 

une  ordonnance ,  en  vertu  de  laquelle  étaient 

supprimés  ou  réduits  tous  les  honras  fondés 

ou  trop  développés  depuis  1290;  mais  il  ne 

put  en  assurer  l'exécution  au  delà  de  son 

règne  ;  et  son  fils  et  successeur  Âffonso  IV , 

dix  années  à  peine  après  la  mort  de  son  père, 

lécessité  d'établir  de  nou- 

Bs,  et  de  reprendre  la  lutte 

qui  prétendaient  s'enraciner 

lonna  le  chamamento  gene^ 

est  fait  mention  dans  le  code 

s  que  l'on  puisse  jusqu'à 

(ij  E/ucid.,  II,  p.  289. 
(2)  Liv.  u,  Ut.  63,  S  9. 


présent  préciser  ni  la  teneur  del'édit,  ai 
le  moment  de  sa  publication,  fiante  d'avoir 
rencontré  l'acte  lui-même.  Toutefois,  d'après 
des  indications  sAres  données  par  divers  an- 
très  actes,  on  doit  induire  que  la  prodama* 
tion  ne  saurait  être  fixée  avant  l'année  t3W, 
et  que  ce  fut  un  appel  général  à  tous  les 
donatarios  ecclésiastiqQeson  séculiers  4'ex« 
poser  et  de  prouver  à  un  jour  déterminé,  à 
des  ouvidorss  nommés  par  le  roi  A  oet  efet, 
les  privilèges  judiciaires  attachés  aux  tîII»- 
geset  bourgs,  aux  coûtas  H  honras  qu'ils 
auraientacquisouqu'ils  posséderaient  (l),les 
prévenant  que,  faute  de  se  soumettre  à  celte 
justification,  ils  devaient  s'attendre  à  perdre 
ces  privilèges  (2).  Mais  cet  éiit  génércd  n'eut 
pas  le  résultat  que  l'on  s'était  proposé.  En 
conséquence,  Âffonso  IV  ordonna  en  1336 
une  nouvelle  inquiriçào.  <r  Son  père,  re- 
marque-t-il  dans  son  exposé ,  avait  prescrit 
diverses  inquiriçées  et  ordonné  d'annuler 
ou  de  restreindre  les  honras  nouveHcment 
fondés ,  ou  les  anciens  qui  avaient  pris  trop 
d'extension.  L'archevêque,  les  évéques,  les 
ordres,  les  fidalgos  et  autres  membres  de 
son  royaume  auraient  depuis  ce  temps  établi 
de  nouveaux  honras  /ou  agrandi  ceux  qui 
existaient,  ou  rétabli  les  mêmes  honras, 
dont  son  père  avait  prononcé  l'abolition. 
sans  respect  pour  la  volonté  et  les  prescrip- 
lions  de  son  père;  il  avait  à  cause  de  cehb 
adressé  la  sommation  générale,  dont  il  a  déjà 


(1)  «  Mostrar.  em  como  as  (honras)  havîAoe 
tragiâo,  n  est-il  dit  dans  un  arrêté  postérieur  di 
roi  Aflbnso  IV,  de  Tan  1340,  imprimé  dans  les 
Memorias  para  a  historia  dos  inguiriçéeê  dos 
primeiros  reinados  de  Porlugat,  Lisboa  laiS, 
pag.  126.  Voyez  en  outre  Document,  num.4â, 
pag.  120. 

(2)  Doc,  num.  43  et  pag.  128;Z>oe.^  niim.^'»: 
«  Se  pom  que  as  perdessem .  » 
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Cii  question,  mais  plusieurs  D*y  auraient 
pas  non  plus  obtempéré;  en  conséquence» 
luiAGFonso  IV  envoyait  maintenant  Giraldo 
Estevez  dans  ses  comarcas  de  Beira  et  de 
Tras-los-MonicSy  afin  de  supprimer  tous  les 
honras  fondés  ou  agrandis  depuis  la  der- 
nière inquiriçâo  {i].x>  Si  nous  laissons  de 
c6té  une  inquiriçâo  de  Tannée  1343,  qui  vrai- 
aemblablement  ne  s'appliquait  qu'à  un  petit 
canton  dans  la  comarca  Entre-Douro-e- 
Minho  y  celle  de  1335  fut  la  dernière  mesure 
générale  de  ce  genre  dans  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  (2). 

Les  inquiriçôes  précédentes ,  à  peu  près 
|usqu*à  la  mort  du  roi  Diniz ,  concernaient 
principalement  l'affranchissement ,  pour  la 
noblesse,  des  imp6ts  et  prestations;  ce  qui 
peut  être  signalé  ici  comme  le  premier  pri- 
vilège des  nobles  propriétaires  fonciers. 
Non-seulement  ces  seigneurs  étaient  libres 
(jh  toute  contribution  envers  le  roi,  mais 
eocore  ils  levaient  eux-mêmes  la  plupart  des 
impôts  auxquels  étaient  soumis  leurs  do- 
maines. Ils  devaient  cette  situation  à  la  libé- 
ralité irréfléchie  des  rois  précédents.  Ces 
monarques ,  dans  leurs  lettres  de  donation , 
eidans  les  chartes  des  droits  locaux,  n'avaient 
pas  tardé  à  déclarer  d'une  manière  générale 
qu'ils  cédaient  tout  ce  qui  appartenait  aux 
attributions  royales  (direitos  reaes)  [(3). 
Bientôt  ils  firent  une  distinction  entre  ces 


(1)  a Que  lance  todo  en  devasso.  Peroo, 

ifuerendo  Ibis  fazer  graça  cm  quanto  for  minha 
merce,  ten  ho  por  bem,  e  mande,  que  todas  las 
bonras,  que  nos  dites  logarcs,  e  comarcas  avia 
ao  tempo,  que  as  ditas  enquiriçôes  forem  feitas, 
que  as  leixe  estar  honrradas  pela  guisa,  que  fay 
•cfaado  que  o  eram  do  tempo»  que  as  ditas  en- 
quiriçôes forom  feilas.  o  Memoriat  para  a  hit- 
lon'a  das  inquiriçiâes  dat  primeirosreinados  di 
Portugalf  Lislioa  1815.  Documenlo,  Dum.42. 

(2)  Sur  une  inquiriçâo  toute  particulière  sous 
le  règne  de  Fernando ,  voyez  Memorias  das  in- 
piiriçôei^  etc.,  p.  137. 

(3)  Voyez  des  exemples  dans  les  Memor.  da 
Acad.real,  t.  vi,  p.  143,  not.  b  ;  et  Uonarch.lM" 
«•(.  t.  ▼,  cscrit.  36. 


diverses  espèces  de  droits  [direitos  reaes , 
fiscaes  et  servis  — secours  volontaires)  (1)  ; 
puis  ils  énumérèrent  les  imjpôis  ou  pres- 
tations qu'ils  cédaient  aux  donalarios  [2] . 
Mais  les  nobles  n'étant  pas  encore  satisfaits 
de  ces  revenus  si  divers  et  de  la  libéralité 
des  souverains ,  cherchèrent ,  au  mépris  de 
toute  raison,  à  multiplier  et  augmenter  les 
produits  dont  ils  jouissaient  »  à  étendre  et 
agrandir  les  effets  de  la  générosité  royale  ; 
et  les  monarques  se  virent  réduits  à  com- 
battre de  tels  abus.  Ainsi  se  produisit  une 
suite  d'inquiriçôes  que  les  rois  ordonnèrent 
jusqu'à  l'avènement  d'Affonso  IV ,  contre 
l'exercice  scandaleux  que  les  nobles  préten*» 
daient  faire  de  leurs  privilèges. 

Vers  ce  temps,  après  la  mort  du  roi 
Diniz,  les  inquiriçôes  changèrent  insensi- 
blement d'objet;  elles  furent  dirigées  contre 
des  abus  dont  les  nobles  se  rendaient  cou-- 
pables  dans  l'exercice  d'un  autre  attribut 
non  moins  important,  celui  de  la  juridiction. 
Ce  privilège  leur  avait  été  aussi  conféré  in- 
considérément par  les  rois  précédents  dans 
la  concession  de  propriétés  territoriales  o$ 
la  distribution  de  droits  locaux,  et  souvent 
de  la  manière  la  plus  indéterminée.  Dans  les 
expressions  toutes  générales  par  lesquelles 
les  souverains  cédaient  tous  leurs  droits,  se 
trouvait  toujours  comprise  la  juridiction,  llg 
abandonnent  tous  leurs  droits  fiscaux  tt 
royaux.  Ils  consentent  que  le  district  terri^ 
torial  investi  de  privilèges  soit  entièrement 
soustrait  au  pouvoir  royal ,  et  soit  franc  et 
libre  pour  le  donatario;  que  personne  m 
puisse  mettre  le  pied  dans  ce  district  pour  y 
réclamer  quelque  chose  ou  y  exercer  un$ 
action  judiciaire  (3).  Dans  d'autres  conces- 
sions royales ,  il  est  question  d'une  manière 
plus  précise  du  transport  d'une  branche  de 
la  juridiction;  l'on  accorde  aux  donatarios, 


(1)  Memorias  da  Àcad,  r.,  ibid.,  p.  144,  not.  a, 

(2)  Les  rois  avaient  coutume  de  se  réserver 
certains  impôts,  la  adua  par  exemple,  comm^ 
revenus  inaliénables  de  la  couronne. 

(3)  Mcmorm  daÀcad.  rcal,  t.  vu,  p.  157. 
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voze,  calumnia  on  carrUel,  c  est-à-dire  le 
droit  d'appliquer  des  peines  aux  délits. 
Mais  f  dès  le  commencement  du  royaume ,  il 
no  manque  pas  de  donations  royales  dans 
lesquelles  est  conférée  expressément  aux 
donatarios  la  faculté  d'instituer  des  juges 
et  des  alcaides  en  leur  nom  (1).  Il  parat- 
traii  mémo  qu'ils  furent  autorisés  à  nommer 
des  labelliâos  (notaires)  (2) .  Dès  les  pnemiers 
temps  du  royaume  y  on  pourrait  trouv^er  des 
exemples  du  droit  d'exercer  la  correiçâo , 
autant  qu'il  peut  être  transporté  à  des  vas- 
saux (3),  sur  des  sentences  émanées  de  juges 
qui  avaient  été  institués  par  des  donatarios. 
En  général  les  dispositions  des  premiers 
rois  sur  la  totalité  ou  partie  de  la  juridiction 
qu'ils  cédaient  aux  nobles  avec  les  domaines, 
étaient  vagues  et  indécises  :  à  une  époque 
de  simplicité  dans  les  rapports  civils,  alors 
que  Ton  manquait  de  lois  ou  qu'elles  étaient 
défectueuses  ,  que  la  jurisprudence  était 
encore  incomplète,  l'expérience  toute  nou- 
velle et  incertaine,  Ton  ne  saisit  pas  l'im- 
portance de  l'objet,  ni  les  conséquences 
graves  que  celte  négligence  et  cette  incerti- 
tude devaient  entraîner  après  elles.  Dans 


(f)  Add.  aux  Jlf em.  rfaicarf.  rea/,  t.  vi,2,  p.  158. 

(2)  En  répondant  à  quelques  propositions  fai- 
tes dans  les  certes  de  Santarem  de  13^,  le  roi 
ASbaso  IV  dit  :  «  Ouve  sobre  este  seu  couve- 
Ibo  com  doutores,  e  corn  letrados,  e  com  outres; 
e  achou  que  de  direito  os  senhores  das  ditas  ci- 
dadcs,  e  villas,  e  lugares  nom  podiam  poer  ta- 
bclliocus  em  esses  lugares;  c  que.elle  tam  sole- 
mcnlc  os  podia  poer  em  sens  reines,  em  cada  ci- 
dade,  e  villas,  e  lugares  :  e  diz  que  como  quer  que 
)bne  esto  podia  fazer,  ouve  por  bem  de  se  sofÉrer 
^disto  em  quanto  sa  merce  fosse,  e  a  quem  fosse  se 
■lerce;  e  ordinhoa»  e  mandou  que  os  senfaorts  das 
diias  villas  quando  ouvossem  de  poer  tabeliioens 
em  esses  lugares^  que  escolhessem  taaes,  que  fos- 
sem  pare  esse  officie ,  e  que  os  enviassem  hu  el 
iioise,  para  seerem  bi  examinados ,  peio  seu 
cbanceUer  se  eram  taaes ,  que  fossem  para  esse 
officie,  e  para  jurarem  em  sa  chancellaria  arii- 
gos,  que  6  dito  senbor  fez  em  raz6  dos  tabel- 
Hoens  do  seu  senhorio.  » 

(3)  Sur  la  correiçâo,  voyez  plus  ba3. 


•  U,  CHAP.  V, 

les  derniers  temps  de  cette  période  nu  con- 
traire, dans  les  concessions  de  la  couronne, 
chaque  partie  et  l'ensemble  de  la  juridiction 
conférée  sont  désignés  avec  d*auunt  phas 
de  précision  ,  qu'avec  les  progrès  des  rela- 
tions civiles  les  complications  et  les  actions 
judiciaires  devenaient  plus  nombreuses; 
que  le  droit  romain  pénétrant  dans  le  code, 
dans  la  salle  du  conseil  royal  et  dans  leâ 
cours  do  justice,  réclamait  une  séparation 
plus  tranchée  entre  les  questions  et  leâ 
ressorts ,  une  gradation  déterminée  dans  les 
tribunaux,  une  procédure  formelle  et  rigoiH 
reusement  réglée  ;  que  les  rois,  instruits  et 
en  môme  temps  favorisés  par  un  concours 
de  circonstances,  veillaient  avec  plus  d'atten-* 
tien  et  un  zèle  plus  jaloux  sur  les  droits  ds 
leur  couronne;  que  des  abus  et  des  anoma« 
lies  de  toute  espèce  dans  les  domaines  soumis 
à  l'autorité  des  seigneurs  investis  du  droit 
de  rendre  la  justic&semblaient  rendre  néces* 
saires  une  intervention  du  pouvoir  royal  et 
une  limitation  de  la  juridiction  seigneuriale, 
et  peut-être  même  fournissaient  un  prétexte 
désiré  pour  restituer  à  la  couronne  ce  qri 
jadis  en  avait  été  détaché  sans  réflexioR ,  on 
que  les  nobles  avaient  usurpé.  Dans  les  at* 
tes  de  concession  des  derniers  rois  de  cette 
époque,  particulièrement  de  Fernando,  ott 
en  voit  un  seul  accordei»  la  juridiction  civile, 
d'autres  abandonnent  la  juridiction  crimi* 
nelle.  Dans  quelques-uns,  l'appel  est  réservé 
en  général  ;  dans  d'autres,  seulement  pour  les 
affaires  criminelles  et  pour  la  correiçâo  ;  dans 
d'autres  encore,  la  juridiction  royale  dana  son 
ensemble  est  conférée  avec  le  mero  e  mùUê 
imperio,  avec  le  senhorio  aUo  e  baijo  (!). 
La  plupart  des  concessions  les  plus  éten- 

(1)  C'est  ainsi  que  le  roi  Fernando,  en  1375^ 
confère  au  maître  de  Tordre  du  Christ,  Noos 
Roririguez,  la  juridiction  royale  avec  Vimperium 
mcrum  et  mixtum  dans  tous  les  domaines  et 
toutes  les  localités  de  Tordre,  et  déclare  que  les 
corregedores  ne  doivent  pas  y  mettre  les  piods> 
et  que  les  tabelliâens  doivent  être  institués  \m 
le  maître  do  l'ordre  et  non  par  le  foi%  Mtemor* 
da  Acad.  real,  t,  vi ,  2,  p.  16#, 
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rfrios  do  ce  genre  se  rencontrent  sons  un 
règne  où  ta  mollesse  d'un  roî  énervé,  les 
passions  capricieuses  et  l'ambition  d'une 
reine  impudiqne  amenèrent  de  grands  maux 
sur  le  pays.  Nous  verrons  bientôt  comment 
le  roî  Fernando  se  trouva  réduit  lui-même 
à  prendre  des  mesures  contre  ses  propres 
fautes.  Déjà   antérieurement  Âffonso    IV 
flTétaît  trouvé  poussé  à  intervenir  contre  la 
Juridiction  abusive  des  donatarios.  Dans  les 
cortès  de  Santarem  en  mai  1331,  les  com- 
munet  se  plaignirent  que  les  prélats ,  les  or- 
dres et  les  fidalgos,  au  mépris  de  la  défense 
de  son  père  y  eussent  fondé  de  noitreaux 
honras ,  ou  agrandi  les  anciens ,  accueîîKs- 
'sent  dans  leurs  circonscriptions  des  bannis 
'et  des  malfaiteurs,  se  refusassent  h  livrer  les 
coupables ,  à  les  produire  devant  les  tri- 
bunaux, et  respoussassent  les  suppôts  de 
h  justice  royale  qui  voulaient  les  saisir.  Les 
*  communes prrèrentleroi^emettre un  terme  à 
'  im  abu9  qui  leorcausait  tant  demal.  Affonso  IV 
répondit  qu'il  avait  déjà  arrêtô  des  disposi- 
tions contre  la  fondation  de  m)uveaux  fcon- 
ras  et  Tcxtension  donnée  à  ceux  qui  exi- 
laient, qu'il  avait  défendu  d'y  accueillir  des 
maffiiîlBurs ,  ordonné  que  ce»  gens  ftissent 
sais?»  par  des  honrafies  de  lajwtice  r^y«l«rei 
tivrés*  aux  tribunaux  (1 }.  En  effet,  au  mois  de 
fHrht  èe  celte  même  année ,  des  pteiintes 
ê^afit  élevées  parce  que  divers  sujets  éta- 
Ww  sur  des  ftonrws  n'avîaiént  pu  appder  au 
roi  de  leurs  juges  locaux  ,  et  que  des  crimi- 
nels avaient  été  reçus  dans  l'étenâue  de  ces 
éomeincs,  le  roi  Affonso  IV  avait  diargé 
SCS  cerregedores  au  delà  do  Douro,  en  vertu 
de  son  droit  arbitral,  de  signifier  aux  sei- 
gm^urs  des  coûtes  qu'il  avait  toujours  élé 
'  d'usage  de  livrer  aux  juges  royaux  les  crimi- 
nels, ou  de  permettre  qu'ils  les  saisissent 
eux-mêmes.  Lui-même  enjoignit  aux  oHl- 
eiers  royaux,  en  cas  de  refus,  de  pénétrer 
Û9im  les  homras ,  d'appréhender  les  coupa- 
.|Jes  et  de  les  châtier.  U  menaçait  les  sci- 

m    I  I — ■    ■ 

(l>  Agradinatulo  43  des  cortès  do  Sanlarem, 
tit.y\8l.2. 


LA  CONf^TiTUTION  POLITIQUE.  8r>n 
gncui-s  jusiiciers  indociles  de  la  perte  de 
leurs  honras  (1)  ;  il  ordonnait  aux  juges  dans 
les  eouto$  >  sous  des  peines  corporelles  et 
pécuniaires ,  de  laisser  arriver  è  loi  les  ap- 
pels ainsi  qu'il  était  d*usage  pour  les  autres 
lieux  du  royaume  ;  car,  suivant  la  coutume, 
on  devait  d*abord  appeler  aux  seigneurs.  Dix 
ans  plus  tard  (U  décembre  1941) ,  sur  Top- 
position  des  fidalgos  aux  principes  posés 
par  le  procureur  royal  dans  les  inquiriçAes, 
Affonso  IV  rendit  un  décret  de  conciliatioif, 
en  vertu  duquel  les  fidalgos  qui  fourniraient 
la  preuve  qu'au  temps  de  la  iùmmaiiùn  gé- 
nérale, ils  possédaient  leur  juridiction  depuis 
soixante- dix  ans,  la  conserveraient  sehm  les 
termes  bien  fixés,  pourvu  que  du  cêté  du 
roi  le  contraire  ne  fût  pas  mieux  démontré 
encore.  D^ailleurs  cette  disposition  ne  pou- 
vait 8*appliquer  aux  juridictions  sur  les- 
quelles il  y  avait  déjà  eu  décision,  ni  à  celles 
qui  n'auraient  pas  élé  bien  établies  à  l'époque 
de  la  sommation  générale  (2).  EnAn  en  t343 
(8)  parut  une  loi  d'Affonso  IV  qui  réglait  en 
général  les  rapports  de  juridiction  dans  les 
cotf^os  et  les  honras  ,  et  déclarait  la  suppres- 
sion de  tous  les  hmroê  qui  avaient  été  fondés 
ou  étendus,  â  partir  de  vingt  années  avant 
la  mort  du  roi  Diniz  jusqu'à  la  publication 
de  ladite  loi  (^).  Il  paraît  qu' Affonso  IV 


(t)  aÇa  de vem elles saber,  que  razom  c  dercito 
he,  que  pois  elles  non  uzam  como  devcm  das 
graças  e  merccs,  que  Ihes  o  reys  fezeram  em 
èsses  contos,  e  honras,  que  devem  perdcr  as 
ditas  graças  c  merces,  que  elles  sobresto  ham  : 
e  que  Ibo  estranhiteei  nos  corpos,  e  nos  avères, 
assy  eomo  aqiieUes,  que  fozcm  embargo,  s  ds- 
feaa  par  se  nom  oomprir  direyio,  e  justlça.  ji 
Veyez.  Facie  dans  les  M$mor.  para  a  hùi.  das 
inquif.  Dec.,  num.  44,  p.  127. 

(2)  Voyez  l'acte  dans  les  Memor.para  a  hist, 
das  inquir.  Doc.,  45,  p.  128. 

(3)  13U,  d*après  une  autre  leçon. 

(4)  La  loi  fut  insérée  dans  le  code  affonsin 
(liv.  III,  lit.  50)»  d'où  elle  fut  transportée  dans 
le  code  de  Maooel  (liv.  ii,  tit.  40),  puis  dans  le 
code  de  Felipe  (liv.  il»  tit.  48).  La  modification 
qui  se  trouve  dans  le  code  de  Manoel  :  a  Bagucl- 
lus  qucnovamcnteforam  fcit&S;0u  acreceniadas, 
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rcussU  enfin,  par  sa  persistance  ei  sonéner- 
f^ie,  à  opposer  pour  le  reste  de  son  règne 
des  barrières  aux  usurpations  delà  puissance 
judiciaire  des  seigneurs  territoriaux. 

Son  successeur  Fernando  ne  possédait 
pas  assez  de  force  pour  maintenir  ces  limi- 
tes; il  augmenta  même  encore  le  mal  par  de 
nombreuses  concessions;  la  plupart  des  plus 
étendues  des  derniers  temps  viennenfde  son 
règne,  ainsi  qu'on  Fa  déjà  remarqué.  Déjà, 
dans  les  conès  de  Lisbonne  de  1371,  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne ,  les  com- 
munes élevèrent  des  plaintes  sur  les  mons- 
trueux abus  de  la  justice  des  grands;  le  roi 
promit  d'y  remédier  (1).  Des  plaintes  pro- 
duites par  les  hommes  recommandables  des 
villes  et  des  bourgs  du  royaume  sur  les  op- 
pressions qu'ils  supportaient  par  les  abus  de 
la  juridiction  civile  et  criminelle  de  quelques 
comtes,  ricos  homenset  fidalgos,  auxquels 
le  roi  avait  concédé  des  localités,  détern^i- 
nèrent,  dans  Tannée  suivante  (17  août  1372), 
un  rescrit  royal  (2),  qui  se  proposait  de 
redresser  les  griefs ,  et  doit  être  considéré 
comme  Tavant-coureur  de  la  loi  dont  il  va 
être  question,  par  laquelle  furent  réglés  pour 
longtemps  et  bien  fixés  les  rapports  de 
juridiction  des  donatarios,  et  leurs  relations 
avec  la  justice  royale  ;  les  dispositions  les 
plus  essentielles  de  cette  loi  se  trouvent  déjà 
dans  ledit  rescrit.  Cependant  elle  n*eut  pas 
le  résultat  espéré.  Ce  fut  là  l'objet  principal 
des  travaux  et  des  résolutions  des  cortès 
d'Atougiacn  1375;  ce  fut  la  cause  qui  dé- 
termina même  la  loi  du  13  septembre  1375, 
insérée  dans  le  recueil  poilirieur  (3j,  autorité 

des  a  era  de  César  de  mil  c  trezentos  e  cincoen- 
ta  e  très  annos,  qucsam  de  Christo  mil  e  tre- 
zcntos  c  quinze  pera  ça,  mandamos  que  sî»jam 
de  lodo  dcvassas,  »  ne  s'accorde  pas  toutefois 
avec  les  vingt  années  en  question  précédant  la 
mort  du  roi  Diniz. 

(1)  Ordcnaç.  Aff,,  liv.  v,  lit.  50,  $  2,  3;  et  tit. 
100,  §  5. 

(Ô)  Memor.  p.  a  hfsl.  tnquir.  Doc,,  48,  p.  133. 

(3)  Ordcnaçôes  Affons. ,  liv.  ii,  lit.  63  ;  Or- 
dan'  ManocI,\\v,  il  ^XM.  26;  Orden.  Fefip  ,]iy,u, 
îiUW. 
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décisive  durant  des  sièc!es  dans  ces  matière^ ; 
aussi  peut-on  ici  s'occuper  de  sa  substance 
et  de  son  esprit. 

Le  roi  déclare  d'abord  qu*en  conférant 
des  domaines  avec  la  juridiction  et  le  mero 
y  mixto  imperio ,  il  s'est  réservé  expresse*- 
ment  ce  qui  appartient  à  la  haute  souverai- 
neté royale,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  d*antre 
intention ,  sinon  que  chacun  exerce  la  juri- 
diction à  lui  concédée  selon  son  état  et  le 
degré  de  sa  dignité. 

Les  dispositions  dans  les  chartes  de  cou* 
cession  doivent  être  expliquées  selon  les 
personnes  auxquelles  elles  sont  adressées; 
dans  les  concessions  aux  infants,  à  Tahm- 
rante,  à  l'alferes  mor  (leurs  noms  sont  rap- 
pelés) et  au  cloître  d'Alcobaça,  lès  conces- 
sionnaires, en  vertu  de  la  disposition^  qâ 
leur  donne  la  juridiction  civile  et  pëoalet 
peuvent  prononcer  eux-mêmes  ou  par  leurs 
ouvidores  sur  les  questions  civiles  ou  crimi- 
nelles qui  sont  portées  des  juges  locaux  de- 
vant eux  par  voie  d'appel  ;  puis  l'appel  ou  la 
plainte  est  porté  de  ce  degré  au  roi.  Hais, 
dans  une  affaire  criminelle,  ils  ne  peuvent 
prononcer  sur  une  plainte  ou  une  simple 
dénonciation,  ni  par  correiçâo,  ni  «n  verte 
de  leur  charge,  ni  d'aucune  autre  manière. 
Ils  n'ont  pas  davantage  la  faculté  de  rend» 
des  arrêtés  contenant  des  dispositions  pé- 
nales. Ils  ne  peuvent  connaître  des  cas  con- 
cernant la  levée  d'impôts  au  profit  da  roi, 
ou  les  sujets  élus  et  appelés  an  ser?ice  royal 
(les  acontiados),  ou  enfin  les  biens  des  égli* 
ses  et  des  prébendes.  Cette  interdiction  s'é- 
tend à  des  personnes  de  tout  état  et  de  tout 
rang,  qui  possèdent  la  juridiction  temporelle 
dans  quelque  partie  du  royaume  que  ce  soit 

Outre  les  personnes  nominativement  dési- 
gnées, puis  le  prieur  de  Crato  (I),  le  makie 
de  Tordre  de  Calatrava ,  nul  n'est  investi  de 
la  juridiction  temporelle,  civile  ou  criminelie, 


(1)  «  Pascoal  José  de  Meîlo  Freire,  Disserté' 
Cào  historico  jurisdiea  sobre  os  direiios  t  jérù- 
dicçâo  de  grào-prior  do  Crato,  e  de  seu  firoeùor. 
Obra  posihuma.  Primcira  edîçào,  Lishoa,  1809, 

p.  72,  §  loi  css. 
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qQ*il  ne  proare  qu'il  la  possédait  au  temps  de 
ledit  général  d'Affonso  IV,  ou  dans  la  suites 
00  qu'elle  lui  a  été  conférée  par  ce  roi ,  et 
que  depuis  il  n*a  pas  franchi  dans  son  exer- 
cice les  limites  de  la  concession.  Car  sans 
doute,  continue  le  roi,  il  paraît  conforme  au 
bon  sens,  au  droit  naturel  et  civile  que  la  ju- 
ridiction, dont  la  possession  et  la  manifesta- 
tion font  éclater  surtout  le  pouvoir  et  la  sou- 
veraineté de  notre  prinçipat,  que  les  rois 
tiennent  de  Dieu  de  la  loi  religieuse  et  de 
la  loi  des  hommes  comme  le  signe  de  la  domi- 
nation suprême,  ne  soit  départie  à  aucun  au- 
tre dans  notre  royaume,  ne  puisse  être  exer- 
cée par  nul  autre  que  nous  ou  ceux  auxquels 
nous  la  confions,  ou  que  nous  élevons  au  plus 
haut  rang  après  nous,  comme  les  susnom- 
més, qu  il  peut  nous  plaire  d'en  investir  (/}. 

Quiconque  manque  aux  prescriptions  éta- 
blies ici  perd  toute  la  juridiction  qu'il  pos- 
sède ;  elle  retourne  à  la  couronne  ;  s'il  n'en 
possède  aucune,  il  voit  tomber  en  forfaiture 
tout  ce  que  le  roi  lui  a  concédé. 

Et  la  correiçào,  dit  le  roi,  étant  au- 
dessus  de  toute  juridiction,  comme  quel- 
que chose  concernant  la  haute  et  suprême 
souveraineté  territoriale  (senhorio),  à  la- 
quelle tous  sont  soumis,  étant  liée  au  prin- 
cipat  du  roi,  qui  ne  peut  en  aucune  fkçon 
s'en  dépouiller;  il  est  défendu  à  qui  que 
ce  soit  d'exercer  la  correiçào  ou  d'instituer 
on  corregedor.  Car  le  pouvoir  et  l'autorité 
des  eorregedores  ne  peuvent  passer  d'un  sujet 
qui  en  a  été  investi  par  le  roi ,  au  moyen  de 
concession  ou  de  privilèges,  ou  en  vertu  de 
la  succession  ou  de  la  coutume,  à  un  autre 
qui ,  justement,  est  lui-même  soumis  à  cette 
corrciç&o  (2).  Les  meirinhos  et  eorregedores 


(!)  Nous  avons  cru  devoir  rapporter  textuel- 
lement ce  passage  caractéristique, 

(9)  On  trouve  également  dans  un  acte  da  18 
mai  l379(nioiusdedeux  ans  après  la  publication 
de  la  loi)  :  a  De  mim  o  infante  D.  Joham,  filho 
do...  reg  D.  Pedro,  a  vos  Affonso  Fernandes  do 

figueiredo  men  corregedor villa  nova  das 

infantes,  que  he  na  minha  terra  de  Saa,  riba  de 
Yisella.  »  Memor.  daAcaa.rea!,  t.  vf,2,p.  167. 
UIST.  DE  PORTUGAL.  I, 
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doivent,  sous  peine  de  perdre  leur  charge, 
exercer  la  correiç&o  au  moins  deux  fois  par 
an  dans  les  districts  où  la  juridiction  est  pos- 
sédée par  un  particulier,  ainsi  que  l'on  a 
coutume  de  1» faire  dans  tons  les  domaines 
du  roi.  Quiconque  empoche  ou  s'efforce 
d'empêcher  cette  action,  perd  par  le  fait 
même  le  district  et  la  juridiction,  ainsi  que 
toute  autre  concession. 

11  n'est  permis  à  personne,  dans  quelque 
district  que  ce  soit,  d'instituer  un  tabelliâo; 
faculté  qui  appartient  au  roi  seul.  Pour  ho- 
norer les  personnes  ci-dessus  désignées,  qui 
par  leur  rang  s'approcheraient  de  très-près 
du  roi ,  et  auxquelles  les  faveurs  dont  est 
question  ont  été  accordées,  il  leur  fut  permis 
de  choisir  pour  lesditcs  places  les  sujets  par 
elles  jugés  capables,  et  de  les  envoyer  au  roi , 
afin  qu'ils  fussent  examinés,  et  reçussent  Tat- 
testation  nécessaire  pour  le  service.  Quicon- 
que exerce  les  fonctions  de  tabelliÀo  sans 
l'autorisation  du  roi»  a  encouru  la  peine  do 
mort  (1). 

Tout  sujet,  de  quelque  état  et  de  quelquo 
rang  qu'il  soit,  qui  n'observe  pas  les  prescrip- 
tions de  la  loi,  ou  s  y  appose,  est  puni  par 
la  perte  de  toute  juridiction,  haute  et  basse. 

Ainsi  le  roi  Fernando  fut  obligé  de  limiter 


(1)  Par  la  disposition  sur  les  tabelliàes»  compa- 
rée avec  la  déclaration  ci-dessus  d'Affooso  IV, 
dans  les  certes  de  Sanlarem  en  13M),  on  voit 
que  Fernando  fit  des  restrictions  essentielles 
quant  à  ces  fonctionnaires.  Non-seulement  il 
n'accorde  qu'aux  infants  et  aux  grands  désignés 
la  faculté  d'instituer  des  tabdliôes,  qu'Aflbnso  ï V 
av»t  attribuée  au  roi  seul,  mais  en  se  montrant 
disposé  ensuite  à  laisser  ce  droit  aux  donatarios 
qui  en  sont  en  possession  ;  mais  ces  grands  pri- 
vilégiés doivent  en?oyer  au  roi  les  tabeiliâes  par 
eux  choisis,  non  pas  afin  qu'ils  soient  seulement 
examinés  par  le  chancelier  royal,  comme  Affon- 
so IV  l'avait  déjà  ordonné,  mais  à  l'effet  do  re- 
cevoir l'autorisation  royale  pour  exercer  Ie:ir 
charge  au  nom  du  roi  et  pour  le  roi.  L'histoire 
des  tabelllAes  de  ce  temps  est  intimement  unie  à 
celle  de  la  souveraineté  territoriale  :  elles  mar- 
chent toutes dcuf  du  môme  pas.  Elles  marquent 
en  quelque  sorie  la  situaiiou  du  pouvoir  royal. 
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ses  propres  concessions ,  et  de  reprendre 
d'une  main  plus  encore  qn'il  n'arait  donné 
de  l'antre.  Si  précédemment  des  rois,  ponr 
arrêter  les  abus  des  donatarios,  et  préserver 
les  droits  de  la  couronne ,  de  leur  propre 
mouvement  opposèrent  des  dignes  à  Fen- 
vafaissement.  Fernando  fut  poussé,  par  les 
plaintes  hautement  exprimées  du  penple,  à 
rectifier  ses  propres  erreurs,  à  repousser 
des  attaques  et  réprimer  des  désordres  que 
lui-même  avait  causés  par  sa  faiblesse  et  sa 
folle  prodigalité.  Le  penpie  s'accoutuma  de 
plus  en  plus  à  voir  dans  la  royauté  un  pou- 
voir protecteur;  et  instruit  par  l'oppression 
que  lui  faisaient  subir  les  seigneurs  justi- 
ciers ,  s'il  voyait  ce  pouvoir  menacé  par 
les  nobles  orgueilleux ,  il  regardait  comme 
un  devoir  pour  lui  de  le  défendre  et  de  le 
conserver.  Il  aimait  mieux  voir  la  juridic- 
tion entre  les  mains  du  roi  que  dans  celles 
des  seigneurs  ;  et,  à  une  époque  où  ce  privi- 
lège commençait  à  devenir  important,  ceux- 
ci  le  perdirent  peu  à  peu ,  et  le  virent  passer 
à  mesure  du  côté  du  souverain  suprême. 

Si  les  ricos  homens  jouissaient  de  droits, 
de  franchises,  d'immffnités  et  du  pouvoir  ju- 
diciaire, ils  avaient  des  devoirs  pénibles  à 
remplir  en  temps  de  guerre  ;  et,  dans  la  con- 
fusion où  se  trouvait  l'Etat  lorsqu'ils  acqui- 
rent à  l'origine  leur  autorité  et  leur  influence, 
ils  avaient  en  grande  partie  mérité  leurs  pri- 
vilèges et  leui's  libertés^  Ces  devoirs,  à  la 
vérité,  entraînaient  des  distinctions  qui  fai- 
aaient  paraître  légères  dans  ce  siècle,  aux 
yeux  des  classes  supérieures,  les  eharges 
avxquelles  elles  éuient  atuchées;  ces  devoirs 
aemblaient  mémo  des  espèces  de  privilèges. 

De  même  que  le  roi  avait  des  vassaux  en 
campagne,  le  rico  homen  avait  aussi  tes 
siens;  et,  comme  celui-ci  se  rendait  à  l'appel 
du  roi  pour  la  défense  du  pays,  lui  même 
voyait  ses  gens  obéir  à  sa  convocaiion.  Tou- 
tefois, le  rico  homen  n'était  obligé  de  se 
trouver  en  campagne  sous  les  drapeaux  que 
si  le  roi  marchait  en  personne  à  la  guerre  (!}• 


(i)  Le  rico  homen  pouvait  bien  marcher  au 


.  II,  CHAP.  V. 

La  banm'ère  et  la  nmrfl^te  (pendfto  e  eiitdetra) 
étaient  les  Insignes  particuliers  de  la  pms^ 
sance  et  de  la  dignité  des  ricos  homens.  C'est 
par  ces  emblèmes  qu'ils  indiquaient  la  fia- 
culté  de  mener  leurs  vassatix  à  la  guerre;  la 
marmite,  représentée  même  sur  Fétendafrd» 
annonçait  leurs  richesses  et  les  ressources 
dont  ils  disposaient  pour  entretenir  leurs 
vassaux  (1).  C'était  une  grande  dîsthH^on, 
dans  les  premiers  siècles,  d'être  vasàllo  d^à 
rei;  car,  jusqu'au  temps  de  Pedro,  le  fib, 
petit-fils  ou  arrière-petit-fils  d'un  fidalgo  de 
naissance  (de  Unhagem) ,  pouvait  seul  être 
vassal  du  roi  (2)  :  la  sHuation  du  rico  boneii 
n'était  pas  moins  recommandabie;  car  parmi 
ses  vassaux  il  comptait  même  des  eavalei- 
ros  (3). 

De  même  que  les  ricos  homens,  en  qualité 
de  chefs  et  de  commandants  de  troupes,  for- 
maient le  conseil  de  guerre  du  roi,  en  temps 
de  paix  ils  étaient  aussi  ses  conseiHers  nt- 
tarels.  Dans  toutes  les  afihires  importâmes 
de  l'Etat  et  du  gouvernement ,  ils  étaient 
consultés  par  le  roi  qui,  en  profitant  de  leurs 

secours  d'un  roi  étranger,  si  la  patrie  n'avait 
pas  besoin  de  ses  troupes. 

(1)  De  là  la  locution  dresser  la  marmiïe (giiîsar 
caldeira),  pour  donner  Tentreiien  aux  soldats. 
Dans  la  très-ancienne  église  de  Santa-Marîa  Sa- 
boraso  se  trouvaient  encore  tout  récemment  des 
pierres  tumulaires  sur  lesquelles  étaient  sculptés 
des  insignes  nilitaires,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait des  marmites  suspenéoes  à  des  la»- 
ces,  et  dans  les  couvents  d«  Batalba  ei  d'Ak^o*^ 
baça  sonf  conservées  depuis  la  balaiUe  d'AI- 
jubarrota  des  marmites  d'une  dimension  exU'aor- 
dinaire.  Jfonarc/i.  Zu#.,liv.8,  cap.  21.  Elucida- 
rio,  verbo  Caldeira;  et  Kemor.  da  Âead.  r.,  t.  vi 
2,  p.  176,  nol.  c.  ' 

(^)  « Porque  naquelle  tempo  se  née  cos- 

tumava  ser  vasallo  seîiao  filho,  neto,  o  bisneto 
de  fidalgo  de  Unhagem.  »  Lopes,  Chron,  d'eT 
rei  D.  Pedro, 

(3)  Memwr,  da  Acad.  real,  t.  vr,  â,  p.  175, 
not.  a.  Les  femmes  des  ricos  homens  s'appelaient 
ricas-donas ,  et  jouissaient  des  distinctions  des 
condeçaset  baronezas;  on  donnait  également 
n!]\  femmes  des  vassaux  nobles  le  titre  de  vasal- 
las. 
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idées  et  de  leurs  ayis»  donnait  on  plas 
grand  poids  à  ses  résolutions  dans  l'opinion 
publique  ;  car  la  déclaration  solennelle  qae 
les  choses  se  faisaient  avec  le  concours  de 
tes  conseillers,  ajoutait  à  sa  propre  décision 
l'autorité  de  la  volonté  générale  des  grands 
do  royaume  (1). 

Malgré  la  pénurie  de  renseignements  sur 
ce  corps  de  conseillers^  le  vague  et  l'incer- 
titude  <le  son  organisation  intérieure,  il  est 
impossible  de  méconnaître  les  caractères 
fondamentaux  et  la  grande  importance  de  ce 
conseil.  Ses  membres  sont  en  partie  des  pré- 
lats, en  partie  de  hauts  fonctionnaires  sécu- 
liers de  TEtat,  des  chefs  des  diverses  bran- 
ches de  Tadministration,  de  la  justice  et  de 
la  guerre ,  en  partie  des  officiers  de  la  cour 
et  de  la  couronne  (2) .  Des  lettrés  se  trouvent 
parmi  eux  dés  les  premiers  temps,  seulement 
en  petit  nombre  ;  mais  il  y  a  des  hommes 
d'une  expérience  consommée  à  la  guerre,  des 
ricos  homens  indépendants,  qui  dans  leurs 
domaines  étaient  eux-mêmes  en  quelque 
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sorte  des  souverains,  et  jouissaient  d'une 
autorité  trop  grande  dans  le  royaume,  pour 
que  le  roi  dans  les  graves  affaires  de  l'Etat 
se  permît  d'agir  sans  les  consulter.  Si  sou* 
vent  ces  derniers  vivaient  la  plus  grando 
partie  du  temps  dans  leurs  seigneuries,  si  les 
chefs  des  provinces  s'y  tenaient  ordinal-., 
rement,  néanmoins  pour  des  délibérations 
et  des  mesures  d'une  haute  importance»  iU 
se  rassemblaient,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  cour. 
En  temps  de  paix ,  la  cour  était  le  centre  du 
gouvernement  et  de  l'administration;  daua 
la  guerre,  c'était  le  point  d'où  partaient  les 
ordres  pour  les  opérations  militaires;  en  tout 
temps  s'y  préparaient  les  instructions  pour 
les  employés  de  la  cour  et  de  l'Etat  (1).  U|^ 
nombre  assez  considérable  de  jeunes  nobles 
y  étaient  élevés  (criados)  (2),  y  achevaient 
leur  éducation  ndilitaire  et  chevaleresque  » 
se  formaient  aux  belles  manières,  se  prépa** 
raient  pour  les  carrières  élevées,  pour  les 
missions  diplomatiques.  Durant  àda  siècles» 
la  cour  fut  la  haute  école  de  la  noblesse. 


OfOden  de  FEtat  et  de  la  couronne.  —  Hooeos  d*el  rei.  —  Clcricos  e  fjncm  d'd  rd. 


Parmi  les  personnages  qui  entourent  le 
roi  se  présentent  d'abord  à  nous,  dans  ces 


(i)  Dus  une  concession  du  roi  Sanche  au  cha- 
pitre d'Alcacer,  il  est  dit  :  «  De  consensu  et 
auctoritite  meorum  procerum.  »  Dans  la  con* 
cession  de  Tavira  à  Tordre  de  Santiago,  il  ei^ 
dit  :  a  De  measpontanea  voluntate  et  de  assensu 
meorum  ricorum  hominum.  »  Dans  des  actes  du 
roi.Affionse  III  :  «  Gum  contiUo.suorum  rico- 
ruœ  bominum,  et  smorum  fitiorum-d*  Algo,  etc.» 
Memor.  daÂcad.  nal,  t.  vu,  p.  366,  net.  c. 
MlucIdaTio^  u  lu  p.  289. 

(2)  Ainsi  le  roi  Dinlz  dit  dans  une  loi  de  1282  : 
<  E  en  sobre  estas  cousas  ouve  conselho  corn  o 
iflante  D.  Affonso  meu  irmâo,  e  com  o  conde  D. 

Gonçalo»  e  com meu  moardomo,  e  com 

meu  chancelier,  e  com  D.  Duram  bispo  de  Evo- 

ra,  e  com.....  biapo  do  Porto,  e  com btspo 

deTuy...'.e  com akaide  deSantarem  (la  loi 

fut  donnée  à  Guarda)  e  com meu  portciro 

msyor,  e  com.«.«  meus  sobre|uizeS|  e  com  ou- 


siècles  de  guerre  ,  l'alcaide  oior  #a  te 
alcaides.  mores  et  l'alfores  mor.  -Le  pre-p 
mier  avait  le  commandement  supérieur  dei> 
places  fortes  et  des  forteresses ,  ainsi  quo 
des  dtstricts  indépendants  ;  il  était  obligé  de 
les  pourvoir  d'hommes,  d'armeset  de  vivres, 
et  en  temps  de  guerre  de  les  défendre  par 


tros  do  me  conselhe,  etc.  »  Il  y  a  plusd'^xeniples 
encore  dans  les  Jtfmor.  4a  Aernâ.  reai,  U  ?fr, 
p.  366,  not.  €. 

(1)  L'expression  êcoU  pour  dési^Mr  le  haut 
entourage  du  roi»  cesHnê  on  la  trouve  dans  des 
actes  des  premiers  temps,  serait  plus  signifies* 
tive  dans  ce  seosqu^eUe  ne  doit  avoir  étéprise  et 
eotendue  ensuite.  Au  reste  il  est  déjà  questiea  de 
lascola  sous  le  comte  Henrique.  Dans  le  fora!  de 
Goïrobre  donné  par  lui,  on  lit  :  cr  Qui  présentes 
fuerunt  vomnisscola  comitis,  e  omne  concJlium 
de  Colimbri».  »  Elnckt.,  ii,  p.  307. 

(2)  Voyez  Eiucidar.,  1. 1,  p.  318« 
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tous  les  moyens.  Il  ptètait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi»  et  la  moindre 
négligence  dans  la  défense  des  places  à  lui 
confiées  était  punie  sur  lui  comme  un  crime 
de  lèse-majesté.  11  est  excessivement  rare  de 
rencontrer  dans  les  fonctionnaires  des  exem- 
ples de  foutes  dignes  de  châtiment;  an 
contraire  »  nos  yeux  sont  fréquemment  frap- 
pés par  de  magnifiques  images  de  fidélité 
touchante  et  de  dévouement  passionné.  En 
raison  de  l'importance  des  postes  dont  nous 
nous  occupons»  on  ne  les  confiait  qu*à  des 
hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter , 
d*une  grande  autorité  et  de  noble  nais- 
sance (1).  Dans  les  premiers  temps,  les 
akaides  moret  qui  s'étaient  élevés  avec 
le  royaume  sont  souvent  nommés  prœ- 
tores,  en  ce  sens  qu'ils  présidaient  en 
même  temps  à  la  justice  civile  et  à  la  jus- 
tice crimîneDe  dans  leurs  ressorts;  mais 
on  reconnut  bientôt  les  inconvénients  d'une 
telle  réunion  de  la  force  militaire  avec 
Fadministration  de  la  justice  (2)  ;  et  déjà 
le  roi  Diniz»  dans  plusieurs  foraes»  in- 
terdit à  Palcaide  mor  la  participation  aux 
actes  judiciaires  (3),  Pour  le  cas  de  Tab- 
«enoe  du  souverain»  il  fut  permis  à  Tal- 
caide  «or  de  nommer ,  dans  une  place  ou 
m  chftteau  à  lui  soumis  »  un  alcaide  menor 
ou  pequeno»  qui  devait  lui  prêter  serment 


(i)  Quelques  foraes  exigent  que  Talcaidemor 
soit  cavallciro  fidafgo,  «  Que  vingassc  500  sol- 
dos,  o  Elucidario,  j,  p.  73. 

(2)  a  Porem  era  de  opressâo  muitàs  vezeseste 
govemo  dos  alcaides  mores;  porque  tcndo  os 
presidios»  e  outras  jurisdicçOes  de  alcaidaria 
mor,  faziâo  algumas  vexaçôes  aos  concelhos;  a 
de  ordioario  havia  contendas  sobre  asjurisdi'c- 
Ç6e8,  etCk»  Francisco  BrmdAo,  Manareh.  LuH$., 
t.  V,  liv.  i6,  cap.  62* 

(3)  Dans  le  forai  que  le  roi  Diniz  donna  à  la 
villa  real  de  Panoias,  il  dit  :  €  E  se  el  rei  quîzér 
fazer.  alcacer,  deve  hy  metterse  alcaide,  queo 
goarde»  e  siqae  a  justiça  nos  jaizes,  e  nom  haver 
a  alcaide  hy  parle,  sal  vo  em  gaardar  seu  caslello.» 
Mmor.  4a  Aead.  r.»  t.  vj,  2,  p.  191»  additaœen- 
toi,. 
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d*obéis8ance  comme  son  lieutenant  (lugar 
tenente)  (1).         "' 

En  campagne  et  à  Tarmée  »  Talferes  mor 
se  tenait  le  plus  prés  du  roi  (2).  Il  recevait 
de  lui  les  ordres,  et  les  transmettait  aux  cheB 
et  commandants  ;  sa  charge  réunissait  pri- 
mitivement toutes  les  fonctions  qui  furent 
ensuite  attribuées  au  connétable  et  au  ma- 
réchal ,  après  que  le  roi  Fernando  eut  insti- 
tué ces  dignitaires  (3).  A  partir  de  ce 
moment ,  il  perdit  le  droit  de  rendre  lajas- 
tice  dans  le  camp  »  qui  passa  aux  deux 
emplois  de  création  nouvelle»  et  il  dut 
bientAt  se  borner  à  porter  la  grande  ban- 
nière royale»  dont  les  autres  porte-dra- 
peaux devaient  suivre  les  mouvements  (4). 

Dans  Tordre  civil  du  gouvernement,  le 
chancelier,  dont  rexistence  nous  est  proorée 
par  des  actes  dès  le  règne  de  la  reine 
lliérèse  (5) ,  occupait  la  première  et  la  plu 
haute  magistrature  à  la  cour.  Il  avait  i  ré- 
diger les  arrêtés  royaux  et  les  chartes  des 
foraes.  Son  autorité  était  aussi  grande  en 
Portugal  qu'en  Espagne»  et  les  fonctions 
qu'il  remplissait  dans  ce  dernier  royaooie 
paraissent  avoir  servi  de  modèle  pour  fixer 
ses  attributions  dans  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  la  Péninsule  (6).  Comme  le  roi, 

(1)  Ibid.,  p.  178,  not. a.  Elucidario,  i,  p.  73. 

(2)  La  place  qu*occupe  sa  signature  dans  les 
actes  royaux  indique  suffisamment  son  bant 
rang.  Voyez  les  appendices  dans  les  Mim-éi 
Acad,  reai,U  vi,  2,  p.  179,  not.  a.  Il  signe  tantôt 
simplement  signifer,  tantôt  signifer  régis,  si- 
gnifer  curiœ,  régis  vexillifer. 

(3)  Ordenapôes  Â/fons.,  liv.  i,  tit.  52  et  53. 
{^)  Ordenaçôes  Âffom.,  liv.  i,  lit.  2^,8 5 

et  4. 

(5)  Dans  la  carta  decouto  que  Thérèse  donoa 
au  couvent  de  Pandorada  en  janvier  1123,  il  est 
dit  :  a  Mcnendus  canccllarins  regin»  noiaril.  • 
Dans  beaucoup  d'actes  tirés  du  règne  d'Affonso 
Henriques,  dès  le  moment  où  il  s'intitule  iofaot, 
son  chancelier  signe  Pedro  Moniz. 

(6)  a  Chancelier  es  el  segundo  officiai  de  easi 
del  rey  de  aquellos,  que  tienem  officlos  de  pori- 
dade.  Ca  bien  assicomo  cl  capellS  es  mcdlaDC- 
ro  enu-e  dios ,  el  rey ,  etc.  »  PwiUa  ii,  Ut.  % 
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COUP  D'OEIL  KÉTftOSPECTIF  SUR 
les  înfiints  avaient  aussi  lears  chanceliers. 

Parmi  les  officiers  de  la  maison  royale ,  le 
mordomamor  est  toujours  considéré  comme 
le  premier.  Semblable  pour  les  fonctions  et  la 
âignité  aux  majores  domus  d'autres  pays, 
on  les  voit  paraître  au  commencement  de  la 
monarchie  (1),  et  il  est  appelé  tantôt  mayor- 
domus ,  tantôt  dapifer,  dispensator  domus 
regiœ ,  même  princeps  cnrice ,  eomes  palatii. 

Immédiatement  après  ce  prunier  officier 
de  la  maison  royale  s'en  présentent  dans 
cette  époque  d'autres  encore  qui  se  sont 
conservés  jusqu'aux  temps  modernes.  Ainsi 
Pesmoler  mor  (grand  aumônier)  au  temps 
du  roi  Fernando,  Fr.  Joào  d'Ornelas,  depuis 
abbé  d'Alcobaça.  Dès  lors  les  abbés  d'Âlco- 
baça  furent  revêtus  de  cette  charge,  et  pri- 
rentensuite,  d'après  Francisco  Brandâo  (%), 
le  titre  d'esmoler  mor.  Ils  avaient  la  fa- 
culté qu'ils  exerçaient  ordinairement  de 
Bommer  esmoler  un  moine  qui,  en  cette 
qualité ,  remplissait  leurs  fonctions  (3).  Le 
reposteiro  mor,  nommé  pour  la  première 
fois  sous  Affonso  II,  avait  l'inspection  de  la 
Tâisselle  d'argent ,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  ces 
soins  fussent  confiés  plus  tard  au  camareiro 
mor  (4)  ;  le  porteiro  mor  (portarius  mayor, 
Je  receveur  prindpal  des  revenus  de  la  cou- 
ronne) ,  dont  il  est  question  à  partir  d'AfFon- 
80 II;  le  meirînho  mor  du  royaume,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  meirinhos  mores 
des  comarcas,  officier  d'un  grand  pouvoir  (5); 
le  monteiro  mor^  qui  avait  là  haute  di- 

liv.  3.  Ces  d^gnations  «ont  passées  textuelle- 
ment dans  VOrdenapào  Àffcmêina,  liv.  r,  tit.  3. 

(1)  Le  premier  mayordomus  qui  est  nommé 
dans  un  acte  dé  1112  s'appelle  Gomizo  Nunes. 

(2)  Momrch.  LutU.,  t.  v,  liv.  17,  cap.  19. 

(3)  Mmor.  da  Aead.  real,  t.  vi,  2,  p.  131. 
(i)  Ibid^  p.  132.  Etwiid.,  li,  285. 

(5)  a Homen  poderoso,  que  possa  (ézer 

razoadamenie  as  cousas  notavees,  e  de  grande 
peso,  qnando  Ihe  pelo  rey  forem  encomendadas. 
B  especialmenteperteence  a  seu  officie  prender 
alg&s  fidalgos,  e  homées  de  grende  estado,  ou 
alevantar  larças,  e  desaguisados  feitos  pcr  bo- 
rnées de  sweUMlMe  mvmif^,  qu»<lo  ibe  pelo 
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rectioa  de  la  chasse  aux  bétes  sauvages 
(casa  de  montaria) ,  et  le  falcoeiro  mor 
(grand fauconnier),  qui  inspectait  la  faucon- 
nerie (voiaterta)  (deux  places  qui  forent 
réunies  plus  tard);  le  copairo  mor  (grand 
échanson) ,  etc. 

Quant  à  d'autres  charges  de  cour,  le  titre 
ou  les  fonctions  sont  tombés  par  la  suite 
dans  l'oubli.  A  ces  titulaires  appartiennent 
le  covilheiro  de  la  reine  et  des  inEants ,  dont 
l'emploi,  à  partir  du  temps  du  roi  Dinix,  ré- 
pondait plus  ou  moins  à  celui  de  la  dona  da 
camaras  d'aujourd^hui  (1);  le  parceiro  mor, 
inspecteur  des  châteaux  et  bâtiments  royaux 
dans  le  royaume,  |jhia  tard  appelé  veador 
mor  das  obras,  et  récemment  provedor  das 
obras.  Dans  chaque  édifice  royal  habitait 
un  parceiro  menor,  qui  en  avait  l'intendance. 
Pour  d'autres  places,  l'affixe  mor  n'était 
pas  en  usage.  Dans  les  voyages  des  rois,  le 
caminheiro  et  le  pousadetro  veillaient  â  pro- 
curer les  objets  dont  on  avait  besoin  et  à 
foire  préparer  les  logemenu  ;  l'eychâo, 
Tescansâo  et  le  saguiteiro  s'occupaient  des 
vivres  et  de  la  table  (3). 

dito  senhor,  ou  seu  conselho  specialmente  he 
mendado,  ou  for  reguerido  per  algun  officiai  de 
justiça  nos  cases,  onde  el  per  sy  nom  for  pode- 
roso pera  a  fazer.  »  Ordenaç.  A/fom.,  liv.  i, 
tit.  60.  — 

(1)  «  Il  entretenait^  dit  l'auteur  de  la  Ckro^ 
n<qu0  du  roi  Joào  1",  des  femmes  qui  nettoyaient 
les  habits  de  la  reine  et  des  infants,  et  les  parfo- 
maient,  et  pour  cda  s'appelaient  covilheiras*  » 
Les  covilheiras  (de  cubiciilum, comme  cubica* 
larlas  ou  camareiras)  gardaient  les  vêtements,  et 
avaient  soin  de  faire  tenir  en  état  de  propreté 
tout  ce  qui  appartenait  aux  personnes  de  la  fti- 
mille  royale.  Le  roi  Joao  suf^rima  les  covilhsl* 
ras  auprès  des  infants. 

(2)  Ces  trois  charges  sont  désignées  par  les  si- 
gnatures d*nn  acte  de  Tan  1222.  L'eychAo  (écrit 
aussi  ycfaâo  et  uchâo)  avait  soin  de  tout  ce  qui 
concernait  la  salle  i  manger  ;  Tescansâo  devait 
verser  le  vin  dans  le  verre  et  le  présenter  ,  oui 
roi.  Ses  fonctions  répondaient  à  celles  du  grand 
échanson  établi  plus  tard  (copeiro  mor)  et  du 
cornes  sanciarqm  des  Wisigoths.  Les  tracés  d» 
sciuicitts  0(1  scancianarius  et  scancie  le  n/Hùo^ 
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Lm  employés  mférieori  de  la  cour  éuient 
compris  soas  l'eipression  générale  de 
homens  d'el  rei  (1)  ;  parmi  les  senrUeurs 
de  la  cour,  oeix  qui  éuieiit  chergée  de 
procurer ,  de  swrreiller  et  de  cooserrer  les 
vivres  s'appelaient  ovençaes  (%);  ils  étaient 
divisés  en  supérieurs  et  inftrieurs,  et  dés 
le  régne  d'Affonso  II  leurs  rapports  et  lears 
fonctions  étaient  réglés. 

Pour  les  besoins  religieux  da  roi  et  de  la 
eour  était  institué  le  capellào  mor,  qui ,  dans 
les  premiers  temps  du  royaume ,  lorsque  les 
souverains  tenaient  ordinairement  leur  cour 
à  Guimarâes ,  était  en  même  temps  prieur  de 
réglîse  collégiale  de  ce  lieu,  alors  capella 
real  (S),  Le  roi  Dlnlx  éublit  le  premier  que 
dans  le  château  royal  les  horm  canonic» 
aéraient  lues  régulièrement,  et  à  cet  effet  il 
entretint  «ne  chapelle  spéciale  (4). 

Il  y  avait  ane  différence  entre  oes  ecelé- 
aiàstiquesqui  s'acquittaient  du  service  divin 
dans  la  chapelle  de  la  cour,  et  les  clerigos 
tfei  rei,  les  clerigos  da  rmnba,  ou  les  frades 
d'el  rei,frades  da  rainha.  Supérieurs  aux 
laïques  par  diverses  connaissances  et  par  les 
uavaux  de  la  plume ,  ces  clercs  étaient  em- 
ployés par  les  souverains  à  la  rédaction  des 
arrêtés  royaux,  des  actes  de  concessions, 

vent  encore  aujourd*hui  dans  Beira  et  Minhe, 
eu  Ton  appelle  celui  qui  verse  le  vin  escançâo, 
et  raciion  de  verser  escanciar  oo  escinziar. 
Xl^d.,  h  P*  ^iS-  ^^  sagulleiro  ou  xaquiteiro 
avait  l'inspection  des  boulangeries  (saguitaria), 
et  se  trouve  dès  1225  sous  Sancho  IL 

(1)  De  même  que,  dans  les  actes  de  ce  temps, 
on  trouve  les  serviteurs  d'un  évéque,  d'une  ab- 
^esse,  désignés  soui  le  nom  de  homens  de  hispo, 

.  hmcm  da  abaiessa.  Mmar.  da  Aead.,  t.  vi,  2, 
p.  186. 

(2)  D'evença.  D'après  VElueii.,  u,  p.  191  : 
m  Officias  deatinada  para  os  particulares  uses  de 
huma  casa.  » 

(3)  Le  comte  fienrique  présenta  pour  premier 
IMrîeiir  de  cette  chapelle  son  premier  médecin 
ifywco  mor)  Pedro  Amarelo* 

(4)  Dans  les  châteaux  de  plaisance  que  les 
Tois  firent  construire  dans  le  royaume,  furent 
^ifias  di»  cea  sortes  de  chafieUes^ 
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des  lettres  de  grâce,  etc.  (1).  Ib 
saient  leurs  services  aux  roià  pour  Texpédi- 
tioft  de  diverses  affaires  de  gouveraeMant 
et  d'adffliniatration  (i)  ;  ils  aervaieBi  méose 
assez  ordinairement  de  notairea  publics. 
Ate  que  ces  derigoe  pussent  se  consacrer 
aans  partage  à  de  telles  oceupntiona  étmn* 
gères  à  leur  véritable  vocation ,  les  rois  leur 
obtenaient  du  pape  une  permission  spéciale. 
Ainsi  le  pape  Glément  V  accorda  an  roi 
Diniz  pour  cinq  annéea  qne  dix  derigoa  In- 
trados qui  étaient  à  aon  service  puaient 
toucher  les  produits  de  leurs  prébeiMfea  et 
de  leurs  cures ,  à  l'exception  des  diaCribQ- 
tions  quotidiennes.  Son  successeur»  Jean 
XXII  étendit  cette  faculté  k  cinq  autres  an- 
nées par  une  buUeduS  juillet  1317.  Enfin  nno 
bulle  de  1325  abandonna  ces  dix  derca  au 
roi  Affonso  IV  pour  un  temps  iHionlé  (^. 
Les  médecins  personnels  du  roi,  n^e- 
dicos  on  fysicos  d'el  rei ,  étaient  auaai  or- 
dinairement des  ecclésiastiquea  qui  avaient 
étudié  l'art  de  guérir  à  de  hantée  écoles 
étrangèrea  (4).  Aasez  souvent  ils  étaieat 


(1)  Dans  une  charte  du  roi  Diniz  de  1905  :  «  El 
rey  o  mandou  por  DomingosMartinsscu  clerigt, 
ouvidor  dos  seus  £sitos«  »  RîbeirQ,  Dùurî.  càrs- 
noiog.,  t.  ïf  p.  297. 

(2)  Parmi  ceux  qui  confirmèrent  le  forai  de  Vh 
larinho  que  le  roi  Diniz  donna  en  1287»  se  troute 
au  nombre  des  clerigos  d*el  rei  Vicente  Martias 
thesoureiro  d*el  réf.  Très-ordinairement  îb 
étaient  ouvidores  dos  seus  feitos.  A  un  interro- 
gatoire ordonné  par  Affonso  IV  en  1339  assistait 
du  coté  du  roi,  entire  autres  :  F.  Affonso  frada  de 
S.  Francisco,  eerivSo  d'el  rei.  Jfsmor.  da  Jeed., 
t.  VI,  2,  p.  106,  not.  a. 

(3)  Sousa»  Provas  da  Eût.  ffuso/.,  t.  SI, 
p.  752. 

(4)  Le  chanoine  régulier  D.  M ende  Dias  ftit  le 
premier  qui,  au  temps  de  Sancho  I^,  enseigna 
publiquement  l'art  de  guérir  en  Portugal.  Pen- 
dant que  Gonsalo  Diuétalt  prieur  de  SantapCrux, 
il  ordonna  que  l'un  de  ses  canonici  qui  étn- 
diaient  à  Paris  se  fit  graduer  en  médecine  pour 
professer  ensuite  à  Saata^Cruz.  Mendo  Dias  ré- 
solut de  se  rendre  aux  désirs  du  priear,  et  se» 
consacra  à  celle  tAche« 
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ea  OQtre  kitestis  des  emplois  les  plus  étaient  récompensés  de  leurs  services  par 
importants  à  la  cour»  comme  le  témoi-  les  meilleures  abbayes  et  les  plus  riches 
gnent  beaucoup   de  signatures,   et  ils    prébendes  (!]. 


te  roi.  «-  ta  successioD  tu  trôoe. 


Parvenus  de  degrés  en  degrés  jusqu'au 
sommet  del'édifice  politique  ,  ce  serait  main* 
tenant  le  lien  d'exposer  les  droits  de  la  cou- 
ronne et  les  attributions  de  la  puissance 
royale ,  telles  qu'elles  se  développèrent  à  cette 
époque.  Mais  alors  elles  n'étaient  pas  encore 
légalement  déterminées  et  fixées.  Leur  ac- 
croissement est  bien  sensible;  mais  cet 
accroissement  même  ne  permet  pas  d'en 

■AAttnaïAa  1a  ^^— ^^"«^  aé  ^*^*^"*'^— -^  f  a  «vi^voiA^ 
UIUOUVvF  m  IMlUVvVr  Ov  I  VWllUUV*    mJO  ps V^^  vO 

ne  fut  nullement  régulier  ;  tantôt  lent , 
tantôt  rapide,  parfois  même  il  semble  arrê- 
ter sa  oiarcbe;  l'arbre  de  la  royauté  est 
comprimé,  flétri  ou  favorisé  par  les  cir- 
constances ,  la  personnalité  des  souverains 
feit  qu'il  est  négligé  ou  cultivé  avec  soin.  Il 
est  de  la  dernière  évidence  que  la  puissance 
royale  se  manifestera  selon  sa  nature  et  son 
action ,  sa  mesure  et  son  étendue ,  si,  à  cêté 
d'autres  forces  dans  l'Etat,  avec  lesquelles 
•Ile  entre  souvent  en  conflit ,  elle  peut  se 
mettre  librement  en  mouvement,  et  déployer 
la  vigueur  qui  est  en  elle.  Comme  les  ta- 
Mean  suivants  ont  pour  but  de  montrer  ce 
jeu  et  cette  action ,  ils  doivent  reproduire  en 
même  temps  les  dispositions  et  les  ton* 
dances  du  temps  qui  ont  contribuée  fortifier 
et  accroître  la  puissance  royale,  comme  à 
concentrer  l'unité  de  l'administration  publi- 
que. Mais  ici  Tattention  doit  se  fixer  au 
nK>iaa  un  instant  sur  la  base  de  la  royauté, 
qui  à  cette  époque  parait  avràr  été  suffi- 
samment fixée  et  réglée,  la  succession  au 
trône. 

L'Etat  portugais  doit  son  origine  au  comte 
nenri  de  Bourgogne;  sans  ce  seigneur,  pro- 
bablement il  n'y  aurait  jamais  eu  un  royau- 
me de  Portugal.  Comme  la  naissance  de 
FEtat  était  auacbée  à  sa  personne,  son  dé* 
veloppement  immédiat  pour  arriver  à  une 
existence  réelle  et  indépendante  fut  roeuvre 


du  comte.  Chaque  pas  que  fit  Henri  vers  co 
but  marquait  un  progrés  du  pays  dans  la 
carrière.  Dans  la  première  division  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  suivi  le  fil  de  cette  in- 
dépendance se  déroulant  peu  à  peu  selon 
les  vues  de  la  prudence  humaine ,  mais  di- 
rigée par  une  main  supérieure  que  certains 
esprits  appellent  le  hasard ,  avançant  ainsi 
autant  que  les  ténèbres  des  temps  et  la  courte 
pénétration  des  hommes  le  permettaient; 
nous  avons  atteint  la  dernière  marche  tou- 
chant au  trône  royal ,  sur  laquelle  Henri  so 
dresse  en  s'intitulant ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
comte  ei  seigneur  de  tout  k  Portugal.  Après 
la  Doort  de  Henri,  sa  veuve,  ^  reine  du 
Portugal ,  ainsi  qu'elle  se  nomme  elle-même, 
se  charge  de  gouverner ,  parce  que  son  fils 
AfFonso  Henriques  est  encore  mineur.  En 
face  de  la  Castille,  elle  se  maintint  avec 
un  esprit  viril  ;  mais  envers  son  fils  et  sa 
propre  maison ,  elle  montra  une  faiblesso 
plus  que  féminine.  Ses  rapports  coupables 
avec  le  comte  Fernando  furent  sur  le  point 
de  faire  perdre  au  jeune  Affonso  Henriques 
son  bon  droit  à  la  succession.  Cette  crainledé- 
termina  le  jeune  homme,  âgé  de  dix-huit  ans, 
à  se  déclarer  majeur.  La  coutume  et  l'opinion 
il%  ses  contemporains  paraissaient  se  pro- 
noncer pour  cet  âge  de  majorité  (2) ,  et 
vraisemblablement  une  prolongation  de  ré- 
gence aurait  été  fatale  au  nouvel  Etat.  L'é- 


(t)  «  ••••«  He  muito  vulgar  serem'  naquella 
epoca  08  medicos,  ou  fisicos  d*el  rey  clerigos,  o 
encontraremse  renuaerados  com  asmelborcs 
aUradias,  prebendas,  e  beneûcios,  ainda  sem 
serem  do  padroada  real,  porcartaa  de  rccomen- 
daçAo  de  sens  amos....,  continuando  no  mesmo 
exercicio.  »  Nov.  Hi$t.  de  MaltOp  p.  11,  $2^* 

(2)  «  Erat  jam  graudœvus  «tate ,  »  dit  In 
Ckrw.lMsi4.,màim* 
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nergie  personnelle  d'Affonso,  soutenue  par  de 
bons  conseillers  et  des  grands  puissants, 
donna  du  poids  et  une  force  executive  à  cette 
déclaration.  Dès  lors  la  majorité  fixée  à  dix- 
huit  ans  resta  comme  un  point  de  fait.  Le  per* 
sounage  ainsi  appelé  à  Tactivilé  politique  et 
les  moiifo  de  la  détermination  le  recomman- 
flaient  également.  Ce  que  fit  ensuite  Affonso 
ilonriques  durant  le  règne  de  cinquante-sept 
ans  qu'il  avait  ouvert  par  un  acte  d'une  si 
haute  signification,  dans  lequel  étaient  conte- 
nues tant  de  promesses,  ce  qu'il  exécuta  pour 
donner  à  son  peuple  et  à  son  Etat  cette 
môme  indépendance  qu'il  s'attribua  dès  sa 
première  jeunesse,  tout  cela  a  été  déjà  ex* 
posé  dans  l'histoire  de  son  règne  avec  les 
circonstances  qui  pouvaient  le  mieux  iaire 
ressortir  Timportance  et  l'élévation  d'un  tel 
but.  Sous  ce  monarque,  le  Portugais  lutta 
dans  des  guerres  incessantes  pour  sa  natio- 
nalité, pour  l'indépendance  de  son  pays  et 
îdc  ses  princes ,  et  le  Portugal  devint  assez 
[;rand  et  assez  fort  pour  parer  de  la  couronne 
royale  celui  qui  s-'en  était  rendu  digne. 

Dès  lors  il  parut  absolument  nécessaire , 
et  ce  fut  un  objet  recommandé  de  bonne 
heure  par  l'expérience  à  Affonso  T',  de  régler 
la  succession  au  tr4ne  ;  l'incertitude  de  cette 
:;iUCcession  pouvait  facilement  mettre  en  dan- 
l(;er  l'œuvre  accomplie  avec  tant  d'efforts 
iCt  avec  une  si  grande  effusion  du  sang  le 
[)1us  généreux.  La  succession  au  tr6ne  fut 
Jéterminée  dans  les  cor  tes  de  Lamego. 
Les  dispositions  fondamentales  qui  furent  ar- 
rêtées sur  cet  objet  se  reproduisirent  dans 
les  actes  de  dernière  volonté  des  rois  sui- 
vants [1].  On  n'a  conservé  aucune  disposi- 


(I)  Caetnnodo  Amaral  dit  avec  raison  :  a  He 
împroprio,  einntila  todooPortuguez.entrarna 
avcriguaçâo  da  veracidade  de  hum  monumento, 
ciijo  contendo  esta  autenticamente  recebido  ce* 
mo  a  nossa  ici  fundamental.  A  qualquer  estra- 
nho,  que  pertenda  dar  valor  aos  argumentes  de 
supposiçâo  deste  documente,  bastara  responder, 
que  nào  dépende  délie  a  prova  da  successAo  hc- 
reditaria  do  nosso  ihrono;  havendo  autras  tào 
jri  cfragaveiS;  que  bem  pod[eriâo  serrir  de  norma 
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tion  testamentaire  dd  comte  Benri  ;  fl  n*éa 
reste  pas  davantage  de  sa  veuve.  Affonso  V 
a  laissé  un  codicille  (1)  qui  ne  contient  rien 
sur  la  succession  au  trAne.  Le  plus  ancien 
testament  que  Ton  ait  conservé  est  de  San- 
cho;  il  y  établit  qae  son  fils  atné  Affonso  doit 
recueillir  le  royaume  (2).  Affonso  II  s'ex- 
prime absolument  de  même  dans  ses  derniè- 
res volontés ,  et  fixe  en  même  temps  d'une 
manière  toute  spéciale  l'hérédité  dans  la  li- 
gne masculine  jusqu'i  l'extinction  de  toutes 
ses  branches  ;  après  quoi  la  succession  ao 
trdne  doit  passer  à  la  ligne  féminine.  Il  règle 
même  la  régence  pendant  la  minorité  de 
l'héritier  du  trAne  (3).  Sancho  II  déclara 


a  quem  forjasse  tal  monumento,  a  ser  foijado.  > 
Mem.  da  Âcad.,i.\m,p.  363.  P.  Jos.  de  Meno 
Freire  a  recueilli  les  points  principaux  relatifs 
à  la  succession  du  trône  dans  ses  Instiimi.  Jwr. 
dv.  IauU.,  lib.  III,  tit.  9,  S  3,  not.  Il  fait  d'abord 
cette  remarque  :  «  Ex  Lamœcensi  lege  tota  fere 
quanta  est  de  regni  successione  quaesUo  pendet, 
cui  omnino  conjungendae  regni  tràditiones,  et 
usus,  et  regum  quoque  testamenta,  quamvishaec 
non  eadem,  scd  multo  minore  auctoritate  va- 
leant,  cetera,  quae  hœc  fbcere  videntur.  a 

(f)  Sousa,  Provat  da  Hiilor.  geneal.,  u  ti, 
p.  573,  addicçûes.  Prwa  para  o  tom.  i,  liv.  1, 
cap.  2. 

(2)  a  Imprimis  mande,  ut  filius  meus  rez  don- 
nus  Alfonsus  habeat  regnum  meum»  etc.  d  Tiré 
des  archives  royales  et  inséré  dans  les  Mem,  da 
Aead.f  t.  vu,  p.  344. 

(3)  a  Imprimis  mando  quod  filius  meus  infans 
D.  Sancius,  quem  habeo  de  regina  D.  Urraca, 
habeat  regnum  intègre  et  in  pace.  Et  si  iste  mor- 
tuusfueritsineseminelegitimo,majorfiKns,qQem- 
cum<)ne  habuero  de  regina  Urraca,  habeat  re- 
gnum meum  intègre  et  in  pace.  Et  si  fllium  mas- 
culum  nonhabuero  de  regina  D.  Urraca,  filia  mea 
infans  D.  Lianor,  quam  de  ipsa  regina  habeo,  ha- 
beat regnum.  Et  si  in  temporemortis  meœ  ûlius 
meusetfiUa,quivelquœdebuerithaberercgcoR], 
non  habueriiroboram,8it  lpse,velipsa,et  regnwu 
in  potcstaie  vassalorum  meorum,  quousque  ha* 
beat  roboram.  Et  si  in  die  mortis  mea,  filius 
meus,  vcl  fiIia,  qui  vel  quœ  loco  roeo  regnavc- 
rit,  roI»or-.m  habuerit, mando  ad  mecs  rieosbo- 
mines,  qui  de  me  tenant,  vel  tenuerint  meoscas*- 
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qu'à  début,  ou  après  la  disparition  de  des- 
cendams  légitimes  mâles  et  femdies  issus  de 
lui 9  ses  frères,  et  après  ceux-ci  ses  sœurs 
seront  habiles  à  succéder  au  tr6ne  selon  le 
droit  de  primogéniture;  il  ^occupe,  comme 
AfFonso  II,  de  la  régence  pendant  la  minorité 
de  l'héritier  du  trône  (i).  On  sait  déjà  com- 
ment ce  prince  sans  enfant  eut  pour  succes- 
seur son  frère  aîné,  qui  n'aUQiidii  [^as  la  fin 
de  la  vie  de  ce  roi.  Ce  môme  Affonso  III  (2) , 
et  plus  tard  le  roi  Diniz,  nommèrent,  en 
prenant  les  mêmes  précautions  que  leurs  de- 
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vancters  (  1  ) ,  leurs  fils  aînés  pour  successeurs. 
Il  nous  sufiit  ici  de  rappeler  seulement  que 
le  roi  Affionso  III,  en  citant  son  fils  Diniz, 
à  la  dénomination  de  premier  -  né  ajoute 
ordinairement  Texpression  héritier  (â) , 
tandis  que  sous  les  premiers  rois  et  pen- 
dant leur  vie  leurs  fils  se  nommaient  rois, 
et  leurs  filles  reines  (3) ,  et  cpie  1q  roi 
Affonso  II  introduisit  l'usage  d'appeler  les 
princes  in&nts,  et  les  princesses  infan- 
tes (4). 


Le  roi  et  les  cortès; 


Si  nous  rassemblons  maintenant  les  points 


tellos,  quod  dent  ipsos  castellos  filio  meo,  vcl 
filiœ,  qui  vel  quœ  loco  meo  re^naverit,  quando 
roboram  habuerint^sicut  darentillosmibi.»  i6t<{. 

(1)  «  Imprimis  mando  quod  si  ego  babucro 
filios  de  mulicre  légitima,  major  eornm  babeat 
meum  regnnm  intègre,  et  in  pace,  et  si  filios 
masculos  non  habuero  de  muliere  légitima,  et 
habuero  inde  filias,  major  earum  habeat  meum 
regnum  intègre,  et  in  pace,  et  si  filium  legiti- 
mum  vel  filiam  legitimam  non  habuero,  mando 
quod  frater  meus  D.  Alfonsus  habeat  meum  re- 
gnum  intègre  et  in  pace  ;  et  si  ipse  mortuus  fuerit 
sine  filio  legitimo,  vel  sine  filia  légitima»  mando 
quod  frater  meus  infans  D.  Fcrnandus  habeat 
meum  regoum  intègre  et  in  pace;  et  si  ipse  mor- 
tuus fuerit  sine  filio  legitimo  vel  sine  filia  légi- 
tima, mando  quod  soror  mea  infans  D.  Lianor 
habeat  meum  regnum  intègre  et  in  pace.  Et  si 
tempore  mortis  meœ  filius  meus,  vel  filia,  vel 
Crate^,  vel  soror,  qui  vel  quœ  debuit  habere 
regnum  non  habuerit  roboram,  sit  ipse,  vel  ipsa, 
et  regnum  in  potestate  meorum  vassalorum, 
quousqne  habeat  roboram.  Et  si  in  die  mortis 
meae  filius  meus,  vel  filia,  vel  frater,  vcl  soror, 
qui  vel  quae  loco  meo  regnaverit,  roboram  non 
habuerit,  mando  ad  meos  ricos  homines,  qui  de 
me  tenent  vel  tenuerint  meos  castellos,  quod 
dent  îpsos  castellos  filio  meo,  vel  fili»  meœ,  vel 
fratri,  vel  sorori,  qui  vel  qu»  loco  meo  regnave- 
rit, quando  roboram  habuerit,  sicut  darent  eos 
milii»  »  llnd* 

^)  <stf9adQ  régna  mea,  sciliçet  Portugaliœ  et 


les  plus  importants  sur  l'origine  des  cortès, 
leur  formation,  leurs  rapports  avec  le  roi , 
et  la  valeur  de  leurs  résolutions,  après  avoir 
déjà  fait  mention  de  plusieurs  de  leurs  réu- 
nions, de  leurs  actes  et  de  leurs  décisions» 
nous  ne  faisons  que  suivre  la  iftarche  natu- 
relle du  développement  des  choses  humaines, 
qui  toujours  laisse  la  pratique  précéder  la 
théorie ,  les  faits  marcher  avant  Tobserva- 
tion.  Si  nous  n'avions  voulu  emprunter  aux 
temps  postérieurs  les  traits  les  plus  caracté- 
ristiques et  les  meilleurs  éclaircissements, 
nous  aurions  été  si  peu  en  état  d'exposer 
une  théorie  un  peu  sattsfoisante  de  cette  ins- 
titution ,  que  maintenant  même ,  à  la  fin  de 


Algarbil  dono  Dionysio  meo  filio,  quod  habeat 
illa  post  mortem  meam.  »  Ibid. 

(1)  «  If  ando  ao  infante  D.  Affonso  meu  filho, 
e  meu  hereo,  e  aos  sens  successores,  que  ^epoîs 

el  virem rogo,emando  ao  infante  D.  Affonso, 

meu  filho  ,  ou  aquel ,  que  depois  mim  herdar 

nos  ditos  regnosde  Portugal,  e  do  Algarve » 

Ibid. 

(2)  Cette  dénomination  resta  en  usage  jusqu'au 
temps  du  roi  Duarte. 

(3)  Voyez  dans  Noûa  Malla  Pcrr,  P.  i,  p.  152, 
not.  79.  Francisco  de  Berganza  signale  le  même 
usage  en  Gastille,  dans  ses  Ânliguidadei  de  Ee- 
pana,  liv.  v,  cap.  17,  n.  226,  p.  458;  et  cap.  36, 
n.  41-2,  p.  559  et  560. 

(4)  Voyez  NQV((,MaliaF0rt.,  P.  i,  1.  c. 
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ceitd  épocpie»  bous  tommes  obligés  de  noas 
arancer  dans  la  saiTante  et  d'y  prendre  des 
foks  pour  composer  notre  tableau.  Ce  qui 
aotts  jette  en  partie  dans  cet  embarras,  c'est 
qne  d'abord  il  n'y  avait  pas  d'états  pour  nnsi 
dire ,  leor  existence  était  incertaine  et  cban- 
celante  ;  et  puis  no«s  n'arons  que  des  rensei- 
gnements bien  incomplets ,  laissés  par  les 
contemporains  et  mis  en  lomière  par  les 
hommes  de  nos  jours*  Pour  conduire  cet 
être  fictif  de  la  représentation  nationale 
jusqu'au  temps  de  son  plus  grand  dévelop- 
pement 9  jusqu'au  moment  où  ses  traits  se 
dessinent  de  la  manière  la  plus  nette ,  il  est 
essentiel  avant  tout  de  reprendre  la  cons- 
titution et  l'administration  primitive  de 
l'Etat.  Car  il  ne  fiaut  pas  négliger  un  roua- 
ge moteur  principal  de  la  machine  politi- 
que. 

Lés  premiers  germes  des  assemblées  d'é- 
tats en  Portugal  doivent  être  cherchés»  à  quel- 
ques égards,  sur  le  sol  étranger,  et  aussi  dans 
les  temps  antérieurs  à  l'histoire  du  Portugal. 
A  cette  extrémité  occidentale  de  la  Pénin- 
sule ,  nous  trouvons  les  certes  comme  un 
4i\i,  peu  de  temps  après  la  naissance  du 
royaume.  L'Espagne  en  général ,  en  y  com- 
prenant la  portion  de  territoire  qui  s'en  dé- 
tacha sous  le  nom  de  Portugal ,  est  la  terre 
d'où  elles  sont  sorties;  c'est  à  l'Espagne 
qu'appartient  donc  l'histoire  de  leor  premier 
développement,  autant  que  l'on  peut  attri- 
buer à  un  seul  pays  ce  qui  fut  le  produit 
commun  de  l'esprit  et  du  mouvement  de  la 
civilisation  de  plusieurs  peuples.  Seulement, 
pour  ne  pas  laisser  entièrement  ce  fait  sans 
explication  quant  au  Portugal ,  on  peut  ici  se 
livrer  à  un  certain  examen  à  ce  sujet. 

Nous  trouvons  les  germes  des  réunions 
des  états  dans  les  conciles  nationaux  et  pro- 
Tinciaux  du  temps  des  Wisigoths;  car  d'as- 
semblées générales  telles  qu'elles  apparais- 
sent chez  d'autres  populations  germaniques, 
on  ne  saisit  nulle  trace  certaine  ;  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'exposer  la  cause  de  cette 
différence.  Nous  les  trouvons  bien  encore 
en  partie  dans  la  réunion  du  conseil  des 
grands   ecclésiastiques  et    séculiers  à  la 
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cour  du  roi»  assemblée  qui  forme  moins 
un  conseil  4e  cour  qu'un  conseil  d'Eut. 
Ici  encore  c'étaient  les  plui  hautes  daases 
qui  fournissaient  les  élémeais  des  asseoi- 
blées  ;  seulement  dans  les  conciles  les  pré- 
lats soutenaient  principalement  les  hitèrlts 
du  clergé  en  masse  et  de  l'Eglise,  tandis  que 
lea  membres  du  conseil  royal  n'ex«rçaieat 
que  des  droits  individuels ,  et  ne  chefchâient 
à  protéger  les  droiu  des  diverses  dasses  de 
la  noblesse,  qu'autant  qu'ils  y  éuient  pet- 
sonnellement  intéressés.  Dans  cea  assem 
blées,  le  roi  ordinairementétait  présent,  sans 
pourtant  que  les  délibérations  affectassent 
les  droits  de  la  couronne  ;  les  votes  des 
grands  assistants  pouvaient  encore  rappeler 
le  souvenir  de  ces  temps  où  les  rois  n'étaient 
que  les  premiers  parmi  leurs  égaux. 

Les  conciles  nationaux  étaient  convoqués 
par  le  roi,  et  la  convocation  même  des  syno- 
des provinciaux,  qui  suivant  lea  règles 
devait  se  faire  par  le  métropolitain,  éma- 
nait en  partie  aussi  du  roi.  Souvent  il  assistait 
en  personne  aux  assemblées ,  leur  posait  les 
objets  de  délibération,  et  laissait  à  leur  déci- 
sion ce  qu'il  avait  proposé,  ou  ce  qu'il  son- 
geait à  établir,  ou  demandait  leor  adbMon 
ou  confirmation.  Ce  n'étaient  pas  exdusîre- 
ment  les  affaires  de  l'Eglise  qui  déterminaient 
la  réunion  ou  qui  occupaient  l'asa^B- 
blée.  Avec  les  règles  canoniques  les  lois 
fondamentales  de  la  succession  au  trône 
étaient  fixées,  les  prétentions  à  la  covronae 
examinées  sous  le  point  de  vue  de  lewr  lé^- 
timité ,  la  déposition  et  le  détrftneaient  d'un 
roi  consacrés;  des  lois  dviles  nouvelles 
étaient  données,  d'anciennes  modifiées,  con- 
firmées ou  abolies  ;  des  peines  étaient  pro- 
noncées sur  de  graves  délits ,  des  disposi- 
tions adoptées  sur  des  sujets  qui  rentraient 
dans  le  droit  public  et  le  droit  privé.  Ordi  - 
nairement  les  grands  de  la  cour  étaient  tous 
présents  dans  ces  assemblées,  surtout  depuis 
le  septième  siècle  ;  et  ils  signaient  les  déli- 
bérations adoptées,  non  plus  oomme  simples 
témoins.  Le  condie  publiait  sas  réaehitions 
tanidt  comme  des  ordres  du  dief  suprême 
de  l'Etat ,  tantôt  comme  des  dédiions  qie  le 
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roi  ootErmatt  dMKpie  fois ,  oa  par  m  simple 
ngnatiiret  ou  par  une  loi  spéciale  qu'il  rea- 
dait  à  cet  effsc  (1).  Néanaioias  noos  devons 
leittf  ees  aasenblées  pour  religieuses;  le 
but  de  leur  eeaTOcaiioD,  l'objet  et  la  desti- 
aatioB  de  leurs  déUbAratious  éuiieut  surtout 
de  uture  religieuse. 

TouteftMs  il  s'y  mêla  de  bonne  heure  des 
éUmoits  séculiers  9  et  dans  V indécision  des 
▼oes  et  des  idées  sur  les  limites  des  puissan- 
ces spirituelles  et  temporelles,  il  ne  fallait 
pas  s'attendre  à  une  ftcation  précise  des  at- 
tributions de  l'assemblée,  du  cercle  de  ses 
délibérations,  de  la  Taleur  de  ses  résolutions, 
quand  bien  même  le  clergé,  alors  dans  la 
plénitude  de  son  pouToir,  n'aurait  pas 
franclû  les  limites  de  son  autoriié.  Sous 
les  yeux  mêmes  du  roi  et  des  grands  laïques, 
peut-être  même  à  cause  de  leur  présence, 
qui  bcilitait  et  assurait  ne^  mouvenents , 
îl  étendait  son  action  sur  des  affaires  tempo- 
relles comme  sur  les  spirituelles ,  et  ses  déci- 
ttons  dans  de  pures  questions  civiles,  qui 
étaient  agitées  et  résolues  avec  d'autant  plus 
de  force,  gr&ce  au  concours  de  la  puissance 
temporelle,  devenaient  les  sources  du  droit 
civil ,  et  pour  le  cas  où  il  s'agissait  du  pou- 
voir épisoopal ,  les  sources  du  droit  ca- 
non (2). 

A  partir  de  l'invasioa  et  des  conquêtes  des 
Arabes,  Ftiément  aéoulier  tendit  chaque  jour 
à  se  fortifier.  L'autorité  resta  bien  an  elergé  ; 
BMis  sa  puissance  réelle  fut  brisée,  l'EgUse 
<4)primée,  son  action  dispersée.  Les  Arabes 
étatsttt  des  conquérants  doux  ;  mais  c'étaient 
toujours  des  vainqueurs,  et  de  plus  des 
infidèles.  Si  le  clergé  avait  dominé  préoé- 
demment,  maintenant  ce  fut  la  nd^lesse  qui, 
dans  les  luttes  sanglantes  avec  les  Arabes, 


(t)  Les  preuves  à  Tappui  de  ehacune  de  ces 
données  se  trouvent  dans  les  travaux  et  les  réso* 
Intions des  conciles  de  cette  époque^  dans  les  no* 
tes  au  S  it  du  traité  Sobre  o  ettado  civil  da  Lu- 
êikmia,  etc.,  por  Ant.  Caetano  do  AmaraY,  dans 
ks  Jlmer .  et  Litier.  Port.,  t.  vr,  p.  167  et  suiv. 

(2)  Ant.  Caetano  do  Amaral,  h  c,  p.  181, 
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acquit  la  haute  importance  et  m  rendit  n^ 
cessaire.  Son  autorité  grandit  dans  les  campSt 
oà  souvent  le  prélat,  sans  appui,  se  réfcgiait 
sous  la  protection  des  armes.  Les  anscimHiss 
qui  portaient  le  nom  de  eoadlea  devinrent 
plus  rares,  furent  convoquées  ordinairenmat 
par  le  roi  et  tenues  sous  sa  préaideaee.  Des 
prélats  et  des  grands  séculiers  les  cmopoeè^ 
rent;  et  si  les  derniers  n'y  paraissaient  pas 
en  plus  grand  nombre  qu'autrefois,  néaa- 
moins,  au  milieu  de  telles  eircoostancea,  ils 
y  étaient  bien  plus  influents.  La  joi  et  les 
grands  durent  s'apercevoir  de  cet  état  do 
choses;  les  évêques  s  en  rcamitirent.  fin 
outre,  la  nécessité  des  temps  ordeonait  de 
songer  davantage  aux  choses  da  la  terre,  de 
délibérer  souvent  sur  les  objets  temporels  et 
de  les  régler.  Un  sentiment  confus  du  ^isle, 
ua  plus  haut  respect,  la  fbree  de  la  ooutamo 
plaçaient  bien  au  premier  rang  tout  ce  qai 
tenait  au  spirituel  et  à  l'Eglise;  mais  les  bs- 
soins  de  chaque  jour,  la  force  des  dioees  et 
l'empire  des  cireonstanoes  imposaient  FobK- 
gation  de  s'oocnper  d'une  infinité  de  dispo- 
sitioi»  temporelles.  On  connneaçait  dans  les 
assemblées  par  traiter  les  objeu  rdigieux, 
puis  on  fiiisaît  suivre  les  aChires  coaoeraant 
le  roi ,  et  l'on  terminait  p»  les  questions  où 
il  s'agpssait  du  peuple  (1)«  Peu  à  peu  le  peu- 
ple lui-même  a'approdùi  pour  ètra  témoin  de 
ce  qui  était  agité  et  réglé  pour  son  bien  (i). 
La  dénomination  de  conciles  resta  à  ces  as« 


(1)  Dans  le  concile  bien  connu  de  Léon,  en 
1Q20,  Il  est  dit  au  second  chapitre  :  «  Ut  in 
omnibus  concilOs,  qnœ  deinceps  celebrantur, 
cause  Bceleïi»  prlus  judicentur,  etc.»  Cet  ordre 
fut  suivi  aussitôt.  Après  que  les  questions  reM- 
gieuses  ont  été  vidées  dans  les  cinq  premiers 
chapitres,  le  sixième  commence  par  ces  ipots  : 
a  Judicato  ergo  Ëcclesî»  judicio  adeptsque  Jtis« 
tiiia,  agitnr  causa  régis,  deinde  causa  populo* 
rum.  »  Avant  le  huitième  chapitre  se  trouve  ce 
titre  :  a  Alia  décréta  ejusdem  concilii  ad  regimçn 
populorum  spectantia.  »  Ce  sont  les  quarante- 
deux  suivants  :  le  tout  contient  quarante*neul 
chapitres.  Eifr.  Sagr.,  t.xxxv,  p.  S*2. 

(2)  Ant.  Caetano  do  Amaral,  dan<t  les  Metuor, 
46  liiin^  ¥m.,  t.  VU,  p.  135,  S  9^ 
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ÉPOQUE  I,  LIV 
semblées;  mais  leur  naiore  était  devenue 
toute  autre. 

Telle  était  la  situation  des  choses»  lorsque 
la  petite  contrée  qui  fat  appelée  dès  l'origine 
Portugal  se  sépara  de  TEspiigne ,  pour  arri- 

.  ver  peu  à  peu  à  former  un  royi^ume  indé- 
pendant. Il  était  né  sous  les  armes>  il  grandit 
60US  les  armes.  L'existence  du  nouvel  Etat 
dépendait  du  courage  et  de  la  valeur  de  la 
noblesse,  ainsi  que  son  extension  et  la  dé- 
fense de  ses  frontières  toujours  menacées.  Si 
la  md^sse  espagnole  avait  déji  grandi  par 
la  lutte  contre  les  Maures»  la  noblesse  portu- 
gaise devait  encore  acquérir  une  plus  grande 
importance  ;  car  sa  mission  de  protéger  et 
d'étendre  un  Etat  naissant»  foible  et  incer- 
tain ,  était  plus  difficile  et  plus  glorieuse.  Et 
avec  cette  noblesse  le  roi  forma  sa  suite»  sa 
cour  ^  son  conseil»  concentrant  sur  un  point 

.  ce  qui  jadis  était  dispersé»  isolé»  en  suivant 
une  bannière  éloignée»  lorsque  la  contrée 
appartenait  encore  à  la  Castille.  De  plus» 
l'entourage  du  roi  ne  se  régla  pas  sur  la  me- 
sure  étroite  du  pays.  Il  prit  pour  modèle  la 
cour  de  Castille.  Maintenant  que  la  noblesse 

.mettait  un  si  grand  poids  dans  la  balance, 
combien  devait  changer  dans  les  conciles 
le  rapport  des  voix  temporelles  aux  spiri- 
tuelles !  Toutefois»  dans  les  premiers  temps 
du  royaume»  il  ne  put  guère  être  question 
de  concile»  suivant  le  sens  primitif  de  ce 
mot.  11  n'y  avait  que  peu  d'évèchés  et  de 
chapitres  ;  encore  étaient-ils  fort  pauvres;  il 
feUait  d'abord  conquérir  les  circonscriptions 
des  diocèses.  Dans  les  assemblées  générales» 
exigées  par  les  besoins  du  temps»  du  peuple 
et  de  l'Etat»  et  convoquées  par  le  roi»  pa- 

'  rurent  les  prélats»  prenant  en  main  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  et  de  ses  serviteurs»  et  agis- 
sant aussi  en  partie  comme  conseillers 
royaux  ;  mais  les  grands  nobles  et  séculiers 
é'y  trouvèrent  également»  comme  défenseurs 
indépendants  des  droits  de  leur  ordre;  on  y 
vit  également  la  nombreuse  cour  composée 
en  grande  partie  des  nobles  laïques»  et  le  roi 
avec  son  autorité  souveraine  sur  le  territoire. 
Cependant  un  troisième  ordre  s'étant  élevé 
insensiblwent^  et  acquérant  chaque  jour  de 


.  U,  CHAP.  V. 

nouvelles  forces»  s'était  forme  en  conummes. 
D'abord  on  n'y  prêta  nulle  attention  dans  les 
assetnblées  publiques;  plus  tard  les  prélats» 
en  présence  du  roi  et  des  grands»  traitèrent 
de  ses  intérêts  ;  puis  on  regarda  comme  une 
sorte  de  faveur  qu'une  partie  du  peuple 
écoutftt  ces  délibérations.  Plus  d'on  siéide 
encore  s'écoula  avant  que  le  troisième  ordre 
envoyât  des  députés  tirés  de  son  sein  aux 
états  du  royaume,  pour  y  exposer  ses  dé- 
sirs et  ses  besoins  »  maintenir  ses  intérêts  et 
les  défendre  contre  l'avidité  des  ordres  su- 
périeurs. Mais  le  développement  complet  do 
troisième  ordre  n'a  provoqué  rien  de  pfa» 
que  l'existence  communale.  Aussitôt  que  les 
habitants  des  localités  pies  grandes  se  furent 
formés  en  corporations»  ils  sentirent  et  com- 
prirent la  force  que  leur  donnait  cette  unioD. 
Et  une  telle  union  devint  encore  plus  intime 
et  plus  vigoureuse»  lorsque  les  droits  locaux 
qui  leur  forent  conférés  par  leur  seigneur 
territorial  ou  justicier  les  enveloppèrent  d*an 
lien  plus  fortement  tissu  »  leur  procurèrent 
des  privilèges  et  des  libertés  qui  les  élevè- 
rent à  une  situation  où  ils  présentaient  Tas- 
pect  d'une  individualité  complexe.  Le  droit 
d'élire  dans  leur  sein  leurs  fonctionnaires» 
leurs  juges»  était  en  même  temps  l'expression 
et  la  garantie  d'une  existence  qui  sous  beau- 
coup de  rapports  pouvait  passer  pour  indé- 
pendante. Le  sentiment  d*orgueîl  qui  dot 
sortir  de  ces  formes  publiques  acquit  une 
certaine  consistance»  lorsque  sous  la  protec- 
tion de  la  constitution  communale  une  acti- 
vité plus  ardente  et  pins  assurée»  une  ardeur 
industrielle  plus  multipliée»  des  rdations 
animées  et  fréquentes  étendirent  le  bien- 
être»  et  accumulèrent  des  capitaux  dans  une 
population  plus  pressée.  Ces  ressources  pé- 
cuniaires fondèrent  tout  d'abord  des  be- 
soins mutuels  et  une  certaine  dépendance 
réciproque»  qui  s'accrurent  de  plus  en  plus 
par  le  cours  du  temps  entre  le  roi  et  les 
communes.  Tandis  que  les  prestations  et  les 
impôts  qu'elles  devaient  fournir  an  roi  rap- 
pelaient plus  puissamment  aux  communes 
leurs  obligations  envers  le  monarque»  qui 
seul  éuit  en  état  de  les  protéger  contre  iee 
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oppressions  de  nobles  poissants,  le  roi,  en 
raison  de  l'insoffisance  de  ses  revenus  poor 
les  besoins  croissants  de  la  cour  et  de  rÊtat, 
pouvait  i  peine  se  dissimuler  les  rapports  de 
dépendance  dans  lesquels  il  se  trouvait  à 
regard  des  grandes  communes ,  qui  seules 
lui  offraienl  de  Targent  comptant.  Plus  les 
communes  avaient  la  conscience  de  leur  va- 
leur, plus  elles  se  voyaient  en  état  d*exéca- 
ter  de  grandes  choses  avec  leurs  ressources, 
plus  leur  désir  était  vif  et  pressant  d*avoir 
accès  et  voix  dans  ces  assemblées  où  se  trai* 
talent  des  choses  qui  les  intéressaient  si  for- 
tement. D'un  autre  côté,  le  roi  devait  sou- 
haiter, dans  ces  réunions  où  étaient  résolues 
des  entreprises  ou  des  établissements  qui  ne 
pouvaient  s'exécuter  sans  moyens  pécuniai- 
res, de  voir  assister  ceux-U  mêmes  qui  seuls 
pouvaient  fournir  et  procurer  de  telles  res- 
sources. Des  dépotés  de  villes  comme  Porto, 
qoi  étaient  en  eut  d'équiper  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux ,  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  pas  encore  de  flotte  royale,  durent  être 
extrêmement  bien  accueillis,  dès  que  l'éta- 
blissement d'une  force  maritime  parut  né- 
cessaire. En  outre,  le  roi,  dont  les  intérêts 
étaient  si  souvent  d'accord  avec  ceux  du 
troisième  ordre,  trouvait  un  appui  auprès 
des  villes,  quand  il  s'agissait  de  repousser  les 
demandes  insolentes  et  les  prétentions  or- 
gneilleuses  de  la  noblesse  ou  du  clergé.  En- 
fin, tant  qu'il  n'y  eut  pas  d'autorités  publi- 
ques pour  les  diverses  branches  d'adminis- 
tration à  la  tête  des  provinces,  et  qu'il  y  eut 
peu.  ou  point  de  fonctionnaires  proprement 
dits,  oi>  manquait  d'organes  pour  porter  à  la 
connaissance  du  chef  suprême  de  l'Etat  les 
maux  et  les  abus  qui  réclamaient  des  remè- 
des, les  besoins  dont  la  satisfaction  était 
grave  et  pressante;  il  n'y  avait  qu'à  faire 
entrer  dans  les  assemblées  ceux  qui  con- 
naissaient ces  maux  et  ces  besoins ,  et  les 
prendre  dans  l'ordre  qui  était  le  plus  inté- 
ressé au  redressement  des  griefs,  et  dont  on 
ne  pouvait  méconnaître  plus  longtemps  im- 
portance toujours  croissante  (1).  Ainsi  ii 

(1}  ikdueçào  chranol.,  polo  douter  José  de 
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arriva  que  des  foudés  de  pouvoirs  des  prin- 
cipales communes  prirent  place  dans  les  cor- 
t^  à  cAté  des  deux  ordres  supérieurs.  Ils  se 
présentent  dès  les  premières  assemblées  en 
Portugal,  et  ne  disparaissent  plus  ensuite. 

En  dépit  de  ces  formes  représentatives, 
les  premières  certes  sont  si  peu  distinctes 
des  réunions  des  conseillers  du  roi,  des 
évêques  et  des  grands  de  la  cour,  que  l'on 
ne  saisit  pas  la  différence  an  premier  coup 
d'œil.  Une  même  dénomination  désigne  assez 
souvent  les  certes  (curiam) ,  qui  étaient  ap- 
pelées aussi  concelhos  ou  ajuntamentos  (1 },  et 
l'assemblée  des  grands  et  des  conseillers  de 
la  cour.  Les  premières  étaient  consultatives 
comme  celle-ci;  et  de  même  que  dans  les 
décisions  et  les  ordonnances  rendues  par  le 
roi ,  après  avoir  délibéré  avec  les  évêques  et 
les  grands  de  la  cour  rassemblés,  sont  em- 
ployées les  expressions,  a  sur  l'avis  et  avec 
l'agrément  (2)  ,  »  ainsi  dans  les  premières 
certes,  lorsqu'il  est  question  de  leur  con- 
cours, on  trouve  ces  mots  :  «  coneeiho,  con* 
sulta,  cùnsemo,  etc.;  le  roi,  an  contraire, 
se  sert  des  termes  :  ordenaçdo,  détermina* 
çâo,  vontade.  h  Si,  relativement  aux  certes, 
il  existe  une  différence  dans  les  expressions, 
dit  Gaetano  do  Amaral ,  elle  est  toute  en 
faveur  du  pouvoir  royal;  car,  si  les  besoins 
et  les  circonstances  déteiminaient  la  convo* 
cation  des  états,  et  que  l'on  recueillit  les  votes 
des  communes ,  leur  opinion  se  produisait 
dans  des  represenUaçàes  et  iufplicas,  tandis 
que  dans  les  réunions  spéciales  et  les  déli- 
bérations il  n'est  question  que  de  parecere$ 
(avis)  (3).  Nous  ne  voulons  pas  donner  trop  de 
gravité  à  de  tels  traits;  toutefois  la  concor- 
dance de  tous  les  termes  s'appliquant  à  ces 
rapports  des  étatsavecle  roi  ne  peut  manquer 


Scabrada  Sylva,  t.  i,  div.  12,  $  669  et  674. 
Memor.da  Aead,  real  da$  tciene.,  t.  tii,  p.  371. 

(1)  Voyez  dans  les  Uem.  da  Àead.  real,  t.  vu, 
p.  371. 

(2)  /6i(fem.  p.  366,not.c. 

(3)  Tandis  que  les  communes,  lorsqu'elles 
poursuivent  le  redressement  d'abus,  se  servent 
ordinairement  de  la  locution  :  Pcdirpor  meree, 
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d'ètro  signatée,  snrtoat  dans  an  siècle  où  fé- 
loquence  diplomatique  ne  s'était  point  encore 
ralÎQinée  et  réduite  en  locations  creuses  et  en 
vaines  formules  de  courtoisie. 

Dès  les  premiers  temps,  la  convocation, 
I*A]ournement  ou  la  dissolution  des  cortès 
dépendirent  de  la  volonté  du  roi;  il  les  réu- 
nissait quand  il  lui  plaisait.  Avant  la  procla- 
mation du  code  AfFonsin ,  il  n*y  avait  aucune 
époque  filée  pour  la  convocation  régulière 
des  états.  Dans  les  cortès  de  1371,  les  états 
demandèrent  bien  au  roi  Fernando  qu'il  les 
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Le  rot  eifliploîecofflttiaDèmeQt  la  formule  :  Quai 
mma  meree  foae  et  Fazer  graça,  et  comme  ces 
expressions  sont  en  usage  dans  les  suppliques  et 
les  concessions,  on  les  retrouve  aussi  dans  les 
travaux  législatifîs,  toutes  les  fois  que  le  roi  et 
les  états  s'expriment  en  face  Tun  des  autres. 
Des  exemples  produits  par  €aet.  do  Amaral,  un 
seul  td  pom'ra  suffire.  Dans  une  ordonnance  de 
lâM,  Aflbnso  III  s'exprima  ainii  envers  les  cor* 
tèt  de  Gobnbra  :  «  €om  ego  AAmmob  III  ince- 
pinem  faeere  menetam  metm,  prout  mihi  de 
jure  et  de  coosueiudiae  licere credebam,  prelati, 
barones,  religiosi  et  populus  regni  mei,  sentien- 
tes  inde  se  gravari,  et  dicentes  quod  ego  nec 
de  jure  nec  de  consuetudine  hoc  faeere  poteram 
nec  debebam,  pelieruHt  humiiiter  super  hoc  cu- 
rîam  convocari,  et  quid  înde  fierl  et  scrvari 
(lebeat,  in  ipsa  curia  definiri.  Bt  ege  ad  eornm 
inuantkm  fecî  arcWepiswipwfi,  et  emnes  epi- 
scopos  et  barones,  relîgivsoe  et  commonitales 
rcgni  mei  apnd  Golimbriam  cooveoire  :  ubi  cum 
ifiier  me  et  eo§  super  premissis  fuisset  in  ipsa 
c«iria  diutius  disceptatum;  ego  post  multos  et 
varies  tractatus  bine  inde  habites,  super  eis  de 
communi  et  voluntario  consensu  meo,  et  om- 
nium predictorum...  de  consilio  totîus  curi» 
nicae,  unacumuxore  meareginadona  Béatrice.., 
et  filia  nostra  hifantissa  dona  Blanca,  taliter  de- 
ektrû,  '•rrfiHP»  sUUuo,  et  firmiler  coneedo  per 
haac  meam  cartam  in  perpetuum  valituram, 
etc.  »  L'avis  du  conseil  royal  et  Vagrément  des 
corUès  sont  encore  mentionnés  dans  les  états  du 
siècle  postérieur.  Dans  les  capitules  des  cortès  de 
Guarda  de  1465,  il  est  dit  î  «  E  mas  quaaes  certes 
gertaes— dettreminamos  com  acordo  do  noiso 
conssclbo,e  dasditas  certes  alguaseousas,  etc.» 
Collecçào  de  inedUos  de  Hisior.Port.,  t.  m, 
p.  393, 


réunk  tous  les  trois  ans  ;  mais  le  roi  répondît 
qu'il  les  convoquerait  quand  cda  lui  paraî- 
trait convenable  pour  le  bien  et  le  salut  d« 
pays.  Dans  Tannée  suivante  (137Î) ,  ^es  fs- 
rent  rassemblées  deux  ibis. 

Les  cortès  étaient  convoquées  par  lettres 
royales  (cartas  convocatorias)  qui  étaient 
expédiées  dans  une  seule  et  même  forase,  et 
adressées  aux  grands  et  aux  possesseurs 
des  domaines  avec  juridiction  ,  aux  akatdes 
mores ,  aux  conseillers  royaux  titulaires,  en 
général  à  tous  ceux  qui  avaient  siège  et  voix 
dans  les  assemblées  (1). 

A  c6té  de  la  noblesse  et  du  elergé ,  les 
communes  se  présentent  dans  les  cortès, 
non  pas  toutes,  mais  seulement  celles  <|«ri  p«r 
leur  forai  ou  un  privilège  particulier  avaient 
droit  d*y  siéger  et  d'y  voier.  Cha^^e  cooh 
mnne  instituc^e  élisait  ses  procureura,  deax 
pour  Tordinaire  ;  il  se  trouve  ausai  des 
exemples  de  quatre  procureurs  (cortès 
d'Evora  13^5),  de  deux  et  ua  tabellifto  (oor-* 
tèsdeSantarem,  1331  (2). 

Une  revue  rapide  des  objets  mis  m  dis- 
cussion,  et  sur  lesquels  il  était  pris  des  résa- 
iutions  dans  les  diverses  assemblées  des  eor^ 
tes  de  cette  époque,  pourrait  montrer  de  h 
manière  la  plus  claire  et  la  plus  sAra  oeqvi 
entrait  dans  le  cercle  de  leurs  attribiv* 
lions.  Affonso  r*"  convoqua  les  cortès  A  La- 
mego  pour  se  faire  reconnaître  par  elles  et 
rendre  hommage  en  qualité  de  roi ,  et  avec 
leur  concours  rédiger  et  proclamer  des  lois 
sur  la  succession  au  trènc ,  Tacquisition  et 
la  perte  de  la  noblesse ,  le  chètinhent  des 
crimes.  Affonso  H  réunit  les  étafs  do 
royaume  à  Coïmbre  en  1211 ,  à  Feffet  de 
rendre  des  lois  générales.  Les  cortès  de 


(1)  La  plus  ancienne  eesria  ^aiisacuiorfa  se 
trouve  dans  les  chapitres  spécianY  de  la  cmm^ta 
de  Santarem,  qui  inreot  présentés  dans  les  cer- 
tes que  tint  dans  celte  ville  le  roi  Affonso  IV 
en  1331.  Mentor.  paraahis(.  da$  corles  çueem 
Portugal  se  celebrarâo  ,  pelo  viscondc  de  Saa- 
(arcm,  Lisb.  1828,  Part,  i,  p.  7. 

(2)  J.  Pedro  Ribeîro,  dans  les  Uemor.  de  lih 
\  (er.  ror(.,t.n,  p.5(k 
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Leîrîa  en  1254/  sous  AEfonso  III»  fareot  te- 
nues à  Teffet  de  prendre  des  mesures  pour 
le  eommerce  et  d'autres  objets  intéressant 
la  prospérité  publique;  celles  de  Santarem 
en  lâT3  pour  des  afFaires  religieuses  »  d'au- 
tres à  Lisbonne  en  1285  ;  au  même  lieu 
en  180t,  et  A  Porto  en  1328»  sur  les  inquiri- 
çftes  des  bonras;  d'autres  A  Guimaraens 
en  1308  sur  les  honras,  les  patronats  et  d'au- 
tres objets;  à  Evora  en  1325,  sous  Af- 
fonso  IV,  pour  rendre  hommage  à  ce  mo- 
narque »  à  son  avènement  au  trône ,  et  adop- 
ter diverses  mesures  d'utilité  commune  ;  à 
Santarem  en  1884»  pour  délibérer  sur  le  ma- 
riage do  prince  I  dans  le  même  lieu  en  1340» 
à  l'effet  de  redresser  les  griefe  des  commu* 
nés  wr  certains  actes  des  ecclésiastiques  ;  i 
Eivâs  sous  Pedro»  pour  établir  des  règlements 
tendant  A  rstmélioraiion  de  l'agriculture»  de 
la  navigation  »  du  commerce  »  etc.;  A  Lis- 
bonne en  1379  sous  Fernando»  pour  agiter 
des  questions  importantes  de  finance  et  de 
justice  I  à  Atougia  en  1376»  afin  de  prendre 
de  nouveaux  arrêtés  pour  le  développement 
et  la  sécurité  de  la  navigaiioa  et  du  com- 
merce maritime  (1). 

Les  propositions  écrites  que  les  dépotés 
des  villes  et  des  bovrgs  appelés  en  certes 
présentèrent  dans  rassemblée  des  étau  »  fa- 
rém  appelées  d'abord  aggravamenlos.  Elles 
pef  lèrent  encore  ce  nom  dans  l'introduction 
sm%  actes  des  cortès  d'Evora  en  13^.  Depuis 
les  dernières  certes  sous  le  règne  d'Af- 
fonso  lY  jusqu'aux  cortès  que  tint  JoAo  i" 
è  Guimaraens  en  1401»  on  les  appela  arti- 
gos  ;  depuis  les  cortès  de  Santarem  en  1401, 
capitules  (2). 

Si  ces  articles  étaient  d'un  intérêt  général 
pour  tout  le  royaume»  ou  s'ils  étaient  pro- 
duits au  nom  de  tous  les  procureurs  du 
troisième  ordre  »  on  les  appelait  généraux, 
et  particuliers  s'ils  ne  concernaient  qu'une 
province  ou  une  commune  »  ou  étaient  pré- 


(1)  Santarem»  illem.  para  a  hi$t.  dat  eortes, 
P.  !•  p.  3. 

(2)  Santarem»  P.  II»  p.  7t  J 
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sentes  au  nom  de  cette  province  ou  de  cette 
commune. 

Les  réponses  et  décisions  sur  les  articles 
généraux  et  particuliers  que  présentaient  les 
états  étaient  signées  tantôt  par  le  roi»  tantôt 
par  les  ministres  de  sa  maison  et  ses  conseil- 
lers ;  parfois  leur  proclamation  se  faisait  au 
nom  du  roi  »  et  alors  les  propositions  elles- 
mêmes  étaient  répétées;  il  arrivait  aussi  que 
le  roi  les  faisait  connaître  par  lorgane  de 
ses  ministres. 

Les  rescrits  royaux  aux  proposition^ 
générales  et  particulières  faites  par  les 
états  avaient  toujours  force  entière  de  lois, 
sans  qu*ils  eussent  été  publiés  suivant  les 
formes  affectées  aux  dispositions  législatives. 
On  ne  pouvait  leur  opposer  aucune  carta 
ou  alvara  dont  le  roi  n'aurait  pas  été  in- 
formé» et  il  fallait  pour  prévaloir  sur  eux  une 
carta  de  graça  expédiée  par  les  ministres 
de  la  maison  royale»  et  contenant  la  suppres- 
sion  expresse  de  ces  rescrits  du  roi  (1). 
Les  rois  confirmaient  souvent  leurs  pre* 
mières  réponses  sur  les  plaintes  élevées  dans 
les  cartes  mêmes  par  les  conamunes  contre 
des  fonctionnaires  qui  osaient  eaCreindro 
ces  résoluttotts  royales  (2).  ^ 

Des  décisiois  que  le  roi  rendait  sur  les  ar- 
ticles des  cortès»  il  fallait  donner  des  copies 


(1)  Cortès  de  Lisbonne  en  1352. 

(2)  Cortèsd'Elvasen  136i,deLîsbonneenî3T2j 
Ribelro,  dans  tes  Mefn,  de  LiUer.  PùrUy  t.  n» 
p.  53.  Dans  les  cortès  de  Lisbonne  de  1352,  te  rôi 
AfTonso  IV  dit  :  «r  Item  ao  que  dizem  no  23  art. 
qne  reciblao  agravamento  dos  navos  alnoiarifes» 
e  escrivaaes,  e  dos  outres  nossos  elfioittea,  que 
Ihes  nom  quericm  guardar  as  merces»  que  ibes 
nos  fezemosnasprimeiras  certes,  que  fezemos 
em  Santarem  ;  e  que  outre  si  saaem  eartas  da 
Dossa  chancellarîa  em  contrario  deltas.  Kcspon-" 
démos»  que  nos  praz  que'  Ihes  sejao  guardadas, 
e  mandamos  aos  nossos  almoxarifes  escrivaes»  e 
officiaes,  que  Ibas  guardem,  e  nom  Ihos  vaom 
contraellas,  e  nom  valha  carta,  que  contra  cllas 
for  dada,  salvo  de  graça,  e  dada  por  os  nossos 
paaçose,  fazendo  em  ella  meoçom  daguelio  que 
hv  crdenhado  nas  ditas  certes,  p  Jfem.  4a  Àcad^ 
real,  t.  vu,  p.  377. 
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aux  proctirenrs  des  riHes  et  desboargs;  car 
c'était  alors  le  moyen  par  lequel  les  lois  et 
les  prescriptions  royales  étaient  publiées 
par  tout  le  royaume  (1). 

Outre  ces  articles  des  communes ,  on  a 
conservé  encore  des  plus  anciennes  cortès 
quelques  articles  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
généraux  ou  concernant  simplement  un  dis« 
trict  ou  un  diocèse,  ayant  rapport  à  l'inté- 
rêt particulier  de  Tun  de  ces  deux  ordres. 
Les  articles  particuliers  des  ecclésiastiques 
ou  des  prélats  sont  appelés  improprement 
par  des  écrivains  portugais  concordats  du 
clergé  et  du  roi ,  quoiqu'ils  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  des  articles  que  présentaient 
les  deux  autres  ordres  (S). 

Encore  bien  que  des  actes  et  des  résolu- 
tions des  cortès  de  cette  époque  ,  qui  at- 
tendent encore  la  publication  dans  les  archi- 
ves du  Portugal  (3),  on  pût  tirer  des  faits 
pour  préciser  certains  renseignements,  com- 
bler certaines  lacunes ,  compléter  certaines 
formes  indécises,  et  jeter  de  la  lumière  sur 
certaines  parties  de  l'institution  enveloppées 
encore  de  ténèbres ,  les  cortès  de  cette  pre- 
mière période  nous  paraissent  toujours  très- 
défectueuses  dans  leur  constitution  »  et 
d'une  allure  chancelante.  Ce  fut  peut-être 
à  cause  de  la  rare  apparition  de  gouvernants 
énergiques  dans  cette  époque  que  les  cortès 
n'arrivèrent  point  à  un  développement  régu- 
lier ,  à  ime  situation  bien  nettement  dessinée. 
La  majorité  des  rois  ne  laissant  voir  que  de 
l'irrésolution  dans  leurs  volontés  et  leurs 
efforts ,  les  états  du  royaume  furent  rare- 
ment appelés  à  seconder  le  pouvoir  légis- 
latif, à  censurer  des  abus  négligés ,  à  pres- 
ser des  réformes  trop  longtemps  ajournées, 
à  développer  et  fonder  leurs  attributions,  à 


(1)  Ainsi  Affonso  IV,  à  la  fin  des  cortès  de 
Santarem  en  1331,  dit  :  a  Das  qoaes  graças  e 
merccs  mandei  daro  traslado  aoconcelho  da  ci- 
dade  de  silves,  scelado  corn  seu  scelo  de  chum- 
bo.  »  Memor.  da  Aead.  real^  t.  vu,  p.  377. 

(2)Ribeiro,  dans  les  Jfemor.  daUU.  PorL, 
t.  II,  p.  51  et  52. 

(3)  Rib^ijro ,  I.  c.|  p.  55. 
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établir  et  régler  leur  mode  d'action.  Dans  un 
siècle  oà  des  expériences  et  non  des  théories 
provoquaient  l'activité  des  états,  dirigeaient 
leurs  vues  et  leurs  mesures,  des  actes  de 
faiblesse  ou  des  erreurs  saisissantes  pou- 
vaient seuls  réclamer  une  intervention  plus 
décidée  des  cortès  et  leur  faire  gagner  une 
position  qui  donnait  un  point  d'appui  à  leur 
impulsion  et  une  empreinte  plus  caractérisée 
à  leur  conduite. 

On  ne  trouve  en  quantité  des  marques  de 
cette  intervention  que  dans  des  temps  bien 
postérieurs  ;  toutefois  la  période  actuelle  ne 
nous  laisse  pas  sans  enseignements.  La  plu- 
part des  assemblées  des  cortès  tenues  sons  le 
roi  Diniz,  sous  Affonso  IV  et  Fernando,  ont 
des  vues  et  une  attitude  bien  dîHëreotes. 
Diniz  et  Affonso  IV,  doués  tous  deux  d'ime 
force  active,  et  animés  de  sentiments  pater- 
nels pour  leur  pays,  réunissent  les  états  afin 
de  détruire  avec  leur  concours  des  abus 
fortement  enracinés,  par  exemple  les  désor- 
dres des  honras ,  et  discuter  des  lois  propres 
à  iavoriserla  prospérité  publique.  Fernando, 
malgré  ses  bonnes  intentions^  xlépourva  de 
constance  et  de  fermeté ,  esclave  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  emporten^nts,  donne  bien- 
tôt occasion  i  des  inquiétudes  et  à  des  plain- 
tes; la  funeste  influence  de  la  reine  ei  de 
ses  favoris,  certains  événements  scandaleox 
à  la  cour  laissent  redouter  un  plus  sgmbre 
avenir  encore,  et  le  caractère  du  roi  ne 
donne  aucun  motif  de  tranquillité ,  aucune 
garantie.  Si  dans  les  réunions  des  cortès  sens 
Diniz  les  volutes  des  états  et  du  roi  avaient 
concouru  au  même  but,  sous  Fernando, 
cortès  et  roi  se  montrèrent  comme  des 
puissances  en  lutte ,  et  tandis  que  celui-ci 
(comme  on  Ta  vu  plus  haut)  parle  de  la  sou- 
veraineté et  de  la  plénitude  du  pouvoir 
royal,  et  prétend  que  les  réponses  royales 
aux  propositions  des  cortès  doivent  être 
considérées  purement  comme  des  émanations 
de  sa  grâce  (1),  les  communes   de  leur 

(f  )  «  A  este  artigo  respondemos,  e  mandâmes, 
querendo  fizcr  graça  c  mcrcc  ao  nosso  poboo, 
etc.  9  Cortc»  de  LisUop,  1371,  art,  75- 
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cdtô  adressent  au  roi  des  demandes  telles 
qu*on  D^en  avait  pas  encore  entendu  de  pa- 
reilles dans  la  salle  d'assemblée  des  états^  font 
entrer  des  objets  entièrement  nouveaux  dans 
le  cercle  de  leurs  attributions ,  cherchent 
à  limiter  les  prérogatives  de  la  couronne» 
et  se  déclarent  fréquemment  contre  la  restric- 
tion et  rinfraction  de  leurs  propres  droits 
toujours  plus  étendus. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  donner  une  idée 
plus  nette  et  plus  fidèle  de  la  situation  des 
cortès  et  nommément  du  troisième  ordre 
envers  le  roi  à  la  fin  de  cette  époque  qu* en 


LA  CONSTITUTION  POLITIQUE.  »â 
présentant  dans  un  résumé  aussi  rapide  qud 
possible  les  propositions  les  plus  important 
tes  qui  furent  faites  par  les  communes 
dans  les  cortès  de  Lisbonne  en  1372»  c'est-- 
à-dire trois  ans  après  Tavénement  de  Fer- 
nando. Outre  qu'elles  marquent  l'attitude 
du  troisième  ordre  en  face  du  roi  »  autant 
qu'elle  se  manifeste  par  ses  demandes ,  les 
propositions  peuvent  en  même  temps  servir 
à  jeter  quelques  lumières  sur  les  principales 
branches  de  radministralion»  sur  l'écono- 
mie publique  et  l'état  du  peuple  à  cette 
époque. 


Propositions  générales  des  communes  do  roytomo. 


Sans  Tagrément  des  états  ne  faire  au- 
^  cane  guerre ,  ne  frapper  aucune  monnaie. 
Veitier  à  ce  que  les  dépenses  de  la  maison 
royale  soient  modérées  et  déterminées  d*une 
manière  fixe  et  permanente.  Observer  ce 
qui  a  été  résolu  et  établi  dans  les  dernières 
cortès  et  les  précédentes,  et  déclarer  nulles 
les  cartas  adressées  en  opposition  à  ces  pres- 
criptions. Convoquer  les  cortès  tous  les 
trois  ans ,  maintenir  aux  cortès  le  droit  d'é- 
lire des  procureurs ,  encore  bien  que  le  roi 
en  choisisse  quelques-uns.  Que  nul  alcaide 
mor,  nul  cavalleiro»  en  général  aucun  grand 
n'assiste  aux  élections  des  communes.  Que> 
pour  les  charges  à  donner  par  les  commu- 
nes, le  roi  à  l'avenir  n'adresse  aucune  lettre 
d'installation.  Que  dans  les  localités  les  fidal- 
gos  ne  puissent  être  meirinhos  ;  que ,  dans 
les  endroits  où  il  manque  de  sujets  pour  des 
places  d'administration  ,  les  fonctionnaires 
puissent  être  réélus  après  l'expiration  d'une 
année  (1).  Les  communes  doivent  faire  un 
traitement  à  leurs  employés.  Ne  laisser  occu- 
per aucun  emploi  public  par  des  Juifs,  ne 
confier  aucune  forteresse  à  des  étrangers, 
entreprendre  une  réforme  relativement  aux 
professeurs  de  l'université.  Limiter  la  durée 

(1)  D'après  une  résolution  des  cortès  d'Elvas 
sous  le  roi  Pedro,  ils  ne  pouvaient  être  réélus 
qo*après  Texpiration  de  trois  années* 
HI3T.  DE  POETUGAL.  I« 


du  temps  que  les  grands  et  les  fidalgos  doi- 
vent passer  à  la  suite  du  roi,  et  fixer  la  suite 
qu'eux-mêmes  doivent  emmener.  Ne  don- 
ner à  des  ecclésiastiques  aucun  plein  pouvoir 
(carta)  à  l'effet  d'acheter  ou  de  vendre  des 
biens  en  leur  nom  ou  pour  d'autres.  Faire 
payer  aux  fidalgos  et  aux  ecclésiastiques  les 
droits  sur  ce  qu'ils  achètent  pour  le  revendre. 
Observer  ce  qui  a  été  établi  relativement  à  la 
participation  des  fidalgos,  des  ecclésiastiques 
et  des  églises  aux  impôts  pour  des  ponts,  etc. 
Les  donatarios  doivent  maintenir  les  foros 
aux  localités,  et  les  autorités  judiciaires  ne 
doivent  pas  soufTrir  que  ces  donatarios  agis- 
sentcontrelesdroits  locaux.  Personne  ne  doit 
se  servir  de  poids  et  de  mesures  différents 
de  ceux  de  la  commune,  et  les  ecclésiasti- 
ques ainsi  que  les  fidalgos  seront  tenus  k 
payer  les  sisas  introduites  dans  les  commu- 
nes. Ne  pas  contraindre  les  cavalleiros  & 
servir  comme  hesteiros.  Ne  pas  prendre  pour 
la  flotte  des  personnes  jouissant  de  droits 
bien  garantis.  Ne  pas  forcer  des  veuves  et 
des  filles  dihomens  bons  à  se  marier  contre 
leurs  volontés.  Ne  pas  prendre  de  force 
pour  le  service  militaire  des  habitants  des 
campagnes  qui  cultivent  leurs  propres  fonds 
de  terre,  ni  les  gens  qui  possèdent  une  for- 
tune de  trois  cents  libras,  nouvelle  monnaie, 
oficiers  judiciaires  doivent  être  C(;« 
18 
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pablei  de  remplir  leurs  fonctions»  et  se  mon- 
trer prompts  à  satisfaire  les  parties;  les  cor« 
regedores  et  les  meirinhos  doivent  être 
exacts  dans  Tadministration  de  la  justice. 


Si  les  corregedores  en  sont  reqnis  par  les 
joges,  ils  doivent  procéder  contre  les  grands. 
A  Tavenir  ne  laisser  donner  aucune  assigna- 
tion  devant  des  juges  incompétents  (Ij. 


la  roi  et  le  clergé. 

Débats  du  roî  avec  Tévêque  de  Porto.  —  Plaintes  des  corlès  contre  le  clergé.  —  Adresse  d'Affonso  à  ce  corps,— 
Dernier  accommodement  dans  cette  époque  entre  le  roi  Pedro  et  les  prélaïa. 


Les  rois  se  heurtèrent  d'abord  contre 
Tordre  envers  lequel  ils  avaient  montré  le 
plus  de  libéralité.  Les  chocs  so  répétèrent 
avec  de  très-courtes  interruptions,  agitant 
le  pays  de  secousses  violentes  ou  faibles 
durant  toute  la  première  période ,  parce  que 
lotf  dernières  causes  de  cet  ébranlement ,  les 
efforts  des  prétentions  rivales  et  inconcilia- 
bles de  la  hiérarchie  et  de  la  puissance 
royale,  se  reproduisirent  toujours  pour 
«ionner  une  impulsion  plus  ou  moins  active. 
Les  accommodements  et  les  traités  apparents 
ne  lurent  que  des  trêves.  La  question  dont 
il  s'agissait  n'était  pas  résolue,  et  ne  pou\ai( 
J  être  au  point  de  vue  opposé  d'où  chaque 
parti  considérait  les  choses ,  et  ou  chacun 
Se  tint  après  comme  avant.  Il  n  y  avait  de 
repos  à  espérer  que  d'une  dùiaite,  de  la- 
quelle un  des  adversaires  ne  pût  se  relever. 
Le  vaincu  ne  se  regardait  pas  comme 
étant  dépouillé  de  ses  droits,  et  n'y  re- 
lionçait  pas  ;  il  attendait  au  contraire  un 
instant  favorable  pour  les  faire  valoir  de 
nouveau. 

Ainsi  les  rapports  polico-religieux  entre 


^jncsle  pour  les  rois  de  Portugal ,  qu*uno 
campagne  contre  les  forces  réunies  de  tout 
le  clergé.  Tantôt  des  engagements  isolés 
avaient  lieu  dans  Tintervalle  qui  séparait 
les  luttes  générales  ,  tantôt  ils  les  pro- 
voquaient ou  au  moins  leur  fournissaient 
des  aliments;  de  toute  façon  ils  ébran- 
laient TédiBce  social,  et  jetaient  la  per- 
turbation dans  la  vie  de  la  nation;  car» 
dans  ces  temps,  TEglise  enveloppant  de  son 
pouvoir  presque  tous  les  membres  du  corps 
politique  ,  pénétrant  tous  les  rapports  de  la 
vie ,  chaque  secousse  qu*elle  donnait  on 
quelle  subissait  dans  son  sein  devait  se 
faire  sentir  dans  toutes  les  parties  de  la  so- 
ciété. Nous  allons  reprendre  le  fil  que  nous 
avons  laissé  tomber  dans  la  première  partie» 
pour  Tcnd-^e  au  temps  ce  qui  lui  appartient, 
sans  trop  nous  inquiéter  de  savoir  si  le  ta- 
bleau que  nous  ocrons  aura  maintenant 
limporiance  que  la  réalité  offrait  auxeon- 
temporains  vivant  au  milieu  de  ses  influen- 
ces, et  si  le  temps  présent  est  disposé  pour 
de  tels  enseignements. 

D'abord,  ce  fut  encore  un  évéque  do 
Porto  qui  reprit  Tancienne  querelle  avec  le 
roi.  Plus  grandes  étaient  les  concessions 
faites  à  ce  siège  épiscopal  par  les  premiers 
rois,  plus  haut. s'élevèrent  les  prétentions 
des  prélats  suivants.  Dun  autre  côté,  ies 
rois  postérieurs  s'appliquèrent  avec  d'autant 

i 


(t)  Capitules  geraes  offèreidos  pelos  povos 
do  reino  nas  certes  que  o  senhor  f^emando 
convocouem  Lisboa,  e  Porto,  e  rcspondidos  a  8 
ae  agosto,  dans  les  JUemot.  pafa  a  hUt.  dos  cùr^ 
m,  p.  vise,  de  Sentarem,  Part,  ii,  p.  8-lG, 
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COIT  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
plus  d  ardeur  à  reprendre  pied  Bur  ce  point, 
é  regagner  les  droits,  aliénés  »  ^'ils  ressen- 
taient plus  vivement  cette  perte,  en  consi- 
dérant le  pouvoir  et  la  dignité  da  trfrne  qui 
avaient  grandi  d'ailleurs. 

Les  dispositions  prises  par  Afionso  IQ , 
relativement  i  Porto  dans  la  villa  nova  de 
Gaya,  aux  cortés  de  Leiria  en  12S&,  exci- 
tèrent des  plaintes  de  k  part  de  l'évéque 
Vicente,  auprès  du  successeur  d'Affonso, 
du  roî  Dinîz  en  1282  ;  le  prélat  regardait  les 
ordonnances  comme  attentatoires  aux  droits 
de  l'Eglise.  Diniz  se  montra  condescendant, 
permit  que  les  marchands  déchargeassent 
leurs  moi'cbandises  où  il  leur  plairait ,  et  que 
les  vaisseaux  jetassent  l'ancre  à  Gaya  ou 
devant  la  ville.  Lorsque  plus  tard  l'évo- 
que Etienne  monta  sur  le  siège  de  Lisbonne 
malgré  la  volonté  du  roi,  et  sut  porter  son 
neveu  Fernando  Ramirez  sur  celui  de  Porto, 
Diniz  dut  ^e  trouver  moins  disposé  à  la 
complaisance.  Les  bourgeois  de  Porto,  éga- 
lement mécontents  du  nouveau  prélat,  se 
soulevèrent  contre  lui ,  et  tentèrent  de  se 
soustraire  à  sa  domination  temporelle.  Ils  se 
plaignirent  auprès  du  roi  de  ne  pouvoir 
obtenir  aucune  justice  des  officiers  épisco- 
paux,l6  prièrent  de  leur  donner  des  juges 
royaux ,  et  de  leur  faire  garantir  leurs  droits, 
ou  de  citer  pour  cela  l'évéque  à  la  cour 
royale.  Diniz  adopta  ce  dernier  parti.  Per- 
sonne n  ayant  comparu  pour  défendre  la 
cause  de  l'évéque,  la  cour  condamna  les  offi- 
ciers épiscopauxpour  défautde  comparution, 
et  reconnut  en  outre  que  le  roi  pouvait 
instituer  un  juge  à  Porto.  Cependant  1  evê~ 
que  avait  porté  ses  plaintes  au  saint-sié^^o 
(1317) ,  et  Jean  XXII  rendit  une  bulle,  dans 
laquelle  il  dit  au  roi  au  sujet  de  Ramirez  : 
a  II  ma  représenté  qu'il  ne  veut  pas  compa- 
laitre  devant  toi  (et  en  cmst  il  n  y  est  pas 
obligé)»  mais  bien  devant  nous  ou  devant  un 
autre  juge  conipétant;  car  il  est  en  posses* 
sian  de  cette  grande  liberté  dont  jouissaient 
ses  devanciers  les  évéques  de  Porto,  qui 
n'auraient  jamais  reconnu  de  supérieur  que' 
le  pape ,  et  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'en  re- 
CQnuaitraient  un  auue...  »  Les  évéques  de 
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lisbenae  et  de  Porto  «e  réfbgièreac  à  la 
cour  pontiicale,et  dans  la  mite,  nepomrtBt 
obtenir  du  roi  k  permission  de  rentrer  dans 
leurs  diocèses,  ils  se  rendirent  m  Castille 
(1823) ,  dont  le  pape  avait  deaitndé  raine- 
mont  la  médiation.  Ce  ne  fut  qoe  sons  l'é- 
véque anivant,  JoAo  Gomes  (1833-27), 
Q  bon  homflBe  sans  malice  (1),  a  que  le  diffé- 
rend fut  accommodé.  Diniz  accorda  que  l'é- 
véque pût  installer  des  juges  à  Porto  ;  mais, 
dans  les  cas  criminels ,  les  appels  devaient 
être  portés  de  ces  magistrats  au  roi  et  à  la 
cour  royale  (2). 

Bientôt  l'évéché  de  Porto  fut  le  thé&tre  de 
nouveaux  troubles.  Le  successeur  de  Gomes, 
Vasco  Martins ,  s'était  formé  à  l'école  d'A- 
vignon, et  avait  gagné  la  faveur  de  Jean 
XXII ,  qui  le  porta  au  siège  de  Porto  deve- 
nu vacant  (1328).  Le  roi  Affonso  IV,  qui 
n'avait  pas  été  informé  de  la  candidature  do 
Vasco  Martins ,  dissimula  son  ressentiment 
à  la  nouvelle  de  cette  nomination  ;  mais ,  en 
voyant  que  le  nouveau  prélat  continuait  do 
vivre  à  Avignon ,  il  le  pria  de  venir  résider 
dans  son  diocèse.  L'évéque  ne  tint  nul 
compte  de  cet  avis ,  et  s'appuya  sur  l'agré- 
ment du  saiot-père ,  quand  le  roi  renouvela 
son  invitation.  Alors  Affonso  fit  séquestrer 
les  revenus  épiscopaux  pour  les  emp(^chor 
de  sortir  du  royaume  et  d'aller  alimenter  un 
pasteur  qui  se  souciait  si  peu  du  salut  dû 
son  troupeau.  Mais  cette  mesure  du  roi 
n  eut  pas  non  plus  le  résultat  qu'il  se  pro- 
posait. L'évéque  se  tint  à  Avignon ,  tant  que 
vécut  Jean  XXII ,  à  côté  du  souverain  ^pon- 
tife, et  fit  administrer  son  diocèse  par  un 
vicaire.  Le  successeur  do  Jean,  Benoit  XII 
(depuis  le  20  décembre  1334),  netoléiittitpas 
l'absence  des  évoques  de  leurs  diocè^ ,  ot 
Vasco  se  vit  contraint  à  se  rendre  en  Por- 


(1)  a  Erat  bonus  homo,  »  dit  de  lui  son  suc- 
cesseur, «  et  siroplex  et  sine  aliqTTa  malitia,  et 
jura  allqaa  non  audiverat,  immo  necet  gram- 
matioalta,  qnod  est  plus.  »  Catalogo  e  Hulofia 
doibitpoê  do  Porto,  por  Uodrc  da.Cuiilia.  Porte, 
16*23,  P.  lî.  p  135. 

Ç^)  Voyci  l'acte,  iàiJ.,  P.  ii,  cap.  17, 
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tagdl.  Là,  non-seulement  il  perçât  les  revenus 
courants  ;  mais  encorOi  sur  Tordre  d'AfFonso, 
il  recourra  tous  ceux  des  années  antérieures 
qui  araient  été  mis  sous  le  séquestre.  Le  roi 
se  montra  tout  prêt  à  redresser  les  griefs  de 
l'évéque  sur  de  prétendues  usurpations  des 
officiers  royaux  danslajuridictionépiscopale, 
preuve  de  son  équité  et  de  son  amour  de  la 
paix.  Au  contraire,  la  population  de  Porto 
devint  de  jour  en  jour  plus  mécontente  et 
plus  irritée.  Dans  un  soulèvement  qui  éclata 
enfin ,  une  masse  sauvage  envahit  à  main 
armée  le  palais  épiscopal ,  d*oà  Tévéque  s'é- 
chappa à  grand*peine  pour  gagner  la  forte- 
resse voisine;  plusieurs  de  ses  serviteurs 
furent  tués  dans  le  palais.  Lorsque  Torage 
fut  passé,  révéque  quiltala  ville,  decraintede 
nouvelles  attaques ,  et  n'y  revint  plus.  Porto 
fut  par  lui  frappée  d'interdit,  et  l'affaire 
portée  à  Avignon.  Le  roi  et  la  ville  s'empres- 
sèrent aussi  d'envoyer  des  députés  à  la  cour 
pontificale ,  où  les  débats  se  poursuivirent 
jusqu'en  13i2.  Dans  cette  année,  pour 
mettre  fin  à  tant  de  complications ,  le  pape 
transporta  Vasco  Martins  sur  le  siège  de 
Lisbonne  devenu  vacant.  Néanmoins  en 
1343,  sous  le  successeur  de  Vasco,  Pedro 
AfFonso ,  éclatèrent  de  plus  violents  désor- 
dres encore,  causés  par  le  corregedor  royal 
d'Entre*Douro-e*Minho,  qui  avait  fait  arrêter 
l'alcaide  do  Porto ,  parce  que  celui-ci  refu- 
sait de  lui  remettre  tous  ses  prisonniers. 
Des  querelles  entre  l'évéque  et  les  bourgeois 
envenimèrent  encore  le  mal.  Le  prélat,  ne 
pouvant  s'unir  avec  le  roi ,  tint  un  synode 
dans  le  clottre  de  Cedofeita  de  Porto ,  et 
fit  appliquer  un  monitoire  menaçant,  rédigé 
dans  ce  lieu,  contrôles  portes  de  la  cathé- 
drale, par  lequel  il  déclarait  tombés  dans 
l'cxcommunicatio  major  latse  seutentîœ  le  roi 
et  le  corregedor,  pour  le  cas  où  ils  ne  re- 
nonceraient pas  à  leurs  violences  dam  l'es- 
pace de  quatre  mois.  Ensuite  l'évéque  s'en- 
fuit en  Galice;  de  là  il  publia  une  déclaration 
en  forme  contre  leroi,  et  frappa  d'interdit 
la  ville  et  l'évéché.  Le  pape  Clément  YI , 
auquel  le  roi  s'adressa,  ainsi  que  l'évéque, 
par  des  députés >  écrivit  au  premier,  le  3 


.  II,  CHAP.  V. 

août  13U,  et  encore  le  3  septembre  1350, 
en  blâmant  sa  conduite.  Enfin  l'évéque 
revint  dans  son  diocèse  ;  mais  la  discorde  se 
ralluma,  et  Pedro  AfiFonso  lança  l'excommu- 
nication contre  le  roi.  Afin  que  celuirci  no 
pût  prétexter  cause  d'ignorance,  il  lui  fit 
signifier  la  sentence  par  un  clerc,  qui  la 
lut  devant  la  reine  Brites  et  l'infant  Pedro , 
s'enfuit  une  seconde  fois  enCastille,  et  dé- 
clara durant  la  grand'messe  célébrée  par 
lui  dans  la  cathédrale  de  Salamanca,  en 
présence  de  la  noblesse  de  la  ville ,  du  clergé 
et  de  la  corporation  de  l'université ,  le  roi 
de  Portugal  et  tous  ses  complices  pour  ex«* 
communies.  De  là  il  se  rendit  à  Avignon 
pour  accuser  le  roi.  Innocent  VI  détermina 
le  prélat  à  retourner  en  Portugal ,  oè  déjà 
les  envoyés  royaux  étaient  revenus ,  afin  d'y 
attendre  la  décision  des  juges ,  qui,  d'après 
l'accord  du  pape  avec  Affonso  VI ,  devaient 
être  nommés  des  deux  côtés  pour  exami- 
ner les  objets  de  la  dispute.  Voici  la  sen- 
tence des  juges  réunis  dans  le  couvent  de 
S.-Jorge  le  28  octobre  1354  :  cr  L'évéque, 
sur  dix  homens  bons  proposés  pour  juges 
par  la  municipalité  de  la  ville,  devra  en 
choisir  deux  qui  rempliront  leurs  fonctions 
un  an.  De  ces  magistrats ,  les  appels  dans  les 
cas  criminels,  comme  dans  les  affaires  ci- 
viles d'une  importance  au-dessus  de  trente 
libras,  iront  à  l'évéque,  et  de  cehii-ciaaroi. 
L'évéque  nomme  l'alcaide  qui  maintient  la 
justice,  et  à  l'évéque  appartient  la  perception 
de  l'alcaidaria.  Toutes  les  maisons  et  tous 
les  magasins  que  le  roi  a  fait  construire  dans 
la  ville  lui  appartiennent;  l'évéque  devrait 
donc  les  lui  racheter.  Les  débats  entre  les 
marins  sont  décidés  par  un  juge  royal ,  les 
droits  du  roi  sont  levés  par  un  officier  royal. 
Les  coupables  qui  sont  saisis  dans  la  ville  et 
qui  s'enfuient  doivent  être  livrés  aux  juges 
épiscopaux.  Le  roi  j^t  séjourner  dans  la 
ville  avec  les  infants ,  aUssi  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'il  lui  platt ,  pourvu  toutefois 
qu'il  n'y  ait  point  de  plaintes  de  la  part  do 
la  ville  ;  mais  le  corregedor  ne  peut  rester 
que  le  nombre  de  jours  nécessaires  pour 
remplir  ses  fonctions  et  entendre  les  par« 
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lies.  Les  haJbitants  de  la  ville  sont  vas- 
saux deTévéque,  et  comme  tels  lui  prê- 
tent obéissaace ,  mais  sous  la  réserve  de 
fce  qu'ils  doivent  au  roi ,  etc.  »  Après  ceuo 
décision  9  Tévôque  revint  à  Porto ,  Texcom* 
!  munication  et  Imterdit  furent  levés  (i). 
j  Cette  paix  ne  fut  pas  non  plus  de  loogue 
;  durée  ;  il  s'éleva  môme  encore  de  nouvelles 
difficultés  entre  le  roi  et  Tévéque ,  au  sujet 
de  la  juridiction  sur  Porto.  Depuis  le  temps 
de  Tévéque  Pedro  Aflonso,  la  ville  resta 
presque  constamment  sous  Tiotcrdit.  L'im- 
portance de  Porto,  comme  place  de  com- 
merce et  port  maritime,  ne  lais:»ait  pas  re- 
froidir les  désirs  des  rois;  et  les  évéques 
s'étaient  trop  longtemps  attachés  aux  ai;ré- 
ments  et  aux  avantages  de  la  possession  » 
pour  y  renoncer  facilement.  Enfin ,  après 
bien  des  peines,  le  roiJoâo  1"  (13  avril 
1406)  réussit  à  déterminer  Tévéque  à  l'a- 
bandon de  la  juridiction  sur  la  ville,  moyen- 
nant une  somme  annuelle  de  trois  cent  mille 
libras  [2j.  Aussitài  l'interdit  fut  levé,  et  la 
pleine  et  entière  souveraineté  et  juridiction 
sur  Porto  furent  abandonnées  au  roi.  Ainsi 
se  terminèrent  des  luttes  sanglantes  et  pé- 
rilleuses ;  mais  les  plaintes  ne  cessèrent  point 
pour  cela  ;  car  ce  fut  seulement  en  1503 , 
près  d*un  siècle  plus  tard  »  à  la  suite  des 
réclamations  souvent  répétées  de  Tévéque 
et  du  chapitre,  que  la  somme  se  paya  entiè- 
rement (3) . 

Pendant  ces  débats  avec  un  seul  prélat,  le 
roi  Affonso  IV  fut  appelé  à  prendre  en  con- 
sidération l'état  du  clergé  portugais  en  gé- 
néral, l'immoralité  des  prêtres  inférieurs,  et 
les  abus  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Les 
plaintes  des  députés  du  troisième  ordre  dans 
les  cortès  de  SanUrem,  en  1340,  sur  la  cor* 
ruption  des  ecclésiastiques,  comme  sur  l'im- 
punité dont  ils  jouissaient ,  déterminèrent  le 

(1)  Caialogo  dos  bisp.  do  Porio,  Part,  ii,  cap. 
19.  Espagn.  Sagr.,  t.  xxi,  p.  131.  M^wwr.  da 
Acad.  reai,  t.  Yi,  p.  82. 

(-2)  Voyez  la  pièce,  dans  le  Caialogo  dos  bisp, 
do  Porio,  P.  II,  cap.  2*. 

(3)  Bip.  Sagr.,  t.  XXI,  p.  154  et  171. 
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roi  à  l'adoption  de  mesures  sérieuses  et  éner« 
giques.  Cepndant  il  n'adressa  qu'en  1352 , 
le  7  décembre ,  aux  prélats ,  une  instruction 
telle  qu'on  n'en  voyait  d'ailleurs  émaner  dans 
ces  temps  que  du  chef  suprême  de  l'Église, 
ou  très-rarement  d'un  prince  séculier.  L'on 
ne  sait  pas,  dans  le  fait,  en  lisant  cette 
pièce ,  si  Ton  doit  d'abord  s'étonner  le  plus 
de  la  corruption  du  clergé,  ainsi  que  de  Tin- 
soucinnce  des  juges  ecclésiastiques,  et  de  la 
partialiic  criante  do  leur  conduite;  ou  de  la 
circoiibt  ince  étrange  qui  fait  que  le  peuplo 
se  porte  comme  accusateur  du  clergé  dans 
des  assemblées  publiques;  ou  du  courage 
d'un  petit  prince  de  ce  temps,  qui,  sans  at- 
tendre rintervention  trop  lente  du  pape, 
se  charge  de  son  rôle,  et,  dans  le  langage  le 
plus  décidé,  représente  aux  prélats  leurs 
devoirs;  ou  bien  en6n  de  rhabilcté  avec  la- 
quelle le  roi  manie  ces  armes,  dont  le  clergé 
faisait  si  fréquemment  usage. 

or  Sachez ,  dit  le  roi  dans  la  lettre  adres- 
sée aux  évoques  et  aux  prélats,  que, 
dans  les  dernières  cortès  de  Santarem ,  les 
procureurs  des  villes  et  dos  bourgs  m'ont 
représenté  que,  dans  le  royaume,  beaucoup 
de  délits,  des  vols,  des  blessures,  des  meur* 
très  sont  commis  par  des  ecclésiastiques 
et .  des  gens  engagés  dans  les  ordres.  S'ils 
sont  accusés  auprès  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques ,  et  convaincus  d*avoir  commis  des 
vols  dans  des  églises  et  des  couvents ,  avec 
des  Maures  et  des  Juifs ,  comme  avec  des 
chrétiens  ;  que  les  laïques,  pour  leur  compli- 
cité ,  soient  condamnés  à  mort  par  les  juges 
royaux,  après  avoir  avoué  leur  crime,  et  at- 
testé en  même  temps  la  complicité  des  ec- 
clésiastiques au  vol ,  le  recèlement  des  ob- 
jets dérobés  dans  leurs  maisons ,  et  même 
leur  surprise  en  flagrant  délit  :  néanmoins 
les  juges  ecclésiastiques  n'appliquent  aucune 
peine  à  ces  clercs  coupables;  ils  ne  dirigent 
même  pas  de  poursuites  contre  eux ,  malgré 
toute  la  force  des  soupçons  pesant  sur  leur 
conduite,  ou  les  laissent  exempts  de  tout 
châtiment ,  parce  qu'il  n'aurait  pas  été  dé- 
montré par  des  clercs  qu'ils  sont  coupables 
de  vols  ou  d'autrt s  délits.  S'il  arrive  que  ces 
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délinquants  soient  ponîs  pour  de  telles  fou- 
tes ,  alors  ils  appellent  à  leurs  autorités  su- 
périeures, aux  archevêques  ou  à  leurs  Ti- 
caires ,  qui  ordonnent  de  les  relâcher ,  et 
prononcent  contre  ceux  qui  les  auraient 
condamnés ,  contre  ces  évéques  on  leurs  vi- 
caires, de  grosses  amendes  pécuniaires, 
sous  le  prétexte  que  dans  les  cours  ecclé- 
siastiques il  n* y  avait  pas  de  promovedo- 
res  (i)  pour  suivre  l'affaire ,  et  en  appeler 
des  évéques  ou  de  leurs  vicaires.  Ainsi  les 
prêtres  coupables  seraient  toujours  plus  ef- 
frontés dans  le  crime ,  et  s'avanceraient  à 
grands  pas  dans  cette  route.  D*autres  ecclé- 
siastiques suivraient  leur  exemple,  envoyant 
leur  impunité.  De  tout  cela  résulterait  pour 
le  pays  beaucoup  de  sojipçons ,  de  dom- 
mage et  de  ruine.  0 

D'après  ces  représentations  des  députés  des 
communes,  le  roi  avait  fait  déclarer  au  saint- 
père,  par  un  envoyé,  qu'il  lui  fallait  prendre 
des  mesures  à  ce  sujet ,  afin  que  la  négli- 
gence de  la  justice  de  l'Eglise  ne  fournit  pas 
au  roi ,  à  ses  tribunaux  ou  à  d'autres  sujets 
du  royaume ,  qui  se  plaignaient  des  excès 
commis  par  ces  prêtres,  des  motifs  pour  agir 
contre  eux  d'une  autre  manière;  que,  dans  le 
cas  où  il  se  montrerait  insoucieux  à  cet  égard, 
et  n'imposerait  aucun  frein  à  ces  clercs  cou- 
pables, afin  de  les  arrêter  dans  cette  odieuse 
carrière ,  alors  le  roi  serait  dégagé  de  toute 
responsabilité,  si,  en  considération  du  déni 
de  justice  des  tribunaux  religieux ,  il  avait 
irecours  à  d'autres  moyenis.  Le  saint-père 
avait  répondu  qu'il  avait  enjoint  aux  prélats 
du  royaume  de  punir  de  tels  ecclésiastiques 
Qelon  la  raison  et  les  convenances.  Si  le  pape 
avait  en  effet  donné  de  tels  ordres ,  ce  que 
te  roi  ne  savait  pas,  les  prélats  pouvaient 
agir  avec  pleine  autorité  et  en  toute  sécurité 
pour  leur  conscience.  Si  des  instructions 
n*étaicnt  pas  venues  de  Rome ,  lui ,  le  roi , 
les  tonaît  pour  obligés,  par  le  droit  et  la  rai- 
son (2),  à  cause  de  leur  position  et  de  leurs 

(1)  Pt  omovedor,  c'est  comme  promotor.  Elu- 
da,, II,  p.  241. 
(2\  Per  dereito  e  daguisado» 


.  II,  CHAP.  V. 

chargés  »  i  poursoivre  les  délits  en  ques- 
tion. 

Parmi  les  diverses  prescriptions  que  lé  roi 
adressa  aux  prélats  relativement  aux  ecclé- 
siastiques ,  en  se  référant  toujours  aux  Dé- 
crétales  pontificales  et  aux  dispositions  du 
droit  canonique ,  voici  les  phis  importan- 
tes : 

Les  prélats  doivent,  à  raison  de  leurs 
charges ,  et  suivant  les  formes  de  la  procé- 
dure ,  poursuivre  et  châtier  les  délits  com- 
mis par  des  ecclésiastiques,  et  ne  point  souf- 
frir que  des  appels  soient  interjetés  de  telles 
sentences. 

Ils  doivent  veiller  à  ce  que  nul  clerc 
n'exerce  la  profession  de  boucher ,  attendu 
qu'alors  il  tue  sur  la  place  publique  et  vend 
de  la  chair  ;  ne  concède  un  cabaret,  car  alors 
il  vend  du  vin.  Si  tous  les  avertissements  sont 
inutiles ,  le  coupable  perd  le  privilège  de  la 
cléricature. 

Il  appartient  aux  prélats  de  recommander 
aux  ecclésiastiques  de  ne  point  porter  les 
armes,  de  ne  faire  aucun  trafic,  de  ne  com- 
mettre aucun  vol,  aucun  meurtre,  de  ne  por- 
ter aucun  faux  témoignage,  etc.  Si,  pour  de 
tels  délits ,  des  clercs  ne  sont  pas  punis  par 
les  juges  ecclésiastiques ,  alors  ils  tombent 
sous  la  juridiction  des  tribunaux  séculiers, 
et  doivent  encourir  les  peines  comme  les 
laïques. 

Les  évéques  doivent  faire  savoir  aux  prê- 
tres que,  s'ils  sont  blessés  ou  tués  ayant  les 
armes  à  la  main ,  l'excommunication  n'at- 
teindra pas  ceux  qui  les  auront  frappés.  SUs 
ne  portent  la  tonsure  et  le  costume  de  clerc, 
s'ils  se  mêlent  des  affaires  séculières,  et  agis- 
sent en  tout  comme  des  laïques ,  ils  ne  doi- 
vent pas  non  plus  être  traités  en  clercs.  Ils 
doivent  être  bien  assurés  que  notre  volonté 
est  d'user  contre  eux  de  notre  puissance 
judiciaire  dans  les  cas  ci-dessus  énoncés. 

Beaucoup  de  clercs  se  Biariam ,  les  uns 
avec  des  jeunes  filfes,  d'autres  avec  des  fem- 
mes immorales,  et  niant  ensuite  cette  union, 
il  en  résulte  beaucoup  de  mal  ;  car  des  ^m« 
mes  jusqu'alors  dans  une  situation  hon- 
nête sont  livrées  au  mépris  public,  et  leurs 
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eofaoto  no  fOBt  pas  légUioMi.  En  outre  »  to 
roi  DO  paat  hret  h^  impôts  aoxqneb  cet 
ftffimes  seFâieot  soafluaei ,  parce  qae  ]e$ 
clercs  soutiennent  que  les  biens'poseèdès  en 
comœwi  par  ces  cooples  apparlieniient  à 
eux  seuls,  et  non  pas  aux  femmes.  Les  cl^t^s 
déclarent  également»  s'ils  sont  accusés  pour 
quelque  déSt ,  ou  cités  par  quelqu'un  pour 
une  dette ,  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  i  là  ju- 
ridiction royale ,  quoiqu'ils  soiMt  mariés 
arec  des  femmes  décriées ,  ou  même  qu'ils 
aient  épousé  deux  jeunes  filles  à  la  fcis ,  et 
que  dans  ces  cas»  d'après  les  loisxeligmu- 
ses,  ifs  retombent  sous  la  juridiction  royale. 
Afin  de  pouvoir  acquérir  la  certitude  néces* 
saire  sur  de  telles  unions ,  le  roi  prescrit 
certaines  dispositions  qui  doivent  être  intro- 
duites et  observées  dans  chaque  paroisse. 
Les  évéqnes  doivent  aussi  défendre  que  tout 
•uje(,  célibataire  ou  marié»  puisse  avoir  no- 
toiresMul  une  concubine  (barreg&a). 

Enfin  les  prélats  doivent  placer  dans  leurs 
coorsde  justice  de  bons  premoffederss,  pour 
•sâvrt  à  leurs  frais  tes  affaires  conteotieu- 
tes  »  et  entretenir  à  la  cour  de  l'archevêque 
et  de  ses  vicaires  un  procurador  qui  dé- 
lapde  les  sentences  4as  évoques  et  de  leurs 
vicaires»  et  en  appelle  au  roi  de  celles  de 
TareherAque  et  de  ses  vicaires»  si  elles  sont 
contraires  aux  premières  (I). 

Le  roi  termine  par  ces  paroles  :  a  Soyez 
assurés  que  si  vous  négligez  de  foire  ce  que 
nous  vous  STons  ordonné  ci-dessus»  ainsi  que 
TOUS  y  oh\\g^  votre  devoir»  nous  vous  dénon* 
eerofts  au  ssiint*père»  afin  d'être  déchargé  de 
toute  responsabilité  »  si  nous  avons  recours 
à  d'autres  procédés»  ef  si  npus  vous  frap* 
pons  d#  fi^tûmots  qu'il  appartient  ^  Sa 
Sainteté  de  vous  infliger  (2). 


(i)  if Perque  semés  eerle  que  |ior  mingua 

de  procuradores  e  premovedores  que  vos  e  os 
outros  non  avedes  aa  vossa  sorte  e  ea  corte  do 
arcfibisfio  eran  ssoltos  sseo  penos  aigûas  os  que 
mercetam  penas  dejusii^a.j» 

(!^  Le  contenu  de  la  cartâ  fut  notifié  selon  les 
formes  auiL  éyéques  et  prélats  du  royaume»  par 
des  ofticiers  royaux;  elle  est  imprimée  dans  la 


U  COMSniUTION  POLlTiQTJE.  Sïtt 
Ces  circonstances  ne  pouvaient  manquer  » 
sous  le  règne  d*Affoaso  lY  »  ^e  faire  une 
vive  impression  sur  l'héritier  du  tr6ne»  Tio^ 
faut  Pedeo*  U  avait  vu  de  ses  prc^ircs  yeqx 
comment  un  évAque  du  royaume  avali  osé 
aironter  le^roi  luttant  pour  les  droits  du 
tr6ae  »  le  frapper  d'interdit»  et  foire  dénon- 
cer la  sentence  en  présence  môme  du  sou- 
verain et  de  sa  Êimille*  11  avait  entendu  les 
plaintes  publiques  du  peuple  sur  la  corrup-^ 
tion  des  moeurs  du  clergé  et  les  injustices 
criantes  des  tribunaux  ecclésiastiques  ;  il 
avait  été  frappé  des  sentiments  d'indignation 
de  sou  entourage  ;  il  avait  entendu  exprimer 
à  côté  de  lui  ce  que  la  crainte  et  des  consi- 
dérations de  diverse  nature  avaient  pu  dé- 
rober à  la  connaissance  du  public»  et  il  lui 
en  était  resté  d'amers  souvenirs.  Ainsi  s*e^- 
pUqup  »  d*après  le  caractère  bien  connu  do 
Pedro»  la  rigueur  impitoyable  avec  laquelle» 
après  son  avènement  »  il  traita  les  prélats 
qu|  avaient  létri  leur  dignité  par  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœiu's.  Voilà  pourquoi  »  pé* 
nétré  de  la  conviction  de  son  père  à  cet 
égard  »  il  fit  insérer  les  prescriptions  d'Af- 
fonso  »  pour  la  conduite  à  ^enir  contre  les 
clercs  coupables  de  délits»  dans  1*  instruction 
donnée  aux  corregedores  »  par  laquelle  i 
éltait  ea|oint  à  ceux-ci  de  somipner  rarc||||C- 
vAque»  les  évéques  et  leurs  vicaires  de  c^JA* 
Uer  ces  prêtres  »  et  »  en  cas  de  négligeaec  » 
de  la  dénoncer  au  roi  pour  des  mesures  al- 
téneures  (1).  D'un  autre  cété ,  l'on  ne  peut 

Synopsis  chronoL  desubsidios  par^  a  hUi,,  por 
J.  Aqast.  deFigueiredo»  1. 1»  p.  U^iQ.  IVaprcs 
le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  le  cartul«ro 
des  chambres  de  Goïmbre,  probablement  le  seui 
qui  subsiste  ouUre  celui  de  la  Torre  do  ToiuIk)  : 
a  Goacorrendo  a  ma  Yontade»  comque  foi ouvida ; 
para  nÂo  ser  por  muito  tempo  conaeryada^  »)  re- 
marque J.  de  Santa-Rosa  de  Vjterbo^  dans  VE^ 
lueid,,  t.  Il»  p.  288. 

(1)  «  Manda  el  rey  tos  seqs  corregedores  que 
ffrontem  ao  arcebispo  e  bispes  e  sseus  vigayros 
que  castiguem  esses  clerigose  Ibisdemaspeftas 
cooibeudâs  no  direito  e  que  os  metam  a  termes  to 
quando  ouverem  presunç^es centra  eUes,  etc... 
e  sse  esses  corregedores  cm  fss^  <^/sy^cs 
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t*6U)Dner  qne  le  clergé  aosii  produisit  ses 
plaintes  ;  elles  araient  été  plas  pressantes 
sons  les  rois  qui  avaientétéanimés surtout  du 
désir  de  mainteiiir leur  dignité.  Sous DinizlV , 
il  y  avait  eu  seulement  quatre  c^ncardias. 

Daits  lès  cortés  que  Pedro  tint  i  Elvas  en 
136 1 ,  les  prélats  produisirent  plusieurs  griefo 
qui  déterminèrent  le  roi  à  des  dédarations 
ot  résolutions.  Ainsi  naquirent  les  trente- 
trois  articles  qui ,  dans  eette  période ,  for- 
ment le  dernier  accommodement  entre  le  roi 
et  le  clergé  (1). 

De  même  que  ses  prédécesseurs ,  le  roi 
Pedro  s'efforça  y  dans  ces  articles»  d'arrêter 
Textension  que  le  clergé  voulait  donner  à 
l'exemption  de  la  juridictionséculière»  comme 
dés  impôts  et  prestations  au  roi.  Ainsi  les 
clercs  mariés  y  qui  sont  soumis  à  la  juridic- 
tion du  roi ,  doivent,  comme  les  laïques  »  le 
service  personnel  pour  la  garde  des  places 
et  des  ports  »  pour  la  force  armée  sur  terre 
et  sur  mer  ;  quant  au  reste  du  clergé  »  Ton 
doit  observer  ce  que  prescrit  la  loi  (2). 

Pedro  se  montra  néanmoins  favoriÂle  au 
droit  d'asile  des  temples  (3) ,  ainsi  qu^aux 
privilèges  personnels  du  clergé  (k)  ;  il  promit 


acharem  alguuns  clerigos  malffeitores  e  sses 
maleflcios  nom  Ihe  ffossem  estranhados  cemo  o 
iJHrelto  quer  flèitas  as  ditas  ffrontas  a  sseus 
mayores  que  envie  dizer  a  el  rey  toda  a  verdado 
d6  ffeito  per  Ihy  el  rey  mandar  como  ffaça.  d 
Rêgimenlo  doi  eorrêgêdores  da$  eommareai  in 
Ribeiro,  Diutrtaçôei  ehronoL,  t.  m,  p.  2.  Doc, 
37,111  et  112. 

(1)  Ordenaçôes  do  rey  Âffomo  V,  lib.  ii,  tit. 
5,  dos  artîgos,  que  forom  acordados  em  Elvas 
antre  el  rey  D.  Pedro,  e  a  clerizia.  o  Pereira 
nomme  également  cet  article  concordia.  De 
WMHu  reffia,  p.  356-364'.  Memor.  da  Àead.  r., 
t.  yi,  p- 101  et  suiv. 

(2)  Art.  2, 3, 16. 


sur  tous  ces  pontts  de  maîntonir  lea  préro- 
gatives de  l'Eglise,  qu'il  tint  pour  légales, 
sans  toutefois  rien  abandonner  de  la  juridic- 
tion royale  (1)  ;  se  montra  disposé  à  soutenir 
l'exécution  des  décisions  et  sentences  péna- 
les prononcées  par  les  juges  ecclésiasti- 
ques (S) ,  et  à  protéger  les  prêtres  conUo 
toutes  violences  et  oppressions  (3). 

En  revandie,  il  renouvelle  la  défense  aux 
ordres  monastiques  d'acquérir  des  biens  ler- 
ritoriaux  (4),  et  fortifie  la  loi  rendue  par  le 
roi  Diniz  ;  il  insiste  sur  la  nécessité  du  con- 
sentement royal  pour  l'exécution  des  brefs 
pontificaux  (5). 

Ces  déclarations  du  roi  sur  les  griefs  et  les 
demandes  produites  par  les  prélats»  déclara- 
tions qui  avaient  à  peu  pré»  force  de  lois, 
forment,  comme  on  l'a  dit,  dans  cette  époque, 
la  dernière  fixation  des  rapports  politico- 
religieux  entre  le  roi  et  le  clergé.  Les  fluctua- 
tions dans  ces  relations  avaient  toujours  duré 
plus  longtemps  à  cause  des  trêves  résulUat 
d'accords  pacifiques.Les  rédamationa  étaient 
élevées  plus  ou  moins  haut;  les  conoeaaions 


thedraes,  mandamos,  e  defendemos  que  nen> 
hun  nom  ponse  em  nas  casas  de  suas  moradas, 
sem  nosso  especial  maudado.  o 

(1)  Les  juges  et  les  employés  royaux  doivent 
observer  les  lettres  de  sûreté  (cartas  de  segQ- 
rança)  des  clercs  ;  mais,  en  cas  de  meurtre  ou 
d'un  autre  crime  grave  commis  par  ces  prêtres, 
ils  doivent  procéder  selon  qu'il  leur  a  été  recom- 
mandé. 

(2)  Art*  14,21,  23, 21, 28  et  29. 

(3)  Art.  12, 17, 18,  19, 25, 26,  27,  31  et  33. 

(4)  Art.  22. 

(5)  d  Que  nenhûu  nom  fosse  ousado  de  pobli* 
car  leteras  do  papa,  quaaesquer  que  fossem,  sem 
nosso  mandado,  pola  quai  ratom  diziam,  que  o 
papa  estaya  agravado  contra  os  prelados  do 
nosso  senhorio  teendo  que  polo  seu  aazo  se  em- 
bargarom,  e  embargam  suas  leteras,  que  se  nom 

(3)  Art.  5.  poblicam,  como  deviâo,  o  que  se  nom  fazia  cm 

(4)  Art.  5, 6, 8, 9  et  12.  Là  est  établie  une  dif-     todolos  outres  regnos  ;  e  pediam  nos  por  merce, 


lérence  entre  ce  qui  est  considéré  comme  le 
droit  du  clergé,  et  ce  qui  provient  purement  de 
la  grâce  du  roi.  L'art.  9  est  de  cette  dernière  es- 
pèce :  «  Nos  querendo  fater  graça  e  mercee  ao 
arcebispo,  e  prêtas  e  conegos  em  nas  igrejas  ca- 


que quizessemos  revogar  a  diu  bordenaçom, 
ca  nom  era  nosso  serviço,  nem  prol  do  nosso 
regno,e;que  tirariamos  os  prelados  do  nosso  sen- 

Ihorio  da  culpa,  que  Ihes  o  papa  pooem  por 
•starazom.  »  Arteigo  32. 
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âtteroaient  arec  les  refus,  selon  qae  le  temps 
et  les  circonstaaces  étaient  favorables  au  roi 
ou  au  cler^,  selon  que  le  caractère  du  roi» 
ou  la  consistance  personnelle  d*un  meneur 
parmi  les  prélats  mettait  un  poids  dans  la 
balance»  et  que  le  pape  de  Rome  ou  d*Avi- 
gnon  offrait  un  bras  plus. ou  moins  puissant 
aux  prélats  portugais.  Les  oscillations  dont 
témoignent  les  chocs  entre  le  pouvoir  royal 
et  la  puissance  de  TEglise  se  continuèrent 
jusque-là»  quoique  avec  moins  d*amplitude 
que  par  le  passé;  car  elles  avaient  été  rédui- 
tes fskT  des  lois  plus  précises»  par  TeiFet  de  la 
marche  du  temps  et  du  progrès  des  idées. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  agita* 
tiona»  de  toutes  ces  modifications»  il  est  im- 


LA  CONSTITUTION  POLITIQUE.  i81 
possible  de  méconnaître  un  effort  coBstanl, 
quoique  variable  dans  ses  mouvements»  de 
la  part  du  clergé  pour  étendre  son  influence 
et  rehausser  sa  puissance  »-  et  cet  effort  est 
toujours  dirigé  du  même  peint  de  vue»  tend 
toujours  vers  un  but  fixe  »  même  lorsqu'il 
n'est  pas  bien  distinct.  C*est  le  droit  canoB 
qui  s'étendait  plus  loin  à  m^ure  qu'il  se  for* 
mait»  sur  Jequel  le  clergé  portugais  s'accou* 
tumait  à  s'appuyer  de  plus  en  plus»  d'où  il 
tirait  des  armes  pour  couvrir  ses  prétentions» 
pour  façonner  ses  avantages  et  ses  distinc* 
tipns  en  privilèges  exclusifs»  et  dont  la  do* 
mination  absolue  fîit  l'objet  perpétuel  de  seo 
traTaux*  "^ 


Itatrodnction  do  droit  canon. 


Avant  la  séparation  du  Portugal  de  FEs- 
pagne»  déjà  dans  la  première  contrée  il 
avait  été  fait  un  fréquent  usage  dans  des 
lettres  de  concessions»  des  traités  et  des  dé- 
cisions judiciaires»  de  dispositions  du  droit 
canon  »  mêlées  ordinairement  à  des  prescrip- 
tions du  code  wisigoth  (!].  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  la  séparation»  il  se  trouve 
également  un  grand  nombre  d'actes  d'oii  ras- 
sortent la  connaissance  et  l'usage  du  droit  do 
r£glise  (2). 

Sous  le  règne  de  Sancho»  l'influence  de  ce 
droit  ne  peut  être  méconnue.  Le  divorce  des 
filles  du  roi  pour  cause  de  parenté  au  degré 
prohibé»  la  lettre  connue  de  Sancho  à  l'évo- 
que Martin  de  Porto»  dans  laquelle  il  promet 
aux  prélats  et  aux  clercs  de  son  royaume  des 


(i  )  On  peut  trouver  une  infinité  de  documents 
dans  les  Memor.  de  tilt.  Porl.»  t.  vi,  p.  âS;  et 
t.vir,  p.  156etsulv. 

(2)  Er.  1106.  In  liber  godornm  doctores  san* 
serunt  et  in  canoniga  senteniia  dcmoostrave- 
runt.  —  Er.  1116.  Sicut  in  decreiis  sacrorum 
canonum  dee'Clesiasiicisordinibuset  de  eccU- 
(si^rum  libertatibus  perfixa  manet  authoritas.  — 
Er.  117î>.  Sicul  in  dccretis  pontificum  contine- 
tur,  etc...  Jfmar.  tfe  lÀUer.  Paré.,  t.  vi»  p.  7. 


privilèges  et  des  franchises»  ainsi  que  le  de* 
mande  la  doctrine  de  l'Eglise»  et  comme 
l'influence  dominante  du  clergé  le  comman- 
dait au  roi»  en  dépit  de  son  opposition  (1)» 
tojLit  cela  indique  suffisamment  que  les  vues 
et  les  principes  canoniques  pénétraient  dans 
la  vie  civile  et  dans  le  système  politique»  et 
se  faisaient  reconnaître  partout.  Depuis  qu'un 
pape»  savant  légiste»  Innocent  KF,  adressa 
des  brefs  nombreux  aux  évêques  de  Portu- 
gal »  pour  décider  en  général  sur  leurs  débats 
et  leurs  erreurs  (2}»  le  clergé  portugais  se 


(1)  «  »....  Et  si  ego  causam  alîquam  adversus 
aliquem  clericorum  Portugalensis  epîscopatus» 
per  episcopum  babeam  ab  iilo  jus  meum  :  et  ai 
aliqua  causa  inter  me  et  episcopum  exercuerit, 
per  Bracharensem  archîepiscopum  terminctur» 
nisi  ad  dominum  papam  fuerit  appel laium...  et 
mando  firmiter  prœtori»  et  alvazilis  Colimbric, 
ut  intègrent  homines  episcopî  de  suis  heredita- 
tibus,  et  de  totis  suis  causis,  sicut  cas  habuit 
episcopus  donus  Fernandus.»  Memor.  da  Acad* 
real,  t.  vi,  p.  87,  not.  b. 

(2)  Voyez  leur  instrnction  avec  Ips  dispositions 
canoniques  s'y  rapportant,  dans  J.  P.  Ribeiro,  In* 
dice  dot  Uxtoi  de  direito  eanonico  que  dizem 
respeilo  de  tUçum  modo  a  Igreja  Portugueta, 
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M3  tPOQUE  I,  tIV 

mit  phifl  firéqacmm^nt  en  contact  plus  intime 
avec  le  juge  suprême  et  le  souverain  législa- 
teur, et  le  droit  canonique,  plus  souvent  ap« 
pliqué,  parvint  en  grand  honneur. 

Dans  les  cortès  qu'Affonso  II  tint  àCoïm- 
bre  la  première  année  de  son  règne,  TEglise 
et  le  droit  ecclésiastique  parurent  célébrer 
leur  triomphe.  D*après  le  premier  article  de 
ces  cortès,  les  lois  et  les  droits  de  l'Eglise  de 
Rome  doivent  être  observés,  et  ce  qui  est 
introduit  contre  ces  lois  ou  la  sainte  Eglise 
doit  être  de  nulle  valeur.  Ensuite  Timmunité 
ecclésiastique,  quant  aux  choses  et  aux  per- 
sonnes, doit  être  fixée  d'après  la  forme  du 
droit  canonique  (art.  13).  La  liberté  du  ma- 
riage est  soumise  à  certaines  mesures  de  pré- 
caution (art.  21);  Tobservalion  des  restric- 
tions prescrites  par  le  droit  canon,  quant 
aux  Maures  et  aux  Juifs,  est  impéraiivo  (art. 
25),  et  enfin  le  forum  des  clercs  est  déter- 
miné d'une  manière  qui  s'écarte  fort  peu 
des  usaî];es  fixés  dans  le  droit  ecclésiastique 
(art.  12). 

Après  des  augures  si  favorables  pour  une 
domination  décidée  des  principes  hiérarchi- 
ques durant  le  règne  d'AITonso  IT,  on  est 
d'autant  plus  surpris  d'une  circonstance  qui 
se  produisit  sous  ce  gouvernemont,  comme 
une  énigme.  Elle  est  assez  împoi  îjute  pour 
fixer  Tattenlion  quelques  instanis. 

Au  temps  d'Affonso  II,  un  prêtre,  Sueiro 
Gomes ,  prieur  de  Tordre  des  dominicains, 
publia,  de  concert  avec  ses  moines,  des  or- 
donnances séculières  relatives  à  des  peines 
pécuniaires  (I).  Le  roi,  dans  une  leitrc  à  la 
chambre  de  Coïmbre,  déclara  ces  ordonnan- 
ces de  nulle  valeur,  attendu  qu  elles  portaient 
atteinte  nux  droits  de  sa  cour  et  d^  ses  ancê- 


dans  les  Uemor.  de  £tff .  f or(.,  t.  ti>  p.  2i  et 
25. 

(!)  QraodAo,  Uonarch.  ImmU.,  liv.  Xii,  cap. 
2:2.  MeMùT.  da  Aead.  reai,  t.  IK,  2»  p.  1.  D'a- 
près le  tom.  ¥1,  p.  77  desdits  Mtmor.,  dans  la 
lettre  royale  qui  s*y  trouve^  ces  ordonnances 
sont  signalées  comme  :  «  Décrètes  seculares 
sobre  a  materia  de  penas  pecuoiarios  e  castigos 
corporaes  dos  delinqueotes.  » 


.  ir,  CHAP.  V. 

très  royaux,  de  ses  fidalg08,eD  général  de  ton* 
testes  personnes  de  son  royaume,  religieuses 
et  laïques;  se  trouvaient  en  contradictioa 
avec  le  recneil  [livro)  des  foros,  d'aprte  les- 
quels les  fidalgos  de  Portugal  étaient  jugea, 
et  dans  lesquels  il  était  dit  expressément 
que,  dans  ce  royaume,  aucune  loi  nouvelle 
ne  pouvait  être  admise;  et  surtout  attendu 
que  ces  décrets  n'avaient  jamais  été  en 
usage,  ni  au  temps  du  comte  Henriques,nl 
au  temps  d'Affonso,  que  le  pape  Alexan- 
dre avait,  par  un  privilège,  confirmé  en 
qualité  de  roi,  ni  au  temps  du  roi  Sancho, 
qui  avait  reçu  un  bref  de  protection  du  pape 
Clément,  ni  dans  le  présent  règne  qui  pou- 
vait invoquer  deux  brefs  de  ce  genre,  l'on 
du  pape  Innocent  III,  un  autre  d'Hono- 
rius  UI.  D'après  ces  motib ,  le  roi  Af- 
fonso  H  menace  quiconque  accéderait  ou- 
vertement à  ces  décrets,  outre  la  peine  i  la- 
quelle le  tribunal  te  condamnerait,  d*uno 
amende  énorme  do  1,000  maravédia;  le 
rico  homen ,  dans  les  domaines  duquel  pa- 
raîtraient lesdites  ordonnances,  de  la  pcrto 
de  ses  possessions  territoriales  qu'il  tiendrait 
du  roi  ;  tous  les  lbnctionnaires,de  la  déposition 
et  de  fortes  peines  corporelles  et  pécuniaires. 
La  vente  secrète  d'une  chose  pour  échapper 
aux  effets  de  ces  dispositions  dort  entontner  des 
peines  corporelles  et  pécuniaîres,  et  de  plus  la 
perte  du  prix  de  la  vente  et  de  l'objet  acheté. 
Cette  révocation  si  énergique  des  décrets 
en  question,  les  peines  sévères  prononcées  ' 
contre  toute  tentative  pour  leur  introduction, 
le  mécontentement  profond,  l'indignation 
véritable  même  avec  laquelle  le  roi  rappelle 
les  prescriptions  et  leur  publication,  toutcela 
nous  inspire  un  désir  plus  vif  de  lea  connaî- 
tre. Malheureusement  le  temps  ou  l'irrita- 
tioB  qu'elles  provoquèrent  ne  les  a  point 
laissées  subsister  (1) ,  et  le  rescrit  royal  qui 

(1)  Braudào  ne  put  rien  trouver  de  plus  pré- 
cis :  «  Nâo  pusa  alcançar  mais  nolicia  deslas  leis 
que  el  rei  tanlo  enconlrava.  Kern  hc  de  créer 
como  forào  tâo  conlrariadds  ficasse  délia  me- 
moria  no  archive  real.  »  Monarch»  JOusii.,  Par- 
te IV,  liv.  XII,  cap.  22. 
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COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
les  cassa  noos  est  seul  resté.  Un  sujet  en- 
gagé dons  les  ordres,  qui  ose  rendre  des 
lois  y  et  menace  les  înfracteurs  de  peines 
corporelles  et  pécuniaires,  le  tout  en  face  et 
contrairement  à  la  volonté  d'un  roi  qui  avait 
bien  la  conscience  de  son  pouvoir  et  de  sa 
dignité  ;  un  tel  phénomène  devait  bien  atti- 
rer l*aitcnlion  de  l'observateur,  et  pousser 
à  des  interprétations  très-diverses,  puisque 
les  moyens  d'expiications  manqueront  abso- 
lument (1). 

L'histoire  du  temps  peut  aider  un  esprit 
net  à  percer  ce  mystère.  A  côté  de  la  lettre 
d'Affonso,  elle  nous  montre  dans  les  décret» 
du  prieur  de?  dominicains  la  tentative  de 
proclamer  et  fiire  exc(  nier  le  troisième  ca- 
non du  quatrième  concile  de  Lairan  do  1-215, 
le  premier  canon  du  concile  de  Toulouse  en 
12*20,  la  bulle  du  pape  llonorius  HI  de  la 
moine  année,  et  la  lettre  encyclique  de  ce 
même  pontife  aux  évéquos  d'Italie,  d'Alle- 
maf;ne,  de  Fr  mec  et  d'Espagne,  pour  con- 
Grmer  et  rcpauflre  les  décisions  de  ces  con- 
ciles. En  un  mot,  les  décrets  contenaient  les 
pri!icipes  et  les  instructions  de  l'inquisition 
nouvellement  fondée  en  1209  contre  les  hé- 
rétiques albigeois  ;  dispositions  qui  furent 
étendues  en  Espagne  contre  les  Maures  çt 
les  Juifs  convertis,  soupçonnés  ou  accusés 
d'être  relaps.  Par  Tordre  des  dominicains 
tout  récemment  institué»  furent  envoyés  les 
membres  les  plus  propres  à  de  telles  fonc- 
tions, avec  les  pleins  pouvoirs  nécessaires 
pour  convenir  les  hérétiques  par  la  prédi- 
catioTi,  ou,  selon  les  circonstances,  les  ra- 
menor  violemment  à  la  foi,  ou  même  les  ex- 
terminer. Le  Portugais  F.  Sueiro  Gomes  fut 
ijommc  pour  l'Espagne,  et  le  Portugal  ap- 
partint à  la  province  apostolique  d'Espagne. 
Les  évoques  de  Portugal  avaient  été  infor- 
més préalablement  de  cette  mission,  et  l'é- 
▼éque  de  Coïmbre,  dans  un  bref  de  Tannée 
1219,  donna  pouvoir  au  père  Sueiro  Gomes 

(1)  Joâo  da  Cunha  neves  e  carvalho  a  le  mé- 
rite d'avoir  le  premier  éclairé  cet  objet  du  point 
de  vue  adopté  plus  haut.  Memar.  ila  Àead.rtai, 
t.ix,2,p.let8uiv. 
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et  à  ses  collègues  de  prêcher  dans  son  dio* 
cèse,  et  de  châtier  toutes  les  infractions  à  ta 
foi  (1).  Arrivé  enfin  en  Portugal,  le  prieur 
des  dominicains  publia  les  décrets  en  ques- 
tion, ses  pleins  pouvoirs  ou  une  proclama- 
tion s'y  rapportant,  dont  le  contenu,  d'après 
ce  que  l'on  vient  de  voir,  ne  peut  Ctre  dou« 
teux. 

D'après  les  décisions  des  conciles ,  les 
bulles  et  les  brefs  des  papes  qui  furent  ren- 
dus pour  la  conversion  et  la  destruction  des 
hérétiques,  o  sous  quelque  nom  qu'ils  se  cou- 
vrissent, »  à  rEjjlise  était  attribué  le  droit, 
non-seulement  de  procéder  contre  le  crimo 
d'hérésie,  et  de  le  frapper  de  peines  spiri- 
tuelles, mais  encore  de  condamner  les  héré- 
tiques à  la  confiscation  do  leurs  biens,  au 
bannissement  et  à  d'autres  châtiments  tem- 
porels; de  juger  ceux  qui  favoriseraient  » 
accueilleraient  ou  défendraient  les  héréti- 
ques; d'empêcher  les  princes  et  les  seigneurs 
justiciers  de  souffrir  dans  leurs  domaines 
des  gens  accusés  d'hérésie,  et  de  les  obliger 
i  les  expulser  ;  d'excommunier  tous  ceux 
qui  prennent  des  mesures  pouvant  en  gén4* 
rai  porter  atteinte  aux  libertés  de  l'EgUsQ» 
et  enfin  de  notifier  aux  princes  et  aux  s^çi- 
gneurs  dont  les  actes  contrarieraieqt  ces  d^ 
crets,  que  leurs  vassaux  seraient  dég^é^  do 
leurs  serments,  et  leurs  Etats  abandonnés  aux 
armes  des  princes  catholiques. 

Probablement,  c'était  d'après  ces  prfn^ 
cipes  et  ces  prescriptions  qu'étaient  rédigés 
les  décrets  auxquels  s^appliquait  la  lettro 
d'Affonso,  dont  on  a  vu  les  points  princi- 
paux. Nous  tenons  maintenant  la  clef  du  réé- 
crit royal,  et  nous  nous  expliquons  ses  es- 
prit et  800  but.  Le  aoécostenteneni  d'A(- 
foaso  est  maintenant  aussi  naturel  qœ  sen 
opposition  énergique  et  ses  ngoorettseè  me- 
naces de  ch&thneoi  nous  parabseat  justi- 
fiées (â).   - 


(1)  d  Et  potestatem  compellendi  et  corrigcndi 
omnes  exccssns,  »  est-il  dît  dans  le  bref  di^  Té- 
v<^que,  que  Pedro  Monteiro  cite  dans  son  Hh^. 
loria  da  inquisiçào^m  Portugal,  p.  te. 

(2)  Nous  n*avon8  pas  assez  d'espace  ici  pour 
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Vers  le  temps  même  où  Affonso  II  adres- 
sait sa  fameuse  lettre,  ou  du  moins  bieniôi 
après,  nous  le  voyons  en  débats  violenta 
ayec  Tarchevéque  de  Braga,  puis  tomber 
sous  l'interdit  de  FEglise.  11  descend  dans 
la  tombe  encore  irappé  de  cet  ana thème.  11 
8*était  montré  rigoureux  envers  TEglise. 

On  connaît  le  destin  de  son  fils  et  succes- 
seur sur  le  trône.  Incapalj^Ie  d'opposer  une 
digue  aux  principes  et  aux  attaques  de  la 
hiérarchie  9  il  fut  dompté  et  frappé  comme 
son  père;  au  moins  Fénergique  Affonso  U, 
quoique  sous  rexcommunication,  conserva 
le  trAne;  il  n'eut  affaire  qu'au  clergé;  mais 
Sancho  II  ne  fut  pas  assez  fort  pour  résister 
à  la  tempête  que  soulevèrent  les  prélats 
d'accord  avec  les  grands  laïques.  Sur  ce  sol 
ainsi  ébranlé  devait  s'enfoncer  le  droit  ca- 
nonique. Dans  une  lettre  du  pape  Gré- 
goire IX  à  Tévéque  de  Lisbonne  rela- 
tivement aux  Juifs  y  on  voit  que  les  lois 
canoniques  furent  appliquées  à  ces  reli- 
gionnaires  (1)  ;  le  chapitre,  a  de  Judœis,  j> 
dans  le  recueil  des  Décrétales  de  ce  pa[)e 
semble  avoir  été  tiré  d'une  lettre  adressée 
à  révéque  d'Astorga  et  de  Lugo  sur  le  même 
sujet;  tout  cela  prouve  peut-être  que  le  but 
poursuivi  vainement  par  le  prieur  des  domi- 
nicains, Gomes,  sous  Affonso  II,  fut  atteint 
par  une  autre  voie  sous  Sancho  II  (2). 

comparer  en  détail  la  teneur  de  la  lettre  royale 
avec  les  dispositions  des  conciles  et  des  brcis 
pontificaux  dont  il  a  été  qucsiion,  pour  dé- 
montrer la  justesse  de  Texplicalion  ci-dessus, 
pour  faire  ressortir  les  déplorables  effets  que 
devait  avoir  pour  le  Portugal  l'exécution  de  pa- 
reils décrets,  à  cause  de  sa  nombreuse  popula 
Uon  mauresque  et  juive,  et  montrer  quels  justes 
fflotifii  avait  le  roi  pour  s*opposcr  énergique- 
ment  à  leur  accomplissement.  D'ailleurs,  les  ci- 
tations produites  offrent  au  lecteur  des  moyens 
suffisants  pour  comparer  les  points  les  plus  es- 
sentiels. 

(1)  Cunha ,  Hùlor.  eccl  de  Lishoa,  Part,  ii, 
cap.  26  et  28. 

(2)  11  y  eut  d'autres  cas  auxquels  fut  appliqué 
dans  ce  règne  le  droit  canon.  Voyez  dans  les 
MmoT.  de  lUier.  Fort,,  t.  vi,  p.  10. 


II,  CHAP.  V. 

Si  Affonso  m  avait  tenu  scrnpuleusement 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  arrachées 
avant  son  avènement  au  trdno,  et  comme 
condition  de  cette  élévation  par  les  prélats, 
et  qu'il  fit  sous  certaines  réserves  mentales 
pour  tromper  ces  puissants  protecteulrs,  le 
sceptre  des  rois  n'aurait  plus  été  qu'un  ins- 
trument dirigé  d'après  les  signes  de  la  crosse 
pastorale.  Mais,  de  même  qu'il  avait  joué  les 
évèquos  avant  de  monter  sur  le  trône,  une 
lois  qu*il  y  fut  assis  il  sut  encore  contenir 
la  colère  que  leur  inspirait  8a  désobéissance, 
en  retardant  durant  des  années,  par  toutes 
sortes  de  moyens  évasifs,  raccomplissemeot 
des  châtiments  de  l'Eglise  dont  il  était  me- 
nacé ;  ce  fut  seulement  sur  son  lit  de  mort 
qu'il  promit  d'exécuter  sans  condition  ce 
qui  lui  avait  été  ordonné  par  le  pape.  En 
dépit  de  toute  cette  résistance  d'Affonso  III, 
sous  son  règne  s'accomplirent  encore  des 
choses  qu'il  ne  put  empêcher.  Nous  voyons 
révéque  Matthous  de  Li&bonneétablir  par  une 
disposition  du  1**^  décembre  1271  :  <r  Toutes 
les  fois  qu'un  sujet  fait  un  testament  hors  do 
son  diocèse  sans  l'assistance  de  son  curé  on 
d'une  personne  nommée  par  ce  pasteur,  la 
paroisse  à  laquelle  il  appartient  doit  hériter 
le  tiers  des  biens  du  testateur  (!].  d  Et,  pour 
ne  pas  laisser  de  doutes  sur  les  principes  qui 
le  dirigent,  l'évéque  exprime  solennellement 
son  adhésion  aux  constitutions  et  aux  pres- 
criptions du  pape  Clément  (2).  On  sentit  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  posséder  le  re- 
cueil des  Décrétales;  et  ce  ne  fut  point  par 
une  manie  de  bibliophile  que  l'évéque  Ju- 
lien Il  de  Porto  (mort  en  1260),  dano  son 
testament,  légua  50  maravédis  à  son  neveu 
t)our  acheter  un  codex  legum,  et  autant  à 
son  neveu  pour  faire  emplette  du  recueil  des 
Décrétales  (3).  Avec  ces  livres  à  la  main,  on 


(1)*«  Tanquam  ab  intestato.  d  Voyez  le  pas- 
sage qui  s'y  rapporte,  dans  les  Memor.  da  Acad. 
real,  t.  vi,  2,  p.  77,  not.  b. 

(2)  «  Ut  summî  domini  nostri  papaî  démentis 
constitutionibus  et  exemplis  adhœreanius.  »  Cu- 
nha, Hislor.  eccl,  de  Lisboa,  Paru  li,  cap.;  52. 

(3J  Esp.  Sagr.^  t.  xx,  p.  103. 
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pomrait  se  placer  à  côté  du  roi  sur  le  trône; 
avec  le  dernier  même»  il  était  possible  de  s'é- 
lever aa-dessus  de  lui. 

Le  règne  de  Diniz  fut  le  temps  des  con- 
cardias,  comme  les  écrivains  portugais  ont 
coutume  de  nommer  les  déclarations  du  roi 
sur  les  griefs  et  les  demandes  du  clergé,  dé- 
nomination qui  semble  un  peu  ironique,  si 
Ton  songe  que  de  telles  concordias  se  re- 
produisirent quatre  fois  sous  le  roi  Diniz.  Si 
Brandâo  a  raison  de  dire  <r  que  presque 
tout  Tobjet  de  ces  griefs  des  prélats  était 
plutôt  une  répétition  de  ce  qui  avait  été  déjà 
exposé,  que  des  plaintes  nouvelles  sur  des 
violations  de  la  loi  que  personne  n*avait  re- 
marquées, f)  la  patience  du  roi,  sa  prudence 
et  sa  fermeté  étaient  certainement  plus  gran- 
des que  la  condescc.idance  et  la  modération 
du  clergé.  Cependant ,  à  force  de  conféren- 
ces, de  discussions  et  de  débats  sur  les 
points  contestés  entre  la  puissance  royale 
et  le  pouvoir  religieux  ,  les  idées  et  les 
principes  du  droit  spirituel  devenaient  tou- 
jours plus  clairs  et  plus  précis  dans  les 
tètes  des  ecclésiastiques  portugais  ;  ils  s'é- 
tendaient et  s'avançaient  dans  la  voie  de 
la  domination  ;  leur  partie  théori<{ue  parais- 
sait d'autant  plus  importante,  que  Jn  côté 
pratique  acquérait  plus  d'influence.  La  con- 
naissance approfondie  du  droit  canon  de- 
vint un  objet  indispensable,  un  moyen  de 
s'élever  aux  dl{i;nilés  supérieures,  l'orgueil 
cl  la  gloire  des  savants  prélats.  Au  milieu 
do  ces  circonstances ,  des  prélats  pro- 
posèrent au  roi  Diniz  Téreciion  d'une 
université  >  et  se  trouvèrent  secondés  par 
un  esprit  à  vues  larges,  dominé  par  un 
goût  décidé  pour  la  science  et  pour  lej 
travaux  de  rinteiligence.  Il  institua  les 
hautes  écoles,  fonda  deux  chaires  pour  l'en- 
seignement du  droit  canon,  une  pour  les 
décrets,  l'autre  pour  les  Décrétâtes;  et,  sans 
bien  s'en  rendre  compte,  il  favorisa  ainsi 
puissamment  Fautorité,  l'extension  et  la  do- 
mination de  cette  législation.  Dès  ce  moment 
se  multiplient  autour  des  rois  de  Portugal 
les  bacheliers,  les  licenciés,  les  docteurs  en 
décrets  et  en  Décrétâtes;  nous  les  voyons 
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remplir  les  plus  hautes  fonctions,  occuper  les 
premières  dignités.  La  collection  des  lois 
canoniques  se  trouve  dans  les  mains  d'un 
grand  nombre  de  ces  sujets ,  par  leur  im- 
pulsion les  copies  s*en  multiplient  :  oa  en 
voit  dans  les  inventaires  et  les  testaments 
de  ces  temps  ;  Tintelligence  des  Décrétâtes 
est  facilitée  même  pour  les  gens  non  let- 
trés; car,  dès  Tannée  1397,  il  est  ques- 
tion d'une  traduction  en  langue  vulgaire  (1). 
Ainsi  le  droit  sacerdotal  gagnait  chaqie 
jour  en  autorité  auprès  de  tous  les  hommes 
attachés  à  l'Etat  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur.  Dans  les  communes,  depuis  long- 
temps  les  privilèges  et  les  libertés  qui 
étaient  assurés  aux  clercs  par  les  foraes  (2) 
avaient  préparé  le  sol  à  recevoir  cette 
plante  ;  et  le  successeur  de  Diniz  ,  Af- 
fonso  IV,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  for- 
tifia chacune  des  prescriptions  insérées  dans 
son  adresse  aux  prélats,  par  une  disposi- 
tion légale  tirée  des  Décrétâtes  pontificales  ; 
mais  cette  fois  à  la  vérité  les  prélats  n'eurent 
pas  à  se  féliciter  du  savoir  du  roi  en  cette 
matière. 

Il  est  encore  un  fait  du  règne  de  Pedro, 
avant-dernier  roi  de  cette  période ,  qui  pro- 
voque notre  attention;  c'est  une  plainte 
que,  parmi  d'autres  griefs,  les  prélats  pro- 
duisirent aux  certes  d'Elvas  en  1361. 
ce  Souvent,  disent-ils  ,  les  cours  de  justice 
royales  ne  veulent  pas  pratiquer  le  droit 
canon,  que  tout  chrétien  doit  suivre  parce 
qu'il  a  été  donné  par  le  saint-père,  qui  occu- 
pe la  place  du  Christ;  et  il  y  a  d'autant  plus 


(1)  Parmi  les  livres  d'un  bourgeois  de  Porto, 
on  cite  :  a  Humas  degretaes  em  liogoagem.  » 
Memor.  da  LUI.  Port.,  t.  Vf,  p.  13. 

(5^)  Pt\îA  dans  le  forai  de  Coïmbrc  de  1111,  il 
est  dit  :  c(  CIcrici  Colimbriae  habeant  morem  et 
honorem  militum  in  vineis  et  terris  et  domibus.» 
Dans  le  droit  local  de  Pcnamocor  de  1199  : 
«  Clerict  de  Penamocor  sint  liberi  ab  omni  fisco 
laicali,  et  habeant  hooorem  et  hseredi taies  sicut 
milites;  et  non  respondeant,  nisi  per  archidiaco- 
num  ab  hora  prima  usquo  ad  tertiam.  »  Elucf* 
dar,,  1. 1,  p.  254* 
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de  îttfou  àà  te  pf  at^aer  dtt&s  lout  le  roy  aa- 
aê,  que  les  âiek  PurMas  «ont  émanées  du 
roi  de  4jastfie,'aQ4«el  ie  Portugal  n  est  pas 
soumis  »  et  dont  il  est  même  absoluaieiii  ki- 
niéf»eftd«it  (!)•  a  U  était  aatwel  que  les  pré- 
lals  iBsistassent  sur  robser?atîoQ  du  droit 
caota^  il  pouvait  paraître  même  louable  et 
fM^ndent  qu'ils  sedédarasseut  contre  le  code 
castillan  ;  car  rindépeodauce  du  Portugal  à 
regard  de  la  Castille  n  était  pas  établie  sur 
des  bases  tellement  inébranlables  »  que  le 
Portugal  pûcétre  iodifférent  pour  une  légis- 
lation dont  rintroduction  aurait  abattu 
Tuoc  des  barrières  élevées  entre  les  deux 
Etats.  Cependant  c'était  peut-être  moins  le 
droit  <Jistillaii  qui  poussait  les  prélats  portu- 
gais contre  les  ^  if  <«  P«r«i<(W,  que  le  droit 
romain  ,  doiit  Tesprit  se  manifeste  si  hau- 
tement dans  co  code.  Car  ir  Ton  peut  dire, 
remsrque  lun  des  f)lus  savants  légistes  de 
la  Péninsule  (i) ,  que  la  partie  civile  des 
sietc  Partida$  est  un  eitrait  du  code  Justi- 
nien,  et,  dans  beaucoup  de  passages,  n*en 
est  même  qu'uae  iraduction.  a  Mais  le  droit 
rumain  ,  contre  lequel  s'étaient  déjà  pro- 
noncés des  papes  antérieurs ,  depuis  Té- 
rection  de  Tuniversité  deCoimbre»  et  par 
d'aulrea  circonstances  favorables ,  acquit  vi- 
siblement de  TinEuence  et  de  l'autorité , 
arrêta  l'extension  et  réduisit  la  valeur  du 
droit  canon.  Cela  ne  pouvait  échapper  aux 
prélats ,  et  quoique  lapartie  du  droit  spi- 
rituel des  Parîidat  f&t  tirée  des  Décrétales, 
et  qu'ainsi  le  droit  canon  f6t  recommandé 
par  le  code  castillan  »  néanmoins  cette  cir- 
constance ne  put  les  réconcilier  avec  une 
iv\U\  législation.  Une  semblable  fusion  en 
un  seul  corps  de  deux  systèmes  d'enseigne- 
ment si  divers  dans  leurs  bases  fondamen- 
tales et  leurs  buts  était  toujours  une  chose 
(jntvc ,  et  un  œil  exercé  pouvait  facilement 
prévoir,  en  cas  de  lutte  entre  ces  droits ,  d« 
quel  cAté  se  déclarerait  la  victoire. 

(I;  Ordennçôes  do  r.  Affonso  F,  liv.  li,  tit.  5, 
an.  24. 

C)  Camprnîonc9,dans?on  Afcg^cion  fiscal  dû 
1763. 


Pour  terniner  cet  «kpdsé^  Bow  tlloM 
consacrer  quelques  Ugnea  atux  ébdioiis  des 
évêques. 

Dans  tes  premiers  temps  de  la  monir- 
cbie,  les  évéques  étaient  asses  fréquem- 
ment nommés  par  les  rois  (1),  «urtont  pow 
les  sièges  érigés  ou  rétablis  dans  les 
pays  nouvellement  conquis.  Plus  tard  ,  les 
choix  furent  confirmés  par  les  papes.  Les 
nécessités  des  circonstances ,  le  vif  uésir  da 
voir  les  nouvelles  fondations  régularisées  et 
affermies  le  plus  tèt  possible  imposaienc 
cette  conduite.  Le  soin  scrupuleux  de  Té- 
lection  était  garanti  par  la  piété  et  le  zèlo 
fervent  des  rois  ,  qui  consacraient  leur  épéo 
en  même  temps  i  étendre  le  christianisaie; 
et  les  papes  qui  voyaient  avec  complaisance 
ces  vaillants  fils  de  l'Eglise  reculer  les  limites 
de  l'empire  du  Christ  en  Occident,  KmiCtf 
qui  étaient  en  même  temps  celles  de  la  do- 
mination romaine ,  ne  refusaient  guère  leor 
adhésion  à  des  mesures  dictées  par  qq  esprit 
religieux,  et  presque  toujours  adoptées  selon 
l'esprit  de  l'Eglise.  Où  le  roi  ne  nommait 
pas  lui-même  révêque,  le  chapitre  rélisait 
selon  les  formes  canoniques  (3)  ;  et  bieotét 
ce  fut  la  règle  ;  la  confirmation  fut  réaen  éc 
au  roi ,  à  cause  du  patronat  et  de  la  régale. 
Ainsi  furent  élus,  par  exemple,  révéquo 
Vicente  de  Porto  (3) ,  l'archevêque  Ifsr- 

(1)  Poich.  Jos.  Mellii  Freirii  InslUuliamu 
jurit  civil.  Lusil.,  lib.  i,  tit.  5,  §3,  où  se  trou- 
vent en  même  temps  quelques  exemples. 

(2)  Dans  une  inquiriçâo  sous  Afîonso  I  f  I»  il  est 
dit  :  «  Inquisitio  villae  qu®  vocatur  Portus,  et 
parrocbianorum  sedis  Portucalensis.  Dominîcos 
faber  ejusdem  villae  juratus  et  iuterrogatos,  quid 
scit  de  episcopo  Portucaleosl,  cujus  modi  fo- 
rum débet  facere  domino  regî  de  jure,  et  de 
foro,  dixit,  etc..  Interrogttus,  si  quando  epis- 
copus  moritur,  si  domînus  rex  débet  eligare 
episcopum,  diiit  quod  non;  sed  capitulum  c«- 
nonicorum  sedis  Portugalensis  debent  eligcrc, 
et  debent  ire  cum  eo  ad  dominum  regem,  et  cro- 
gare  cum  quod  placeat  ei,  et  quod  concedjî 
cum  capitulum.  »  Uemoriatpara  a  his(,  das 
inquiriçôes,  p.  45,  not.  2. 

(3)  Cunha,  J7û(.  ecci.  de Braj^a, Part,  ii^rap. 
3\j  r)um.^« 
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(îiîho  Pîrcz  de  Bragn ,  et  d'autres  (1).  Une 
fnsraliaiiofi  foiie  immédiateroent  par  le  pape 
étale  extraordiaaire ,  et  paraii  avoir  été  coo'* 


sidoroe  comme  wi  envahiss^moni  sur  un 
droit  que  le  temps  et  la  iégiiiiaii6  avaient 
rendu  respeotable. 


£xtt:D«ioQ  et  afferinisseiDenl  <3c  la  jiiridiclion  rbyaîe.  —  Julzts  da'fora. 


D'après  le  droit  qui,  dans  la  plupart  des 
foraes,  fut  accordé  aux  communes,  elles 
élisaient  elles-mêmes  dans  leur  sein  leurs 
Juges  ordinaires,  qui  dans  la  règle  rendaient 
la  justice  à  la  commune  avec  Tassislance 
des  hommes  honorables,  ïi  paraît  que  long- 
temps les  communes  se  trouvèrent  hien  de 
celte  institution,  et  qu'elles  la  considérèrent 
comme  le  palladium  de  leurs  libertés  civiles 
Cl  une  garantie  de  leur  existence  commu- 
nale. Lors  même  que  les  inconvénients  et 
les  désavantages  prétendus  ou  réels  de  celte 
institution  encoururent  un  blâme  public, 
ce  ne  furent  pas  les  communes  qui  se  trouvè- 
rent affectées  immédiatement  par  ces  incon- 
vénients ,  ce  ne  fut  pas  non  plus  des  bour- 
geois des  localités  que  partit  le  blâme.  Vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  seulement  ap- 
parurent ces  nuages,  ou  du  moins  les  rois  les 
signalèrent,  et  eurent  recours  à  des  préser- 
valifi.  Des  juges  qui  étaient  élus  par  leurs 
concitoyens  et  tirés  de  leurs  rangs,  pouvaient 
difficilement  se  défendre  contre  des  influen- 
ces nuisibles  exercées  sur  leurs  fonctions  par 
des  parents  et  des  amis  ou  par  des  adver- 
saires (2);  et,  s'ils  résistaient  à  ces  influences. 


(1)  Memor.  de  LUt.  Porl.,  t.  vi,  p.  i2. 

(2)  « Porque  as  juyzcs  natnraes  da  terra 

âc  dcrecto  e  de  razô  am  moytos  aazos  pera  nô 
fazere  compridamente  justiça  que  nô  ha  os  es- 
ti%nhos  que  ïii  som  postos  de  CFora  parte  parque 
as  naturaes  da  terra  teem  by  moytos  parôtes  e 
amîgos  e  outres  que  cô  elles  hâ  dividos  de  côla- 
cia  e  doutros  semelhavys  e  alguos  cô  outros  hy 
malquerôças  e  de  samor.  Ou  hft  reçeâça  deles 
pot  osquaes  o  derecto  présume  que  ta  compri- 
damente nô  fftirû  dcrecto  como  os  eslranhos  e 
que  nô  hâ  logar  as  dictas  razoés.  »»  Certes  de 
Lisboa  1352.  artigo  7,  dans  les  Memoriat  dt 
IW.  tmug.,  t.  If  p.  W.  Jf0eumen(o$,  n.  i. 


ils  n'échappaient  pas  encore  mi  soupçon 
d*ovoir  préîé  Toreille  aux  murmures  de  la 
fureur  et  do  la  crainte.  D'ailleurs ,  souven* 
ils  n'avaient  pas  assez  de  pouroir  pour  faire 
prêter  obéissance  à  leurs  décisions,  et  aussi* 
tôt  qu'ils  rentraient,  après  Texpiration  de 
leur  année  de  charge,  dans  la  vie  privée,  ils 
so  trouvaient  exposés  à  la  vengeance  des 
grands  et  des  puissants  auxquels  ils  avaient 
déplu.  Ces  raisons,  fortifiées  encore  par 
le  désir  d*étendre  fautorité  royale  sur  ie 
système  judiciaire ,  purent  bien  déterminer 
)e  roi  Affonso  VI  à  établir  dans  beaucoup 
de  villes,  de  bourgs  et  de  localités,  juizeê 
da  fora  fde  fora  parte,  des  juges  du 
dehors)  (1)  ;  il  devait  supposer  que  ces 
juges  du  dehors,  sur  lesquels  toutes  les  Con- 
sidérations et  les  motifs  d'intérêts  de  fa** 
mille,  de  personnes,  de  crainte  et  de  ven- 
geances particulières,  ne  devaient  point  avoir 
de  puissance,  rendraient  la  justice  avec  plus 
d'impartialité  et  d'indépendance  que  les 
gens  du  lien.  Néanmoins  les  communes  se 
déclarèrent  contre  celte  innovation.  Elles 
se  plaignirent,  nommément  dans  les  cortès 
de  Lisbonne  de  1352,  que  le  roi  installât 
des  juges  de  fora  parte  dans  les  villes  et  les 
localités,  quoique  leurs  foros  leur  assurassent 
le  droit  d'élire  chaque  année  leurs  juges , 
qui  devaient  être  confirmés  par  le  roi; 
elles  avaient  d'ailleurs,  disaient-elles,  beau- 
coup do  charges,  et  maintenant  il  leur 
était  ordonné  de  payer  le  traitement  de  ces 
juges  des  deniers   communaux;  elles  de- 


(()  Dans  certaines  localités,  par  exemple  à 
Coita,  Ferreira,  les  juges  avaient  toujours  été 
phcés  par  les  rois,  nommément  par  AiTonso  11. 
MaUa  Portug.,  Part.i,  p.  46i.  Elueidario,  1. 1» 
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mandaient  donc  qu'on  les  laissât  en  posses- 
sion de  leur  droit.  Le  roi  répondit  à  cela 
qu'en  instituant  ces  juges  il  n'avait  nulle* 
ment  Tintention  de  leur  imposer  un  fardeau, 
et  quil  n*  avait  en  vue  que  leur  bien.  Il  était 
convaincu  que  les  avantages  qui  résulte- 
raient pour  les  communes  de  cette  innova- 
tion surpasseraient  de  beaucoup  le  paye- 
ment des  honoraires  ,  et  néanmoins  il 
voulait  bien  consentir  à  ce  qu'elles  élussent 
à  Tavenir  leurs  juges  et  leurs  alvazis,  confor- 
mément aux  toraes ,  puisque  tous  les  bour- 
geois lo  sollicitaient  à  ce  sujet.  Mais  il 
recommandait  expressément  aux  communes 
de  choisir  des  hommes  fermes  et  capables , 
et  il  terminait  par  ces  mots  :  a  S'il  n*en  est 
pas  ainsi ,  soyez  assurés  que  nos  correge- 
dores  appliqueront  des  châtiments  comn?  i 
il  conviendra.  » 

D*aprés  les  plaintes  qu'élevèrent  les  com- 
munes neuf  ans  plus  tard  dans  les  cortès 
d'Elvas  en  1361,  nous  voyons  que,  malgré 
les  circonstances  dont  il  vient  d*étre  parlé , 
le  successeur  d'Affonso  IV  avait  de  nouveau 
installé  dans  quelques  villes  et  localités  des 


.  Il,  CIIAP.  V. 

juizesdafora  ,  à  In  place  des  jngos  ordr- 
naires.  Les  députés  des  communes  rapp«« 
lèrent  au  roi  la  promesse  de  son  père ,  se 
plaignirent  avec  insistance  du  poids  acca- 
blant des  énormes  traitements  qu'il  fallait 
payer,  déclarèrent  qu'ils  trouveraient  parmi 
leurs  concitoyens  des  hommes  aussi  capa- 
bles que  ceux  qu'on  leur  avait  envoyas ,  et 
demandèrent  qu'on  leur  conservât  leurs 
droits.  Le  roi  Pedro  assura  aussi  qu'il 
n'était  jamais  entré  dans  ses  vues  de 
porter  atteinte  à  leurs  foros  mais  qa^il 
s'était  proposé  par  ces  mesures  de  contribuer 
au  bien  du  pays.  Il  leur  accorda  de  nouveau 
pour  l'avenir  l'exercice  de  leur  droit  d'élec- 
tion, en  ajoutant  toutefois  que  les  juges 
élus  par  eux  devaient  rendre  la  justice  de 
manière  à  ne  lui  fournir  aucun  molii'  de  re- 
venir aux  dispositions  dont  on  se  plaignait 
(f  ).  Comme  certains  hommes  étaient  revêtus 
continuellement  des  mêmes  charges ,  sans 
que  d'autres  dignes  citoyens  pussent  les 
obtenir,  désormais  nul  fonctionnaire  ne 
pouvait  être  élu  de  nouveau  par  la  commune 
avant  l'expiration  de  trois  années  (2]. 


Les  corregedores. 


Les  tentatives  d'Aflfonso  et  de  Pedro 
ponr  instituer  partout  des  iuizcs  da  fera 
royaux  à  la  place  des  juges  locaux  élus 
par  les  communes,  assurer  ainsi  davantage 
la  pratique  de  la  justice  »  et  en  même  temf)s 
procurera  la  couronne  une  plus  grande  in- 
fluence sur  cette  branche;  ces  lentaiivos 
avaient  h  la  vérité  échoué  ,  mais  ces  deux 
rois  parurent  d'autant  phis  préoccupés  du 
soin  de  donner  aux  fonctionnaires  qu'ils 
curent  à  nommer  une  situation  officielle 
et  un  pouvoir  par  lesquels  ils  fussent  en 
état  de  faire  sentir  plus  fortement  leur  action 
sur  celte  partie  de  l'administration.  Ils  ne 
créèrent  pas  de  nouvelles  charges,  ils  agran- 
dirent seulement  le  cercle  d'attributions  de 
celles  qui  existaient ,  en  les  déterminant  et 
Ifs  fixant  avec  une  précision  rigoureuse.  Ils 
réglèrent  les  actes  ofliciels  qui  entreratent 


dans  IcT  pouvoirs  des  titulaires ,  leur  donnè- 
rent plus  do  force  coercitive ,  et  se  réser- 
vèrent pour  eux-mêmes  la  faculté  de 
donner  une  impulsion  plus  générale.  Ils 
consultèrent  pour  cela  les  rapports  et  les 
besoins  du  temps  et  de  l'Etat ,  et  sureai 
ainsi  activer  les  progrès  ile  l'autorité  et  do 
pouvoir  do  la  couronne;  car  partout  les 
relations  étaient  favorables  à  un  tel  accrois- 
sement. ^ 

On  commença,  dans  le  premier  tiers  du  qua- 
torzième siècle,  à  nommer  corregèdores  (3) 


'  *'  M  t.  9  des  rortès  1'HIva<î.  Memoriai  para 
a  hisioria  e  ihearia  das  eorUs  oeraes;  pelo  viS' 
comic  de  ^»nt:irem.  Farte  i  ,  Doe.,  p.  3. 

(2)  Ordenaço€n$  do  rey  Afjonso  } ,  liv.  m .  tît. 
125. 
^  (3)  «  Nen  huû  corregedor  non  perdent  nada 
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' .  COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
Im  meirinhos  dont  les  attributioos  et  le  pou- 
Toîr  judiciaire  »  tout  en  n'étant  pas  bien  dé- 
terminés ,  doivent  être  connus  ;  on  bien  l'on 
employa  alternativem^t  on  simultanément 
CCS  denx  dénominations  »  ainsi  qne  cela  se 
fiiit  dans  de  telles  époques  de  transition, 
sans  que  les  contemporains  se  laissassent 
égarer  jusqu'à  voir  entre  elles  de  l'ideniité  (1  )  » 
comme  l'on  appela  meirinkado  la  cir- 
conscription où  s'exerçait  le  pouvoir  des 
meirinhos  ;  lorsque  l'on  se  mit  à  donner  le 
nom  de  corregedores  aux  meirinhos,  le 
cercle  où  s'étendirent  leurs  fonctions  fut 
nommé  correctoria  (2). 

Le  pouvoir  légal  des  corregedores  appelé 
correiçàOy  et  précédemment  corregimènto 
(3)  »  était  dirigé  sur  des  objets  d'espèces  les 
plus  diverses ,  et  s'exerçait  de  la  manière  la 
plus  variée  :  tantôt  il  frappait  des  juges 
prévaricateurs,  ou  bien  il  avait  pour  mission 
de  rendre  la  justice  lui-même  dans  certains 
cas  particuliers ,  tantôt  il  était  appelé  à  s'oc- 
eoper  d'affaires  d'administration  et  de  po- 
lÎDe  :  ici  il  dirigeait  des  enquêtes  judiciaires, 
là  il  adressait  des  dénonciations  au  roi,  ou 
faisait  des  propositions  d'améliorations  (4). 


da  sua  jurdiçom,  s  est-il  dit  dans  les  certes  de 
Santarem  en  i^i.[Codigo  Affani.,  liv.  T,  lit. 
50. 

(!)  Ainsi  Ton  trouve  dans  ces  mêmes  certes  : 
c  Que  os  alcaides ,  meirinhos  e  corregedores 
ndo  levem  majores  carceragés,  que  as  de  cos- 
tume, s  Mêmoriat  de  LiUer,  Pari.,  t.  ii,  p.  219. 

(2)  Memcrtût  ia  Àead.  reai  da$  êcdneias, 
t.  VI»  Paru  II,  p.  161. 

(3)  Dans  une  loi  duipoi  Diniz,  il  est  dit:  «  Se 
o  leige  ferir  e  clerigo,.  e  demandar  corregimèn- 
to scja  diante  ie  juiz.  s  Gorreger  pour  emen- 
dar  ;  redresser  une  procédure  ou  une  sentence, 
n  y  a  encore  d'autrer  significations  de  correi- 
çâo,  voyez  dans  les  Munor,  de  LiU.Part.,  t.  ii, 
p.  186;  et  Etuddarict.  i.  p.  374. 

(4)  José  Antonio  de  Sa  désigne  très-bien  les 
devoirs  des  conegsdpres  •  l'étendue  et  Flmpor- 
tance  de  leurs  attributions  :  c  O  officio  de  eor- 
regedor  he  pela  sua  preeminencia,  epelo  seu  re- 
gimento  a  mais  importante  magistratura  deste 
reino;  pois  que  prcsidindo  os  corregedores  as 

HIST.  DE  FORIVGAL.  U 


LA  CONSTITUTION  POLITIQUE.  S8d 
Toutefois,  voici  des  instructions  qui  indt-* 
quent  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique 
dans  les  fonctions  du  corregedor  :  «  Après 
son  arrivée  dans  le  lieu ,  il  fera  proclamer 
que  tous  ceux  qui  ont  des  plaintes  à  porter 
contre  des  alcaides,  des  juges,  des  grands  ou 
autres ,  paraissent  devant  lui  afin  qu'il  cor^ 
rige  les  accusés  (!},  et  qu'en  outre  tous  ceux 
qui  ont  des  réclamations  i  produire  se  ren- 
dent aussi  en  sa  présence,  afin  qu'il  puisse  y 
donner  satisfaction  (2).  s  C'est  une  véritablo 
charge  royale  1  dans  la  personne  du  correge- 
dor,  le  roi  s'avance  au  milieu  de  son  peuple, 
prête  l'oreille  aux  justes  plaintes ,  accorde 
sa  protection  à  Tinnocent  opprimé,  et  lui 
fait  obtenir  la  justice  refusée  ou  retardée  ; 
source  de  la  justice,  il  chAtie  ceux  qui  doi* 
vent  la  distribuer,  qui  la  troublent  ou  l'altè^ 
rent.  Ainsi  devient  pour  nous  clair  et  bien 
saisissable  le  sens  complet  des  termes,  cités 

comarcas,  sàonellasos  chefesdajostiça;  repre* 
sentAo  maïs  immedtatamente  os  sens  principes, 
curSo  de  preservar  da  corrupçào,  e  abuso  as 
suas  leis  :  fazem  enlrar  nos  seus  deveres  as  jas« 
tiças  ordinarias;  obstào  aos  excessos  de  jnris- 
dicçâo  dos  donatarios  ecclesiasticos  e  seculares  : 
vigiào  sobre  a  vassallagem  dévida  à  primeira 
soberania  :  superintendem  nos  tributos,  e  con- 
tribuçêes  reaes  :  tem  inspecçâo  na  policia,  e  no 
socego  poblico  ;  obstâo  as  viloencias  e  excessos 
dos  poderosos  :  promovem  a  agricultura  e  corn- 
mercio,  a  facilidade  de  transportos,  e  vigiào 
sobre  a  povoaçâo  e  industria.  ]>  Memoria  sobre 
a  crigem,  e  jurùdkcào  do$  earregedoret  da$  eo» 
fMTcas,  por  J.  Ant.  de  Sa,  dans  les  Memor.  do 
UlU  Por$.p  t.  VII,  p.  297.  L'auteur  établit  en- 
suite une  comparaison  entre  les  corregedores  et 
des  magistrats  analogues  chez  les  Romains,  en 
France,  en  Italie,  etc.  et  l'on  voit  combien  à 
un  certain  degré  de  civilisation  d'un  peuple  et 
de  formation  d'un  Etat  une  telle  charge  était  né* 
cessaire.  U  est  à  peine  utile  de  rappeler 
que  le  nom  des  corregedores  espagnols  et  por- 
lugais  vient  des  correctores  romains. 

(1)  Ou,  comme  s'expriment  les  Ordenaçâês  Wi* 
lip.,  liv.  I,  tit.  S8,  8  6  :  «  Que  Ihes  fara  comprl?- 
mento  de  dereito.  » 

(2)  Rigimnio  doê  wrregidwa  dos  eomareas^ 
$4. 
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plu«  haut  (1)»  d'une  loi  de  Fernando  :  «  parce 
qaela  correiçfto  est  au-d^sus  de  toute  juri* 
diction ,  un  je  ne  sais  quoi  concernant  ia  souve- 
raineté suprême  à  laquelle  tous  sont  soumis^ 
et  inhérente  au  principal  du  roi,  qui  n?  peut 
en  aucune  façon  s*en  dessaisir^  etc.  ^  £tce 
je  ne  sais  quoi  si  intimement  uni  au  pouvoir 
du  roi ,  qu'il  ne  peut  nullement  en  être  déta- 
ché, c'était  ce  que  la  roi  conGait  au  cor- 
yogedor. 

Là  encore  ce  fut  Affonso  IV  qui,  à  force 
de  prudence  et  d'énergie,  parvint  le  premier 
à  donner,  à  cette  partie  de  Tordre  judiciaire 
une  situation  plus  régulière  et  plus  certaine; 
car  au  temps  de  son  régne,  trés-vraisem- 
blablement  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  9  appartient  pour  la  plus  grande  partie 
la  composition  du  regimento  dos  corregedores 
das  comarcas ,  qui  est  restée  conmie  la  base 
des  instructions  postérieures  et  des  prescrip- 
tions plus  récentes  (2).  II  indique  a  ce  que 
doit  foire  le  corregedor  dans  le  district  où 
il  est  autorisé  à  corriger  aussi  bien  en  ce 
qui  concerne  la  justice  que  dans  les  adaires 
d'administration,  d  Les  dispositions  les  plus 
importantes  relatives  à  ces  deux  branches, 
plus  graves  pour  la  première  que  pour  la 
seconde ,  peuvent  trouver  place  ici. 

Afin  que  le  corregedor  puisse  remplir 
toutes  les  obligations  de  sa  charge  ,  et 
reconnaître  par  lui-même  si  les  juges  et  les 


(1)  Dans  l'exposé  de  la  juridiction  des  rieos 

(2)  A  la  vérité  nous  ne  pouvons  préciser  le 
moment  où  le  regimento  fut  rédigé  et  publié. 
Hais  U  résulte,  de  plusieurs  passages,  que  sa  ré- 
daction appanient  en  grande  partie  au  règne 
d' Affonso  IV;  les  dispositions  ultérieures  qui  s'y 
trouvent  ne  passent  pas  le  règne  de  Pedro.  Ri- 
beiro  a  le  premier  livré  ce  regimento  à  i'impres- 
lion,  dans  ses  Distertaçâes  ehronohg.  e  eriticas 
sobre  «  kistoria  e  jurisprudencia  de  Portugal, 
t.  III.  Àppend.  de  Doeuwtenfs,  num.  37,  p.  93- 
il2.  Il  servit  pour  rerdonnance  sur  l^s  corre- 
gedores, telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  Or- 
dcnaçôes  Affons.,  liv.  i,  tit.  23 ,  et  fat  mo- 
difie, agrandi  par  des  dispositions  ultérieures 
des  rois  Fernando  et  Joâo  1% 


aotrea  fonetionnaîMi  s'aequitieat  dea  de» 
voir«  de  leurs  emplois ,  il  faut  qu'il  visite 
chaquo  endroit  de  sa  comarca  deux  ou 
trois  fois,  une  pour  le  moins,  dans  le  cours  de 
Tannée,  mais  il  ne  doit  pas  rester  dans  les 
localités  plus  longtemps  que  ne  le  deoiande 
l'affaire  qui  l'appelle  ou  la  mission  particu* 
lière  qui  lui  a  été  donnée  par  le  roi  ($30) .  Les 
iabe1!i&es  de  l'endroit  que  le  corregedor 
se  propose  do  visiter  doivent  sur  son  ordre 
rédiger  et  lui  adresser  des  états  des  affaires 
en  litige,  aussi  bien  que  des  objets  ooBcematt 
ladministration  ($  2)  (!]•  Déjà  l'on  a  dit 
comment  le  corregedor  doit  faire  appeler  par 
une  proclamation  devant  lui  tous  ceux  qui 
auraient  des  plaintes  à  porter  contre  des 
fonctionnaires  ou  des  grands.  Après  cette 
proclamation  publique,  il  rassemble  les  juges 
du  lieu,  leur  fait  prendre  place  auprès  de  loi 
et  décider  tous  les  débats  des  parties  qui  com- 
paraissent devant  le  tribunal  ($  4).  Mais  la 
corregedor  ne  peut  s'attribner  la  dèdsîon 
d'aucune  afhire  civile  ou  crimineUe,  exeepCé 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  l'aicaide  (m 
le  juge,  sur  des  tabelHAes  on  des  grandi.  Dans 
ces  derniers  cas  il  doit  décider,  si  les  juges 
déclarent  que  par  des  motifs  tirés  de  la  loi 
ils  ne  peuvent  rendre  de  sentence,  ou  s'ils 
paraissent  avoir  de  la  partialité.  Si  le  corre- 
gedor ne  peut  vider  ces  sortes  de  débats 
durant  son  séjour ,  il  doit  les  remettre  à  nn 
ancien  juge  à  l'abri  de  tout  soupçon  ,  on  i 
un  hometn  boom  de  l'endroit;  le  corregedor 
doit  laisser  décider  tous  les  autres  procèi 
par  les  juges  locaux  (§  5).  Mais  en  revaache 
il  faut  qu'il  appelle  devant  son  tribunal  les 
discussions  que  peuvent  avoir,  entre  eux  on 
avec  d'autres ,  des  fidalgos ,  abbés  et  prieon 
de  son  district  (§  7) .  Il  ne  peut  recevoir  des 
plaintes  sur  une  sentence  rendue  par  un  juge 
local;  il  doit  plutôt  les  renvoyer  aux  sobre- 
juizes  ou  ouvidores  (2)  qui  ont  à  en  déci- 

(1)  Et  cela,  ajoute  le  Codigo  Àfùne.  V,  seois> 
ment  dans  les  cas  où  la  juridiction  appartient  sa 
roi. 

(2)  D'après  le  Cod.  Affons.  V*  aax  desembar- 
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der  (§  7).  Le  corregedor  doit  rechercher  si 
les  juges  institués  par  les  communes  et  con- 
firmés par  le  roi  écoutent  les  affaires  civiles 
et  criminelles  portées  devant  eux  et  les  dé- 
cident sans  retard  ;  il  doit  veiller  égale* 
ment  à  ce  que  les  juges  installés  par  le 
roi  dans  les  localités  décident  les  procès. 
Dans  le  cas  d'une  conduite  contraire,  il  doit 
punir  les  juges  et  redresser  les  erreurs 
(S  35). 

DausKadministrationet  la  police,  le  magis- 
trat exerce  sa  correiçfto,  en  visitant  les  forts 
et  les  ch&teaux  du  roi  comme  ceux  des  or- 
dres de  chevalerie,  afin  de  vérifier  8*ils 
sont  bien  pourvus  d^armes  et  de  tous  les  ob- 
jets nécessaires;  en  faisant  maintenir  les 
mijirs  et  les  fortifications  des  villes  dans  Tétat 
convenable  (§  20)  :  il  a  en  outre  l'inspection 
sur  les  prisons  (§  22) ,  prend  connaissance 
du  nombre  des  vassaux  royaux  de  chaque 
endroit,  de  leur  fortune,  de  leurs  ressources 
pour  le  service  militaire,  afin  de  rendre 
au  roi  un  compte  exact  surtout  cela  (§  29). 
Il  est  chargé  de  rappeler  à  leur  devoir  les 
almuxarifes,  porteiros  et  autres  employés  qui 
lèvent  les  impôts  pour  le  roi ,  dans  le  cas 
où  les  sujets  porteraient  contre  eux  des 
|>Inintes  fondées,  de  les  corriger s*ils  ne  sui- 
vaient pas  ses  remontrances ,  et  d'en  înfor- 


LA  CONSTITUTION  POLITIQUE.  S91 
mer  le  roi  (§  14)  ;  de  punir  le^  yereado* 
res  des  communes  tombés  dansFoublide 
leurs  devoirs,  et  de  les  remplacer  dTaccord 
avec  les  homens  bons  du  lieu  (§  32)  ;  de  sur- 
veiller les  tabelliftes,  et,  s'il  trouve  des  su- 
jets incapables  parmi  eux,  d'en  proposer 
d'autres  au  roi  (§  26)  ;  d'accommoder  les 
différends  entre  les  communes  selon  ses 
moyens  ;  ou,  s'il  n'y  réussit  pas,  de  soumet- 
tre au  roi  les  mesures  à  prendre  (§  19).  En 
général,  d'après  cette  instruction  et  toutes 
les  autres  données  postérieurement,  les  cor- 
regedores  avaient  à  rendre  compte  au  roi  de 
tout  ce  qu'ils  faisaient  et  ordonnaient  pour 
le  bien  de  la  population ,  de  la  justice,  de 
l'administration  ,  et  pour  Tintérét  public  (t). 
Tous  les  actes  officiels  du  corregedor 
concernant  la  justice  ou  Fadministration 
doivent  être  inscrits  par  un  tabelliâo  ou  un 
escribfto ,  afin  que  le  roi  soit  au  courant  do 
tout  ce  que  fait  le  corregedor,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  le  fait.  Ces  fonctionnaires 
doivent  aussi  tenir  note  du  moment  où  le 
corregedor  est  arrivé  dans  une  localité,  du 
temps  qu'il  s'y  est  arrêté,  du  nombre  des  cas 
qu'il  a  décidés  (§  31).  Car,  pour  un  pouvoir 
aussi  grand  que  celui  dont  le  corregedor 
était  investi,  il  fallait  aussi  des  moyens  de 
surveillance. 


fntroduclkm  do  droit  romaiiij 


Après  la  séparation  du  Portugal  de  la 
Castille,  les  lois  wisigothes  conservèrent  en- 
core assez  longtemps  leur  autorité  ;  mais 
peu  à  peu  elles  furent  plus  rarement  consul- 
tées cl  citées  ,  jusqu  à  ce  qu'enfin  elles  tom- 
bassent entièrement  en  désuétude.  Des  lois 
municipales  étaient  plus  appropriées  à  des 
communes  florissantes  et  croissant  en  puis- 
sance ;  bientôt  ces  lois  furent  recherchées 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  quelles  se  mon- 
trèrent plus  bienfaisantes ,  et  comme  l'Etat 
tombait  alors  dans  les  communes,  ainsi  le 
code  wisigoth  se  perdit  dans  les  législations 
locales.  Toutefois,  avant  que  les  fbraes  arri- 
vassent à  cette  domination ,  il  y  eut  un  mo* 


ment  où ,  à  ce  qu'il  paraît ,  régna  une  véri- 
table concision  dans  les  lois.  De  cette  épo- 
qiie  est  sorti  un  acte  dans  lequel  l'infant 
Affonso  Henriques,  faisant  une  concession 
de  deux  bourgs  ,  se  réfère  aux  législations 
romaine ,  française  et  gothique  (2) .  A  dé- 


Cl) .Dans  les  archives  royales  delà  lorrê  ào 
Tomba  se  trouvent  encore  des  lettres  de  corre- 
gedoresaux  rois,  qui  servent  de  documents  pour 
montrer  comment  ils  remplissaient  les  devoirs 
de  cette  charge  importante.  Uemor.  d$  lilter. 
Port.,  U  VII,  p.  302. 

(2)  C'est  la  concession  (du  6  avril  1129)  des 
bourgs  de  Sala  et  de  Saela  dans  la  vallée  d'A- 
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faut  de  lois  indigènes  générales  qui  repon* 
dissent  aux  exigences  da  temps  et  aux  be* 
soins  du  peuple  »  on  avait  recours  à  des  lé- 
gislations étrangères.  Si  iinfont  ou  son  chargé 
daffaires  invoque  les  lois  françaises ,  cela 
DO  doit  pas  étonner  ceux  qui  se  rappellent  la 
descendance  de  la  maison  régnante  et  les 
relations  qui  vraisemblablement  se  conti- 
nuaient entre  l'infant  et  le  pays  d'où  il  tirait 
son  origine.  L'autorité  des  lois  romaines 
paraîtra  plus  étrange  ;  néanmoins  on  peut 
présumer  que  le  souvenir  de  ce  droit  s'était 
perpétué  en  Portugal ,  ou  que  la  connais- 
sance en  avait  été  introduite  par  les  comtes 
bourguignons  ou  leurs  compatriotes.  Cepen- 
dant cet  écho  de  la  jurisprudence  romaine 
resta  solitaire,  et  ne  fut  plus  entendu  lorsque 
les  fbraes  nationaux  expulsèrent  peu  à  peu 
toutes  les  parties  de  législations  étrangères. 
Les  premières  lois  (générales  que  les  rois 
portugais  donnèrent  dans  les  cortès  furent 
longtemps  avant  de  pouvoir  être  mises  en  vi- 
gueur parce  qu'elles  ne  concernaient  encore 
que  certaines  portions  isolées  et  sans  ensem- 
ble de  la  vie  politique,  et  d'ailleurs,  en  raison 
de  l'isolement  et  de  la  séparation  des  com- 
munes ,  de  la  division  du  pays  entre  l'auto- 
rité du  roi,  des  seigneurs  territoriaux,  des 
ecclésiastiques,  des  chevaliers  et  d'autres, 
enfin  en  raison  de  la  faiblesse  de  la  cou- 
ronne ,  cette  vie  politique  elle-même  arrivait 
à  peine  à  ses  premières  manifestations ,  et  le 
royaume  ne  pouvait  atteindre  l'unité,  aussi 
nécessaire  pour  préparer  l'introduction  des 
lois  générales ,  que  ces  lois  sont  efficaces 
pour  fortifier  l'unité  qui  se  forme  et  lui  don- 
ner de  la  durée.  Lorsque,  par  un  concours 
d'heureuses  influences,  le  pouvoir  royal  gran- 
dit en  force  et  fut  en  état  de  changer  les  ten- 
'  dances  contraires  et  d'abattre  les  résistan- 


l'eues,  où  il  est  dit  :  a  Ego  infans  Adefonsus,  se- 
cundum  auctoritatem  donationumiegum  Roma- 
norum  atque  Francorum,  seu  Gotorum  de  hac 
haereditate,  quam  tibi  Monio  Boderici  libéra,  et 
irrcvocabili  voluntate  concessi,  et  cartam  fieri 
jussi  manibas  meîs  illam  robor-*f--o.  d  Doc*  de 
Aroueain  Elucidario,  U  ii,  p.  47. 


ces,  alors  seulement  les  lois  générales  qui  ao 
multipliaient  gagnèrent  plus  d'autorité ,  pé* 
nétrèrent  plus  profondément  dans  la  vie  ci- 
vile et  politique,  et  disposèrent  le  sol  à  re- 
cevoir une  législation  qui  avait  coutume  (!o 
prendre  racine  là  seulement  où  elle  trouvait 
un  certain  degré  de  développement  intellec- 
tuel et  social,  l'uniformité  et  l'unité  dans  uoo 
certaine  mesure.  Ainsi  donc  il  ne  peut  ètro 
question  de  l'autorité  du  droit  romain  en 
Portugal  que  vers  la  fin  de  cette  époque. 
Mais  la  connaissanae  de  ce  droit  se  répandit 
avant  son  adoption ,  et  l'on  trouve  çà  et  li 
des  indices  et  des  traces  de  cette  étude  dès 
le  commencement  de  l'époque  dont  iioos 
nous  occupons. 

Anastasio  de  Figueiredo  (1)  place  Thn 
troduction  du  code  Justinien  sous  le  règao 
du  premier  Affonso ,  et  dès  le  commence- 
ment. Il  appuie  cette  opinion,  sur  l'expressioa 
(r  mestre,  o  qui  se  présente  dans  des  actes 
de  ce  temps ,  et  qui  selon  son  opinion  dé- 
signe un  légiste  versé*  surtout  dans  le  droit 
romain.  Le  seul  doute  est  de  savoir  si  ces 
mestres  avaient  pénétré  aussi  en  Portugal 
comme  professeurs  du  droit  romain.  Mais, 
dans  les  actes  du  treizième  siècle,  ce  terme  dé- 
signe  confusément  un  directeur  de  conscience, 
un  père  spirituel  (2)  ;  et  les  confesseurs  sont 
appelés  mestres,  ce  qui  a  la  même  sîgnifi* 
cation  que  abbades  (3).  S'il  n'y  avait  pas  do 
désignations  plus  précises ,  le  simple  mot 
mestres,  dans  ces  siècles  au  moins,  ne  ferait 
rien  préjuger  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. 

D'après  Figueiredo,  deux  hommes  surtout 
auraient  introduit  sous  Affonso  Henriques 
le  code  Justinien  en  Portugal ,  Joâo  Peculiar 


(f)  Dans  sa  Memoria  sobre  quai  foi  a  epoeê 
certo  de  introdueçào  do direilo  de  JuslMano  em 
Portugal,  e  modo  da  sua  introdueçào,  de.  Dans 
les  Memorias  de  LiUer,  Port,,  1. 1,  p.  272. 

(2)  Dans  Tannée  1112,  une  jeune  fille  nomoico 
Goldregodo  donna  à  Tabbé  de  Sancto-Thyno 
une  pièce  de  terre  avec  ces  paroles  :  €  Ad  ma- 
gistrum  meum  dominum  Gaudemimm  abbatea 
monasterîi  Sancti-Tirsi.  »  Elueidarie,  ii,p,  13K 

(3)  Elucidario,  ibid. 
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et  le  mattre  Albertas.  Florez  (1)  a  prouvé 
que  le  premier  D*étail  pas  Français,  qu*il 
oaqait  à  Coïmbre,  où  il  possédait  des 
biens-fonds.  Peculiar  alla  en  France  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences,  et  il  en 
revint  avec  le  renom  cftin  lettré  savant  dans 
hsdeiuc droits,  ainsi  que  s'exprimo  Figuei- 
redo ,  en  se  servant  des  paroles  de  Rodrigo 
da  Cunba  (2).  Toutefois,  de  retour  en  Por* 
tDgal,  il  n'exerça  nullement  son  action 
comme  légiste.  Il  fonda  immédiatement  un 
couvent  dans  le  district  de  Lai'oens,  con«- 
tribua  à  réfection  du  couvent  de  Sauta- 
Cruzy  dirigea  la  scolastique  près  de  la 
cathédrale  de  Coïmbre ,  où  certes  il  n'en- 
seigna pas  le  droit  romain ,  devint  en  1136 
ëvêque  de  Porto  »  et  en  1 138  archevêque  de 
Draga.  Tous  ses  soins,  toute  son  autorité 
tendirent  è  servir  les  progrès  de  la  vie 
reh'gieuse  et  les  intérêts  de  l'Eglise  (3).  Le 
maître  Albertus  était  chancelier  mor  (4) 
sous  A(Tonso  l^^,  et  signa  en  cette  qualité  les 
actes  publics  (5).  En  accordant  même  qu'il 

(1]  Espagna  Sagr.,  t.  XXI,  p.  69. 

(^)  Hûl.  eccUs.  de  Braga,  Part.  Il,  cap.  H, 
Diim.  4.  C'est  un  témoignage  beaucoup  trop 
nouveau  pour  pouvoir  décider  ici  sans  être  ap- 
puyé d'autres  preuves. 

(3)  Esp.  Sagr.,  ibié. 

(i)  UelaUvement  au  magister  Albertus,  Tau- 
leur  du  mémoire  sur  l'autorité  du  droit  romain 
en  Portugal  jusqu'à  l'année  1791,  dit  dans  ce 
journal  critique  pour  la  science  du  droit  et  de  la 
législation  de  l'étranger  (t.  vu,  3*  cahier,  n.  17, 
p.  332),  «  qcfi  s'éleva  jusqu'à  l'oficio  de  justiça» 
et  a  signé  comme  le  grand  chancelier  divers  ac- 
tes et  plusieurs  lois,  etc.  d  L'auteur  songeait 
peut-être  à  quelque  chose  comme  la  dignité  du 
jostiça  d'Aragon.  L'étrange  erreur  vient  d'un 
passage  mal  interprété  (p.  272)  du  mémoire 
déjà  cité  de  Figueiredo,  qui ,  traduit  littérale- 
ment, dit  :  a  Attendu  qu*il  (Albertus)  occupa  ' 
le  premier  et  le  plus  ancien  emploi  de  la  justice  | 
(otich)  de  justîça)  de  la  monarchie,  comme  celui  , 
du  chancelier  mor,  lequel  toujours  se  chargeait 
de  commenter  les  lois  et  les  ordonnances  roya-  ' 
les»  etc..  l> 

(5)  Entre  autres  le  forai  de  Leiria  de  l'annce 
11^2.  Mimarch.  Lusit^,  Part,  m,  escr.  18. 
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fût  maître  de  droit  romain  (ce  qui  est  în- 
certain) ,  il  ne  résulterait  de  cela  ni  de  sa 
place  rien  de  plus  concluant  sur  le  point 
en  discussion. 

Mais  des  conséquences  plus  applicables 
peuvent  déjà  se  tirer  de  Tapparition  d'un 
légiste  qui  vint  en  Portugal  sous  AfTonso 
IL  Leonardo,  natif  de  Milan ,  dans  les  longs 
débats  que  soutint  le  roi  contre  ses  sœurs , 
dt  que  ces  princesses  portèrent  devant  lo 
laint-siége,  plaida  la  cause  d*Affonso  II, 
comme  son  fondé  de  pouvoir.  A  un  docteur 
consommé  comme  le  pape  Innocent  HT» 
qui  intervint  personnellement  dans  celte  af- 
faire, le  roi  ne  pouvait  opposer  qu*uQ 
champion  sachant  combattre  avec  des 
armes  égales;  et  il  ne  pouvait  mieux  le 
choisir  que  dans  un  pays  oà  Tétudo  du 
droit  avait  déjà  pris  un  grand  essor ,  comp- 
tait de  nombreux  adeptes,  et  parmi  les 
partisans  d'un  système  qui  était  trës-favo* 
rable  aux  prérogatives  de  la  couronne  et  à 
la  souveraineté  territoriale.  La  supériorité 
notoire  que  donnait  à  l'étranger  la  con- 
naissance et  la  pratique  d'un  code  dont  les 
vues  hautes  frappent  même  les  esprits  peu 
éclairés,  et  dont  la  facile  application  dans 
un  cas  difficile  et  grave  devait  saisir  tous 
les  observateurs,  ne  pouvait  rester  sans 
effet  et  sans  résultat  (1).  Toutefois  cela  ne 
se  fit  sentir  que  plus  tard ,  sous  le  régna 
d'Afibnso  IL  Sur  son  code  de  la  première 
année  de  son  gouvernement  dans  les  cortèa 
de  Coïmbre  de  1211 ,  l'impulsion  de  Leo- 
nardo ne  put  encore  exercer  aucune  influen* 
ce.  Jusque-là ,  les  traces  d'une  connaissance 
du  droit  romain  en  Portugal  sont  obscures  et 
incertaines  ;  quand  bien  mémo  elles  seraient 
plus  distinctes,  les  signes  d'une  telle  con* 
naissance  diffèrent  encore  beaucoup  de  l'in^ 
troduction  et  de  l'adoption  de  ce  droit 

(1)  « Verosîmile  autem  est,  eum  (Leonar- 

dum)  idem  jus,  quod  Italise  didicit,  ad  Lusita- 
niam  traduxisse  et  in  rcgfa  ania,  et  in  foro,  et 
ubique  commendase.  n  P.  Job.  MelHi  FteirU 
Wsi.  jnr.  civil.  LusUar^ip  éd.  iv.  Ollsip.  180», 
852. 
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dans  le  code  ;  et  sapposer  avec  Figueire- 
do  (1)  qu'ÂfFonso  II  avait  empranté  ou  dâ 
emprunter  au  droit  romain  la  loi  rendue 
dans  lesdites  cortès  de  1211 ,  d*après  la- 
quelle 9  une  sentence  du  roi  ne  doit  être 
mise  à  exécution  qu*au  bout  de  vingt  jours,  si 
jusque-là  elle  n'a  été  révoquée  par  le  roi,  » 
c'est  faire  preuve  d*un  sentiment  trop  Faible, 
d*une  intelligence  trop  étroite  de  tout  droit 
en  dehors  des  institutions  romaines'. 

Au  temps  d*AfFonso  lî  appartient  un 
court  Compendium  de  droit ,  qui  Fut  rédigé, 
fiur  la  demande  (2)  d'AIfonso  Fernandez, 
l'uQ  des  fils  du  roi  Alfonso  X  de  Castille^ 
par  le  inestre  Jacobe  das  Leis,  'surnom 
que  les  le  gistcs  se  donnaient  volontiers,  il 
est  écrit  en  langue  portugaise,  puisé  entiè- 
rement dans  le  Digeste  et  les  Institutes  de 
Justlaien,  et  disposé  diaprés  le  même  sys- 
tème. Comme  ce  compendium  se  trouve 
dans  les  archives  royales  au  milieu  de  lois 
nationales  et  même  dans  Tancien  forai  de 
Guarda  ,  on  en  conclut  quH  était  en 
us^ge  en  Portugal. 

Le  règne  du  roi  Diniz  doit  être  considéré 
comme  le  moment  où  le  droit  romain  jeta 
6CS  premières  racines  en  Poaugal,  pour 
s'étendre  aussitôt,  largement  Favorisé  par 
ÏSi  sol  et  là  pratique.  Jusque-là  le  nombre 
des  acceptes  dans  la  science  de  là  jurispru- 
dence romaine  devait  être  très-faible.  La 
nécessité  d'étudier  ce  droit  en  pays  étran- 
ger ,  les  frais  énormes  et  les  dangers  atta- 
chés aux  voyages  dans  ces  temps  (3) 
devaient  effrayer  bien  des  sujets.  Mais  plus 

(Dl£^meria,l.c.,p.275. 

(^  L'infant  avait  demandé  à  ce  légiste  :  «  Lhe 
escolhesse  algunas  flores  de  direito  brevcmcnte, 
para  que  podesse  ter  alguma  carreira  ordcnada 
para  entcnder,  e  para  delivrar  os  preitos  segundo 
as  leis  dos  sabedores.  » 

(3),  «  ••••«  Propter  expensarum  defectnm,  via- 
rom  discrimina  et  pericula  personarum  non  au- 
ëeant,  timeant ,  nec  commode  possint  ad  partes 
loDgioiiuas  jçatiope  studii  se  transferre,  etc.»  » 
disent  les  prélats  dans  Tadresse  au  roi  Dinjz  pour 
l'érection  d'une  université.  Monatch.  ImsU., 
t.  V.  escrit.  21. 


rares  étaient  tes  docteurs  en  droit  romaîii, 
plus  grande  était  la  considéi-atîon  dont  ils 
jouissaieht  aupi*ès  des  autres,  et  qu  ils  avaient 
pour  eut-mêmes.  Les  fonctions  publiques 
ne  pouvaieiît  leur  manquer;  ils  devaient  ^iro 
appelés   aux  plus  hautes    dignités.    Aussi 
avaient-ils  les  yeux  toujours  fixes  sur  la 
base  dé  leur  élévation,  et,  pour  servir  cette 
cause  de  leur  grandeur,  ils  cherchaient  i 
répandre  partout  la  connaissance  du  droit 
romain  y  à  l'introduire  dans  les  cours  de 
justice  et  dans  la  salle  où  se  confectionnaient 
les  lois.    D'autres  qui  s'étaient  initiés  an 
droit  romain  sans  quitter  le  Portugal ,  ne  so 
sentaient  pas  disposés  à  faire  usage  de  leur 
science.  Lorsque  enfin  une  université  fui 
fondée  dans  le  pays  même ,  et  qu  une  chaire 
spéciale  fut  érigée  pour  renseignement  deé 
lois  de  Rome  (1) ,  Fempressement  (\it  mani* 
feste  pour  cette  étude ,  et  le  triomphe  d'une 
telle  législation  fut  décidé.   Un   nouveau 
monde  dut  s'ouvrir  pour  les  esprits  sérieux, 
instruits  et  avides  de  travaux  judiciaires , 
lorsque  des  lois  nationales,  siniples  à  la 
vérité,  mais  toujours  incomplètes  et  dé- 
fectueuses pour  tics  relations  d'un  déve- 
loppemetit  récent  et  pénible ,  ils  passèrent  i 
l'étude  d'un   système,  qui  par  la  pensée 
lucide  qui  en  ressort ,  par  Tunion  et  la  cohé- 
sion de  ses  parties ,  et  par  son  application 
aux  rapports  les  plus  compliqués  d*une  vie  so- 
ciale poussée  à  un  haut  degré  de  civilisation, 
formait  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
ces  dispositions  législatives  nées  dans  leur 
pays,  où  l'idée  même    la   ptas  complète 
semblait  encore  rester  à  l'état  d'enveloppe* 
ment.  Pour  l'adoption  d'instituts  venuà  de 
l'étranger,  le  droit   canon  précédemment 
introduit  et  appliqué  avait  abattu  les  obs- 
tacles et  préparé  les  esprits.  Déjà  il  avait 
tracé  de  si  profonds  sillons  dans  les  rela- 
tions du  temps,  que  la  législation  portugaise 
et  surtout  la  procédure  ne  pouvaient  plus  se 
soustraire  à  sa  puissante  influence  (2).  Pour 

(1)  Voyez  le  chapitre  suivant. 

(2)  <f  Majorem  certe  in  foro  a  seculo  xn  usom 
et  auiïloritdtem  babuit  ordo  juris  canonici  in 
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dhs  tfre8  ettAi  atir  lesquels  le  besoin  de 
pensées  phM  iraTaiHées  ef  pies  fortement 
BonrrieS)  de  conceptions  plds  hantes  ne  se 
disait  Ipas  sentir,  le  perspedire  d'une  car- 
rière commode,  phû  assarée,  brillante 
pent«-6tre,  ponrait  fiire  m  puissent  aiguil- 
lon à  l'étude  do  droit  romaki.  Dès  lors  il 
descendit  des  cours  du  haut  enseignement 
dans  les  salles  des  tribunaux ,  des  cahiers 
et  des  litres  dans  la  tie  civile  et  dans  le  sys- 
tème politique.  0  se  développa  et  éleva  une 
dasM  qui ,  eacbant  bien  ce  qu'elle  devait 
au  droit  romain  >  ne  le  laissa  pas  fliibKr.  Le 
nombre  de  ceux  qui  en  vivaient  s'augmenta; 
les  autorités  judiciaires  se  multiplièrent, 
ainsi  que  les  formalités  de  la  procédure, 
d'où  naquit  un  véritable  dédale.  Le  roi 
Dinn  en  dut  sièir  l'épreuve. 

D'un  autre  cAté,ce  monarque  seconda 
directement  l'extension  et  rappKcation  éé 
droit  romain,  en  faisant  traduire  en  portu- 
gais les  siete  Parttdas  (1).  Dé|à  l'on  a 
remarqué  combien  la  par^  civite  de  ce 
recueil  présente  l'aspect  d'un  extrait  da 
code  Justtnien ,  dont  certains  passages  sont 
la  traduction  littérale  ;  une  étudio  plus  géné- 
rale et  phis  approfondie  ne  pourrait  que 
feire  donner  encore  une  plus  large  part  an 
droit  romain.  D*après  la  grande  analogie 
entre  l'état  du  droit  et  la  marche  de  la  légis- 
lation en  Portugal  et  en  Espagne ,  il  était 
&  prévoir  que  le  recueil  des  lois  d'un  mo- 
narque hautement  apprécié  comme  législa- 
teur, et  attaché  par  des  Kens  étroits  à  la 
fomille  royale  de  Portugal ,  trouverait  de  la 


dect^atVhus  conteetu  ^urai  nestr»  antiqu» 
et  nov»  leges  fere  omoino  Imitât»  sent,  d  P. 
Jo$,  Mtim  FMHi  inêtil.  jwr.  eMi.  LuiU.»  iib. 
IV,  Ut.  7,  S  ê*  Olisipone  1810. 

(1)  Par  la  réunion  de  plusieurs  fragments  de 
cette  traduciion,  qui  se  trouvent  plus  tard  en 
divers  lieux  du  Poriuguly  la  translation  efifeetive 
de  ce  code  espagnol  en  portugais  est  maintenant 
hors  de  doute.  Voyez  J.  ÀnaslaHo  Figueiredo, 
éansfes  Jfcmor.  ée  LUter.  Porlug.,  t.%  p.  283; 
et  le  même,  dans  la  Synap$ii  thrtmol.,  t.  f, 
p.  39. 
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faveur  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Pénin- 
side;  et,  si  Alfonso  X  ne  la  rechercha  paê 
direetement,  il  dut  au  moins  la  désirer.  A 
partir  de  la  publication  des  siete  Partidas^ 
on  vit  donc  des  passages  entiers  passer  do 
ce  code  dans  les  lois  portugaises.  Il  se  ma- 
nifesta bientôt  que  la  traduction  en  portu- 
gais n'était  pas  seulement  une  œuvre  de 
loisir,  le  résultat  d'un  exercice  scientifique 
et  {^iiologiquo ,  mais  que  c'était  ma  témoin 
gnage  d'une  pratique  antérieure  de  te 
code,  bien  plus  qu*un  moyen  de  facHiter  et 
ds  sattshire  des  besoias  ultérieurs.  Sans 
faire  ressortir  la  concordance  frappante  do 
plusieurs  lois  postérieures,  nonnnément 
d'AflFonso  YI  et  de  Fernando,  avec  les  dis- 
positions de  la  Partida  comprenant  l'admi* 
nistratîon  de  la  justice,  pour  démontrer 
l'usage  subsidiaire  du  code  espagnol  en 
Portugal,  ou  peut  ici  reproduire  la  plainte 
élevée  parles  prélats  dans  les  certes  d*Elvas 
en  1361 1  <r  que  souvent  les  tribunaux  ne 
suivaient  pas  le  droit  canon ,  et  que  pourtant 
il  y  avait  plus  de  raison  de  l'observer  dans 
tout  le  royaume,  que  les  siete  Partidas» 
composées  par  le  roi  de  Castille ,  auquel  fe 
Portugal  n'était  pas  soumis ,  et  dont  il  était 
au  contrat  entièrement  libre  et  indépen* 
dant.i» 

Dans  la  même  année,  les  étudiants  de 
Coïmbre  se  plaignirent  auprès  du  roi  Pedro^ 
que  le  conservateur  de  Tuniversité  décidai 
les  débais  entre  eux  et  d'autres  personnes , 
non  point  selon  le  droit  tel  qu'ils  Tappre* 
naient  dans  leurs  disses  et  leurs  livres  t 
quoiqu'ils  en  tirassent  toutes  les  citations  et 
démonstration ,  en  faveur  de  leurs  causes. 
Le  roi  ordonna  là-dessus  au  conservateur  et 
à  chacun  de  ses  successeurs,  si  les  étudiants 
plaidaient  leurs  causes  d'après  des  autorites 
tirées  de  leurs  livres,  de  reconnaître  ces 
autorités,  après  en  avoir  préalablement 
conféré  avec  les  lettrés  versés  dans  cet 
matières  (1). 


(I)  Notieîets  chronoîogicas  da  univ^rjn'dadc  (f$ 
Coimbra,.*  pelo  bcncûciado  Francisco  Leitào 
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Soos  les  rois  ÂiFonso  IV  et  Pedro,  les 
lettrés  et  les  docteurs  eD  droit  (lUtratos  e 
enlcfidudos)  furent  appelés  aux  plus  hauts 
emplois  (1  ).  Ces  savants  jurisconsultes  étaient 
en  très-grande  considération,  et  occupaient 
en  partie  les  premières  dignités  de  TEtat» 
Des  mestres  das  leis  sont  membres  du 
conseil  royal ,  honorés  par  le  roi  d'un  titre, 
a  vassaux  du  roi ,  s  qui  alors  n'était  con- 
féré qu'aux  premiers  personnages  de  la  cour, 
par  exemple,  aux  comtes  de  Barcelios  et 
d'Ourem  (2). 
y  et»  lès  derniers  temps  du  règne  de  Fer- 


.  II,  cnAP.  V. 

nando,  à  la  fin  de  cette  époque,  parait  m 
Portugal  un  homme,  Jofto  das  Negras,  éière 
de  Bartolo,  qui  fut  considéré  par  ses  con« 
patriotes  comme  une  colonne  de  la  jurispru- 
dence, et  qui  mit  à  profit  la  place  par  lui 
occupée  à  oftté  de  Joaô  1^,  pour  exercer  sur 
l'état  du  droit,  coBune  sur  les  affaires  do 
son  pays,  une  grave  influence.  Cependant, 
comme  sa  première  apparition  tooibe  dans 
l'époque  présente,  et  que  son  action  efficace 
appartient  à  la  suivante,  on  peut  se  contenter 
de  rindiquer  id,  pour  en  montrer  plus  loin 
le  développement. 


Prooédures. 


Nulle  part  en  Portugal  TinSuence  du  droH 
romain  ne  se  manifesta  plus  t6t  et  plus  visi- 
blement que  dans  la  procédure.  Voici  à  quoi 
se  bornaient  les  formée  judiciaires  sous  Âf- 
fonso  m  :  le  plaignant  portait  sa  plainte  ; 
après  la  comparution  des  deux  parties  de- 
vant le  tribunal  suivaient  les  débats  et  la 
prestation  du  serment  contre  toute  fraude. 
Si,  relativement  aux  faits,  il  existait  encore 
un  point  douteux,  alors  commençait  l'admi- 
nistration des  preuves  (3).  On  se  servait , 


Verreir^in Coîlecçam  dos  documêntoi  o  mémo- 
riatda  ÀcademiarealdahislariaVormg.  Lisboa, 
1727,  p.  151  et  152. 

(1)  Gomme  aux  places  des  deux  sobre-juizcs 
en  affaires  civiles,  des  deux  ouvidores  pour  les 
cas  criminels,  et  des  deux  ouvidores  pour  les 
cas  du  roi,  qu'Affonso  IV  introduisit  le  premier, 
afin  de  remplacer  les  avocats  et  les  procureurs 
bannis  de  la  cour.  U.  de  tUU  Port,^  1. 1,  p.  286. 

(2)  A  la  fin  des  lois  et  ordonnances  du  temps 
d^Aiïonso  IV  se  trouve  souvent  :  a  El  rey  o 
maudou  pcr  mestre  Pedro  c  mestre  Gonçallo 
das  Leis  sens  vassallos  e  privados.  s  11  en  est  de 
même  des  actes  officiels  du  règne  de  Pedro. 
J6/rf.,p.287. 

(3)  Voyez  dans  les  fores  da  Guarda  les  <r  Pos- 
tu  ras  as  quaes  forom  feytas  en  Goimbra  e  en 
Lcyrea  c  eu  Llsboa  para  prol  de  todo  o  regno,  d 
liansla  CoUecçâo  de  inedUoê  de  hU$.  Porlug., 
U  V,  p.  448-i53. 


entre  autres  moyens,  de  témoins  ot  d*actcs« 
Les  témoins  ne  pouvaient  dépasser  le  nom- 
bre de  trente;  ils  devaient  être  de  sexe 
masculin  ;  les  femmes  n'étaient  admises  à 
déposer  que  dans  certains  cas  (1).  Parfois  la 
preuve  par  acte  avait  lieu  à  l'exclusion  do 
toute  autre;  par  exemple,  d'après  une  loi  do 
Fernando ,  des  réclamations  de  créances, 
atteignant  certaines  sonraies,  ne  pouvaient 
être  appuyées  que  sur  des  actes  authenti- 
ques (2).  Après  l'administration  de  la  preuve, 
on  s'occupait  de  sa  valeur;  et,  sur  le  pro« 
cès-verbal  qui  en  était  dressé  aussit&t,  le 
juge  rendait  sa  sentence.  Si  une  partie  se 
trouvait  lésée  par  la  décision ,  sous  certaines 
suppositions,  il  avait  à  sa  disposition  divers 
moyens  de  droit ,  l'appel ,  la  révision  et  h 
supplique.  L'appel  aux  sobre-juixes  près  la 
cour  royale  (dont  on  comptait  six  au  temps 
du  roi  Diniz  (3))  était  soumis  pour  son  ap« 
plication  et  son  introduction  à  Tobservatioa 
de  certains  délais  empruntés  à  l'ancien  droit 
romain  ;  la  révision  donnée  plutAt  conwie 
un  moyen  snrérogatoire,  était  restreinte  par 
le  dépôt  de  sommes  à  payer  en  cas  déchec, 
et  n'était  appliquée  que  contre  des  sentences 


(1)  Memw.  de  Uu.  Porl.,  t.  vi,  p.  57. 

(2)  Ordtn.  Àff.  V,  liv.  m.  Ut.  4*.  Dans  la 
Ordenaç.  filipp,,  liv.  m.  Ut.  49. 

(3)  Mmor.  de  Lmer.  Porl.ft.  y,  p.38ïw 
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Oppressives  des  jages  royaoz.  EdSo  U  sup* 
pliqQe  était  dirigée  contre  des  grieCs  aés  de 
sentences  de  tribunaux  sapérieurs,et  elle  était 
adressée  au  roi  lui-même  (1).  Aux  moyens 
d'exécution  du  jugement  appanenait  princi- 
palement la  saisie^  et  pour  la  vente  des  biens 
saisis,  selon  qu*ils  étaient  meubles  ou  immeu- 
bles, on  avait  coutume  de  fixer  des  délab 
très-différents  (2). 

Toute  cette  procédure  étai)  donc  très- 
simple  et  très-naturelle.  Pour  l*abréger,  on 
n*avait  encore  fait  que  peu  de  chose  sous 
Affonso  III  :  ce  prince  n'essaya  d*agir  qu'à 
rencontre  de  la  désobéissance  des  parties 
et  de  la  prolongation  de  la  procédure  en  résul- 
tant, par  des  dispositions  pénales  qu'il  em- 
prunta au  droit  romain. 

Le  roi  Diniz  donna  bien  plus  d'impor- 
tance et  d'étendue  à  ses  prescriptions  en 
cette  matière,  telles  qu'elles  sont  contenues 
dans  une  loi  du  15  septembre  1272;  d'a- 
bord l'intimé  doit  présenter  à  la  fois  tous 
ses  moyens  dilatoires,  et  aussitôt  répondre 
à  la  plainte  ;  secondement ,  le  plaignant  est 
obligé  de  produire  d'ensemble  toutes  ses 
répliques;  en  troisième  lieu,  l'appel  inter- 
jeté contre  les  décisions  interlocutoires  du 


LA  CONSTITUTION  POLITIQUE.  8W 
juge  n'a  aucun  effet  suspensif;  et  enfin, 
pour  que  les  avocats  soient  excités  à  faire 
marcher  vite  les  procès,  avant  la  conclu- 
sion définitive  (1) ,  ils  ne  peuvent  toucher 
d'honoraires  (2) ,  ou  du  moins  la  totalité  de 
ce  qui  leur  serait  dû  (3} 

Des  exagérations  dans  les  demandes  des 
avocats  pour  l'emploi  de  leur  ministère  » 
et  la  confusion  qu'ils  jetaient  à  dessein  dans 
les  procès ,  les  longueurs  auxquelles  ils  se 
livraient,  déterminèrent  le  roi  Diniz  à  fixer 
les  droits  de  leur  intervention,  et  à  recom* 
mander  aux  sobre-juizes  de  punir  les  avocats 
et  procureurs  qui  se  permettaient  des  écarts. 
Affonso  IV  supprima  tous  les  procureurs  et 
avocats  existant  près  la  cour  (i),  et  le  roi 
Pedro  ordonna ,  nous  dit  son  chroni'* 
queur  (5),  que  Ton  ne  souffrit  d'avocats  ai 
à  la  cour  ni  dans  le  royaume.  Les  représea* 
tations  que  les  communes  firent  au  roi  à  ce 
sujet  dans  les  cortès  d'Elvas,  leur  insistance 
pour  que  ces  agents  d'affaires  contentieuses 
leur  fussent  rendus,  purent  foire  paraître 
aux  yeux  du  sévère  Pedro  les  organes  dot 
plaideurs  comme  un  mal  nécessaire;  il  céda, 
quoique  avec  répugnance. 


Fondation  de  runhrersilé  de  Goîmbrc. 


Jusqu'au  temps  de  Diniz ,  il  n'y  avait  en 
Portugal  que  des  établissements  isolés  pour 
rinstruciion  et  la  formation  des  prêtres  fu- 
turs, dans  des  couvents  particuliers  et  au- 
près des  cathédrales;  mais  nulle  part  ne  se 
trouvent  des  traces  d'une  institution  pour 
no  développement  scientifique  ayant  un  ca- 
ractère général,  un  studium  générale  (3).  Les 


(1)  Voyez  dans  les  Orden.  Àf[.  Y,  Hv.  m,  tit. 
73,  S  2*  3  et  7,  tIt.  10,  $  1, 3, 5,  7.  Memw.  de 
I4U.  Port.,  t.  vi,  p.  68  et  suiv. 

(2)  Ordenaç.  Àff.,  liv.  iir,  tit.  106.  S  !>  2. 

(3)  Holiciai  ehronol.  da  universidade  da 
Coimbra,  escritas  pelo  benef.  Francisco  Leil^o 
Ferreira,  dans  la  GoUecçam  dos  documentes  e 
memorias  da  academia  real  da  histor.  Port. 
Lisboa  1729.  p.  7. 


changements  opérés  silencieusement  dans 

(1)  Par  une  loi  du  23  avril  1303. 

(2)  Seulement  la  moitié  au  commencement  da 
procès,  d'après  une  disposition  du  17  août  1321. 

(3)  P.  J.  Mena  Freirii  Imi.  jur.  do.  iMi.p 
lib.  lY,  Ut.  7,  S  3. 

(4)  Pour  empocher  :  «  Que  por  causa  das 
mutas  deloDgas,  que  tinbam  as  demandas,  os 
homens,  que  sp  meltiam  nos  preitos  deixavam 
perder  sa  prol,  »  le  roi  ordonna  que  «Nom  hou* 
yeaae  vogados  na  corte ,  nem  em  parte  alguûa 
procuradores  résidentes  :  e  que  os  juizes  fizes- 
sem  jurar  os  vogados,  que  as  partes  tinbam 
boons  preitos;  e  que  se  nom  pozessemas  ra» 
zoens,  que  se  deviAo  poer,  non  tevessem  salario, 
e  fossem  privados  do  ofAcio,  e  que  os  juizes  fe* 
sessem  aas  partes  as  perguntas,  que  hem  Ihes 
parecesse  para  decisâo  do  felto.  » 

(5)  ce  Asi  como  este  rei  era  amador  de  trigosa 

19* 
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les  relatioAS,  tes  etigenceâ  croissaDtes  (fan 
Éervtcd  politique,  la  civilisation  plus  avan- 
cée, fa  pensée  éveillée  pour  des  occupations 
intellectuelles  provoquaient  le  besoin  d*uQ 
établissement  de  ce  genre.  Si  des  contrées 
lointaines  offraient  les  moyens  de  satisfaire 
ee  besoin  >  on  le  ressentait  d'autant  plus  vi- 
vement, et  la  privation  que  Ton  éprouvait 
dans  la  patrie  était  plus  pénible.  La  source 
était  trop  éloignée  pour  que  beaucoup  de 
sujets  pussent  aller  y  puiser,  et  le  petit 
nombre  dô  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
a'y  désaltérer  étaient  honorés,  enviés  de 
ceux  qui  restaient.  Maintenant  le  trône  était 
occupé  par  un  roi  qui  savait  apprécier  les 
avantages  de  Tinstruction  ;  déjà  le  précep- 
teur de  Tinfant  Diniz ,  Aymeric ,  né  en 
ÏVânce,  très-versé  dans  les  choses  do  Tordre 
Spirituel  et  temporel,  avait  inspiré  à  son 
élève  i*dittOur  de  Tétude  et  de  la  science  (1)  ; 
tet  amour  devait  s'enraciner  fortement  dans 
tan  nobte  esprit  que  la  poésie  chérie  d'abord 
et  cultivée  par  lui  avait  rendu  sensibfc  aux 
travaux  de  HtiteWigence,  Diniz,  une  fois 
Mmfé  sur  le  trône,  ayant  placé  son  précep- 
teur sur  le  siège  épiscopal  de  CoYmbre,  ne 
pouvait  manquer  de  servir  d'excitation  et 
d'exemple  dans  cette  carrière,  et  le  goût  des 
sciences  qui  ranimait  descendit  du  trône 
pour  se  répandre  de  tous  côtés  et  vivifier  les 
fesprits.  Ce  besoin  d'étude,  déjà  très-sensible, 
devint  maintenant  plus  général  et  plus  pres- 
sant, s*exprîQ)a  bavtement;  il  trouva  des 
ioterprètes  dans  les  cercles  élevés  ;  et,  si  fte 


Jnsftîçii  tjaquclWes  que  achadoera  que  omerceîàm  : 
assi  ttahattiava  que  os  feitos  çivces  non  fossem 
pcr  Icmgados,  guardatido  a  cada  hum  sea  direito 
^ompridamentte»  c  pcr  que  achon,  que  os  pro- 
cwadores  per  longavam  os  fcttos  como  nom 
tieviam,  t  davam  aazo  (motivo)  da ver  hi  maliçio- 
ses  demandas,  e  opcor,  e  mtrjto  dcstranhar,  qae 
levavom  damballas  partes  ajudando  huum  con- 
tra 0  outro,  tnaudod,  que  cm  sua  casa,  e  todo 
scu  regno,  nom  onvesse  vogados  nenhnnos.  » 
Femôo  Lopes,  Cftron,  d'él  rcy  D.  Pedro,  c.  5. 
(1)  Memor.  da  Acad.  retU  da  kUt.  Porl.  Lis- 
boa  1829,  p.  7. 
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roi  ne  présenta  pas  lui-même  le  moyen  de  le 
satisfaire,  son  goût  et  sa  manière  de  penser 
bien  connue  donnèrent  à  d'autres  le  courage 
de  le  proposer.  Le  désir  de  fonder  une  haute 
école  nationale  lui  fut  exprimé  par  beaucoup 
d'hommes  haut  placés  dans  l'ordre  ecclé-* 
slastique  et  séculier,  et  trouva  chez  lui  une 
vive  sympathie  (1).  Il  approuva  les  mesures 
qu'on  lui  soumit  pour  l'entretien  de  Téta* 
bassement  à  créer. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1288,  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques  de  haut  rang,  par- 
mi lesquels  l'abbé  d*Alcobaça ,  les  prieurs 
de  Santâ-Cruz  à  Coïmbre ,  de  S.-Vicente  à 
Lisbonne,  de  S.-Maria  de  Guimaraens,  do 
S.-Maria  de  Alcaçova  de  Santarem,  adres- 
sèrent au  pape  une  lettre  rédigée  à  Monte 
Mor  0  Novo,  pour  le  prier  de  confirmer  la 
fondation  d'une  université  à  CoTmbre.  Ils 
rapportent  au  saint -père  comment  ils  ont  avec 
beaucoup  d'autres  prêtres  et  laïques,  après 
de  mûres  réflexions,  acquis  la  conviction 
que  la  fondation  d'un  haut  enseignement 
serait  d'un  grand  avantage  au  royaume  ;  car 
un  grand  nombre  de  sujets  qui  désiraient 
étudier  et  se  consacrer  à  l'ordre  relrgieux 
renonçaient  à  ce  projet ,  et  s'adonnaient 
contre  leur  inclination  à  des  occupations 
temporelles,  parce  que  leurs  ressources  ne 
suffisaient  pas  pour  les  conduire  et  les  sou* 
tenir  à  une  université  étrangère,  et  qu'ils 
étaient  effrayés  des  fatigues,  des  peines, 
même  des  périls  mortels  des  voyages  loin- 
tains ;  par  ces  motifs  et  d'autres  non  moins 
graves  qui  avaient  été  exposés  au  roi,  mais 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici ,  ils 
l'avaient  prié  d'instituer  et  de  faire  ériger 
à  Lisbonne  un  studium  générale  (S)  ;  quo 


(1)  « Dîonysîo  régi  nostro  seriatîm  retuli- 

mus...  qufbùs  precibus  nosiris  ab  eodem  beni- 
gnius  admissis,  atque  etiam  exauditis,  etc.,  » 
disent  les  préîats  dans  leur  adresse  au  pape. 

(2)(c  Ordinare  studium  générale  quod 

apud  nobilissimamcivitatemsuam  Olyssiponen* 
sem  ad  Dei  servi tium  et  honorem  beatf^m) 
martyris  Vîncentii,  ni  cojos  loco  Domftms  ïesos 
Gbristus  elcgit  ipsius  corporis  seputturam.  9 
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le  monarque  avait  accueilli  leur  prière  ^  et 
qD*ensuite  avec  Fagrément  du  roi»  véritable 
patron  des  couvents  et  des  églises,  désignés 
dans  leur  supplique,  ils  étaient  convenus 
que  les  appointements  des  docteurs  et  maî- 
tres seraient  fournis  par  les  revenus  de  ces 
couvents  et  de  ces  églises,  et  avaient  déjà 
fixé  entre  eux  combien  chaque  église  devait 
être  obligée  à  payer,  après  le  prélèvement  de 
ses  frais  nécessaires  d'entretien  (l)  La  ré- 
ponse du  pape  à  cette  requête  fut  longtemps 
retardée  par  les  débats  dans  lesquels  le  roi 
se  trouva  engagé  avec  le  clergé  et  le  siège 
pontifical  lui-même.  Dans  Tannée  1290  seu- 
lement, après  que  Tinterdil  qui  pesait  sur 
le  royaume  eut  été  levé,  et  le  différend 
entre  les  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle accommodé  (2),  le  pape  donna  sa 
confirmation.  Les  règlements  relatifs  à  l'u- 
niversité, contenus  dans  la  bulle  du  pape 
Nicolas  IV  du  13  août  1290,  et  les  privilèges 
qu'elle  lui  confère,  forment  la  base  de  la 
constitution  de  cet  établissement,  comme 
l'année  de  rexpédition  de  la  bulle  fixe  la 
date  de  la  fondation.  Les  dispositions  es- 
sentielles de  la  bulle  peuvent  se  réduire  à 
quatre  points.  1^  Le  pape  approuve  le 
studium  générale  à  Lisbonne,  avec  le  salaire 
promis  pour  les  professeurs  de  l'université. 
2®  n  recommande  au  roi  Diniz  d'obliger  les 
bourgeois  de  Lisbonne  à  louer  aux  étudiants 
des  logements  pour  le  prix  qui  serait  fixé 
par  deux  clercs  élus  de  l'université  et  do  la 
ville,  et  par  deux  laïques  choisis  de  la  même 
manière,  et  de  faire  prêter  aux  fonction- 
naires dé  Lisbonne  le  serment  de  garantir 
la  sûreté  des  étudiants,  de  leurs  biens  et  de 
leurs  serviteurs.  3**  Il  accorde  aux  profes- 
seurs en  charge  de  pouvoir  jouir  entière- 
ment désormais  de  leurs  bénéfices,  et 
de  leurs  dignités,  même  sans  résider,  sous 
la  seule  déduction  des  produits  éventuels  et 
quotidiens  devant  appartenir  à  ceux  qui 


(1)  Mimarth.  LuiH.f  t.   y.  App.   9Kf.  21. 
Kolicias  ehrcm,  da  universidade,  p.  9. 

(2)  «  Submotis  quibusdam  obstaculis,  »  dit  la 
buUc  avec  raison. 
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s'acquitteraient  du  service  divin.  4"*  II  or- 
donne que  les  professeurs,  les  étudiants  et 
leurs  serviteurs,  s'ils  se  rendent  coupable^ 
d'un  délit,  ne  soient  pas  jugés  et  condamnés 
par  la  justice  séculière  -,  car  ils  doivienl  èlra 
condamnés  par  les  tribunaux  religieux,  puis 
livrés  au  bras  séculier.  5°  Il  donne  sod 
agrément  à  ce  c^ue  les  étudiants  de  chaque 
faculté  (à  l'exception  de  la  faculté  de  théo- 
logie), qui  auraient  été  trouvés  capables, 
puissent  recevoir  la  licence  deTévêque  de 
Lisbonne,  ou,  en  cas  de  vacances  du  siège 
épiscopal,  do  la  inain  du  Vicaire  général 
du  chapitre;  le  maître  qui  aurait  été  ap- 
prouvé par  les  autorités  compétentes  peut 
aussitôt  enseigner  dans  chaque  braache  de  la 
même  faculté  (1). 

Le  pape  adressant  cette  bulle  aux  maîtres 
et  aux  étudiants,  cela  fait  supposer  déjà  la 
formation  de  Tuniversité  ;  ce  que  l'on  pour- 
rait conclure  aussi  des  mots  c  nouvellemeni 
fondée,  »  qui  se  trouvent  au  commencement 
de  la  bulle  (2).  Malheureusement  nous  avons 
aussi  peu  de  détails  précis  sur  ce  point  que 
sur  les  premiers  statuts  de  l'université  (a* 
d'ailleurs  il  y  en  eut),  sur  son  érection  pri« 
mitive  et  son  administration,  sur  les  proifes- 
seurs  établis  d'abord  à  Lisbonne,  ete.> 
attendu  que  tous  les  actes  et  les  écrits  qoî 
pourraient  s'y  rapporter  ont  été  perdus  dans 
les  diverses  translations  de  l'université  de 
Lisbonne  à  Coïmbre,  et  de  ce  dernier  lieu 
encore  dans  la  capitale  (3). 

Des  débats  entre  les  bourgeois  de  Lis« 
bonne  et  des  sujets  appartenant  à  l'univer- 
sité poussèrent  le  roi  Diniz  à  la  résokitîoa 
de  transporter  la  haute  école  à  Coïmbre^ 
qui,  par  sa  beauté  et  la  salubrité  de  sa  situa- 
tion, comme  par  l'abondance  et  le  bon  mar^ 
ché  des  moyens  de  subsistance,  paraissak 
particulièrement  propre  à  recevoir  un  tel 
établissement.  Le  pape,  dont  Diniz  fit  solli- 
citer l'agrément,  approuva  la  translation» 

(1)  Noiieiai,  etc.,  p.  68. 

(2)  lUyoald.  ad  an.  1308. 

(3)  Ribeiro,  Dùuri.  êobn  a  kk$.  ê^i^. 
de  Port.  t.ii,p.2il. 
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accorda  pour  runiversité  les  mêmes  privi- 
lèges dont  elle  avait  été  jadis  dotée  par  le 
saint-siége  lorsqu'elle  était  fixée  à  Lisbonne» 
et  chargea  Tarchevéque  de  Braga  d'en  diri- 
ger la  surveillance.  Les  revenus  de  six 
églises  à  Lisbonne  furent  aflFectés  à  l'en- 
Iretien  de  l'établissement  (1).  La  translation 
se  fit  au  commencement  de  Tannée  1307> 
sinon  dès  la  fin  de  1306.  Deux  ans  plus 
tard  le  roi  Diniz»  par  un  arrêté  du  15  fé- 
vrier 1309,  régla  plus  rigoureusement  les 
rapports  de  l'université»  et  la  dota  de  nou- 
veaux droits.  La  carta  royale ,  que  l'on 
a  improprement  nommée  les  statuts  de  l'u- 
niversité ,  contient  les  dispositions  sui- 
vantes : 
lo  Le  studium  générale  est  établi  à  Coïm- 

bre  9  et  là  sont  enseignés  le  droit  ecclésiasti- 
que et  civil  9  la  médecine ,  la  dialectique  et 
la  grammaire  :  la  théologie  doit  être  profes- 
sée dans  les  couvents  des  dominicains  et  des 
Français.  ^  Le  roi  prend  les  étudiants  avec 
leurs  biens  et  leurs  dépendants  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  S""  Il  ordonne  sous  des 
peines  sévères  à  tontes  les  autorités  judi- 
ciaires du  royaume  de  défendre  les  étudiants» 
leurs  biens  et  leurs  serviteurs  contre  toute 
atteinte.  4«  Il  défend  à  tout  habitant  de 
Goîmbre  de  faire  le  moindre  tort  aux  étu- 
diants ou  à  leurs  serviteurs.  S^"  Si  quelqu'un 
Teot  les  citer  de  manière  ou  d'autre  devant 
la  justice»  ils  n'ont  à  comparaître  que  devant 
leiirs  juges  ordinaires»  c'est-à-dire  devant 
révoque  ou  son  vicaire  »  ou  devant  le  mestre 
eicola,  si  raffaire  ressort  do  ce  tribunal.  6<>  Il 
est  interdit  aux  autorités  judiciaires  de 
Coimbre  de  traîner  jamais  violemment  les 
étudiants  au  pied  des  tribunaux  »  excepté 
s'ils  étaient  surpris  en  flagrant  délit  de 
meurtre  »  de  coups  »  de  vol  »  de  rapt  ou  de 
fabrication  de  fiiusse  monnaie.  Dans  ces 
cas»  quoique  lesdites  autorités  puissent 
saisir  les  délinquants»  elles  doivent  les  livrer 
aossitftt  à  l'évéque  ou  à  son  vicaire  ou  au 
mestre  e$cola  »  quand  bien  même  elles  n*en 
seraient  pas  requises»  afin  que  les  écoliers 

(1)  Imprimée  dans  les  i\rol<eta#»  etc.,  p.  H-99. 
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coupables  reçoivent  leur  punition  de  ce  sa« 
périeur.  T""  Les  étudiants  éliseni  les  rocteurs» 
les  conseillers  »  le  massier  et  d'autres  em- 
ployés nécessaires  de  l'université.  S"  L'univer* 
site  possède  une  caisse  commune  et  un  sceau. 
9»  Les  étudiants  peuvent  faire  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres  les  statuts  nécessai- 
res. lO*"  Chaque  année  seront  choisis  deux 
membres  distingué3  du  conseil  de  la  com- 
mune et  deux  étudiants  à  l'effet  de  taxer  les 
logements  des  étudiants  »  au  cas  où  ceux-ci 
ne  s'entendraient  pas  sur  le  prix  du  loyer 
avec  les  propriétaires.  11«  Des  étudianU 
ne  peuvent  être  expulsés  de  leurs  demeures 
s'ils  payent  le  loyer  ;  car  les  propriétaires 
eux-mêmes  doivent  occuper  ces  logements  ou 
les  vendre»  ou  les  céder  à  un  fils»  à  une 
fille  ou  à  un  parent  en  cas  de  mariage.  12**  A 
Toccasion  de  la  concession  des  privilèges 
et  franchises  à  l'université»  il  ne  doit  être 
rien  payé  à  la  chancellerie  royale  pour  les 
actes  »  la  régale  »  ou  pour  quelque  chose  de 
ce  genre.  13^  Il  est  expressément  interdit  à 
toute  personne  de  la  cour»  guerrier»  acteur, 
de  loger  chez  des  étudiants  ou  des  profes* 
seurs»  de  leur  être  à  charge»  ou  de  leur  de- 
mander quoi  que  ce  soit.  14**  Il  est  accordé 
aux  étudiants  de  se  rendre  à  l'université  ou 
d'en  revenir  avec  leurs  chevaux»  leurs  ser- 
viteurs» livres»  effets»  par  terre  ou  par  eau» 
sans  jamais  payer  une  taxe  en  aucun  lieu  du 
royaume.  15°  Les  étudiants  peuvent  emporter 
librement  avec  eux  tous  les  objets  dont  ils 
ont  besoin  à  l'université»  et  traverser  ainsi  le 
royaume  on  dépit  de  toute  défense  ou  de 
tout  usage  contraire.  I6<»  Deux  homensbons 
de  la  ville  de  Coïmbre  doivent  être  conserva- 
dores  ,  non -seulement  pour  garantir  les 
privilèges  de  l'école  supérieure»  des  étu- 
diants et  dos  autres  personnes  qui  s'y  trou- 
vent attachées»  mais  encore  pour  veiller  sur 
l'honneur  et  les  intérêts  de  l'établissement 
comme  des  étudiants»  et  donner  au  roi  con- 
naissance de  ce  qui»  suivant  leurs  vues»  pour- 
rait leur  importer. 

Dans  la  même  année  encore»  les  recteurs» 
employés  et  étudiants  à  Coïmbre  usérenl 
du  privilège  qui  leur  avait  été  accordé  par 
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COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF  SUR 
cet  arrêté  royal.  Dans  une  réunion  générale 
ils  résolarenty  entre  autres  choses  (1),  que 
les  doctenrs  et  maîtres,  dans  les  choses  per- 
mises et  convenables,  obéissent  aux  rec- 
teurs, et  qu'ils  cessassent  l'enseignement  si 
cela  était  demando  par  lesdits  recteurs  sur 
des  motifs  raisonnables ,  mais  toutefois  après 
unedéhbération  préalable  avec  les  employés 
et  une  publication  officielle  dans  une  assem* 
blée  générale ,  etc.  ils  prirent  ensuite  cet 
arrêté  :  ff  Comme  il  est  écrit  qu'une  seule 
brebis  corrompue  peut  gùler  tout  un  trou- 
peau, celui  qui»  oubliant  le  but  pour  lequel 
il  doit  être  venu  à  l'université ,  déshonore  sa 
classe  par  des  actes  coupables  ou  indécents 
(2),  et  met  Funiversilé  en  mauvais  renom, 
faute  de  se  rendre  aux  remontrances  du 
recteur,  doit  être  banni  honteusement  de  ré- 
tablissement et  de  la  société  des  étudiants,  d 
Ces  règlements  et  quelques  autres  furent 
confirmés  par  le  roi  Diniz,  après  qu'il  en 
cul  conféré  avec  des  lettrés  et  autres,  et 
qu'il  les  eut  trouvés  conformes  au  but  pro- 
posé (3). 

Dans  une  suite  de  prescriptions  royales 
que  Diniz  publia  particulièrement  à  partir  de 
la  translation  de  Tuniversité  à  Cofmbre,  il 
combla  l'établissement  récent  de  feveurs  de 
toute  espèce ,  de  franchises  et  de  privilè- 
ges (4).  H  parut  considérer  sa  création  avec 
toute  l'affection  d'un  père,  provoquant  les 
développements  avec  une  tendre  sollicitude. 

Fortifiée  par  tant  de  soins,  cette  plante 
TÎgoureuse  ne  pouvait  pas  beaucoup  souffrir 
do  sa  translation  subite  sur  un  autre  ter- 
rain. Mais  cile  dut  être  affectée  d'une  ma- 
nière plus  funeste  et  plus  durable  ,  lorsque 
le  successeur  de  Diniz,  prenant  sa  résidence 


(1)  a  Ad  regimen  sui  studii,  etc.  d 

(^2)  a Facinoribus  et  înhonestls  artibus, 

Qt  vulnerando,  vituperando,percutiendo,  aliéna 
hosiia  fraogendo,  in  publiée  lugendo,  etc...  » 

(3)  Voyez  l'acte  du  .27  janvier  1307,  dans  les 
DisterL  de  Ribeiro,  t.  ii,  p.  2*1-243. 

(4)  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  la  suite 
des  ordonnances  royales  que  F.  Leilôo  Ferreira 
eitc  daos  les  NoticiaSf  p.  104  et  sui  y. 
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à  Coïmbre,  manquant  de  logements  et  tou« 
lant  éviter  des  dérangements  incommodes, 
transporta  de  nouveau  la  haute  école  à 
Lisbonne  en  1338.  Mais  dès  Tannée  1354 
Affonso  IV,  on  ne  sait  pourquoi ,  la  fit  ré- 
tourner à  Coïmbro  (1).  Enfin  le  roi  Fernando 
la  ranvoya  encore  à  Lisbonne  en  1377  ^ 
parce  que  l'on  trouvait  en  cette  ville  plus  de 
professeurs  que  dans  Coîmbre,  attendu  quo 
divers  docteurs  qu'il  avait  appelés  d'Etats 
étrangers  ne  voulaient  point  donner  leur 
cnsoi{]nement  ailleurs  qu'd  Lisbonne  (2)* 

Cependant  les  successeurs  de  Diniz  ^Affon- 
so IV,  Ped  ro  et  Fernando,  rivalisèrent  de  zèlo 
avec  le  fondateur  de runiver8ité,répandanl 
(  oujours  sur  elle  d'une  main  libérale  les  immu- 
nités et  les  franchises.  La  juridiction  de  la 
haute  école  surtout  fut  agrandie  de  t)Ios  en 
plus.  En  vertu  d'une  ordonnance  du  roi  Af- 
fonso IV,  le  conservador  de  l'université  non« 
seulement  peut  décider  sur  tous  les  cas  civils 
et  criminels  entre  des  habitants  de  Coîmbro 
et  de  sa  banlieue  et  les  étudiants  ou  leurs 
serviteurs,  que  ceux-ci  soient  plaignants  oo 
défondeurs  ;  il  doit  encore  poursuivre  judi* 
clairement  tous  les  délits  commis  contre  les 
étudiants  qui  se  rendent  à  l'université  ou  en 
reviennent  ;  il  peut  même  mander  devant 
son  siège,  par  des  citations  écrites  ou  par 
l'intermédiaire  de  son  porteiro,  des  person- 
nes accusées  de  ces  sortes  de  faits  se  trou- 
vant dans  les  coûtes  et  honras  des  grands^ 
afin  de  prononcer  une  sentence  sur  elles. 
Toutes  les  autorités  judiciaires  du  ropumo 
sont  obligées  d'exécuter  et  de  laisser  exécu- 
ter les  jugements  des  conservadores  en  do 
tels  cas  (3).  Pour  le  soin  des  affaires  de  l'uni- 
versité près  la  cour  royale ,  Diniz  y  institoa 
des  procureurs  et  un  escriv&o  (4),  places 
qui  se  conservèrent  sous  les  rois  suivants. 


(1)  Notieioiy  p.  145. 

(2)16iVI.,p.l91. 

^!))  Proviftûo  dada  em  CoTmbra  5  jan.  da  era 
1393  (1355),  dans  les  Noticiai,  p.  146. 

(i)  Provisâo  dada  em  Lisboa  16  set.  da  er 
t3î8(i310),i6W.,p.l06. 
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\^  (f^U^meols  pécgniaires»  poroipç  le 
99B^Ï^  de;  professeurs  ordinaires  elles  ob* 
jei$  j[je  repSjeignemeDt,  paraissent  aussi  être 
fp^t^s  lo^igteoips  les  mêmes.  D*un  acte  de 
|38;^  (}  ) ,  il  résulte  que  le  mettre  de  Tordre  du 
jCbrist  (6mit  obligé  de  payer  annuellement  les 
appointements  àeu  professeurs  de  Tuniversité 
ff}T  |es  fevenus  de  certaines  églises;  par 
/^mptei  au  professeur  de  droit  civil  (ro* 
fûaifk)^  mestredas  ïeis,  six  cents  libras;  au 
^rofc^eur  de  Décrétâtes,  mestre  dai  degre^ 


II,  CHAP.  V. 

tac$,  c^(i  cenu  libras  âBiri;faf>rofeiWir<fo 
médecine,  mestredafisica,  deux  cents  libras; 
au  professeur  de  graounaire,  deux  c«its  ;  ai 
professeur  de  logique,  cent  libras;  aupro« 
fesseur  de  musique  (1) ,  soixante^^inq  libras^ 
et  à  chacun  des  conservadores,  quarante  li« 
bras.  Il  ne  se  trouve  aucune  indication  tpnd 
ces  relations,  dans  lesquelles  le  lecteur  peoC 
rencontrer  matière  à  réflexions,  aieut subi  dea 
changements  essentiels  dans  cette  époque. 


TranàlionA  la  seconde  époque.  —  Etat  du  royaume  après  la  mort  de  Fernando,  quant  à  ra;;ricu1ttire^  le  commcTCO 
maritiiDe  et  la  navigation.  —  LégisUtion  de  Fernando  sur  ces  branches.  —  Première  assurance  maritime. 


JLe  ffiiode  de  gouvernement  de  Fernando 
^tioncesuffisa^iment  qu'il  dut  laisser  dans  la 
jtnisèrç  et  répuisejfneni  le  royaiune  qu'il  avait 
jreçu  dan^  un  ,ctat  florissant.  Manquant  de 
f  on^ista^ce ,  de  résolution  et  de  fermeté , 
ii^g^é  sop  Â^elligence  et  tout  son  bon 
vouloir,  il  na  put  çmpêcher  que  le  trésor 
fdeia  couronne  ne  se  dissipât ,  que  la  cou- 
/Q^oe  ne  tombât  dans  le  mépris  et  les  sujets 
^d^n^  la  p^uvre^.  Feruando  ne  le  céda  peut- 
.être  â  a^cun  de  ses  prédécessetirs  en  activité 
législative;  et  cette  activité  s'appliqua  au^ 
jpirincipaux  objets  de  l'économie  sociale  ; 
jn^is  ses  lois,  aç  lieu  d'être  mises  vivement  en 
j^ra^ique,  furent  en  partie  paralysées  dans 
leurs  effets  par  les  fausses  mesures  qu'il 
.prenait  d'aille^rs.  Elles  appartiennent  donc 
çplutAt  au  temps  où,  appelée^  à  la  vie  et  à 
l'application,  ellej  manifestèrent  leurs  avan- 
itages  et  lears  inconvénients,  qu'à  son  règne 
.dont  les  oscillations  ne  laissaient  pas  le  repos 
Jodispensable  pour  l'exécution  même  des 
{lois  et  des  ordonnances  les  pli)s  sages  ;  et 
l'on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  Fernando 
lui-même  si  les  efforts  qu'il  tenta  dans  cette 
carrière  n'attirent  et  ne  fixent  l'attention 
qu*après  sa  mort. 

Toutefois ,  parmi  les  dispositions  arrêtées 
4Mir  lui,  la  loi  sur  les  terrains  vagues  et  aban- 
donnés (M  de  semaria)  est  la  plus  connue,  et 

(t)  Pans  ks  Noiiçias,  p,  lll« 


la  plus  importante  ;  elle  fut  provoquée  pai  b 
triste  état  du  pays,  qui  pouvait  être  en  pa^ 
tie  attribué  au  roi  lui-même.  Les  guerres 
ruineuses  et  inutiles  de  Fernando  ,  le  gaspil- 
lage du  trésor  de  la  couronne,  ses  altéra- 
tions si  fréquentes  des  monnaies  durtîot 
exercer  une  funeste  in^uence  sur  l'agricii^- 
ture,  et,  avec  le  concours  d'autres  causes, 
amener  cette  grande  disette  de  grains  ,  do 
laquelle  on  se  plaignit  hautement  et  publi* 
quement  (2).  L^  charges  pesantes  qm 
d'ailleurs  accablaient  le  laboureur  devin- 
rent encore  plus  écrasantes  par  tant  de  bou- 
leversements et  1  action  de  tant  d'éléments 
destructeurs  ;  et  des  bras  qui  jusqu'aloa 
avaient  prêté  leurs  forces  à  l'agriculture , 
purent  être  ainsi  poussés  à  s'appliquer  à 
d'autres  travaux,  à  d'autres  industries  qai 
trouvaient  plus  d'encouragement.  Mainte- 


(1)  Celte  chaire  avait  été  nouvellement  ajou- 
tée. 

(2)  «  ConsîderaDdo  como  per  todas  as  partes 
de  nossos  regnos  ha  desfalicimento  de  manti- 
mento  de  trigo.  e  de  ce  vada,  de  que  antre  toda 
las  terras,  e  provincias  do  mundo  soyam  seer 
muy  abastadas,  e  estas  cotisas  som  postas  em  ta 
manha  carestia,  que  aquelles,  que  ham  de  maa* 
teer  fazenda  ou  esta  do  de  qualquer  graao  de 
honra  nom  podem  chegar  a  aver  essas  consasi 
sem  muy  grande  desbarato  do  que  bam.  »  Or^ 
denaçoens  do  S.  reff  D.  Affonso  V,  Jiv.  ir,  U 
81,1 
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Dant  qoeJes  relations  avec  le  debprs  se 
inu]iî[j1iaient>  que  de  nouvelles  sources  de 
bénéfices  s* ouvraient  çà  et  là,  que  de  nou- 
veaux besoins  s'éveillaient ,  qu'une  vive  im- 
pulsion était  donnée  aux  forces  diverses^ 
que  la  navigation  était  plus  active  >  que 
Vesprit  progressif  du  siècle  excitait  et  entre- 
tenait une  agitation  générale  ,  bien  des  gens 
devaient  céder  au  désir  d'échanger  l'agricul- 
ture contre  d'autres  ocçi^pationsi  ;  et  I'od 
pourrait  regarder  le  manque  de  laboureurs, 
^abandon  de  la  charrue  et  l'empressement  à 
eaisir  d'autres  instruments  de  production 
comme  la  principal^  cause  de  la  disette  en 
(plains  et  en  fruits  des  champs  (1).  Mais 
p*est-ce  pas  le  gouvernement  lui-même  qui 
avait  tout  récemment  provoqué  le  mal  qu'il 
voulait  maintenant  guérir,  en  arrachant  vio- 
lommept  les  sujets  aux  travaux  de  Téconoinie 
rurale ,  pour  les  attacher  à  d^autres  ?  en 
piFct  quatre  années  à  peine  avant  la  publica- 
tion de  la  lei  de  sesmaria,  les  communes, 
dans  les  cortès  de  Lisbonne  de  1371 , 
demandèrent  <x  que  les  laboureurs  travaillant 
avec  deux  bœufs  leur  appartenant,  ne  pussent 
£tre  forcés  d'aller  servir  sur  les  galions  (S),  d 
U  parait  donc  que  les  besoins  du  royaume, 
^)1us  que  l'amour  de  l'agriculture  et  les  pro- 
grès de  réconomie  sociale  amenèrent  la  loi. 
I.n  nécessité  oiî  l'onse  trouvait  est  attestée  par 
la  rigueur  des  mesures  choisies  par  le  législa- 


<1)  «  ^...  Csguardando  como  antre  todalas 
«az«dAi,  per  qwe  este  deefiaiictmefilo,  e  earestia 
jr4^m,  mais  certa  e  especial  be  per  oûogna  das 
iiTraf,  qjic  os  hommes  lejxam,  e  se  parlem  délias, 
cntcndendo  cru  outras  obras,  o  em  outros  mes- 
UTCs,que  nom  somtam  proveitosos  pcra  obom 
comuum  ;  e  as  terras  e  herdades,  que  soyam  a 
t>ccr  lavradas  e  semeadas,  c  que  som  convipha- 
vees  pera  dar  pam,  c  outros  fruitos ,  per  que  se 
os  poveos  bam  de  manter,  som  desamparadas, 
^  deitadas  em  ressio^,  sem  prol,  e  com  grande 
dannoiepan).  D  Jbid, 

(2)  MemorJas  fmm  a  hiHorië  c  ibieria  das 
forl€$  geraei,  gue  em  Porlugal  se  c^lcbrarâo; 
orrîoûadas  pelo  2*  visconde  de  Sanlareoi.  Lis- 
Iviii  1828,  Parle  ir,  p,  14;  dans  les  CapUuiosgê- 
facè  offeveçidoê  peloê  PovQS  do  Reino^ 
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tetir;  si  l'on  avait  réellement  i|imé  l'^griciil- 
ture,  on  aurait  attaché  le  labpurei^r  ^  Iq  çt^i^f - 
rue  par  des  liens  plus  doux. 

La  loi  rendue  par  Fernando  le  26  mai 
1375  (1)  peut  se  réduire  aux  points  sui- 
vants : 

1**  Tous  ceux  qui  jouissent  de  biens-fonds, 
comme  propriétaires  ou  comme  locataires^ 
sont  tenus  de  les  labourer  et  ensemencer. 
S'ils  prouvent  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  dq 
cultiver ,  alors  il  leur  est  permis  jde  céder 
une  partie  de  ces  champs  à  un  autre  htbou- 
reur,  qui  doit  les  mettre  en  état  et  les  ensc-* 
mencer ,  moyennant  une  certaine  rede- 
vance. 

â"  Si  les  propriétaires  de  biens-fonds  no 
les  cultivent  point  par  eux-mêmes,  ou  ne  les 
font  cultiver  par  d'autres  dans  le  terme  A 
eux  fixé ,  alors  ces  biens  doivent  être  don- 
nés à  d'autres  laboureurs ,  qui  les  piettront 
en  état  et  en  jouiront ,  moyennant  une  cer- 
taine redevance ,  sans  que  le  propriétaire 
puisse  les  leur  prendre.  La  redevance  en 
question  profite  à  la  commune  sur  le  terroir 
de  laquelle  sont  situés  les  biens. 

3^  Dans  chaque  comarca  sont  nommée 
deux  (X  hommes  honorables  d  pour  recher* 
cher  tous  les  biens-fonds  qui  doivent  être 
cultivés  ou  rendus  productifs ,  obliger  les 
propriétaires  à  les  faire  valoir ,  fixer  la  re- 
devance qu'ils  peavent  exiger,  au  cas  où  ils 
ne  les  exploiteraient  pas  eux-mêmes,  et  re- 
mettre les  biens  à  d'autres ,  si  les  proprié- 
taires ne  remplissent  pas  leurs  obliga- 
tions (2). 

Ces  dispositions  paraissent  en  avoir  rendu 
d'autres  nécessaires. 

Afin  que  les  cultivateurs  puissent  acheter 
les  bétes  de  trait  nécessaires ,  d'autres,  qui 
en  possèdent,  sont  tenus  de  les  leur  vendro 
pour  un  certain  prix  ,  tel  qu'il  es,t  fixé  [>af 
les  autorités  judiciaires  des  localités,  ou  par 
l(  s  vcedores  nommés  à  cet  effet.  Toutes  lc3 


(i)  Elle  futdaos  la  suite  incorporée  au  recueil 
d'ACTonso  V,  liv.  iv,  til.81. 
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personnes  qui  n'eiercent  pas  un  métier  d'u- 
tilité publique,  tous  ceux  qvA,  sous  les  noms 
de  serviteurs  du  roi ,  des  infants ,  des  ricos 
homens  ou  des  fidalgos  ,  errent  de  côté  et 
d'autre  sans  être  reconnus  comme  tels  par 
leurs  maîtres  ;  les  vagabonds  et  les  men- 
diants ;  enfin  tous  ceux  qui  circulent  sous 
le  costume  de  moines,  sans  être  reçus  dans 
nn  ordre  religieux  »  tous  sont  obligés  de  se 
livrer  à  la  cul.ure  des  champs,  ou  de  tra- 
vailler et  servir  chez  des  laboureurs  pour  un 
certain  salaire  déterminé.  Enfin  nul  ne  peut 
avoir  des  troupeaux  ou  entretenir  ceux  d*un 
ûuCre,  s*il  n'est  laboureur  ou  valet  de  la- 
loureurfl).  C'est  ainsi  que  Ton  pensait  re- 
médier au  mal ,  là  où  il  venait  à  paraître  ; 
mais  on  ne  portait  pas  la  main  où  il  avait 
ion  siège ,  où  il  prenait  sa  source.  Des  lois 
qui  portaient  de  si  graves  atteintes  à  la  pro- 
priété et  aux  droits  des  particuliers,  intro- 
duisaient une  contrainte  oppressive,  vio- 
laient en  partie  les  principes  salutaires  deFé- 
conomie  rurale  et  politique ,  ne  pouvaient 
atteindre  le  but  proposé.  A  peine  pouvait-on 
avoir  Tespérance  do  les  voir  jamais  exécu- 
ter dans  toute  leur  rigueur;  aussi,  '^omme 
la  suite  le  montrera ,  ne  furent-elles  jamais 
complètement  mises  en  pratique  (2). 

Le  roi  Fernando  fut  plus  heureux  dans 
fics  lois  de  navigation  ;  il  est  vrai  que,  pour 
cette  partie  de  la  législation ,  la  tendance  de 
son  peuple  et  de  son  temps  alla  au-devant  de 
$os  volontés.  De  toutes  ces  mains  qui ,  selon 
les  plaintes  de  la  sesmaria,  avaient  été  arra- 
chées à  la  charrue»  beaucoup  avaient  saisi 
spontanément  la  rame  ou  le  gouvernail;  d'an- 
tres y  avaient  été  forcées.  L'activité  des  Portu- 
gais se  tourna  de  plus  en  plus  vers  un  élément 
qui  leur  promettait  gloire  et  richesse  »  et  qui 
dans  la  suite  leur  en  donna  une  moisson 
abondante.  Une  fois  adonné  à  la  vie  mari- 

(1)  Orden.  de  S.  rey  Affimso  Y,  liv,  iv,  tit. 
81, 18. 

(2)  Memofioê  da  Aead.  real,  t.  viii,  1,  227. 
L'objet  qui  n'obtient  que  plus  tard  une  impor- 
tance particulière  doit  être  cherché  ailleurs  et 
plus  loiz^ 


time,  livré  à  ses  agitations  et  h  ses  charmes  ^ 
emporté  par  son  alternative  perpétuelle  de 
crainte  et  d'espérance ,  le  Portugais  ne  put 
facilement  se  décider  à  revenir  à  ses  foyers, 
et  à  reprendre  sa  marche  lente  et  mesurée 
derrière  la  charrue.  L'amour  des  voyages 
sur  rOcéan  était  éveillé,  les  profits  du  com- 
merce maritime  brillaient  aux  regards  et  les 
séduisaient;  Fernando  ne  put  qu'entrer  dans 
le  mouvement  volontaire  de  l'activité  natio- 
nale, en  le  réglant  et  le  favorisant. 

Son  impulsion  fut  sage ,  les  effets  furent 
heureux  ;  car,  d'un  côté,  il  assura  de  grands 
avantages  aux  maître»  de  navires  signalés 
par  leur  goût  pour  les  constructions  ;  do 
l'autre,  il  fonda  le  premier  un  établissement 
d'assurance  maritime. 

Les  droits  considérables  qui  étaient  levés 
sur  les  marchandises  exportées  au  dehors , 
les  bénéfices  que  les  vaisseaux  étrangers  ti« 
raient  du  fret,  et  que  le  roi  désirait  faire 
obtenir  aux  nationaux  ;  l'inconvénient 
d'être  obligé  d'acheter  ou  de  louer  des  4)ft- 
timents  étrangers  nécessaires  pour  le  8er« 
vice  royal  (1) ,  tout  cela  détermina  le  roi  à 
rendre  l'ordonnance  par  laquelle  il  était 
permis  à  ceux  qui  voulaient  construire  de 
nouveaux  vaisseaux ,  de  tirer  gratuitement 
les  bois  do  charpente  des  forêts  royales  ;  qui 
leur  accordait  de  ne  payer  aucune  accise 
sur  les  fers  et  les  autres  objets  nécessaires 
aux  constructions  navales,  qu'ils  tiraient  de 
l'étranger ,  et  qui  déclarait  affranchis  des 
impôts  en  usage  ceux  qui  achetaient  on  ren* 
daient  des  vaisseaux  neufe.  Aux  propriétai* 
res  de  ces  vaisseaux  il  fit  remise ,  lorsqu'fls 
entreprenaient  leur  premier  Yoyage,  do 
tous  les  droits  [sisa^  portagem  et  antres) 
sur  les  marchandises  qu'ils  exportaient, 
qu'elles  appartinssent  aux  maîtres  des  navi- 
res ou  à  d'autres  marchands.  En  outre ,  il 
leur  accorda  la  moitié  de  l'accise  sur  tous 
les  draps  et  sur  les  autres  mardiandiset 
qu'ils  rapportaient  à  leur  retour  de  Flandre 


(1)  Chroniea  d'el  rcy  D,  Femandoper  Fernéê 
Lopes,  cap.  90,  dans  la  CoUecçaô  di  iivro$  in9* 
dUo$  de  hUL  Port.,  t«  i v. 
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et  autres  pays ,  sans  parler  d'autres  avaa- 
lafios(l). 

Ces  encouragements  animèrent  de  nou- 
veau le  zèle  et  ractiviié  dans  les  construc- 
tions navales  ;  ei  les  grands  avantages  reti- 
rés du  fret  des  bâtiments  devinrent  toujours 
plus  visibles  et  plus  attrayants  (2).  Le  com- 
merce mariiimo ,  poussé  de  cette  manière , 
donna  des  gains  considérables,  tout  en  su- 
bissant aussi  parfois  de  grandes  pertes.  Le 
maître  de  navire,  qui  étut  exposé  à  tous  les 
dangers  et  à  toutes  les  vicissitudes  d*un  élé- 
ment trompeur»  et  assez  souvent  même 
aux  déprédations  des  pirates ,  pouvait  iaci- 
lement  tomber  tout  à  coup  du  faite  de  la 
fortune  dans  la  plus  proibnde  misère.  Par 
ces  motifs,  on  songea  ensuite  à  se  délivrer 
des  soucis  de  l'incertitude  ;  et  le  roi  Fer- 
nando, de  l'avis  de  la  société  des  maîtres  de 
naviies,  ordonna  que  tous  les  vaisseaux  de 
son  royaume,  de  cinquante  tonneaux  et  au- 
dessus  ,  seraient  inscrits  à  l'avenir  par  des 
hommes  entendant  ces  matières,  et  institués 
à  cet  effet,  avec  l'indication  de  leur  prix 
d'achat  ou  de  construction  et  de  leur  va- 
leur ,  ainsi  que  du  jour  où  ils  prenaient  la 
mer.  Ce  que  les  propriétaires  des  navires  ga- 
gneraient avec  eux  devait  leur  appartenir 
comme  précédemment;  mais  surtout  cequ'ils 
pourraient  acquérir  par  l'importation  et  l'ex- 
poriation,ilIeurfoudraitverserdeaxcoroiM(3) 
pour  cent  dans  une  des  bourses  de  la  société, 

(i)  ff B  aconteçemdo  que  os  navios  assi 

feitos  ou  comprados,  pereçessem  da  primeira 
vlagem,  mandava  que  estes  privillegios  duras- 
sem  aos  que  os  perdessem  très  anos  seguimtes, 
fazem  do  ou  comprando  outros,  e  assi  per  quam- 
tas  vezes  os  f ecessem  ou  comprassem  ;  e  se  dous 
em  companhia  iaziam  ou  compravam  alguma 
naao,  ambos  aviam  estes  meesmas  graças.  d 
16ûf.,p.3aD. 

(2)  «  Trabalhamdosse  mujtos  de  fazerem 
naos,  e  outros  de  as  comprarem  per  aazo  de 
taaes  privillegi(^.  »  Ibid.,  cap.  91. 

(3)  La  valeur  de  la  couronne  d'or  de  ce  temps 
est  inconnue.  Au  temps  du  roi  Affonso  V  une 
dobra  (qui  comprend  deux  couronnes)  valait 
S30  reis.  Sl^tcid.,  1. 1,  p.  310. 
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dont  Tune  serait  établie  à  Lisbonne  et  l'au* 
tre  à  Porto.  Le  roi  nemmerait  des  hommes 
pour  administrer  ces  caisses ,  veiller  à  l'es- 
timation des  bâtiments ,  è  cause  des  avaries 
éprouvées;  avec  les  fonds  des  bourses 
acheter  d'autres  vaisseaux  en  remplace- 
ment de  ceux  qui  auraient  été  perdus ,  et 
prendre  des  dispositions  convenables  dans 
r intérêt  de  tous.  S'il  arrivait  qu*un  bâti- 
ment ou  plusieurs ,  durant  une  expédition 
commerciale,  périssent  par  l'eifet  de  la  tem- 
pête ou  d'une  autre  cause  de  force  majeure, 
tous  les  maîtres  de  navires  devaient  suppor- 
ter la  perte.  Le  dommage  serait  déterminé 
par  ces  hommes,  et  réparé  par  les  propriétai- 
res de  bâtiments ,  individuellement,  en  tant 
que  les  sommes  encaissées  ne  suffiraient  pas. 
Il  n'était  rien  spécifié  de  plus  sur  la  contri- 
bution de  ces  délégués.  En  revanche ,  dans 
les  lois  sont  fixés  avec  beaucoup  de  préci- 
sion les  cas  où  les  membres  de  la  société ,  si 
les  désastres  ont  été  causés  par  les  fautes 
de  ceux  qui  les  ont  subis ,  ne  peuvent  ad- 
mettre aucune  demande  en  indemnité.  Les, 
vaisseaux  royaux ,  au  nombre  de  douze  » 
sont  compris  dans  la  compagnie ,  et  jouis- 
sent des  mêmes  avantages  que  ceux  des  par- 
ticuliers ,  mais  sans  aucune  préférence.  «  Si  « 
le  roi  veut  agir  autrement  en  cette  matière  » 
et  aller  contre  cette  disposition ,  alors  la  so- 
ciété n'est  plus  engagée  à  rien  quant  aux 
bâtiments  royaux;  et,  relativement  aux  au- 
tres navires ,  la  compagnie  demeure ,  dans 
tout  le  reste ,  fixe  et  assurée  pour  jamais,  a 
Tous  les  ans,  les  deux  délégués  établis  par 
le  roi,  en  présence  de  c  deux  hommes  hono- 
rables a  non  suspects  ,  devaient  rendre 
compte  des  rentrées  et  des  dépenses.  Le 
scribe  avait  un  traitement  annuel  de  trente 
Mbras,  et  chacun  des  deux  inspecteurs,  cin- 
quante libres,  qui  étaient  payées  de  la  caisse 
commune.  Il  était  enjoint  à  toutes  les  auto- 
rités publiques  d'exécuter  ponctuellement 
ce  qui  leur  serait  ordonné  par  ces  délé- 
3u*8  (1). 


(1)  Femâo  Lopes,!.  c.#  cap.  91. 
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Si ,  par  aoe  loi  pleine  d^hum^nité  »  Af- 
fQpso  n  avait  assuré  la  propriété  ai|  malire 
de  navire  dont  la  cargaison  échouait  sur  la 
côte  de  Portugal ,  qu*il  fût  Portugais  ou 
éuanger  ,  maintenant  Fernando  garantit  » 
parTintroduction  d*uno  assurance  maritime, 
le  propriétaire  de  vaisseau  de  toute  perte 
non  causée  par  sa  faute,  fonda  ainsi  un 
étc|blisscment  qui  exerça  Tinfluence  la  plus 
bienfaisante  sur  la  navigation  et  le  com- 
merce maritime  des  Portugais  »  et  servit  à 
préparer  un  plus  brillant  avenir .  sur  lo  nou- 
vel élément,  à  leur  activité  nationale. 

Ainsi ,  même  dans  un  gouvernement  qui 
ne  fut  nullement  prospère,  était  déposé  un 
ger^ne  qui ,  plus  tard  ,  devait  prendre  de 
HH^nifiques  développements.  Un  roi  dont 
tovs  les  actes  portaient  une  empreinte  de 
f^iiblesse  agit  puissanunent  sur  son  peuple, 
eo  lui  donnant  des  lois  qui  encourageaient 


11,  CHAP.  V. 

un  goût  nonvellemeqt  éveillé ,  et  faisant  dé- 
ployer les  ailes  à  cet  esprit  qui  poussait  les 
Portugais  sur  une  route  indiquée  par  une 
main  supérieure.  Il  fallait  encore  une 
tation  vigoureuse,  à  ce  qu*il  parut,  pour  ame- 
ner la  force  extraïK-dinaire  qui  vivait  en  eux 
à  établir  complètement  son  empire  ;  puis 
une  intelligence  directrice,  pouf  conduire  la 
masse,  avec  autant  de  sagesse  que  d'éner- 
gie ,  vers  le  but  auquel  tendaient  tous  ses 
désirs.  Cette  excitation  se  manifesta  lorsque, 
après  la  mort  de  Fernando ,  le  trône  do 
Portugal  parut  comme  laissé  dans  levido, 
et  que  TEtat,  privé  de  chef,  étail  ébranlé, 
préi  à  retourner  à  la  Castille;  et  cette  étoile 
conductrice  se  montra  quand  les  citoyeos 
de  Lisbonne ,  jetant  autour  d*çax  leurs  re- 
gards consternés  pour  cberd^r  un  appai  et 
un  sauveur  >  Tapercurent  dans  le  maitro 
dAvis* 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS  l'extinction  DE  LA  BBANCBB  LÉGITIME  DE  BOURGOGNE  JUSQU'A  LA  CL0TUB3 

DU  MOYEN  AGE, 
OU  DEPUIS  LA  MORT  DU  ROI  FERNANDO  JUSQU'A  LA  FIN  DE  JOAO  II, 

(De  1383  à  U95.) 


LIVRE  PREMIER. 


DEPUIS  LA  MORT  DE  FERNANDO  JUSQU'A  LA  FIN  DE  JOAO  P'. 

Les  Icmps  de  Tinlerrcgne  et  de  la  régence.  —  Elévation  de  Joâo  an  Irdne,  guerre  et  paii  avec  la  Castillej 
—  Premières  conquéles  et  découvertes  sur  la  cOte  d'Afrique. 

(De  1383  à  1433.) 


Noos  sommes  en  présence  d'une  masse 
de  faits  el  d*événement8  qui  offrent  la  ma- 
tière d'un  riche  tableau.  Le  fils  naturel  d'un 
roi ,  sans  prétention  fondée  à  l'héritage  de 
la  couronne  >  au  milieu  d'une  violente  oppo- 
sition,  appelé  par  le  peuple  à  la  dignité 
suprême  y  bientôt  élevé  sur  le  trône ,  puis 
réduit  à  défendre  avec  l'épée  son  droit  con« 
testé ,  abandonné  de  la  noblesse ,  alors  élé- 
ment principal  de  la  force  militaire ,  soutenu 
seulement  par  les  bourgeois  et  par  un  ami 
d*uiiehaute  élévation  de  pensées;  un  peuple 
qui  dans  le  roi  considère  son  œuvre  et  sa 
(gloire  y  se  livrant  dans  la  plénitude  de  sa 
lorce  aux  aspirations  les  pl|us  hautes ,  après 
le  triomphe  sur  un  ennemi  de  beaucoup  su- 


périeur,  capable  des  plans  les  plus  audacieux 
et  des  plus  vastes  entreprises;  doté  par  le 
roi  de  princes  qui  par  leur  ardeur  et  leurs 
exploits  continuent  leur  père  vieillissant , 
mais  conservant  toujours  une  &me  haute  et 
fière,  et  poussant  le  Portugal  dans  cette 
carrière,  qui  devait  le  conduire  à  une  grande 
place  dans  l'histoire  du  monde  :  certes  il  y 
a  là  de  quoi  former  une  vaste  et  magnifique 
composition.  Elle  serait  confuse  et  insaisis- 
sable, resserrée  dans  un  trop  faible  espace. 
Le  regard  ne  pourrait  l'embrasser,  si  les 
groupes,  bien  détachés,  n'étaient  tenus  l'un 
de  l'autre  à  une  distance  favorable  pour  la 
perspective.  Sur  le  premier  plan  ,  le  choc  et 
la  mêlée  des  partis,  d'où  se  détache  la  fi- 
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gure  imposante  du  mattre  de  l'ordre, 
atiirant  sur  loi  l'attention ,  qui  s'y  fixe 
et  le  suit  jusques  au  trftne.  Le  centre 
est  occupé  par  la  lutte  sanglante  avec  la 
Castiile  ;  au  milieu  même,  la  bataille  d'AIju- 
^arotta;  un  peu  plus  à  l'écart,  les  envoyés 


qui  traitent  de  la  paix.  Sur  rtrrière-plaii  » 
dans  le  lointain  s'élève  Ceuta,  avec  ses 
hautes  murailles  et  ses  tours  orgueilleuses; 
à  droite ,  l'œil  se  perd  dans  une  mer  sans 
bornes ,  qui  cache  les  découvertes  du  Por- 
tugal et  masque  sa  grandeur. 


.-.    •  j.'i-'    i'i    ,  •:  •    ,;    '   •*, •  .:     ',.    ,.     .'    ^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES  TEMPS  DE  L'INTERRÈGNE  ET  DE  LA  REGENCE  JUSQU'A  L'ÉLÉVATION 

DE  JOAO  l"  AU  TRONE. 


(D'oclobre  1388  à  mars  1385.) 


§  r.  l>e\i\kis  la  morê  de  Fernando  insqu'à  la  nomination  du  maUrê  de  Vordtê  d'Avis  comme 

defcnsor  et  regedor  du  royaume. 

ta  rcînr  T.cnnor  ndmini'ilralrice  du  royaume.  —  Mallieareiises  tentatives  pour  procurer  la  couronne  de  Portugal 
à  h  reine  Je  Castillc  Beatriz.  —  Meurtre  du  comte  d*Ourem  à  Lisbonne.  —  Soulèvement  de  cette  ville  en  faveur 
du  mniire  de  Tordre  d'Avis.  —  Eloigiiement  de  la  reine  à  Alemquer,  —  Joéo  nommé  dcfensor  et  regedor  da 
royaume  par  suite  d*un  viokat  mouvement  populaire.  —  Ses  premières  ordonnances ,  ses  rcMoarces  et  ses 
mesures  linaucières. 


Le  roî  Fernando  était  mort  «ans  descen- 
dance mâle  ;  sa  fillo  unique ,  néo  de  son 
union  avec  Leonor ,  qu'il  avait  mariée  au 
roi  Juan  l"  de  Castille ,  à  la  mon  du  sou- 
verain portugais  était  encore  stérile.  Le 
droit  le  plus  proche  au  trône  appartenait 
aux  frères  de  Fernando,  Joâo,  duc  de 
Viseu ,  puis  à  l'infant  Diniz ,  tous  deux  fils 
d'Ignez  de  Castro.  Chassés  de  leur  patrie 
par  les  intrigues  de  la  reioe  Leonor,  ils 
vivaient  en  Castille.  L&  le  roi  Juan  1"^',  au 
premier  avis  de  la  mort  de  Fernando  »  fit 
saisir  et  garder  dans  l'alcazar  de  Tolède 
r  infant  Joâo,  «  non  pas  que  ce  prince  eût 
entrepris  quelque  chose  contre  le  roi ,  mais 
parce  que  celui-ci  craignait  que  quelques 
portugais  ne  proclamassent  Joâo  roi  de 
Portugal ,  plutôt  que  de  porter  leur  choix  sur 
la  reine  Beatriz  de  Castille ,  et  parce  qu'il 
Toulul  d'abord  prendre  possession  du  royao^ 


me  (I).  »  Au  milieu  de  ces  conjonctures,  la 
reine  veuve  Leonor  saisit  les  rênes  da 
gouvernement,  comme  administratrice  et 
gouvernante,  ainsi  que  cela  avait  été  réglé 
dans  le  traité  conclu  par  le  roi  Fernando 
avec  le  roi  de  Castille  [2] ,  lorsque  ce  princo 
épousa  Beatriz.  Elle  exerça  aussitôt  tout  lo 
pouvoir  royal  (3)  ;  du  temps  de  son  époux  » 


(1)  Chroniea  del  r$y  D,  Juan  I,  por  D.  Pe- 
dro Lopes  de  Ayala.  Madrid  1780»  an.  1383,  cap. 
8.  Le  chroniqueur  castillan  ajoute  :  «  E  que 
fiasta  que  todo  este  fuese  asosegado ,  que  le 
qucf  ia  tener  prcso,  porque  non  le  ficiesse  belll- 
cio.  E  asi  lo  fizo  decir  al  dicho  infante  doo 
Juan.  » 

(2)  Sousa,  Provai,  1. 1,  p.  296  et  suiv. 

(3)  « Uusando  de  toda  jnrdlçom  e  sen- 

horio,  em  quitar  menageens,  e  apresentar 
egreiav  confinnapdo  seuç  hoous  bases,  e  costa^ 
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dans  les  lettres  officielles,  elles'étaitnommée  : 
<r  dona  Lûmor  pella  graça  de  samta  Maria, 
raihha  de  Portiigal  e  do  Algarve  ;  d  main- 
tenant,  avec  ragrémentdes  seigneurs  et  des 
lettrés  de  son  conseil ,  elle  s'intitula  :  (r  dona 
Lionor  pella  graça  de  Deos ,  rainha,  gover- 
nador,  e  regedor  dos  regnos  de  Portugal  e  do 
Algarve.  »  Immédiatement  après  que  le  roi 
eut  fermé  les  yeux,  Leonor  se  retira  dans 
une  habitation  au  centre  de  la  vitle ,  a  dais 
un  appartement  sombre  et  tendu  de  noir 
elle  reçut  de  tous  les  compliments  de  con- 
doléance  accovtumés.  Baignée  de  larmes  et 
suffoquée  de  sanglots  (1),  à  chaque  nouvelle 
visite  »..  elle  recommençait  à  pousser  des  gé- 
missements en  déplorant  son  abandon  dé- 
sespéré ;  et ,  comme  elle  n'ignorait  pas  la 
mauvaise  opinion  que  Ton  avait  d'elle ,  elle 
ofFeouk  UD  profond  accablement ,  el  annon- 
çait avec  des  plaintes  dcchirantea  une  dou- 
leur éternelle,  si  l'on  n'oubliait  pas  main- 
tenant les  propo3  méchants  qui  l'avaient 
atteinte  pendant  la  vie  de  son  époux  (2) . 

Dans  ces  jours ,  les  délégués  de  la  ville 
dû  Lisbonne  p^.rureni  aussi  devani  la  reine, 
et  lui  présentèrent  leurs  vœux.  Ils  signalèrent 
des  abus  de  diverses  sortes  qui  s'étaient  en- 
raciucs  sous  lo  dernier  règne^  les  donunages 
que  les  sujets  avaient  subis  par  des  impôts 
extraordinaires,  et  tout  cela  faute  de  bons 
conseillers;  car  les  choses  se  menaient 
«ans  que  fussent  appelés  les  aaiionaux ,  et 
sculeinoal  selon  le  bon  plaisir  d'étrangers, 
a  qui,  en  donnant  leurs  avis^  en  toutes  cir- 
CQ4)s(aiices  avaient  plus  en  vue  leur  propre 
avaniage  et  leur  profil  que  l'intérêt  et  Thon- 
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«aes  aas  villas  e  çidadcs,  q\m  Ibo  requérir  em 
vjavora  corne  ien>  husawçak  do  fazer  huum  reî, 
quaiHdo  oiavaaientc  coHiepa  de  regnar;  obede- 
çcmdalUc  os  ûdaigAS  e  comuan  poboo,  como 
.«  sua  raiaha  escnbora,  em  todallas  cousas, 
»  Fernâo  Lopcs,  Chron.  d'elrei  D.  Ferna»40t 
cap. 17a. 

(\)  <«  QuQ  «s  roulberes  ii4o  faltûo  quanto  Ihcs 
«(^rvenii,  »  ajouU)  grossièrement  Nuoes  de  JLiào. 
Çfonica  <^4o  ne^  D.  Jod,  ca|iu  i. 

(2)  Fcruao  Lopcs,  1.  c»,  cap.  173. 


neur  du  royaume,  a  Ils  demandèrent  qoeroo 
prit  dans  le  conseil  de  la  reine  quelques  pré- 
lats nés  dans  le  pays,  mais  nul  Galicien  ni  Cas- 
tillan; que  l'on  tirât  en  outre  de  chaque  co- 
marca,  deux  hommes  honorables  (homcns 
bons),  bourgeois  éclairés  ;  qu'avec  ces  per- 
sonnages  et  le  conseil  on  dirigeât  les  aflaires 
du  gouvernement;  qu'une  fois  ou  deux  par 
semaine  la  reine  vînt  siéger  avec  eux  dans  la 
relacAo,  afin  de  satisfaire  aux  requêtes,  et 
d'entendre  ce  que  les  conseillers  avaient 
fait  et  résolu  les  autres  jours;  que  Ton  no 
confiât  point  d'emplois  publics  à  des  Juib 
et  à  des  Maures ,  ainsi  que  cela  était  arrivé 
sous  le  règne  précédent,  contrairement  aux 
lois  et  au  grand  dommage  de  l'Etat,  etc.  (1). 
La  reine  intérieurement  joyeuse  de  l'occa- 
sion tant  désirée  de  se  montrer  bienveillanio 
devant  tous  les  cheCi  de  la  capitale ,  et  do 
pouvoir  exciter  des  espérances,  promit  de 
remédier  à  tout  (2) ,  et  les  bons  hommes  do 
la  ville  (  os  bons  da  cidade  )  revinrent  aussi 
contents  de  la  réponse  de  la  reine,  que  des 
paroles  qu'ils  lui  avaient  adressées.  Commo 
les  membres  du  conseil  municipal  exprimè- 
rent l'espoir  a  de  commencer  avec  die  une 
nouvelle  existence ,  »  tout  le  royaume  parut 
concevoir  les  mêmes  idées  :  grands  et  p^ils 
obéirent  à  la  reine;  mais  bienlôt  tout 
clian/jea,  et  absolument  par  la  propre  faulo 
de  Leonor. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Caslille  eut  appris 
la  mort  de  son  beau-père,  il  pria  la  reiao 
Leonor  do  le  faire  proclamer,  ainsi  que 
Bcairia ,  comme  souverains.  Sans  songer  que 
cela  était  contre  le  traité  »  elle  se  laissa  es- 


(1)  D'autres  demandes  se  trouvent  dans  Lo- 
pcs aron.  d'el  tei  D.  Fernando,  cap.  173,  p. 
502  et  503. 

(2i  Quant  aux  Juifs,  elle  dit  (Ju'au  temps  du 
roi  elle  avait  fait  déjà  de  grands  efforts  pour  les 
éfoignef  des  emplois  publics,  et  que  n'y  ayant 
point  rénssi,  aussitôt  après  la  mort  de  son  époox 
elle  s'était  empressée  de  destituer,  ainsi  qu'il»  le 
savaient,  le  teseareiro  et  alflaottrife  de  cette 
ville,  et  tous  les  collccteui»  et  «mjdoyés  j«fc 
Lopes,  1.  c,  cap.  174, 


Digitized  by 


Google 


INTERRÈGNE  ET  RË6ENCB  JUSQ'UA  JOAO  V. 


ait 


tratnêr  i  cêtté  {Mmière  erreHr  de  aa  ré- 
gence ;  elle  fit  notifier  eette  demande  aux 
grands  do  r^ambe^  et  iodiina  les  ¥11108  et 
les  bourgades  de  ierer  les  bannières  pour  sa 
fille  la  reine  de  CastiUe*  Ancon  peuple  exis- 
tant par  lui-même  ne  ie  courbe  tolontiers 
sons  le  s^^eptre  d*on  souyeraiti  étranger; 
bien  moins  encore  le  Portugais  s'abaisserait- 
il  devant  lé  Castillan»  dont  les  dédains» 
fondés  sur  retendue  plus  grande  et  Fantî- 
<|iiîté  plus  haute  de  la  patrie*  insultait  à 
chaque  instant  au  sentiment  d*orgoeiI  qu'ins- 
pire au  premier  son'  indépendance  glorien- 
sèment  conquise,  quoique  sur  un  étroit 
espace.  Lesyieillés  rancunes  se  réreillèrent; 


les  dernières  guerres  et  ieilrs  excès  viraient    du  même  genre,  et  plus  tiolentes  encore* 


même  se  faisaieut  entendre  des  voix  coa* 
trairas  à  la  Gastille  ;  et  Alyaro  Ferez  de  Cas^ 
tro,  comte  d'Arrayolos  et  alcaide  mor  do 
Lisbonne  «  frère  d'fgnez  de  Castro ,  cria: 
«  Royal,  royal i  si  le  royaume  doit  apparte- 
nir à  quelqu'un,  que  celui-là  le  prenne  !  d 
Toulant  indiquer  ainsi  les  fils  de  sa  sœur , 
les  infants  Joào  et  Diniz  qui  viraient  en  Cas- 
tille,  particulièrement  Falné,  fort  aimé  da 
peuplOé  On  comprit  Talluston  ,  et  bien  des 
voix  prononcèrent  ce  nom.  Le  comte  de 
Cea,  en  voulant  s'avancer,  se  vit  menacé  do 
plus  grands  périls ,  abandonna  son  entre- 
prise el  revint  à  son  palais. 
A  SaiHarem  et  Ëlvas,  il  y  eut  des  scènes 


en  souvenirs  tout  récents,  les  blessures 
Mignaîent  encore,  et  les  esprits  même  les 
phis  froids  furent  bleœés  de  la  rupture  dé- 
loyale du  traité. 

Lorsque  sur  Tordre  de  Leonor,  à  un 
jour  fixé,  tous  les  fidalgos  montèrent  à  che- 
val ,  afin  de  parcourir  les  rues  en  pompeuse 
eavalcade,  selon  la  eoutume  en  cas  de  exau- 
cement de  trAne,  et  que  Henrique  Manoel 
de  TlHena,  comte  de  Cea  et  alcaide  mor  de 
Cintra ,  Castitlart  d'origine  et  oncle  des  rcris 
de  Castftte,  A  la  tète  d'une  suite  nombreuse, 
sortit  à  dieval  du  palais,  et,  agitant  la  ban- 
nière ,  commet  la  proclamation  :  Real , 
rêalfpe  laràinha  D.  BrUes  de  Portugal  (1), 
du  sein  du  peuple  s'éleva  un  si  violent  mur- 
mure, q'ie  te  comte  ne  put  pénétrer  plus 
loin  que  la  cathédrale  avec  la  bannière. 
Vainement  ne  fit-rl  crier  cfue  les  mots  Real , 
real ,  sans  c(u'il  lût  dit  pourqui,  le  peuple, 
résolu  dans  ses  agitaffions  passionnées,  vou- 
hrt  dn  dêcteîf.  «•  Nos  ancêtres ,  se  disaient- 
iîs  Tun  à  ramfe ,  ont-ils  arraché  le  Portugal 
des  maîns  âes  Maures,  an  prix  de  tant  de 
sang  et  de  morts ,  pour  que  nous  le  Hvrioes 
aux  Castîflans?  jo  Dans  ht  hante  noblesse 


Dans  la  première  ville ,  l'alcaide  de  la  for* 
teresse ,  avec  ses  soixante  cavaliers ,  lors^ 
c^'il  leva  la  bannière  pour  la  reine  Beatriz  , 
ne  pfit  échapper  que  par  une  fuite  rapide  à 
la  foreur  du  peuple.  Tontes  les  voix  criè- 
rent vivat  pour  l'infant  Joào.  Sans  doute  il 
serait  devenu  roi,  s'il  avait  pu  revenir  en  co 
moment  dans  sa  patrie.  A  El  vas ,  le  peupk) 
assaillit  la  citadelle ,  après  que  l'alcaide  AK- 
varo  Pereira  eut  parcouru  à  cheval  les  rues 
de  la  cité,  agitant  la  bannière  et  criant  poor 
la  reine  d»  Castille  ;  et  quand  parurent  les 
troupes  auxiliaires  qu'il  appela  de  la  Cas- 
tille ,  la  citadelle  était  déjà  rendue  ;  les  Caé- 
lillate  durent  se  retirer  aans  avoir  rien  fait. 
Ainsi  (a  reine  Beatriz ,  et  avec  elle  la  dom>« 
nation  de  la  Castille (1),  forent  repoussées 
dams  beaucoup  de  villes  du  Portugal  ;  ce  itti 
la  première  défaîte  de  la  CastMle. 

Cependant  cet  écbee  ne  détourva  pas  lo 
roi  Juan  de  nouvelles  tentatives.  Sachant  quo 
tous  les  principaux  personnages  et  les  grands 
du  royaume  se  rassemblaient  à  Lisbonno 
potnr  les  funérailles  qui ,  selon  Tusage  ,  de- 
vaient être  célébrées  un  mois  après  la  mort 
du  roi ,  il  profita  de  l'occasiott  pour  leUr 
adresser  des  lettres  et  les  gagner  à  sa  causé. 


(ff  F^a  tradtKJtîttn  lîttéralv:  <r  Royal,  royal 

pour  la  reine  ».  Urites  de  Portugal  I  »  ne  d  on-        (1)  <x Pois  em  conscquencW  vinha  et  fèj 

ae  pas  cemplétemeiit  l'Mée  de  la  proclama-    de  CastîHa  su  merido.  »  Nun.  de  iiiao,;o«p.'  2, 
ton'.  Ip.^# 
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Ed  même  temps  »  par  des  missive  qu'il  fit 
porter  aox  principales  villes  et  aux  bourgs 
les  plus  importants  duroyaome>  il  les  exhor- 
tait à  reconnaître  ses  droits  et  ceux  de  son 
épouse  à  la  couronne  de  Portugal  »  conformé- 
ment au  contrat  de  mariage  solennellement 
arrêté  ;  et,  afin  de  s'assurer  du  résultat  dé- 
siré de  ces  démarches ,  il  envoya  un  très- 
1)eau  ,  très-sage  et  très-élégant  chevalier  de 
Santia<;o,  comme  ambassadeur  à  Lisbonne, 
sous  le  prétexte  de  faire  porter  ses  compli- 
ments de  condoléance  à  la  reine  sa  belle- 
mère.  Mais  toute  Tadresse  et  toute  Télo- 
quence  du  chevalier,  qui  reçut  1  accueil  le 
plus  amical  de  la  reine ,  de  ses  adhérents  et 
de  la  majorité  de  la  noblesse,  échoua  contro 
les  soupçons  et  le  mécontentement  du  peu- 
ple. 

Cette  assemblée  fiit  plutôt  l'occasion  des 
démarches  qni  renversèrent  toutes  les  es- 
pérances de  Leonor  et  du  roi  de  Castille , 
attirèrent  les  regards  des  Portugais  sur  un 
homme ,  gagnèrent  les  voix  à  un  prétendant 
au  trône,  qui ,  peu  considéré  de  ses  enne- 
mis ,  bientôt  élevé  par  la  foveur  populaire , 
finit  par  s*élancer  de  lui-même  au  premier 
degré.  Le  meurtre  d'un  favori  de  la  reine 
Leonor ,  odieux  i  juste  titre ,  donna  le  san- 
glant signal  de  la  révolution  inattendue.  Un 
étrange  lien  unit  ici  la  faute  de  deux  êtres 
avec  leur  châtiment.  L'instrument  de  ce 
châtiment  est  couronné  ;  il  devient  l'orgueil 
et  l'objet  des  bénédictions  d'un  peuple  qui , 
sous  le  sceptre  ferme  et  juste  de  ce  souve- 
rain, devait  se  sentir  indépendant,  puissant 
et  heureux.  Quiconque  recherche  ici  la  chatno 
cachée  qui  rattache  les  événements  terres- 
tres à  un  ordre  supérieur ,  voit  le  fait  hu- 
main se  continuer  sans  cesse.  Après  une  im- 
pulsion active  et  bienfaisante  d'un  demi-siè- 
da,  la  mort  de  Joâo  lui-même  ne  mit  pas  un 
terme  à  ce  mouvement  ;  Fun  de  ses  excel- 
lents fils ,  l'infant  royal ,  prépare  la  gran- 
deur du  Portugal  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ;  le  fils  du  maître  de  l'ordre  d'Avis, 
sans  autre  moyen  qu'un  esprit  semblable  à 
celui  de  son  père»  n'aurait  point  franchi 
peut-être  les  barrières  d'uo  tournois  che- 


valeresque ;  il  aurait  difIScilemeiit  pris  le 
monde  pour  sa  carrière. 

Aux  funérailles  à  Lisbonne  vint,  entre 
autres ,  le  comte  d'Ourem,  Joâo  Fernandes 
Andeiro ,  ce  fevori  de  la  reine ,  dont  le  lec- 
teur doit  avoir  cotoservé  le  souvenir ,  du 
temps  de  Fernando,  objet  de  la  haine  et 
du  mépris ,  comme  étranger  d*abord ,  puis 
â  cause  de  son  influenbe  sans  bornes  sur  lo 
roi,  phis  étendue  encore  sur  la  reine ,  et  de 
ses  rapports  scandaleux  avec  cette  princesse. 
I^  crainte  de  la  vengeance  de  Leonor ,  et 
une  certaine  terreur  relativement  au  roi , 
quoique  dans  un  moment  où ,  discernant  seo 
outrages  à  travers  le  voile  qui  lot  couvrait 
les  yeux ,  il  ordonnât  de  tuer  ce  traître,  et 
ne  tdt  ramené  à  d'autres  sentiments  que  par 
les  représentations  trompeuses  de  son  se- 
crétaire intime  (1)  ;  ces  considérations  arrê- 
tèrent bien  des  mains  prêtes  à  frapper  le 
coupable  ;  et  lorsque  le  comte  de  Barcellos, 
loâo  ARonso  Telles  de  Menezes,  frère  de  la 
reine ,  profondément  irrité  de  la  honte  que 
le  comte  préparait  à  sa  sœur ,  par  les  mar- 
ques choquantes  de  son  intimité  avec  die , 
se  prépara ,  de  concert  avec  plusieurs  au- 
tres ,  à  punir  de  mort  l'auteur  de  tant  d'af- 
fronts, le  regard  perçant  de  la  reine  ,  qui 
veillait  sur  son  amant ,  put  seul  le  sauver. 
Averti  par  Leonor ,  il  échappa  au  dang^ . 
Cependant  s'accroissait  toujours  le  nombre 
de  ceux  qui  voulaient  se  défaire  de  rodieux 
étranger ,  et  cherchaient  une  occasion  favo- 
rable ;  mais  le  comte  paraissait ,  en  toute 
circonstance,  si  bien  entouré  et  protégé  par 
sa  suite  et  ses  serviteurs ,  qu'il  déjoua  les 
projets  de  ses  ennemis.  Après  la  mort  de 
Fernando ,  bien  des  considérations  qui  du- 
rant sa  vie  pouvaient  encore  retenir ,  paru- 
rent alors  ne  plus  exister  ;  et  un  champ  phis 
libre  était  ouvert  à  la  vengeance.  L'acccMu- 
plissement  était  ré$ervé  à  un  homme  auquel 
cet  acte  (tenu  pour  méritoire)  devait  gagner 


(I)  Mmoriai  para  a  hùtoHa  de  Poriugai, 
que  comprehendem  o  govemo  dtl  D.  rey  Joâo  I, 
por  Joseph  Soares  da  Sylva.  Lisbot  1730, 1. 1, 
p.95. 
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les  coeurs  dôs  Portugais,  loi  «er?îpd'épou-  |  rence.  »  Là-dessus,  lloy  Pereîra  fit  la  ré^ 
Teintai!  contre  ses  ennemis  et  de  premier  de-  !  pense  repreduite  par  tous  les  historiens  de 
f^é  pour  s*élever  au  trftne.  |  Joâo  :  «  0  seigneur,  vous  ne  savez  pas  ce 

Nul  des  fidalgos  ne  souhaitait  la  mort  du  { (pii  en  est.  Lorsque  je  m'occupais  de  mon 


comte ,  par  d«s  motifs  patriotiques ,  plus  vi- 
vement que  Nuno  Alvares  Pereira.  Déjà 
sous  le  règne  précédent ,  avec  son  frère  le 
prieur  de  Crato  et  le  comte  de  Barcellos ,  il 
avait  juré  la  ruine  d*Andeiro ,  sans  pouvoir 
accomplir  ses  desseins.  Maintenant  la  so- 
lennité des  funérailles  l'appela  aussi  à  Lis- 
bonne ,  et  il  y  parut  seul  sous  le  harnais  de 
guerre ,  avec  une  suite  de  trente  escndeiros 
bien  armés  et  quelques  gens  à  pied.  Comme 
la  cérémonie  tirait  à  sa  fin ,  et  que  cette  oc- 
casion paraissait  encore  devoir  passer  sans 
avoir  été  mise  à  profit ,  Alvares  se  consulta 
flvec  son  frère.  Tous  deux  jugèrent  prudent 
d*en  parler  au  maître  de  Tordre  d'Avis,  parce 
que ,  en  sa  qualité  de  A'ère  du  roi ,  il  parla- 
(vcait  ses  affronts ,  se  trouvait  en  état  mieux 
que  tout  autre  de  les  venger ,  et  que  d'ail- 
leurs ,  par  sa  naissance  (1)  et  sa  valeur ,  il 
était  le  seul  qui  pût  être  choisi  pour  défen- 
«eur  du  royaume  menacé  par  la  Castiile. 
Préoccupé  de  ces  pensées,  Alvares  alla  troi:- 
TCr  dans  le  château  royal  son  oncle  Ruy  Pe- 
reira ,  chevalier  qui  nourrissait  les  mêmes 
sentiments ,  et  lui  découvrit  ses  plans.  Ce- 
lui-ci ,  confident  du  maître  de  Tordre ,  se 
chargea  de  lui  communiquer  leurs  projets. 
Il  tut  écouté  avec  beaucoup  de  sympathie , 
et  le  maître  de  Tordre  fit  &  Tinstant  appeler 
Alvares  auprès  de  lui,  le  remercia  de  ses 
bonnes  intentions  et  de  son  zèle  pour  la  dé- 
fense du  royaume ,  auquel  lui-même ,  si  on 
le  trouvait  capable,  n'hésiterait  point  à  sa- 
crifier sa  vie.  Relativement  au  comte,  l 
promit  de  faire  ce  que  Ton  désirait  ;  ajou- 
tant :  u  Maintenant  il  ne  faut  pas  encore 
ca  dire  tant  sur  ce  point  dans  cette  confé> 

(1)  Le  maître  de  Tordre,  né  le  11  avril  1375 
(Soares  da  Sylva,  t.  i,  p.  4  et  suiv.,  et  Noticias 
ehron.  da  Univers.,  p.  274  et  suiv.),  était  fils 
naturel  du  roi  Pedro,  qui  Tavait  eu  d'une  Galli- 
cienne  Tberesa  Lourenço  (Sousa,  HUi*  gen,,  t. 
II,  p.  3),  «près  la  mort  d'Igoez. 


mariage  avec  ma  femme ,  tout  le  monde  ea 
parlait,  et  se  demandait  comment  j'avais 
Tintention  d'épouser  Violante  Lopcs  ;  et  » 
après  que  nous  fftmes  mariés ,  personne  no 
parla  plus  de  notre  mariage.  Ces  seigneurs 
sont  maintenant  dans  la  même  situation ,  et 
jouissent  d'autant  plus  de  leurs  actions  hon- 
teuses ;  aussi  n'en  parle-t-on  déjà  plus  au-^ 
tant  qu'auparavant,  o  Le  grand  msrttre  ac- 
cueillit ces  paroles  avec  un  léger  sourire , 
recommanda  à  Nuno  Alvares  de  se  disposer, 
et  de  tenir  prêts  tous  ses  gens  pour  tuer  le 
comte  le  lendemain.  Tandis  qu' Alvares  or- 
donnait avec  zèle  ce  qui  lui  paraissait  néces- 
saire ,  il  reçut  du  grand  maître  T injonction 
de  suspendre  les  préparatifs  jusqu'à  un  avis 
ultérieur.  Mécontent  de  ce  qu'un  juste  châ- 
timent était  encore  ajourné ,  il  courut  aus- 
sitôt trouver  le  grand  maître  ;  mais  toutes 
les  représentations  furent  inutiles  ,  parce 
que  le  moment  paraissait  inopportun  au 
grand  maître,  qui  voulut  attendre  une  occa- 
sion plus  favorable.  Là-dessus  Alvares  prit 
congé  tout  irrité ,  et  se  rendit  à  Santarem  oik 
demeurait  son  frère.  Ainsi  Torago  ne  frappa 
point  encore  le  comte.  Mais  la  résolution 
était  dans  Tftme  du  grand  maître;  seulement 
il  devait  recevoir  Timpulsion  décisive  d'un 
antre  c6tè. 

A  Lisbonne  vivait  alors  un  bourgeois  hau- 
tement estimé  et  possesseur  de  grands  biens, 
Alvaro  Paes ,  jadis  chancelier  mor  du  roi 
Pedro,  puis  de  Fernando,  si  grandement 
apprécié  et  honoré  par  ce  dernier  souve- 
rain ,  qu'il  passait  presque  tout  son  temps 
dans  le  palais  royal  ;  et ,  quand  TAge  et  la 
maladie  le  retinrent  chez  lui ,  le  roi ,  pour 
continuer  à  profiter  des  lumières  et  de  Tex- 
périence  du  vieillard  mis  à  la  retraite ,  or- 
donna que  les  fonctionnaires  de  la  ville  no 
fissept  rien  d'important  sans  prendre  ses 
avis.  Souvent  des  séances  furent  tenues 
dans  sa  demeure.  L'un  des  principaux 
personnages  qui  le  visitaient  régulièremoot 
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était  te  comte  de  Barcellos,  frère  de  la  reine. 
Paes  sacbaDt  avec  quelle  vivacité  le  comte 
ressenuit  la  bonté  de  sa  sœur ,  et  détestait 
le  complice  do  cette  princesse ,  lui  dit  un 
jour  :  a  Votre  sœur,  oubliant  d* où  elle  des- 
cend ,  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même ,  à  son 
époux ,  ainsi  qu'à  tous  et  à  vos  parents , 
est  la  cause  du  nnépris  dans  lequel  elle  est 
tombée,  et  dont  vous  avez  quelque  part,  en 
raison  de  ses  rapports ,  maintenant  plus  li- 
bres et  plus  scandaleux  que  jamais ,  avec  le 
comte  d'Ourem.  Je  dis  :  ses  rapports  main- 
tenant plus  libres ,  parce  que,  le  roi  étant 
mort,  elle  se  persuade  que  désormais  il  n*y 
a  plus  personne  à  qui  elle  en  doive  compte  ; 
et,  sans  souci  de  sa  renommée,  elle  se  laisse 
entièrement  dominer  par  ses  passions  , 
comme  si  elle  croyait  que  nul  ne  puisse  lui 
donner  des  lois.  Ces  plaintes,  cette  indigna- 
tion ne  viennent  pas  de  moi  seul  ;  elles  s'é- 
chappent de  la  noblesse  entière,  de  tout  le 
peuple ,  de  tout  le  royaume ,  et,  plat  à  Dieu 
qu  il  en  fût  autrement  I  de  tout  le  monde. 
A  vous ,  seigneur ,  à  vous ,  il  appartient  de 
venger  un  tel  outrage ,  d'effacer  une  souil- 
lure qui  ne  peut  être  lavée  qu*avec  du  sang. 
Le  moment  de  la  vengeance,  qui  parait  jus- 
tifiée devant  le  tribunal  de  Dieu,  est  arrivé, 
dit  en  terminant  Alvaro  Paes  ;  n  hési(ez 
pas,  seigneur  ;  consultez  votre  honneur,  et 
aussi  le  bien  du  royaume.  »  Le  comte  de 
Barcellos  se  montra  disposé  à  frapper  : 
«  Mais ,  reprit-il ,  personne  ne  me  parait 
plus  propre  à  porter  le  coup  que  te  maître 
de  Tordre  d*Avis  ;  comme  frère  du  roi  » 
cette  insulte  l'atteint  encore  plus  que  moi , 
et  il  est  d'un  esprit  si  résolu  ,  que  ce  qu'il 
décide ,  certainement  il  Texécute.  »  Aussi- 
tôt »  avec  Tapprobation  de  Paes ,  il  courut 
chercher  le  grand  mattre ,  lui  communiqua 
les  dédaraiions  du  vieillard  et  ses  propres 
idées  y  lui  fit  voir  comt>ien  sa  vie  était  peu 
assurée,  tant  que  subsistait  le  comte,  et  lui 
rappela  son  arrestation  dans  Evora ,  à  l'ins- 
tigation du  favori*  cr  Si  Totre  innocence, 
dit-il  en  terminant,  n*a  pu  vous  préserver 
du  danger,  elle  ne  suffira  pas  non  plus- pour 
empêcher  votre  assassinat.  Vous  no  voulez 


pas  devoir  si  souvent  votre  vie  à  «i  vAn^ 
cle,  une  vie  qui  appartient,  non  pas  à  vous 
seul ,  mais  à  tout  le  royaume  ;  sur  laqu^ 
maintenant,  plus  que  jamais,  sont  appuyées 
toutes  les  espérances ,  et  dont  Tenvie,  Taoï- 
bition,  la  haine  et  la  cruauté  aspirent  à  tran- 
cher le  cours,  s  Le  grand  nuittre  trouva 
ces  raisons  fondées,  et  l'entreprise  justifiée; 
mais  il  ne  se  dissimula  pas,  ni  an  eomte,  loi 
grandes  difficultés  de  l'exécution,  et  letfiH 
nestes  conséquences  qu'il  y  Mirait  à  inbir  si 
elle  échouait.  «  Que  le  coup  ma»qoo ,  ro- 
marqua-t-il ,  et  Tépée  menace  vos  propres 
tètes  ;  chaque  acte  de  violence  et  même  do 
cruauté  parait  ensuite  justifié,  pour  le  mal- 
heur de  tout  le  royaume.  D'ailleurs  une  telle 
tentative  est  grave,  dans  une  ville  où  le  son* 
lèvement  du  peuple  serait  un  nouveau  dan- 
ger,  et  dont  la  faveur  est  douteuse,  j»  Rela- 
tivement au  peuple,  Alvaro  Paes  dissipa 
toutes  les  craintes  du  grand  nu^ro  ;  assuré 
xle  son  autorité  et  de  son  influence  dans  la 
ville,  il  promit  même  l'assistance  du  peuple. 
Enfin  le  grand  maître ,  laissant  là  tous  les 
doutes  et  toutes  les  considérations ,  prit  sa 
résolution  :  «  Qti'Alvaro  règle  tout,  levais 
agir.  x>  Le  vieillard  sentit  ses  yeux  se  moui^ 
1er  de  larmes;  il  revint  sur  ses  pas,  et  d*unc 
voix  émue,  attendrie  :  «  Est-il  biett  vraî, 
mon  fils ,  que  vous  soyez  décidé  à  une  telle 
entreprise?  Jt>  Et  le  maître  d'Avis  ayant  ré- 
pondu :  a  Oui ,  je  le  suis ,  et  rien  ne  me  re- 
tiendra; »  Alvaro  alla  joyeusement  à  lui, 
lembrassa  ,  et  pronon^  ces  paroles  : 
ff  Maintenant ,  fils  et  seigneur ,  je  vois  h 
différence  qui  existe  entre  des  fils  de  rois 
et  d'autres  hommes.  »  Eosoile  tous  deux  se 
concertèrent  sur  le  moyen  d'exécuter  leur 
projet,  et  sur  ce  qui  devait  se  faire  après. 

Le  grand  mettre  se  hâta  de  eomoMim'quer 
sa  résolution  au  comte  de  Barcelk»,  à  Ruy 
Pereira,  et  à  d'autres  fidalgos  dévoués  d'un 
courage  égal.  Tous  promirent  leur  assis- 
tance. Le  point  principal  était  toujours  le 
concours  du  peuple  ;  et  là-dessus  te  grand 
maître  continua  ses  délibérations  avec  AI* 
varo  Paes,  qui,  comptant  sor  la  haine  géné- 
rale contre  Leonor  et  le  comte,  s'efforçait 
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d* ameoer  les  bourgeois  à  fovoriser  l'entre- 
prise. Od  convint  de  la  ionarcbe  suivante  : 
pendant  que  le  grand  maître  arriverait  au 
palais  pour  tuer  le  comte ,  un  page ,  Gomes 
Freire ,  qui  avait  coutume  de  l'accompagner 
toujours  f  devait  parcourir  à  cheval  les  rues 
de  la  ville  y  en  criant  :  a  Courez  au  palais  au 
secours  du  grand  maître ,  on  l'assassine  !  d 
Le  page  une  fois  parvenu  à  la  maison  d'Âl- 
varo  Paes ,  celui-ci  en  devait  sortir  brus* 
quement  avec  ses  amis  et  ses  serviteurs, 
comme  6*ii  voulait  se  précipiter  au  secours 
du  grand  maître ,  entraîner  avec  lui ,  pour  le 
seconder ,  tous  ceux  qu*il  verrait  sur  son 
chemin  »  et  mettre  ainsi  la  ville  en  mouve- 
ment et  le  grand  maître  hors  de  danger. 
L'appui  du  peuple  paraissait  indispensable, 
à  cause  des  nombreux  adhérents  et  de  la 
quantité  de  chevaliers  importants  qui  étaient 
inséparables  de  la  personne  du  tout<puis- 
sant  favori  et  toujours  prêts  à  le  protéger , 
et  surtout  à  cause  ôes  trente  escudeiros  qu'il 
avait  amenés  du  comté  d'Ourem  à  la  céré- 
monie des  funérailles. 

Car  un  sombre  pressentiment  de  ce  qui  le 
menaçait  dans  Lisbonne  le  poussait  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Dans  la  nuit  où  le  roi 
mourut,  il  fut  conduit  par  son  bon  ou  son 
mauvais  génie  à  se  rendre  en  toute  hâte  dans 
son  comté  d'Ourem.  Bientftt  après,  invité 
comme  4e8  autres  fidalgos  par  la  reine  aux 
funérailles,  en  dépit  des  prières  et  des  aver- 
tissements de  son  épouse  qui  était  agitée  de 
lugubres  idées ,  il  quitta  son  asile,  passa  par 
Santarem,  où  son  beau-père  partap.eant  les 
mêmes  incpiiétudes  ,  le  détourna  de  son 
voyage,  et  gagna  Lisbonne  où  il  fut  reçu 
à  la  cour  avee  toute  la  considération  obsé- 
quieuse que  la  Batterie  et  la  crainte  ont  cou- 
tome  de  payer  à  un  puissant  favori ,  et  par 
la  reine  avec  la  tendresse  d'une  amante 
empressée.  Aussitât  elle  s'occupa  de  concert 
avec  lui  de  toutes  les  affaires  du  gouverne- 
ment. 

D'après  l'attitude  menaçante  que  le  roi 
de  Castille  avait  prise  après  la  mort  de 
Fernando,  la  défense  des  frontières  de 
Portugal  paraissait  être  la  première  et  la  plus 


pressante  mesure  à  prendre*  A  cette  fin  on 
nomma  aussitôt  des  commandants  des  fron- 
tières (fironteiros),  en  assignant  à  chacun 
d'eux  un  certain  nombre  de  lances.  Au  grand 
maître  Joào  fut  confiée  la  protection  dés 
terres  de  son  ordre  et  du  reste  de  ta  comarcà 
entre  le  Tejo  et  la  tiuadiana«  et  il  reçut 
aussitôt  les  pleins  pouvoirs  et  les  instruc-* 
tions  nécessaires.  Il  partit  de  suite  de  Lis- 
bonne et  passa  la  nuit  à  Santo-Antonio  do 
Tojal,  trois  lieues  de  la  capitale.  De  là  11 
dépécha  son  veador,  chevalier  de  son  ordre, 
pour  dire  à  la  reine  «  que  par  suite  de  son 
départ  précipité  il  lut  manquait  encore  quel- 
ques autorisations  ,  et  qu'avec  la  permission 
de  la  reine  il  irait  les  chercher  auprès  d'elle 
le  lendemain.  f>  La  reine  répondit  en  pré^ 
sence  du  comte  (la  nuit  éuit  déjà  très- 
avancée)  Q  qu'il  pouvait  venir  quand  il  lui 
plairait,  que  l'expédition  des  ordres  se  ferait 
aussitôt.  »  Avec  un  calme  bien  composé  fo 
grand  maître  revint  le  lendemain  ,  décou- 
vrit l'objet  de  son  retour  de  iuramenha  ,  à 
Lourenço  Marti ns  qui  l'avait  élevé,  à  Vasco 
Lourenço  ,  Lopo  Vasques,  depuis  eommen-- 
dador  mor  d'Avïz,  à  Huy  Pereira ,  qui  Tat- 
tendaient  en  chemin,  et  à  Fernando  Afv^ 
res  qui  lai  avait  rapporté  Fa  réponse  de  b 
reine;  il  ordonna  au  dernrer  de  covrfir 
bien  vite  en  avant,  pour  dire  à  Afvaro 
Paes  «r  qu'il  allait  exécuter  ce  dont  ils  étâferit 
convenus,  et  qu'il  ne  pouvait  oublier  ce  qu'il 
avait  promis.  »  Le  chevalier  remplit  sa  mis^ 
sion  si  rapidement  qu'il  put  encore  se  réunir 
à  la  suite  do  grand  maître  avant  farrivue  de 
celui-ci  au  palais.  Parvenus  à  ce  pomt,  îom 
mirent  pied  à  ferre,  le  grand  maître  avec 
ses  compagnons  et  vingt-dnq  escudeirosr, 
pria  comme  pour  un  voyage,  ou  pfufAt 
po«r  une  expédition  mihtaire.  Lars(fue  h 
concierge  les  aperçut,  il  voulut  en  informer 
la  reme  ;  et  comme  il  avait  laissé  la  porté 
ouverte  le  grand  maître  se  présenta  ;  les  au* 
très  Yoularent  suivre;  mais  ils  furent  rele* 
nus  par  le  portier.  «  Qu'as- tu  à  dire?  »  s'é- 
cria le  grand  maître,  et  le  poussant  il  péné*^ 
tra  aussitôt,  entratnant  sa  suite  àvee  fur.  La 
reine  et  ses  femmes  étaieot  assises  sm  re$* 
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trade;  sur  on  banc  étaient  le  comte  de  Bar- 
cellos  »  son  frère,  le  comte  d*Arrayolos , 
Alvaro  Pires  de  Castro»  Fernando  Affonso 
de  Zamora,  fidalgo  distingué  de  Castille, 
Vasco  Pères  et  d*autres  fidalgos  ;  le  comte 
d'Ourem,  qui  jusqu'alors  avait  occupé  la  pre- 
mière place  sur  le  banc,  se  mit  à  genoui 
devant  la  reine,  et  parla  si  bas  avec  elle  que 
les  autres  ne  pouvaient  entendre.  Après  les 
devoirs  et  les  courtoisies  d*usage,  les  arri- 
vants prirent  place.  Le  grand  maître,  inter- 
rogé par  la  reine  sur  le  motif  de  son  retour, 
montra  comment  pour  la  défense  d*une  pro- 
vince comme  Alemtejo  les  forces  militaires 
dont  il  disposait  n'étaient  nullement  sufBsan- 
tes,  et  il  le  prouva  si  clairement  que  tous 
les  soupçons  provoqués  par  sa  démarche 
disparurent.  La  reine  fit  aussitôt  appeler 
Tescrivào  da  puridade,  qui  dut  présenter  les 
listes  des  vassaux ,  afin  que  Ton  marquât 
ceux  que  demanderait  le  grand  maître. 
Pendant  ce  temps  les  comtes  de  Barcelloset 
d'Arrayolos,  et  surtout  le  comte  d*Ourem, 
invitèrent  le  grand  mattre  à  dtner;  il  les 
remercia  tous,  et,  prenant  à  part  le  comte 
de  Barcellos,  il  lui  dit  tout  bas  :  a  Comte, 
sortez  d'ici ,  car  Je  vais  tuer  le  comte  d'Ou- 
rem.  »  Barcellos  répondit  que  justement  à 
cause  de  cela  il  ne  s'en  irait  pas,  et  qu'il  était 
là  pour  le  soutenir.  Mais  le  grand  mattre  le 
pria  avec  instance  de  s'éloigner,  et  d'aller 
l'attendre  à  sa  demeure,  où,  son  œuvre  ac- 
complie ,  il  irait  le  trouver  pour  souper 
avec  lui.  Cependant  le  comte  d'Ourem ,  qui 
en  voyant  le  retour  du  grand  maître  et  son 
attitude  ne  pouvait  se  défendre  de  certaines 
craintes ,  enjoignit  secrètement  à  ses  gens, 
qui  après  le  départ  de  Joào ,  avaient  déposé 
négligemment  leurs  armes ,  de  les  reprendre 
et  de  se  tenir  devant  le  palais  en  dehors , 
préparés  à  l'escorter  lorsqu'il  sortirait.  Ceux- 
ci  s'éloignèrent  donc^  et  le  comte  se  trouva 
seul  confiant  dans  la  sécurité  qu'offrait  le 
palais  royal.  La  reine  aussi,  en  voyant  tous 
ces  hommes  armés  dans  son  appartement, 
fut  inquiète  et  ne  put  réprimer  cette 
remarque  :  er  C'est  une  bonne  coutume 
des  Anglais  de  ne  point  porter  d'armes  en 
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temps  de  paix,  et  do  se  paref  alors  comcid 
les  dames  ;  dans  la  guerre  seulement,  ils  por« 
tent  des  armes  et  les  manient  vaillaouneot, 
comme  chacun  le  sait.  —  C*est  vrai,  sea* 
hora  ,  répondit  le  grand  maître  ;  mais  cet 
usage  s'explique  ;  les  Anglais,  faisant  presque 
toujours  la  guerre,  ont  la  plupart  du  temps 
les  armes  à  la  main  :  nous  au  contraire,  pres- 
que toujours  en  paix,  si  nous  ne  portions  pas 
alors  nos  armes,  nous  finirions  par  ne  savoir 
plus  nous  en  servir  en  cas  de  nécessité.  9 
Au  milieu  de  ces  propos  arriva  l'heure  du 
diner.  Les  Hdalgos  de  la  reine  prirent  congé; 
le  comte  de  Barcellos  se  relira  le  premier. 
Le  grand  maître  resta  av«c  ses  compagnons» 
Le  comte  d'Ourem  en  ayant  fait  la  remar- 
que, il  se  tourna  vers  lui  en  disant  :  o  Ib 
doivent  toujours  manger  avec  moi.  b  Une 
nouvelle  invitation  du  comte  fut  accueillie 
encore  par  des  remerciements  ,  et  le  comte 
se  disposant  à  sortir  le  grand  maître,  sans 
changer  de  voix  ou  de  visage,  lui  dit  :  a  Ne 
vous  en  allez  pas;  c'est  moi  qui  vais  me 
retirer  d'abord;  mais  auparavant  j'ai  à  vous 
parler.  »  Ensuite  il  prit  congé  de  la  reine 
sans  donner  aucun  signe  d'agitation  inté- 
rieure, prit  le  comte  par  la  main,  et  passa 
,  avec  lui  dans  l'antichambre.  Ses  compagnons 
suivirent  ;  tout  près  se  tenaient  Ruy  Pe- 
reira  et  Lourenço  Martins.  Le  grand  maître 
et  le  comte  allèrent  seuls  contre  une  fenêtre, 
et  Jodo  adressa  au  favori  quelques  paroles 
inintelligibles  pour  d'autres.  A  l'instant  lo 
grand  maître  tira  son  épée,  en  porta  au 
comte  un  coup  sur  la  tète,  qui  toutefois 
n'eût  pas  été  dangereux,  si  Ruy  Pereira, 
alors  tout  près  du  comte,  n'eût  frappé  à  son 
tour;  le  comte,  qui  voulait  se  sauver  dans 
l'appartement  de  la  reine,  tomba  roide  mort. 
Le  grand  maître,  voyant  les  siens  tourner 
leurs  épées  contre  le  favori  à  terre,  leur  dé- 
fendit  de  lui  porter  d'autres  coups,  «r  afia 
que  ce  qui  est  justice  ne  paraisse  pas  cruauté, 
et  que  la  vengeance  ne  survive  pas  après  la 
mort.  0  Mais  il  ordonna  aussitôt  à  deux  cbe* 
valiers  de  fermer  les  portes  du  palais,  et  à 
son  page  Gomcs  Freire  de  parcourir  les  rues 
à  cheval,  selon  que  cela  avait  été  arrêté. 
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Le  tamolte  causé  par  le  meurtre  fut  si 
grand  qu'on  Tentendit  dans  la  chambre  de 
la  reine.  Quelques-uns  pensèrent  que  c'é- 
taient des  gens  de  cantons  éloignés  du 
royaume  qui  voulaient  témoigner  leurs  con- 
doléances à  la  reine  par  des  plaintes 
bruyantes,  comme  c'était  la  coutume;  mais 
elle  que  la  crainte  et  l'amour  rendaient  plus 
pénétrante  >  pressentit  quelque  chose  de  si- 
nistre, et  fit  demander  la  cause  du  bruit. 
Lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  du  comte,  sai- 
sie d'horreur,  elle  s'écria  :  a  0  sainte  Marie, 
assistez-moi  !  Ils  m'ont  tué  en  lui  le  meilleur 
serviteur.  Son  innocence  ne  put  le  sauver. 
Ce  dont  ils  m'accusent  à  cause  de  lui ,  je 
m'engage  à  le  démontrer  feux  devant  Dieu 
et  devant  le  monde,  et  demain  j'irai  à 
S.-Francisco ,  où,  au  pied  d'un  grand  bû- 
cher, je  donnerai  de  mon  innocence  des 
preuves  telles  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de 
semblables  dans  le  monde  !  ;»  Toutefois  elle 
se  ravisa  et  se  garda  de  celte  démarche. 
Voyant  que  le  grand  maître  avait  fait  fermer 
les  portes  du  palais,  elle  lui  envoya  deman- 
der :  a  Si  elle  aussi  devait  mourir?  ^— 
Dites  à  la  reine ,  ma  souveraine ,  répondit 
celui-ci  avec  calme,  que  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  attenter  à  sa  personne,  mais 
seulement  pour  infliger  un  châtiment  à  celui 
qui  l'avait  si  bien  mérité,  et  qu'elle  bannisse 
toute  inquiétude.  —  S'il  en  est  ainsi , 
fit*elle  répliquer,  qu'il  quitte  donc  ma 
demeure  et  s'éloigne  I  d  Le  grand  mattro 
garda  le  silence. 

Pendant  qu'au  bruit  du  meurtre  du  comte 
les  gens  du  palais  prenaient  la  fuite,  le  page 
du  grand  maiire  parcourait  à  cheval  les  ru^s 
de  la  ville.  A  son  appel  tout  fut  en  agitation, 
et  chacun  courut  aux  armes.  Le  page  parvint 
ainsi  jusqu'à  la  demeure  d'Alvaro,  qui  à 
l'instant,  montant  à  cheval,  se  fit  suivre  de 
ses  gens,  et  traversa  les  rues.  Cet  aspect 
inaccoutumé ,  car  depuis  longtemps  le  vieil- 
lard avait  renoncé  à  l'équitation,  et  un  cri 
d'alarme  poussé  par  le  grand  mettre  et  les 
siens  remplirent  les  rues  de  monde.  Chacun 
ie pressait  tout  ému  pour  être  le  premier  à  sau- 
^wUtUdograttdmaltraooàvdûe^rsamort; 
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car  beaucoup  le  croyaient  déjà  tué.  Plus  la 
masse  ttunultuense se  grossissait,  plus  s'en- 
flammaient le  zèle  et  l'ardeur  de  la  ven- 
geance; et  lorsque,  arrivée  devant  le  palais, 
elle  trouva  les  portes  fermées,  sa  fureur  ne 
connut  plus  de  bornes.  Poussant  des  cris 
sauvages,  les  uns  demandaient  des  échelles 
pour  s'élancer  par  les  fenêtres,  d'autres  des 
haches  pour  briser  les  portes,  d'antres  du 
feu  pour  les  brûler.  Des  femmes  furent  le9 
premières  à  se  procurer  des  instruments  do 
destruction;  elles  éclataient  en  injures  et  on 
imprécations  contre  la  reine.  Vainement,  re- 
doutant les  effets  de  cette  colèro  désastreu- 
se, les  compagnons  du  grand  maître  crièrent 
du  palais,  <r  que  Ton  pouvait  se  tranquilli- 
ser, que  le  grand  maître  vivait,  et  que  c'était 
le  comte  Andeiro  qui  avait  été  tué.  d  La 
foule,  plus  impétueuse  encore,  répondit: 
a  Eh  bien!  s'il  vit,  montrez-nous-le!  d  L'o- 
rage devenant  toujours  plus  menaçant,  lo 
grand  maître  se  laissa  déterminer  à  paraître 
à  la  fenêtre  contre  laquelle  la  foule  était  plus 
pressée,  poussant  en  avant  Alvaro  Paes. 
(r  Amis,  dit-il,  apaisez-vous.  Dieu  soit  loué, 
je  suis  encore  en  vie.  »  Mais  la  fureur  était 
si  aveugle,  les  plaintes  sur  sa  mort  si  ^s^ 
sourdissantes,  que,  même  en  le  voyant,  ces 
gens  doutaient  encore.  Enfin  il  fut  reconnu» 
et  le  peuple  éclata  en  transports  de  joie.  Plu* 
sieurs  versaient  des  larmes  d'attendrisse- 
ment ,  et  toute  haine ,  toute  vengeance 
paraissaient  oubliées;  chez  d'autres,  ces 
sentiments  étaient  les  plus  puissants,  cr  Pour- 
quoi ,  disaient-ils ,  pourquoi  avoir  immolé 
seulement  le  comte,  pourquoi  n'avoir  pas 
frappé  en  même  temps  la  reine,  l'adultère, 
l'artisan  de  trahisons?  d  D'autres  s'adres- 
saient au  grand  maître  pour  lui  exprimer  les 
alarmes  de  leur  amour  :  cr  Seigneur,  quittez 
ce  palais  dans  lequel  nous  ne  vous  ci  oyons 
pas  en  sAreté.  Fuyez  les  cruels;  quoique 
vous  leur  ayiez  accordé  la  vie,  ils  voudraient 
vous  enlever  la  vfttre  !  d  Ainsi  la  meilleure 
partie  du  peuple  se  sentait  de  pkis  en  plus 
attachée  au  grand  mettre,  et  veillait  à  la  con- 
servation de  l'objet  de  ses  affections;  et  ces 
prétendus  dangers  de  mort  auxquels  il  pa-- 
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raissait  aroir  échappé  le  servaient  plus  que 
les  plus  brillanU  triomphes  sor  ses  ennemis. 
Joào  apaisa  la  foule  agitée;  sa  présence  ga- 
runtit  la  vie  de  la  reine  et  des  adhérents  de 
QMte  princesse  ;  puis,  entraîné  par  des  mar- 
ques non  douteuses  du  dévouement  du  peu- 
ple,  il  quitta  le  palais  royal;  et,  au  milieu 
des  transports  de  la  multitude,  il  parcourut 
les  rues  i  cheval.  Le  peuple  Tentourait  : 
f  Commandes*nons  »  seigneur  I...  criaient 
nulle  voix  à  la  fois  ;  que  voulez-vous  que 
nous  fassions?  »  Le  grand  maître,  à  diverses 
reprises,  exprima  sa  reconnaissance  pour  ce 
dévouement  ;  ajoutant  a  qu*il  désirait  seu- 
lement qu  ils  lui  conservassent  Tamour  dont 
ils  lui  donnaient  tant  de  témoignages  ;  que 
maintenant  il  suffisait  de  le  laisser  en  com- 
pagnie du  comte  de  Barcellos  et  de  ses 
amis.  »  Il  gagna  ainsi  la  demeure  du  comte, 
dont  il  avait,  avant  la  mort  d'Andeiro,  pro- 
mis d'être  le  convive. 

On  allait  se  mettre  i  table,  lorsqu'arriva 
lavis  que  Tévéque  de  la  ville  était  en  danger, 
que  le  peuple  voidait  le  tuer»  qu*il  fallait  de 
prompts  secours.  Le  grand  maître  était  prêt 
à  courir  ;  mais  il  fut  retenu  par  le  comte. 
Ce  n'était  point  li  sa  mission;  il  lui  fallait 
achever  ce  qu'il  avait  commenoé,  sans  com- 
protttltre  son  autorité  par  une  démarche 
qui  f  dietéa  par  la  pitié ,  n'en  serait  pas 
moins  inutile;  car  il  arriverait  trop  tard, 
ou  M  pourrait  réprimer  le  peuple.  Par  ces 
représentations  et  d'autres  analogues,  Jo&o 
se  laissa  détourner  de  suivre  Timpulsion  de 
•on  cœur;  Tévéque  tomba  victime  innocente 
de  Feffroyable  fureur  de  la  populace. 

Martin,  d'un  esprit  étendu,  orné  par  l'é- 
tude, d'une  grande  fermeté  de  conscience 
dans  raccompUssement  de  ses  devoirs  reli- 
gieux ,  mais  odieux  au  peuple  en  aa  qualité 
de  Castillan  (il  était  né  i  Zamora),  avait  été, 
i  cause  de  son  mérite,  appelé,  en  1379,  du 
siège  éptscopal  de  Silvea  i  celui  de  Lis- 
bonne, et  habitait  un  bâtiment  touchant 
anclottre  épiscopal,  pour  être  plus  en  état 
de  s'acquitter  ponctuellement  de  toutes  les 
foociioni  du  service  divin.  Il  était  assis  à 
laUo  affermons  b6i«s,«n  ttbeUiàa  de  Silvea 
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et  le  prince  de  Gnimaraenf ,  qui  étaient  venos 
le  voir,  quand  les  clameurs  du  peuple  dans 
la  rue  éveillèrent  leur  attention,  et  les  dé- 
terminèrent à  se  rendre  dans  le  cloître; 
puis,  après  que  les  portes  de  cet  établisse- 
ment eurent  été  fermées,  à  monter  au  clo- 
cher, afin  de  voir  de  là  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville  ;  car  la  cause  du  tumulte  leur 
était  mconnue.  Dans  ce  moment  s'avançait 
Alvaro  Paes,  entouré  de  la  foule  qui  avait  ac- 
compagné le  grand  maitre.L'on  cria  àceux  du 
clocher  de  tirer  les  cloches.  L'évêque,îgnorant 
ce  qni  provoquait  toute  cette  agitation  popu- 
laire, et  craignant  de  l'augmenter,  s'abstint 
de  faire  sonner.  La  foule  s'agita ,  et  sa  colère 
s'irrita  lorsque  Ton  trouva  les  portes  de 
l'église  fermées.  En  quelques  instants  une 
échelle  fut  apportée,  une  fenêtre  forcée  et 
la  porte  ouverte.  Comme  les  flots  se  pres- 
saient pour  entrer,  on  cria  qu'il  fallait  mon- 
ter au  clocher,  pour  voir  qui  se  refiosait  à 
sonner,  et  si  c'était  l'évéque,  pour  le  pré- 
cipiter en  bas.  Le  prélat,  confiant  dans  son 
innocence ,  laissa  venir  plusieurs  bourgeois 
recommandables  de  la  ville,  un  procuradof 
et  un  alcaide,  auprès  deequels  il  parvint  à 
se  justifier  suffisamment.  Mais  le  peuple,  qin 
a  entendait  pas  cette  justification,  qui  n'aper* 
cevait  que  la  victime  demandée,  et  qui  dans 
l'évéque ,  dans  le  Castillan ,  considérait  on 
partisan  de  !a  reine,  un  complice  de  la 
conjuration  tramée  contre  la  vie  du  grand 
maître»  bondit  de  fureur,  et  proféra  d'ef- 
froyables menaces,  a  Que  tardex-vous,  a 
cria-t-on  à  ceux  qui  était  en  haut,  et  qui, 
livrés  à  des  transes  mortelles,  hésitaient 
entre  la  crainte  de  la  colère  de  la  population 
et  une  exécution  abominable  ;  «  ètes-vous 
aussi  devenus  des  trahres?  Boni  soyez  as- 
surés que,  si  nous  allons  là-haut,  ceux-là 
ne  seront  pas  les  seuls  à  être  précipités,  a 
Alors  les  bourgeois  jetèrent  en  bas  do  clo- 
cher le  malheureux  évéque  avec  ses  hôtes 
également  innocents.  La  populace  assonvii 
sa  rage  sur  le  cadavre  du  prélat.  On  Im 
arracha  ses  vêtements  ;  les  membres  furent 
attachés  à  une  corde,  et  le  corps  nu  fut 
trdtné  par  les  rues  an  m\k%  d'affreivx  q«h 
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trages  et  d'abominables  imprécations.  Ces 
misérables  restes,  rongés  par  les  chiens,  ne 
forent  ensevelis  que  le  lendemain.  Les  deux 
amis  de  Tévèque  subirent  le  même  destin. 

Cet  acte  révoltant  était  consommé  lorsque 
k  maUre  de  Tordre  d'Avis  et  le  comte  de 
narcellos,  à  la  suite  du  repas,  se  mirent  à 
conférer  avec  le  comte  Alvaro  Pires  de  Cas- 
tro et  Ruy  de  Pereira  sur  ce  qu'il  y  avait 
maintenant  à  faire  dans  le  palais  royal.  On 
résolut,  avec  l'approbation  unanime  des 
antres  hôtes,  que  le  grand  maiire  retour- 
nerait au  cb&teau,  et  solliciterait  son  par- 
don de  la  reine  à  cause  du  meur- 
tre du  comte.  On  no  pouvait  se  flatter 
de  produire  ainsi  une  heureuse  impression 
sur  la  reine  comme  sur  le  peuple.  Entouré 
des  mêmes  amis,  et  salué  par  les  mêmes 
vœux  que  la  matin ,  le  grand  maitre  se  di- 
rigea vers  le  palais,  et  entra  dans  la  chambre 
de  la  reine  avec  une  escorte  armée.  A  son 
aspect,  elle  fut  violemment  émue.  <r  Quelle 
audacel  s'écria<t-elle.  Entre-l-on  ainsi  dans 
l'appartement  de  la  reine  sans  sa  permis- 
sion ,  eit  aVec  des  armes?  Seriez- vous  tous 
du  coinplQ!îS:^T<Mi9  les  arrivants  godè- 
rent le  sileq^i  la  reine  r^rit  :  «  Qu'il  ea 
tt^it  ce  qui  flaU  à  Bieal  »  Elle  s'assit,  et 
<^donna  aux  autres  de  prendre  place.  Le 
grand  maître,  ayant  à  ses  c6tés  les  deux 
comtes,  se  mît  mr  un  genou  devant  elle»  et 
implora  son  pardon,  non  point  pour  avoir 
i^^molé  le  comte,  qui  méritait  si  bien  la 
mort,  maïs  parce  que  cet  acte  s'était  exécuté 
dans  la  demeure  sacrée  de  sa  souveraine  : 
car  son  intention  n'avait  pas  été  de  fofen* 
ser,  mais  de  délivrer  le  royaume  d'un  ins- 
trument de  ruine,  qui  déjà  sous  le  roi,  et 
favorisé  par  hii ,  avait  conHuencé  son  action 
funeste,  et  naguère,  non  moins  encouragé 
par  elle,  avait  exercé  une  si  grande  influen- 
08.  S'il  n'avait  point  porté  ce  coup,  le  peuple 
qa  serait  précipité  à  d'effroyables  excès,  el 
n'aurait  épargné  ni  la  dignité  ni  la  vie  de  la 
souveraine.  11  se  rappelait  bien  que  le  comte 
avait  sQuveikt  menacé  sa  vie,  et  qu'il  avait 
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ce  n'était  pas  la  vengeance  qni  loi  avait  feit 
tirer  Tépée,  mais  son  xèle  et  son  amoer  pour 
un  royaume  dans  lequel  il  était  né,  et  que  son 
frère  avait  été  sur  le  point  de  perdre  par  sa 
fatale  complaisance  peur  le  comte  :  car  ce 
favori,  libre  de  toute  entrave,  en  possession 
d'un  pouvoir  illimité,  possédait  les  moyens^ 
et  comme  Castillan  nourrissait  le  désir  de 
livrer  TEtat  au  roi  de  Castille;  et  l'on  savait 
que  déjà  il  avait  gagné  beaucoup  de  Portu-< 
(nais.  Si  donc  elle  prenait  en  considération 
au  moins  ce  juste  motif,  elle  devait  lui  par- 
donner sa  faute;  et  il  fsrait  en  sorte  par  ses 
services  à  l'avenir  de  mériter  cette  grâce  (1). 
La  reine  se  tut  ;  elle  ne  laissa  point  encore 
échapper  une  parole,  lorsque  le  comte  â' Ar- 
rayolos  parla  pour  le  grand  maître,  et  fit 
sentir  à  Leonor  ce  que  son  silence  avait  do 
blessant,  ni  quand  le  comte  de  Barcellos, 
exaltant  la  naissance  et  les  services  du 
grand  maître,  ainsi  que  les  mobiles  de  ba 
conduite,  blâma  rudement  le  sombre  dédain 
et  le  silence  obstiné  de  la  reine.  Lorsque 
enfin  elle  vit  qu'elle  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  sans  faire  de  réponse,  elle  dil 
avec  un  sourire  forcé  :  «  Où  tendent,  mou 
frère,  ces  soins  inutiles  et  «ifectés?  pour- 
quoi faut-^il  que  j'accorde  au  grand  mattro 
un  pardon  que  déjà  il  s'est  donné  lui-- 
même? nul  ne  recherche  ce  qu'il  possède 
déjà.  Qu'il  lui  soit  donc  pardonné  1  parlons 
d'autre  chose,  b  Joâo  lui  baisa  la  nsain  en 
reoomaissance.  «  Que  dit- on,  reprit-elle, 
de  ce  que  le  roi  de  Castille  aurait  rèsohi  do 
fondre  sur  le  Portugal?  je  ne  le  crois  pas* 
mais,  si  cela  arrivait,  que  pensez-vous  quo 
nous  dussions  faire?  —  Pour  le  moment, 
répondit  Jo&o,  vous  devriez,  ce  me  semble, 
le  détourner  d'un  tel  projet,  et  lui  faire  k$ 
représentations  convenables  dans  une  let- 
tre. -—  Et  en  supposant,  interrompit  la 
reine,  que  je  hii  écrive  ainsi,  et  qu'il  n«  so 
conforme  pas  à  mes  recommandations,  jo 
demande  encore  ce  que  nous  ferons  ea- 
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sQitef  —  Je  ne  puis  me  persuader ,  ré- 
pliqua le  grand  maître ,  que  le  roi,  si  vous 
lui  exposez  les  raisons  qui  s'opposent  à  son 
entreprise,  et  s'il  sait  qu'elle  serait  contraire 
à  vos  désirs,  ne  cède  pas  à  vos  conseils; 
mais,  s*il  agit  autrement,  alors  vous  avez  des 
vassaux  et  des  armes  avec  lesquels  vous 
pouvez  le  contraindre  à  renoncer  à  ses  des- 
seins. «—  Ce  n'est  pas  un  mauvais  con- 
seil ,  reprit  la  reine  avec  une  ironie  amère. 
Lorsque  le  roi  mon  seigneur  vivait  encore, 
et  que  toutes  les  forces  du  royaume  étaient 
réunies,  on  ne  put  arrêter  la  marche  triom- 
phante des  armes  castillanes,  et  maintenant 
que  toutes  nos  espérances  sont  descendues 
avec  lui  dans  la  tombe,  que  le  royaume  est 
déchiré  par  les  partis,  dépourvu,  non-seu- 
lement de  ressources  pécuniaires,  mais  en- 
core de  chefs,  qu'il  s'agit  en  outre  d'une 
lutte  contre  une  si  puissante  armée,  soute- 
nant la  juste  cause  du  roi  de  Castille,  qui, 
par  son  mariage  avec  ma  fille,  est  incontes- 
tablement héritier  et  souverain  de  ce  royau- 
me, maintenant  le  Portugal  pourrait  opposer 
de  la  résistance  si  le  roi  mon  gendre  vou- 
lait l'attaquer?  Cette  idée  ressemble  à  un 
rêve,  si  l'on  pouvait  rêver  dans  des  choses  si 
palpables.  »  A  ces  dernières  expressions  de 
la  reine,  qui  trahissaient  si  visiblement  ses 
sentiments  et  ses  vues,  le  comte  Alvaro  Pires 
se  leva,  et  dit  aux  deux  autres  :  <r  AUons- 
nous-en ,  car  la  reine  notre  souveraine  ne 
trouve  aucun  attrait  à  cet  entretien,  ou  du 
moins  pour  le  moment  ne  désire  pas  que 
l'on  s'occupe  de  ces  choses,  d  Aussitôt  tous 
s'inclinèrent  et  sortirent.  Ce  départ  fit  laisser 
la  porte  ouverte,  et  Leonor  aperçut  le  ca- 
davre du  comte.  Profondément  émue  à  cet 
aspect ,  elle  s'écria  derrière  le  grand  mettre 
et  ses  compagnons  :  a  Quelle  cruauté!  n'é- 
tait-ce pas  assez  de  lui  arracher  la  vie?  La 
simple  pitié,  qui  est  commune  à  tous  les 
hommes,  ne  pui-elle  vous  pousser  à  donner 
un  tombeau  à  ce  corps,  à  un  fidalgo  aussi 
noble  que  vous?  d  Elle  rentra  suffoquée  par 
les  larmes  ;  les  conjurés  se  retirèrent  sans 
l'écouter.  Le  cadavre,  couvert  d'un  vieux 
tapis;  resta  étendu  là  tout  le  jour,  personne 
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n'osant  s'employer  pour  FenseveHr.  A  Tar- 
rivée  de  la  nuit,  Leonor  le  fit  déposer 
silencieusement  dans  l'église  de  S.-Htr- 
tinho,  qui  touchait  au  château.  Le  comte 
avait  environ  quarante  ans  lorsqu'il  mourut. 
C'était  an  homme  d'une  beauté  extraordi- 
naire, et  doué  de  facultés  peu  communes. 
Après  ces  manifestations  menaçantes,  le 
séjour  du  palais  était  odieux  à  la  reine;  elle 
le  changea  donc  dans  la  même  nuit  pour  ce- 
lui d'Alcaçova,  dans  la  forteresse  où  elle  se 
regardait  comme  plus  assurée. 

Revenu  de  ses  transports  furieux,  le  peu- 
ple avait  renoncé  à  ses  violences  sanguinai- 
res ,  et ,  se  distribuant  en  petits  groupes,  il 
passa  le  reste  du  jour  à  s^entretenir  des  évé- 
nements. 11  agit  encore  ainsi  le  lendemain; 
seulement,  de  temps  en  temps ,  sa  colère  se 
rallumait  contre  ceux  qui  osaient  blâmer  ce 
qui  était  arrivé  ,  ou  prétendaient  qu'il  no 
fallait  donner  aucune  suite  aux  nouvelles 
résolutions.  Puis,  passant  à  des  idées  d'ave- 
nir et  de  prudence ,  on  se  réunit  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  défense,  dans  le  cas 
où  le  roi  de  Castille  voudrait  pénétrer  en 
Portugal  à  main  armée.  On  HM^éanut  la  né- 
cessité d'un  chef,  et  l'oÉ^  Aeimma  l'iniant 
Joâo  comme  héritier  du  royaMtaie  ;  mais  eo 
exprimant  en  même  temps  l'inquiétude  que 
le  rot  de  Castille  ne  le  délivrât  point  de  ses 
fers ,  et  même  le  mit  à  mort  ainsi  que  son 
frère  Diniz.  Après  de  longs  débats  ,  tout  le 
monde  s'accorda  sur  ce  point,  que  personne 
n'était  plus  propre  à  défendre  le  royaume 
que  le  maître  d'Avis  ;  qu'il  fellait  l'élever 
sur  le  trône  ,  attendu  qu'il  était  fila  du  roi 
Pedro  comme  l'autre.  Une  décision  adoptée 
le  lendemain  devait  assurer  au  roi  proposé 
les  moyens  de  se  maintenir  sur  le  trône  ; 
mais  les  mesures,  aussi  étranges  qu'injustes, 
étaient  en  même  temps  extrêmement  dange- 
reuses pour  le  repos  de  la  capitale.  Pour 
conserver  au  roi  son  autorité ,  disait-on ,  3 
fallait  non-seulement  des  troupes,  mais  aussi 
de  l'argent.  Afin  de  s'en  procurer,  on  réso- 
lut de  piller  tous  les  Juifs  de  la  ville.  L'atten- 
tion se  porta  d'abord  sur  deux  des  plus 
riches  :  Judas,  jadis  grand  Ir4wi^(ifc^ 
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soarero  mor)  du  roi  FernaDdo ,  et  son  ami 
David.  Déjà  des  masses  se  formaient  dans 
les  rues  pour  mettre  eu  pratique  les  nou- 
veaux moyens  financiers.  Trop  de  monde 
était  dans  le  secret ,  pour  que  ce  complot 
pût  rester  caché  aux  Juifs ,  et  les  membres 
de  cette  race  menacée  s'adressèrent  au 
grand  matire,  réclamant  son  assistance  dans 
ce  moment  de  persécution  ;  car  déjà  Ton 
8*accoutumait  à  ne  chercher  de  l'appui  qu'au- 
près de  lui.  Mais  Jo&o ,  songeant  à  sa  situa- 
tion ,  les  renvoya  à  la  reine.  Alors  ils  Tim- 
plorèrent  dans  une  attitude  si  pitoyable,  que 
les  comtes  de  Barcellos  et  d*Arrayolos ,  qui 
étaient  présents,  intercédèrent  pour  eux  au- 
près du  grand  maître.  Tous  trois  montèrent 
à  cheval  et  coururent  vers  le  palais»  où  déjà 
beaucoup  de  gens  étaient  rassemblés  et  en 
attendaient  d'autres,  pour  exécuter  le  pillage 
des  Juifs  au  profit  du  grand  maître.  Il  eut 
peine  à  détourner  la  multitude  d'un  projet 
dans  lequel  elle  voyait  une  preuve  de  son 
zèle  et  de  son  amour  pour  le  futur  souve- 
rain appelé  par  ses  vœux.  Néanmoins  les 
saillies ,  les  caprices  des  passions ,  comme 
les  sages  combinaisons ,  portaient  toujours 
celui-ci  plus  près  de  son  but;  il  était  main- 
tcnc'fnt  en  marche  ,  et  chaque  circonstance 
tournait  en  sa  faveur.  Rencontrant  sur  son 
chemin  le  juiz  do  crime  (le  juge  criminel)  de 
la  ville ,  il  lui  dit  a  qu'il  pouvait  foire  pro- 
clamer de  la  part  de  la  reine ,  que ,  sous  des 
peines  graves,  personne  n'eût  à  offenser  les 
Juifs.  »  Le  juge  répondit  a  qu'il  le  fsrait,  non 
point  de  la  part  de  la  reine,  mais  au  nom  du 
grand  maître  ;  x>  et ,  quoique  celui-ci  s'en 
défendit ,  le  juge  n'en  fit  pas  moins  procla- 
mer tous  les  arrêtés  émanés  de  lui  au  nom 
du  grand  maître.  L'espèce  de  prudent  re- 
fus de  Joào   fut  vanté  par  la  multitude 
comme  modestie  et  désintéressement ,  et  lui 
gagna  complètement  les  cœurs,  a  Pourquoi 
hésiter  à  proclamer  un  tel  homme  pour  no- 
tre roi?  a  dit  une  vo»x  ;  et  ces  propos ,  d'au- 
tres du  même  genre ,  venaient  aux  oreilles 
de  Joào ,  tandis  que  la  foule  l'accompagnait 
à  la  cathédrale ,  où  il  mit  pied  à  terre  Avec 

ÏIIST.  DE  PORTIGAL.  h 


les  comtes  pour  assister  à  la  messe.  Le  peu- 
ple se  dispersa,  et  les  Juife  furent  sauvés.  Le 
grand  maître  avait  acquis  de  l'autorité  des 
deux  c6tés. 

La  reine  ne  put  se  dissimuler  com- 
bien son  adversaire  grandissait  chaque  jour 
dans  la  faveur  du  peuple ,  et  se  fortifiait  de 
plus  en  plus  ;  mais  elle  cacha  son  ressenti- 
ment envers  celui  qui  l'offensait  sous  le  mas- 
que de  la  bienveillance.  Exercée  à  l'art  de 
feindre,  et  douée  d'une  grande  souplesse 
d'esprit ,  par  l'éclat  de  sa  beauté  et  par  ses 
grâces  ,  elle  savait  répandre  un  certain 
charme  sur  tout  ce  qu'elle  disait ,  et  donner 
à  ses  paroles  toute  la  puissance  de  la  séduc- 
tion. Aussitôt  après  l'assassinat  du  comte, 
les  premières  tempêtes  de  son  cœur  avaient 
passé ,  les  sentiments  de  haine  et  de  ven- 
geance ,  si  naturels  à  sa  situation  ,  parais- 
saient aussi  avoir  disparu  ;  sa  circonspection 
et  sa  prudence  accoutumées  avaient  repris  le 
dessus.  Dans  le  peu  de  jours  qu'elle  resta 
encore  à  Lisbonne,  non-seulement  elle  évita 
tout  ce  qui  pouvait  trahir  sa  haine  contre  le 
grand  maître  et  les  partisans  qui  l'avaient 
aidé  à  commettre  le  meurtre,  non-seulement 
elle  s'abstint  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  dé- 
plaire ,  elle  leur  donna  même  des  témoigna- 
ges de  faveur ,  et  leur  fit  des  concessions  de 
pure  grâce.  Quiconque  ne  connaissait  pas  le 
caractère  de  la  reine ,  ou  ne  pouvait  le  péné- 
trer ,  tenait  pour  marques  de  bienveillance 
et  de  noble  générosité  tous  les  artifices  dont 
elle  couvrait  sa  haine  mortelle  envers  Joào 
et  ses  amis. 

Cependant  il  ne  lui  échappait  pas  qu'à  la 
longue  cette  conduite  serait  pour  elle  aussi 
difficile  que  pénible.  Avec  tous  ces  témoigna- 
ges de  faveur,  il  ne  lui  était  guère  possible 
de  ramener  les  adhérents  de  Joào ,  encore 
moin$  de  faire  changer  le  peuple  ;  ces  fa- 
veurs donnaient  plutôt  aux  partisans  du 
grand  maître  plus  d'importance  aux  yeux  du 
peuple  et  aux  leurs,  et,  en  raison  de  l'auto* 
rite  toujours  croissante  dont  ce  parti  jouis- 
sait ,  c'était  comme  un  hommage  rendu  par 
la  reine ,  qui  attestait  sa  faiblesse  et  sa  dé-* 
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tresse.  En  OQtre,  elle  pouvait  chaque  jour  se 
«ëntir  blessée  par  les  preuves  d*atiathement 
(fat  le  peuple  donnait  au  grand  tnattre,  et  ne 
pas  se  considérer  comme  à  Tabri  des  atta* 
ques  de  leur  part.  Elle  résolut  d*a11er  à 
Âlcmquer ,  bourg  compris  dans  ses  posses- 
sions ,  à  huit  legoas  au  nord  de  Lisbonne* 
les  grands  de  la  cour ,  parmi  eux  le  comte 
de  Barccllos  son  frère ,  beaucoup  de  fidal- 
gns,  les  employés  de  sa  maison,  tous  les  des- 
ombargadores  et  les  ministres  Ty  suivirent. 
Les  deux  Juifs  que  le  grand  maître  avait 
préserrés  du  pillage,  Judas  et  David,  se  réu- 
tiirent  aussi  à  son  cortège ,  mais  sous  un  dé- 
guisement. 

Le  grand  maître  resta  à  Lisbonne  ;  mais 
danà  ces  jours  il  montra  Tintenlion  de  tjuîl- 
ler  lo  Portugal  et  de  se  rendre  en  Angle- 
terre; car  ayant  appris  que  deux  vaisseaux 
anglais  étaient  à  Tancre  dans  le  port  de  Lis- 
bonne, et  qu'ils  feraient  voile  au  plus  tôt  pour 
TAnglelerre ,  il  ordonna  de  retenir  son  pas- 
sage sur  Tun  d'eux.  Le  départ  de  Leonor  de 
Ja  capitale,  le  nombre  inattendu  d'adhérents 
{Jtil  formèrent  â(5n  cortège,  Timporiance  de 
quelques  hontmes  qui,  en  celte  occasion, 
passèrent  du  côté  de  la  reine  et  Faccom- 
pngntVent,  paraissent  avoir  provoqué  celte 
pensée  d'exil  dans  l'âme  du  grand  maître. 
Ses  motifs  et  son  véritable  but  sont  douteux. 
C(?î)x  qui  veulent  voir  surtout  dans  Joâo 
Tadroit  politique  prétendent  qu'il  feignit  ce 
projet,  et  fil  répandre  ce  bruit  pour  consul- 
ter les  dispositions  des  Portugais  ,  pour  ga- 
gner do  plus  en  plus  et  enflammer  le  peuple 
sans  chef  et  sans  appui ,  et  entraîner  à  une 
résolution  les  esprits  encore  hésitant.  Ceux 
qui  connaissaient  mieux  le  grand  maître,  dit 
Syfva ,  ne  doutaient  pas  qu'il  n*eût  en  effet 
le  dessein  de  s'éloigner  du  Portugal  ;  et  réel- 
lement il  y  avait  des  motifs  qui  le  poussaient 
Lors  de  son  pays ,  comme  aussi  ces  préten- 
dus préparatifs  d'exilservaient  ses  plans.  Le 
parti  de  Leonor ,  par  Timportance  person- 
nelle de  quelques  membres ,  comme  par  le 
Jionibrc,  ^tait  fort  et  puissant;  et  plusieurs 
I;cmmes ,  qui  jusque-là  s'éiaient  tenus  près 
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du  grand-matlre,  le  quitlirent,  et  passèrent 
du  cdté  d6  la  feinë ,  cotntne  Vascd  ^oreallio 
et  Martim  Anes  de  Barbuda»  commandeur 
de  son  ordre ,  Gârctà  Pères  Cravei^^  d*AI- 
caniara,  et  autres.  L*âbaudon  le  plus  sensibld 
pour  te  grand  maître  dut  être  celui  du  comte 
de  Barcêllos,  qui  maintenant  travaillait  dans 
rintérét  de  la  reine ,  avec  la  même  ardeur 
qu'il  avait  montrée  auparavant  contre  elle , 
lorsqu'il  s'agiss&it  du  meurtre  du  favori.  Lo 
crédit  déjà  si  fort  de  la  reine»  en  Portugal, 
était  relevé  encore  par  la  puissance  du  roi 
de  Caslille,  qui,  appelé  par  elle  à  la  secou- 
rir, était  pressé  par  son  propre  intérêt,  plu4 
fortement  encore  que  par  le  désir  de  porter 
assistance  à  sa  belle-mère.  Mais  ce  qui 
était  encore  plus  à  redouter  potir  le  grand 
maître  que  la  puissance  des  grands  portu* 
gais  et  les  forces  plus  imposantes  du  roi  de 
Caslille,  c'était  Leonor  elle-même,  ses  roses 
et  son  ardeur  de  vengeance.  Cette  pas- 
sion était  implacable,  et  la  blessure  h\ie  ao 
coeur  saignait  encore.  La  reine  serait  ln&« 
puisable  en  stratagèmes  ;  car  elle  avait  à  sa 
disposition  tous  les  dons  de  l'esprit  le  ptcrg 
subtil  et  toutes  les  séductions  de  la  beautft. 
Le  système  de  prévenances  amicales  main- 
tenant adopté  par  la  reine  dans  sa  conduite 
envers  le  grand  maître  et  des  adhérents» 
cachait  un  poison  plus  dangereux  que  la 
colère  et  la  douleur  qu'elle  avait  laissées 
éclater  naguère  sur  le  meurtre  du  comte; 
il  témoignait  de  son  aptitude  et  de  son 
habileté  à  jouer  tout  rôle  qui  loi  conve- 
nait ,  de  l'adresse  et  de  la  ruse  qu'elle  sa« 
vait  conserver  dans  sa  fureur.  Du  vivant  de 
Fernando,  à  l'instigation  de  la  reine  ,  qu'B 
n'avait  jamais  offensée,  sur  la  simple  in- 
quiétude qu'il  pût  restreindre  l'inOdence 
de  la  souveraine,  Jofto  avait  été  renfer^ 
mé,  et  un  hasard  seul  Pavait  sauvé  du  sup- 
plice qui  loi  était  préparé.  Que  pouvait-fl 
attendre  maintenant,  après  avoir  frappé 
au  cœur  one  reine  alors  seule  en  possession 
du  gouvernement,  en  toant  on  amant  qu'elle 
idolâtrait ,  qui  avait  encore  plot  de  prix  à 
ses  yeox  qoe  l'éclat  du  trône,  pour  Tamoar 
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4iQqacl  elle  n'avait  pat  craîBt  de  mouiller  la 
^iflteU  du  coariage  7  11  «eaoblait  qu*il  n*y 
edt  de  aalut  pour  le  grand  maître  qu  eo  t'é- 
foigpaQt  au  delà  du  cercle  ob  pouvait  frap- 
per ie  bras  de  Le^or;  el»  lorsqu  il  adopta 
ou  feignit  ce  projet  d'exil»  la  reine elle-méoie 
jottifia  de  telles  mesures  de  prévoyance,  en 
•'efforçant  de  préparer  sourdement  la  ruiue 
de  ton  ennemi  av^nt  qu'il  partit. 

A  la  nouvelle  qu'il  voulait  s'embarquer , 
elle  fit  appeler  aupréa  d*eUe  le  patron  du 
f)avire»  chercha  par  des  présents  et  des  pro- 
Diesses  4  ie  gagner ,  et  lui  demanda  ,  lors* 
qu'il  aurait  quitté  le  port  avec  ie  grand 
maUrç  »  de  iaire  débarquer  »  sous  quelque 
prétexte  »  son  équipage  k  la  câte  d*Atoiya. 
Alors  la  perte  de  Joâo  était  certaine  :  s'il 
restait  sur  le  bâtiment  dépourvu  d'équi- 
page, il  échouait  avec  lui  ;  s'il  le  quittait , 
^es  soldais  de  la  reine ,  apostés  sur  le  ri- 
rage,  devaient  fondre  sur  lui,  et,  eu  cas  de 
^résistance ,  le  tuer*  Il  pardU  que  TAnglaia 
accepta  la  proposition  ;  car  deux  fois  la  reine 
envoya  d'AIemquer  i  Atouja  un  fidalgo  avec 
une  troupe  do  soldats  9  dans  la  prévision  du 
débarquement  du  grand  mettre.  Mais  la 
Provicknce  en  décida  autrement. 

Le  bruit  du  projet  de  Jofto  avait  rempli 
d'inquiétude  i^s  bourgeois  de  Lisbonne. 
D^à  ils  voyaient  en  imagination  tous  les 
maux  qui  allaient  se  déchaîner  sur  eux,  si  leur 
yille  devait  tomber  au  pouvoir  de  la  reine 
Leonor  ou  du  roi  de  Castille.  Leurs  éoieu^ 
tes  et  leurs  réunions  factieuses  pour  empé- 
çbet  le  mariage  de  Fernando  avec  Leoniv 
li*étaient  pas  encore  oubliées.  Bien  des  fois 
ils  avaient  blessé  la  reine  par  des  propos 
méprisants  et  des  outrages  ;  ils  avaient  au 
contraire  favorisé  et  soutenu  sans  déguise- 
aient  Je  grand  maiU'e ,  lorsc^'il  tua  le  comte 
d*Ourem.  Irritée  au  plus  haut  point  par  cette 
conduite,  la  reine,  é  ce  que  l'on  préteodaHi 
avait  proféré  la  menace  de  détruire  Lis* 
bonne ,  et  de  faire  semer  du  sel  sur  l'em* 
placement  désolé.  La  défiance  et  la  crainte 
donnaient  du  crédit  à  ce  propos.  Les  ci- 
toyens de  la  capitale  ne  redoutaient  pas 
moins  la  vengeance  du  roi  de  Castille,  doat 
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iU  s'étaient  absolument  rerusés  à  planter  les 
bannières  et  à  reconnaître  la  succession  au 
tr6ne.  Les  offenses  de  la  belle-mére  du  roi , 
le  crime  abominable  qu'ils  avaient  commis 
sur  leur  évéque ,  Castillan  de  naissance ,  no 
devaient  leur  laisser  espérer  aucun  pardon. 
Ils  n'attendaient  d'appui  et  de  salut  que  du 
grand  maître ,  qui  réunissait  en  lui  pré*- 
voyance ,  énergie  et  autorité  ,  et  dont  les 
sentiments  étaient  pour  eux  une  garantie. 
Us  lui  représentèrent  les  dangers  qu'ils 
avaient  à  craindre  de  la  vengeance  de  Leo- 
nor et  du  roi  de  Castille  ;  déclarèrent  leur 
volonté  de  le  reconnaître  pour  leur  souve*^ 
rain  et  défenseur ,  promirent  de  livrer  é  sa 
disposition  les  produits  des  alfandagas  et 
almaceos,  toutes  les  caisses  publiques  de  la 
ville  ;  offrirent  de  io  mettre  aussitôt  en  poe- 
session  de  la. ville  et  des  forts ,  et  assurèrent 
que  les  autres  cités  et  localités  du  royaumo 
imiteraient  sans  hésiter  leur  exemple.  Joâo 
encouragea  les  bourgeois ,  mais  les  remer- 
cia en  termes  affectueux  de  leurs  offres ,  et 
consentit  seulement  à  retarder  «on  dép.irt 
de  quelques  jours  (était-ce  pour  compléter 
ses  préparatife,  ou  pour  mettre  de  nouveau 
ces  gens  à  l'épreuve?].  Alors  le  peuple 
redoubla  d'instances,  de  prières,  se  préci- 
pita après  lui ,  lorsqu'il  sortit  à  cheval ,  et 
1  entoura  U  où  il  s'arrêtait  ;  on  tenait  les  rê- 
nes de  son  coursier ,  on  saisissait  les  bords 
de  BQ9  vétemenu ,  en  le  nommait  défenseur, 
protecteur. 

Ces  marques  d'affection  et  de  confiance  ^ 
et  plus  encore  les  allocutions  de  quelques 
amis  et  partisans ,  dont  le  patriotisme  était 
an-dessus  du  doute,  et  la  prudence  au-dcs* 
sus  fie  toute  épreuve,  déternûnèrent  ou  pa- 
rurent déterminer  le  grand  maître  à  songer 
aux  moyens  de  pouvoir  rester  en  Portugal 
si^s  exposer  trop  fortènoentsa  personne,  et 
en  même  temps  en  servant  activement  Io 
|)ien  du  royaume.  Pour  examii^er  cette  ques- 
tion sous  plusieurs  faces,  il  appela  auprès 
de  lui  Alvaro  Paes  et  quelques-uns  de  ses 
adhérents  les  plus  importants.  «  Vous  pou* 
vez,  dit^il,  peser  de  nouveau  mûrement  les 
circonstances ,  et  songer  au  Btoyen  le  plu^ 
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prompi  et  te  plus  sûr  auquel  je  pourrais  avoir 
recours  pour  ne  pas  allumer  une  guerre 
qui  pourrait  anéantir  moi  »  les  miens  et  le 
royaume.  »  La  délibération  fut  longue;  enfin 
le  mariapB  de  la  reine  avec  le  grand  mattre 
parut  devoir  lever  tons  les  inconvénients, 
et  prévenir  tous  les  embarras.  Car  te  gou- 
vernement appartenait  à  la  reine  pour  un 
certain  temps.  Dans  cet  intervalle ,  Brites 
pouvait  donner  à  son  époux  un  fils  qui  dia- 
prés les  traités  serait  élevé  en  Portugal  ;  alors 
le  grand  maître  exercerait  la  régence  avec 
la  reine  Lconor ,  et  resterait  Iteutenant  pour 
te  royaume  quand  le  prince  aurait  atteint 
l'âge  exigé  par  la  loi.  La  dispense  pour  ce 
mariage  dans  Tintérét  de  la  paix  serait  Csci- 
îcment  obtenue  du  pape.  La  proposition  dé- 
plut au  grand  malire,  qui  la  combattit.  Mais, 
comme  tous  y  voyaient  un  excellent  moyen 
de  sortir  d'embarras ,  il  ne  put  résister  plus 
longtemps  aux  instances  de  ses  conseillers, 
cr  Quoique  je  considère  la  proposition  comme 
matencontreuse  et  inutile  »  dit  Jo&o  en  con- 
cluant ,  attendu  que  la  reine,  telte  que  je  la 
connais ,  ne  l'acceptera  point ,  néanmoins , 
pour  échapper  au  reproche  d'avoir  mis  un 
point  d*honneur  personnel  au-dessus  de  l'in- 
térêt du  royaume,  je  ferai  ce  que  vous  m'avez 
conseillé.  »  Là- dessus  Âlvaro  Gonçalves 
Camello,  dans  la  suite  prieur  de  Grato  ou 
do  mftpitaly  et  Alvaro  Paes  furent  choisis 
pour  députés  auprès  delà  reine.  Le  dernier 
était  l'objet  d'une  haine  i  mort  de  la  part  de 
Leonor;  c* était  un  choix  imprudent,  si  l'on 
visait  au  succès  de  l'ambassade,  ou  bien  un 
trait  d'adresse ,  si ,  comme  le  pense  Sylva , 
te  grand  mattre  lui-même  te  dirigea  afin 
d^indisposer  ainsi  Leonor  contre  l'objet  û$ 
}a  mission  par  la  personne  qui  en  était  char- 
gée. Joâo  ne  s*abusa  pas  dans  sa  combi- 
naison. Les  députés  furent  accueillis  avec 
une  bienveillance  affectée  par  la  reine;  mais 
leurs  oCfres  l^urent  à  l'instant  rejetées  de  la 
manière  la  plus  décidée. 

Tandis  que  ces  personnages  étaient  à 
Alcmquer,  la  nouvelle  que  le  roi  de  Gastille 
6*approchait  des  frontières  du  Portugal 
excita  une  violente  agitation  parmi  le  peu- 


pie.  Envoyer  des  messagers  à  la  reine,  cela 
parut  inutile,  or  Que  pouvons^nous  attendre 
de  lit  disait-on.  «  Qo*y  a^t^li  faire,  sW 
non  de  nommer  le  grand  mattre  d'Avis  dé^ 
feoseur  du  [royaume?  a  Tous  te  supplièrent 
de  prendre  cette  charge,  et  Jofio  s'y  montra 
enfin  disposé.  «  Afin  de  se  mettre  i  une 
œuvre  si  importante  après  un  plus  mûr 
examen,  déclara-t-il ,  ils  pourraient  se 
rassembter  te  lendemain  dans  l'église  de 
S.-Domingos ,  et  y  convoquer  les  principaux 
de  la  ville  ;  li  tout  le  monde  serait  consulté 
pour  savoir  comment  entreprendre  la  dé« 
fense  du  royaume  et  quels  moyens  adopter,  a 
La  phipart  des  bourgeois  s'y  trouvèrent* 
Mais  il  n'y  eut  que  peu  de  membres  de  la 
noblesse.  «  Je  ne  crains  pas,  dit  le  grand 
mattre  aux  assistants,  en  restant  ici  dTexposer 
ma  vie ,  mais  bien  de  mettre  les  vôtres  en 
péril.  Néanmoins,  puisque  vous  désirez  que 
je  partage  avec  vous  les  malheurs  qui  mena- 
cent te  pays ,  je  demeure  ici ,  non  point 
comme  votre  chef,  ainsi  que  vous  te  de- 
mandez, mais  comme  votre  compagnon, 
ainsi  que  j'y  suis  engagé  ;  car  je  me  rendrais 
coupable  du  plus  grand  crime,  si  je  payais 
votre  amour  par  de  l'ingratitude,  et  si,  après 
que  pour  moi  vous  vous  êtes  exposés  à  tant 
de  dangers,  je  ne  vous  assistais  pas  dans 
votre  détresse.  En  raison  des  circonstances 
présentes ,  il  faut  examiner  s'il  vous  con- 
vient que  je  parte  ou  que  je  reste ,  et  si  vous 
êtes  d'accord  sur  ce  que  vous  m'avez  si  sou« 
vent  offert;  puis  aviser  aux  moyens  de  dé- 
fense, et  tout  de  suite,  car  l'approche  de 
l'ennemi  réclame  une  prompte  exécution ,  et 
ne  nous  laisse  pas  d'espace  pour  de  longs  dis- 
cours. »  L'assemblée,  jusqu'alors  silencieuse, 
répondit  par  de  bruyantes  acclamations,  et 
la  joie  du  peuple  fut  générale  tersqu'il  vit 
que  ses  désirs  et  ses  espérances  étaient  rem- 
plis.  On  chargea  te  grand  mattre  des  titres 
les  plus  pompeux  et  les  plus  honorables  ;  on 
le  proclama  or  père  unique  de  la  patrie,  seul 
protecteur  de  la  liberté,  gloire  de  la  nation 
portugaise  !  d  et,  au  milieu  de  toutes  les  ma- 
nifestations de  joie  et  de  dévouement,  il  fut 
choisi  pour  défenseur  et  régent  du  royaume. 
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et  iof esii  d*im  pouroir  iBimité.  Aa  miliea  de 
l'ivresse  générale  da  people  et  de  ses  parii- 
sins,  JoAo  coDsenrah  sa  présence  d'esprit 
âccoetamée.  Il  ne  roulait  pas  deroir  son 
élévation  seulement  à  Fentrainement  do  mo* 
ment ,  ni  à  une  seule  classe  de  la  population, 
et  îl  voyait  bien  que  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  manquait  dans  la  réunion.  Il  or- 
donna donc  de  Caire  savoir  à  tout  le  monde, 
aux  dbsents  comme  aux  présents,  qu'ils  eus- 
aeat  à  se  réunir  le  jour  suivant  dans  l'hôtel 
de  la  nuinioipalHé ,  pour  prendre  la  dernière 
résolution  dans  cette  aflaire. 

11  en  arriva  ainsi.  Le  grand  niattre  exposa 
de  nouveau  à  la  nombreuse  assemblée  la  dif- 
ficulté de  l'eàUrepHse,  et  demanda  des  avis 
exprimés  librement  et  sans  flatterie.  Quel* 
ques^ns  confirmèrent  le  choix  qui  atmtété 
bail;  d'autres  le  désapprouvèrent  avec  con* 
yenance,  en  rappelant  les  misérables  moyens 
que  l'on  possédait  pour  le  soutenir,  a  You^ 
loir  avec  de  si  bibles  ressources  résister 
au  roi  de  Castille ,  ce  serait  justifier  la  ty- 
rannie qu'il  exercerait  ensuite.  Si  l'on  re- 
doutait les  forces  militaires  encore  incon- 
nues de  ce  roi ,  que  serait-ce  donc  lors- 
qu'elles se  déploieraient ,  et  que  le  roi  appelé 
par  sa  belle-mère  arriverait,  non  point  en 
prince  qui  vient  prendre  possession  d'un 
royaume  qu*H  regarde  comme  son  bien, 
Eiai^  en  maître  irrité,  armé  pour  tirer  ven- 
geance d'une  nation  rd>eUe.  i>  Ces  raisoùsf 
et  d'autres  analogues,  sous  lesqudles  beau- 
coup de  membres  de  la  noblesse  cachaient 
seulement  leur  crainte  ou  leur  inclination 
pour  là  cause  castillane,  britèrentla  multitu- 
de. Elle  y  vit  une  attaque  contre  le  haut  pro* 
secteur  qo'elleavait  déjà  choisi,contre  la  puis-» 
santé  assistant  dont  elle  se  regardait  déjà 
comme  assitfée,et  pressa  violemment  les  con- 
tradicteurs d'adhérer  au  choix  du  peuple.  Les 
nobles  firent  des  réponses  évasives,  tinrent 
des  conciliabules  séparés ,  se  mirent  à  mur- 
murer entre  eux.  Alors  un  tonnelier,  Affonso 
Annes  Penedo,  s'avança  audadeusement,  la 
main  posée  sur  son  épée  r  «  Quels  soucis 
prenez-vous  là  ,  vous  autres?  s'écria-t-il. 
Ilésiteriei^TOUs  lorsqu'il  s'agit  d'adhérer 


à  ce  qui  a  réuni  les  suffrages  de  tous?  Au** 
ries- vous  par  hasard  un  autre  que  le  grand 
maître  d'Avis  pour  vous  défendre  contre  la 
puissance  de  la  Castille?  II  est  certain  que 
vous  n'êtes  pas  des  Portugais,  a  Personne 
ne  répondant,  sa  voix  devint  plus  mena*- 
çante,  son  geste  plus  impérieux  et  plus  em- 
porté, or  Que  fiûtes-vous?  ou  bien  aceeptes 
ce  que  l'on  vous  dit,  ou  bien  dites  ce  que 
vous  voulez.  Dans  cette  affaire,  je  n'ai  à  cx« 
poser  que  mon  coo  ;  que  celui  qui  no  veut 
pas  donner  son  adhésion  sache  qu'il  mo  le 
payera  de  sa  tète,  a  La  multitude  répéta  ces 
paroles  que  le  tonnelier  prétait  à  ses  pas^-  ^ 
sions,  et  les  nobles  effrayés  reconnurent 
unanimement  le  grand  maître  conune  défen- 
seur et  régent  du  royaume.  Un  acte  oficâel 
que  l'ea  rédigea  sur  cette  tiection  fut  signé 
par  tous  (16  décembre  1383}.  Ils  accordé* 
rent  à  Joào  un  pouvoir  qui  ne  différait  guère 
de  la  puissance  royale. 

VaBuahUe  allait  se  séparer,  lorsque  arri* 
vèrent  les  envoyés  revenant  d'Alemquer. 
Alvaro  Paes  fiUicita  le  grand  msttre  sur  son 
élection  comme  défenseur,  et  lui  présenta 
la  lettre  de  la  reine  conforme  à  la  réponse 
verbale  qu'elle  avait  faite.  Sabs  l'ouvrir,  et 
sans  avoir  parlé  d'abord  à  Paes ,  Joào  la  dé* 
chirà  aux  yeux  de  tous.  Selon  son  intention, 
par  cette  rnptiire  déclarée  avec  la  reine ,  il 
gagna  exttraordinairement  auprès  du  peuple, 
et  par  cette  décision  toute  personnelle  et 
cette  déclaratiOB  spontanée  de  guerre,  il 
put  réparer  à  ses  yeux  la  faiUesse  qu'il  avait 
nsontrée  envers  êw  «conseillers  dans  une 
chose  désapi^ravée  par  lui-même. 

Lorsque  Joào  se  fut  relevé  par  cet  acte  et 
qu'il  eut  été  appelé  au  commandement  supé* 
rieur ,  il  s'Occi^mi  inunédiatement  de  dispo-» 
sitions  qui  avaient  pour  but  de  marquer  sa 
nouvelle  situation  et  sa  difuité,  et  de  les  an* 
noncer  au  dehors.  Il  ordonna  de  changer 
les  armes  royales ,  et  les  fit  placer  sur  la 
croix  de  l'ordre  d'Avis,  de  telle  sorte  que  lea 
deux  extrémités  seulement  du  symbole  s^cré 
restaient  visibles.  Dans  les  lettres  officielles, 
les  adresses  et  les  ordonnances,  il  s'intitula  : 
a  D.  Joào,  par  la  grâce  do  Dieu  ^  |ls  dti 
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iràs-noble  roi  D.  Pedro ,  maître  de  l*ordre 
de  ebevalerie  d*Avii,  regedor  el  defenor 
des  rojêiiiBes  de  Portugal  el  des  Algtnree»  a 
et  réunie  id,  eomme  partout,  «Tec  adreiae  la 
digmté  et  lea  iasigiiee  de  chef  d'ordre  et  de 
régent  du  royaume. 

Un  objet  plus  important  était  le  dboix  dee 
première  fonclionnairee  de  l'Btat.  11  nomme 
pour  miniatres  (  do  despaobo)  Tarcheiréqee 
de  Braga,  D.  Louranço  Vicente»  et  le  fuMNr 
arcbevéqae  de  Lisbonne,  JoâoAffooso  de 
Azamboja ,  pour  chancelier  mor  le  docteur 
JoÂo  das  Regraa,  légiste  signalé,  élèfo  de 
Bartolo ,  qui  était  yena  de  Bologne  à  Lis- 
bonne en  4382  (i).  On  admira  la  pénétra* 
tion  du  {eune  prince,  qui  lui  a? ait  ftdt  diati»* 
guer  de  tels  bomm».  Jusqu'alors,  i  ce  qu'il 
paratt,  on  l'avait  seulement  tu  chefaUcf 
exercé,  guerrier  formé  au  maniement  des 
armes  et  aux  érohitiona  militaires  i  mainte** 
nant  il  montra  dans  le  choix  des  employés  de 
Tordre  civil  le  tact  sAr  de  l'expérieiice ,  et  le 
jugement  éprouvé  du  politique;  il  considéra 
Jes  devoirs  d'une  charge  difficile  et  complK» 
quée ,  et  consacra  toutes  les  capacités  d'un 
homme,  toute  son  activité  i  s'acquitter  de  aa 
tAche.  Quoiqu'il  fAt  appelé  par  Isa  dangers 
d*uno  guerre  instante  et  inévitdile  à  diriger 
toute  son  attention  sur  les  talents  piliiaires , 
et  à  donner  la  prééminence  A  fépée  des  ba« 
iaillos,8urlesceptredu  go«vememeat,  néan- 
moins, même  au  milieu  des  combau»  il  ne 
négligea  pas  Vimportance  de  fadminietratton 
civile,  et,  avant  de  choisir  un  général,  il 
nomma  avec  grand  soin  lea  ioactiaiinaires  ei« 
vils  depuis  les  premierspoates  )«Bqu*avt  der« 
sAeT8  emploie.  Il  désigna  aux  places  de  des- 
embsrgudores  du  palais  Jeto  Gil,  MeeaciA 
en  droit,  et  Louren$o  lateves  le  jeune,  dont 
le  père  avait  joui  de  la  coufianea  du  iroi 
Pedro  ;  de  vedorea  da  fiMada ,  deux 
hommes  signalés  par  leur  activité ,  leur  pr«* 
dence  et  leur  savoir ,  sans  parler  d'autres 
nominations.  La  t>Iacedecorregedor  4e  Lia* 
bonne  ftit  occupée  par  un  marehand  de  la 


(1)  Syl^a,  1.  c.,C8p.lM. 
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viUe  ;  H  en  flit  ainsi  de  la  diarge  de  tesou* 
reiro  dea  monnaies,  et  d'almoxarife  des  re«* 
vemia  royaux.  Pendam  que  le  defsosor  ti« 
rait  les  hauu  fonctionnaires  priocipalemeit 
dea  bourgeois  de  Li4)onne,  pennA  peut* 
être  A  cela  par  la  reconnaisaanee  et  par  lea 
eapéraaees  m^il  fendait  sur  aux  pour  rave« 
nir,  pant^étra  aussi  par  la  aopériorité  de 
leurs  lumières ,  il  dirif^  en  Udéme  tempe  aea 
soins  sur  l'admintstratioD  do  système  corn* 
munal  dea  villaa,  et  institua  A  cet  effet  A  Lia* 
bonne  «n  conseil  wmpoêt  de  vingt  <piaM 
membres,  autorité  qui,  soua  le  nom  de  eas« 
dot  vnnk  $  fualro,  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours* 

Uoeeupation  dea  empMa  publics  par  dea 
partisane  du  defonaor,  et  la  crainte  d'é^ 
meataa  popnlairea,  déterminèrent  les  aer?i« 
teuffs  et  les  adhérente  da  la  reiaa  restée 
dans  LidNmne  A  gagner  Alemquer.  Beau^ 
coup  laisaèrent  leur  fortune  entre  lea  maiaa 
d*amis  et  de  parents,  d'autrea  la  cacbèrenl 
dans  des  couverts ,  comme  tt  la  eomtassa 
de  Barcellos,  qui  enfbuhsoa  ridie  trésor  aoua 
le  portait  de  l'église  de  S.«Doningoa ,  oà  i 
fut  trahi.  ÇA  et  lA  on  trouva  dea  aoaunes  coa« 
sidérables ,  des  bijoux  et  des  ot^ta  prA- 
cteuK.  Ce  qui  était  apporté  au  régent ,  il  la 
donnait  A  $t$  partisane.  Comme  quelques* 
uns  désapprouvaient  cela,  et  lui  conseillaiettl 
de  garder  ces  parts  pour  tari,  Alvaro  Paea 
loi  dit  !  e  Seigneur ,  voulro-vous  recevoir  da 
moi  un  conseil  qui  fsra  avancer  vos  affaireat 
répandes  ce  qui  n'est  pas  A  vous ,  pronettea 
ce  que  vous  n'aves  pas ,  et  pardonnes  A  oefasl 
que  vous  ne  poulies  punir,  a  JoAa  suivit  eei 
avis,  It  donna  les  bleua  meuUea  et  inme«« 
Mes  de  ceux  qui  s'étaient  tiolgoéa  avec  la 
reine,  ou  qui  tenaient  pour  te  roi  de  Caa* 
tille ,  A  dea  personnes  de  son  parti,  A  Lia« 
bonne,  et  partout  dana  le  royaume  oè  Ton  sa 
déclara  pour  loi  (1)  ;  «JKstfibua  Bon«moleaMirt 

(i)  Oomme  raison  de  la  confiscation  des  biens, 
il  avait  ceuttime  de  mettre  dans  les  actes  de  do* 
aation  :  «  Par  quanta  anda  em  nosse  deserveço 
oom  Joâo,  que  se  cbama  rey  de  Caitslia»  a 


Digitized  by 


Google 


INTERRÈGNE  ET  RÉGENCE  JUSQU'A  JOAO  V 


les  plaeet  tacantes ,  mais  eneore  celles  dont 
te  délivreBes  était  prochaine,  pardonna 
lottes  tes  finîtes,  excepté  la  trahison  et  la 
iriMaHen  de  la  foi  Jnrée,  mène  celles  qni 
aident  été  conWHses  avant  son  élévation 
eMSOie  defcnsor;  obligeant  seulement  les 
€d«paMes,  tant  que  durerait  la  guerre,  k 
nmvlt  daAs  Tarmée^tont  écjnipés  à  cheval,  et 
à  leurs  frais. 

Par  cette  eondaite,  le  defensor  s'attacha 
beaucoup  de  monde;  il  augmenta  son  parti , 
Mais  sans  grossir  ses  ressoorces  pécuniaires, 
qri  étaient  insuffisantes  :  le  trésor  royal  était 
èpoiié  comme  le  royaume.  Les  dépenses  inu- 
tiles de  Fernando  et  ses  guerres  continuelles 
avaient  absorbé  non-seulement  les  sommes 
laissées  par  le  roi  Pedro,  mats  encore  tous  les 
revend»  sous  son  règne.  Sans  argent,  Jo&o  ne 
f>ouva(t  se  charger  de  la  défense  du  royaume, 
ni  se  maintenir  lui-même  dans  sa  dignité  de  de- 
fènsor.  Les  bourgeois  de  Lisbonne  sentirent 
cela,  et  lui  firent  un  présent  de  cent  mille 
libres  (1).  Divers  particuliers  lui  fournirent 
volontiers  le  prêt  qu'il  leur  demanda,  et  les 
Juifb,  outre  leur  part  dans  le  présent  dont  il 
Tient  d^étre  parlé,  lui  prêtèrent  encore 
soixante-dix  mareos  de  prata  (2).  Le  clergé 
contribua  au  don  de  la  ville,  et  livra  même  les 
Tttses  des  églises  dont  on  pouvait  se  passer. 
Dans  les  deux  cent  quatre-vingts  marcos  de 
prata  qui  entrèrent  dans  la  caisse  publique, 
somme  considérable  pour  ce  temps,  la  ca- 
thédrale de  Lisbonne  en  fournit  seule  quatre- 
vingt-sept.  Joâofit  remettre  cette  somme, 
avec  neuf  cents  marcs  d'argent  qu'il  avait 
réunis,  à  la  garde  dn  tesoureiro  des  mon- 
naies ,  Hicer  Persival ,  qu'H  nomma  mainie- 
liant  aussi  son  tesoureiro. 

Joéo  se  mit  à  fcravre  avec  ces  feibles 
moyens.  Il  n'était  pas  encore  fort  avancé 
dans  sa  carrière  nouvelle  et  dispendieuse , 
que  la  guerre  avait  déjà  dévoré  l'argent  remis 

(1)  1,000  dobras.  tope«,  Chron.  d*el  rey  D. 
Joào  h  part.  1,  cap.  49  et  50.  Elucidât.  Sup- 
fUm.,  p.  50.  Sylva,  I.  c,  t.  i,  cap.  195  et  196. 

(2)  Le  marc  d'argent  ne  valait  alors  que  2,600, 
le  m»cd^or  6,000  reie* 


827 

à  Micer  Persival  et  les  revenus  courants;  les 
dépenses  surpassaient  de  beaucoup  les  re- 
cettes, et  le  régent  dans  sa  détresse  eut  re- 
cours à  ce  détestable  moyen  financier,  que 
l'ignorance  des  temps  et  les  besoins  toujours 
plus  pressants    pouvaient  faire    regarder 
comme  la  dernière  ressource,  l'altéraiion 
des  monnaies.  Il  fit  frapper  des  libras  aux- 
quelles fut  donnée  la  valeur  des  espèces  cou- 
rantes; mais  qui  ne  contenaient  que  deux 
onças;  cette  réduction  ne  suffisant  pas  en- 
core, on  en  fabriqua  du  poids  d'une  onra. 
On  nomma  celles-ci  libras  pour  les  distin- 
guer des  anciennes,  appelées  librinhas  (i). 
Le  régent  suivit  le  même  procédé  avec  les 
féaux  d'argent  ;  il  en  fit  frapper  à  neuf  din- 
heiros  {reaes  de  prata  de  ley  de  note  din^ 
heiros) ,  dont  soixante-douze  formaient  un 
marco;  puis  à  six  dinheiros  (de  ley  de  scis 
dinheiros),  plus  tard  à  cinq  avec  la  mémo 
valeur,  et  enfin  à  un  simple  dinheiro  ;  un  de 
ceux-ci  valait  dix  soldos  de  cuivre,  il  en  fal- 
lait vingt  pour  faire  une  llbra  (2).  Quelque 
funeste  que  soit  toujours  une  telle  aliëration, 
et  si  odieuse  qu  elle  fût  en  tout  autre  temps 
dans  le  Portugal,  néanmoins,  en  raison  do  la 
conviction  dont  on  était  pénétré  sur  la  néces- 
sité indispensable  de  celte  mesure,  l'amour 
du  peuple  pour  le  defensor  se  manifesta  en- 
core dans  cette  circonstance  ;  beaucoup  do 
personnes  portèrent  au  cou,  comme  des  re- 
liques ou  des  préservatifs  contre  les  mala- 
dies, les  premiers  réaux  d'argent  qu'il  fit 
paraître. 

Une  autre  mesure  financière  non  moins 
étrange  et  non  moins  grave  fut  la  dispositiûu 
qui  permettait  aux  possesseurs  d'argent  eu 


(i)  Quelque  chose  d*analogue  arriva  en  Cas- 
tille  sous  le  roi  Enrique  IL 

(2)  La  monnaie  de  la  pins  faible  espèce  que 
fît  frapper  le  roi  JoAo  V  s'appelait  seitis,  en 
souvenir  de  la  prise  de  Ceuta,  selon  quelqu65- 
uns,  et  seixtis,  d'après  d'autres,  parce  que  cha- 
cune de  ces  pièces  valait  la  sixième  partie  d'un 
réal.  Sylva,  t.  i,  c.  38.  Joâo  fit-il  frapper  drs 
monnaies  de  cuir?  L'auteur  de  VEluciclario 
donne  des  raisons  suffisantes  pour  la  négaiivc. 
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barre,  de  le  faire  frapper  pour  leur  compte 
dans  rhôtel  de  la  monnaie»  sans  qu'ils  eus- 
sent rien  à  payer  pour  cela  an  trésor  royal 
[fazenda  reat).  Beaucoup  de  personnes  in- 
vesties de  fonctions  officielles  et  des  particu- 
liers firent  usage  de  cette  faculté.  On  cite 
entre  autres  Jo&o  das  Regras,  le  grand  ju- 
risconsulte ,  assez  versé  aussi ,  à  ce  qu'il 
parait»  dans  les  matières  de  finance  »  et  qui» 
tout  en  servant  avec  ardeur  la  cause  de  son 
maître,  songeait  en  même  temps  à  ses  pro- 
pres intérêts. 

Enfin  le  defensor  demanda  et  obtint  de 
tout  le  royaume  un  subside  qui  fut  levé  par 
des  sizas  générales. 

Aussitôt  qu'il  se  vit  en  possession  des  res* 
sources  nécessaires»  il  fixa  le  traitement  des 
ministres ,  des  employés  et  des  serviteurs 
de  sa  maison.  Il  racheta  tous  les  Portugais 
tombés  dans  les  fers  dea  Castillans  »  et  se 
montra  partout  bienfaisant  et  libéral  ;  car 
partout  il  lui  fallait  d'abord  essayer  de  ga- 
gner les  cœurs  »  avant  de  pouvoir  armer  les 
bras  pour  sa  cause  et  celle  du  Portugal. 
Un  seul  homme  pouvait  encore  détourner  les 
esprits  »  comme  il  dépendait  de  lui  de  légi- 
timer tous  les  actes  du  grand  mattre  :  c*était 
l'infant  Jo&o»  prisonnier  en  Castille.  Cela  ne 
pouvait  échapper  au  grand  maitre»  et  il  pa- 
raît avoir  songé  de  bonne  heure  à  faire  ce 
qui  était  nécessaire  pour  conduire  à  un  heu- 
reux résultat  de  ce  côté.  Vers  ce  temps,  un 
escudeiro  de  l'infant»  qui  »  par  crainte  d'être 
arrêté  comme  le  prince»  s'était  enfui  en 
Portugal  »  retourna  sous  un  déguisement  en 
Castille  par  attachement  pour  son  mattre.  Ne 
pouvant  parvenir  à  lui  parler  »  il  lui  fit  sa- 
voir par  le  confesseur  du  prisonnier  ce  qui 
était  arrivé  en  Portugal  »  et  comment  le 
grand  maitre  avait  été  forcé  de  se  charger 
du  gouvernement  du  royaume»  tout  en  re- 
connaissant que  le  pouvoir  appartenait  à 
l'infant»  et  comment  il  défendait  l'Etat  pour 
celui-ci.  cr  Là-dessus  l'infent  »  dit  la  chro- 
nique, fit  encourager  le  grand  maître»  par 
l'escudeiro»  &  persévérer  dans  Fenire- 
prise  commencée»  s'il  désirait  le  voir  mis  en 
liberté;  car  de  toute  autre  manière  il  ne  pou- 


vait espérer  sa  délivrance.  i>  Il  lui  aunit 
aussi  fait  cette  dédaratiûo  par  écrit.  Il  char* 
gea  rescudeiro  de  dire  à  tous  ses  adhérents 
et  servi^urs  qu'ils  pouvaient  passer  du  cM 
du  grand  mature  son  frère;  que  de  lui  seul 
pouvait  venir  sa  déli^wMiee.  En  effet»  lorsqot 
l'escudeiro  répandit  l'objet  de  sa  Hûssion  en 
Portugal»  tous  les  amis  de  l'infant  se  tour- 
nèrent vers  le  defensor.  Celui-ci  alla  phu 
loin  :  il  fit  peindre  sur  les  banmèrea  et  les 
étendards  l'image  du  prince  renfermé  dans 
un  cachot  et  chargé  de  fers.  En  paraissant 
ainsi  annonce  au  monde  l'intention  de  con- 
server le  royaume  à  son  firère,  il  s'attacha 
tous  ceux  qui  étaient  dévoués  à  l'inCwt» 
gagna  par  ces  marques  d'amour  firatemel» 
d'abnégation  et  de  désintéressement  les 
cœurs  des  Portugais»  excita  la  compassioa 
pour  le  prisonnier»  l'amour  pour  la  maiaott 
royale  enracinée  dans  le  pays»  la  haine 
contre  l'oppresseur  étranger ,  et  l'horreor 
des  fers  de  la  Castille. 

Ainsi»  en  mettant  habilement  à  profit  les 
événements  et  les  circonstances»  et  tour- 
nant les  hommes  à  ses  volontés»  le  grand 
maitre  affermissait  de  plus  en  plus  ses  pas 
au  milieu  des  agitations  et  des  orages  des- 
quels était  sortie  son  élévation;  mais»  tout  en 
appréciant  la  force  et  l'importance  de  la  fa- 
veur populaire  »  il  n'oubliait  pas  son  inoon* 
sistance  »  et  s'efforçait  de  plus  en  plus  d'ac- 
quérir des  partisans  des  classes  supérieuree. 
Un  choix  bien  éclairé  de  fonctionnaires  po- 
litiques et  d'employés  du  palais  l'entoura 
de  puissants  appuis  »  de  lumières  et  de  sages 
conseils.  Avec  eux  il  régla  l'administration» 
et  affermit  l'ordre  naissant.  Pour  les  irais  de 
la  défense  du  pays»  les  i^esoins  de  sa  maison 
et  d'une  libéralité  obligée,  telle  que  l'impose 
la  situation  d'un  parvenu ,  étaient  ouvertes 
les  sources  signalées  plus  haut.  Presque  tout 
ce  qui  avait  été  fait  était  le  résultat  de  son 
impulsion,  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse. 
Sa  puissante  individualité  »  par  une  force 
calme»  mais  irrésistible»  avait  attiré  dans  son 
cercle  d'action  bien  des  talents  et  bien  des 
courages.  Celte  valeur  personnelle  et  une 
bienveillance  tout  affectueuse  lui  donnèrent 
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encore  fe  ptos  rare  de  tous  les  biens ,  un  y6-  |  reira  »  Tun  des  hommes  les  plos  précieux 
ritable  ami ,  placé  au  faite  de  la  fortune  et  I  qu^ait  produits  lo  Portugal. 
au  rmg  le  plus  élevé,  Nuno  Alvares  Pe-  I 


S  2.  Depmii  U  nôminaiian  M  grand  maUr^  eomm  thfen$w  et  regedor  dn  royaume  Ju$qu*an 
baim$$semen$  de  ia  reine  leomor  en  CùêlUle. 

Soiilcrements  an  peuplé  poHugaU  en  faveur  da  defcnsor  ;  préparalifs  contre  le  roi  de  Casiille.  —  Après  avoir  joîot 
solennellemeni  a  Tolède  le  litre  de  roi  de  Portugal  à  celui  de  roi  de  Castille,  Juan  pcoèlre  en  Portugal.  —  Son 
cnfrevue  avec  ta  reine  Leonor  à  Santarem  ;  elle  renonce  à  la  couronne  de  Portugal  en  faveur  dn  roi  et  de  la 
reine.  —  Juan  et  Beatnx  prennent  pied  dans  le  royaume.  —  Situation  et  mesures  de  résistance  du  deCènsor.  — 
Ixonor  rooapt  avec  le  roi ,  et  conspire  eontra  Joi.  «-  Juan  la  bannit  à  Tordesillas. 


Quand  la  reine  Leonor  apprit  que  le  grand 
matire  avait  été  proclamé  defensor  et  re- 
gedor  du  royaume,  quand  elle  vit  sa  propre 
autorité  faiblir  à  mesnre  que  celle  de  ce 
prince  grandissait ,  et  qu'elle  no  se  trouva 
p/us  en  sAretédans  Alemquer,  elle  résolut 
de  se  rendre  à  Santarem,  l'une  des  plus 
fortes  places  du  royaume,  à  quatorze  legoas 
do  Lisbonne,  et  sept  à  peine  d'Alemquer. 
Se  rappelant  encore  le  soulèvement  qui  avait 
éclaté  dans  cette  ville  lorsque  Ton  s'était 
disposé  &  lever  les  bannières  pour  la  reine 
Britcs,  elle  chargea  l'alcaide  mor  du  lieu 
d'examiner  d'abord  l'état  des  esprits.  Gon- 
çalo  Vasques  de  Azeredo,  oubliant  roRense 
qu'H  avait  éprouvée  jadis  de  la  part  de  la 
reine ,  disposa  favorablement  les  bourgeois 
pour  elle,  et  lui  prépara  dn  cdté  des  prin- 
cipaux de  la  ville  un  accueil  affectueux. 

Aussitôt  après  la  nomination  du  grand 
maître  comme  defensor,  la  reine,  redoutant 
les  suites  de  cet  événement,  avait  adressé 
des  lettres  aux  commandants  et  aux  princi- 
paux de  son  parti  dans  les  diverses  places 
du  royaume,  les  sommant  de  faire  proclamer 
sa  fille,  la  reine  Brites,  comme  héritière  lé- 
gitime du  trône  de  Portugal ,  et  de  défendre 
ses  droits  contre  Faudacieuse  tentative  du 
peuple,  qui  avait  choisi  le  grand  mahre.  En 
même  temp»  elle  écrivit  à  son  gendre,  le 
roi  dt)  Castille,  de  h&ter  sa  marche  pour  châ- 
tier les  rebelles  dont  la  désobéissance  était 
devenue  opiniâtre  non -seulement  à  Lis- 
bonne ,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres 


▼illea  et  localités  du  royaume ,  oii  le  grand 
maître  comptait  de  nombreux  adhérents,  sur- 
tout parmi  le  peuple. 

En  effet  le  defensor  régnait  en  réalité  à 
Lisbonne  ;  seulement  la  citadelle ,  dont  la 
reine  avait  confié  la  défense  au  comte  de 
Barcellos,  alcaide  mor  de  Lisbonne,  était 
encore  au  pouvoir  de  Leonor.  Elle  était 
l'objet  principal  de  l'attention  du  defensor, 
qui  parvint  enfin ,  à  force  de  menaces  et  à 
l'aide  de  son  parti  nombreux  dans  la  capi- 
tale, à  déterminer  une  capitulation.  Quand 
la  délivrance  parut  impossible ,  la  reine  dit  : 
«  Quiconque  aura  la  ville  dans  la  suite  pot* 
sédera  aussitôt  la  citadelle,  a 

Toutes  ces  circonstances,  les  lettres  de 
Leonor ,  la  remise  de  la  citadelle ,  premier 
échec  du  parti  royal  aux  yeux  du  peuple  p 
l'attitude  hostile  du  roi  de  Castille,  témoin 
gnaient  d'une  excitation  extraordinaire  dans 
toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs.  Partout 
la  population  se  divisait  en  partis ,  s'atta- 
quant  d'abord  avec  des  paroles,  bientôt  par 
des  voies  de  fait.  A  Lisbonne,  la  noblesse 
appelait  dérisoirement  les  bourgeois ,  c  la 
peuple  du  Messie  qui  viendrait,  espérait^il, 
le  délivrer  du  pouvoir  de  la  Castille.  *  De 
son  côté,  le  peuple  flétrissait  les  nobles  do 
nom  de  traitres  et  de  8chi$maiiqu€$,  Aussi 
les  principaux  de  toutes  les  localités  eurent 
bientôt  pour  ennemi  le  plus  terrible  le  bas 
peuple,  qui ,  plein  de  ressentiment  contra 
eux ,  combattait  avec  on  emportement  sau* 
vage pour  le  défenseur  quil  s'était  donné. 
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Oa  vit  des  niasses  populaires  »  sans  chefs  » 
sansarmes»  et  i  peine  couvertes  de  baillons, 
emporter  en  quelques  heures  des  citadelles 
et  des  forteresses  dont  les  rois  avaient  jadis 
teolé  vaiaemeat  pendant  plusieurs  mois  la 
conquête  avec  des  forces  militaires  impo- 
santes. Ainsi  forent  prises  Estremos  et  Por- 
talegre.  A  Beja,  dans  un  soulèvement  provo- 
que  par  une  sommation  écrite  de  Leonor  «  de 
recevoir  le  roi  de  Castille  dans  la  ville ,  Ta- 
mirai  Mioer  Lançarote  Pezagoo ,  descendant 
du  Génois  auquel  jadis  le  r^i  Dinis  avait 
conféré  la  dignité  héréditaire  d*amiral ,  fot 
tué  par  le  peuple,  uniquement  parce  qu'il 
paraissait  suspect  d'opinions  royalistes. 

0es  atrocités  se  commirent  à  Evora.  Là , 
bientôt  le  peuple  fit  place  à  la  populace.  D'a- 
bord les  bourgeois  avec  quelques  grands  se 
levèrent  pour  attaquer  la  citadelle,  que  Val- 
ëaide  mor  de  la  ville  avait  occupée  pour  la 
reine.  Gomme  cette* forteresse  passes  tours 
et  ses  murantes  était  difficile  à  prendre, 
Fou  se  servft  d*nn  stratagème  alors  en 
tisage  ;  on  attacha  les  fommes  et  les  en- 
flants des  assiégés  sur  des  voitures  que  Ton 
conduisit  non  loin  des  créneaux,  menaçant 
de  les  brAler  sous  les  yeux  de  leurs  époux  et 
de  leurs  frères ,  si  les  assiégés  ne  se  ren- 
daient pas.  Au  milieu  de  clameurs  effroyables, 
du  fou  fat  apporté  contrôla  porte.  L'alcaide, 
voyant  la  foreur  du  peuple,  remit  la  citadelle, 
sods  la  condition  qu'il  pourrait  avec  la  gar- 
nléOB ,  sans  subir  aucune  atteinte  h  son  hon- 
neur, quitter  la  ville  et  la  place.  Aussitôt  les 
ouvrages  furent  occupés ,  les  logements  sac- 
cagés, et  tout  livré  aux  flammes.  II  ne  res- 
tait plus  que  des  ruines  ;  le  but  était  atteint, 
mal»  la  foreur  n'était  pas  encore  satisfaite. 
ToiR  frchi  étant  brisé,  chacun  chercha  de 
son  côlé  robjet  de  sa  haine  pour  l'immoler. 
La  vènçeanee,  aussi  aveugle  que  sanguinaire, 
frappa  beaucoup  d'innocents.  D'abord  on 
éloigna  les  principaux  de  la  ville  que  l'on  ve- 
nait de  prendre  pour  chefj,  et  pour  lesquels 
M  éprouvait  maintenant  une  sorte  d'horreur. 

nsforentrédults  à  seréfagter à  Lisbonne,  età 
prendre  du  service  auprès  du  defensor,  qu'ils 
suivirent  par  peur  de  la  multitude  déchaî- 


née. Pendant  le  soulèvement ,  fabbesse  du 
couvent  des  Bénédictines ,  non  loin  d'Evora , 
s'était  retirée  avec  ses  soeurs  dans  la  ville. 
Alors  il  parait  que  d'une  masse  d'émentiers 
sortirent  oea  cris  i  «  Tneiis  la  traliraise  sjb- 
bene,  parentt  et  strvante  de  la  reine  I  »  D'a- 
près d'autres  témoignages,  elle  aurait  laissé 
échapper  des  paroles  debiflme  sur  les  excil 
du  peuple.  Aussitôt  la  population  en  foreur 
se  précipiu  vers  la  demeure  de  rabbe«se»et, 
ne  l'y  troavant  pas,  connit  à  la  etthédrala, 
où  les  soeurs  entendaient  la  massêb  A  In  nou- 
velle de  ce  péril ,  l'abbesse  s'était  réfugiée 
dans  un  bâtiment  latéral,  tenant  devant  elle 
le  tabernacle  où  est  gardé  le  saint  des  saiatSi 
et  se  croyant  ainsi  préservée  par  la  protection 
céleste.  En  vain  le  doyen,^out  le  clergé  in- 
tercédèrent pour  elle  ;  les  larmes,  les  gémis- 
sements lamentables  de  Fabbesse  et  de  s^ 
sœurs  ne  purent  émouvoir  cette  masse  sau« 
vage.  On  lui  enleva  violemment  le  taberna- 
cle; on  arracha  l'infortunée  hors  de  sa  re-^ 
traite,  on  la  traîna  par  les  nefs  de  l'église. 
Un  misérable  impudique  osa  lui  retirer  ses 
vêtements,  et  la  dépouilla  d*une  main  sacri'^ 
lége.  Ainsi  nue  et  accablée  d'outrages,  elle 
fut  chassée  de  la  maison  de  Dieu,  traînée  | 
travers  les  rues  jusque  sur  la  place  publique 
de  la  ville,  gù,  frappée  d'un  coup  à  la  télc, 
elle  tomba  morte.  La  férocité  de  ces  sau- 
vages s'exerça  encore  sur  son  corpg  privé 
de  vie.  La  nuit  suivante,  quelques  êtres 
conservant  la  crainte  de  Dieu  ensevelire&t 
secrètement  le  cadavre  dans  la  cathédrale* 
AinsFIes  sommations  de  Leonor  aux  villes 
avaient  justement  amené  le  résultat  con- 
traire à  ce  qu'elle  se  proposait.  Elles  avaient 
partout  réuni  le  peuple  contre  la  reine  ;  ellej 
l'avaient  poussé  à  la  résistance ,  à  Fattaque, 
à  tous  les  excès  de  la  révolte.  Quoique  le  dc- 
fetîsor,  comme  homme  et  ami  de  sa  patrie, 
dût  exécrer  ces  atrocités  du  peuple,  et  dé- 
plorer le  sort  des  malheureuses  victimes, 
réversion  des  Portugais  contre  la   reine 
hostile  au  pays,  et  contre  le  roi  de  Castillo, 
ne  pouvait  lui  déplaire.  En  voyant  le  danger 
s'approcher  du  dehors,  il  dut,  pour  l'exé- 
cution de  ses  plans  et  de  ses  mesures  do 
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dêfcnM;  Mtipter  principaleiaeDt  tar  cette 
averricfl*  Son  poavoir  reposait  sur  cet  tenli^ 
ment^popolaires;  le  titre  qae  le  peuple  loi 
aratr  donné  annonçait  la  mission  à  laquelle 
il  Aail  appelé ,  et  les  espérances  qoe  I*oa 
fin)dait  sur  loi.  Dans  le  pays ,  le  peuple  se-^ 
mit  bien  devenu  mrttre  des  opposants  f 
mais  forage  qui  do  delK)rs  s'approchait  des 
frontières  do  Portugal,  ne  pouvait ^re  dé- 
tourné que  par  les  armes  que  dirif^erait  un 
chef.  Déjà  des  préparatifs  devaient  être  faits  ; 
le  defensor  s'arma  ;  le  second  acte  de  sa  vie 
politique  et  active  s'ouvrit. 

Il  écrivit  aux  viHee  et  aux  bourgs,  que  le 
royaume  était  sur  le  point  d'être  pfécipité 
Ters  sa  ruine ,  que  le  roi  de  Gastille  était  en 
marche  pour  en  prendre  possession ,  et  pour 
aoumettre  les  Portugais  au  sceptre  castillan  y 
au  mépris  des  traités  condus,  en  violation 
de  ses  promesses  solennelles  ;  qu'un  tel  sort 
devait  paraître  i  tous  intolérdilé;  qu'ils  d^ 
valent  plutôt  iTexposer  à  la  mort  que  de 
tomber  dans  le  servage ,  et  qoe  lui  se  dispo- 
sait à  exercer  aussitôt  ses  fonctions  de  régsnt 
pour  h  défense  du  royaume  et  de  ses  com- 
patriotes; quMl  espérait  remplir  «a  tiche 
avec  Taide  de  Dieu  >  et  se  trouver  i  l'avenir 
en  état  de  les  protéger  ;  qu'il  les  priait  done 
de  se  déclarer  en  bons  Portugais  pour  le 
Portugal  y  et  de  ne  pas  sinquiéter  des  let^ee 
que  la  relue  et  le  roi  de  Gastille  leur  adree* 
seraient  pour  les  détourner  de  ce  devoir. 
Les  lettres  du  defensor  agirent  poiesam-* 
ment  sur  le  peuple  ;  elles  le  réunirent  se  Feu* 
flammèrent;  bientôt  il  ne  fut  animé  que  d'une 
seule  pensée»  d'une  seule  volonté.  Dans  là 
ville  populeuse  de  Porto»  aussitôt  que  le 
contenu  de  l'adresse  fut  connu,  la  bannière 
fot  levée  pour  le  defensor. 

En  même  temps  Jo&o  envoyil  une  am« 
bassade  au  rot  d'Angleterre  pour  solliciter 
son  assistance,  et  obtenir  la  permission  d'en- 
rôler des  troupes  dans  l'ile.  <r  Que  te  rot 
accorde  celte  demande,  déclarait  le  de- 
fensor, et  si  le  Portugal  devient  Kbre  par 
son  épée»  et  se  délivre  de  ses  ennemis,  tous 
les  secours  queies  Portugais  pourraient 
foorflir  enstiite  en  homoM  et  en  vaisseaux 


aenrtent  à  son  servlee.  SI  le  dnc  de  Lon«^ 
castre,  alors  à  Londres  A  la  enur,  vouhiii 
s'emparer  des  royaumes  ds  CasiMe  m  et 
Léon ,  qui  lui  appartenaient  du  ebef  d9  idn 
épouse ,  c'était  makatenant  la  moment  Eiro- 
rable ,  et  tout  le  Portugal  était  prél  i  le  Mm» 
tenir.  »  La  requête  ftet  admini  beanonui^ 
d'Anglais ,  enchantés  de  l'aspect  quu  pm^^ 
naient  les  choses ,  offrirent  et  pnltèmniilei 
sommes  d'argent  aux  ambamdeura.  Oei 
troupes  furent  aussitôt  expédiés,  ainsi  qit 
le  besoin  pressant  les  rèetaasaît.  Les  lelM« 
du  roi  au  defensor  oônienaienl  en  entre  éê 
grandes  offres  de  services  (I  ). 

Cependant  le  roi  de  càstilie  avait  ais4 
exprimé  sa  volonté  de  fsire  valoir  pur  lei 
armes  ses  droiu  A  la  couronne  de  PttrtHKaU 
De  même  qu*i  la  nouvelle  de  h  nori  d« 
Fernando  il  avait  fait  arrêter  les  Mte$  d# 
ce  monarque,  ioAo  et  Dinia,  ainsi  mnînto^ 
nant  il  s'assura  de  la  personne  de  son  |Nroprt 
frère  Alfonso  Henriqaes ,  fils  Minfel  du  rei 
Enrique.  Ce  frère  fat  aasené  de  Zamom  dant 
Montai  van,  et  le  roi  hii  dédart  qu'ayant 
épousé  Isabelle ,  fille  do  roi  Fernanda»^  quoi» 
que  cette  princesse  fit  née  hon  4e  «tinriegii» 
néanmoins  cette  union  pouvait  douner  \m 
à  des  prétentions  sur  le  trône  de  Portugil^ 
au  détriment  du  droit  que  Inl^méme  avail 
acquis  sur  cet  hérit^fe  par  non  mac iag e  av^ 
Brites.  Que  toutes  mal  fondées  qne  fussent 
de  pareilles  préteittions,  elles  peurraieit 
devenir  un  empéclwasent  pour  iee  siennes^ 
et  qu'aSn  de  prévenir  celte  eompiietalon»  i^ 
était  nécessaire  de  le  tenir  en  lieu  9i^r.  Que 
si  cette  arrestation  n'éuit  pas  anterisée  pet 
la  pure  prévoyance,  dn  nmias  elle  pouvait 
être  légitimée  comme  une  puniiu»  des  let- 
tres que  le  comte ,  ainsi  que  e^  était  9cmm 
lenani  connu,  avah  écrites  sur  eetle  a(Wr« 
en  Portugal.  Le  comte,  étonné  de  cette  faoist 
accusation,  voulut  se  justifier i  ce  fui  en 
valo.  Il  fot  A  l'instant  remis  A  l'archevêque  dtl 
Tolède,  et  emmené  avec  aon  épouse  dam 
r  ancienne  capitale  de  l'Espagoe,  où  tous 


(l)SylvSipSWrClté,WB.t86, 
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deox  reicérfi^  de  loogoe»  anoées  dans  la 
captivité.  Totts  leurs  biens  dans  les  Asuiries 
fcretH  coafistpiés;  le  district  d'Urefta  passa 
àré{^d*Oviedo(l). 

Bnsmte  le  roi  avec  la  reine  assista  au 
service  fonèbre  célébré  pour  son  beao* 
père  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  changea 
dès  le  lendemain  les  vètetaents  de  deuil  pour 
la  parure  de  fête ,  et  parut  dans  la  même 
égKse^vec  me  pompe  eictraordinaire.  Après 
qull  se  fut  assis  sur  un  trAne  magnifique, 
^archevêque  s'avança  en  costume  de  céré- 
monie, suivi  du  chapitre  et  du  clergé,  lui 
présenta  la  bannière  sur  laquelle  les  arn^es 
de  GastiUe  s^étalaient  au-dessus  de  celles  de 
Portugal ,  et  la  déposa  aux  pieds  du  roi. 
Il  &tlait  Tagiter  sdon  l'usage;  ensuite  le 
roi  appela  Yasco  Martias  de  Mello,  qui  était 
Tenu  en  Castille  avec  la  reine  Brites ,  afin  de 
le  revêtir  en  même  temps  de  la  haute  dignité 
d'alferesmor  de  Castille  et  de  Portugal.  Mais 
eelui-ci  répondît  :  <t  Oi*il  remerciait  grande- 
ment le  roi  pour  T honneur  à  lui  réservé; 
mais, qu'il  ne  pouvait  l'accepter;  car  il  était 
né  vassal  du  roi  de  Portugal ,  et  son  guar- 
damor,  et,  comme  la  guerre  pouvait  s'élever 
entre  les  deux  royaumes,  il  ne  voulait  point 
assumer  sur  hii  la  home  de  portier  les  armes 
contre  son  seigneur  naturel,  a  Le  roi  étouffa 
sa  colère,  et  donna  la  digmté  i  un  autre,  qui 
aussitôt,  an  cri  de  :  a  Pour  le  roi  de  Castille 
et  du  Portugal  I  a  au  brmt  des  fianfares ,  des 
trompettes,  agita  la  bannière  en  la  porunt 
jusqu'à  rentrée  de  la  cathédrale ,  puis  monta 
un  coursier  tenu  an  dehors  pour  répéter  la 
mémo  proclamation  dans  les  rues  de  la  ville. 
Son  cheval,  ayanteu  peur,  s'abaitit  et  déchira 
h  bannière ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
malheureux  présage.  Après  cette  cérémonie , 
le  roi  reprit  le  deuil  et  se  rendit  de  Tolède 
à  Montalvan. 

Là  fut  prise  la  résolution  de  pénétrer 
aussîtAt  en  Portugal  avec  une  armée  pour 
assujettir  ce  royaume.  Mais  les  conseillers 


(t)  Pedro  Lapes  de  Ayala,  Cronica  dii  rey 
D.  Juan  el  primera.  Madrid  1780,  anno  1383,  1 
cap.  7.  Sylva,  t.  m,  cap.  200,  p.  illl  •  I 


se  partagèrent  lorsque  le  roi  leur  eiposa 
son  prejet.  Les  uns  ,  comme  Pedro  Fer* 
nandez  de  Velaseo,  setgneer  de  Breviesca, 
grand  chambdlaadn  roi ,  hoosme  de  grande 
prudence  et  dignité,  d'une  vêradté  et  d'ur^ 
franchise  i  toute  éprenve»  soutenaient  que  le 
roi  devait  tenir  le  tmîié  concin  avec  Fer* 
nando,  parce  qu'il  l'avait  juré  ;  que  pénétrer 
en  Portugal  avec  des  Carcea  considérables, 
sans  pouvoir  prévenir  les  oppressiona  et 
l'eftision  dn sang,  c'était  aemer  ta  haine;  y 
entrer  avec  pea  de  troupes,  ce  serait  attirer 
des  périls  sur  la  téce  du  roi.  Ils  proposèrent 
à  Jnan  d'envoyer  une  ambasaade  en  Por« 
tugal,  et  de  se  montrer  prêt  à  observer  b 
traité.  Si  les  Portugais  désiraient  à  ces  con- 
ventions une  modification  qui  pût  profiter 
à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  leur  Eut,  alors 
il  aurait  à  déclarer  qu^il  y  était  aussi  disposé, 
autant  que  ce  i^ngement  s'accorderait  avec 
son  honneur  et  ses  droits,  et  qu'il  attendrait 
leurs  envoyés  dans  le  voisinage  du  Por-» 
ti^l,  à  Salamaoque.  Ceux-ci  conseillèrent 
d'accueillir  avec  déférence  les  observa- 
tions, de  montrer  de  la  générosité,  afin 
de  gagner  les  esprits  des  Portugais;  le 
roi  pouvait  £sire  observer  à  ses  nouveaux 
sujets ,  que ,  d'aprèa  le  traité ,-  sa  belle- 
mère  était  régente  dn  royaume,  et  que  lui« 
même  était  prêt  à  se  conformer  à  cette  dis* 
position.  Si  les  Portugais  devaient  se  décider 
pour  un  autre  mode  de  gouvernement, 
s'ils  voulaient  des  nationaux  pour  les  régir, 
alors  le  roi  se  conformerait  à  ces  désirs, 
sans  que  pour  cela  ses  droits  en  souffirissent. 
Les  plus  prudents  parmi  les  conseillers  du 
roi  se  rangèrent  à  cet  avis.  Us  ne  doutaient 
pas  que  de  cette  manière  les  Portugais  ne 
fussent  calmés  et  gagnés,  les  intérêts  de  la 
Castille  et  du  Portugal  réunis ,  les  vues  dn 
roi  en  définitive  remplies.  £n  effet  le  roi 
Juan  serait  vraisemblablement  parvenu  à 
la  possession  pacifique  du  Portugal  s'il  avait 
suivi  ce  conseil ,  tenu  religieusement  le 
traité  conclu,  et  traité  avec  plus  de  ména- 
gement ses  adhérents.  Car,  si  Leonor  était 
odieuse  au  peuple,  il  ne  paraissait  pas 
exister  de  motif  pour  repousser  la  reine 
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Brites,  i  laquelle  on  arait  rendn  hoaunage; 
mais  le  roi  était  îeune  et  sana  expérience» 
orgueilleux  et  plein  de  présomption.  L'opi- 
nion de  ceux  qui  lui  représentaient  comme 
S9ns  Taleur  et  sans  force  obligatoire  un  traité 
attentatoire  à  son  honneur  et  i  ses  droits  » 
qai  le  poussaient  i  fondre  aussitôt  avec  des 
troupes  nombreuses  sur  un  pays  pris  ao 
dépoorru,  «pour  saisir  son  bien,j>  cette 
opinion  répondait  mieux  au  caractère  et  aux 
inclinations  du  roi  (1).  Le  suffrage  de  l'évéque 
de  Guarda,  Affonso  Correa,  qui  avait  accom- 
pagné la  reine  Brites  en  Portugal,  et  avait 
scquîs  comme  chancelier  de  cette  princesse 
une  autorité  à  la  cour  de  Gastille  (2),  donna 
Dn  grand  poids  à  ce  système.  Gorrea  offrit  de 
céder  au  roi  le  ch&teau  du  lort  de  Guarda» 
£iége  de  son  évéché ,  cita  tous  les  f  rands  et 
les  personnages  influents  qui  étaient  ses  amis, 
et  promit  au  roi  le  metilear  accueil. 

L*évéque  prit  les  devants  et  courut  i 
Guarda  pour  disposer  les  esprits  en  faveur 
du  roi.  Néanmoins  il  ne  parvint  pas  i  gagner 
le  commandant  de  la  oitadelle»  et  même 
quand  le  roi,  dans  les  premiers  jours  dejan^ 
vier  1384,  avec  vingt-cinq  i  trente  cavaliers 
do  son  escorte  habituelle»  suivis  de  près 
par  quelques  centaines  de  lances,  entra 
dans  la  ville,  et  fut  reçu  par  Tévéque  et  le 
clergé  en  procession  ,  Tofficier  portugais 
resta  encore  Immobile  dans  la  forteresse, 
sans  que  l'on  pût  deviner  pour  qui  il  se  dé- 
clarerait. Le  roi  ramena  enfin  à  une  en- 
trevue ,  mais  sans  pouvoir  le  décider  à  ca* 
pi tuler,  et  Talcaidemor  se  tint  dans  h  citadelle 
tant  que  le  monarque  castillan  ne  quitta 
point  Guarda.  Les  jours  suivants  arrivèrent 
â  la  cour  royale  plusieurs  ricos  homens  et 
fidalgos  de  la  comarca,  auxquels  le  roi  fit 
prêter  serment  de  fidélité  pour  les  citadelles 
et  places  qu*ils  occupaient.  Ib  rendirent 


(1)  Ayata  »  an.  1383,  cap.  9.  Nunes  do  Liâo, 
cap.  15.  Sylva,  t.  iif,  cap.  201. 

(2)  Il  perdit  dans  la  suite  révôché  de  Guarda 
pour  avoir  suivi  la  reine  Brites,  et  fut  dédom- 
magé en  Casiille  par  Tévêché  de  Segovia.  Col- 
rocfisfAs,  HùL  de  Segov.,  cap«27,  S  lt>  12» 


hommage  à  la  reine  et  an  roi  comme  soft 
époux ,  sous  la  condition  que  les  points 
arrêtés  avec  le  roi  Fernando  dans  le  traili 
seraient  observés.  Le  roi  fet  peo  satisfait 
de  cette  réserve ,  les  fidalgos  finrent  encore 
moins  contents  du  roi,  qui  sérieux  être» 
serve  jusqu'à  la  roideur,  avare  de  paroles 
et  plus  encore  de  présents ,  se  montrait  ab^ 
solument  Topposé  de  ce  qu'il  devait  être 
()0ur  déterminer  un  peuple  étranger  à  une 
soumission  volontaire,  les  Portugais  à  se 
courber  sous  le  sceptre  castillaa.  s  Us  s*é* 
laient  rendus  rapidement  anprës  do  roi»  ill 
ne  tardèrent  pas  davantage  à  se  dire  q«'ila 
allaient  le  quitter,  ce  que  firent  dsDif  la  suite 
In  plupart  d'entre  eux  (i).  d 

Pendant  qne  le  defensor  songeait  plof 
à  conquérir  des  cœurs  que  des  viHes  et 
des  forteresses ,  et  8*applaudissnit  à  chaque 
nouveau  partisan  qu'il  gagnait,  comme 
s'il  eût  remporté  une  victoire,  le  roi. de 
Gastille  ne  dirigeait  son  attention  que  sur 
l'assujettissement  do  Portugal  par  la  force» 
et  se  laissait  attirer  toujours  plus  avant 
dans  le  pays.  Vers  les  preoùers  joors  de 
l'année  1383,  la  reine  Leonor  écrivit  aux 
villes  et  aux  bourgs  du  royaume  qu'en  vertn 
du  traité  elle  avait  pris  la  direction  du  ^n- 
vernement  et  y  «vait  appliqué  tons  eee 
soins;  mais  qu'elle  avait  détourné  aon 
gendre  de  son  prqjei  de  conquérir  le 
royaume,  et  lui  avait  fait  de  fréquentes 
représentations  à  ce  sujet  (2).  En  même 
tempe  elle  écrivit  dans  «n  aeos  tout  dif- 
fèrent au  roi ,  et  lui  adressa  des  messages 
plus  pressants  encore,  lorsqu'elle  apprit 
son  arrivée  et  celle  de  Brites  i  Guarda.  EBe 
les  exatait  tous  deux  de  nouveau  à  pénétrer 
dans  le  pays  avec  des  forces  militaires ,  et  à 
venir  conférer  avec  elle  k  Sant^em  ;  il  fallait 
disait-eUe,  qu'ib  frappassent  des  coups  tei^ 


(1)  Paroles  d'Ayala,  an.  1388,  cap.  11 .  ' 

(2)  Les  autres  parties  des  lettres  étaient  rem» 
plies  de  plaintes  centre  le  grand  mattrs,qui  avait 
tué  le  comte  presque  sous  ses  ^eui,  contre  le 
déchaînement  du  peuple,  sur  les  motifii  de  son 
éleignciuentdelacapiuh»  ete   . 
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•ibU»  «Mtl  i|M  les  rtbéHet  et  leur  d^f  t 
i|«i  était  It  vraad  stattre,  acqiiîaseDt  pias 
Ai  pttJiBaaca;  «lie  aaitiraH  Hm  les  places 
{iriaoipalis,  lei  premiers  pereonMitpss  daes 
le  »o;aMiei  ses  firlres  et  ses  paraets  lai 
étaiant  dévoués  >  et  que  toes  aspiraient  après 
l'arrivée  du  oouple  souverain  pour  loi  re- 
nèttre  leurs  forteresses  et  leurs  châteaux  ^ 
eiNlinie  ils  lui  avaient  déjà  donné  leurs 
CONirB.  LeoMV  voulait,  cela  était  évident, 
^ele  roi  la  vengeât  do  grand  maître  et  des 
adhérents  de  ce  prince,  des  habitants  de 
Lisboone  »  par  lesquels  elle  avait  M  si  gra- 
«eaient  bffsasée  et  outragée»  et  surtout  des 
fimaiei  de  cetie  viUe  dont  elle  ressentait 
encore  vivement  le  Uftme  et  le  mépris.  Tant 
Ipi'elle  n'aurait  pas  une  tenne  pleine  de 
kurs  langues,  renteadail-on  dire  »  elle  n*au- 
fait  pas  tiré  satisfaction  complète  de  leurs 
k^tes.  Sa  vengeance  une  fois  rassasiée, 
le  royaume  apaisé  par  les  armes  de  Juan, 
ei  ce  menar«pie  de  retour  en  Castillo,  elle  es- 
pérait ensuite  diriger  les  choses  selon  son 
iton  pisistr.  Le  roi  Juan  parut  s'abaisser 
f^Msqu'à  devenir  riostrument  des  projeu  de 
«a  beile«aièret  il  marcha  brusquement  sur 
nmaraoK 

Laa  èpveuvH  quil  subit  dans  cette  mar- 
rHe  avraiem  de  hii  servir  d'enseignement  : 
I  ^oMbre»  où  an  frère  de  le  reine  Leonor, 
le  cmxe  Gonçalo^  émit  alcaide  mor,  où  un  on* 
tlédeoelttt-d,  Gençalo  Mendee  de  Vesconcel* 
hê,  ae  trouvait  avec  d'autos  fidalgos,  noA«> 
setilemetit  H  ne  fot  point  accueilli  par  de  teb 
aiHéa,  il  ne  put  même  être  admis  dans  la 
VrHe,  à  son  grand  étonnement  ;  car  il  s'était 
attendu  à  la  réception  la  phis  amicale  de 
la  fvàH  des  parents  de  la  reine,  et  il  avait 
éomplé  sur  la  remise  de  la  viHe  et  de  la  cita- 
delle, n  épnMiva  un  iëmUable  mécompte  à 
Thnmaf ,  oà  f  entrée  du  château  lui  fut  refo* 
aéOf  après  que  le  maiire  de  Tordre  du  Christ, 
neveu  de  la  reine  Leonor,  eAt  abandonné 
jaa  eéaideace  dans  la  ville  è  rapproche  du 
têk  Comme  Juan  s'avan^t  vers  Santa- 
V^m  i  Leoaer  »  après  avoir  délibéré  avec  les 
Metié  ser  la  manière  de  le  recevoir,  résolut 
de  le  saluer  en  ftVant  de  la  ViUe»  ei  dé  le 


faire  k^jer  dans  le  coaveot  dea  Deoiiricaiii 
établi  ea  ce  Ueu*  Avec  toutes  les  naanifosta- 
tiens  d'une  tristesse  profonde»  versant  d'a- 
bondantes larmes ,  elle  alla  au-devant  du 
couple  royal.  Toutefois  la  foreur  do  la  voa« 
geence  s*^t  si  fortement  emparée  de  aee 
àme^  et  régara  si  complètement  >  qn*o»- 
Uiant  tootea  convenances  elle  s'abandoaaa 
aux  emportements  de  sa  passion ,  et  se  Une 
comme  instrument  i  celui  qu'elle  se  propo- 
sait de  faire  agir.  A  peine  eut-elle  salué  sa 
fille  et  son  gendre  qu'elle  éclata  en  plaintes 
contre  le  grand  mettre^  et  réclama  ven- 
geance* Le  roi  loi  promit  satisfoctioQ.  Ce- 
pendant^ la  nuit  arrivant,  Leonor  voofait 
retourner  dans  la  ville;  alors  le  roi,  sans 
tenir  compte  de  son  opposition ,  la  prit  cour- 
toisemeil^  par  le  bras  à  cèté  de  son  épons^ 
et  la  mena  dana  le  couvent  des  Dominicatai 
assigné  pour  le  logeaient  royal  (1).  Il  ooais 
la  garde  de  la  viUe  i  deux  cenu  soldats  qui 
étaient  arrivés  avant  lui. 

Durant  la  nuit,  on  examina  de  phis  pi^ 
le  plan  de  vengeance,  maintenant  le  bat 
unique  de  Leonor,  moyen  précieux  pour  le 
roi.  Juan  représeou  à  sa  belleHaaère  que,  pour 
le  succès  de  l'entreprise ,  il  fallait  qu'un  seel 
commandfttet  disposât  des  ressources;  qus 
deux  gouvemanu  susciteraient  du  désordre, 
et  trouveraient  peu  d'obéissance ,  qu'il  serait 
utile  à  la  reine  Leonor  elle-même  de  as 
dessaisir  du  pouvoir,  a&n  que  lui  Juan  ae  foc^ 
tifiAt)  pour  quitter  ensuite  le  royaume  aforaû 
et  rassuré,  et  que  Leonor  se  trouvât  alon 
en  état  de  récompenser  libéralement  les 
vassaux  fidèles,  et  de  châtier  les  rebelles.  La 
reine  se  rendit  â  ces  raisons  »  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  conseillers ,  qui  lui  représentaiest 
«  que  le  roi  n'avait  en  vue  que  son  propre 
avantage  ,  et  que  d'ailleurs  elle-même  ne 
pouvait  sans  Tagrément  desétau  duroyaune 
renoncer  au  gouvernement  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  roi  Fernando.  j>  Elle  soutint 
<r  qu'elle  pouvait  sans  hésitation  remettre 
le  gouvernement  à  un  gendre  et  â  une  fille. 


(1)  Sylva,  t  m,  cap.  905. 
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êouvcrains  naturels  du  royaome  selon  le 
droit  ât  d*aprës  la  volonté  du  fea  roi ,  b  fit 
appiler  le  lendemain  nn  tabelliâo,  et  re- 
nonça par  acte  authentiqae  au  Portugal,  en 
^eur  du  roi  et  de  la  reine  de  Castille. 

Ensuite  Juan  et  Brites  entrèrent  dans  la 
%ille  à  ta  tête  d*on  nombreux  cortège  et  de 
toutes  les  troupes  ;  la  citadelle  et  le  fort  d*  Al- 
caçova  furent  remis  au  roi,  qui. aussitôt 
pomma  deux  Castillans  de  naissance  pour 
j  CD  mander,  et,  au  grand  mécontentement 
des  Portugais,  ât  occuper  par  des  Castillans 
tous  les  emplois  yacants  ou  déclarés  tels. 
$antarem,  Fune  des  plus  fortes  places  du 
ft)f  aume ,  abondamment  pourvue  de  toute 
^pèce  de  vivres ,  cœur  du  Portugal ,  point 
principal  sur  lequel  était  dirigée  d* abord  Tat- 
|«ntion,  Santarem  fut  clioisi  pour  le  siège 
de  la  cour,  pour  la  résidence  du  gouverne- 
ment, le  centre  du  rassemblement  des  forces 
militaires,  qu'il  tirait  peu  i  peu  de  Castille; 
ce  devait  être  un  point  de  départ  pour  ses 
^trcprises  ultérieures.  Des  ministres  et  em- 
()loyés  delà  reine Leonor  qui  Savaient  suivie 
CP  ce  lieu ,  il  en  conserva  plusieurs ,  non  pas 
que  leur  qualité  de  serviteurs  de  la  reine  les 
recommandât  auprès  de  lui ,  mais  à  cause 
de  leur  expérience,  et  parce  qu'il  manquait 
pour  le  moment  de  Castillans  propres  à  ces 
îonctions.  tl  ne  fit  que  deux  nouvelles  instal- 
lations ,  d*un  procureur  du  roi  ou  de  ses  fi- 
nances, et  d*un  fonctionnaire  castillan ,  qui 
devait  être  adjoint  au  corregedor  da  corte. 
lilais  Lourenço  Annes  Fogaçâ,  chancelier 
mor,  auquel  le  roi  fit  redemander  les  sceaux, 
pour  y  foire  ëcarteter  les  armés  de  Castille 
avec  celles  du  Portugal ,  et  les  lui  rendre  en- 
suite ,  s'éloigna  souS  un  prétexte  spécieux 
avec  son  escrlvào ,  et  passa  au  service  du 
jjrand  maître,  qui  employa  ces  deux  hommes 
à  des  missions  importantes  ^  le  premier  en 
JLnglelerre,  et  l'autre  à  Porto.  L'écusson  fut 
partagé  en  deux  moitiés ,  Tune  portant  les 
lurmes  de  Castille  et  de  Léon,  l'autre  celles 
du  Portugal  et  des  Algarves;  l'ensemble  était 
entouré  de  Fexergue  :  Joannes ,  Dti  gratta, 
tex  Castillœ ,  Leonis  et  Portugaltiœ,  Dans 
|W  OïdUDuau^^  et  lef  décrets  officiels,  le 


roi  s'intitula  :  D.  Jo&o  por  gra{a  de  Beos 
rey  de  Castella ,  e  de  Leao ,  et  de  PôN 
tugal,  e  de  Toledo,  e  de  Gallizâ,  etc.  (1). 
Il  exerça  en  Portugal,  dans  les  parties  (pilé 
reconnaissaient  ou  son  épouse,  tous  les 
droits  et  les  actes  de  la  puissance  royale; 
il  fit  même  frapper  plusieurs  espèces  dd 
monnaies  avec  les  armes  ci-dessuS  dési- 
gnées, et  les  mit  en  circulation. 

Quoique  tenue  dans  une  captivité  dissU 
mulée  sous  des  dehors  de  courtoisie ,  Leonof 
se  tint  dans  les  meilleurs  rapports  avee 
le  roi  :  elle  lui  donna  beaucoup  d^objetâ 
précieux  qu'elle  avait  reçus  de  son  époux. 
L^exemple  de  son  dévouement  au  roi  ne  fut 
pas  sans  effet  sur  les  classes  supérieures, 
beaucoup  de  grands  et  de  nobles  se  ratta- 
chèrent à  )uan  ;  un  grand  nombre  l'avaient 
déjà  escorté  à  Santarem  (1).  La  plus  forte 
portion  de  la  noblesse  se  rallia  à  son  parti, 
ainsi  qu'une  quantité  de  ch&teaut  et  de  for- 
teresses dont  led  commandants  apparte- 
naient à  Tordre  nobiliaire^  Le  roi  envoya 
quelques  fidalgos  dans  leurs  possessions 
afin  de  prévenir  par  leur  présence  touiet 
tentatives  de  changements  et  de  troubles. 
Ceux  qui  restèrent  furent  gagnés  et  atta^ 
ehés  par  des  places  dans  Tannée  et  dans 
Tadministration  comme  par  un  double  lien. 
Sa  propre  expérience,  comme  celle  de  ses 
conseillers ,  lui  avait  recommandé  une  con* 
duite  nouvelle ,  et  maintenant  il  essaya  d'en* 
lever  aux  Portugais  Topinion  qu*il  ne  vou^ 
lait  installer  dans  les  places  que  ses  servi-* 
teurs  et  ses  compatriotes;  insensiblement  le 
rôi  èe  vit  en  possession  de  beaucoup  dé 
villes  et  de  localités  par  tout  le  royaume  (S)  ; 

(1)  Ils  sont  tous  cités  nominativement  par 
Sylva,  t.  m,  cap.  206. 

t?)  En  Bstratnadura  :  Santarem,  Torres  No- 
va», Ourem,  Leiria, Montemor o  Yelho,  Pelra, 
Penella»  Obidos>  Torres  Vedras,  Alemquer,  Gin'» 
tra.  Dans  Sotre  Ti|jo  •  GuadJana  s  Ammelies, 
Alegrete,  Amieira,  Caropo  Major,  Olivença» 
Portel,  Moura,  Mertola,  et  autres.  Dans  Entre 
Douro  e  MInhe  :  Braga,  Lanhoso,  Guimaraent, 
Va1cn(a,  Gaminha,  et  autres.  Dans  Tras  os  HTon** 
MiBragança,  Vtntmes»  Chaves,  Monforteî 
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qnelques-linos  s^étaieot  déclarées  pour  lui- 
même  avant  son  entrée  en  Portugal  ;  plu- 
èieurs  ne  le  reconnurent  que  plus  tard. 

Toutefois,  quoique  le  roi  de  Castille  comp- 
tât pour  ses  adhérents  les  conunandants  et 
les  seigneurs  de  tant  de  forteresses  et  de  châ- 
teaux, presque  toutes  les  communes  étaient 
dévouéca  au  grand  mattre,  et  quelques- 
unes  allaient  si  loin  dans  leur  zèle  pour  lui , 
jqu'elles  déposèrent  leurs  alcaides  mores , 
prirent  les  citadelles ,  et  y  plantèrent  la  ban- 
nière du  defensor.  Le  roi  se  vit  forcé  de 
mettre  des  garnisons  dans  les  places  qui  lui 
appartenaient,  pour  tenir  le  peuple  en  bride, 
et  protéger  les  alcaides  mores.  Mais  alors 
ces  garnisons  assaillirent  et  pillèrent  les 
lieux  et  les  cantons  voisins  qui  8*étaient  dé- 
clarés pour  le  defensor,  et  allumèrent  ainsi 
le  feu  de  la  guerre  sur  tous  les  points  du 
royaume.  Partout  le  peuple  se  rassembla  par 
haine  contre  la  Castille ,  et  pour  sa  propre 
défense,  et  il  offrit  joyeusement  ses  biens  et 
con  sang  au  chef  qu'il  avait  élu. 

Cependant  le  grand  maître  n*était  pas 
resté  obif.  Après  qu'il  eut,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut ,  adressé  des  lettres  aux  villes  et 
aux  bourgs  du  royaume ,  et  qu*il  se  fut  as- 
sure  des  secours  de  TAngleterre,  il  porta 
d*abord  ses  regards  sur  la  capitale,  avec  la- 
quelle il  paraissait  que  le  royaume  dût  être 
sauvé  ou  succomber.  Dana  la  prévision  d'un 
siège,  ils*occupa  de  la  pourvoir  de  muni- 
lions.  Il  chargea  de  ce  soin  Nuno  Alvares 
Pereira,  qui,  à  la  tète  de  trois  cents  cavaliers 
et  de  quelque  infanterie,  avec  son  activité  et 
son  énergie  accoutumées,  réunit  une  quantité 
de  vivres  des  alentours,  et,  malgré  les  obsta- 
cles opposés  par  l'ennemi,  conduisit  ses 
convois  à  Lisbonne.  Le  defensor  fit  aussi 
mieux  fortifier  la  ville,  parce  que,  se  trou- 
vant hors  d'état  d'opposer  une  armée  en  rase 
campagne  à  rennemi,  il  devait  chercher 
l>i'Otection  et  sûreté  derrière  des  murailles. 

Montalegre,  Mirandella,  et  autres.  Dans  Beira  : 
Castello  ttodrigo,  Almeida,  Penamacor,  Guar- 
dii,  Covïlhâo,  Celorico,  çt  autres.  Sylva^  patss, 
Cit.;  p<  101^.  i 


Pendant  ces  dispositions,  un  événement  inat* 
tendu  procura  d'abondantes  provisions  à  la 
ville.  Plusieurs  b&timenis  castillans  chargés 
de  vivres  entrèrent  dans  la  rade  de  Lis- 
bonne, ou  chassés  par  la  tempête,  ou  amenèi 
par  la  présomption  de  trouver  déjà  Tannée 
castillane  à  Lisbonne.  Aussitôt  que  le  grand 
mattre  en  eut  avis,  il  fit  en  toute  hâte  armer 
quelques  vaisseaux  pour  attaquer  les  Cas- 
tillans avant  qu'ils  s'aperçussent  de  leur  er- 
reur.  Ces  étrangers  se  rendirent  sans  résis- 
tance (février  1384) ,  et  pourvurent  ainsi  la 
ville  des  objets  dont  elle  manquait  le  plus. 
Le  peuple  se  réjouit  de  cette  seule  prise 
comme  de  la  perte  de  l'ennemi.  D  voyait 
dans  cet  heureux  prélude  un  heureux  au- 
gure pour  la  lutte  qui  s'engageait. 

Irrité  par  cet  accident,  le  roi  Juan  fit 
marcher  vers  Lisbonne  mille  cavaliers  d'é- 
lite, conduits  par  le  mattre  de  Santiago, 
pour  inquiéter  la  ville,  intercepter  les  con- 
vois et  ouvrir  le  siège.  Ces  hommes  campè- 
rent à  Lumiar  (8  février) ,  une  legoa  de 
Lisbonne.  Mais,  en  raison  de  l'insuffisance  de 
leur  nombre  en  focé  d'une  ville  si  étendue, 
et  de  la  faiblesse  des  troupes  du  defensor, 
il  n'y  eut  entre  les  deux  partis  que  des  es- 
carmouches insignifiantes  et  sans  résultat. 
Au  bout  de  quinze  jours,  le  defensor,  d'ac« 
cord  avec  ses  conseillers,  résolut  d'aller 
chercher  dans  leur  camp  les  Castillans  qui 
portaient  le  ravage  autour  do  Lumiar  et 
dans  les  cantons  voisins.  Le  bruit  s'en  éta&t 
répandu,  les  Castillans  quittèrent  le  camp  en 
toute  hâte,  abandonnant  non- seulement  le 
butin  qu'ils  avaient  enlevé,  mais  encore  les 
vivres  les  plus  n(^cessaires ,  et  se  dirigèrent 
en  partie  vers  Alemquer,  en  partie  surTorres 
Vedras.  On  trouva  encore  «r  les  marmites  au 
feu,  la  viande  à  la  broche  (1),  d  II  n*avait 
manqué  aux  Castillans  que  le  temps  de 
manger.  ' 

S'ils  devinrent  ici  un  objet  de  risée,  à 
Santarem  au  contraire  ils  provoquèrent  la 
haine  cl  l'horreur.  D'abord  ils  se  montrèrent 
inoffensifs  envers  leurs  hôles  ;  mais  bientôt 

(Ij  Liao  cap*  18. 
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ils  fireit  les  mattres  et  les  tyrans.  Ils  pre- 
naieo^  ce  qui  leur  convenait,  jetaient  les 
propriétaires  hors  de  leurs  maisons ,  et  les 
forçaient  à  s'exiler  emportant  à  peine  les 
choses  les  plus  indispensables.  Quand  les 
Sommes  étaient  ainsi  expulsés,  leurs  épou- 
ses et  leurs  filles  étaient  retenues  ou  dé- 
shonorées. D'autres  passaient  la  nuit  les 
pieds  et  les  mains  garrottés.  Toute  op- 
position, toute  résistance  provoquait  des 
menaces  de  mort.  Enfin  beaucoup  d'ha- 
bitants abandonnèrent  leurs  biens  et  leurs 
foyers ,  et  s'enfuirent  à  Lisbonne  ou  dans 
d'autres  parties  du  pays.  Ceux  qui  restèrent 
livrés  à  toutes  les  vexations ,  à  tous  les  mau- 
vais traitements,  aux  tourments  de  l'op- 
pression la  plus  cruelle ,  s'adressèrent  par 
des  lettres  au  defensor,  implorant  son  as- 
sistance pour  les  délivrer  d'un  tel  esclavage. 
Il  entendît  leurs  plaintes,  et  ressentit  leurs 
douleurs,  mais  sans  pouvoir  les  soulager.Trop 
faible  en  troupes  pour  être  en  état  de  porter 
par  terre  des  secours  aux  opprimés ,  les 
eaux  basses  ne  lui  permettaient  pas  d'amener 
des  barques  au  delà  du  havre  de  Mugem , 
deux  legoas  de  Santarem.  Et  d'ailleurs  était- 
il  entièrement  sur  que  la  demande  de  secours 
ne  fût  pas  en  partie  une  ruse  des  Castillans? 
Ainsi  une  troupe  sans  frein  aliéna  les  es- 
prits du  roi,  auquel  la  prudence  recomman- 
dait de  les  gagner  et  do  les  attacher  à  lui 
parla  douceur.  Néanmoins  la  prépondérance 
était  encore  de  son  c6té.  Le  peuple  dans  les 
villes  et  les  bourgs  aimait  le  defensor,  et  l'a- 
dorait pour  ainsi  dire  ;  mais  il  était  sans  chefs 
tirés  de  son  sein.  L'organisation  militaire  de 
ce  temps ,  loin  de  reposer  principalement 
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inébranlable  »  une  intrépidité  à  l'épreuve  de 
tous  les  dangers,  une  énergie  calme,  on 
courage  élevé,  toutes  les  ressources  d'un  es- 
prit inventif  dans  la  défense  de  l'indépen- 
dance nationale  ;  mais  aussi  un  comte 
Al varo  Pires  de  Castro,  plein  de  ressen* 
timent  contre  le  roi  qui  retenait  Tinfant 
Joâo  prisonnier  et  loin  du  trône ,  Qt 
lui  enlevait  ainsi  l'espoir  de  voir  un  nevçii 
qui  était  son  orgueil,  et  en  même  tem[^ 
considérant  d'un  œil  jaloux  le  gr^id  maître» 
vraisemblablement  rival  heureux  de  l'infant, 
envieux  peut-être  aussi  de  l'importance  du 
defensor  qui  effaçait  la  sienne ,  et  à  cause 
de  cela  opposé  à  son  influence,  tantôt  se  ré- 
jouissait  des  succès  du  roi ,  tantôt  retom- 
bait dans  ses  inquiétudes,  et  craignait 
qu'un  triomphe  complet  ne  fermât  pour  ja- 
mais la  porte  des  cachots  sur  l'infant  infor- 
tuné. Que  pouvait  espérer  le  grand  maître 
d'adhérents  tels  que  ce  seigneur?  et  quel 
petit  nombre  il  réunissait  s'il  n'y  comprenait 
pas  aussi  les  incertains  1  Le  roi  Juan  »  au 
contraire,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué» 
voyait  la  plupart  des  nobles  et  des  grands 
du  Portugal  de  son  côté,  et  leur  fidélité 
assez  assurée;  car  ils  avaient  la  perspective» 
en  cas  d'échec,  de  pouvoir  suivre  le  roi  dans 
son  royaume  de  Castille.  Quant  aux  fidalgos 
encore  indécis  et  aux  comtes  ses  parents, 
Leonor,  en  ce  moment  en  Irès-bonne  intel- 
ligence avec  son  gendre,  lui  promettait  leur 
adhésion;  et,  à  l'instigation  de  Juan,  elle 
écrivit  en  effet  (1]  à  son  frèreGonçalo  Telles, 
comte  de  Neiva ,  et  à  son  oncle  Gonçala 
Uendes  de  Vasconcellos,  qui  commandaient 
l'un  dans  la  citadelle  de  Coïmbre,  l'autre 


sur  les  hommes  des  classes  Inférieures,  avait    dans  la  ville.  En  raison  de  l'importance  de 
son  point  d'appui,  sa  virtualité  dans  les  no-  ;  ces  deux  postes,  les  tentatives  furent  répé- 


bles  et  leur  entourage,  qui,  se  détournant  du 
grand  maître  pour  la  plupart ,  suivaient  le 
roi  de  Castille,  ou,  se  tenant  sur  la  réserve 
envers  l'un  comme  envers  l'autre ,  voulaient 
attendre  le  tour  que  prendraient  les  choses, 
et  se  décider  selon  leur  plus  grand  avantage 
pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Ceruins  fidalgos 
et  grands  servaient  bien  la  cause  du  de- 
fensor; ainsi  un  Pereira  déploya  une  fidélité 
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tées  pour  gagner  les  chefs ,  quoique  le  roi 
eût  éprouvé  déjà  dans  sa  marche  le  mauvais 
vouloir  de  ces  seigneurs  à  son  égard. 

Avant  même  l'arrivée  de  la  réponse  de 
Coïmbre ,  des  discussions  s'élevèrent  entre 


(1)  Voyez  le  contenu  des  lettres  dans  Sylva» 
t,  \i\,  cap.  211. 
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teonor  et  le  roî.  La  grande  diversité  de 
leurs ^ractères ,  la  tenne  froide^  réservée 
4a  rei ,  les  aHvres  décidées  de  la  reine ,  ses 
iBamères  tropiibresaax  yeux  de  son  gendre 
pour  cme  fenmie  veuve  depuis  si  peu  de 
temps,  les  calculs  froids  de  Tintérét  à  côté  des 
emportements  do  la  vengeance,  de  telles  op*- 
.^•sitions  devaient  les  éloigner  plutôt  que  les 
•approcher  ITun  de  l'autre.  Des  besoins  mu- 
tuels avaient  pu  seuls  les  réunir.  Dans  un 
poment  oA  ^Ile  obéissait  à  la  voix  de  la  pas- 
éiofi,  fin  IfcB  de  mesurer  retendue  du  pré- 
m/fA, ,  Leonor  avait  trop  donné  au  roi ,  pour 
M  pas  e* en  repentir  bientôt,  ou  du  moins 
pour  ne  pas  étendre  une  reconnaissance 
sans  fin  pour  une  générosité  sans  bornes. 
Ma^feroi  Juan,  qui  ne  considérait  que  Fob- 
jet  même  donné,  cl  ne  vit  jamais  autre 
diose  dans  fa  suite ,  aux  espérances  exal* 
tiesde  la  donatrice  opposa  une  impassi- 
bilité qui  po«vut  être  excusée  par  les  véri- 
faMcs  mobiles  de  la  conduite  de  Leonor, 
tds  qu'ils  apparaissaient  aux  yeux  de  ce 
possesseur  insensible,  assuré  maintenant  de 
ce  qu'on  avait  mis  entre  ses  mains.  Ainsi  la 
pltfs  légère  cause  pouvait  amener  une  rup- 
ture. La  place  d.e  président  des  Juifs ,  de 
rabbinado  mor  en  Castille,  était  vacante. 
IjeofîOT  la  demanda  au  roi  pour  Judas,  jadis 
tefioureîro  mor  du  roi  Fernando,  et  qui  était 
irés-riche  et  Tan  des  affidés  de  la  reine 
veuve.  Le  roî  s'excusa ,  et  sur  la  prière  de 
son  épouse  il  donna  la  place  à  David  Negro, 
qui  avait  aussi  joui  d'un  crédit  extraordi- 
naire auprès  du  roi  Fernando.  Si  la  généro-r 
site  de  Leonor  envers  le  roi  avait  été  incon- 
sidérée, sa  colère  et  son  ressentiment  ne 
connureotplus  de  frein.  Elleéclata  en  plaintes 
violentes  auprès  de  son  entourage.  «Si  le 
roi ,  dit-elle,  ne  peut  accorder  une  si  faible 
<*ose ,  la  première  que  je  lui  demande ,  à 
une  reine,  à  une  m;>re  qui  Fa  comblé  de 
bienfaits,  qui  même  s'est  dessaisie  du  gou- 
vernement à  son  profit,  quels  témoignages 
de  faveur  puis -je  espérer  de  lui?  qu'avez- 
vous  à  en  attendre?  en  vérité  ,  le  grand 
maître  n'aurait  pas  agi  ainsi,  et  vous  ferez 
mieux  d'aller  le  trouver,  lui  votre  souverain 


naturel  et  légitime.  Il  sera  pour  vous  plus 
gracieux.  »  En  effet,  plusieurs  suivirent  son 
conseil,  et  passèrent  au  service  du  grand 
maître.  Leonor  écrivit,  dit-on,  en  stçx^ 
aux  villes,  et  nommément  à  Coïmbre, 
a  qu^elles  n^eussent  point  à  se  donner  lo 
roi,  encore  bien  quelle  leur  en  eût  fait  la 
recommandation  par  écrit;  car  toutes  ses 
démarches  avaient  été  le  résultat  de  la  con- 
trainte (l].© 

Cependant  arriva  de  Coïmbre  la  réponse 
à  la  lettre  précédente.  Le  comte  Gonçalo 
disait  <r  qu'il  était  disposé ,  ainsi  que  son 
oncle,  à  écouler  l'exhortation  qu'on  lui  avait 
adressée  ;  mais  que  dans  la  ville  régnaient 
des  partis,  qu'il  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  les  dompter,  qu'il  faudrait  donc  que  le 
roi  s'avançât  dans  le  voisinage  avec  une 
armée,  afin  d'amener  par  la  crainte  ce  qw 
ne  pouvait  produire  l'inclination,  m  Sur  cetle 
déclaration,  le  roi  Juan  avec  des  troupes 
considérablement  renforcées,  et  accompagné 
des  deux  reines,  se  mit  en  mouvement  vers 
Coïmbre.  En  chemin ,  il  reçut  avb  des  ma- 
nœuvres  de  Leonor,  et  la  fit  surveiller  par 
des  Castillans.  Comme  elle  se  plaignit  de 
ces  précautions,  il  répondit  froidenaen 
i<  que  c'était  seulement  pour  sa  sûreté  à  dJe.  * 
La  reine  se  tut,  mais  dans  son  cœur  bouil- 
lonnait la  rage. 

Arrivé  devant  Coïmbre ,  le  roi  prit  avec 
les  grands  son  quartier  dans  les  couvenu  et 
les  maisons  environnantes  sur  la  rive  du 
Mondego,  au  delà  du  pont.  L'armée  s'abs- 
tint de  tous  les  excès  par  lesquels  elle  s'éuit 
atiiré  la  haine  è  Sanurem  »  et  elle  éviu  tonte 
hostilité  contre  la  ville  ;  souvent  quelques 
grands  castillans  franchissaient  tes  lignes  et 
allaient  s'entretenir  et  manger  avec  les  oomei 
Gonçalo  et  Gonçalo  Meades.  A  c^ve  les- 
tant, le  roi  attendait  la  reddition;  mais  ke 
commandauts  donnaient  des  i^ponaes  éva* 
si  ves.  Il  leur  fit  faire  de  brillantes  promesses  ; 
ils  se  montrèrent  incorruptibles,  ioacoefimbles 
à  la  crainte  devant  les  menaces.  Enfa  /«aa 
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girit  ODé  attitude  hestile»  et  Toa  en  vint  à  quel- 
faei/scarmonches»  mais  qui  ae  décidèreat 
rieA  Aiosi  a'écoulèreat  plûaîears  joocs.  Le 
rojfttt  retenu ,  trompé,  humilié  par  tons  ces 
«ojens  dilatoires  ^  celte  résistance.  Il 
loopçonnait  des  intrigues  de  la  reiae;  bien- 
tôt il  devait  apprendre  qa*eUe  avait  tramé 
de  aoirs  complots  contre  luL 

Le  cbagria  qui  se  lisait  sur  le  visage  de 
l^eonor,  le  traitement  outrageant  qu'elle 
avait  subi  ezciièreat  la  €Oii^)asBion«  J)*aa- 
tres  pouvaient  songer ,  comme  elle»  aux 
mofeos  d'améliorer  sa  situation.  Ainsi  na- 
quit dam  r&ma  de  Brites  de  Castro,  son 
amie  »  ille  du  comte  Alvaro  Pires  de  Castro, 
dame  de  laoour  de  la  reine  de  Casiilla,  la 
pensée  de  délivrer  Leonor,  au  paol-étre 
afiUe-ci  parviat  à  la  provoquer  ^i).  Préoc- 
wiÊfée  de  craintes  pour  la  reine  opprioiée, 
Briu»  contât  le  projet ,  avec  le  seeows  d'an 
tioble  de  la  cour,  Affonae  flenriques ,  dont 
aVe  était  leadreaseat  aiaiée ,  de  preearer  la 
Ubehé  à  sa  Ueafakriee.  £Ue  demaadaeoamie 
tésnoignaeed'amoiir  àsonamaat  de  délivrer, 
ife  «oaeert  tevtit  son  frère  le«omte  Pedro  de 
Traêtaman^etd'arraeher  Leonor  a«  peaveir 
duroi,etéelaeeiidtiira<kasla  ville;  là,€aaaDe 
aile  anraic  eaivi  la  reiae,  eUs  oéiébreraîi  son 
«aîon  avec  Affeaao.  Qaaat  aa  comte  Pedia , 
Leonor,  pour  prix  de  aa  déitvranoe,  hii  of- 
frait sa  maîfl ,  et  partagerait  avec  kn  le  ^ou- 
waraemenC  une  foie  4v'eUe  l'aarait  ressmsi  ; 
aar  dans  ceue  cMvre  l'aideraient  avec  ar- 
deur ees  finères ,  aes  parents  et  ses  nomtfftsx 
fartisaas.  ACFeaso,  joyeux  de  poavair  ié- 


(I)  Lepessdoptek  preaàèreopftataa,  Sfivs  «e 
décide  pour  Tsatre.  €e  qat  appuie  k  vemton 
du  dernier,  c'est  le  mariage  projeté  de  la  reine 
avec  le  comte  Pedro  de  Trastamara,  frère  d'Af- 
foDSo.  La  promesse  de  cette  uni<  n'  r 

été  faite  par  Brites  sans  en  avoi  nt 

conféré  avec  Leonor;  Brites  p  n- 

ter  légèrement  d'elle-même  ce  t. 

Cile  connaissaH  la  manière  de  o- 

fiof,  et  mesorait  peut-être  suffi  la 

fefine  aar  Tsmeur  et  le  anvlage  d'après  ^es  pro- 
pres sentiments. 
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moigner  son  amour  à  Brites ,  promit  son  as- 
sistance la  plus  active,  et  entreprit  d*ob^ 
tenir  le  concours  de  son  frère;  Brites  dut 
rendre  compte  de  tout  à  la  reine,  si  celle-ci 
n'éuit  pas  plutôt  l'auteur  ou  la  confidento 
de  toutes  ces  menées.  Les  choses  allèrent 
ainsi,  et  Alfonao  reçut  la  mission  de  gagner 
la  comte  Goocalo,ooam(iandant  de  Coimbro» 
à  Tentraprise  ;  celui-  et  promit  également  soa 
ooncowa.  Afin  de  tromper  le  roi ,  on  feignit 
d'engager  des  négociations  pour  la  capitula«- 
tion  de  la  ville,  et  Leonor,  représentant  à  son 
geodra  combiea  une  entrevue  d'elle  et  de  son 
fréra  le  comte  fioaçalo  serait  utile  et  oéces^ 
saîre,  Juan  parut  approuver  ce  moyen  ;  mais,» 
craignant  des  ombAcfaes,  il  prit  des  mesurea 
de  précaution,  afin  que  le  comie  pût  parler  A 
sasdiur  sans  l'enlever  aux  Castillans.  Maigri 
ioute  cette  prévoyaaee,  ta  rosée  Leonor 
parvint  i  s'aaieadre  avec  soa  frère.  Après 
eilto  coaf&reiioa,  aile  entretint  le  roi  daua 
kB  plus  vivas  espérâmes,  tandis  qu'aie  ar- 
fêlait  las  dispoahioM  nécessaires  pour  r exé- 
«ation  du  pian  «onaerté.  C'est  ainsi  <|iie  le 
caaile  Pedro  avait  tout  préparé  :  souianu 
par  quelques  coi^arés,  il  voulait  tuer  le 
rai«  saisir  la  seine  Brites,  n  jeter  avec 
Leonor  dans  la  vtlle,at,  après  l'avoir  époasée, 
se  faire  proclamer  roi  ;  ensuite  on  s'accoai- 
aioderait  avec  le  graad  maître.  LecomteQoa- 
«çaloae  savait  rien  do  meurtre  projeté  du  raî, 
du  mariage  de  sa  aesur  et  de  Télévatîon  de 
Pedro  aa  trftne;  avec  lai  il  ne  fut  question 
que  d'arracher  Leonor  des  mains  da  roi,  et 
^  raaMnar  dans  la  Tilie.  On  n'en  dit  pis 
plas  aa  moiaa  franciseain  qn,  sons  prétette 
déménager  la  capttulatioa  de  la  ville,  appor- 
tait les  messages  secrets  du  ceinte  Goaçalo 
4  la  reiae  Leonor  et  aa  comte  Pedro. 

Lt  plaa  de  la  coajaraiion  fut  traM  par  ce 
frère,  maïs  bien  contre  sa  volonté.  Entre* 
tenant  des  rspports  intimes  avec  ce  David 
Negfo,  auquel  le  roi  avait  donné  la  f4ace  de 
grand  rabbin,  ot  saignant  que  eeluf-ci 
n'eût  à  souffrir  avec  sa  Gimille  de  la  transla- 
tion de  la  reine  daas  la  ville,  il  lui  donna 
lavis  par  écrit ,  «  de  quitter  le  -camp  du  roi 
avant  un  jour  ^é ,  et  de  venir  dans  la  ville,  a 
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Le  Juif,  inquiet  et  défiant,  soupçonna  quel- 
que mauvais  dessein  »  et  en  8*engageant  au 
silence  il  sut  obtenir  de  son  ami  tout  le  se- 
cret. Le  comte  Gonçalo»  à  un  signal  donné 
dans  la  ville,  devait  faire  la  nuit  suivante 
tine  sortie  contre  le  camp  castillan,  et  le 
comte  Pedro^en  opposant  one  résistance  ap- 
parente avec  bo  guerriers,  forcerait  Gon- 
çalo  à  la  retraite  et  pénétrerait,  dans  la  ville 
avec  la  reine  et  tout  ce  qui  s*attachaic  à  elle. 
Le  frère  i(;norait,  et  le  Juif  n*apprit  point 
que  Ton  dût  revenir  ensuite  attaquer  l'armée, 
tuer  le  roi,  se  saisir  de  la  reine  Brites.  Mais 
les  confidences  reçues  suffisaient  bien  pour 
qu*il  les  transmit  à  Tinstant  au  roi.  Juan , 
étonné  de  cette  nouvelle,  ne  pouvait  croire 
de  telles  choses  du  comte  son  cousin  (1} , 
qu'il  n'avait  jamais  offensé.  Dans  ce  doute, 
la  reine  Brites  fut  mandée  pour  donner  son 
opinion,  a  Seigneur,  répondit-elle,  j'ai 
toujours  redouté  cet  homme,  depuis  que 
je  Tai  vu  en  rapports  si  intimes  avec  ma 
mère,  o  Aussitôt  le  roi  donna  l'ordre  au 
comte  deMayorca,  dans  lequel  il  avait  pleine 
confiance ,  de  se  tenir  prêt  avec  ses  gens  à 
prendre  ou  tuer  le  comte  Pedro,  avec  ceux 
qui  le  suivraient,  dans  le  cas  où  cette  nuit  il 
ferait  mine  de  s'avancer  vers  la  ville.  Les 
préparatifs  et  le  mouvement  dans  le  camp 
royal  frappteent  l'attention  d'an  escudeiro 
auquel  le  comte  Pedro  avait  confié  son  plan, 
et  qui  devait  donner  avis  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  du  roi  ;  il  crut  le  secret  dé- 
couvert et  avertit  son  maître.  Pedro  et  Af- 
fonso  Hennques  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fiiite.  Ils  franchirent  le  pont  et  coururent 
vers  la  ville  ;  mais,  comme  ils  n'amenaient  pas 
la  reine,  et  que  Gonçalo  soupçonnait  an 
piège,  ils  ne  furent  pas  reçus,  et  restèrent 
au  faubourg  dans  le  couvent  de  Santa-Gruz. 
Cependant  le  roi ,  veillant  armé  dans  sa 
chambre,  avait  attendu  le  signal  de  la  ville, 
et  ayant  appris  la  fuite  du  comte  et  son  se- 
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(1)  le  père  de  Pedro  comte  de  Trastamara, 
le  grand  maître  Fadrique,  était  fils  du  roi  Af- 
fonso  XI»  et  de  dona  Leonor  Nunes  de  Gus- 


jour  dans  le  faubourg,  il  avait  fait  passer  à 
gué  le  Mondego  à  mille  lances  pour  saisir  le 
comte.  Mais  Pedro,  averti  encore  à  lemps 
pnr  le  comte  Gonçalo ,  échappa  heureose- 
ment.Dans  la  même  nuit  encore,  le  roi  fitar« 
rêter  le  juif  Judas,  l'un  c^es  affidés  de  la  reite 
Leonor,  et  Maria  Pires  sa  femme  de  cham- 
bre,  suspects  de  complicité.  An  point  da 
jour,  ils  furent  amenés  devant  le  roi,  et  en 
présence  de  la  reine  Brites,  de  l'infant  de 
Navarre;  du  grand  rabbb David  et  de  l'es- 
crivào  da  pnridade,  qui  écrivit  leurs  décla- 
rations ,  ils  avouèrent  le  plan  entier  de  la 
conjuration  avec  tons  les  détails.  Le  roi  leur 
demanda  s'ils  persisteraient  dans  ces  décla- 
rations en  face  de  la  reine  Leonor  ;  ils  ré- 
pondirent affirmativement,  et  aussi  té  t  Leonor 
fut  amenée.  Quoique  prisonnière,  elle  s'a- 
vança seule,  et  d'un  pas  ferme  dans  la  diam- 
bre ,  sans  crainte  et  avec  une  résolution  vi- 
rile. Le  roi  ordonna  à  l'escrivào  de  lire  la 
déposition  de  Judas  contre  la  reine.  Elle  Té- 
couta  ;  puis,  se  tournant  vers  Judas ,  elle  loi 
dit  :  a  Tu  mérites  le  nom  que  tu  portes, 
car  tu  m'as  vendue,  d  Elle  nia  tout  constam- 
ment, et  éclata  en  plaintes  contre  le  roi. 
Mais,  sans  se  laisser  émoavoir,  il  fit  emmener 
Leonor  dans  sa  chambre ,  et  entra  en  déli- 
bération avec  ses  conseillers  sur  le  châti- 
ment qu'il  devait  lui  infliger.  Quelqaes-uns 
pensèrent  que  la  culpabilité  n'était  pas  assez 
démontrée  pour  que  l'on  osât  frapper  noe 
belle-mère,  de  laquelle  il  avaic  reçu  de 
grandes  marques  de  bienveillance*  D'autn» 
déclarèrent  que  le  roi  devait  l'éloigner  non- 
seulement  de  sa  maison ,  mais  du  royaume; 
car  ici ,  quoique  prisonnière ,  elle  tramerait 
toujours  contre  lui  des  complots,  arec  d'au- 
tant plus  d'activité  désormais  qu'elle  n'au- 
rait plus  rien  à  perdre.  Ce  dernier  conseil 
était  plus  conforme  au  caractère  de  Juan  ;  il 
le  suivît,  et  relégua  la  reine  dans  un  cou- 
vent de  nonnes  â  Tordesillas,  sous  les  murs 
duquel  plusieurs  femmes  de  ce  rang  et  de 
cette  race  terminèrent  leurs  jours  comme 
Leonor,  avant  et  après  elle,  pleurant  leurs 
fautes  ou  gémissant  d'un  châtiment  non 
mérité. 
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tMifit  dbpâral  ainsi  de  la  fcéne  oà  do- 
rant issez  longtemps  elle  avait  joné  un 
r6le«A38ez  important  et  toujours  digne  d*in- 
térA.  Trop  séduisante,  pour  n'avoir  pas  dû 
aiirer  et  enchaîner  tous  ceux  qui  s'appro-^ 
gèrent  d*eUe,  trop  active  et  trop  habile 
90ur  ne  pas  entraîner  beaucoup  de  monde 
dans  son  cercle  d'action ,  elle  exerça  une 
telle  influence  sur  son  temps  qu'elle  mérite 
encore  aujourd'hui  notre  attention ,  et  nous 
e::cuse  de  lui  avoir  consacré  quelques 
pages.  Douée  d'une  grande  beauté  et  de 
hautes  facultés  intellectuelles,  elle  eut  à 
rendre  grâce  à  son  adresse,  mais  beaucoup 
à  la  nature,  et  plus  encore  à  un  heureux 
destin»  qui  lui  mit  la  couronne  royale  sur  la 
tète.  Malheureusement  cette  haute  faveur  de 
la  fortune  ne  lui  suffit  pas.  Leonor  voulut 
goûter  de  toutes  les  jouissances,  même  de 
celles  que  le  devoir  aurait  dû  lui  interdire, 
et  ainsi  elle  provoqua  elle-même  des  peines, 
résultat  de  ses  fautes,  et  de  aea  plaisirs  cou- 
pables. Du  sein  de  sa  famille,  à  ses  c6iés, 
se  dressa  un  vengeur  de  ses  infidélités,  qui 
tua  presque  sous  ses  yeux  son  amant  et  son 
complice.  Son  cœur  saigna;  mais,  au  lieu  de 
se  relever  de  la  profondeur  de  sa  douleur, 
purifiée  et  ennoblie  par  une  expiation  san- 
glante ,  elle  n'aspira  qu'à  la  vengeance.  Sa 
passion  ne  changea  que  d'objet.  La  plante 
empoisonnée  produisit  de  nouveaux  fruits , 
et  de  même  que  naguère  le  relâchement  de 
ses  principes  et  son  tempérament  l'a- 
vaient livrée  aux  ardeurs  de  l'amour,  main- 
tenant ,  elle  se  laissa  emporter  aux  fureurs 
de  la  haine.  Hais,  en  s'occupant  de  satislaire 
ce  sentiment  qui  la  dominait ,  elle  perdit  son 
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pouvoir,  ses  droiu  incontestables  et  sa  li- 
berté extérieure  Aveuglée  par  la  vengeance, 
elle  abandonna  ce  qui  lui  était  indispensable, 
et  ce  dont  elle  ne  voulait  pas  en  réalité  sn 
dépouiller.  Car  elle  espérait  ressafsir ,  intact 
et  affermi,  un  bien  qui,  altéré,  menace, 
paraissait  ne  pouvoir  être  maintenu  que  dif- 
ficilement par  elle  ;  mais  ce  bien  une  fois 
cédé,  quoique  sous  condition,  n'a  guère  ja- 
mais été  restitué  volontairement.  Ce  fut  le 
même  bras  auquel  elle  remit  le  sceptre  pour 
la  venger,  qui  la  dépouilla  de  ce  sceptre, 
et  lorsque  revenue  de  son  illusion  elle  com- 
prit son  erreur ,  l'humiliation  de  sa  position, 
les  vues  du  roi,  et  médita  une  vengeance 
sanglante ,  ce  fut  encore  celui  dont  elle  avait 
tramé  la  ruine,  qui  la  renversa.  Lorsque  la 
reine,  tombée,  n'eut  plus  à  commander  que 
sur  elle-même,  elle  montra  une  résignation 
pleine  de  dignité  et  une  résolution  virile.  11 
est  à  regretter  que  l'histoire  n'ait  pas  jeté 
quelques  regards  dans  la  cellule  de  Torde- 
sillas;  elle  nous  aurait  révélé  peut-être 
l'état  de  son  âme  entre  ces  épaisses  mu- 
railles. 

Aussitôt  que  Leonor  eut  été  emmenée  à 
Tordesillas,  le  roi  fit  appliquer  à  la  torture 
sa  iemme  de  chambre  Maria  Pires,  afin  d'ap- 
prendre d*elle  où  la  reine  avait  déposé  9e$ 
trésors  et  ses  joyaux.  D'après  la  déclaration 
de  cette  Iemme,  on  les  trouva  dans  la  maison 
d'un  personnage  important  de  Santarem, 
auquel  la  reine  les  avait  confiés.  Dans  la 
joie  de  cette  riche  trouvaille ,  le  roi  accorda 
la  liberté  à  la  femme  de  chambre,  et,  sur 
l'intercession  de  David,  Judas  obtint  son 
pardon. 


$  3.  Depmiâ  U  hmmUiêfÊMM  de  Lêonar  du  Pariugal  jusqu'à  téiévatian  du  dêfêtuar  iur  U  irâuê  t 

Ntmo  AWares  Pereira,  nommé  chef  milittiredans  rAIemtejo,  remporte  h  première  vicloire.  — Sîége  long  et  pénible 
de  Lisbonne,  et  triste  retraite  du  roi  de  CastiUe  et  de  son  année.  ^  Conspiration  contre  le  grand  maître.  —  Il 
est  sauté. 


Délivré  de  ces  dangers ,  libre  de  ces  sou* 
cis,  le  roi  porta  maintenant  son  attention 
sur  la  guerre,  dont  nous  allons  aussi   ous 


occuper.  Cependant  la  complication  des  hits 
militaires  et  des  chances  des  combats,  l'a- 
bondance des  exploits  personnels  et  def 
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ciHrepri^^eoiiimuiies  des  Portugais  comme 
de  lears  eouemis,  en  tant  que  ceux«-ci  agt9- 
saient  sur  le  sol  et  la  popuTatton  de  Textré- 
mtté  occidentale  de  la  Péninsole^  nous  obli- 
gent à  nous  rédurre  aux  éYénements  décisifs 
et  féconds  en  conséquences.  On  ne  peut 
s'attacher  qu'aux  détails  où  se  réfléchissent 
les  traits  disiinctifs  auxquels -la  marche 
des  choses  9  Tesprit  des  eiforts  humains  et 
leur  action  rédproque  sous  une  direction 
supérieure  ont  donné  un  développement  et 
un  caractère.  Des  accidents  secondaires  peu 
apparents  et  servant  toutefois  à  relier  en- 
semble les  faits  générateurs  auxquels  sont 
attachées  les  destinées  des  peuples  et  des 
Etats,  doivent  être  pris  en  considération; 
mais  ici ,  dans  l'histoire  d'un  règne  où  tant 
de  choses  se  pressent  et  réclament  une  place, 
pour  faire  valoir  leur  droit  et  leur  part 
d'honneur  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  crois- 
sante du  Portugal,  alors  que  Ton  ne  dispose 
que  d*un  espace  rigoureusement  circons- 
crit, ils  ne  peuvent  prétendre  qu'à  une 
indication  passagère. 

Lisbonne  était  et  resta  le  but  des  efforts 
de  la  guerre;  et»  de  même  que  ledefensor 
réunit  toutes  ses  ressources  pour  la  conser- 
vation de  la  ville,  le  roi  de  Castille  convoqua 
toutes  ses  troupes  pour  en  faire  la  conquête. 
Ce  dernier  voyait  dans  la  possession  de 
cette  capitale  le  triomphe  définitif  de  sa 
cause,  et  le  defensor  le  moyen  um'qpe,  la 
seule  espérance ,  la  garantie  exclusive  de  la 
victoire  et  du  trône  national.  Dans  la  pré- 
vision d*un  siège,  le  grand  maître,  ainsi 
qu'on  Fa  raconté,  s'était  efforcé  de  fortifi^er 
la  place,  et  de  la  pourvoir  suffisamment  de  vi« 
vres.  Nuno  Alvares  Pereira ,  toujours  son 
bn»  dioit,  ïm^  aarn  adi'Mniettl  ê^m^ 
cette  tâche.  Bientôt  après,  il  fut  obligé  de 
partager  ses  faibles  troupes,  qui  réunies 
paraissaient  ne  pouvoir  faire  tête  aux  forcejsi 
de  la  Castille,  et  de  les  affaiblir  en  les  divi- 
sant. Avec  la  flatteuse  nouvelle  que,  dans  le 
pop eotr^  Tejpe. Guadiann,  beauco^^  d^ 
Portugais  s'étaunt  dédarés  pour  hii  et 
ayai^ot  eidevé  les  cbàteaux  à  ceux  qui  vou* 
laient  tenir  pour  le  roi  de  Castille,  se  ré- 
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pjijkjsi  eft"  HiAne  temps  le  ottnt  efflr^fymif  eno 
le  roi  Juan  avait  ordomié  i  Paoïèras  Fer- 
nando Sanches  de  Tbar,  aprêa  Faraietaein 
d'une  flotte  destinée  cont^  LiAoïme,  de 
marcher  par  terre  vers  Alcantara,  afin  de  m 
réunir  avec  h  grand  maftre  Juan  Aflbnsi 
de  Gusraan ,  comte  de  Iftebla ,  avec  Pedra 
Ahrarea  Pereira,  prieur  de  S.-Joâo  et  d'au- 
tres seigneurs,  pour  attaquer  les  places  dé« 
clarées  contre  la  Castille,  ravager  le  pays, 
puis  faine  sa  jonction  avec  lut  pour  le  siège 
de  Lisbonne ,  but  prindpal  de  leurs  opéra* 
tions.  Déjà  ces  officiers  castillans   étaîenc 
tombés  sur  FAIemtejo,  et  les  localités  pres- 
sées par  leurs  armes  se  tournèrent  vers  le 
defensor,  et  lui  demandèrent  un  ehef  sous 
lequel  elles  pussent  toutes  concentrer  leurs 
forces  pour  jeter  Tennemi  hors  du  pays.  Oa 
en  proposa  plusieur»,  maïs  pour  chacoa 
d'eux  s'élevèrent  des  difficultés.  Aux  jeux 
du  defensor,  nul  ne  parut  phis  propre  à  cette 
mission  que  Nttno  Alvares,  ou  Pereira  tout 
court,  comme  rappelaient  les  Portugais;  ma 
ce  jeune  homme,  âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans,  était  trop  grandement  honoré 
par  la  conffance  db  del^nsor ,  et  élevé  trop 
haut  par  son  propre  mérite  et  son  impor- 
tance personnelle,  pour  ne  pas  exciter  Feu- 
vie,  et  Joâo  dàs  Regras,  cédant  â  des  sent»» 
menis  de  malveillance  qu'il  partageait  lui- 
même,  combattit  ce  choix;  if  parla  de  Ta 
jeunesse  et  de  l'inexpérience  de  Nuno  dans 
les  affaires  de  la  guerre,  de  ses  frères  qm 
servaient  dans  Tarmée  castillane.  Mais  le 
defensor,  sans  s'arrêter  à  ces  raisons,  péné- 
trant plus  au  fond  des  choses,  et  confiant 
dans  la  jeunesse  de  Nuno  comme  dans  la 
sienne  propre,  le  nomma  au  commande- 
Mni  myiiaiie  di»  VAhaMîe^  ea  ea^igai 
aux  commandants  des  châteaux  et  des  places 
fortes  de  lui  prêter  obéissance.  Sur  sa  de- 
piande,,  la  defensor  lui  donna  la  faculté  de 
se  saisir  des  biens  de  ceux  qui  seraient  conUe 
lui  et  de  les  distribuer  à  d'autres,  et  de  ré- 
compenses aim  de  l'argent  et  de«.  conoes- 
aioos  lee  si^ets  qui  lui  rendraient  de  boaa 
services.  Pereira  fut  même  autorisé  à  coih- 
férer  des  châteaux  et  à  exercer  le  pouvoir 


Digitized  by 


Google 


INTERRÉaNE  ET  RÉGENCE  Jl\<QirA  JOAO  1*. 


8^ 


jodieiai^»  ainsi  qœ  le  chef  de  FEut.  En 
oocre»  ^  defeosor  loi  p«n»ti  de  choWf 
<}oafmt6  aobles  parmi  9t9  propre»  goer* 
rie^  poor  Fentreprise  à  laquelle  il  était  ap- 
pté.  Avec  ces  homme»  d*élite,  et  quatre 
lents  tancea»  amqaelfes  se  joignirent  beao- 
coap  dliommea  notables  d'Evora  et  de 
Beja^  qui  s'étaient  réfogiés  auprès  du  de- 
fensor,  et  se  rattachèrent  maintenant  à  Nnno 
Alvare»,  il  marcha  sur  F Alemtfjo.  Nous  re- 
ttonçoDS  à  regret  au  plaisrr  de  le  suivre  dans 
cette  expédition ,  de  courir  arec  lui  les  ha-- 
sards  des  combats,  de  partager  ses  triom- 
phes» d'admirer  le  jeune  héros  »  dans  les 
situations  si  diverses  et  si  difficiles  où  il  al- 
taft  se  trouver.  Non»  ne  pouvons  qu^indi- 
quer  la  direction  de  sa  marche  et  de  ses  entre* 
prises,  qu'énumérer  ses  actions  et  ses  vertus 
sans  prétendre  â  les  peindre. 

Après  qu'il  eut  mis  ses  guerriers  à  Té- 
preuve  devant  Setuval,  qni  lui  ferma  ses 
portes ,  et  qu*il  se  fut  assuré  de  leur  vigi- 
lance et  de  leur  fidélité»  il  leur  fit  élire  dans 
leurs  rangs  un  conseiller  (un  membre  de 
chaque  ville  ou  comarca)  »  qu'il  tint  à  ses 
c6tés»  nomma  les  officiers  subalternes  de  sa 
petite  armée  »  Tes  employés  de  son  entou- 
rage ,  fc  cfiaperarn  qui"  chaque  jour  lui  célé- 
brait la  messe.  Dès  lors  les  siens  rappe- 
lèrent a  seigneur  (senhor)»  Jt>  litre  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  été  donné  en  Por- 
tugal qu'aux  rois  et  aux  comtes.  Parvenu 
[^ar  Montenior  à  Evora,  il  adressa  une  con- 
vocation aux  sujets  de  l'a  province  soumis 
aux  devoirs  militaires  ;  mais  il  n'en  parut 
qu'un  petit  nombre.  L'incertitude  et  la 
crainte  retinrent  les  autres.  Nuno  ATvares 
ne  compta  en  tout  que  mille  hommes;  mais 
bientôt  il  porta  sa  division  à  trois  cents  ca- 
valiers, cent  besteiros  (archers)»  et  à  plus 
de  mille  fantassins.  Alors  il  apprît  que  les 
Castillans  avaient  rassemblé  à  Crato  une 
infanterie  de  beaucoup  plus  nombreuse ,  et 
mille  cavafiers  d'élite,  en  partie  d'un  rang 
élevé,  pour  assiéger  Fronteira.  En  dépit  de 
leur  supériorité ,  Pereira  résolut  de  les  atta- 
quer. C'était  la  première  rencontre  avec 
Tennemi  »  le  premier  combat  de  Fissue  dn^ 


q«el  dépendaient  b  direction  de  Fopûûon 
pnbBque  et  h'cmianci  da  ses  guerriers  ea 
eax-Hiéaiea.  Hais  eea  homoies,  «urtout  le» 
nouveau  venua^déGOvagéSy  abattue,  hé*^ 
sitaient  à  BMieber  au  cenUit  contre  un  e»« 
nemâ  qui  les  surpassait  ea  wnbre»  }UMm'i 
ce  qoeies  allocQlioM  énergîquts  de  Pereira 
les  eairafaièffeBt  c  à  le  aaivre  et  à  esp««et 
leur  fie  pour  le  service  du  deieaeor»»  Après 
que  ses  paroles  les  eurent  iawsiéf>  Nuaa 
Al  vares ,  i  b  tète  de  sa  troupe  »  deacead  d« 
sa  monture  9  s'agenoniUe  ao  pied  de  a*  bon* 
ntè/e ,  le  regard  attaeiK  pieuseBem  sur  l'h 
mofft  de  Jésus  craeifié  entre  la  iMnte  Vieffi 
Harieet  ledîsdplesaiftlJeaAt  ayattia^ttsetti 
de  hii  sam  t  George  el  saim  JacqMOp  les  m»m 
étendties  poor  invo<|Mr  lo  Saoveur.Sdk^ 
juguée  par  son  exemplt ,  tovie  k  trodpo  •§ 
jette  à  genoux  powr  eskirier  me  fervenio 
prière  ;  cet  aspect  fait  covlor  d'abendanlii 
lames.  Ensuite  Pereira  se  lève»  S9  ceile  de 
son  casque,  et  saisit  blanco  quoU  lemsu» 
page;  M  ne  prononce  phis  qw  pes  de  p»** 
rôles,  exprimant  sa  confiance  e»  Diev  et 
dans  la  valeur  desâiena;  pute ioeovbaii^e»' 
gage  awx  cria  de:  a  Psflvgal  et  saint  George^ 
d'un  cfrfé,  Casiflle  ei  sorntMeqimr,  d^  Faolvo 
(avril  13»)  :  la  cavulerio  castttlafle»  qni 
formait  pourtant  la  ferce  do  Fenneni^  no 
peut  soruteniT  te  choc  de  Kinfanterie  pono« 
gaise.  Quantité  de  chevaux  sent  abattinr,  et 
tes  Castillans  prennent  ta  ftrice  en  désordre; 
beaucoup  périssent ,  entre  autres  le  grand 
maître  d'Alcantara  et  ptasiews  grands.  Les 
conséquences  délia  victonro furent  ittHnenses*. 
Nuno^  Alvarcs  avait  effirayé  l'ennemf ,  et  mis 
ses  amis  à  l'épreuve;  le  bruit  de  ses  expfote 
retentit  au  ïoin,  et  beaucoup  cfc Portugais, 
encore  chancelants  dans  Veurs  sentiments  » 
passèrent  pleins  de  résohitfon  sous*  sa  ban-> 
nière.  Ensuite  Arronches  fat  pris  zircc  ml 
riche  butin  en  chevaux  et  en  armes,  et  Ah^ 
grete  occupée  par  le  defensor.  Après  de  si 
grands  efforts ,  Nfuno  Afvares  accorda  quet- 
quos  jours  de  repos  à  son  armée  épunée  db 
fatigues. 

Mais  lui-même  infiuigabîe,  et,  au  miliea 
des  conquêtes  de  châteaux  n'oubjiaat  pas 
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lacapîtale,  allait  s'occuper  d'ajouter  aux 
moyens  de  défense  maritime  *de  Lisbonne, 
lorsqu'il  coumi  le  danger  d'être  pris  dans  le 
diitrict  de  Cinira  par  la  comtesse  de  Cea , 
que  poussait  l'amour  pour  la  reine,  ennemie 
passionnée  de  Pereira.  Toutefois  le  complot 
fut  trahi,  et  NunoAlvares  protégea  généreu- 
èement  son  ennemie  contre  la  vengeance  que 
les  siens  voulaient  exercer  sur  elle.  H  sem- 
blait que  ses  ennemis  ne  le  missent  à  l'é- 
prouve, et  n'attirassent  des  périls  sur  sa  tête, 
que  pour  donner  au  noble  jeune  homme  l'oc* 
casion  de  déployer  ses  vertus.  Lorsque  sa 
pénurie  d'argent  fut  généralement  connue, 
le  roi  saisit  adroitement  cette  occasion,  lui 
fit  offrir  par  un  tiers,  riche  Juif,  mille  dobras. 
Quelques-uns  des  siens  lui  conseillant  de  les 
prendre ,  Nuno  Alvares  répondit  :  a  Si  l'on 
savait  que  j'eusse  accepté  ces  offres,  qui  cer- 
tes ne  sont  pas  feites  à  Tinsu  du  roi,  ma  fi- 
délité deviendrait  suspecte,  et  un  jour  Ton 
pourrait  dire,  avec  une  apparence  de  vérité, 
qu'il  y  a  qudqu'un  envers  qui  je  n'ai  pas 
rempli  mes  devoirs,  d  Le  Juif  fut  congédié 
sous  un  prétexte  spécieux,  et  Nuno  Alvares 
continua  de  se  montrer  invincible  en  cou- 
rage héroïque,  en  stratagème,  comme  en  fi- 
délité et  en  loyauté.  Il  prit  par  ruse  Monta- 
ras,  place  forte  et  importante,  dans  laquelle 
l'alcaide  mor  avait  planté  la  bannière  du  roi 
de  Castille  ;  et  bientôt  après,  provoqué  par 
les  Castillans  qui  avaient  des  forces  supé- 
rieures, il  ne  craignit  point  de  sortir  d'El- 
vas,  et,  leur  faisant  abandonner  la  campagne, 
il  alla  les  braver  jusque  sous  les  murs  de  Ba- 
dajoz  derrière  lesquels  ils  s'étaient  re- 
tirés. 

Cette  audace  d'un  chevalier  rebelle  aux 
yeux  du  roi  méritait  un  châtiment  ;  il  fallait 
relever  l'autorité  faiblissante  des  Castillans, 
et  avant  tout  soumettre  l'Alemtejo  révolté, 
qui  était  un  obstacle  pour  toute  entreprise 
ultérieure.  Un  grand  eCFort  devait  d'un  seul 
coup  anéantir  Nuno  Alvares  et  courber  l'A- 
emtejo  sous  le  sceptre  castillan.  Pedro  Sar- 
mento,  guerrier  éprouvé,  adelantado  mayor 
de  Galice,  fut  autorisé  à  choisir  dans  toute 
l'armée  du  roi  autant  de  champions  qu'il  lui 
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paraîtrait  nécessaire.  A  la  tète  de  8<x  cents 
lances  ainsi  réunies,  il  fit  sa  jonction  avec 
la  garnison  de  Crato,  dont  le  prieur  ofEiii  de 
l'accompagner,  et  s'avança  contre  Nuno  41. 
vares.  Celui-ci  avait  été  informé  par  le  dt- 
fensor  de  la  force  de  l'armée  ennemie  ;  ell^ 
consistait  en  deux  mille  cinq  cents  lancés,  six 
cents  ginetes  (chevau-légerj»)  et  une  bien 
plus  grande  quantité  d'infanterie  et  de  bes- 
teiros.  Les  noms  les  plus  glorieux  brillaient 
dans  les  rangs  castillans.  Nuno  Alvares  put 
à  peine  former  cinq  cent  trente  lances,  et 
compter  cinq  mille  fantassins  et  besteiros. 
Néanmoins  il  marcha  au-devant  de  l'enne- 
mi, et  l'attendit  non  loin  d'Evora  un  jour  en- 
tier, ses  troupes  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille, et  lui-même  se  contenta  pendant  ce 
temps  d'un  morceau  de  pain  et  d'une  gorgée 
de  vin  que  lui  offrit  un  soldat.  Le  lendemain 
parut  Pedro  Sarmento,  déployant  de  si  nom- 
breux corps  de  troupes,  que  la  ligne  castil- 
lane enveloppait  celle  des  Portugais,  lui 
coupant  à  la  fois  les  secours  du  côté  d'Erora 
et  tout  moyen  de  retraite.  Toutefois,  an  lieu 
d'une  charge,  Nuno  Alvares  reçut  une  invi- 
tation amicale  à  passer  aux  vainqueurs. 
<r  Enveloppé,  sans  espoir  de  secours,  il  no 
pouvait,  lui  disait-on,  se  laisser  égarer  jus- 
qu'à  une  folle  témérité  ;  il  valait  mieux  se 
tourner  vers  un  parti  qui  lui  convenait,  em- 
brasser le  service  d'un  roi  animé  pour  lui 
des  intentions  les  plus  bienveillantes.  ~ 
Vous  pouvez,  déclara  aussitôt  Nuno  Alva- 
res, vous  épargner  de  nouvelles  tentatives. 
Je  ne  suis  pas  homme  à  changer  une  résolu- 
tion que  j'ai  adoptée  après  une  mûre  délibé- 
ration ;  mais  vous  devez  satisfaire  au  défi  . 
que  vous  m'avez  adressé,  tenir  votre  parole, 
autrement  la  honte  de  votre  rétractation  ou 
de  votre  crainte  vous  suivra  partout.  Comme 
vous  êtes  montés  sur  vos  chevaux  de  ba- 
taille, et  que  je  suis  à  pied,  c'est  à  vous  de 
m'attaquer,  sinon  vous  n'avez  qu'à  mettre 
pied  à  terre,  et  je  commencerai  la  charge.  » 
Mais  les  Castillans  n'avaient  l'intention  ni 
d'attaquer  ni  de  se  laisser  attaquer  eux-mê- 
mes ;  lorsque  la  nuit  fut  venue,  ils  se  retirè- 
rent peu  à  peu.  Parvenus  à  un  endroit  éloi- 
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(jné,  îlf  s'arrêtèrent,  et  Nuno  Alvares,  qui 
avait  attendu  deux  jours  et  une  nuit  ses  ad- 
Tera<ires,  ayant  satisfait  à  son  devoir,  rega- 
çnrEvora  pour  s*approvisionner  de  vivres; 
e(  lorsque  le  lendemain  il  voulut  chercher  les 
Castillans,  il  apprit  qu'ils  avaient  dépassé 
Viafia,  faisant  acte  de  courage  en  dévas- 
tant le  pays.  Pedro  Sarmento  se  ren- 
dit avec  six  cents  lances  au  siège  de  Lis- 
bonne, où  il  fut  reçu  froidement  par  le 
roi  (1).  Nuno  Alvaresle  poursuivit  dans  sa  re- 
traite, et,  après  avoir  terminé  glorieusement 
Tépisode  de  TAIemtejo,  il  alla  prendre  pour 
longtemps  un  rôle  dans  le  grand  drame  qui 
allait  se  jouer  à  Lisbonne. 

Cette  ville  et  ses  alentours  étaient  devenus 
le  théâtre  de  grands  mouvements  militaires. 
Le  roi  Juan,  échappé  heureusement  à  la  cons- 
piration, s'était  avancé  de  Coïmbre  sur  San- 
tarem.  Après  avoir  tiré  de  Caslille  un  nou- 
veau renfort  de  mille  cavaliers,  le  10  mars 
1384,  il  se  mit  en  mouvement  de  Santarero, 
et  pénétra  dans  la  comarca  de  Lisbonne.  A 
Arruda  fut  tenu  un  conseil ,  pour  savoir  s*il 
fallait  assiéger  Lisbonne  ou  pousser  la  guer- 
re contre  tout  le  royaume.  Quelques-uns 
repoussaient  le  premier  parti,  parce  que  la 
peste  avait  éclaté  dans  l'armée,  avait  enlevé 
déjà  le  grand  maître  d'Alcantara  avec  plu- 
sieurs chevaliers,  et  devait  exercer  plus  de 
ravages  sur  des  hommes  entassés  dans  un 
moindre  espace;  que  le  siège  de  Lisbonne 
n'amènerait  pas  de  grands  résultats,  tant 
que  le  côté  de  la  mer  resterait  accessible  à 
cause  de  l'éloignement  delà  flotte  castillane; 
que  l'assujettissement  des  nombreux  rebel- 
les dans  tout  le  royaume  était  plus  con- 
forme aux  rè^^les  de  la  prudence,  et  d'une 
nécessité  plus  pressante  que  le  siège  d'une 
ville.  D'autres  fiircnt  d*avis  que  la  conquête 
de  la  capitale  entraînerait  la  soumission  de 
tout  le  royaume  ;  que  tous  les  regards  étaient 
dirigés  sur  ce  point;  que  là  le  grand  maître 
avait  le  noyau  de  son  parti,  ses  adhérents  les 
plus  puissants  ;  en  outre  la  population  accu- 


(1)  Sylva,  t.  II,  cap.  125-135. 
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niulée  manquerait  de  vivres  en  peu  do 
temps.  Le  roi,  qui  partageait  la  première  opi- 
nion, se  décida  néanmoins  pour  le  siège  do 
Lisbonne,  parce  que  c'était  Tavis  de  la  ma* 
jorité  et  des  chefs  les  plus  importants  (1]  .Com- 
me on  lui  conseillait  de  ne  pas  entreprendre 
le  siège  tant  que  la  flotte  castillane,  dont  on 
attendait  l'arrivée,  ne  pourrait  couper  à  la 
ville  tous  les  secours  et  tous  les  convois  du 
côté  de  la  Aier,  il  se  tint  quelque  temps  à 
Bombarral,  Aldea  près  d'Obidos,  puîs 
s'approcha  de  Lisbonne  jusqu'à  Lumiar  (6 
mai),  où  il  resta  quelques  jours,  tandis  que 
des  troupes  étaient  répandues  dans  les  villa- 
ges environnants.  L'annonce  de  l'équipement 
de  la  flotte  castillane  à  Séville  détermina 
le  defensor  à  mettre  en  état  les  bâtiments 
qui  étaient  dansle  port  de  Lisbonne,a6n  qu'ils 
empêchassent,  conjointement  avec  ceux  qu'il 
attendait  de  Porto,  l'entrée  des  bâtiments 
ennemis,  et  défendissent  le  port.  L'archevê- 
que de  Braga  fut  chargé  par  le  defensor  do 
présider  à  cet  équipement,  et  il  le  poussa 
avec  un  zèle  infatigable.  A  cheval ,  le  cos- 
tume épiscopal  par-dessus  son  armure,  et  la 
lance  à  la  main,  il  allait  d'un  point  à  un  autre, 
animant  tout  le  monde  au  travail.  Si  quel- 
qu'un s'excusait  comme  étant  prêtre  ou  en- 
gagé dans  les  ordres,  le  prélat  disait  :  a  Et 
moi  aussi  je  suis  prêtre,  je  suis  engagé  dans 
les  ordres,  et  archevêque,  ce  qui  est  plus  en* 
core.  0  II  déployait  la  même  activité  sur  mer, 
lorsque  sa  présence  paraissait  nécessaire  à 
bord  des  navires,  et  en  peu  de  temps  sept 
vaisseaux,  treize  galères  et  une  galerte  fu- 
rent équipés.  Pour  commandant  de  cette 
flotte  le  defensor  nomma  l'alcaide  mor  de 
Monsaras,  Gonçalo  Rodrigues  de  Sousa,  et 
lui  remit  en  procession  solennelle  l'étendard 
avec  les  armes  royales,  après  l'avoir  fait  bé- 
nir dans  la  cathédrale.  Le  ii  mai,  la  flotte 
mit  à  la  voile,  et  sortit  du  port  pour  se  réu-^ 
nir  aux  vaisseaux  de  Porto. 

Tandis  que  le  roi  Juan  attendait  à  Lumiar 
l'arrivée  de  la  flotte  castillane,  quelques** 


(i)  Ayala,  ann.1384,  cap.  7. 
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UD8  de  ses  capitaines  avec  leurs  soldats 
poussèrent  un  jour  des  reconnaissances  dans 
la  vallée  de  Santa-Barbara,  et  gagnèrent  la 
hauteur  de  S.-Gens  (maintenant  Nossa-Sen- 
hora  do  Monte),  s'y  postèrent,  et,  déployant 
leurs  bannières,  provoquèrent  les  habi- 
tants de  Lisbonne  par  des  railleries. 
Ensuite  ils  se  tournèrent  vers  la  porte 
Santo-Agoustinho,  où  le  comte  Alvaro  Pires 
de  Castro  se  trouvait  avec  une  forte  garde. 
Les  Portugais  firent  une  sortie,  et  mirent  les 
Castillans  en  fuite.  Les  drapeaux  des  assié- 
geants furent  traîné»  par  les  fugitifs 
dans  leur  course  précipitée,  quelques  Cas- 
tillans furent  tués,  d'autres  pris,  parmi  les- 
quels un  capitaine,  que  le  defensor  traita 
avec  beaucoup  d'égards  et  de  distinction, 
car  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses 
propres  vêtements  de  corps  ;  à  la  grande 
différence  du  roi  de  Castille ,  qui  en 
pareil  cas  malmenait  fort  les  Portugais. 
Llieureuse  issue  de  cette  escarmouche, 
insignifiante  en  elle-même,  par  laquelle 
s'ouvrait  le  siège  de  Lisbonne,  éleva  gran- 
dement te  courage  et  la  confiance  des  Por- 
tugais. 

Le  même  jour  (26  mai)  parut  enfin  l'ar- 
mada castillane;  le  surlendemain,  le  roi  fit 
dire  par  quelques  fidalgos  au  defensor  , 
qu'il  envoyât  quelques  bourgeois  et  caval- 
leros  aux  tours  de  la  porte  S.-Antâo,  où  lui- 
même  voulait  faire  quelques  protestations  et 
déclarations  avant  que  les  hostilités  s'enga- 
geassent. Mais  le  grand  maître  fit  répondre 
aux  envoyés  a  qu'ils  eussent  à  s'éloigner  â 
Finstant,  ou  qu'il  saurait  les  y  contraindre,  d 
Les  fidalgos  n'obéirent  qu'avec  lenteur,  at- 
tendant l'arrivée  du  roi.  Celui-ci  s'approcha 
bientôt  avec  toute  l'armée,  et  se  tint  la  plus 
grande  partie  du  jour  sur  la  hauteur  d'Oli- 
veta.  Déjà  ît  trouva  un  vif  combat  engagé 
entre  les  Castillans  et  les  Portugais,  et 
ne  tarda  pas  à  y  prendre  part  lui-même , 
ainsi  que  le  defensor;  la  ville  était  dans 
la  plus  violente  agitation.  Mais  les  Cas- 
tillans >    v^vi^nt     Ia     nAu     Aa    yAoïiUoffl    Aq 

leurs  efforts  et  les  pertes  considérables 
que  leur  faisaient  çul>ir  Içs  Portugais,  cou- 


verts par  la  ville,  mirent  fin  à  cet  engage- 
ment (1). 

Cependant,  le  29  mai,  la  flotte  castillane, 
composée  de  quarante  vaisseaux  et  treize  ^ 
lères,  entra  dans  le  port  de  Lisbonne,  et  ^ 
lendemain  le  roi  Juan,  sans  hésiter,  établit 
son  camp  devant  la  ville.  Son  armée  réunis- 
sait cinq  mille  lances,  sans  compter  celles 
qui  étaient  à  Santarem  et  en  d'autres  places, 
mille  cavallos  ginetes  commandés  par  AU 
varo  Pires  de  Gusman,  six  mille  besteiroset 
une  nombreuse  infanterie  qui  se  grossissait 
chaque  jour.  Le  roi  fixa  son  quartier  à  côté 
du  couvent  de  nonnes  de  Tordre  de  San- 
tiago da  Espada  (plus  tard  dos  Santos  o 
Yelho),  bâtiment  en  charpente  autour  du- 
quel furent  plantées  beaucoup  de  tentes  pouc 
le  monarque  et  pour  les  seigneurs  ;  Tarmée 
se  logea  dans  les  faubourgs,  dans  Alcantara  et 
Campollde,  et  au  delà  dans  la  banlieue^ 
dressant  des  lignes  de  tentes  grandes  et  ré- 
gulièrement disposrcs  comme  des  rues,  et 
qui  par  leur  nombre  et  la  multiplicité  des 
écussons  présentaient  un  brillant  aspect.  Lei 
localités  des  environs  étalent  dévouées  au 
roi;  le  camp  se  trouvait  abondamment  pourvu 
de  vivres  amenés  pur  terre  et  par  eau.  On 
y  voyait  même  en  quantité  des  marcbandi* 
ses,  des  draps  et  des  étoffes  de  soie  dont  on 
décorait  les  tentes.  De  forts  postes  de  ca\a- 
lerie  faisaient  une  garde  attentive,  afin  q.o 
personne  ne  pût  sortir  secrciement  de  la 
ville,  et  deux  galères  croisaient  constam- 
ment devant  Almada  pour  intercepter  tout 
secours  et  tout  convoi  de  ce  c6lé.  Le  îonj 
de  la  ville,  de  Calaquefaras  (Romolares)  à  la 
porta  da  Cruz,  la  floue  était  rangée  dans  la 
meilleur  ordre  sur  une  seule  ligne,. et  les 
vaisseaux  attachés  Tun  à  Pautre  par  un  fort 
cûble,  afin  qu'une  seule  barque  ne  pût  so 
glisser  dans  les  intervalles. 

Ainsi  Lisbonne  était  investie  par  terre  et 
du  côté  de  la  mer.  Elle  était  encombrée  de 
monde,  car  beaucoup  de  gens  de  la  comarca 
s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs  biens,  et  néaa- 


(1)  Liâo,cap,28. 


Digitized  by 


Google 


INTERBÈGNE  ET  RÉGENCE  JUSQU'A  JOAO  r.  81? 


moins  ^n  n^  manquait  pas  de  rivres, 
on  tv  avait  iatroduit  autant  que  possible. 
Les  iiors  de  ta  ville  étaient  réparés,  soixante- 
Ire^e  tours  étaient  remplies  d'armes  »  de 
piojectiles  et  d*nne  quantité  de  pierres^  Les 
lombreuses  troupes  distribuées  dans  ces 
iours  avec  leurs  chefis»,  avec  leurs  bannières 
flottantes,  présentaient  un  spectacle  brillant 
et  animé.  Des  corps  de  cavaliers  et  d'arque- 
busiers surveillaient  la  ville,  et  chaque  divi* 
sion  militaire  avait  une  cloche  pour  donner 
le  signal  convenu.  Les  habitants  de  Lisbonne 
étaient  animés  du  meilleur  esprit.  Entière- 
ment dévoués  au  defensor  de  leur  choix ,  Hs 
se  montraient  pleins  de  courage  et  de  con- 
fiance en  eux-mêmes»  impatients  de  se  me^ 
surer  avec  les  Castillans,  et  du  haut  des  murs 
ifs  les  provoquaient  souvent  par  des  raifle- 
ries  et  des  insultes.  Un  ordre  admirable, 
institué  par  Xoâo,  régnait  dans  tout  ce  qm 
regardait  la  dé/énse  dé  la  place.  Aucune 
classe  ne  se  dérobait  à  de  pénales  devoirs; 
au  signal  donné,  prêtres  et  moines  accou- 
raient, montaient  les  gardes  de  nuit  sur  les 
tours ,  ou  disaient  des  rondes  sur  les 
murailles  (1).  Aux  deux  extrémités  de  ia 
viOe,  Ton  avait  disposé  sur  le  rivage  denfor- 
tes  et  grandes  palissades,  l'une  du  cèté  «te 
Santos  0  Tefto,  oè  campait  te  roi ,  l'atitre 
vera  te  couvent  SaoCa^Claraj  qui  teramait  te 
camp  emiemi. 

Be  cette  maitière,  la  grande  et  popaleme 
Lisbonne  était  bien  fortifiée  et  défendue  ;  sa 
populistfon  pleine  de  courage  et  d'espoir  êa 
triomphe,  so»  coflimandant  aussi  capsMeée 
préserver  la  tête  du  royaume  que  digne  de 
h  tenir  sous  son  autorité  souveraÎRe.  Néan- 
moins sa  t&che  n  était  pas  fecile.  Du  cêié  de 
h  terre  se  déployait  une  arnêe  eoMîdérabte, 
ayant  à  sa  tête  le  nif  et  la  leur  des  noMes« 
ses  de  Castilte  et  de  Portugal,  abondamment 
pourvue  de  vivres  et  de  toutes  sortes  de  mu- 
Bttiens,  soutenue  par  une  forte  flotte  qui  en- 
terait à  la  ville  toute  espérance  de  secours 
et  de  convois  du  cAlé  de  fa  mer,  et  pteioe 
d'une  orgueilleuse  confiance  que  kd  inspirait 

■1 
(1)  Lopes,  Fart,  i,  cap.  îtfS* 


la  conscience  de  sa  supériorité.  Des  doutef 
no  pouvaient  s'élever  que  dans  Pesprit  d^m 
observateur  fibre  de  toute  préoccupatien» 
qui  ne  compte  pas  seulement  le  nombre, 
mais  interroge  aussi  les  sentiments  régnant 
dans  les  cœurs,  et  è  cdté  de  Faction  âw  fim» 
ces  humaines  signale  une  impulsfon  pta» 
haute.  Quelques  chevaliers  ayant  demandé  k 
Fernando  Alvares,  guerrier  formé  par  nnm 
longue  expérience  dans  les  guerres  de  Franco 
et  d'autres  pays,  s'il  lui  paraissait  possible 
que  le  grand  maître  d'Avis,  avec  de  si  foi* 
blés  ressources,  fÙt  en  état  de  détendre  la 
ville  contré  la  puissance  du  roi  de  Castilte, 
qui  se  voyait  soutenu  par  Parmée  déployée 
sous  ses  yeux,  et  par  la  majorité  des  Fortu^ 
gais,  ainsi  que  par  quantité  d'étrangers;  te 
vieux  capitaine  répondit  :  c  Hesseigneunr, 
je  suis  vieux,  et  je  ne  suis  pas  sans  quelque 
expérience  ;  j*ai  vu  bien  des  entreprises  mh« 
litaires  qui,  commencées  avec  une  rive  éner* 
gie  et  de  grands  moyens,  ne  purent  pourtant 
réussir;  d'autres,  au  contraire,  qui  sem* 
blaient  faute  de  ressources  ne  pouvoir  obte» 
nir  de  succès,  ont  pourtant  atteint  le  but  ^ 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  a 

Le  côté  teible  des  assiégés  était  netoire» 
ment  ta  marine,  encore  teurs  vaisseaux^ 
étaient-ils  absents.  Le  dètensor  attendait 
I  donc  avec  impatience  h  flotte  de  Fbrto,  oi  il 
avait  envoyé  les  narires  de  Lisbonne.  Il  avait 
chargé  Kuy  Fereira ,  pa^  des  phfns  pooveirs 
écrits,  de  prier  les  bomrgeois  de  Forto  de  te 
seconder  dans  la  déionse  de  tout  te  royaume 
et  d'eux-mêmes  contre  te  roi  de  Castilte,  et 
de  lui  fournir  des  bâtiments,  des  vitres  et  de9 
prêts  d'argent.  Les  cîtoyena  se  montrèrent 
prêts  à  donner  leur  concours,  et  dépfoyèreat 
beaucoup  de  zèle  et  d'activité.  Us  recofl»- 
mandèrent  le  comte  Gonçalo,  qui  était  en 
possession  de  Coîmbre,  conune  commandant 
de  toute  Tarmada.  <r  Par  son  entremise  oit 
s'assurerait  de  cette  ville  importante,  et 
cette  nomination  pourrait  déterminer  Fa  gar- 
nison à  tes  assister;  et  si  le  cemte  ne  passait 
pas  décidément  au  service  du  grand'  maître» 
du  moins  il  lui  conserverait  de  la  reeemuos* 
sauce  pour  une  telle  marque  de  «K^tfac- 
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tUm  (1).  »  Cooformément  à  ce  conseil»  Ray 
Pereira  »  au  nom  du  defensor,  écrivit  au 
comte,  et  lui  fit  remettre  la  ieitre  par  Tabbé 
de  Paço  de  Sousa,  favori  du  comte.  Les  re- 
présentations de  l'abbé  décidèrent  le  comte  ; 
toutefois  il  fit  observer  que  Rodrigues  de 
Sposa  était  déjà  désigné  pour  commander 
les  bâtiments  de  Lisbonne  ;  mais  on  lui  ré- 
pondit que  ce  capitaine  était  soupçonne  de 
trahison,  et  de  vouloir  livrer  la  flotte  portu- 
gaise entre  les  mains  des  Castillans.  Alors 
Gonçalo,  rassuré,  déclara  être  prêt  à  em- 
brasser le  parti  du  grand  mattre,  et  à  com- 
mander l'armada,  si  Joào  lui  donnait  les  do- 
maines qui  avaient  appartenu  à  la  reine  Léo- 
nor.  Cette  réponse,  transmise  bien  vite  par 
Ruy  Pereira  et  ses  amis  au  defensor, 
mit  celui-ci  dans  an  grand  embarras,  parce 
qu  il  avait  déjà  conféré  les  terres  en  question 
à  Nuno  Alvares  Pereira.  Mais  ce  dernier, 
informé  de  Tétat  des  choses,  joignant  le  dé- 
sintéressement le  plus  absolu  à  la  fidélité  la 
plus  entière,  déclara  «que,  si  cela  pouvait  être 
utile,  il  était  prêt  à  abandonner  non-seulement 
les  domaines  provenant  de  la  reine,  sœur  du 
comte,  mais  encore  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sédait (2).  »  Alors  le  defensor  concéda  au 
comte  les  terres  dont  la  générosité  de  Nuno 
lui  permettait  de  disposer  de  nouveau^  et  y 
joignit  encore  d'autres  possessions  et  reve- 
nus» 

.  Quand  le  roi  de  Castille  apprit  que  l'ar- 
mada de  Porto  était*altendue  à  Lisbonne,  il 
convoqua  dans  l'église  dos  Santos  son  almi- 
rante  mayor.  Fernando  Sanchez  de  Tovar, 
et  le  capiiano  mayor  de  las  naves,  Pedro 
Âfan  de  Ribera,  avec  leurs  capitaines  ;  et, 
après  leur  avoir  foit  prêter  serment  sur  un 
missel  de  garder  le  secret,  il  posa  celte  ques- 
tion :  a  Est-il  plus  convenable  de  combattre 
l'escadre  portugaise  sur  le  fleuve  ou  en  pleine 
mer,  o  ajoutant  [qu'il  délibérerait  aussi  sur 
ce  point  avec  ses  conseillers,  dont  trois 
étaient  présents.  L'amiral  et  les  capitaines 
des  galères  sç  prononcèrent  pour  le  combat 

(1)  Sylva,  t.  HT,  cap.  223. 
(3)  tdm,  ibid. 


on  pleine  mer,  en  donnant  leurs  taisons. 
«  Mon  opinion,  dit  le  roi,  est  comnu  celle 
de  ces  fidalgos,  et  je  veux  qu'on  la  sui^.  9 
Après  quelques  instants  de  conférence, 
la  délibération  fut  close.  Alors  se  leva\e 
grand  chambellan  du  roi,  Pedro  Fernandet 
deVelasco,  le  même  qui  déjà  par  sa  pru- 
dence, sa  rectitude  et  sa  franchise  comme 
conseiller  de  son  prince,  s'est  acquis  notre 
estime,  et  il  déclara  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  savoir  où  l'on  combattrait  l'i^rmada  por- 
tugaise, mais  si  l'on  en  viendrait  à  un  enga- 
gement avec  elle  ;  que  c'était  là  le  point  dou- 
teux, incertain;  que  si  le  roi  voyait  dans  le 
triomphe  de  sa  flotte  la  conquête  de  la  ville, 
lui-même  au  contraire  pensait  que  dans  ce 
cas  la  haine  des  habitants,  qui  auraient  par 
suite  de  cette  victoire  à  pleurer  la  perte  de 
tant  d'amis  et  de  parents,  s'accroîtrait  aa 
plus  haut  degré  ;  que  leur  fermeté  dans  la 
défense  se  transformerait  en  rage,  et  que 
leur  inimitié  deviendrait  indomptable.  Si  le 
roi  finissait  par  l'emporter,  que  lui  servirait 
de  régner  sur  les  corps,  quand  les  cœurs  s'é- 
loigneraient de  lui  ?  La  paix  du  royaume  n'a- 
vait point  poar  appui  le  pouvoir  du  roi  sur 
les  vassaux,  mais  elle  reposait  sur  l'amour 
des  vassaux  pour  le  roi;  c'était  là  la  plus 
noble  domination,  et  la  base  la  plus  néœs- 
saire  surtout  à  l'égard  de  nouveaux  sujets. 
Les  hommes  qui  maintenant  venaient  cher- 
cher la  flotte  castillane  étaient  résolus  à 
vaincre  ou  à  mourir,  et  il  était  pénible  de 
lutter  contre  de  tels  adversaires.  Velasco  si- 
gnalait enfin  les  fatales  conséquences  d'une 
défaite ,  et  dans  cette  incertitude  il  recom- 
mandait un  accommodement  du  roi  avec  le 
grand  maître,  en  vertu  duquel  ce  dernier 
aurait  de  la  puissance  dans  le  royaume,  mais 
en  laissant  la  souveraineté  au  roi.  Juan,  tout 
fier  de  la  supériorité  de  ses  forces  maritimes, 
persista  dans  la  résolution  adoptée. 

Le  16  janvier,  deux  galères  fines  voilières, 
que  le  roi  avait  envoyées  à  la  découverte 
devant  l'embouchure  du  Tejo,  apportèrent 
l'avis  de  l'approche  de  l'armada  portugaise. 
Les  équipages  castillans  éclatèrent  en  trans- 
ports de  joie,  comptant  sur  u^  facile  vie- 
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foire  ùittof  la  prise  de  possessioD  de  la  ville 
aossipt  après.  A  Lisbonne,  od  était  dans  Tin- 
certtnde  sur  les  causes  de  ces  manifesta- 
tiois  bruyantes  sur  la  flotte  ennemie.  Un 
DâTchand  patriote  de  Porto  s*acquitta  d*nn 
ludacieux  message  auprès  du  defensor.  L'ar- 
madaétant  parvenue  le  17  juinàCascaes(cinq 
logeas  de  Lisbonne),  il  vint  la  nuit  sur  un 
esquif  en  apporter  Favis  au  defensor,  et  lui 
exposer  en  même  temps  les  doutes  des 
chefis  sur  la  manière  dont  les  vaisseaux  en- 
treraient dans  le  fleuve.  Le  defensor  leur 
donna  aussitôt  les  instructions  nécessaires. 
Toutefois,  sa  joie  fut  quelque  peu  troublée 
par  Fannonce  que,  si  les  galères  du  comte 
Gonçalo  étaient  bien  équipées,  les  vaisseaux 
manquaient  d*bommes  et  d* armes.  La  popu- 
lation de  la  capitale  apprit  aussi  Tarrivée  de 
Tcirmada  avec  un  sentiment  mêlé  de  joie  et 
d'inquiétude  :  rapproche  du  secours  décou- 
vrait justement  l'imminence  du  danger,  et  la 
nuit  se  passa  en  de  grandes  agitations. 
Aux  premières  lueurs  du  jour,  des  hommes 
de  toutes  les  classes,  des  femmes  avec  des 
enfants  sur  les  bras  se  portèrent  vers  les 
églises  pour  implorer  au  pied  des  autels 
l'assistance  du  ciel  contre  un  ennemi  si  pro- 
che et  si  redoutable.  Le  defensor  lui-même 
offrit  son  sacrifice  à  Dieu,  et  courut  du  tem- 
ple aux  rives  du  Tejo  afin  de  faire  équiper 
ce  qui  restait  de  bâtiments  pour  soutenir 
1  Vmada  ;  il  monta  en  personne  à  bord  du 
premier  vaisseau  qui  fut  mis  en  état,  malgré 
les  représentations  des  siens. 

Cependant  la  flotte  castillane,  portant 
des  renforts  considérables  en  hommes,  avait 
levé  l'ancre  à  la  naissance  du  jour,  et  s'était 
rangée  en  bataille  devant  Restello  (1),  la 
proue  des  vaisseaux  tournée  vers  l'escadre 
portugaise.  Devant  les  murs  de  Nossa-Sen- 
hora  da  Graca  et  S.-Vicente,  le  roi  avait 
posté  la  cavalerie  pour  occuper  les  assiégés 
sur  ce  point,  et  les  empêcher  de  prêter  as- 
sistance à  leurs  frères. 

A  neuf  heures  du  matin,  au  moment  où 


(1)  Ainsi  s'appelait  ce  lieu,  où  dans  la  suite  fut 
fondé  le  couvent  royal  de  Belem. 
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arrivait  la  marée ,  on  vit  Tormada  portu- 
gaise déployer  ses  voiles.  En  avant  mar- 
chaient cinq  vaisseaux ,  dont  le  plus  grand 
portait  Ruy  Pereira  avec  soixante-dix  cava- 
liers, et  quarante  besteiros;  puis  venaient 
dix-sept  galères,  et  enfin  encore  douze 
vaisseaux.  Le  vent  favorisait  leur  entrée. 
Lorsque  Ruy  Pereira  vit  la  flotte  ennemie  à 
l'ancre,  en  homme  plein  d^audace  et  de 
présence  d'esprit,  il  gouverna  droit  sur 
elle  ;  les  quatre  autres  vaisseaux  le  suivirent. 
Mais  les  Castillans  ne  montrèrent  aucune 
envie  d'en  venir  aux  mains  avec  lui;  alors 
se  détournant,  il  cingla  encore  vers  Al- 
mada.  Cependant  les  galères  portugaises 
avaient  pris  la  même  direction;  mais  les 
navires  castillans  qui  les  voyaient  à  décou- 
vert et  pouvaient  maintenant  les  prendre 
sous  le  vent  fondirent,  le  Don- Juan  en 
avant,  sur  les  galères.  Pereira,  craignant  pour 
elles,  et  prenant  aussitôt  sa  résolution,  vira 
de  bord  et  s'attacha  aux  gros  vaisseaux.  Trois 
bâtiments  portugais  se  trouvèrent  aux  prises 
avec  cinq  castillans  et  une  grande  caracca. 
Il  s*engagea  un  combat  acharné,  et  bientôt 
les  équipages  des  deux  partis  ne  formèrent 
plus  qu'une  seule  masse  confuse  qui,  entraînée 
par  le  vent  et  la  marée  montante,  fut  poussée 
depuis  Restello,  où  l'action  commença,  vers 
les  gués  d'Almada,  et  jusqu'à  Cacilbas. 
Tandis  que  Pereira  combattait  comme  un 
lion ,  les  galères  portugaises  filèrent  sans 
que  la  flotte  castillane  pût  empêcher  ce 
mouvement  ou  s'approcher  d'elles.  Enfin 
Pereira,  ne  pouvant  plus  supporter  la  chaleur, 
ouvrit  son  casque  pour  respirer  ;  à  l'instant 
il  fut  atteint  d'une  flèche  ennemie  qui  le 
renversa  mort.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
tomba  au  pouvoir  des  Castillans ,  ainsi  que 
les  deux  autres.  Le  mort  du  jeune  héros  fut 
profondément  sentie  par  le  grand  maître, 
et  pleurée  par  toute  la  ville;  mais  l'armada 
était  sauvée.  Elle  fit  voile  sur  Lisbonne 
comme  vers  un  abri  assuré ,  poursuivie  à  la 
vérité  par  les  navires  castillans ,  mais  sans 
éprouver  de  dommages  ;  car  ceux-ci  ne  pou- 
vaient atteindre  les  galères  portugaises,  qui 
clles-m^mes  miraient  6i6  hors  d'état  d'à* 
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border  ki  UiifiiQfitfl  ennemis  «  paît»  ^ue 
chèque  gftière  catiitlene  evaii  à  eon  c6té 
«n  veisaeiii  chargé  de  iroupef»  qui  encaa  de 
néeettité  M  préuit  easisiaace.  La  grand 
amifre  coateonplah  du  rivage  aree  «ae  joie 
profonde  les  galères  a*avaiieer  à  pleines 
voiles.  II  lut  avatt  été  impossible  de  les  se- 
eo«rir«  Déji  il  était  monté  a?ec  quatre  cents 
gtierriers  sor  un  grée  bâiimefit  génois  qui  se 
lrou?atC  dans  le  port  ;  mais,  ayant  trop  pea 
de  iest  et  an  trop  nonU^retfx  équipage,  il  lai 
était  difficile  de  gouverner;  le  vent  contraire 
et  la  marée  déjouèrent  tous  les  efforts,  et 
le  foroèrest  à  descendre  à  terre  avec  les 
iroupea.  Les  petits  bitimesta  et  les  barques 
qui  ravaieM  auifî»  swrchargés  de  monde, 
luttèrent  aussi  Taiftement  contre  les  aiémes 
ebstacles.  Lee  galères  arrivées  devant  la 
^lle  jetèrent  l'aoore  paieiblement  depuis 
Tiirracenas  jusqu'à  Porta  do  Mar.  La  flotte 
castillane  retourna  vers  Restello  toute 
trt<Hnpbanle ,  parce  qu^elle  avait  enlevé  trois 
Mtiroents  à  l'ennemi.  Mais  Tarmada  porta- 
fflljtc  poutail  aussi  se  ttliciter  d*«ne  vie* 
loi  re  ;  elle  avait  atleini  sonimt,  qui  était  de 
porter  du  secours  à  Lisbonne  assiégée.  La 
perte  de  trois  vataseaui  fut  le  prix  du  triom- 
f>he  eur  des  forces  maritimes  bien  aupé- 
n^nres.  La  mort  de  Pereira  causa  une 
(»rande  douleur;  mais  en  même  temps  ce  hit 
hn  objet  d*org«eM  pour  les  Portugais;  elle 
Mssait  un  glorieux  souvenir  de  Tiiéroisme 
lusitanien* 

Tandis  que  le  defensor  feisait  réparer 
Farmada  pour  la  conduire  omitre  la  marine 
caf!tiHane,  et  alors  que  huit  jours  encore 
ne  s'étaient  pas  écmÛs  depuis  la  grande  ba- 
taille naTale,  il  appriiqaemgtel  un  vaisseaux 
castillans  et  cinq  galères  étaient  venus  foire 
leur  jonction  avec  la  flotte  ennemie,  qui  main- 
fcnftntcomptaitsoixanteelanvwsseauX|8eiBe 
I  ga^f^esetunegaleotte,  ontrelescaraccas.  L'i- 
I  néffalitétropfrappantedea  forces  détennina  le 
defensor  à  renoncer  à  son  premier  plan  (I)  ;il 
(fut  se  borner  à  la  défenae  de  lisboane.  U  ne 


(1)  Aysie,  tint).  19Si,  cap.  8*  LUe,  cap.  H, 
B2.  SyWa,  t.  lil,  cap.  227*  j 


put  même  secourir  ilmada  sitoée  en  Cice  de 
Lisbonne»  et  qui  lai  était  si  fortesaeat  dé- 
vouée» 

LMmportance  d*Almada«  paraa  posîiim 
élevée  et  sa  forte  citadelle^,  n*avait  pv 
échappé  au  roî  de  Castille.  U  l'avait  fait  at. 
taquer  diverses  fois  avec  vigueur,  mais  sans 
succès.  Les  habitants,  loin  de  se  laisser 
ébranler  par  la  crainte  des  attaques  daaa 
leur  attachement  an  grand  maître,  pa* 
rurent  d'autant  plus  résolus  à  supporter  les 
plus  rudes  épreuves  pour  lui  et  sa  cause.  Us 
s'étaient  pourvus  de  vivres  pour  six  mois, 
mais  bientôt  ils  éprouvèrent  le  manque 
d*eau;  car  il  n'y  aviût  qu'une  citerne ,  et  la 
place  était  enccMnbrée  d'étrangers,  adhérents 
du  grand  maître,  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
n'ayant  pu  gagner  Lisbonne.  Irrité  de  leur 
résistance  obstinée,  le  roi  résolut  de  pousser 
le  siège  en  personne;  mais  un  assaut  général, 
qui  fut  livré  sous  ses  yeux,  n'eut  pas  de 
succès  ;  toutes  les  tentatives  ultérieures 
échouèrent  également,  et  Juan  revint  dans 
son  camp  devant  Lisbonne ,  abandonnant  la 
continuation  de  ce  malheureux  siège  à  deux 
de  ses  capitaines  ;  mais  il  promit  de  faire 
sentir  aux  habitants  d'Ahnada  le  traDcham 
de  son  épée,  quand  bien  tùéme  ils  lui  re- 
mettraient la  place. 

Le  siège  durait. déjà  depuis  deux  mois,  H 
le  manque  d'eau  deveniât  chaque  jour  plus 
pénible.  Ne  pouvant  plus  les  abreuver,  oi 
précipita  quarante  chevaux  du  e6(é  de  la 
mer,  du  haut  de  la  citadelle  dans  les  fossés. 
On  confectionna  le  pain,  on  fit  cuire  les  ali- 
ments avec  du  vin  ;  on  buvait  de  l'ena  de 
pluie  qui  avait  élé  recueillie  pendant  Thirer, 
iDute  troublée  par  les  lessives  des  fonamee  et 
les  dissolutions  des  corps  d'animaux  dont 
l'aspect  et  l'odeur  provoquaient  le  dégoût. 
Geue  eau  même,  il  fallait  se  la  procurer  au 
dehors  au  péril  de  sa  vie  :  car  la  nuit  des 
hommes  se  laissaient  descendre  à  des  cordes 
pour  la  puiser  dans  le  voisinage  des  en- 
nemis, qui  souvent  fondaient  sur  eux.  Mal- 
heureusement, dans  cette  déplorable  si- 
tuation, lea  asaiégés  ne  pouvaient  ni  donner 
des  nouvelles  au  grand  miitre,  m  on  reca- 
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voir  (lo^ni*  Les  ^^Qx  d*alarme  qu'ils  alla- 
maiep'  1^  nuit  lui  annoncèreot  bien  qu'ils 
éiaioU  réduits  à  de  dures  extrémités,  sans 
'        dii^  pour  cela  jusqu'où  elles  s'étendaient; 
I        er  une  barque  chargée  d'armes  et  de  pro- 
^       j^iies  que  le  defensor  envoyait  une  nuit  à 
'       iloiada  fut  enlevée  par  les  Castillans.  Ainsi 
la  détresse  des  assiégés  croissait  toujours; 
néanmoins  leur  courage  ne  s'abattit  point. 
Un  chevalier  gascon  de  l'armée  castillane, 
informé  de  la  déplorable  situation  de  la  ville, 
amena  attaché  avec  une  corde,  au  pied  des  mu- 
railles, le  regedor  d'AImada  qu'il  avait  fait 
prisonnier  dans  «ne  escarmouche ,  exhorta 
les  assiégés  à  se  soumettre  à  leur  légitime 
souverain ,  menaçant  en  cas  de  plus  longue 
résistance  de  mettre  à  mort  le  regedor  et 
les  autres  prisonniers  ;  les  habitants  répon- 
dirent que  le  roi  pouvait  bien  les  tuer ,  mais 
q^e  pour  rien  au  monde  ils  ne  remettraient  la 
ferteresse.  Ils  conseillèrent  aussi  an  cheva- 
lier de  s'éloigner  avec  son  captif  ;  mais  le 
Cascon  ne  cessant  pas  ses  exhortations ,  on 
lai  décocha  d'en  haut  une  flèche  qui  retendit 
SMKt  à  terre.  De  même  que  dans  Alsoada 
l'on  songeait  aux  moyens  de  transmettre  des 
avis  au  defensor,  celui-ci  à  Lisbonne  se 
leurmentait  pour  savoir  comment  il  pourrait 
procurerdc»  seeours  anxbraves  resserrésdans 
la  placeassiègée.Hais  d'aucun  cdté  on  ne  sortit 
d'ead}arras.  Alors  un  homme  venu  de  Porto 
avec  l'armada ,  et  qui  était  originaire  d'AI- 
mada, déclara  qu'il  traverserait  le  Tejo  à  la 
Qdgo ,  et  irait  ptMler  à  ses  compatriotes  les 
nouvelles  dont  le  grand  mattre  le  charge- 
rait. Il  reçut  del  commissions  verbales  et 
par  écrit ,  se  jeta  résolument  de  nuit  dans 
lo  fieuve,  et  parvint  heureusement  auprès  de 
ses  concitoyens  émerveillés.  Le  defensor 
\  demandait  qu'on  lui  rendit  compte  de  leur 
iiitaiiott,  et  les  encourageait  à  tenir  aussi 
loiuî^emps  que  possible.  Us  lui  représenté- 
r#n(  qu'épuisés  ils  ne  savaient  plus  comment 
'  sontenir  leur  triste  existence,  et  le  hardi  na- 
|}e«r  rnff  intlaniéma  nuit  en  traversai  eneore 
le  fleuve.  Au  bout  de  trois  jours,  il  reparut. 
«  Le  grand  mahre  avait  appris  leurs  tour- 
monU  avec  une  pcofende  douleur;  mais, 


conmie  il  n'entrevoyait  nulle  espérance  d'un 
prompt  secours ,  ils  pouvaient  se  rendre  an 
roi  aux  meilleures  conditions  possibles,  b 
Le  brave  citoyen  porta  encore  un  message 
à  Almada  ;  en  sorte  que  son  bras  fendit  six 
fois  les  flots  du  Tejo  sur  une  largeur  de 
plus  de  trois  quarts  de  lieue.  Enfin  les  Aima- 
diens  se  montrèrent  disposés  à  rendre  la 
place  ;  mais  le  roi  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  conditions  ;  car  la  sitqation  déses* 
pérée  des  assiégés  ne  leur  permettait  pas  de 
résister  plus  longtemps.  Après  trois  jours 
d'échange  de  messages,  sur  les  prières  de 
la  reine,  ils  obtinrent  du  roi  leur  pardon  ;  il 
leur  laissa  la  vie  et  leurs  propriétés.  Le 
&•  août,  la  forteresse  fut  livrée  au  couple  royal 
castillan,  qui  arriva  sur  une  galère.  Le  roi 
mit  garnison  dans  Almada,  et  revint  au 
camp  (1). 

Maintenant  il  pouvait  tourner  exclnrive- 
ment  toutes  ses  forces  contre  Lisbonne ,  et 
menacer  le  grand  maître  de  l'écraser;  mais 
il  préféra  tenter  les  ruseset  les  trahisons  pour 
pénétrer  dans  la  ville.  Au  moyen  d'intelli* 
gences  secrètes  avec  don  Pedro  de  Castro , 
fils  du  comte  Alvaro  Pires  de  Castro^  on 
forma  le  plan  de  livrer  Lisbonne  entre  les 
mains  du  roi.  Comme  Pedro  était  chargé  de 
la  garde  des  murailles  depuis  la  porte  Santo- 
Andre  jusqn*à  la  porte  Santo-Agoustinho, 
il  pouvait  conduire  facilement  l'exécution  da 
ce  plan.  Mais  il  fut  dénoncé  avant  le  tensps* 
A  cette  époque,  Joào  Lourenço  da Cunha, 
premier  époux  de  la  reine  Leonor ,  tomba 
dans  ime  grave  maladie,  et  dans  sa  couEss- 
sion  il  déclara  au  prêtre  qu'il  savait  cer« 
taines  choses  que  l'on  tramait  contre  le  grand 
maître  et  la  vUle,  et,  le  confesseur  ne  vou- 
lant pas  lui  donner  l'absolution  à  moins  d'a- 
veux complets,  il  fit  appeler  le  defensor,  et 
lui  découvrit  le  plan  entier  de  la  conspira- 
tion, avec  toutes  les  particularités,  l'heure 
à  kMjueile  on  devait  introduire  les  Castillans 
dans  la  ville  (la  nuit  du  15  août) ,  et  le  signal 
convenu.  Aussitôt  le  delensor  prit  ses  me- 


(1)  Liâo,  cap.  33.  S^vs,  t.  m,  cap. 
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sures,  et  fit  saisir  D.  Pedro  et  ses  complices 
dans  la  même  nuit.  Lorsque  ces  faits  se  ré- 
pandirent, le  peuple  demanda  unanimement 
et  à  grands  cris  la  mort  de  Pedro  ;  néanmoins 
ledefensorrapaisasans  céder  à  ses  volontés. 
Mais  en  échange,  quelques  jours  après,  il 
expulsa  de  la  ville  tous  les  serviteurs  et 
les  vassaux  de  Pedro ,  ainsi  que  quelques 
Galiciens  et  Castillans  qui  lui  étaient  dé- 
voués ,  après  avoir  ordonné  qu'on  leur  en- 
levât préalablement  leurs  armes  (1). 

Ainsi  le  roi  échoua  dans  tous  les  moyens 
employés  jusqu'alors  contre  Lisbonne,  la 
persuasion,  la  ruse  et  la  force  ouverte.  Il 
vit  déjouer  ce  projet,  comme  la  précédente 
tentative  d'empêcher  l'entrée  de  l'armada 
portugaise,  et  une  nouvelle  qu'il  fit  le 
27  juillet ,  de  s'emparer  des  galères  portu- 
gaises par  une  attaque  inattendue,  et  d'as- 
saillir en  même  temps  la  ville  du  côté  de 
terre  (2).  Pour  forcer  la  ville  à  se  rendre,  il 
semblait  ne  plus  lui  rester  qu'à  l'affamer  ; 
moyen  plus  sûr,  d'après  les  combinaisons 
humaines,  mais  non  pas  le  plus  glorieux  pour 
des  forces  de  terre  et  de  mer  si  supérieures. 
La  disette,  qui  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  Lisbonne,  devant  s'accroître  par  l'effet 
du  double  blocus,  le  roi  ne  doutait  pas  du 
résultat  désiré  de  ses  mesures  ;  mais ,  tandis 
qu'il  rêvait  ainsi  la  perte  de  l'ennemi,  de 
plus  terribles  fléaux  se  déchaînèrent  sur  lui. 
Une  épidémie  pestilentielle  se  répandit  de 
plus  en  plus  dans  le  camp  des  Castillans ,  et 
en  peu  de  temps  emporta  beaucoup  de 
monde,  grands  et  petits  ;  l'inquiétude  et  le 
découragement  s'emparèrent  des  principaux 
Castillans.  Afin  de  mettre  un  terme  au  siège, 
ils  proposèrent  au  roi  un  accommodement 
avec  le  grand  maître,  et  plus  le  danger 
grandissait,  plus  ils  insistèrent  à  ce  sujet, 
ï.e  roi  Juan  céda  enfin  à  leurs  instances,  et, 
après  avoir  obtenu  un  sauf-conduit  du  de- 
fcnsur,  il  envoya  son  camarero  mayor,  Pedro 
Fernandez  de  Velasco,  qui  possédait  sa  con- 


(i)  Liâo,  cap.  34.  Sylva,  t.  m,  cap,  228. 

(2)  Sylva,  t.  m,  cap.  229.  | 


fiance,  à  la  porte  Santa-Catharina,  od  i^ 
grand  maître  voulut  bien  conférer  avic  lui. 
Joào  demanda  que  la  régence  lui  restai,  en 
attendant  que  la  reine  Beatrix  eût  des  Pl- 
iants, promettant  alors  de  s'en  dessaisir  v> 
lontairement.  De  son  côté,  le  roi  vonlat 
nommer  un  Castillan,  qui  partagerait  la  ré- 
gence avec  le  grand  maître  (I],  idée  que 
celui-ci  repoussa  décidément  comme  étant 
contraire  aux  devoirs  par  lui  contractés  en- 
vers ses  concitoyens.  Ensuite  on  se  sépara. 
Le  roi  se  vit  trompé  dans  ses  espérances; 
son  orgueil  fut  cruellement  blessé.  Le  prieur 
de  S.-Joâo,  Pedro  AlvaresPereira,  se  promit 
un  plus  heureux  résultat  d'une  entrevue 
avec  le  grand  maître,  dont  il  se  disait  l'ami. 
Quel  que  f&t  le  crédit  du  prieur  auprès  de  sa 
personne,  le  roi  offensé  ne  lui  donna  son 
agrément  à  cette  démarche  qu'après  quelque 
temps,  lorsque  l'épidémie,  toujours  plus  ter- 
rible, menaça  de  tout  emporter  dans  le 
camp.  La  réponse  du  defensor  fut  la  même 
qu'il  avait  déjà  donnée  à  Velasco ,  et  le  rd 
de  Castille,  transporté  de  fureur,  jura  de  ne 
point  se  retirer  qu'il  n'eût  réduit  Lisbonne 
par  la  famine  ou  par  un  assaut.  Mais  le 
prieur ,  d'autant  plus  blessé  qu'il  avait  en 
plus  de  confiance  dans  son  pouvoir  sur  le 
grand  maître,  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
lui  porter  de  coup  plus  sensible  qu'en  lai 
enlevant  l'homme  que  la  voix  publique  si- 
gnalait  comme  son  principal  appui,  son 
frère  Nuno  Alvares  Pereira,  essaya  d'ins- 
pirer à  celui-ci  de  la  défiance  contre  le 
grand  maître.  ïl  écrivit  i  ce  frère  alors  dans 
r Alemtejo,  que  Joâo  traitait  maintenant  avec 
le  roi  de  Castille ,  sans  se  souvenir  d'un  ser- 
viteur auquel  il  avait  de  si  grandes  obliga- 
tions ;  qu'il  resterait  donc  sous  le  poids  delà 
disgrâce  du  roi.  Nuno  Alvares  pénétra 
les  vues  perfides  de  ces  lignes,  et  répondit: 
<r  Si  le  defensor,  mon  seigneur,  fait  un  ae- 
commodément  avec  le  roi,  je  le  connais  assex 
pour  être  assuré  que  les  conditions  seront 
fixées  de  manière  à  préserver  son  honneur 


(l)Ayala,ann«1384,  <^.9, 
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61  cehii  des  siens  ;  mais  je  m*étonne  que  toi, 
apràs  m  si  coort  séjour  auprès  des  Castil- 
lans» tu  saches  déjà  si  bienprendre  les  inté- 
rêts de  ces  nouveaux  alliés  (1).  » 

Cependant,  à  Lisbonne,  le  manque  de  Vi- 
vres conduisit  bientAt  à  ressentir  les  hor- 
reurs de  la  faim,  car  les  communications 
étaient  coupées,  et  la  ville  se  trouvait  sur- 
chargée de  monde  :  outre  les  citoyens,  les 
troupes  qui  défendaient  les  murailles,  et  les 
équipages  venus  de  Porto  avec  l'armada , 
elle  renfermait  beaucoup  d'habitants  des  lo- 
calités et  comarcas  voisines  qui  8*y  étaient  ré- 
fugiés par  crainte  de  l'armée  castillane.  Les 
pauvres  furent  les  premiers  à  éprouver  les 
effets  de  la  disette ,  et  Ton  résolut  de  les 
expulser  de  la  ville,  ainsi  que  tous  ceux  qui, 
sans  porter  les  armes ,  diminuaient  pour  les 
défenseurs  de  Lisbonne  les  rations  de  vi- 
vres indispensables.  D'abord  ces  malheu- 
reux bannis  furent  accueillis  dans  le  camp 
casiillan;  mais,  quand  le  roi  apprit  la  cause 
qui  les  faisait  chasser,  il  ordonna  de  re- 
pousser vers  la  ville  ceux  qui  vinrent  en- 
suite. Bientôt  les  riches  se  virent  attaqués 
par  le  même  ennemi  que  les  pauvres;  il 
ii*était  plus  possible  d'avoir  du  pain  même 
pour  beaucoup  d'argent;  on  en  febriquait 
avec  du  marc  d'olives,  avec  toutes  sortes  de 
racines.  La  faim  se  lisait  sur  les  pâles  vi- 
sages des  riches  comme  des  pauvres;  mais 
diacun  oubUait  sa  propre  misère ,  en  enten- 
dant les  gémissements  des  enfants,  qui  im* 
ploraient  en  vain  la  pitié  des  passants  pour 
avoir  du  pain,  et  les  plaintes  déchirantes 
des  mères,  qui  tombaient  épuisées  sur  leurs 
nourrissons  morts  de  besoin  (2).  Néanmoins, 
parmi  tant  de  gens  de  toutes  classes,  il  ne 
80  trouva  personne  pour  proposer  au  de- 
fensor  de  rendre  la  ville  ou  de  traiter  avec 
fennemi  ;  on  était  retenu  plus  encore  par  la 
confiance  en  un  tel  chef  que  par  la  crainte 
de  la  vengeance  du  roi;  on  aimait  mieux 
supporter   les  plus   dures  extrémités,  et 


(1)  Liâo,  cap.  35. 

(2)  Id.,  cirp.  37. 
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quand  s  la  cloche  donnait  le  signal,  on  sai- 
sissait les  armes,  et  l'on  se  réunissait  avee 
autant  d'ardeur  que  si  Von  se  f&t  levé  d'un 
festin,  j» 

Au  contraire,  un  grand  abattement  ré- 
gnait dans  le  camp  des  Castillans,  oh  la 
peste,  commençant  par  les  rangs  infêneurs, 
avait  atteint  les  grands,  et  frappait  sans  pi- 
tié  de  tous  côtés.  Bientôt  elle  éclata  aussi  sur 
la  flotte.  Les  commandants  des  forces  ma- 
ritimes, comme  les  officiers  des  troupes  do 
terre,  conseillèrent  donc  au  roi  de  lever  le 
siège  pour  le  reprendre  dans  un  meilleur 
temps  ;  mais  il  n'y  consentit  point,  parce 
que,  connaissant  la  situation  désespérée  de  le 
ville;  il  espérait  d'heure  en  heure  voir  arri-» 
ver  des  propositions  de  capitulation.  D'un 
autre  côté,  le  defensor  savait  la  grande  mor- 
talité qui  était  dans  le  camp,  et  attendait  le 
départ  de  l'ennemi.  Au  milieu  de  ces  hésita^ 
tiens  et  de  ces  espérances,  la  peste  sévissait 
toujours  avec  plus  de  fureur ,  en  sorte  quo 
chaque  jour  mouraient  cent  cinquante  ou 
deux  cents  personnes;  en  peu  de  temps,  l'on 
compta  plus  de  deux  mille  morts  parmi  les 
meilleurs  chevaliers,  outre  beaucoup  de  ca- 
pitaines, trois  grands  maîtres  de  l'ordre  de 
Santiago,  et  une  quantité  de  personnages 
éminents,  entre  autres  Famiral  de  Castille,  le 
camerero  mayorduroi,  Pedro  Fernandez 
Velasco,  déjà  signalé  par  ses  lumières  et  son 
éloquence  (1).  Des  cadavres  furent  ou« 
verts  :  on  les  couvrait  de  sel ,  et  oa 
les  exposait  à  l'air  dans  des  cercueils;  ou 
bien  on  les  faisait  bouillir,  afin  de  conserver 
les  os  que  l'on  transportait  en  Castille  pour 
les  déposer  dans  les  tombeaux  des  an- 
cêtres. 


(1)  Ayala,  ano.  1384,  cap.  If.  Les  écrivains 
portugais  rapportent ,  comme  une  particularité 
remarquable,  que  des  nombreux  Portugais  qui 
se  trouvaient  dans  le  camp  comme  partisans  du 
roi,  ou  comme  prisonniers,  aucun  ne  fut  atteint 
de  cette  épidémie  pestilentielle,  même  lorsque 
des  Castillans,  par  excès  de  méchanceté  ou  pour 
faire  une  épreuve,  eurent  forcé  des  prisonniers 
portugaise  se  placer  dans  leslils  des pcsiiférés# 
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pair  qvibi  £miDe  foroemît  to«  «I8i4fteà  •• 
f6P(lr#.  Geoi-ei»  Moomraira.  yrojMmi  w 
imagination  au  premier  moment  les  assiéfl^» 
éjiouvantéi  par  la  p^(#,  «bandooiw  1^  «amp 
^1  so  retirer.  En  vain  »  rbéritior  du  tr^na  d<i 
I^4varr«»  rinfant  Carlos,,  qui  ••  Uww\ 
dana  h  cortège  de  ion  beaa-pèrf ,  lai  répi* 
mit  «veo  instance,  «  qail  ne  fiallait  pas  tenter 
Diou ,  qu  il  deYait  let er  la  aiége  et  quitter  le 
Portvfjtl»  tandis  que  tes  batMUona  aoute- 
•aient  la  bite  oMiti^  le  grand  maître  ;  et 
plna  tard,  quand  la  peste  aurait  diaparu,  re* 
venir  pour  achever  la  conquête,  a  Tout  en 
tentant  la  justesse  de  ces  représenutions  » 
Juan  persistait  à  soutenir,  «  qu'à  raisim  de 
Vextréaité  à  hiquelle  la  ville  était  réduite,  il 
devait  a'attendi^  chaque  jour  à  la  reddi<* 
tioQ.  a  Probablement  il  aurait  encore  sa* 
crifié  bien  des  victimes  à  aa  funeste  obsti^ 
nation,  si  le  ciel  n*avait  eu  pitié  des  Caatil* 
lans comme  des  Portugais,  et,  en  effrayant  le 
toi  par  le  danger  de  la  compagne  bien*ainiéo 
des4  vie,  ne  l'evait  déterminé  à  lever  ce 
aiége  iatal,  à  mettre  un  terme  aui  ravages 
de  la  peste,  et  relevé  la  population  de  Lis~ 
bonne  de  la  profondenr  de  sa  misère.  Lors- 
que les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
régnante  se  manifestèrent  sur  la  reine,  le 
roi  résolut  enfln  de  quitter  le  camp  ;  pour 
ne  rien  laisser  aot  Portugais  qui  eât  de  la 
valeur,  il  y  §t  mettre  le  feu  le  lendemain, 
et  se  mit  en  marche,  te  ft  septembre,  pour 
Torree  Vedras.  En  jetant  un  dernier  regard 
de  la  hauteur  sur  la  ville,  il  aurait  dit  : 
•  Lisbonne,  Lisbonne!  puissé-je  voir  la 
charrue  te  promener  sur  ton  emplacement  I  j> 
Le  siège  avait  duré  près  de  cinq  mots,  du 
6  mai  »  jour  où  le  roi  arriva  à  Lumiar ,  jus-* 
qu*au  3  septembre ,  que  te  camp  fut  aban- 
donné* 

A  Sanurem,  o«i  le  roi  s'était  rendu  de 
Torrea  Vedras  le  ii  e«lohre,  il  passa  la  re- 
«ae  do  aoft  année  qvi  m  trouvait  dam  un 
état  déploraMe  et  presqie  fondue,  désigna 
les  commandants  pour  les  places  qui  lui 
étsi?ent  dévouées,  ainsi  que  les  garnisons  né- 
cessaires, et  avec  ce  qui  lui  restait  de  trou- 


marobf  «irait  m  1mm  triai»  a^oei»  T«f 
cem  q«i  e^panaimit  u«e  eoi;  Im  reiMi  d« 
leurs  seigneun  ou  do  lettre  partnla»  %mèk 
viotimee  de  la  peste^  étaient  dena  MMfttia 
ordre  an  avant  da  vot»  séparée  en  Naïades 
troupes.  Chaque  oidavfa  élali  porté  par  4m 
bétas  de  aaoaoïa  daae  ttna  biéra  taadM  de 
noir,  aalovrée  dea  aarvitanra  i  pied»  Mis 
vétQs  de  deuil,  et  suivit  da  eatut  qui  êiwmtÊ 
acQompagpié  lemori  Ainiiaa  vie»  à  dMval 
avec  eea  bannièrea  et  aea  armas*  Aiaai  dit^ 
lait  «M  longue  suita  da  eeavoia»  at  à  la  ia 
venait  la  roi  trista  al  abattu,  il  i^yail 
devant  hii,  couché  dana  son  earaaail»  «Mîil 
grand  parsonnaga  de  sa  cour,  maint  diava* 
lier  valearan  qui  naguère  a'élaaçait  avss 
kd,  plein  d'espoir,  contra  Lisboaaai  à  aa 
père  dana  Pattente,  à  oae  mère  aa  à  oai 
épouaa  impatiente,  ao  Neo  d*aa  vaimiiNV 
radiaux»  il  n'avait  plue  à  préeenter  qoa  ds 
triâtes  restes,  les  osseesaou  d'an  faarrisr 
mort  sans  gloire.  Le  châtiment  oélef  ta  aeah 
blait  être  desoenda  sur  le  jeûna  SDavatala 
qui,  cédant  à  ses  propres  volontés,  avait 
fermé  roreille  aux  conseils  des  sagea.  Sur  h 
frontière  de  Castille,  chaque  convoi  prit  b 
route  de  sa  destination  ;  le  roi  se  rendit  1 
Séville,  oà  la  flotte  se  dirigea  auaai  la  M 
octobre  (1). 

La  joie  censée  par  le  départ  do  rot  élah 
grande  à  Lisbonne,  «  comme  on  pouvait 
l'attendre  d'hommes  qui  reviennent  da  h 
mort  A  la  vie,  de  la  cruauté  d'un  dur  esdiK 
vage  à  l'espoir  de  la  liberté  (^.  a  De  fer* 
ventes  actions  de  grâces  furent  adressées  i 
la  Divinité.  Tous  les  prêtres  et  les  hommes 
engagés  dans  les  ordres,  â  leur  tête  révêqoe 
de  la  ville,  Joâo  Escudeiro,  revêtu  de  ses 
ornements  sacerdotaux,  portant  to  saint  def 
saints,  puis  le  defensor,  là  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  tous  pieds  nus,  marchaient  en 
procession  solennelle,  se  dirigeant  vers  le 
couvent  de  la  Sainte-Trinité,  où  le  mestre 


(1)  Sylva»  t.  If,  241. 
(2)Liào,cap.38. 
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F^  Ro4iifa  de  Ciotra^  dç  l'ordre  sëriipbi- 
41161  dion  prédicateur  i^dent  ei  renooMBé» 
IK  j^  lyrd  confeifeor  d«  roi  Joâo»  dans  an 
dieeows  pleia  de  feq,  compari^  les  éyéne- 
meati  loai  réceota  avec  Ie9  destinée^  mira- 
iNileiisef  de  faiiçiefi  p^ple  de  Piea,  et  sut 
Ae?er  lef  eiwm  de  ne%  aedU^ur^  at|  ylus 
tant  degr4  d'e^altatjo»  (1). 

L'bevreufo  ooQvelle  reo^pTit  d^  joio  toBs 

les  wMi  d»  gr^nd  mallrep  et  surtout  Nuno 

Alvaree  Pereiri^  qui,  eu  tQVs  UeRX^  d^  loin 

4«mMd#  prie,  eviût  y^v*  4(1  et  coml^attu 

^w  Ihî»  Oa  le  yit  wiintepint  seuf  crainte, 

M  H  flmftMM  e»  Vt^p  yeeir  de  PelmeU  sur 

«I  Mter  efqttif,  ft  deeeendre  le  T«o  w  ^- 

IM  à  ll»ver«  ta  ik^e  ^peuiie,  pwr  e^prj- 

■lev  à  M»  «eigeeer  bieo«aiip^  toiite  la  ««tis- 

fcrfiea  qa'a  re»eiilait  «m  foed  de  son 

-4flnr  ^.  Bt  eeite  eeeMien  il  lui  conseilla 

.  4é  fe  ftire  de  eoe?eeii  prAter  iKmmeee  p^r 

lee  cjMndiir»  el  les  sei^nçers  de  son  p^ti  > 

ÊÊâmdm  q/m  lê$  dispesîlioee  de  plusieurs  a- 

4algDt  peraiMîeel  suspeetee.  Aloff  le  de- 

fensor  les  réueil  dan»  le  eeuYept  de  $f ^1)9- 

s,  leer  t eprfaeeie  ««mbiee  1^  ^^i?cert 

les  eeiee  éiaii  ateesseiie  pewr  to  4é- 

dse  p|#eis  ^jH  peiiWait  el  peer  la 

«aaqeAie  deeèllseQiiîeeialieeMeiM^eereip 

el  laev  pespilaiMMie  ëe  dMjUiw  iur  990 

eeetribulioD  i  lever  pMt  lea  fire^  de  )a 

fMfve»  OneiMet  astf  sîièide  neîM  eet  el>* 

|ei  éaee  leeeévtia  qui  dsesmt  être  eeeve- 

qvèee  i  Cetasbre.  Mais  eapsoeèdaè  le  €^- 

rtttoiwederiKMMMgeëèeleeectahrs^dens 

le  palais  royal,  e*  dteammil  le  «tead  bmI- 

tre.  Tees  fée  f  (Mget  eteebeHerpar  |i»préiat« 

et  lesaeteritéaflNNaieipalearéeeis^ieettl  df 

reconnattre  le  4efeiiser  ceoime  leer  eeît 

gneur,  de  le  netr^  el  éerasslsler  ceelre  le 

roî  de  CastHIe  ;  feèe,  de  se»  eMé|  piottîi  df 


(()  U  prit  pour  thème  ces  paroles  de  Tol«>, 
eap*  8,  V.  t7  ;  a  Bcpcdicimus  te ,  Deus  Israël, 
auie  uoe  çoutlSit  nobis  q^icniadmoduin  pntaba^ 
ipu$;  fecistî  eoim  nobiscum  inherfconDaia 
tuam,  et  exdusinî  anobfetnfmltanT  perseqoea* 
tem  nos.  n 

(2ïSylta,t.OT,eap.«J5. 


respecter  leurs  droits  ^t  leurs  libertés,  et  do 
yeilier  à  Tobsenralipii  de  la  justice  dans  le 
royauipe.  Bientôt  se  justifièrent  les  pré* 
yistoos  de  Nuno  Alvarcs,  qui  se  défiait  de 
plusieurs  fida*(;Qs.  et  Ton  yit  combifin  quel- 
ques-uq9  ce  regardaient  peu  liés  même  par 
le  nouveau  serment  d^bommaçe. 

Inunédiatcmcnt  après^  tçs  habîtsnfs  do 
Lisbonne  ocçuj?érent  les  fojn^  du  defensor. 
Ils  avaient  tén)oi{jqc  çlgrietisemeni  de  leur 
fidèle  d^vo^emcnt»  supporté  sans  Pècbjr 
toutes  les  lipisères  d'un  long  ?iége,  exposé 
leur  vie  et  leurs  f>ien^  pour  sa  çauset  ^^  ils 
aveient  9C<)u(s  aipsi  dégustes  drojis  à  sa  re- 
çonnai^auiçe.  Ce  seuiiwent  était  si  naturel 
eu  (jr^md  maître^  ^n\\  p'avait  pas  besoin, 
pour  s'y  livrer,  que  la  politique  le  lui  re- 

epmimind&i;  pieis  lapmdeuçe  lui  conseilla 
d*e^poser  d'abord  le  chose  aux  grands  et 
eux  Apbles,  Ayec^  leur  agrénaent,  il  témoigna 
sa  greiîiude,  selon  ses  expressions,  au- 
tant que  les  circonstances  et  les  ressources 
le  pernietkeieut,  en  affranchissent  les  ci- 
toyens de  iisbeene  de  plusieurs  iiopôia  nui- 
nicipaux,  et  du  peyaipent  du  droit  de  transit 
(portegeœ)  ainsi  que  d'autres  droits  sur  dps 
PWf^hendises  qu'ils  ei^pëdiaieat  yen  un  li#u 
du  royayq^ei  pi^  qu'ils  introduisaient  deos  la 
yilJQ  pour  las  veedre  ou  pour  leur  propre 
usege*  $«r  leurs  iast^uces,  il  permit  aueei 
.  qeelecMiteeud*Alceçoya,placésurlabaat^r 
i  e6tA  4u  peleif  reml,  fài  abatta~1ét 

ras4  (t),  ^^ 

Eeeniie,  eeseitAt  que  reupemî  se  fiit  if- 
Mk  le  defimer  # 'eeeepa  de  se  maître  fu 
peisaeiioe  4ea  ptoee»  fortes  dans  le  yoi^i- 
eage  de  Lisboeiie.  Avaet  tout  il  dirigea  non 
eilsaÉifa  Mr  Cietrai  asaia  raeireprise 
I  ésheee  à  eaused'mie  ieoedation  extrai^rdi* 
eaive  el  é'mse  latiibie  lemp^.  En  revaacho 
AUaade  amvit  joyees^emst  ses  perles  au 
dafeMor,.  el  Alemqiier  fiii  esHHMrtée  d'as- 
aase.  Haiaieeseï  ee  passe  eu  siège  de  Tor- 
\  lee  Vedrae;  nsma  eetle  plaee,  bien  forliiée, 
éMsedoe  par  eee  sembreose  ganiMB  el  ue 


(l)U*o,eap.Sd» 
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vaillant  coffimandaDt,  le  Castillan  Juan  Da- 
que,  brava  tontes  les  attaques.  Le  mauvais 
résultat  du  siège»  Tarrivée  de  tristes  nou- 
velles, la  prise  du  grand  maître  de  Tordre 
du  Christ  prés  de  Torres  Novas,  l'incendie 
de  plusieurs  bâtiments  dans  le  port  de  Lis- 
bonne par  deux  galères  castillanes  en- 
trées de  nuit,  et  d'autres  revers  des  Portu- 
gais, auraient  pu  déconcerter  le  defensor; 
mais,  tout  en  les  ressentant  fortement,  son 
regard  n'en  fut  point  troublé.  Elevé  au- 
dessus  des  vicissitudes  de  la  guerre,  il  fit 
voir  aux  siens  que  de  tels  coups  étaient  na- 
turels et  inévitables,  et  les  Portugais  abat- 
tus sentirent  ranimer  leurs  espérances,  et  se 
relevèrent  au  niveau  du  courage  du  grand 
maître. 

Partout  c'était  le  grand  maître,  sa  pré- 
sence d'esprit,  sa  volonté  ferme  et  calme, 
son  intrépidité  et  son  infatigable  énergie 
qui  donnaient  une  force  invincible  aux  ad- 
versaires du  roi.  Lui  seul  était  leur  point  de 
réunion,  Fftme  de  leurs  entreprises,  le  nerf 
do  leur  résistance  ;  sans  lui  cette  résistance 
était  faible,  isolée,  nulle.  Le  corps  si  vigou- 
reux du  parti  de  Topposition  tombait  sans 
force  aussitôt  que  la  tête  lui  était  enlevée. 
Le  roi  Juan  comprenait  cela,  et,  n'osant  plus 
mardicr  ouvertement,  l'épée  de  chevalier  à 
la  main,  contre  son  redoutable  adversaire, 
il  sonfvca  aux  moyens  de  l'attaquer  secrète- 
ment par  derrière.  Si  le  roi  pouvait  gagner 
sur  lui-même  de  foire  accomplir  un  meurtre 
par  une  main  amie,  il  pouvait  se  flatter  d'at- 
'  teindre  son  but.  Le  grand  maître,  trop  noble 
et  trop  généreux  pour  entretenir  de  la  dé- 
fiance contre  son  entourage,  se  livrait  avec 
quelques  f)ersonnes  à  un  abandon  que  d'au* 
très  n'approuvaient  guère;  à  l'exception  de 
Nuno  Alvares,  il  ne  pouvait  compter  sur  les 
ci^mtos  et  les  fidalgos  qui  l'entouraient,  ou 
(lu  moins  sur  les  Castillans,  et  le  roi  Juan 
pouvait  bien  connaître  le  propos  que  tenait 
ta  reine  Leonor  reléguée  en  Caille ,  c  que 
tontes  les  dents  branlaient  au  grand  maître, 
à  l'exception  d'une  seule.i>Ce  que  la  reine  avait 
saisi  avec  la  rapidité  du  coup  d'œil  féminin,  i 
le  roi  n*cut  pas  honte  do  le  mettre  à  profit  | 


avec  une  perfidie  atroce.  Il  écrivit  en  secret 
à  Pedro,  comte  de  Trastamara ,  «  qu'ils 
étaient  tous  deux  fils  de  frères,  et  n'avaient 
d'ennemi  plus  cruel  que  le  grand  maître, 
dont  Pedro  s'était  (ait  le  aerviteur  au  lieu  de 
le  combattre,  a  II  invita  le  comte  à  embras- 
ser le  parti  castillan,  et  à  profiter  de  son  sé- 
jour en  Portugal  pour  tuer  le  grand  matire, 
assurant  que  tout  le  passé  serait  oublié,  el 
lui  promettant  une  riche  récompense.  Il 
ajoutait  qu'il  pouvait  s'entendre  avec  ses 
amis,  auxquels  il  assurerait  paiement  de  lar- 
ges conditions.  Le  comte  communiqua  le  se- 
cret au  fils  du  comte  Alvaro  Pires  de  Cas- 
tro, don  Pedro,  et  à  deux  autres  grands  cas- 
tillans du  parti  du  defensor.  Alfonso  de 
Baeza  et  Garcia  Gonzalves  de  Yaldes  se 
chargèrent  de  tuer  Jo&o.  D'autres  pitHmreat 
leur  assistance,  nonmiément  Ayres  Gonzd- 
ves  de  Figueiredo  et  le  comte  Gonçdo, 
frère  de  Leonor,  que  le  grand  mattre,  aioto 
qu'on  l'a  vu,  avait  comblé  de  biens,  et  qâ 
tout  récemment  lui  avait  rendu  hommage  de 
nouveau,  ainsi  que  les  autres. 

Vers  ce  temps,  les  deux  seigneurs  nemoiii 
en  dernier  lieu  s'étaient  rendus  suspects 
d'une  autre  bute  envers  le  grand  n^tre. 
Hais  celui-ci  cacha  ses  pensées  et  sa  réeola- 
tion,  tandis  que  ses  amis  sTinquiétaient  des 
conférences  secrètes  des  trahres.  Le  defa»- 
sor,  étant  justement  alors  menacé  d'ooeet- 
taque  de  la  part  de  l'ennemi,  ordoua  que 
tous  les  capitaines,  avec  leurs  troupes,  se 
réunissent  le  8  janvier  1385,  afin  qu'il  fât  en 
état  de  foire  la  revue  de  ses  forces.  Le»  pre- 
miers qui  parurent  étaient  par  hasard  le 
comte  Gonçalo  et  Ayres  Gonzalves  ;  par  Tor- 
dre du  defensor,  ils  furent  arrêtés  dans  sa 
tente.  A  cette  nouvelle  les  conjurés  regardè- 
rent la  conspiration  comme  découverte ,  et 
s'enfuirent  bien  vite  vers  les  Castillans.  Tou- 
tefois l'un  d'eux,  Garcia  Gonzalves  de  Yaldes 
fut  pris  en  chemin,  et ,  après  avoir  avooé 
dans  les  tortures  la  conjuration  avec  toutes 
ses  particularités,  fut  condamné  à  être  brAM 
vif,  et  subit  son  supplice.  Le  comte  Gonçalo 
et  Ayres  Gonzalves  furent  transportés  à 
Evora  ;  les  biens  des  fiigitiis  furent  distri- 
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bQ^s  parmi  les  adhérents  du  defSansor  (1). 

Après  avoir  ainsi  échappé  encore  une  fois 

aux  assassins,  le  i^and  mattre  continua 

quelque    temps  le  siège  de  Torres  Ve- 

(1)  Liâo,  cap,  4S.  Sylfa,  t.  ni,  cap.  S38, 239. 
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dras,  mais  sans  succès.  H  le  leva  enfin,  ap- 
pelé par  des  éyénements  plus  importants.  Lo 
moment  approchait  où  les  cortès  devaient 
se  réunir  afin  d'agiter  Ica  questions  les  plus 
graves  pour  le  grand  mattre  et  pour  la  pa- 
trie. 
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CHAPITRE  IL 


RÉGNE  DU  ROI  JOAO  V\ 


(De  1385  à  1432.) 


S  1.  Elévation  de  Joào  au  trôné. 


niuDÎon  des  corlès  k  CoTmbre.  «-  ElératraB  4a  fg/woèmaàimam  !•  Irène;  ses  premiers  acècs  de  goavenieBcit 
(Pereira  connétable).  —  Deasandet  des  cortès  et  résolulions  du  roi. 


A  rapproche  da  grand  maître  de  Coïmbre, 
ron  sortit  au-devant  de  lui  en  processioa 
solennelle.  Arrivé  à  la  cathédrale,  il  fiit 
reçu  par  Févéque  de  Lamego  (celui  de  Coïm- 
bre  était  absent  par  hasard)  dans  le  chapitre, 
et  conduit  dans  la  capella  mor,  tandis  que 
Ton  entonnait  le  Te  Deum.  Après  qu'il  eut 
fait  sa  prière,  la  noblesse  rassemblée  l'es* 
corta  jusque  dans  le  palais  royal  d*Alcaçova, 
plus  tard  appliquée  l'université. 

U  y  avait  une  très-grande  diversité  d'opi- 
nions sur  le  but  de  la  réunion  des  cortès,  et 
de  l'arrivée  du  defénsor.  Quelques-uns  sou- 
tenaient que  ses  vues  étaient  de  se  parer  de 
la  couronne,  que  son  zèle  pour  la  défense 
du  royaume  prouvait  seulement  son  ambi- 
tion de  régner.  D'autres  pensaient  que,  pour 
la  conservation  et  la  sûreté  du  royaume,  il 
était  nécessaire  de  peser  les  moyens  de 
défense.  Beaucoup  étaient  convaincus  qu'a- 
fia  de  pouvoir  continuer  la  guerre ,  il  fallait 
établir  des  impôts ,  ce  qui  ne  pouvait  se 
fidre  ms  U  oonçoors  des  cortès.  Plusieurs 


croyaient  enfin  que  le  grand  maître  se  ditr- 
gérait  de  la  régence  pour  remettre  ensuite  b 
pouvoir  à  l'infant  Joâo.  Le  defensof  pou- 
vait bien  en  effet  avoir  ce  projet  ;  mais  le 
peuple  se  proposait  de  le  faire  proclama* 
roi  dans  ces  cortès,  ainsi  que  cela  résulte 
clairement  des  pleins  pouvoirs  confbrme8,qQe 
toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  qui  n'étaient 
pas  au  pouvoir  du  roi  de  Castille  avaient 
donnés  à  leurs  députés.  Car  tous  étaient  de 
la  même  teneur  que  ceux  donnés  par  écrit 
par  les  citoyens  de  Lisbonne  à  leurs  procu- 
reurs; ils  y  déclaraient  a  leur  conférer 
pouvoir  de ,  pour  eux  et  en  leur  nom ,  élever 
à  la  dignité  de  roi  et  seigneur  de  ces  royau- 
mes le  très-noble  seigneur  D.  Joâo ,  maître 
de  l'ordre  de  chevalerie  d'Avis,  lai  rendre 
hommage  comme  à  leur  seigneur  et  roi,  et 
recevoir  de  lui  la  promesse  de  maintenir  et 
observer  leurs  droits  et  leurs  privilèges  (1) .  » 


(1)  Sylva,  t.  it  cap.  39. 
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RËGRB  DU  ROI  JOAO  r. 


SU» 


Atam  qoé  ta  séaieei  iToiiTriiMfit ,  im 
pfélatt,  lé»  HdêlgM  et  Im  dépvtét  des  filles 
éettéféfll  beaucoup  dâflfl  leur»  cerdee  les 
<|tieè(iefl»  relatitei  au  mode  de  défense  et 
Ile  goûter netnetit  du  royamue  »  ei  de  l'éleo^ 
f loti  druii  roi.  Il  ae  forma  deui  partis  prin^ 
eipauî ,  de  tuea  et  de  tendances  bien  dilM-^ 
rentes.  Aux  uns  une  seule  ohose  paraissait 
fégiilttie»  c'est  que  l'infent  Jofto ,  flh  légitime 
ée  Pedro,  et  frère  du  fèu  roi  Fernando,  fAt 
proclamé  roi  ;  tant  qu'il  était  retenu  en  capti- 
vité, le  maître  pouf  ait  gouferner  le  royaume; 
tn  cas  de  mort  de  cet  inftint,  le  sceptre  de- 
vait passera  rinflint  Diniz,  ou  au  matire, 
Da  à  quiconque  y  aurait  droit.  Selon  d*att- 
très,  les  droits  de  Joâo  &  la  succession  du 
tfôné,  dans  l'eut  de  complication  actuelle,  ne 
feraient  quèprovoquer  la  discorde,  et  amener 
la  ruine  du  royaume.  Ces  idées  étaient  émises 
auriout  par  Mfirtim  Vasques  da  Cunha , 
fiddigo  qui  par  son  importance  personnelle 
et  ses  adhérents  jetait  un  asses  grand  poids 
dans  la  balance  ;  il  entraînait  ses  ft'ères  af  ec 
lui.  La  majorité  des  fidalgos  et  presque  tout 
le  peuple  considéraient  rèlection  du  grand 
maître  à  la  royauté  comme  légitime,  instante 
et  nécessaire  ;  Joào  était  prisonnier,  sans 
espoirdédélif  rance;  si  néanmoins  on  l'élisait, 
alors  sa  captif  ité  se  prolongerait  autant  que 
sa  fie ,  oti  sa  mort  serait  hâtée;  car  il  était 
entré  des  mains  qui  tendaient  A  saisir  la  cou- 
ronne dé  Portugal  ;  s'il  af  ait  réellement  un 
droit  sur  cette  couronné,  il  Tafalt  perdu; 
car,  au  temps  dti  roi  Fernando,  il  af  ait  porté 
les  armes  contre  sa  patrie  ;  émigré  et  ennemi 
de  Son  pays,  il  ne  pouf  ait  réclamer  le  pou- 
f  oit  suprême.  Ainsi  s'etprlmaient  les  opi- 
nions atant  fouf erture  des  cortès ,  et  le 
defènsof  apprenait  A  connature  ses  adf er- 
taires  cottme  ses  amis. 

Lorsque  les  députés  des  trois  ordres  fu- 
rent entrés  en  séance ,  on  fit  se  lef er  le 
docteur  Joào  das  Regras ,  qui  était  revêtu  de 
la  dignité  de  chancâret  mor;  c'était  un 
homme  profondément  fersé  dans  ta  Juris*^ 
prudence,  doué  d*une  vife pénétration,  de 
beaucoup  d'adresse ,  d*nne  éloquence  en-» 
tratnSntd,  et  jouissant  d'une  grande  auto- 


rité (I) .  Il  exposa  dans  un  teng  discours  que 
le  rojauHie  n'arait  pas  d'bériiier  légiitme, 
que  le  peuple  était  autorisé  à  élire  un  rei  » 
et  personne  n'était  plus  digne  de  ce  choia 
que  le  grand  naître  de  l'ordre  d'Avia .  L'o- 
rateur,  entrant  dans  des  défelèppements  pro- 
portionnés aa  sujet,  essaya  de  prouver  que 
Beatriz  ne  pouvait  succéder  au  trOne ,  at^ 
tendu  qu'elle  n*était  pas  fllle  légitime  du  roi 
Fernando,  parce  qne  la  reine  Leonor  avait 
été  mariée  antérieurement  à  Joào  Lourenço 
da  Cunha,  lequel  était  lui-même  allié  au  roi , 
et  parce  qu*enfln  Beatriz  était,  comme  tout  le 
monde  le  safâit,  le  fruit  de  l'adultère  :  que 
d'ailleur  Beatriz  et  son  époux,  en  pénétrant 
de  force  dans  le  Portu^^al ,  avaient  vif»t6 
le  traité  conclu  af  ec  le  roi  Fernando,  et  so- 
lennellement Juré  par  eux ,  en  f  ertu  duquel 
la  succession  au  trAne  était  fixée  à  un  certali 
temps  et  subordonnée  à  certaines  conditions. 
Quant  aux  prétentions  do  l'infant  Joào  et  de 
ses  fîréres ,  fils  du  roi  D.  Pedro  et  d'fgncz 
de  Castro,  elles  étaient  sans  fondement  » 
parce  que  leurs  auteurs  n'avaient  pas  con- 
tracté un  mariage  légitime  et  n'auraient 
même  pu  le  faire;  car  ils  étaient  parents ,  et 
dona  fgnez  af  ait  tenu  sur  les  fonts  baptis^ 
matix  rinbnt  Luiz  né  de  don  Pedro  et  do 
son  épouse  Constanza.  Abstraction  feite  do 
ces  empêchements  légaux  connus  de  tous , 
les  infants ,  s'ils  avaient  possédé  des  droits 
au  trdne ,  les  auraient  perdus  après  s^étre 
Unis  aux  ennemis  du  royaume  pour  exercer 
tes  plus  cruelles  hostilités  contre  leur  patrie. 
Ce  qui  avait  déjà  été  produit  contre  les 
princes  avant  Touverturc  des  cortès,  Tora- 
teur  le  releva  maintenant  avec  plus  de  force. 


(1)  Parmi  les  ecclésiastiques  présenlise  trou- 
valent  rarehev «que  de  Braga,  les  évequci  de 
Uaboone,  Lscnege,  Perte,  Gelmèra  et  Guarda, 
ke  prieur  de  Santa^rui,  et  d*a«tres  prélats.  Ils 
•ont  cités  nemiDativainent,  aiosî  que  la  plupart 
des  fidalgos  et  des  procuradores  des  villes,  dans 
les  Mmorioê  de  Sylva,  t.  iv  ;  CoUecçâo,  etc.  ; 
DocufMnloi  7  et  8;  et  dans  la  continuation  de  la 
Uonarchia  tusU.  de  Manoel  do:*  SantoS,  Par- 
le vur,  cap.  W  Cl  83. 
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y  ajoutant  encore  le  meurtre  dont  l*infinit 
Joâosétait  rendu  coupable  sur  son  épouse» 
les  cruautés  contrôles  Portugais ,  qu'il  lui 
reprocha,  a  Par  toutes  ces  raisons  »  dit-il  en 
concluant,  le  trAne  étant  vacant,  les  Portu- 
gais ayant  la  (acuité  et  même  le  droit  d*élire 
un  roi ,  les  lois  primitives  et  fondamentales 
du  royaume ,  que  le  roi  Fernando  n*a  pu 
changer,  excluant  les  étrangers,  il  n*y  a 
personne  qui  mérite  plus  d*é(re  élevé  sur  le 
trdne,  que  le  grand  mafiro  d'Avis  ;  non-seu- 
leroent  il  en  est  digne,  mais  encore  le  trdne 
lui  doit  son  existence  ;  car  pour  le  défendre 
il  a  Fréquemment  exposé  sa  vie»  il  n'a  pris 
en  main  la  direction  des  affaires  que  pour 
maintenir  le  royaume ,  et  toujours  il  est 
prêt  à  sacrifier  sa  vie  et  sa  liberté  sans  vou- 
loir saisir  le  sceptre  dans  un  autre  but  que 
pour  l'affermir  sur  le  sol  lusitanien,  a 

Ni  ces  raisons  ni  l'autorité  et  l'éloquence 
du  chancelier  ne  purent  disposer  Martim 
Vasques  da  Cunha  et  divers  autres  fidalgos 
ses  alliés  ou  amis  en  faveur  de  l'élection  du 
grand  maître  ;  non  pas  qu'ils  méconnussent 
ses  services  et  ^  capacité ,  ou  qu'ils  eussent 
moins  d'inclination  pour  sa  personne;  mai« 
parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  le  trône 
appartenait  légitimement  à  Tinfont  Jo&o,  et 
que  Ton  devait  attendre  sa  délivrance  ou  sa 
mort;  mais  jusque-là  le  grand  maître  pou- 
vait comme  par  le  passé  diriger  la  régence 
et  soutenir  la  guerre.  La  haute  considération 
dont  jouissait  Martim  Vasques  attira  un 
assez  grand  nombre  de  voix  à  son  avis ,  et 
son  opposition  donna  lieu  à  des  colloques 
animés,  à  des  discussions  orageuses,  c  Vous 
pouvez,  s'écria-t-il  dans  une  de  ces  séances, 
élire  pour  roi  qui  vous  voulez,  et  je  servirai 
l'objet  de  votre  choix  et  l'assisterai  dans  la 
défense  du  royaume;  mais  jamais  vous  ne 
direz  que  j'ai  voté  pour  le  grand  maître,  a 
Une  résolution  si  fortement  prononcée  coigre 
le  grand  maître  ne  pouvait  être  combattue 
que  par  la  décision  non  moins  énergique- 
ment  exprimée  en  sa  faveur  par  Nuno  Al- 
vares,  et  bientôt,  dans  les  fractionnements  et 
les  divisions  dos  cortès ,  les  deux  chevaliers 
formèrent  les  deux  points  extrêmes.  Certes 


.  I,  CHAP.  II. 

les  paroles  empreinte^  de  passion  qu'ils 
échangèrent,  auraient  entratué  à  des  actes 
graves ,  si  la  circonspection  du  grand  maître 
n'avait  su  calmer  les  esprits  irrités  »  si  par 
de  prudentes  représentations  il  n'avaitimposè 
la  modération  à  Nuno  Alvares,  qui  dans 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  son  seigneur  ne 
voyait  que  des  amis  ou  des  ennemis ,  chéris- 
sant ceux-là ,  détestant  ceux-^i,  et  poorait 
même  transformer  la  salle  des  états  en 
champ  de  bataille.  Nuno  Alvares  déclara 
même  une  fois  au  grand  maître  que  H artio 
Vasques  étant  le  seul  à  faire  de  Topposition 
et  à  entraîner  d'autres  dans  cette  voie ,  il 
était  prêt,  si  le  grand  maître  le  voulait,  à  le 
tuer  et  à  mettre  ainsi  fin  aux  débats,  c  Que 
Dieu  vous  en  préserve  I  répondit  le  grand 
maître;  Martim  Vasques  n'agit  point  par 
haine  contre  moi,  mais  par  amour  pour 
l'infant  mon  frère,  et  parce  qu'il  tient  cela 
pour  juste,  a  Nuno  Alvares  ne  pat  néan- 
moins  surmonter  son  ressentiment,  et  voyant 
un  jour  Martim  Vasques ,  ses  frères  et  ses 
parents  se  diriger  vers  le  palais  du  defensor 
pour  lui  parier,  il  s'y  rendit  aussi  avec  une 
escorte  et  plus  de  trente  escudeiros  armés. 
Le  grand  maître,  connaissant  bien  la  nature 
fougueuse  de  Pereira ,  craignait  quelque  fu- 
neste éclat.  Mais  celui-ci  entra  paisiblement 
et  avec  courtoisie;  Martim  Vasques  et  fes 
autres  chevaliers  s'éloignèrent  peu  à  peu. 
Plus  tard  le  defensor  parla  de  cet  incident  à 
son  chancelier ,  et  lui  exprima  ses  craintes  ; 
on  s'entretint  des  vues  de  Martim  Vasques. 
cr  Son  amour  pour  votre  frère  »  dit  Joâo  das 
Regras,  le  rend  aveugle  aux  raisons  les  plus 
claires.  Mais  la  première  fois  que  nous  nous 
trouverons  ensemble ,  je  lui  exposerai  des 
choses  que  j'aurais  mieux  aimé  cacher,  et 
qui  doivent  porter  le  dernier  coup  à  la  cause 
de  l'infant,  a 

Dans  la  prochaine  séance,  Joflo  das  Regras 
se  leva  donc  de  nouveau,  et  parla  avec  plus 
de  chaleur  et  d'entraînement,  a  Je  ne  com- 
prends pas,  dit-il,  les  choses  étant  aussi 
claires  que  je  les  ai  démontrées,  qu'il  puisse  y 
avoir  encore  du  doute  .et  de  l'opposition; 
mais  enfin,  puisqu'il  en  est  ainsi,  Je  dois 
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Qiabiteftant  produire  an  grand  jour  des  piè- 
ces origioales  que  j*ai  tenues  secrètes  jus- 
qu'ici par  considération  pour  les  personnes 
qu'elles  concernent,  et  qu'une  contradic- 
tion obstinée,  et  l'importance  de  l'objet  dont 
il  s'agit  ont  pu  seules  me  déterminer 
à  découvrir.  Les  infants  Joào  et  Diniz 
n*ont  aucun  droit  au  trAne  ni  même  à  la 
fortune  patrimoniale  de  leurs  parents  »  at- 
tendu  qu'ils  ne  sont  pas  nés  pendant  le  ma- 
riage, et  qu'ils  n'ont  pas  été  déclarés  légiti- 
mes  ;  cette  assertion  je  vais  maintenant  Tap- 
puyer  sur  des  preuves  écrites,  d  Aussitét  il 
produisit  les  actes  relatifs  à  ce  point  (1).  Ils 
firent  une  profonde  impression!  sur  les  che- 
valiers jusqu'alors  incrédules.  Leurs  yeux 
furent  persuadés  plus  facilement  que  ne  l'a- 
vaient été  leurs  oreilles.  Hartim  Vasques 
lui-même  fut  le  premier  à  ae  déclarer 
convaincu  par  les  témoignages  écrits. 
€  Maintenant,  messeigneurs,  poursuivit  le 
docteur,  que  je  vous  ai  prouvé  que  l'héritier 
que  vous  teniez  pour  légitime,  n'est  rien 
moins  que  cela,  et  qu'il  n'y  a  point  de  suc- 
cesseur légitime  du  tr6ne,  que  vous  restc- 
t-il  à  faire,  sinon  à  élire  celui  qui  s'est  rendu 
le  plus  digne  de  la  couronne  par  ses  servi- 
ces? Entre  autres  qualités,  il  en  est  trois 
principales  que  l'on  exige  d'un  bon  roi  :  une 
haute  naissance,  la  noblesse  de  l'âme  et  l'a- 
mour des  sujets,  de  la  patrie.  Ces  qualités 
brillent  réunies  dans  le  grand  maître,  plus 
que  dans  tout  autre  du  royaume  ;  l'envie 
elle-même  doit  le  reconnaître.  Quant  à  la 
naissance,  il  est  fils  d'un  roi;  l'élévation  de 
son  cœur,  il  l'a  montrée  en  pardonnant  les 


(I)  D'abord  unç  prétendue  lettre  secrète  du 
roi  Affbnso  IV  à  l'archevêque  de  Braga,  se  trou- 
vant alors  à  Rome  pour  obtenir  par  lui  que  le 
pape  refuse  la  légitimation  sollicitée  par  l'infant 
D.  Pedro  de  son  union  avec  D.  Ignez  de  Castro; 
puis  le  refus  du  pape  à  la  demande  de  Finfent; 
ensuite  une  lettre  du  roi  Pedro,  dans  laquelle  il 
prie  Innocent  VI  delégitîmcr  ses  enfants  nés  di- 
gues, et  une  autre  du  même  pape,  dans  laquelle 
il  se  propose  de  déclarer  que  ni  ce  mariage  ni  les 
enflants  qui  en  sont  issus  ne  sont  légitimes. 


offenses,  en  supportant  les  rerers,  en  se  sa- 
crifiant sans  hésiter  pour  les  autres.  Sa 
bonté  et  son  amour  pour  les  sujets,  tous  les 
assistants  peuvent  en  rendre  témoignagCi  car 
il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  reçu  de  lui  des  dons 
et  des  bienfaits,  et  combien  de  fois  n'a-t-il 
pas  exposé  sa  vie  pour  la  patrie!  »  L*oratcur 
conclut  en  disant  qu'ils  devaient,  en  consé- 
quence,, aimer  et  honorer  lo  grand  maître  à 
régal  d'un  père,  et  lui  obéir  comme  à  leur 
souverain  ;  qu'enfin  ils  pouvaient,  au  nom 
de  Dieu,  et  d'im  cœur  satisfait,  l'élire  pour 
leur  roi. 

Si  la  production  des  pièces  avait  exercé 
une  sorte  de  pouvoir  magique  sur  l'esprit 
des  chevaliers,  maintenant  l'éloquence  du 
chancelier  les  subjuga  complètement.  Les 
plus  chauds  partisans  de  l'infant  Joào  furent 
eux-mêmes  enti^alnés,  et  dans  le  moment  do 
l'exaltation  on  résolut  de  faire  eonnattre  do 
suite  au  grand  maître  la  volonté  de  l'assem- 
blée. Tous  les  prélats,  les  fidalgos  et  les  pro* 
cureurs  des  communes  se  rendirent  aussitôt 
au  château  royal.  Le  grand  maître  les  re- 
mercia des  sentiments  d'amour  qui  les 
avaient  poussés  à  lui  destiner  cette  haute  di« 
gàité;  mais  il  déclara  qu'il  ne  se  sentait  pas 
encore  au  niveau  d'une  telle  élévation,  et  que 
l'irrégularité  de  sa  naissance  et  son  serment 
ne  lui  permettaient  pas  de  l'accepter;  qu'au 
reste  il  continuerait,  tant  qu'il  vivrait,  à  se 
consacrer  à  la  défense  du  royaume  ;  que  s'il 
triomphait  du  roi  deCastille,  ainsi  qu'il  l'es- 
pérait  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  recueillerait 
comme  simple  chevalier  un  grand  honneur; 
si  au  contraire  il  succombait,  sa  disgrâce  et 
sa  faute  seraient  beaucoup  moins  graves  que 
s'il  était  vaincu  comme  roi.  Ils  n'avaient 
donc  qu'à  s'occuper  de  l'argent  et  des  trou- 
pes nécessaires  pour  la  défense  du  royaume, 
et  ne  s'arrêter  â  rien  autre  chose. 

Cette  réponse  remplit  tout  le  monde  de 
tristesse.  On  craignait  que,  sans  le  sceptre 
royal,  l'épée  du  defensor  fût  d'un  moindre 
poids,  et  que  les  vassaux  lui  montrassent 
moins  de  zèle  et  de  fidélité.  Pressés  par  l'en- 
nemi qui  approchait,  et  ne  voyant  nulle  au- 
tre perspective  de  secours,  ils  renouvelèrent 
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leurs  pf  tAre»  et  téUN  instances.  Les  maux  de 
la  pairie  ne  pouvaient  trourerdesonlagement 
qne  s*il  était  roi  :  sons  sa  pititection  ils  espé* 
raient  rainere,  et  braveraient  tous  les  ret ers; 
fl  ne  pouvait  les  abandonner,  laisser  tomber 
dans  le  servage  un  pays  si  florissant»  que 
ses  ancêtres  avaient  acquis  avec  leur  sang. 
Ils  lui  ottraient  leum  biens,  leur  vie,  pro- 
menaient de  décider  le  saint-pére  aie  relever 
de  ses  vœux  et  à  lui  permettre  de  se  marier, 
te  grand  matire,  convaincu  lui-même  de  la 
fiécessité  de  son  appui  pour  sa  patrie,  p6^ 
nétré  dusentimeot  de  sa  vocation  intérieure 
et  de  ses  propres  forces,  ne  put  résister  A 
dô  telles  prières  et  à  toutes  ces  promeases  t 
Il  céda.  Toute  rassemblée  s'abandonna  à  dea 
If  ansports  de  Joie.  Les  yeux  de  Nuno  Alvar 
tes  étincelaient.  Quoique  d'ailleurs  il  se  con* 
tint  assez  bien,  néanmoins  dans  cette  heure 
de  violente  émotion  il  fut  incapable  de  sur- 
veiller ses  paroles  :  a  Cette  fois,  Tentendit-on 
s'écfier,  le  grand  maître  mon  seigneur  est 
roi,  à  la  satisfaction  de  Dieu;  au  diable  ce^ 
lui  qui  n'en  est  pas  content.  ^ 

Le  i  avril,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  le  defbnsor  fut  proclamé  roi  avec  une 
grande  solennité.  Dans  toutes  les  villes  et  les 
localités  du  royaume  qui  se  rattachaient  à 
lui,  la  joie  éclata  vivement,  mais  surtout  à 
Lii^onne.  Comme  les  citoyens  de  ta  capitale 
avaient  le  plus  agi  et  souflfert  pour  lot,  ils  se 
signalèfent  encore  maintenant  par  leur  en- 
thousiasme. Dans  une  procession  pompeuse, 
ils  ne  cessaient  d*élever  au  ciel  leurs  chanta 
et  leurs  actions  de  grâces.  De  son  c6té,  le 
nouveau  souverain  n'oublia  rien  de  ce  qu'il 
devait  A  la  capitale,  et  de  ce  qu'elle  pouvait 
attendre  de  lui.  Il  lui  confirma  tous  tes  pri- 
vilèges et  les  fibertés  qu'elle  possédait,  et  ac- 
corda toutes  les  demandes  qu^elle  lui 
adressa  dans  tes  cortès  ;  sans  en  être  prié,  il 
étendit  le  district  et  la  Juridiction  munici- 
pale, et  lui  attribua  une  quantité  de  bourgs 
et  de  villages.  D  se  montra  de  la  même  ma- 
nière reconnaissant  envers  ta  ville  de  Porto, 
qui  pour  le  dévouement  et  Tactivité  des  se- 
cours avait  Hvatisé  avec  ta  capitale.  Si  Lis- 
bonuo  s*ètait  distinguée  entre  toutes  lés 


villes,  par  éod  sélé  poitr  to  (nuM 
Nuno  Alvarea  ne  a*éi«it  pas  moioi  ilfDaié 
parmi  les  tlievalieirÉ.  Nul  ne  rtviit  aorptuê 
ni  même  égalé  en  amour  et  en  dAvoMmeai 
prêts  A  tout  sacriler,  enfldéliléioébranlaMet 
en  courage  A  toute  épreavéi  en  aêiiooi  d'è« 
dat .  A  tant  de  vertus  et  de  servioes^  Il  Joigtatl 
encore  dea  capacités  ettraordinatoaadaM  la 
Age  d^A  riche  en  hauts  fAits,  plu  fiche  aa« 
core  d'espérances  qui  unliaaiaiit  lea  émi 
contemporaittspar  les  liens  d^oM  vtveayfipa« 
thie;  car  Nuno  Alvares  n*était  quadedMt  aas 
plus  Jeune  que  le  nouveau  rôti  et  ttilM-â 
avait  A  peine  Atteint  sa  vingt^iettvièiM  m^ 
née.  JoAo  ne  pouvait  plaeer  «a  phia  digai 
sujet  A  côté  dv  trAne  t  il  confla  doue  ad  Jaaai 
héros  le  plus  haut  poste  tiiliuiirei  oeloi  4é 
connétable,  et  au  plus  aage  de  aei 
teura  la  pfemier  emploi  daaa  la 
royale,  eeloi  de  mordomo  asor.  Bft 
temps  le  roi  remplit  lea  autres  i 
ges  de  f  Etat  et  de  la  cour.  Alvaro  1 
devint  maréchal,  Oil  Yaaqaea  da  Gmitka  al^ 
feras  mor,  loAo  Femandea  Padieeo  gaar* 
mor,  Affbnsô  Furtado  capitAô  flior  do  wr, 
EstevAo  Vasques  PhiKpe  anadel  nor i  Jeès 
Rodrigues  de  Sa  camarefro  aior,  loto  Qth 
mes  da  Silva  copeiro  mor,  Louren^  Aasi 
Fogaça,  alors  en  mission  enAii^aiem, 
chancarel  mor,  dont  les  fbnètiofta  Atfiai 
rempKes,  en  son  absence»  par  la  doiiear 
JoAo  das  Regras;  Aitonso  Martini,  jadis  al^ 
caide  mor  de  Pombeiro,  fttt  nommé  eacrlrli 
da  puridade,  Lourenço  Martine  taaomatia 
mor,  etc. 

Ensuite  le  roi  ordonna  aut  coHês  <s 
poursuivre  leurs  travaux.  Dans  cette  ses- 
sion, les  citoyens  de  Lisbonne,  qui  oagoèro 
avaient  surpassé  tous  les  autres  en  léie 
pour  le  grand  maître,  maintenant  sa  atgaa- 
lèrent  par  les  demandes  incessantes  qtfils 
adressteent  au  roi ,  et  par  cet  éprit  d'é- 
goisme  local  ternirent  Téclat  de  leur  dé- 
vouement antérieur.  Gomme  la  roi»  dirent 
les  députée  da  hi  vîlla^  ooênataMii  h  graad 
amoar  ai  le  dévouanaitt  daa  baUtanta  de 
Lisbonne  supérieurs  A  loat  oa  qwd'aams 
avaient  pu  faire,  il  pouvait  tnM, 
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pense  de  iBXit  d*affection  et  de  si  éminents 
services,  admettre  comme  membre  perma^ 
nent  de  son  conseil  an  de  lenrs  concitoyens 
qu'ils  éliraient;  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
eilgé  flnsi!  qttè  quelques  bonrgèoHrd*autres 
filles  tussent  pris  pour  ce  serviéd,  il  pouvait 
choisir  un  des  trois  candidats  quMIs  lui  pré- 
senteraient ;  et  à  Tinstant  ils  lui  en  présen- 
tèrent trois  de  Porto,  trois  de  Coîmbre  et 
an  nombre  égal  d*Evora.  En  reconnaissance 
de  leur  attacbemeni,  ils  prièrent  encore  le 
roi  de  fixer  toujours  la  résidence  de  sa  cour 
à  Lisbonne ,  la  meilleure  ville  du  royaume , 
d'y  établir  le  siège  des  autorités  supérieures 
du  pays,  et  de  confier  toujouts  le  sceau 
toya\  ft  un  sujet  né  dans  ses  murs  ;  car  le 
Sceau  ne  pouvait  être  déposé  qu'entre  les 
nàains  les  plus  sûres.  *^  Les  procureurs  des 
communes,  en  lâasse,  demandèrent  au  roi, 
entre  suti*ès  choses,  de  ne  point  admettre 
dans  [son  conseil  de  serviteurs  de  la  rèinè, 
de  ne  leur  donner  aucun  emploi  ni  dans  sa 
maison  ni  à  Lisbonne ,  attendu  que  ces  gens 
avaient  presque  tous  manifesté  leurs  noires 
intentions.  Us  lui  désignèrent  les  hommes 
suïquels  il  devait  confier  les  principales 
admires  du  gouvernement  (i).  Ils  demandé** 
fent  encore  que  le  roi  ne  pAt  résoudre  la 
guerre  ou  la  patï  sans  leur  concours  :  car 
ces  questions  regardaient  tout  le  monde,  et 
les  rois  précédents  s'étalent  conformés  à  une 
telle  règle  ;  le  roi  Fernando  s'en  étant  écarté, 
il  en  était  résoltè  de  grands  maux  pour  le 
royaume.  Enfin  on  réclama  pour  que  le  roi 
_^^  ■  _  _  ...... 

(1)  D.  Joâo,  évéque  tfËvora,  Ruy  Lourenço, 
doyen  de  Cennbre,  Diego  Lopes  Paohéco,  Vaseo 
Maritnlde  li^lle,  les  docteurs  JoSo  das  Re^^ 
grasi  on  Duftein»  Mtnim  Aïïoùso  et  Joào  A^ 
fensD  de  Axambuja  ;  nous  trouvons  ces  hommes 
IknW  lyrès  dans  ta  suite  du  ro|. 


ne  pût  contraindre  personne  à  se  marier 
contre  sa  propre  volonté,  ainsi  que  cela  élait 
arrivé,  par  Teffet  de  lettres  royales,  sous  le 
roi  Fernando  et  la  reine  Leonor;  cette  souve« 
raine  avait  f6rcé  beaueotipdé  femmes  à  s'unir^ 
&  des  hommes  qui  ne  leur  convenaient  en  Sù- 
cuhè  façon,  et  ^ui  avaient  dissipé  leuf  fbr*- 
tune.  Là- dessus  le  roi  répondit  que  la 
|[uerro  et  la  paix  ne  seraient  jamais  résolues 
qu'avec  leur  concours  ;  qu'il  ne  forcerait  ja- 
mais personne  à  se  marier,  et  que  dans  le 
6as  où,  sur  des  Instances  pressantes,  il  écr i* 
rait  de  ces  recommandations  dont  on  se 
plaignait.  Chacun  pourrait  les  regarder 
comme  non  avenues  et  faire  ce  qu*il  lui  plai" 
rait.  Quant  à  son  propre  mariage,  qui  d*a^ 
prés  leurs  dés(rs  n'aurait  pas  lieu  sans  qu'ils 
fussent  consultés,  il  réclamait  pour  sa  pcr<« 
sonne  la  même  liberté  demandée  pour  leë 
sujets  ;  toutefois  il  ne  Se  marierait  pas  santf 
les  en  informer  (1].  Le  roi  repoussa  avec 
raison  une  prétention  qui  limitait,  avec  tanf 
d'inconvenance,  sa  tiberié  personnelle.  Mais 
il  dut  souffrir  que  des  barrières  étroites  fus^ 
sent  imposées  &  son  pouvoir;  ceux  qui  leé 
fixaient  Tâvaient  élevé  Sur  le  trône  et  pou- 
vaient seuls  l'y  maintenir,  son  puissant  ad-* 
versairô  ne  s^étaii  retiré  que  pour  réunir 
contre  lui  de  nouvelles  forces  plus  puîssan* 
tes.  Le  Portugal  se  vit  bientôt  menacé  de 
plus  grands  dangers. 


(1)  Soarcs  da  Sylva,  Uemotiai,  t.  IV.  Coî^ 
tec.  dot  DoeumêiHos,  Doe,  7,  8,  et  1. 1,  cap.  ^ 
4ft.  Sousa,  fto^oi,  t.  I,  p.  8I0|  num.  %^  i 
Fem.  Lopes,  Cron.  êù  itnJI.  ^é  JoAo  L  P.  n 
espv  174  et  suiv.)  P.  ti,  eap.L  NOn*  do  UéOi 
^rdHi  M  fê^  D.  Joé0  /,  cap»  44'48«  AyaU» 
Cron.  dil  r9u  D.  Jium  il  primerg,  ann.  1366, 
cap*  6. 
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S  2.  Guerre  avec  la  Catlille.  —  Paix. 


Les  plaees  l«s  plus  imporUntes  entre  Douro  e  Mmbo  tombent  aa  ponvoir  de  Joâo.  —  Gombit  prit  de1>««- 
coio.  —  Bataille  décisive  d'AljubarroU.  —  Ses  conaéquences  immédiates.  —  Imiption  du  coonélable  dans 
l'Eftlramadura  (combat  près  de  VatTerde),  et  soumission  complète  du  Portugal  septentrional  par  le  roi  Joào«  — 
Arrivée  du  duc  de  Lancastre,  et  ligue  de  JoAo  avec  lui.  —  Leur  alliance.  —  Invasion  concertée  des  alliés  ca 
Castille.  —  Elle  est  sans  résulut.  ^  Le  duc  se  rend  à  Bayonne,  et  Joâo  continue  à  soumettre  les  places  qui  te- 
naient encore  pour  la  Castille.  —  Alternatives  de  négociations  et  d'hostilités.  —  Paix  de  léll. 


Aussitôt  qae  lescortès  eurent  acheté  leurs 
travaux, le  roi  résolut  d*aller  à  Porto afiade se 
diriger  ensuite  sur  plusieurs  places  de  cette 
comarca  qui  dépendaient^  encore  du  roi  de 
Castille.  Il  pouvait  lui  paraître  à  propos  de 
profiler  de  suite  du  zèle  nouvellement  ra- 
nimé de  ses  partisans»  pour  rattacher  encore 
phis  fortement  à  lui,  par  la  joie  que  provo- 
querait sa  présence,  la  population  de  Porto 
qui  s*était  déjà  montrée  si  empressée  à  le 
soutenir.  Avant  de  se  mettre  en  route,  il  reçut 
la  nouvelle  qu*une  grande  partie  de  Tarmada 
castillane  était  arrivée  devant  Lisbonne ,  et 
que  lu  reste  allait  suivre;  car,  à  peine  de  retour 
à  Séville,  le  roi  de  Castille  avait  fait^équiper 
plusieurs  vaisseaux  destinés  à  un  nouveau 
siège  de  Lisbonne  (1).  Aussitôt  le  connétable 
offrit  de  marcher,  avec  des  forces  respecta- 
bles contre  l'armada  ;  mais,  d'après  le  con- 
seil de  son  maître,  il  conféra  d*abord  avec  les 
marins  les  plus  expérimentés  de  Porto,  et 
reconnut  qu'à  Lisbonne  il  ne  pourrait  rien 
foire  d'utile  pour  le  royaume  et  pour  le  roi. 
Se  proposant  maintenant  de  se  rendre  à 
Santiago  pour  satisfaire  à  la  fois  à  sa  piété 
et  aux  besoins  de  la  guerre ,  il  soumit  avec 
son  corps  de  troupes,  qui  se  fortifia  en  rou- 
te, ptusîeurs  places  dévouées  au  roi  de  Cas- 
tille :  Neiva  avec  sa  citadelle,  Viana  où  II 
perdit  son  alfercs,  Villa  Nova  de  Cenreira 
et  Caminha  qui  se  rendirent  volontairement. 
Enfin,  quand  le  roi  Jofto  parut  lui-même 
dans  le  canton  entre  Douro  e  Hinho^  et  joi- 
gnit, selon  les  besoins  du  moment,  ses  for- 
ces avec  celles  du   connétable,   le  parti 

(t)  Ayala,  ann.  138i,  cap.  12. 


castillan  se  trouTa  diaque  jour  serré  de  plus 
près.  Partant  de  Porto,  où  il  avait  été  reçu 
au  milieu  de  pompeuses  ffttes  par  les  habi- 
tants, le  roi  s*empara  de  Guimaraens,  et 
bientdt  après  de  la  citadelle,  réduisit  avec 
le  secours  du  connétable  le  fort  de  Braga  i 
se  rendre  après  que  la  ville  eut  ouvert  vo- 
lontairement ses  portes,  et  prit  Ponte  de 
Lima  par  stratagème  (1) .  Les  places  les  plus 
importantes  entre  Douro  e  îiinho  étaieot 
ainsi  au  pouvoir  de  Joào;  il  revint  par  Braga 
sur  Guimaraens.  BientÂt  le  thé&tre  de  la 
guerre  s'étendit,  et  la  lutte  devint  plus  im- 
portante. L'heure  décisive  approchait.  Ua 
combat  étonnant  amena  la  fomeuse  bataille 
qui  décida  de  l'indépendance  du  Portoga)» 
De  Cordova ,  le  roi  Juan  avait  adressé  i 
tons  les  chevaliers  et  A  tous  les  grmds  de 
son  royaume  l'ordre  de  se  réunir  avec  leoiv 
f[>rces,  afin  d'entrer  de  nouveau  en  Por- 
tugal. Tandis  que  lui-même  voulait  franchir 
les  frontières  de  Castille  par  Badajoz,  il  dé- 
tacha l'archevêque  de  Tolède»  Alfonso  Te- 
norio,  et  quelques  vassaux  sur  Ciudad  Ro- 
drigo ,  afin  qu'ils  tombassent  de  lA  sur  le 
territoire  portugais,  et  y  fissent  les  plus 
grands  dégâts  en  ruinant  les  récolles  et  ar- 
rachant les  vignes.  Bientôt  quatre  eents 
lances  choisies,  avec  des  ginetes,  des  bes- 
teiros  et  de  l'infonterie  entrèrent  dans  Ciu- 
dad Rodrigo.  Parmi  les  chefs,  hidalgos  de 
haut  rang,  se  distinguait  surtout  Juan  Ro- 
driguez  de  Castafieda ,  dievalier  d'un  grand 
courage,  mais  plein  d*orgueil  et  de  présomp- 


(I)  Ayala,  ann.  13d3,  cap.  7.  Liâo,  cap.  49, 
50,51. 
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fion.  Assufé  do  triomphe,  U  rejeia  toutes 
tes  représentations  exposées  par  les  antres 
capitaines  contre  une  irruption  sur  ce  point, 
leur  montra  combren  la  discorde  divisait  les 
fidalgos  portugais  de  cette  comarca  et  faci* 
Ktaitia  victoire,  et  finit  par  inspirer  à  ses 
compagnons  la  même  confiance  qui  Tani* 
mait.  ils  s'avancèrent  donc  par  Almeida,  qui 
tenait  pour  la  Castille,  et  Piohel  qui  servait 
la  cause  du  Portugal ,  vers  Viseu ,  sacca- 
geant tout,  pillant  même  les  trésois  et  l'ar- 
genterie des  églises.  En.  effet  les  fidalgos 
portugais  les  plus  considérables  de  ce  can- 
ton ,  la  plupart  akaides  mores  des  places 
fortes,  vivaient  entre  eux  en  haine  et  en  hos- 
tilités, nommément Gonçalo  Vasqies  Cou- 
tinho,  et  Martim  Vasques  da  Cunha,  avec 
ses  frères.  L'un  d'eux,  Joâo  Femandes  Pa- 
dieco,  ressentant  plus  profondément  les 
conséquences  funestes  et  honteuses  de  leurs 
dissensions,  qui  amenaient  l'ennemi  jusque 
sous  leurs  yeux  dévaster  le  pays  où  ils 
étaient  nés,  ob  ils  possédaient  jdes  biens, 
fit  des  représentations  à  Vasques  da  Cunha, 
et  parvint  à  le  déterminer  à  une  réconcilia* 
tton.  Malheureusement  il  n'obtint  pas  au- 
tant de  succès  auprès  de  Vasques  Coutinbo, 
qui  ne  put  se  décider  è  une  entreprise  fiiite 
en  commun  contre  les  Castillans,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  combattre  sous  la  bannière  de 
son  adversaire,  son  égal  en  naissance.  Alors 
da  Cunha,  tout  fier  qu'il  fât  de  ses  nom- 
breux vassaux,  de  l'assistance  de  ses  puis- 
sants frères,  et  de  l'étendue  de  ses  do- 
maines, se  déclara  prêt  à  suivre  les  ordres 
de  Coutinbo,  et,  dans  l'intérêt  du  royaume 
et  du  roi,  à  renoncer  à  l'honneur  du  com- 
mandement, et  à  la  gloire  du  succès  que 
Dieu  pourrait  hd  accorder.  Un  festin,  auquel 
il  prit  place  avec  ses  frères  et  Pacheco  à 
côté  de  Coutinbo,  scella  la  récondlia- 
iion. 

Ensuite  on  résolut  d'attaquer  l'ennemi. 
Avec  trois  cents  lances  rassemblées  à  la 
hâte ,  un  peu  drinhnterie  exercée ,  et  beau- 
coup de  paysans  des  alentours  étrangers  au 
maniement  des  armes,  on  attendit  les  Castil- 
lans en  ordre  de  bataille  à  une  demi^legoa 


de  Trancoso ,  par  oh  ils  devateat  nécessaire 
ment  passer.  Us  parurent  montrant  quatre 
cents  cavaliers  d'élite,  beaucoup  de  bes- 
teiros ,  et  une  nombreuse  infanterie.  Comme 
ils  avaient  pillé  sans  empêchement  pendam 
plusieurs  jours,  ils  traînaient  quantité  de 
butin ,  des  troupeaux  de  bêles  à  cornes,  et 
plus  de  sept  cents  bêtes  de  sonune  char* 
gées  de  toutes  sortes  d'effets ,  des  hommes 
et  des  femmes  réduits  en  captivité.  Songeant 
surtout  à  de  si  riches  dépouilles,  les  Castil- 
lans voulurent  éviter  l'enuemi  ;  mais  les  Por- 
tugais s'approchèrent  de  plus  en  plus,  et  ne 
laissèrent  de  choix  qu'entre  le  combat  et  la 
fuite  avec  la  perte  des  bagages.  La  honte  du 
dernier  parti  fit  adopter  le  combat  (1).  Les 
cavaliers  castillans,  à  l'exception  de  deux 
cents  ginetes  montés ,  mirent  pied  à  terre , 
se  rangèrent  lentement  en  bataille,  et  au  si*- 
gnal  des  trompettes  fondirent  sur  les  Por- 
tugais, mais  en  désordre.  La  fermeté  de  la 
résistance  soutint  la  fureur  de  Taitaque. 
Il  s'engagea  une  lutte  meurtrière,  qui  dura 
depuis  le  maân  jusque  dans  l'après-midi 
(juillet  1385).  Du  cAté  des  Castillans  était 
la  supériorité  du  nombre,  à  laquelle  se  joi- 
gnait le  stimulant  de  rhonnwr  et  de  rh«mt<^ 
liation  en  cas  de  défeite  ;  leur  courage  s'était 
enflammé  tout  d'abord,  car  avant  l'avion  les 
paysans  portugais  avaient  commencé  à  fuir, 
et  s'étaient  fait  tuer  par  les  ginetes  casi\i^ 
lans,  ou  avaient  été  rejetés  sur  la  naasse  de 
leurs  guerriers  qui  résistaient.  Le  noyau 
des  Portugais,  au  contraire,  soutenait  le 
combat  sans  reculer,  avec  un  admirable  cou- 
rage. Les  deux  partis  annonçaient  par  leurs 
actes  qu*il  étaient  résolus  à  vaincre  ou  à 
mourir  ;  Taction  ne  cessa  pas  avant  que  les 
cadavres  des  capitaines  (  le  chef  des  ginetes 
seul  échappa  )  et  des  quatre  cents  cava- 
liers d'élite  couvrissent  le  champ  de  bataille, 
chaque  escudeiro  restant  étendu  à  c6té  de  son 
maître.  Les  ginetes ,  les  pages  qui  gar- 
daient les  chevaux ,  et  quelques  fantassins 


(1)  a  B  con  verguenza  de  este  eyieron  de  ir  a 
pelear,  »  dit  le  CasUliau  Ayala. 


Digitized  by 


Google 


ËPOQOB  n,  UV.  I»  CDAP.  H. 


^  a^MMiwf  dms  fci  imtagMt»  fMflPeat 
••  ioMmirt  i  oi  irai»  dtstin.  Ut  ami 
MésÊtméfÊrfok  (I)  par  Pépte  de  Gtl 
Vaaqttaa^  ala  qu'il  pèl  donner  des  non* 
«ellia  ^  morte*  Ce  qui  paratt  incroyable, 
eVsl  qne,  d*aprie  le  rapport  dea  Ustoriena 
portngaii»  A  rexception  daa  paysant  toés 
dnna  lew  faite»  ancnn  Fortugaie  ne  périt 
daneeette  eclion.  Lea  vainqaenra  regagnè- 
rent lente  lojera  tont  glorieux»  attribuant 
Piionnenr  du  iriompbe  i  Vasquee  da  Cuaha» 
qui  était  immolé  aon  amour-propre  au  bien 
flnireL  Tonteibia  on  n'oublia  paa  non  plue 
Joie  Vemandea  Padieco,  qui»  en  joignant 
ba  maina  dea  d«ux  adr eraairee  dana  une 
Irandie  réeoneiliation,  arait  ainai  ménagé 
fenirepriae  eonunone.  Son  mérite  fat  bau- 
ieaMSt  apprécié  par  le  roi  :  ear  In  aemenee 
répandue  par  oe  aeignenr  devait  produire 
dea  fruita  abondanla.  Le  combat  de  Tran* 
jooao ,  le  plua  earaetériatique  peut^ire  qui 
Mt  jamais  livré  entre  Caatillana  et  Portn* 
pà9,  amoindrit  le  pouvoir  4e  la  Gaetille,  en 
détruiaanl  une  ai  noUe  portion  de  la  fleur  de 
aa  nobleaae,  ébranlant  la  oenfiance  dee  Caa* 
littena  en  ew^méoiee,  et  en  enlant  le  oou-* 
rage  dee  Portngeiat  dont  Porgneillenae  an- 
daee  brava  déaormaia  tous  lea  dangers  (S); 
a  aftiiblit  les  premiera,  releva  ceux-ci 
dana  Topinion  publique,  et  fut  le  pvéhide 
de  In  bataille  décisive  d'AIJnbarrou  »  dans 
Isquettelee  roie  devaient  vider  per  lee  armes 
la  question  qui  venait  d*étre  débattue  entre 
tiievaHeva. 

Vers  le  tempe  06  lea  oerpe  do  pillarda 
eastiHans  avaient  pénétré  de  Ciadad  Ro* 
dtlgoen  Portugal,  le  rei  de  Cestille,  partant 
de  lidajoc,  Meait  franckir  i  aon  armée  la 
frontière  de  Portugal,  et  plantait  son  camp 
devant  llvaa,  parée  qu'on  ravait  assuré  que 
le  manque  de  vivree  réduirait  auasit6c  cette 


j     (t)  AyaUi  cite  aussi  ce  fait,  Crçn.,  aon.  1385, 

'  e&p.  S. 

^  R  cehraron  loi  de  Portugal  con  esto  eoon 
otras  dichas  que  avian  avido  ante  desto»  esfu- 
•ne  e  ergnlle.  Ayala,  €nm.,  ann.  1385, 
cap.  8.  . 


phetàaeremlfe,lftrfgréreppoib»inre» 
nemi,  Bhas  laiasa  aea  ponee  ouvertati  et  ]« 
gamiaon  aortait  presque  tous  les  jourepev 
en  venir  aux  maina  avec  lea  Caatittane*  Treii 
semaines  e*éoouièrent  ainsi  »  et  le  mi  Mgn6 
d'un  siège  sans  résultat ,  frappé  do  In  wmh 
velle  de  la  perte  énonM  anbie  i  Tmncoent 
leva  aon  camp,  et  prit  la  direetton  de  Ciudai 
Rodrigo.  Avant  de  se  mettre  en  marche  »  il 
imprima  encore  une  tedie  i  sa  mémoire  t  en 
faisant  couper  les  maina  à  un  citoyen  d*61vas 
qn'il  renvoya  ainsi  mutilé ,  pour  témoifaev 
de  la  baiae  du  roi  de  Gastille  centre  In  vilte« 
Il  aurait  eontimié  à  exercer  d*antrea  cmautéf 
dans  le  voisinage  d*Elvaa,  ai  le  oonanaandaM 
dé  la  place  ne  Favait  pas  moineé  d'oaer  di 
représaillee  sur  quatre-vtngu  priaopnie^ 
castillans.  Néanmoioa,  avant  d'arriver  i 
Arronches ,  Juan  fit  encore  mutiler  de  b 
mémo  manière  dix^sept  prisonnîmra  portaH 
gais,  et  marqua  sa  routn  par  mi  aejîto  â> 
trocités  de  ce  genre.  Lea  Castiiinne  enir 
mêmes  biftmaient  une  telle  condnila,  ae 
moins  comme  imprudente*  Elle  eotndMÉ 
son  nom ,  détournait  de  lui  les  esprita,  etfav 
provoquait  A  une  vengeance  qui  pouvail 
être  si  facHement  exercée  pur  les  Porlugain 
A  Ciudad  Rodrigo,  quoique  sa  téiolntiae 
Mt  vraisemblablement  priée,  la  roî  José 
tint  conseil  avec  les  aiena,  pour  aoivoîr  aV 
devait  pénétrer  en  Portoyal,  ou  pamwuit» 
la  guerre  d'autre  aaanière*  Quelq«ef*w 
étaient  pour  lepremier  parti,  d'nutrealeooii- 
battaient;  ceux-ci  rappelaient  eu  rot  qu'il  n'é- 
tait pas  encore  entièrement  guéri  de  m  wnkt 
die,  lui  représentaient  la  perte  in^araUeep 
guerriers  expérimentée  quelle  avaient  anbi^ 
devant  Lisbonne  par  Taffet  éd  |a  pente»  et  à 
Traneoso  par  le  fer  de  Tenneai ,  le  manqua 
de  chefs  éprouvés ,  là  îauneaae  et  rinespé- 
rience  deceux  qniétaient  dana  le  CMPp»  ks 
dangers  à  courir  si  l'on  voulait  les  éprouver 
d'abord  dana  une  grande  bataSlo,  In  réso- 
luton  du  grand  maltm  et  de  eeandbéfonif , 
In  néceesité  ménm  eà  cmtxt^i  sereien»  pbieée 
de  tout  riaquer  dana  une  notion  décisive, 
raceroissement  de  leur  courage  et  de  leur 
orgueil  par  auite  des  païen  dei  Gm^lmr 
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l#  raaiiv^tfe  ^îiposîiîon  des  garnisons  cas- 
tillanea  dans  les  places  portugaises  à  cause  de 
f  Wri^$  d9  8oIde«  il9  coQ$eil]érent  donc  au 
fçi  de  na  pas  foire  (out  dépendre  de  Tissue 
d*9ii8QQlcovnbat^deles  laisser  pluiôt  pousser 
la  guerre  avec  des  divisions  séparées  sur 
divers  poipis  du  Portugal  «  et  de  retoqrner 
lui-même  ep  Ca^UHe ,  afiq  dp  s'y  procurer 
Targent  nécessaire  pour  eux  et  les  garpisons 
établie^  ep  Portugal  (1).  Ce  sage  conseil 
n'obtint  pas  Tapprobaiion  du  roi;  il  ré- 
Mut^  ao  contraire^  d*entrer  avec  toutes  8^9 
forces  en  Portugal ,  et  de  livrer  bataille  au 
^and  mattre,  pénétra  aussitôt  dans  la  co- 
marca  de  Beira ,  enleva  Celorico  (21  juillet), 
^  parut  devant  Goimbre,  où  Taroiée  campa. 
S^ii^  cette  marche,  il  révolta  encore  tous  les 
cœurs  par  sa  cruauté,  et,  au  rapport  des  his- 
toriens portugais,  fit  couper  les  mains  ou  la 
langue  à  des  homoies  sans  arme^,  h  des 
fcmmesy  et  même  à  de  petits  enfants*  Les 
portugais  virent  avec  une  horreur  profonde 
le  feu  mis  à  beaucoup  d*églises  par  Tordre 
du  roi,  et  lorsque  Juan  fit  détruire  de  tond 
^n  comble  et  réduire  en  cendres  Vermitage 
de  S.-MarcQ«,  prés  du  cbamp  de  bataille 
^  TraocQso  ,  comme  s'il  voulait  anéantir 
h  mémoire  du  comba»  de  S.-Marcos, 
jEOmme  00  l'appelait  alors ,  il  laissa  ainsi 
un  monuement  de  sa  misérable  fureur  de 
irengeance^  Le  Portugais  attacha  maintenant 
W  orgueilleux  souvenir  au  nom  de  Tran- 
coso,  et  dès  lors  il  pouvait  en  ce  liea  être 
laisl  d'un  mépris  profond  pour  le  roi 
d«  Castille,  comme  il  se  sentait  porté  ji 
honorer  les  chevaliers  castillans  qui  étaient 
tombés  glorieusement  sur  ce  terrain.  De 
Ci^'mbre  ^  le  roi  marcha  avec  son  armée  vers 
LciriatOi^  1^^  commandants  de  Sautarem> 
Obidos,  ^lemquer,  et  autres  places  dévouéas 
à  ^  ca«iie  f  «wi  que  les  capitales  des  vais- 
lec^ux  (tu  sti^QO  devant  Lisbonne,  se  réu- 
mtnsA  à  bi,  A  Leiria,  Juan  apprit  que  le  roi 
dft  Portuyil  étuit  dana  rinteoUon  de  lui  li- 

J[oilon*4vsiitTecaqu!à  Guimaraens  la  nou- 

■*f Il- 

lU  4ï^*  Vaa-  tS85,  cap.  \L  Liào,  cai).  ô\. 


velte  de  rentrée  du  roi  de  Castille  en  Por^ 
tugal,  venant  de  Badajoz;  lA  H  apprit  ausst 
que  [quarante  vaisseaux  castillans,  dit  ga- 
lères, douze  grandes  barques  et  cinq  bfitl- 
ments  plus  petits,  portant  des  vivres,  étalent 
dans  le  port  de  Lisbonne.  A  cet  avis  it  tint 
conseil  avec  le  connétable,  qui,  impatient  dfl 
se  mesurer  avec  le  roi  de  Castille,  roulait  li- 
vrer bataille  aux  Castillans  pour  mettre  (In 
aux  misères  continuelles  sous  lesquelles  gé- 
missait le  peuple  par  suite  de  ces  continuel- 
les invasions  ennemies,  a  La  puissance  de 
la  Castille  est  grande,  sans  doute,  disait- il; 
mais  plus  grand  encoro  est  le  pouvuir  Je 
Dieu,  qui  jusqu'alors  nous  a  donné  son  assis- 
tance,  d  Tous  deux  s'accordèrent,  et  le  roi 
se  rendit  à  Porto  pour  rassembler  des  trou* 
pes.  Après  avoir  rallié  h  lui  plusieurs  corpf 
tirés  de  diverses  places,  il  fit  sa  jonction  dan$ 
Abrantes  avec  le  connétable,  qui  lui  amena 
de  TAIemtejo  six  cents  cavaliers,  deux  mille 
fantassins  et  trois  cents  besteiros.  Afin  de  bien 
reconnaître  les  sentiments  des  principaux  de 
son  armée,  et  de  ne  pas  les  mener  au  combat 
contrairement  à  leurs  volontés,  il  les  enga- 
gea à  s'expliquep  sur  ce  point.  Valaît-il 
mieux  livrer  à  Tenncmi  une  bataille  en  rasf 
campagne  ou  bien  le  harcerer,  attaquer  de| 
corps  isolément  en  évitant  un  engagement 
général  (c'est-à-dire^  faire  une  guerra  guer- 
reada}?  La  plupart  se  prononcèrent  contre 
une  grande  bataille,  parce  que  les  forces  cas- 
tillanes étaient  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  des  Portugais;  ils  conseillèrent  au  roi 
de  «e  diriger  vers  Alemtejo,  et  de  foire  une 
irruption  en  Castille  du  côté  de  TAndliIou? 
sie  ^  tandis  que  Juan  était  entré  en  enqemi 
sur  les  terres  dq  Portugal;  ce  monarque 
aussitôt  quitterait  le  Portugal  pour  déUndre 
son  royaume,  et  le  roi  pourrait  ensuite, 
par  des  n^rches  et  contre-marches,  reculer  | 
un  dénouement  jusqu'à  Parrivée  des  secours 
attendus  d'Angleterre,  ou  à  la  conclusion 
d'un  accommodement.  A  cet  avis  le  coimé* 
table  opposa  de  nombreuses  raîsuns,  qu'il 
soutint  avec  chaleur;  il  dit  qu'il  y  aurai(  Ifl- 
cheté  à  le  suivre,  et  montra  comment  cetQc 
qui  espéraient  être  défendus  par  te  roi  c  |^er« 
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draient  courage,  et  se  donneraient  à  l'en- 
nemi. M  II  représenta  ce  que  le  roi  avait 
promis  aux  citoyens  do  Lisbonne  lorsqu'il 
leur  avait  demandé  des  troupes»  et  ce  qu'ils 
devaient  attendre  de  lui;  que  cette  ville  tom- 
berait immanquablement  entre  les  mains  de 
l'ennemi ,  et  que  la  trahison  qui  commen- 
çait à  poindre,  se  montrerait  à  découvert, 
«  si  le  roi  de  Portugal  marchait  sur  Séville 
pour  abattre  quelques  oliviers,  a  Les  habi- 
tants de  Lisbonne,  qui  avaient  enduré  tant  de 
souflFirances  pour  le  roi  et  le  pays,  auraien; 
une  triste  récompense  s'ils  étaient  mainte- 
nant  abandonnés,  sans  chef,  sans  troupes, 
sans  défense,  crevant  de  faim  comme  des 
chiens.  Avec  la  chute  de  Lisbonne  >  la  guerre 
serait  terminée  et  le  Portugal  subjugué.  Il 
était  si  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  roi  de 
Castille  parvenir  jusqu'à  Lisbonne,  que,  dût- 
on  être  réduit  à  des  troupes  plus  faibles  en 
nombre  encore,  il  fallait  aller  à  sa  rencontre 
et  lui  livrer  bataille  là  où  on  le  trouverait 
Le  roi  no  devait  pas  être  détourné  de  l'heu- 
reux dessein  qu'il  avait  conçu  ;  quant  à  lui- 
même,  rien  ne  pourrait  le  faire  chanceler 
dans  sa  résolution.  Ensuite  il  s'inclina  devant 
le  roi,  et  retourna  dans  son  logement.  Le 
lendemain,  après  avoir  entendu  la  messe, 
le  connétable  fit  sonner  les  trompet- 
tes, et  partit  avec  sa  division  sans  rien  dire 
à  son  souverain  ni  à  personne»  mar- 
chant droit  sur  Thomar,  où  le  roi  de  Cas- 
tille devait  venir.  Le  roi  Joâo  fut  surpris  ; 
on  le  pressa  de  châtier,  comme  il  convenait, 
un  tel  dédain,  une  si  condamnable  indoci- 
lité. Mais  il  connaissait  la  nature  deFhomme, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  sentiments  nobles  et 
purs  sous  cette  rude  enveloppe,  et  il  n'écouta 
pas  les  conseillers.  Il  reproduisit  même  aux 
siens  les  motifs  qui  rendaient  une  bataille 
nécessaire,  releva  les  espérances  de  victoire, 
et  leur  promit  «r  que  ceux  qui  maintenant 
rappelaient  ironiquement  le  roi  d'Avis,  bien- 
tôt le  nommeraient  en  pleurant  le  roi  de  Por- 
tugal. A  II  parvint  à  inspirer  à  tout  le  monde 
le  désir  d'en  venir  aux  mains.  Le  connétable 
fut  rappelé  au  plus  vite,  pour  qu'il  vint  don- 
ner son  avis.  Il  répondit  publiquement  au 
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conseiller  royal  qu'on  lui  avait  dépéché,  qu'il 
ne  se  souciait  pas  de  plus  longue  délibéra- 
tion, et  qu'il  ne  renoncerait  point  àsarésohi* 
tion  de  ne  point  laisser  avancer  le  roi  de 
Castille  sans  lui  livrer  bataille,  et  ne  recule- 
rait plus  d'un  seul  pas;  qu'il  priait  donc  le 
roi  de  lui  laisser  continuer  sa  route,  car  il 
était  décidé  à  combattre  seulement  avec  ces 
bons  Portugais  rangés  autour  de  lui  ;  qae  si 
son  altesse  voulait  adopter  aussi  ce  parti,  il 
l'attendait  à  Thomar.  On  ne  put  déterminer 
Nuno  Alvares  à  retourner  en  arrière,  et  il  se 
félicita  grandement  en  apprenant  que  le  roi 
voulait  se  joindre  à  lui  à  Thomar.  Quand 
cette  réunion  fut  opérée,  le  roi  passa  l'ar- 
mée en  revue.  Pour  connaître  la  fbrce  et  Vé- 
tat  de  l'armée  ennemie,  le  connétable  fit  sai- 
sir un  escudeiro  portugais  appartenant  aux 
rangs  des  Castillans,  l'interrogea  secrète- 
ment, et  lui  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  dire  au  roi  ou  à  tout  autre  la  véritable  si- 
tuation des  troupes  ennemies  ;  il  lui  ordonna 
au  contraire  d'en  parler  avec  dédain,  de 
prétendre  a  que  cent  lances  portugaises 
valaient  plus  de  mille  lances  castillanes,  b 
L'escudeiro  doit  avoir  contribué  beaucoup 
par  ses  propos  à  encourager  les  Portugais. 
Cependant  Jo&o  avait  envoyé  un.escadeiro 
dans  le  camp  castillan,  en  apparence  pour 
faire  des  représentations  au  roi,  et  le  déter-* 
miner  à  la  retraite  ou  le  défier  au  combat, 
mais  en  réalité  afin  d'examiner  les  forces 
dos  Castillans.  Le  roi  recommanda  égale- 
ment à  l'escudeiro,  revenu  sans  avoir  obteno 
aucun  résultat  de  sa  mission  officielle,  d'a- 
moindrir autant  que  possible  les  forces  des 
Castillans  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 

Ensuite  l'armée  portugaise  en  bon  ordre, 
passant  par  Ourem  (12  août],  se  dirigea  sur 
Porto  de  Mos,  où  elle  campa.  Le  liaoût,  dès 
le  matin,  les  trompettes  donnèrent  le  signal 
de  la  marche.  Le  connéuble  entendit  la 
messe  avant  le  jour,  reçut  dans  sa  tente  la 
communion  avec  tons  ceux  qui  le  souhaitè- 
rent; et,  aussitôt  qut»  le  jour  youlut  poindre, 
il  mena  l'avant-garde  sur  une  plaine  éloi- 
gnée d'une  petite  legoa,  où  fut  livrée  la  ba- 
taille. Lorsque  le  roi  se  mit  eu  monvemeint 
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avec  rarrière-garde ,  déjà  Nuno  Alvares 
avait  pris  ona  position  avaBUgeose.  L'année 
occupait  jostement  le  chemin  par  où  les  Cas- 
tillans devaient  passer,  rangée  en  ordre  de 
bataille»  le  front  vers  Leiria,  d*où  Ton  atten- 
dait Tannée  ennemie.  Après  dix  heures  seu- 
lement se  montrèrent  les  premiers  Castil- 
lans, et  le  roi  avait  sagement  mis  à  profit  ce 
délai  pour  enflammer  Tardeur  des  siens,  et 
conférer  l'ordre  de  chevalerie  à  beaucoup 
de  vaillants  guerriers.  Bientôt  parurent  des 
masses  plus  épaisses  sur  une  longue  étendue. 
Les  brillantes  armures,  frappées  par  le  so- 
leil, brillaient  d*un  vif  éclat,  grossissant,  mul- 
tipliant les  objets  aux  yeux  des  Portugais 
éblouis,  qui  ne  pouvaient  voir, sans  alarmes 
s'avancer  ces  nombreux  escadrons.  Mais  le 
soleil,  monté  à  l'horizon,  donnant  dans  les 
yeux  des  Castillans,  le  vent  et  la  poussière 
les  frappant  au  visage ,  à  l'heure  de  midi , 
au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Portugais,  ils  firent  un  mouvement  de  con- 
version sur  Aijubarrçta  du  c6té  de  la  mer. 
Les  Portugais  croyaient  déjà  que  les  Castil- 
lans cherchaient  à  éviter  une  bataille,  et  Ton 
entendit  des  voix  s'écrier  :  a  Ils  passent 
et  ne  veulent  pas  combattre I  »  Mais, 
après  avoir  franchi  nne  assez  bonne  dis- 
lance,  ils  firent  halte,  et  tinrent  conseil.  Le 
roi  était  malade,  on  l'avait  porté  dans  une 
litière  ;  appuyé  sur  un  chevalier,  il  écouta  les 
opinions  de  ses  conseillers.  Pedro  Lopez  de 
Ayala  lui  représenta  que  le  jour  déclinait 
déjà ,  et  que  le  soldat  n'avait  rien  bu , 
rien  mangé,  était  fitigué  par  la  marche, 
épôisé  par  la  chaleur  ;  qu'en  outre  une  grande 
partie  dos  besteiros  était  restée  aux  baga- 
ges ;  qu'étant  bien  équipés  et  formés  en  bon 
ordre,  il  pouvait  les  laisser  passer  la  nott  en 
ce  lieu;  que  si  l'ennemi  abandonnait  sa  po- 
sition pour  les  attaquer,  ils  seraient  préls  à 
le  recevoir;  que  s'il  ne  faisait  pas  de  mouve- 
ment en  avant,  ce  serait  une  preuve  de  la 
(Mainte  qui  le  retenait  ;  que  la  nuit  suivante 
beaucoup  de  Portugais,  on  devait  s'y  atten- 
dre, par  crainte  de  la  supériorité  bien  mar- 
quée des  Castillans,  quitteraient  leurs  dra- 
peaux pour  s'enfuir;  que  d'ailleurs  le  man- 
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que  de  vivres  ne  leur  permettait  pas  de  res- 
ter longtemps  où  ils  se  tenaient  (1).  A  l'avis 
d' Ayala  se  rangea  complètement  un  cheva- 
lier français  d'une  grande  autorité,  qui  se 
trouvait  conmie  envoyé  du  roi  de  France 
dans  l'entourage  du  roi  Juan  ;  c'était  un 
vieillard  qui  avait  acquis  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  lumières  dans  de  nombreux  com- 
bats. Le  roi  parut  se  rendre  aux  raisons 
qu'il  exposa.  Mais  lesjeunes  conseillers  nom- 
mèrent làdieté  toute  mesure  de  prudence  et 
tout  retard,  et  virent  dans  le  droit  préstmié 
et  dans  la  supériorité  du  nombre  des  Cas- 
tillans des  gages  assurés  de  la  victoire.  D'au- 
tres détournèrent  surtout  d'une  bataille. 
Quand  bien  même  les  Portugais  seraient  en 
petit  nombre,  ils  combattraient  en  désespé- 
rés, n'ayant  devant  les  yeux  que  la  victoire 
ou  la  mort.  Lutter  avec  des  hommes  animés 
de  tels  sentiments  n'était  pas  acte  de  pru- 
dence, et  un  triomphe  remporté  sur  des  ad- 
versaires si  faibles  ne  donnerait  au  roi  aucun 
honneur,  tandis  qu'il  y  aurait  une  grande 
honte  à  être  vaincu  par  eux;  il  pouvait 
continuer  sa  marche  sur  Lisbonne;  les 
Portugais  se  disperseraient,  et,  avant  qu'ilsse 
rassemblassent  de  nouveau,  Lbbonne  et  le 
royaume  seraient  entre  les  mains  du  roi.  Le 
comte  de  Mayorca,  d'origine  portugaise,  se 
trouva  blessé  de  cette  opinion,  qu'il  n'y  au- 
rait aucun  honneur  à  triompher  de  quelques 
Portugais.  Le  sang  portugais  bouillonnait 
dans  le  vassal  du  roi  étranger,  et  il  persuada 
au  roi  que  Thonneur  exigeait  de  livrer  ba- 
taille à  l'ennemi.  Ses  raisons  pouvaient  être 
moins  solides;  mais  elles  agirent  puissam- 
ment sur  le  jeune  monarque,  et  entraînèrent 
irrésistiblement  son  ambition.  La  bataille  fiit 
résolue  (2). 

Depuis  le  point  du  jour.  Us  PortugMs 
étaient  rangés  en  bataille.  Il  y  avait  dix- 
sept  cents  lances,  dont  plusieurs  n'étaient  pas 
convenablement  armées,  huit  cents  besteiros 
et  quatre  mille  fantassins,  faible  réunion, 
mais  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  ;  car  la 


(1)  Ayala,  ann.  1385,  cap. 

(2)  Liào,  cap.  56. 


14. 


ai 


Digitized  by 


Google 


370 


ÊPOQLE  H,  LIV.  I,  CIIAP.  II. 


plus  grande  partie  du  Portugal  suivait  oti 
^vâil  «livre  la  banaièr*  de  CaiiMe  ;  le  roi 
JoAo  ne  comptait  cpi'oA  petit  nottbre  de 
idalgoa  parmi  Be«  adhéreott,  encore  ce»  no- 
blet  étaient  de  moindre  rang  eipoeeédaiMC 
peu  de  biens.  En  raison  de  cotte  MUesee,  le 
roi  ne  forma  son  armée  que  sor  deux  lignes. 
£e  avant  était  le  connétable  avec  les  eteu» 
deiroSt  pour  le  défendre,  ainsi  que  sa  ban* 
nièrei  è  Taile  droite  le  bataiHon  a  des 
Amants  (ala  dos  namorados),  d  avec  le  dra* 
peau  vert)  obligés,  par  leur  serment,  à  dé- 
fendre sans  reculer  le  poste  où  ils  étaient 
placés  (1)»  L'aile  gauche  était  composée  de 
Portugais  et  d'étrangers;  il  y  avait  entre  au- 
tres quelques  archers  anglais,  deux  cents  ca- 
valiers en  totalité,  autant  qu*on  en  comptait 
À  Tafie  droite.  En  arriére,  des  beeteiros  et  des 
fantassins  étaient  disposés  «or  deex  ailes, 
de  manière  è  soutenir  la  cavalerie  et  à  nuire 
à  l'ennemi  \  un  espace  moyen  séparait  Ta- 
vant-garde  de  Tarrière-garde,  dont  l'extré- 
mité, formée  de  fsntassins  et  de  besteiros, 
pouvait  se  lier  au  premier  corpè.  Là  se  te- 
nait ie  roi  avec  sept  cents  lances,  entouré 
de  sa  garde  du  corps;  là  était  la  bannière 
royale  avec  la  garde  chargée  de  la  défendre. 
L'arHère<-farde  s'appuyait  aux  bagages,  où 
Ton  voyait  les  pages  avec  les  Giievaux,  les 
bétes  de  )»omme  avec  les  vivrea  et  les  valets. 
Des  ftintaisins  et  des  besteiros  couvraient 
tea  derrières  et  les  flancs  de  Farrière-garde. 
L'armée  oasuHane  était  placée  à  deux 
potées  de  trait,  d'après  Lopea  (t) ,  l'au- 
torité ta  plus  certaine;  elle  comprenait  huit 
niille  cavaliers ,  six  mille  lances  et  deux  mille 
ginetea  >  hirft  in^lle  besteims  et  quinze  mille 
ftnieetiiie,  en  tout  tremoMierf  mille  hom- 
«M,  nombre  qui  ne  parailtra  pas  exagéré, 
si  Ton  réfléchit  que  le  roi,  pour  cette  oam- 
^dgtie  importani«,  «valt  convoqué  toute 
le  tieUeese  de  OmcHIu  et  de  Léon  avec  ses 
vissaux  ;  que  f  inUnt  don  Garloe ,  beau- 
fiéfééà  roi,  foi  «vaii  «BèMé beaaeoup  de 


'(i)  Blueid»,  t.  IT,  p.  168. 
(2j  Crcnicaff.  u»  cap»  9f. 


guerriers  de  la  Navarre;  que  la  plupart  des 
principaux  Sdalgoi  de^odogal,  ceux  qé 
n'éuient  pae  realéa  pour  commander  dana 
les  piacea  fanes,  eomfeattaieBt  i  eônk  de 
lui ,  ai  qi^eo  o«ire  bea«ooap  de  tVmçais 
(Béemais  et  GaseoM)  étaient  à  ar  soMe*  La 
quantité  tie  valets,  les  Mas  de  voiiwea ,  da 
bétea  de  aomme  oceopaieiit  un  eapcee  i 
perte  de  vue,  de  aone  que  la  viefMo  lé- 
gende ,  d'aprèa  laquelle  l'armée  du  CaaiiMs 
amrait  été  forte  de  quatre-vingt-sept  «Ma 
hommes ,  et  celle  de  Portugal  de  otkw^  aiilla, 
en  tenant  compte  des  pages,  des  valeii, 
des  conducteurs  et  abarretiera,  eie. ,  ne  ps^ 
ratt  pas  ai  incroyable  (1).  Ainsi,  à  l'avant- 
garde  seulement,  les  CaatiHaua  purent  plaov 
seiEe  cents  lances,  et  à  chaque  aile  sept  oeais 
cavaliers  ,  parmi  lesquels  des  noMea  da 
plus  haut  rang  et  toua  lea  Idalgoa  porivgaii 
qui  ae  pressaient  aux  premiers  ran§a ,  «ie 
de  ee  montrer  au  roi  Juau  ea  vatsaut 
fidèles  et  valeureux.  €ar  tous  eea  guerrien 
ai  nombreux  Ataient  oomptétement  «mes; 
lea  brillants  ornements ,  lea  magnîiym 
ciaelures  annonçaient  le  rang  et  la  riobasse 
dea  chevaliers  eapagnola  et  frauçaîa.  Tout 
paraissait  se  réunir  pour  décourager  les 
Portugais,  dont  plusieurs  manquaient  d'ar^ 
mure  complète.  Maia  leurs  pokrinea  vaialeut 
des  remparts  d'acier ,  et  dana  leurs  regards 
brillait  une  allégresse  qui ,  dit  moaaem  Jean 
de  Monfenrara  au  roi  Joào,  doaoait  fissu- 
rance  de  la  victoire,  wm  aUégreaee  que, 
dana  les  aept  bauiUea  rangéea  aaaqueHes 
il  avait  assiaté,  H  n'avait  jamais  vue  expriarte 
par  quelques  guerriera  sur  te  poi^t.d'affipon- 
ter  de  ai  épaia  escadrona  oouveru  de  dir  et 
d'acier.  C'était  en  effet  aur  cetia  jopaose 
•rdeur ,  aur  cette  Mide  couiaoee  que  le  roi 
«t  h  coÉDétaMe  oonpiamt  prtaeipalaBaaat, 
et  qu'ils  a'étaient  affiaroéa  d'eulaqamer.  Car 
4andia  que  celui-ci ,  paroonrant  A  obevd  les 
range  de  ravant-garde,  eaaayait  de  fiairepar- 
tagerauxaienalesaeniîmaiits  quirauimaia^, 
lea  parolea  entnduantea  du  roi  0t  Je  fsnde 


(l)UÉa,p.d«i. 
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ses  regards  répandaient  an  espoir  assuré 
4g  tr^mp^e ,  toos  lea  dQotes  a'év^nouirent, 
^  {heure du  combat  était  attendue  impa- 
iie^ninent.  Le  pouvoir  de  la  religion  et  de 
la  foi  prêta  aussi  son  secours  ;  Varcbevôque 
de  Braga,  revêtu  de  son  costume  sacerdotal, 
précédé  de  la  croix ,  passa  devant  les  rangs, 
annpnçani  l'absolution  qu'Urbain  VI  avait 
accordée  à  tous  ceux  qui  combattraient  les 
schismatiques  (c*e8t-à-dire  les  Castillans, 
adhérents  de  l'antipape  Clément  yil).  Pans 
le  camp  castillan  aussi  deux  évéques  et 
quelques  dominicains  encourageaient  au 
combat ,  promettaient  Tabsolution  à  qui- 
conque dirigerait  ses  coups  contre  les  Por- 
tugais, et  donnaient  également  à  cenx-ci 
le  nom  de  schismatiques  ;  mais  les  chefs  des 
Castillans  croyaieat  être  si  assurés  de  la 
TÎaoire ,  qu'ils  regardaient  des  allocutions 
aux  troupes  comme  inutiles ,  traitaient  les 
Portugais  de  téméraires  et  d'insensés  pour 
oser  attendre  des  adversaires  si  supériewv. 
Ainsi  l'année,  gonflée  d'orgueil ,  s'arança 
contre  les  faibles  divisions  objets  de  ses 
dédains. 

Des  dçux  côtés  les  trompettes  sonnèrent 
la  charge,  et  les  guerriers  se  précipitèrent 
aux  cris  de  a  Castille  et  Santiago  I  Portugal 
et  saint  George  I  d  Bientôt  Tavant-garde 
f)ortugaise  fut  criblée  de  iéches  lancées  par 
les  innombrables  besteiros  castillans.  En 
même  temps  les  ginetes  castillans  firent  tous 
leurs  efforts  ponr  forcer  la  ligne  des  voitores 
des  Portugais;  mais  ce  fut  en  vain;  elles 
étaient  si  habilement  rangées  qu'il  n'y  eut 
pas  besoin  de  les  protéger.  Les  Castillans 
remarquant  que  les  Portugais  combattaient 
à  pied,  ce  qu'ils  n'avaient  ni  attendu  ni  dé- 
siré ,  coupèrent  i  la  hâte  leurs  lances  pour 
les  manier  pins  facilement;  mais  ils  s'en 
repentirent  plus  lard.  Bientôt  l'on  aban- 
donna les  lances,  pour  saisir  les  masses 
d'armes  et  les  courtes  et  larges  épées 
(estoques)  alors  en  usage.  Le  combat  était 
plus  acharné  autour  de  la  bannière  du  conné- 
table^ à  la  place  où4ans  la  suite  il  fit  cons- 
Iruire  Termitage  deSaint-^George.  II  s'agis- 
jiait  pour  les  uns  de  la   défense   et  de 
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rindépendance  de  la  patrie ,  de  son  aSraa- 
cbissement  du  joug  menaçant  des  Cqstillans  ; 
pour  les  autres,  de  ra^sqjetiiwemçnt  d'un 
petit  peuple  orgueilleux  et  rebelle ,  de  la 
vengeance  é  tirer  de  défaites  humiliantes, 
de  pertes  douloureuses.  On  espérait,  avec 
la  masse  énorme  de  guerriers ,  écraser  la 
poignée  de  Portugais ,  et  çn  effet  [es  rangs 
clairs  et  faibles  dé  l'avant^garde  portugaise 
ne  pouvaient  résister  aux  lignes  étendues  et 
profondes  de  la  première  division  castil- 
lane; ils  furent  percés.  Bientôt  une  large 
trouée  livra  passage  ^  la  plus  grande  partie 
des  assaillants,  la  bannière  de  Castille  vint 
flotter  à  côté  de  rétendard  du  souverain  de 
Portugal.  Là  se  porta  tout  le  poids  de  la 
bataille;  redoublant  d'efforts,  les  ailes  de 
l'armée  portugaise  conduites,  fune  par  mem 
Rodriguez ,  l'autre  par  Antâo  Va.sques,  fon- 
dirept  sur  les  Castillans  qui  avançaient ,  et 
se  maintinrent  vigoureusement  entre  les 
premières  et  les  dernières  lignes.  Plus  les 
Castillans  étaiept  animés  par  leurs  progrès, 
plus  les  ailes  portugaises  déployaient  d'é- 
nergie pour  les  contenir ,  et  les  deux  partis 
se  heurtaient  avec  fureur,  le  choc  retentis- 
sait avec  un  bruit  effroyable.  Les  Castillîans 
dirigeaient  principalement  leurs  coups  sur 
l'aile  où  se  trouvaient  les  namorados,  qui 
souffrit  le  plus.  Lorsque  le  roi  vit  les  pre- 
miers rangs  enfoncés  et  le  connétable  serré 
de  si  près,  il  s'élança  avec  la  bannière 
royale.  <r  En  avant ,  chevaliers  I  l'entendit- 
on  crier  de  sa  voix  puissante  ;  saint  George, 
Portugal,  je  suis  le  roi  !  »  Son  armure  ne  le 
distinguait  pas  des  autres.  Parvenu  à  Teo* 
droit  où  son  compagnon  d'armes  élaitconjA^e 
accablé,  il  mit  pied  à  terre,  jeta  sa  laocc» 
.etse  mita  jouer  habilement  et  vigoureuse- 
ment de  la  hache ,  «  conAme  un  cbeyalier 
qui  brûle  d*acquérir  de  Thonneur  avqe  son 
bras  (l).  »  <r  Le  roi  fit  des  prodiges  de  va- 
leur,  et  abattit  trois  ou  quatre  des  princi- 
paux adversaires,  en  sorte  que  tou^  le  re- 
doutèrent (2).  D  U  n  échappa  qu'avec  peine 

(i)  Liâo,  p.  254. 

(2)  Froissart,  liv.  m,  cap.  21^  dans  la  Co/7«e- 
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nu  coup  de  la  mon.  Cependant  la  lutte  de- 
venait toujours  plus  sanglante ,  et  la  fureur 
des  combattants  allait  toujours  croissant. 
Alors,  au  fort  de  la  mêlée,  la  bannière  royale 
de  Gastille  fut  abattue;  les  Castillans  virent 
disparaître  le  signe  auquel  ils  se  ralliaient  ; 
quelques-uns  cédèrent,  et  Ton  entendit 
crier  :  a  les  Castillans  fuient,  ils  s'enfuient  !  d 
C*était  vrai.  Lorsque  le  roi  de  Castille  vil 
son  étendard  renversé ,  beaucoup  des  siens 
culbutés ,  d*autres  saisir  des  chevaux  où  ils 
les  trouvaient ,  s*élancer  dessus  et  s*enfuir, 
il  résolut  aussi,  avant  la  perte  complète  de  la 
bataille,  de  sauver  sa  personne.  Son  mayor- 
domo  major,  Pedro  Gonzalves  de  Mendoza , 
qui,  prévoyant  Tissue  de  la  bataille  engagée 
contre  son  avis  et  celui  des  vieux  chevaliers, 
ne  s*était  pas  éloigné  desescfttés,  pourl'assis- 
ter  en  toute  circonstance,  Tenleva  de  la  mule 
qu'il  montait  à  cause  de  son  état  maladif,  le 
plaça  sur  un  cheval,  et  le  mit  hors  de  danger. 
En  vain  le  roi  rengagea  à  ne  point  retourner 
nu  combat,  en  vain  les  fuyards  l'avertirent 
que  tout  était  perdu,  a  Je  veux,  dit  Mendoza, 
mourir  en  combattant ,  afin  que  les  femmes 
de  Guadalajara  ne  puissent  pas  me  repro- 
cher d'avoir  mené  leurs  maris  et  leurs  fils 
à  la  mort,  et  d'élre  moi-même  revenu  sain 
et  sauf.  »  Il  courut  donc  se  précipiter  dans 
la  mêlée ,  où  il  périt  glorieusement  en  com- 
battant. 

Déjà  une  grande  partie  de  la  cavalerie 
castillane  et  de  l'infanterie  couvrait  le  champ 
de  bataille  ;  presque  tous  les  Portugais  qui 
en  étaient  venus  les  premiers  aux  mains  avec 
les  Cnsiillans  avaient  succombé,  lorsque  le  roi 
ordonna  an  connétable  de  courir  à  Taide  de 
Vinfant^ie  de  Farrière-garde  serrée  de  très- 
jîrès.  Là  le  grand  maître  d'Alcantara,  Nufkez 
«leGusman  avait  pris  en  flanc  avec  sa  cavalerie 
légère  les  archers  portugais  et  l'infanterie 
qui  protégeaient  les  bagages.  Mais  les  Por- 
tugais se  défendirent  si  vaillamment  que  la 
cavalerie  du  grand  maître,  loin  de  les  en 
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Uon  d€$  Chroniques  françaùet,  par  A.  Buchon, 
t.  IN.  p.  U9. 


tamer,  subit  elle-même  des  pertes.  Elle 
préserva  même  ses  ennemis  d*uo  grand 
danger;  car,  si  l'infanterie  portugaise  avait 
envie  de  fiiir,  elle  Ten  empêcha,  et  la  réduisit 
à  (aire  une  résistance  désespérée  (1).  L'appa- 
rition de  l'invincible  connétable  aa  milieu 
des  archers  enflamma  de  nouveau  leur  cou- 
rage ;  leur  attitude  était  si  menaçante,  que 
la  cavalerie  castillane  n'osa  plus  s'approcher. 
Ainsi  l'arrière-garde  des  Portugais  resta 
intacte,  et  les  ailes  purent  avec  toutes  leurs 
forces  achever  la  défaite  de  l'avant  >gardc 
castillane  maintenant  entièrement  décou- 
verte (2).  Les  Castillans  perdirent  tout  cs- 


(1)  <rE  aun  segund  dicen,  ovo  otro  danno,  dit 
un  témoin  oculaire,  le  Castillan  Ayala,  que  tos 
pcones  de  Portugal  fuyeran,  salve  por  les  d« 
caballo  de  Castilla  que  estaban  à  sus  espaldss  de 
aquella  parte ,  é  ion  podiam  salir  :  e  asi  forza- 
damente  se  avian  a  defender  é  pelear.  E  esto  es 
contra  buena  ordenanza  que  los  antignos  man- 
daron  guardar  en  las  batallas,  que  nunca  ome 
debe  poner  à  su  enemigo  en  las  espaldas  nin- 
guQa  pclea  por  le  dar  lugar  para  foir.  a  Cronka 
dêl  rey  D.  Juan  et  primera,  ann.  1385,  cap.  14. 

(2)  Sur  ce  point  les  rapports  des  Castillans 
différent  de  ceux  des  Portugais.  Les  premicn 
soutiennent  qu'un  fossé,  un  enfoncement  em- 
pêcha les  ailes  de  leur  armée  de  venir  au  se- 
cours de  l'avant-garde,  qui,  abandonnée  et 
luttant  seule  contre  Tavant-garde  et  les  deux 
ailes  des  Portugais,  avait  eu  du  désavanuge 
contre  toutes  ces  forces  réunies.  €  Los  de  la 
avanguarda,  dit  Ayala  (Chron.,  ann.  1385, 
cap.  14,  p.  234),  tenian  grand  aventaja,  ca  to- 
dos,  con  ayuda  de  los  peones  que  teuian  en  las 
sus  alas,  peleaban  con  la  avanguarda  de  Castilla 
sola  :  e  los  de  las  dos  alas  de  Castilla  non  pelea- 
ban ,  ca  non  pudieron  pasar  las  valles  que  te- 
nian delante.  »  Le  roi  Juan  I*'  donne  les  mêmes 
raisons  dans  une  lettre  aux  autorités  munici- 
pales de  Murcia  (datée  de  Sevilla,  le  29  août 
1385,  dans  les  Diseunas  hislorieoi  de  Hurcia 
de  Fraiicisco  Cascales,  p.  196),  dans  laquelle, 
annonçant  la  nouvelle  de  sa  défaite,  il  en  attri- 
bue la  cause  principale  à  la  position  défavorable 
de  son  armée  :  «  1»  Un  monte  cortado,  que  les 
daba  hasta  la  cinta  ;  2»  en  la  frente  de  su  bataOa 
una  rava  tan  alta  como  un  hombre  hasta  la 
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poir  el  loiito  envie  de  combaure(l);  et, 
lorsqu'en  échappant  aux  coups  du  roi,  ils 
virent  do  tous  côtés  leurs  gens  vaincus,  et 
des  files  de  leurs  frères  couvrant  le  champ 
de  bataille,  ils  furent  saisis  de  la  crainte  d*un 
funeste  destin,  et  s'enfuirent.  En  peu  de 
temps,  les  vainqueurs  restèrent  seuls  sur  le 
théâtre  du  carnage.  Les  fuyards  8*échappè- 
renc ,  chacun  le  mieux  qu'il  put ,  de  diverses 
manières;  mais  la  plaine  découverte  offrait 
peu  d'arbres  ;  la  nuit  en  arrivant  les  favo- 
risa davantage.  Le  lendemain ,  ils  se  virent 
en  outre  exposés  aux  poursuites  des  paysans, 
qui  égorgeaient  sans  pitié  les  malheureux 


garganla;  3*»  que  la  Trente  de  su  esquadron  es- 
taba  tancercada  porlos  arroyos  que  la  tenian 
al  redcdor,  qne  no  habia  de  frente  de  trecientas 
y  qnarenta  à  quatrocintas  lauzas.  »  Le  roi,  qui  se 
trouvait  indisposé ,  qui  se  fit  porter  dans  une 
litière,  puis  sur  une  mule,  et  qui  s*enfuit  des 
premiers  du  champ  de  bataille,  avait-il  vu  cela 
de  ses  propres  yeux,  ou  bien  ses  gens  lui  en 
avaient-ils  rendu  compte?  Les  historieas  portu- 
gais démentent  cette  circonstance  d'un  enfon- 
cement dans  le  terrain  ;  ils  disent  que  le  champ 
de  bataille  était  dégagé,  offrait  une  surface 
plane,  a  como  hoje  se  ve  do  mesmo  lugar  da 
batalha ,  »  ajoute  Nun.  de  Liâo  (p.  150).  Au  reste 
cette  diversité  des  rapports  n'affecte  pas  le  fait 
principal  tel  qu'il  est  présenté  ci-dessus,  mais 
seulement  son  explication. 

(1)  On  ne  peut  laisser  passer  une  remarque 
faite  en  cette  occasion  par  Froissart  :  aVoir  (vrai) 
est  que  à  cheval  de  première  venue  ils  sont  de 
grand  bobant  (  orgueil  )  et  de  grand  courage 
et  hautain  et  de  dur  encontre  à  leur  avantage , 
et  se  combattent  assez  bien  à  cheval.  Maïs  si  très 
tôt  corame  ils  ont  jeté  deux  ou  trois  dardes  et 
donné  un  coup  d'épée  et  ils  voient  que  leurs 
ennemis  ne  se  déconfissent  point.  Us  se  doutent 
(s'effrayent)  et  retournent  les  freins  de  leurs 
chevaux  et  se  sauvent  qui  sauver  se  peut  ;  en- 
core jouèrent-ils  de  ce  tour  et  de  ce  métier  là  : 
car  ils  trouvèrent  leurs  ennemis  durs  et  forts  et 
anssi  Trais  à  la  bataille  que  doncqnes  qne  point 
en  devant  ne  se  fussent  combattus  en  la  jcMimée 
dont  ils  en  furent  plus  émerveillés  et  ^Mhis. 
Chronique,  l.  iil,  c.  31,  dans  la  CoU$etkm  dtê 
Chnmiqueê  nationûla  fr^mçaiMi,  par  J.-A.  Bu- 
chon,  t.  IX,  p.  419. 


égarés  et  sans  défense,  \h  où  ils  les  trou  - 
vaient  ;  les  plus  cruels  envers  eux  furent  les 
Portugais  qui  avaient  combattu  pour  la  Cas- 
tille.  Même  dans  les  bras  d*un  parent,  d'un 
ami ,  qui  implorait  grâce  pour  eux ,  les  in- 
fortunés, grands  ou  petits,  capitaines  ou 
soldats,  étaient  immolés  sans  merci;  et  Diego 
Alvares  Pereira  no  fut  préservé  ni  par  sa 
qualité  de  frère  du  connétable,  ni  par  la 
protection  du  roi,  qui  l'avait  remis  à  la  garde 
d'Egas  Coelho;  il  fat  massacré  sous  les 
yeux  de  son  gardien.  Les  malheureux  ,  dé- 
sarmés, n'auraient  pu  trouver  quelque  sû- 
reté, mais  en  tombant  dans  la  captivité, 
qu'au  milieu  de  l'armée  des  Portugais,  qui, 
suivant  l'usage  de  ces  temps,  resta  plusieurs 
jours  en  position  sur  le  théâtre  de  sa  vic- 
toire. • 

Epuisé  par  de  prodigieux  efforts,  le  roi  s'é- 
tait étendu  sur  un  mauvais  banc  pour  se  re- 
poser jusqu'à  ce  qu'on  lui  amenât  un  che- 
val. Alors  vint  Antâo  Vasques  de  Almada 
avec  la  bannière  royale  de  Caslille  qu'il  agi- 
tait en  dansant,  et  qu'il  présenta  au  roi.  Joâo 
se  prit  à  rire,  et  lui  ordonna  de  la  garder. 
Bientôt  après,  un  page  du  roi  amena  un  pri- 
sonnier castillan  de  Ifadrid ,  qui  s'était  dé- 
guisé pour  ne  pas  être  reconnu.  Le  roi  le  fit 
monter  sur  une  mule,  et  parcourut  avec  lui 
le  champ  de  bataille,  pour  apprendre  de  lui 
le  nom  des  principaux  Castillans  restés  morts 
sur  le  terrain.  A  la  vue  du  cadavre  d'un 
compagnon  d'armes  son  ami,  le  chevalier 
castillan  gémit  profondément,  s*excusant 
de  remplir  plus  longtemps  la  pénible  mission 
qu'on  lui  avait  impa«cc.  Le  nombre  des 
morts  était  très-grand  ;  on  y  comptait  seule- 
ment deux  mille  cinq  cents  porte -lances  (1). 
Les  fantassins  y  figuraient  en  quantité  pro* 
portionnelle.  Beaucoup  de  gens  de  pied,  qui 
avaient  échappé  à  la  défaite,  trouvèrent  en- 
core leur  ruine  en  chemin  dans  le  long  espace 
à  franchir  jusqu'à  la  frontière  de  Castille. 
Les  principaux  capitaines,  les  guerriers  les 
plus  valeureux  de  l'armée  castillane,  sortis 

(1)  D*après  Fcru.  Lopes,  Ctim.  éM  rey  JoéQ, 
P.  II,  c.  37. 
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()0(ir  la  plupart  de  la  Castille,  périreni  à 
ccriG  fa i.iie journée  ;  leurs  noms  rempliisent 
des  pages  entières  dans  les  chroniques  cas^ 
tillnnes  et  portugaises.  Tontes  les  femillesde 
Castillc  se convrtrcni  de  deuil;  pas  utie  mai- 
son qui  n*eàt  à  pleurer  un  père,  un  Seigneur^ 
des  flis,  des  Frères,  des  parents. 

Des  nobles  portugais,  dont  il  n'y  avait  pas 
beaucoup  à  côté  du  roi,  três^peu  àtafent 
succombé.  îl  ne  périt  environ  que  cent 
cinquante  Fantassins,  encore  ceux-ci  ne 
restèrent  pas  tous  sur  le  grand  champ  de 
bataille  ;  plusieurs  furent  tués  plus  tard 
dans  iin  Combat  engagé  pour  rargenterie 
et  la  chapelle  du  roi  Juan ,  qu'un  certain 
nombre  de  Castillans  s*étaient  obstinés  à 
défendre. 

Les  vainqueurs  se  saisirent  d'un  riche 
butin  en  or,  en  argent  et  eh  objets  mobiliers 
d*un  grand  prix,  en  armes  et  en  chevaux  ; 
car  le  roi  et  les  grands  s'étaient  pourvus 
abondamment  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  non  point  pour  une  courte  campagne, 
mais  pour  un  long  séjour  dans  un  royaume 
où  ils  se  proposaient  de  mener  joyeuse  vie 
i  Tavenir,  comme  les  nouveaux  seigneurs  de 
celte  Seconde  patrie. 

Telle  fut  V  issue  de  la  bataille  qui  prit  son 
nom  du  petit  hameau  d' AIjubarrota,  situé  non 
loin  du  théâtre  de  la  lutte,  et  qui  lui  a  donné 
une  célébrité  impérissable.  Ce  flit  l'action  la 
plus  mémorable  entre  des  armées  chrétien- 
nes sur  la  Péninsule.  La  supériorité  inccrai^ 
parable  des  forces  du  parti  vaincu  ;  la  jeu* 
nessc  des  deux  chefs  victorieux,  opposée  à 
tant  de  guerriers  signalés,  éprouvés  par  des 
campagnes  antérieures  ;  les  courts  instante 
qui  suffirent  pour  décider  Taction  (une 
demi-heure),  la  grandeur  du  prix  disputé  (fl 
s'agissait  de  deux  royaumes  et  de  rindépen- 
dance  du  Portugal),  toutes  ces  circonstancèè 
assurent  à  la  bataille  d* AIjubarrota  Tintérèt 
de  la  postérité. 

Tandis  que  le  deuil  s'étendait  suf  toute  la 
CàsBlTë,  on  se  réjouissait  ^n  Portugal.  Lis- 
Mmnè  Mrtoui  éUiit  livrée  à  des  transports 
d'allégresse;  «  car  la  ville  aimait  le  t^itoaiaie 
une  mère  son  fils,  et  voyait  en  lui  son  ou- 
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vrage  (1).  j>  Ses  citoyens  l'avaient  élu  pour 
defensor^  l'avaient  déterminé  à  rester  au  aai- 
Keo  d'eux,  et  avaient  contribuéi  plus  que 
tous  les  bourgeois  des  autres  villes,  à  l'élever 
au  trône.  Os  devaient  craindre  d*aataot  plus 
celui  qui  prétendait  à  ce  trône,  et  dont  la 
vengeance  menaçait  la  ville  de  destruction. 
Leur  destin  était  étroitement  uni  au  sort 
du  roi,  la  cité  subsistait  ou  tombait  avec  luL 
Les  habitants  de  la  capitale  avaient  donc 
suivi  de  leurs  vœux  ardents  et  de  leurs  vi- 
ves alarmes  le  roi  partant  pour  une  lotte 
qui  allait  décider  de  leur  existence  politique 
comme  de  la  sienne.  Ils  avaient,  dans  des 
processions  solennelles  et  des  prières  publi- 
ques, imploré  l'assistance  du  Très- Haut,  et, 
dans  les  réunions  des  autorités  municipales, 
des  hommes  pleins  de  lumières  et  de  piéiè 
avaient  pensé  à  profiter  du  moment  de  li 
noble  exaltation  du  peuple  pour  détruire, 
par  des  défenses,  d*anciennes  coutuonea  cho- 
quantes et  superstitieuses.  Par  un  atatat  ar- 
rêté dans  une  assemblée  dans  la  chambre  de 
Lisbonne,  le  14  août  1385  (jour  de  la  ba- 
taille d* AIjubarrota),  Airent  interdites,  dan) 
la  ville  et  sa  banlieue,  toutes  les  sorcelleries, 
conjurations  diaboliques,  les  signes  magi- 
ques ,  interprétations  de  songes ,  prédic- 
tions, moyens  surnaturels  contre  les  naaia- 
dies  des  hommes  et  des  animaux,  soiu  peine 
de  bannissement  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire (â) .  On  défendit  aussi  les  chants  de 
nouvelle  année  (janeiras),  de  planter  des 
mais  (mayas),  de  jeter  de  la  chaux  aux  por- 
tes le  1^  janvier,  etc.  Quiconque,  pour  tes 
mascarades  de  ces  janeiras  et  de  ces  mayas^ 
prétait  des  habits»  des  parures  ou  des  ani- 


(1)  Liéo,  p.  afô. 

(â)  Dia-huit  aas  plus  Urd,  19  mars  1403,  le 
roi  rendit  peur  teat  le  royaume  cette  ordon- 
uance  :  «  Que  personne,  pour  chercher  de  i'or,  de 
Targeut  etd*autres  biens,  ne  se  permette  d'em- 
ployer des  bagueaes  divmatoires,  de  tracer  un 
cte-de  m^ue,  de  regarder  dans  un  miroir 
peur  prédire  l'avenir»  sous  peine  de  fosti|pation 
publique.  «  Ordenaçosm  éo  $enh^  rey  />.  Af- 
f(mio  V,  l.  V,  t.  42. 
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mauXf  deTait  les  perdre.  On  proscrivit  aussi, 
comme  une  pratique  païenne ,  Fiisage  de 
8*arracher  les  cheveux  à  la  mort  d*un  pa- 
fSDi,  qvel  qnettlle  degré  de  fNtoxiarflé  d« 
déCoBi  ;  rkiîraetarar  cfe  cette  ordûouMice  de** 
T«h payer  treale  Kbras»  et  garder  lenori  cbek 
M  pendant  boh  jourv.  Devi  fois  par  ao,  des 
«■qoétea  deraieot  être  bkea  sur  ee  (enre  de 
«Miéa.  En  mèaie  tempe,  roaa'oeoopa  aèrieu- 
asMSPt  à  metire  ua  frein  t  rûopioraltté  ;  on 
prit  des  maantos  aévèreaeonire  a  «a  pécU 
iréa-omnmnb  dana  ceUe  wiii^,  le  eonanbinage 
d'faocunea  »ariéa  (barreginœ)^  ai  pemieieax 
poor  kl  Tilla,  ai  abeoMùaUe  aux  feux  de 
Dieu,  ai  dasiraetif  poarlaa  corpa  et  pour  les 
àdiea4  »  Nni  bannae  marié  na  pottrait  eQtre^ 
tenir  onaèamefMi  aoUa  peina  de  cinqnanie 
Mtms^  ponrlapremîèN  infracMa^de^siitli- 
hivaponr  hréddive»  at  delà  parte  de  tauaaes 
Mena  msnblgi  et  imamiblca»  noaiaqnéa  an 
proet  da  i'épo^pe  iégiiiiM^  an  eaa  de  parsîa- 
unea  danaoa  aeandale.  En  Mtre^  ton!  falaa- 
pMmn  eaMre  Dlen,  iaViaree  ai  lea  anima 
Alt  déiMidtt,  et  Van  meammanda  rigonm- 
aement  l*ebaarvation  des  riiaiftnAsa  et  éds 
Mlaa  (t).  Aniai  rtaqtdétnda  et  In  emiotanar- 
▼ireot  à  la  bonrgeoiaie  de  liabanna  à  répri- 
mer ia  snparatiiion  nt  i'jaiMnaralité*  Uwi(yae 
fetanik  ta  nnnveile  da  ia  TÎeioire  dn  rot» 
Ton  rtpéla,  dana  rifciisn  da  la  loin»  na  qaà 
avait  été  dTabord  dicté  par  la  crainla.  Des 
liomniaae^deafaninieade  laiiiaa  lea  dniMs 
an  mndirent  nn«^piads  an  pèkrlnaga  à  Nea- 
«m-«anhnca  da  ftanda,  alors  lien  da  dé- 
votéan  la  ptna  fréqnanlé;  nt,  MOHM  ona^ait 
fWt  dea  Nanx  aolaonais  nvnnt  In  hataiUe, 


(f)  SffYs,  MèmoHëê,  t.  tr.  Célkeç.  dM  IKm- 
aini«^  Ùm.m*  ffam.  Lopes»  Orantfmdiliwy 


maintenant,  pour  la  commémoration  éter- 
nelle de  la  victoire  d'AQubarrota ,  on  insti- 
tua une  procession  annuelle  à  Nostra>Sen- 
bora  da  Graça,  et  une  prédication  dans  la  ca 
thédraie,  où  serait  racontée  la  bataille  mer* 
TeiUeasa  et  glorifié  le  triomphe.  Bientôt 
suivirent  lea  réjouissances.  Lesautres  villes, 
même  celles  occupées  par  les  Castillans ,  s(; 
joignirent  aux  manifestations  générales.  Le 
Portugal  célébra  la  fête  de  sa  résurrec- 
tion. 

Toutefois  son  indépendance  n*était  nul- 
lement i  Tabri  de  tous  les  coups»  et  la  lutte 
n'était  [pas  arrivée  à  son  terme.  Le  silence 
de  mort  qui  régna  en  Castille  après  la  dé- 
fiiita  pouvait  annoncer  la  méditation  de  la 
vengeance,  et  cette  passion ,  plus  violente 
encore  que  la  convoitise  d*une  seconde  cou- 
ronne, pouvait  amener  de  nouveau  les  dan- 
fers  et  les  tempêtes  sur  le  Portugal.  Néan- 
moins, à  on  examen  plus  sérieux,  on  pou- 
vait» d*après  Fissue  de  la  bataille  d^Aljubar- 
rota,  prévoir  la  conclusion  de  la  guerre.  Le 
plus  noble  sang  de  la  Castille  âvail  été  versé 
L'épuisemeot  et  le  découragement,  suites 
^lécaasairea  d'une  telle  catastrophe  pour  les 
Cistillaas»  l/i  juste  sentiment  d orgueil, 
Texaltalion  des  Portugais  âous  la  bannière 
triomphante  da  leur  grand  maître  et  de  leîir 
roi,  tout  cela  domiait  aux  entreprises  uUé- 
rintu'ea  «ne  tendance  vers  une  décision  ab^ 
aaluOj  dont  les  causas  nécessaires  se  mani- 
fiastaiant  i  tous  les  regards^ 

L'historien  n'a  besoin  de  marquer  ce 
«ours  des  ehoses  que  par  de  légères  indi- 
ca&ioBa.  L'intérêt  faiblissant  se  relève  par- 
fois ^core^  moins  par  des  événements  im 
partants  que  par  des  exploits  qui^  sans  en- 
M'ntnerda  grandes  conséquences,  attirent  le 
lecteur  par  leur  propre  éclat  et  le  mérite  du 
j  marvniUanx  qui  est  en  eux-mêmes. 
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Conséquences  immédittes  de  U  btlaiUe,  événemeats  qui  U  toÎTent* 


Fuyant  sans  s'arrêter^  accompagné  seule- 
ment  de  quelques  serviteurs,  le  roi  de  Gastille 
malade  arriva  dans  le  milieu  de  la  nuit  à  San- 
larem  [onze  grandes  legoas  d'Aljiibarrota], 
abattu,  épuisé  de  force  et  de  courage.  Là,  ne 
se  croyant  pas  encore*  en  sûreté,  quoique  la 
•ville  et  la  forteresse  fassent  encore  entre  les 
mains  des  Castillans,  dans  la  même  nuit  il 
monta  sur  une  barque,  avec  un  petit  nombre 
de  ses  gens,  et  descendit  le  fleuve  vers  Lis- 
bonne, et  arriva  dans  le  port  le  15  août;  il 
prit  quelque  repos  sur  un  vaisseau,  et  le 
17  août  une  galère,  suivie  de  trois  autres,  le 
conduisit  à  Séville,  où  il  eut  soin  de  ne  dé- 
•barquerque  de  nuit, le^  août  (1).  Lorsque, 
le  lendemain  matin,  se  répandit  la  nouvelle 
de  Tarrivée  du  roi,  avec  les  circonstances  de 
sa  fuite,  de  la  ville  entière  s'élevèrent  de 
bruyantes  lamentations,  qui  se  renouvelè- 
rent chaque  jour,  et  déterminèrent  le  roi, 
accablé  d'humiliations,  à  transporter  sa  ré- 
sidence à  Carmona.  Il  afficha  sa  propre  dou- 
leur en  prenant  des  vêtements  de  deuil»  et 
faisant  mettre  partout  des  tentures  noires 
dans  ses  appartements. 
'  '  Le  lendemain  de  la  bataille,  le  grand  maî- 
tre d*Alcaniara,  Nufiez  de  Gusman,  suivant 
les  traces  de  son  mattre,  était  arrivé  aussi  à 
Santarem  avec  les  débris  de  sa  cavalerie» 
et,  n'y  trouvant  plus  le  roi,  il  avait  aussitôt 
franchi  le  Tejo  pour  rentrer  en  Gastille.  A 
Santarem,  tous  les  Castillans  et  les  adhérents 
du  l'bi,  le  commandant  et  la  garnison  de  la 
place,  environ  trois  mille  cavaliers»  avec  un 
assez  grand  nombre  de  fantassins,  se  ralliè- 
rent à  lui  ;  Santarem  et  sa  citadelle  furent 
affranchies  de  nouveau. 

Lorsque  le  roi  de  Portugal  y  entra»  tous 
les  Castillans  étaient  déjà  partis.  Pour  satis- 
faire aux  coutumes  du  temps,  il  s'était  tenu 
trois  jours  et  trois  nuits  sur  le  champ  de  ba- 
taille, jusqu'à  ce  que  l'air,  empoisonné  par 


(1)  Ayala,  ann.  1385,  cap.  15. 


les  exhalaisons  des  nombreux  cadavres  sous 
les  rayons  ardenu  du  soleil»  le  contraignit  i 
décamper.  Ensuite  il  se  mit  en  marche  avec 
l'armée,  se  dirigeant  par  Alcobaça  vers  San- 
tarem, tout  couvert  de  gloire;  il  aurait  pu 
aussi  se  charger  de  butin,  mais  il  le  dédaigna» 
ainsi  que  le  connétable,  et  laissa  à  chacun 
ce  qu'il  avait  enlevé.  A  Santarem»  il  fut  reça 
avec  des  transports  de  joie  ;  la  plos  pro- 
fonde émotion  agitait  surtout  le  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Christ»  le  prieur  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  et  le  frère  du  connéta- 
ble» Rodrigo  Alvares  Pereira  »  qui»  tombés 
entre  les  mains  de  l'enneflû  à  la  jaumée  de 
Terres  Vedras»  avaient  été  gardés  eo  ce 
lieu.  Quand  le  roi  apprit  que  les  élises  et  les 
couvents  étaient  pleins  de  Castillans  qui  n'e- 
saient  pas  les  quitter,  et  qu'en  outre  mw 
grande  quantité  de  prisonniers  étaient  acca- 
blés de  misère,  manquant  de  vivres  et  méiBe 
d'eau  à  boire»  il  ordonna  de  les  laisser  aller 
tous  sans  rançon  »  et  de  leur  donner  des 
saufs-conduits  jusqu'à  la  frontière.  En  mèand 
temps,  le  roi  mit  à  profit  son  séjour  i  San- 
tarem» pour  récompenser  par  des  dons  en 
argent»  en  terres  et  en  cbàteauxp  ceux  qui 
s'étaient  le  pins  signalés  dans  la  bataille.  U 
proposa  de  décorer  du  titre  de  comte ,  le 
plus  brillant  qui  pût  parer  un  fidalgo»  le  hé- 
ros auquel  il  devait  le  plus  de  reconnais- 
sance, et  qu'il  chérissait  le  plus;  mais  le  con- 
nétable ne  voulut  accepter  cette  distinction 
que  si,  durant  sa  vie»  le  roi  daignait  ne  re- 
vêtir aucun  autrede  cettedignité.  Joàole  pro- 
mit. Ainsi  Nuno  Alvares  Pereira  devint  comte 
d'Ourem  et  propriétaire  de  toutes  les  mai- 
sons, les  terres  et  ks  revenus  qu*avait  pos* 
sédés  le  comte  Joào  Femandes  (1)  •  C'était  la 

(1)  L'acte  de  concession  attribue  au  conné- 
table :  «  ....Comitatum  de  Ourem,  cum  omnibus 
terris,  villis  et  locis»  quas  JoannesFemandusde 
Andeiro  habebat  tempore  su»  mortis»  quaU- 
cumque  modo...  cum  omni  sua  juridictione 
civili  et  criminali»  mero  et  mixto  impeno..A 
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plui  riche  concession  qu*un  roi  de  la  Pénin- 
soie  eût  jamais  finie  à  un  vassal  qui  ne  fût 
pas  son  fils  ou  son  parent  (1).  Les  grandes 
qualités  de  Pereira  et  les  services  éclatants 
rendus  par  lui  à  son  souverain  parurent 
justifier  et  même  commander  une  telle 
marque  de  gratitude.  Le  mérite  générale- 
ment et  publiquement  reconnu  du  connéta- 
ble le  mit  en  général  auHlessus  de  Tenvie» 
et  les  bons  citoyens  louèrent  le  roi  de  sa 
munificence. 

Cependant  Pereira  n*était  pas  homme  à 
pouvoir  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Le  repos 
était  pour  lui  la  mort.  11  ne  vivait  que  par 
Taction,  dans  des  entreprises  et  des  exploits 
extraordinaires.  Il  résolut  de  profiter  du 
mommit  où  la  Castitle  n*était  occupée  que 
de  ses  pertes  et  de  sa  douleur  »  laissait  ses 
forces  dans  l'abattement  de  la  terreur  (i) , 
pour  répandre  par  de  hardis  coups  de  mqin 
l'effroi  et  les  idarmes ,  jeter  un  nouvel  éclat 
jsur  les  armes  des  Portugais,  et»  en  tenant 
en  occupation  la  Castille  méridionale ,  faci- 
liter au  roi  Jo&o  rentier  assujettissement  du 


3T7 


et  cum  omnl  dominio  alto  et  baxo,  cum  omni- 
bus redditibus,  fori8>  etc..  Sicnt  nos  habomus 
do  jure  vel  de  consuetndine...  et  sicut  ea  habue- 
runt  reges  ante  nos...  et  prœcipimus  omnibus 
habitatoribus  in  dictis  villis,  ut  ei  obediant  et  suis 
chartis  et  mandatis,  et  ùiciant  pro  illo  sicut  fa- 
ciuntpro  nobis...  nihil  nobis  reservando  nisi  as 
alçadas^quasab  ipsovenerint^quasmandamus  ut 
veniantcoram  nobis,  etcorreciionem  quam  man- 
damns  ut  corrigant  nostri  correctores  in  dictis 
terris.»  Outre  le  comté  d'Ourem,  le  connétable 
reçut  du  roiVillaviçosa,  Borba,  Evoramonte, 
Bstremoz  y  Portel  y  Montemor  Novo ,  Almada, 
Porto  de  Moz  et  plusieurs  autres  localités,  Sa- 
cavem  avec  les  biens  royaux ,  le  service  (les  im- 
pôts) que  les  juges  payaient  dans  Lisboone,  tous 
les  revenus  du  roi  dans  la  ville  de  Sylves  et  dans 
le  bourg  de  Loule  dans  les  Algarves.  Sylva,  Mi- 
morioê,  t.  tv.  Collée,  do$  Doeumenloê,  Doe.  n.  28. 
Confirmation  d'une  concession  antérieure,  Doe, 
num.  29.  — Sousa,  Prowu,  t.  m,  pag.  515-518, 
num.  34,  35, 36. 

(1)  D'après  Ayala,  pass;  cit.,  cap.  18.  Cela  se 
fit  sur  Tordre  du  roi. 


nord  du  Portugal.  Dès  le  mois  de  septembre, 
il  convoqua  d'Evora  les  troupes  de  sa  co- 
marca,  et,  Jorsqu*il  eut  rassemblé  mille  lances 
et  deux  mille  fantassins ,  il  fit  connaître  aux 
seigneurs  castillans  des  cantons  voisins  et 
aux  maîtres  des  ordres  de  Santiago  et  d' AI- 
cantara  son  projet  de  pénétrer  en  Castille, 
afin  qu*ils  ne  pussent  dire  qu'ils  avaient  été 
attaqués  i  l'improviste.  Ils  résolurent  d'aller 
eux-mêmes  au-devant  des  Portugais,  et  se 
mirent  aussitôt  sous  lesarmesavec  leurs  trou- 
pes et  les  contingents  des  villes  d'Andalousie. 
Mais,  avant  qu'ils  eussent  bien  pris  leurs  dis- 
positions, le  grand  maître  avait  déjà  franchi 
la  frontière  portugaise,  et  enlevé  Badajos  sans 
éprouver  de  résistance  (2  octobre).  A  Garcia 
se  présenta  un  trompette,  qui  au  nom  des 
seigneurs  castillans  le  défia  au  combat,  en 
lui  présenunt  un  certain  nombre  de  fouets 
de  la  part  de  chacun  d'eux.  Le  connétable 
les  reçut  avec  la  sérénité  qui  loi  était  parti- 
culière, fit  remercier  gradensement  les 
grands  de  Castille  pour  le  défi  qu'ils  lui 
adressaient ,  et  plus  encore  pour  les  fouets 
avec  lesquels  il  espérait  les  chÀtier  tous.  Il 
donna  cent  dobras  d'or  au  héraut.  Ensuite 
il  marcha  sur  Yalverde,  et,  quoique  les  Cas- 
tillans se  fussent  vantés  de  vouloir  aller  le 
chercher  sur  la  frontière,il  se  trouva  bientôt  i 
quinze  legoas  dans  la  Castille,  sans  avoir  eu 
d'engagement  avec  l'armée  ennemie  supé- 
rieure en  nombre  et  mancBovrant  aux  envi* 
rons,  à  laquelle  s'étaient  réunies  les  forces  de 
toute  l'Andalousie ,  avec  les  contingents  df» 
Séville  et  de  Jaen,  et  des  corps  considérables 
d'auxiliaires  aragonais.  Une  partie  des  Cas- 
tillans ayant  franchi  la  Guadiana/  et  le  reste 
étant  encore  en  deçà  pour  défendre  le  pas- 
sage contre  les  Portugais ,  dans  l'espoir  de 
les  défaire  en  ce  lieu,  le  connétable  s'a- 
vança contre  les  derniers.  Bientôt  sa  petite 
troupe  86  vit  enveloppée  par  une  quantité 
immense  d'ennemis:  on  ne  pouvait  se  feire 
jour  que  d'un  côté.  Le  connétable  pénétra 
les  vues  de  l'ennemi,  disposa  aussitôt  son 
avant-garde,  les  ailes  et  Farrière- garde 
comme  pour  le  combat,  plaçant  au  milieu 
les  voitures,  les  troupeaux  de  bétes  à  cornes, 
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et ks priioninerf ,  fit dabord paner  ta pre* 
mî^e  dî?iei<Mi ,  puis  alla  preadre  les  deox 
atHrea  oorpa»  auiquels  îl  fraya  la  wème  relit» 
èlaîde  d*uD  combat  acbarûé.  Sur  l'autre 
rive  du  fleu?e  Fattendaieot  eneofe  dix 
mille  CastiUaiia,  qui  se  retirèreot  aprèi  un 
léger  eogagement.  11  était  maDifette  que, 
malgré  leur  grande  supériorité  »  les  ennaoïis 
cberchaieut  à  ériter  une  grande  bataille  dé- 
cisife,  pour  laquelle  Toccaeion  et  le  lieo  se 
présentèrent  plusieurs  fois.  La  situation  du 
connétable  n'en  était  pas  moins  dangereuse» 
et  un  Nuno  Alrares  Pereira»  soutenv  par  sa 
reneautiée  et  ses  valeureux  compagnons  » 
pouvait  seul  s^ea  tirer  avec  la  présence  d'w» 
prit  et  rhéroïsme  qu'il  déploya  en  cette 
circoastance.  Il  faut  faire  des  eSbrta  sor 
sot-méoie  pour  ne  pas  suivre  cet  boiiune 
extraordinaire  pae  à  pas,  observer  ses  mou* 
vementa,  les  saiUiea  de  sa  pensée,  les 
bondisseasenti  de  son  cœur,  saisir  ses  idées 
asudainee  ;  on  le  verrait  avec  son  avant- 
farde  emporter  une  haniettr  occupée  par 
les  GaatilInttS^  pois  en  enlever  une  seconde 
aaoere  pkia  fortement  gardée ,  précipiter 
d'une  troisième  un  ennemi  bien  supérieur  | 
puis  reprenant  baleine  après  dé  si  prédis 
gieux  efforts,  voyant  son  arrière^^rde  com^ 
promise ,  courir  à  jon  aide ,  la  dégager  » 
et  regagner  au  galop  les  rangs  Wfwmés; 
apercevantdu  imut  d'une  coOim  esenrpéa 
de  nouveaux  eèeadrons  aaMnés  par  les  bmI* 
très  deSântîaeo  et  d*Alcantara,  fondra  sur 
ces  niasses  énormes  avec  son  avant-garde; 
bleasét  emouré  de  traita  et  de  lances  en- 
nemies, il  aperçoit  de  loin  son  arrière 
garde  sur  la  p«ttnt  d'être  écrasée,  il  s'arraeba 
4IUX  âdvenmires  qui  le  pressent,  va  aauver 
de  nottvemi  eea  guerriers  menacés  de  des**- 
iniciioa^  rmedm  kut  eoorage  et  dîspnralt. 
iJncWalier,  détaebé  dé  la  troopn  en  d^ 
tresse  à  la  reehercbe  du  chef  ^eUn  craint 
d'avoir  perdu^  le  trouve  à  genoux  eirtre  deux 
rochers»  les  jeux  dirigée  vec»  le  ciel»  auquel  il 
j^essaitwo  fervente  prière;  iune  liaMa 
distance»  a^  p«te  fanait  aa  tnontare  et  aa 
lance;  le  chevalier  îui  peiat  la  trisia  situa- 
tion de  ceux  qui  l'envoient,  et  n'obtint  que 


cette  réponse  :  «  Il  n'est  pas  temips  eaaorai 
il fiint  m'attendre  un  peu,  jusqu'à  ne  qaa 
j'aie  prié*  a  Un  second  messager  lai  rend 
compte  du  péril  dea  siens,  de  la  BMirt  es  dea 
blemurea  d'un  grand  aambre;  le  eonaéiaUa 
ne  dit  rien,  et  continue  sa  prière;  au  bout 
d'un  certain  teo^M ,  il  se  lève  le  vieage  tant 
resplendissant^  va  retroover  les  sienut  ol  lear 
inspire  m  nonveaa  courage;  eaaaite»  à  h 
vue  de  nombreuses  bannièraa  aanamisi 
lottant  sur  le  aommet  de  la  mnatagaa#  et 
dominées  par  l'étendard  dn^  grand  mafcna  ds 
Santiago»  il  ordonnée  aon  alferea  d'nHsr 
planter  son  drapeau  à  cété  de  cdni^»  et 


lui-même  se  précipite  aussilAt  aa 
traven  les  masaes  qui  nnguère 
sa  petite  troupe,  et  maintenaat  a'4 
de  lui  saisies  de  terreur;  bientte» 
par  l'ardeur  <hi  combat  avec  laa 
qui  s*enfnient,  il  trouva  dans  la  grand  «nAire 
un  digne  adaerarire»  jviqu'à  ce  qaa  oaltn«d, 
au  momaat  ai  aaa  eaeadraaa  aoat  partom 
enfoncée^  tomba  avee  aon  ckaval  ferappéds 
mort.  Sa  chute  et  sa  bannière  renversée 
donnent  aux  Castillans  le  signal  de  la  disp^- 
sion;  le  connétable  ponrauit  les  fiayahb 
jusque  dans  la  ntiit^  et  le  lendemain  avec  ses 
compagnons  hércAqucs  il  reprend,  chargé  de 
gloire,  le  diemin  du  Portugal,  c  Béa  fautes 
comme  celle-ci  sont  dignes  de  grâce,  »  ré- 
pondit le  roi  Joâo  k  Nuno  Alvares,  qui  im- 
plora aon  pardon  pour  avoir  Cait  aans  sa 
permission  une  iavasioa  en  Caaiilla.  Le 
nombre  des  GastiUana  convoqués  eooma  is 
connétable  doit  avoir  aurpasaé  celui  dm 
guerriers  qui  combatârent  près  d'AIjubar^ 
rota  (1).  811  y  avait  plus  de  soldats,  on  y 
comptait  pourtant  moins  de  ehevaHerë.  LéoT 
masse  manquait  de  chefii,  d'ordre,  de  con- 
cert, d'unité.  En  outre,  la  terrair  de  la  dé- 
faite d'Aljobarrota  pesait  ancora  aar  Jm 
dastillans ,  et  paralysait  leurs  mouvemaniat 
tandis  qu'à  ce  nom  le  Portagais  braadisMdt 

'■       ■  1     I      III    <         ,    i      II    III 

(1)  «E  esta  fué  una  grand  dissventora  entre 
Hétn  las  otras  que  acaecieron  en  esta  guerra 
despues  que  fué  comenzada.n  Ayàla,ann.  1385, 
cap.  18,  p.  240. 
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s^  annes  plein  d'espérance  et  d'orgueil. 
Peê  lauriers  impérissables  apptriiemieni 
afiési  au  vainqoear  de  Yalr erde.  Avant  que 
la  Casiille  pût  se  relever  da  coup  d' Aijabar- 
rota,  elle  fut  frappée  d'un  second,  cpri 
fit  couler  moins  de  sang  que  le  premier , 
naia  agit  fiusei  puissamment  sur  Topinion 
publiqae*;  Valverde  résonne  aussi  triste- 
ment anx  oreilles  dn  Castillan ,  est  invoqué 
aTOc  autant  d'orgueil  par  le  Portugais  qu*Al- 
jubnrrota. 

Le  succès  de  Finvasion  entreprise  par  le 
connétable  donnait  maintenant  au  roi  la 
pleine  liberté  de  ses  mouvements,  pour 
recueillir  sans  empêchement  et  avec  rapi- 
dité les  fruits  de  la  victoire  d'Aljnbarrota. 
La  flotte  de  Castille ,  qui  jusqu*alors  avait 
stationné  devant  Lisbonne ,  avait  fait  voile 
pour  le  Ouadalquivir,  le  13  septembre,  avec 
les  adhérents  du  roi  réfugiés  à  bord,  et  h 
plupart  des  tilles  et  des  places  qu'avait  pos- 
sédées Juan  passèrent  maintenant  en  peu 
de  temps  au  pouvoir  du  tainqueur.  Atec 
Santarem  qi/il  prit  d*abord,  il  soumit  bientôt 
toutes  les  forteresses  de  cette  comarca.  Les 
commandants  avaient  péri  dans  la  bataille , 
ou  avaient  suivi  le  roi  à  Séville;  d'mtrus 
demandèrent  au  roi  JoAo  un  aauf-ooaduii 
pour  se  retirer ,  et  lai  abandouoèrent  leurs 
bourgs  et  leuirs  châteaux  sans  tirer  l'épée. 
Les  choses  se  passèrent  de  néme  dans  les 
cotnarcas  entre  Douro  e  Minbo  et  Tras  «s 
Montes,  od  quelques  châteaux  foru,  M 
Chaves  «urteuti  étaient  encore  entre  lea 
nuûas  du  parti  castillan  (/)•  Pour  abattre 
tovie  résisiflBce  et  «4Hiiiieare  les  lieux  en- 
core indocilee ,  le  roi  ioào  partit  de  San- 
tarem avec  des  troupes,  «larcha  d'abord  aur 
Leiria  abandonnée  par  les  Castillans,  et 
trouva  dans  le  château  beaucoup  de  joyaux 
et  d'objets  précieux  de  la  reine  Leonor  dé- 
posés  en  ce  lieu  ;  puis ,  prenant  la  route  de 
Coïmbre  et  de  torio,  il  se  dirigea  contre 
Chaves ,  qui  fut  défendue  pour  la  Castille 
{Mr  un  fidal^  portagaia«  Le  siège,  com- 
«MOoé  en  janvier  138&,  fut  poussé  jour  et 

(1)  Ayala,  ann.  1385,  cap.  17. 
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nuit  avec  une  grande  activité.  Li ,  dans  Uê 
vuisinage  de  la  Galice  et  de  Léon ,  Soàô 
avait  rintentiou  de  livrer  bataille  au  roi  dé 
Castille,  si  celui-ci  venait  au  secours  de  kl 
place  réduite  aux  abois,  sinon  d'aller  ar^ 
le  phis  de  forces  possible  réduire  les  loca- 
lités rebelles  des  environs.  A  cet  effet  les 
villes  de  Lisbonne,  Coimbre,  Santareni  ef 
autres  furent  sommées  d'envoyer  (ears  coA* 
tingents. 

Tandis  que  Joâo  poursuivaft  les  aHaques 
8Qt  Chaves ,  et  attendait  les  secours  de- 
mandés ,  d*«i  autre  point  a'ouvrtt  la  pera- 
pe(»ive  d'une  assistance  qui  devait  le  resh- 
pKr  de  joie,  et  inspirer  à  son  advwsa^e  dé 
vives  alarmes.  Un  chevalier  aujiMs  lui  flp^ 
porta  la  nouvelle  que  le  duc  Jeun  dé  la^th- 
castre  était  sur  le  fwint  de  passer  eu  fis** 
pagne,  afin  de  fam  valoir  deéoutucu^  éonoBif 
époux  de  nnteice  Gonstaos»,  est  4réiia  sué* 
le  trteu  de  Castille*  Lea  éavojfés  portu- 
gais qué  JoAo,  après  sa  auninàtiÔB  «)nMf 
defensor,  avait  fait  partir  pour  l'Augleiam^ 
afin  de  a* assurer  de  l'amie  de  eu  pafu ,  y 
prolongerait  émqre  leur  aéfuur^  et  puruari 
donner  plus  dé  poids  i  leurs  dtearoheu^ 
kiraqu'ils  appnruot  rèléraiion  de  Juèéau 
tiènéy  et,  peu  du  temps  aprtsy  su  ticiuire  éor 
le  roi  de  GaatiUe.  Laura  inamuMB  auprèadu 
due  de  Lancasire  »  pour  qu'il  mk  à  profit  cet 
iustaut,  et  dterohât  à  a'emparer  de  la  Caa* 
tille ,  Arent  appuyées  pur  les  prières  et  les 
tormes  de  la  ducbease^  Preacraeaimièt  lé  r^ 
d'Angleterre  conclut  une  ligue  avec  Joâo  de 
Portugal  {i),  permit  au  duc  de  passer  dans 
la  Péninsule  avec  de3  iroupea^  et  oeiù  •  c 
fit  deoMuder  au  roi  de  Portugal  quelques 
bâtiuMuts  de  transport.  Joâo  recénuuiruBH 
portance  d'une  telie  attaque  uor  la  iuue  de 
son  adversaire,  et  donna  aussiièt  l^ordh^ 
d*équiper  à  Lisbonne  douze  vaissètui  MMx 
galères  (2). 

Cependant  partirent  aussi  de  Lisbonne  tes 


(1)  tliam.Kyuier,  Aidsr«,«lc.e<i.  wa^i 
studio  G.  Uomei.  HapsCont^t^^  vaL  im^I 

3,  pag.  il. 

(2)  Liao,  cap.  65. 
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troapes  demandées  par  le  roi  ;  le  connétable 
accourot  avec  les  siennes,  et  les  assiégés 
de  GiaTes  se  virent  attaqués  avec  vigueur 
et  sans  intemipti(xi  par  des  forces  considé- 
rables. Ib  appelèrent  Juan  à  leur  secours  ; 
mais  lui-même  leur  conseilla  de  capituler. 
Après  une  résistance  de  quatre  mois,  Chaves 
se  rendit;  la  garnison  se  retira  en  conser- 
vant aea  armes,  mais  poursuivie  par  les 
huées  de  la  populace.  Le  roi  concéda  cette 
place  au  connétable. 

De  li  JoAose  tourna  contre  Almeida,  passa 
la  revue  de  Tarmée  sur  les  rives  de  la  Vela- 
riça ,  reconnut  qu'elle  était  maintenant  plus 
nombreuse  et  mieux  armée  que  les  troupes 
par  lui  commandées  à  Aijubarrota ,  effraya 
Braganza  qui  leva  la  bannière  pour  lui,  passa 
le  Douro  et  prit  Almeida ,  dont  Timportance 
était  grande  :  car  cette  place  frontière, 
quoique  située  dans  la  plaine,  était  garnie  de 
Ârtifications  imposantes;  jadis  le  roi  Juan 
de  Castille,  au  temps  du  roi  Fernando,  l'a- 
vait assiégée  vainement  durant  six  se- 
oiaiaes  avec  les  plus  puissants  moyens  mili- 
taires; cette  fois  elle  céda  en  quelques 
iMures  à  des  assaillants  qui  n'employèrent 
contre  elle  que  la  lance  et  l'épée. 

Maintenant  le  roi  franchit  la  frontière 
pour  assiéger  Coria;  les  Portugais  poussé- 
rent  leurs  courses  jusqu'à  Plazencia  et  6a- 
listen.  Mais  Coria,  bien  protégée  par  des 
murailles  et  des  tours,  et  défendue  par  des 
troupes  nombreuses,  brava  intrépidement 
toutes  les  attaques  des  Portugais  (1).  Dans 

(1)  Ce  ftit  la  que  le  roi  Joâo,  mécontent  des 
services  fournis  par  quelques  chevaliers  portu- 
gais, un  jour  en  plaisantant  à  demi  laissa  tom- 
ber cette  remarque  :  <r  Aujourd'hui  nous  au- 
rions eu  bien  besoin  des  bons  chevaliers  de  la 
table  ronde  ;  s'ils  avalent  été  avec  nous,  nous 
aurions  pris  la  place,  b  Blessé  par  ces  expres- 
sions J'un  desfidalgos  présents,  Mem  Rodri- 
gués  de  Yasconcellos ,  répondit  aussitét  au  roi  : 
a  Seigneur,  ce  n'étaient  pas  les  chevaliers  de  la 
table  ronde  qui  nous  manquaient  ici  ;  voilà  Mar« 
tin  Vasques  da  Cunha,  qui  vaut  bien  Galaad, 
Oonçdo  Vasques  Coutinho,  qui  est  aussi  bon 
que  Tristram,  Joào  Femandes  Pacheco,  qui 


leurs  rangs  régnaient  la  disette,  le  dé- 
couragement et  les  maladies  causées  par 
le  voisinage  de  TAlagon,  sur  lequel  le  camp 
était  établi.  Après  trois  semaines  d'efforts 
inutiles ,  le  roi  partit  avec  l'armée ,  et  re- 
gagna le  Portugal  (1). 

Pendant  son  séjour  à  Lamego,  il  reçut 
avis  de  Farrivée  du  duc  de  Lancastre,  qui, 
accompagné  de  son  épouse  Gonstanza,  de 
leur  fille  Catharina  et  de  la  princesse  Fi- 
lippa,  fille  aînée  du  duc,  de  son  premier  ma- 
riage, était  débarqué  avec  quinze  cents 
lances  et  autant  d'archers  (â),  à  la  Corufia 
(25  juillet  1386),  avait  été  reconnu  comme 
roi,  après  son  entrée  dans  Santiago,  et  bien 
«'accueilli  par  la  plupart  des  grands  et  des  hi- 
dalgos de  la  Galice.  Aussitôt  que  le  duc  eot 
foulé  le  sol  castillan,  une  correspondance 
active  s'engagea  entre  lui  et  le  roi  de  Portu- 
gal. On  convint  d*une  entrevue  à  Porto  do 
Mouro,  et  le  2  novembre  les  deux  princes 
conclurent  une  alliance  de  secours  mutuels, 
dans  la  grande  et  magnifique  tente  que  le  roi 
Joào  avait  conquise  sur  son  royal  adver- 
saire à  la  bataille  d*A1jubarrota.  Le  roi  s'o- 
bligea à  aider  le  duc  à  s*emparer  de  la  Cas- 
tille, et  celui-ci  promit  de  soutenir  Joâo  eo 
Portugal.  Avec  deux  mille  lances,  mille  bes- 
teiros  et  deux  mille  fantassins,  qu*il  se  char- 
gea d'entretenir  à  ses  frais  pendant  huit 
mois,  le  roi  voulait  aider  en  personne  son  al- 
lié à  conquérir  la  Castille.  De  son  cété  le 
duc  s'engageait,  aussitôt  qu'il  serait  en  pos- 
session de  ce  royaume,  à  céder  au  roi  de 

vaut  bien  Lancelot  (et  il  continua  ainsi  ses  com- 
paraisons); enfin  moi-même,  je  m'estime  an 'ai- 
veau  de  Key  ;  les  chevaliers  ne  nous  ont  donc 
point  manqué ,  comme  vous  le  disiez  ;  mais 
c'est  le  bon  roi  Arthur  qui  nous  faisait  défaut.  > 
Là-dessus  JoÀo  dit  qu'il  n*avait  pas  excepté  le 
roi,  attendu  que  celui-là  était  aussi  bon  chevalier 
de  la  table  ronde  que  chacun  des  autres  ;  ensuite 
il  donna  un  tour  ironique  à  la  conversation,  et  la 
porta  sur  un  autre  sujet. 

(1)  Ayala,  ann.  1386,  cap.  5.  Liâo,  cap.  66. 

(2)  Ayala,  ann.  1386,  cap.  6.  D'après  Fernando 
Lopes,  deux  mille  lances  et  trois  mille  archen 
sur  une  flotte  de  cent  quatre-vingts  galères. 
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Poivugal  certaines  localités  avec  leurs  ban- 
licuesy  et  de  lai  rembourser  les  Irais  des  ar- 
mements et  de  la  campagne;  le  mariage 
de  JoÂo  avec  la  fille  aînée  du  duc,  la  prin- 
cesse Filippa,  devait  sceller  Tunion.  Aussitdt 
les  alliés  se  préparèrent  afin  de  pénétrer  de 
concert,  avec  lears  forces,  en  Castille,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  comme  ou 
.en  était  convenu;  en  même  temps  se  firent 
les  apprêts  des  fêtes  du  mariage.  Le  royaume 
retentissait  du  bruit  des  armes  et  des  pré- 
paratife  militaires;  on  entendait  en  même 
temps,  sur  tous  les  points,  des  vœux  et  des 
félicitations  ;  on  s'agitait,  dans  les  églises  et 
les  maisons,  pour  disposer  la  consécration 
de  Vœu vre  pacifique.  Le  11  février  1387  se 
célébra  le  mariage  projeté,  dans  la  cathé- 
drale de  Porto,  avec  une  grande  pompe  ; 
puis  le  roi  fit  monter  une  maison  à  La  reine, 
lui  assigna  les  revenus  nécessaires,  et  forma 
sa  cour  de  nobles  anglais  et  portugais. 

Au  milieu  de  ces  dispositions,  des  fêtes  et 
des  tournois  qui  suivirent  le  mariage,  le 
moment  fixé  pour  attaquer  la  Castille  était 
passé,  et  Von  se  hâta  d*ordonner  le  départ. 
La  reine  prit  congé  de  son  père  et  de  son 
époux,  et  se  rendit  à  Coïmbre,  afin  de  sur- 
veiller les  affaires  du  gouvernement,  de  con- 
cert avec  les  desembargadores  et  les  prélats 
que  le  roi  lui  avait  adjoints.  Le  25  mars , 
Jofto  se  mit  en  marche  avec  trois  mille  lan- 
ces, deux  mille  besteiros  et  quatre  mille  fan- 
tassins, c'est-à-dire  avec  plus  de  troupes 
qu  il  n'était  obligé  d'en  fournir,  par  une  sage 
prévision  pour  sa  sûreté,  dans  le  cas  où  une 
réconciliation  du  duc  avec  le  roi  de  Cas- 
tille amasserait  tout  à  coup  des  dangers  sur 
sa  tète.  Le  duc  ne  comptait  que  six  cents 
lances  et  un  petit  nombre  d'archers,  tristes 
débris  des  forces  redoutables  qu'il  avait 
amenées  en  Galice,  et  qui  s'étaient  fondues 
en  ces  lieux  par  les  épidémies,  les  combats 
et  les  embuscades  (1).  Après  avoir  passé  le 
Douro  sur  un  pont  de  bateaux ,  les  alliés , 
laissant  Alcanizes ,  première  place  castil- 


(1)  Ayala,  ann.  1387,  cap.  1,  S. 


lane,  s'avancèrent  contre  Benavente  de  Cam- 
pes, grande  ville  entourée  de  murailles,  à 
quatorze  legoas  de  la  frontière.  Cependant 
le  roi  de  Castille,  privé  de  ses  meilleurs 
guerriers  par  la  dernière  défaite,  avait  en- 
voyé tout  ce  quil  avait  pu  réunir  de  Castil- 
lans et  de  Français  à  Benavente ,  Villal- 
pando ,  Yalen2a   et  vers  d'autres  points 
menacés  ;  et  tout  préoccupé  de  la  défense 
de  son,  royaume,  ayant  la  conscience  de 
son  épuisement,  il  paraissait  devoir  éviter 
une  bataille  (1).  Benavente,  défendue  par  une 
forte  garnison,  opposa  une  résistance  obs- 
tinée à  l'armée  portugaise,  qui  ne  condui- 
sait avec  elle  aucune  artillerie  de  siège,  et 
fut  abandonnée  au  bout  de  huit  jours  par  le 
roi  Joâo.  En  revanche,  il  soumit  plusieurs 
lieux  ouverts  et  quelques  places  entourées 
de  murailles  dans  les  can(ons  environnants, 
et  parut  devant  Villalobos,  qui  était  forte- 
ment occupée.  Tandis  que  le  camp  était  as- 
sis en  ce  lieu,  il  arriva  que  dix-huit  cheva- 
liers portugais ,  ayant  à  leur  tête  Martim 
Yasques  da  Cunha,  égarés  par  un  épais 
brouillard,  donnèrent  au  milieu  de  quatre 
cents  cavaliers    castillans  et  d'une  nom- 
breuse infanterie.  Aussitôt  qu'ils  se  recon- 
nurent, ils  occupèrent  une  petite  élévation 
dans  la  plaine,  descendirent  de  leurs  mon- 
tures, qu'ils  attachèrent  autour  d'eux,  et  se 
placèrent  eux-mêmes  au  centre  de  ce  cer- 
cle, serrés  l'un  contre  l'autre  et  la  lance  au 
poing.  Maintenant  on  se  dit  qu'il  serait  né- 
cessaire de  donner  avis  de  leur  situation  à 


(1)  «Por  las  quales  razoncs  los  de  nuestro  con* 
sejo,  è  los  nuestros  caballeros  son  de  parecer,  que 
al  présente  non  diesemos  la  bataila  à  nuesiros 
enemigos,  sino  que  les  ficiesemos  guerra  à  la 
larga,  etc.,  »  dit  le  roi  Joào  lui-môme,  dans  une 
lettre  à  la  ville  de  Murda  (Cascales,  Hùe.  viii, 
cap.l7);  et  Ayala  (dans  la  Cron.  dd  rty  D.  Juan 
•l  priwmo,  ann.  1386,  cap.  8)  :  a  E  lo  que  fincè 
deste  inviemo  estovo  el  rey  de  Castilla  en  orde- 
nar  lodas  las  cosas  que  curaplian  para  defendi- 
mento  del  regno  :  cà  el  non  ténia  voluntad  delo 
ponerporbatallaestonce;  mas  solàmente  guer- 
rear»  é  defender  el  regno.» 
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;  mais  nul  ne  voulut  se  char- 
p,  chacun  prétendît  qu'il  de- 
r.  Alors  un  escudeiro,  Diego 
liai,  demanda  <r  quelle  serait 
i  digne  d'éloges  et  la  plus  va- 
aider  ici  à  soutenir  le  combat,  ou 
bien  traverser  cette  masse  d'ennemis  pour 
aller  au  camp  chercher  du  secours?  »  Tou- 
tes les  voix  s'accordèrent  pour  exalter  le 
dernier  pitrti.  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit 
r^a(;ndei|ro,  je  vais  l'embrasser.  »  Aussitôt 
il  saule  .i  cheval,  et  s'élance  au  milieu  des 
enaemis*  Mille  traits  sont  dirigés  contre  lui  ; 
micun  ne  Ts^tteint.  Couché  sur  son  cheval, 
il  perce  le9  rangs  ennemis,  échappe  sans 
)t>lessure,  et  porte  l'avis  au  camp.  Cependant 
jles  Casiillans  avaient  enveloppé  l'élévation, 
où  ils  lançaient  <jles  nuées  de  traits  ;  mais  ils 
n'atteignirent  qi^e  les  chevaux  et  les  bétes 
.de  sonmie,  dont  plusieurs  tombèrent.  On 
n'osait  s'approcher  de  près,  parce  que  les 
Portugais  renvoyaient  sur  les  plus  braves 
les  traits  venus  des  Castillans.  Ainsi  qua- 
rante Castillans  et  beaucoup  de  chevaux 
furent  tués,  tandis  que  les  Portugais  perdi- 
rent un  seul  champion,  qui  fut  frappé  en 
quittant  le  cercle  pour  aller  ramasser  des 
traits.  Peu  à  peu  le  brouillard  s'était  dis- 
•ipéy  et  les  Castillans  virent  une  troupe  s'a- 
vaocer  du  camp  sous  la  conduite  du  conné- 
table; ils  se  retirèrent  bien  vite.  Bientôt 
après  Yillalobos  se  rendit. 

Malgrécette  conquête  et  quelques  brillants 
exploits,  le  roi  JoAo  ne  put  se  dissimuler  que 
celte  campagne  n'était  ni  heureuse  ni  glo- 
rieuse, et  que  de  cette  manière,  avec  de 
tels  moyens,  il  n'atteindrait  pas  son  but. 
Aucune  des  places  dont  on  s'était  appro- 
ché, que  l'on  avait  sonomée,  ne  s'était  rendue 
volontairement;  aucune  des  villes  situées 
plus  au  centre  du  royaume  ne  se  montrait 
disposée  à  reconnaître  le  duc  pour  roi.  En- 
lever successivement  les  villlds  une  à  une,  et 

it  une  entre- 
inexécutable 
alliés  dispo- 
nt de  vivres, 
l'amoindris- 


sait chaque  jour.  Le  roi  de  Castille  ao  con- 
traire, encore  bien  qu'épuisA  pour  le^  mo- 
ment, régnait  sur  un  grand  royaume  ,.ei 
possédait  en  réalité  de  grandes  resaoureea; 
il  pouvait  facilement  se  relever.  Ses  rela- 
tions d'amitié  avec  la  France  lui  aTaient 
déjà  procuré  de  nombreux  auxiliaires  de  ce 
royaume,  et  en  ce  moment  même  il  atten- 
dait l'arrivée  de  mille  cavaliers  (1).  Le  roi 
savait  tout  cela,  et  le  représentait  au  duc.  «Il 
ne  nous  reste  que  deux  voies,  dit-il,  ou  bieo 
lever  plus  de  soldats  en  Angleterre,  ou  faire 
un  accommodement  avec  le  roi  de  Castille.  t 
Le  duc  crut  voir  les  meilleures  chances  dans 
le  dernier  parti.  Déjà,  lorsqu'après  son  dé- 
barquement il  avait  fait  sommer  par  on 
héraut  le  roi  de  Castille  de  reconnaître  ses 
droits  sur  ce  royaume,  Juan  lui  avait  fait 
proposer,  par  une  ambassade  que  le  duc 
reçut  dans  Orense,  un  mariage  du  prince 
royal  de  Castille  avec  Catharina,  fille  unique 
de  la  duchesse  Constanza,  fille  du  roi  Pedro 
de  Castille;  ce  projet,  sans  déplaire  an  duc, 
avait  été  mis  de  côté  à  cause  de  Talliance 
avec  le  roi  de  Portugal  ;  mais  il  pouvait 
facilement  être  repris.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, on  résolut  de  regagner  le  Portugal,  sans 
toutefois  rien  faire  qui  annonçât  rintentioo 
de  terminer  la  guerre.  Les  alliés,  en  opérant 
leur  retraite,  ne  revinrent  point  sur  leurs 
pas;  le  15  mai,  ils  passèrent  le  Douro  à 
gué,  non  loin  de  Zamora;  harcelés  parVen- 
nemi,  ils  parvinrent  entre  Salamanca  et  Le- 
desma,  et,  laissant  de  côté  Ciudad  Bodngo, 
ils  atteignirent  Almeida,  première  place  por- 
tugaise. Tandis  que  le  connétable  se  tour- 
nait vers  l'Alemtejo,  pour  protéger  celte 
province,  le  roi  entreprit  un  pèlerinage  à 
Noslra  -  Senhora  da  Oliveira  de  Guima- 
raens,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  vœu  avant  son 
irruption  en  Castille. 

Le  duc  aspirait  au  moment  de  voir  sa  fille 
à  Coïmbre.  Sur  sa  route,  il  fut  atteint  à 
Trancoso  par  les  envoyés  du  roi  de  Castille, 
chargés  d'offres  pacifiques.  Le  roi  Juan  fsi- 


(1)  Ayaln,  ann.  1386,  cap.  9  et  10. 
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saitJe  nouveau  proposer  aa  dac  le  mariage 
§0  sa  fflle  GathariDa  avec  I1)éritîer  du  trône 
^e  Ga8tiHe,et  promettait  de  céder  à  la  prin* 
cesse  certaines  vHles  et  localités  de  la  Castille 
en  donaire  »  de  payer  an  dac  six  cent  mille 
francs  d*or  comme  indemnité  ;  en  échange,  le 
doc  et  son  épouse  devraient  renoncer  i  toute 
prétention  sur  la  Castille ,  et  déposeraient  le 
titre  royal  dont  ils  s'étaient  parts.  Afin  que 
l'on  p4t  agiter  de  phis  près  les  conditions , 
le  duc  était  invité  à  se  rendre  à  Rayonne, 
qui  alors  appartenait  au  roi  d'Angleterre. 
Là  des  plénipotentiaires  du  roi  de  Castille 
pourraient  conclure  le  traité  en  forme  avec 
le  duc.  Il  en  fut  ainsi.  Après  avoir  fait  une 
visite  à  sa  fille  à  Coïmbre,  le  duc  s'embarqua 
vers  la  fin  de  septembre  à  Porto  avec  sa  fo- 
mille,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  était  à 
Bayonne  (1) ,  assez  loin  du  roi  de  Portugal 
pour  être  soustrait  à  son  influence  immé- 
diate ,  suivant  les  vues  du  roi  Juan.  Fils  et 
successeur  d'un  roi  qui  s'était  saisi  violem- 
ment de  la  couronne ,  Juan  ne  regardait  pas 
sa  dynastie  comme  assez  afiermie  sur  le 
trône  de  Castille  pour  être  inébranlable 
contre  les  secousses  dont  la  menaçait  la 
branche  encore  subsistante  de  la  maison 
renversée.  Quoique  le  duc  eût  obtenu  si  peu 
de  succès  dans  ses  effofts  pour  soumettre  la 
Castille,  le  roi  Juan  ne  devait  pas  moins 
songer  sérieusement  à  se  réconcilier  avec 
«n  dangereux  rival,  et,  pour  s'assurer  d'une 
possession  encore  incertaine ,  il  ne  devait 
pas  reculer  devant  les  sacrifices.  Son  autre 
adversaire,  le  roi  Joào,  demandait  seulement 
ce  que  le  roi  de  CastiJIe  avait  i  peine  oc- 
cupé ,  un  objet  s«r  lequel  il  avait  des  droits 
bien  douteux,  et  qu'après  la  malheureuse 
journée  d'Aljubarrota,  dans  son  état  de  dé- 
tresse désespérée  »  il  avait  abandonné.  Joâo 
ne  réclamait  et  ne  pouvait  pas  réclamer  la 
couronne  de  Castille;  si  de  la  défense  du 
Portugal  il  était  passé  à  l'atlaque  des  Etats 
de  son  ennemi,  c'était  seulement  pour  l'ef* 
frayer,  afin  de  délivrer  l'extrémité  occiden- 


(1)  Ayala,  ann.  1387,  cap.  6.  Liâo,  cap.  71. 


taie  de  la  Péninsule,  et  d'en  garantir  la  sé- 
curité. Il  exigeait  et  maintenaii  ce  qui  éutt 
à  lui,  on  ce  qu'il  appelait  son  bien,  at,  si  on 
hii  en  laiMiÂ  la  jouissance  incontestée ,  N 
cesserait  ausstt6t  d'atuquer  les  possessions 
de  son  voisin.  Quelqueflf  personnes  lui  con- 
seillant d'épouser  Catharina  aé  Kea  de  Fi«- 
Kppa»  et  lui  faisant  entrevoir  ta  perspective 
de  la  couronne  de  Castille,  il  répondit ,  irq«e 
ce  serait  là  un  mariage  gros  de  querelles; 
que  le  contracter,  ce  serait  vouloir  ne  ja- 
mais sortir  de  la  guerre;  qu'après  atroîr 
formé  de  tels  liens  on  ne  pourrait  reniMieer 
à  une  acquisition  telle  que  le  royaume  de  Cas* 
tille,  sans  être  taxé  de  lâcheté,  et  imprimer 
sur  son  front  une  flétrissure  éternelle;  mais 
que  lui  était  résolu,  après  avoir  triomphé  de 
soa ennemi,  à  continuer  seulement  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  repris  ce  qui  lui  avait  été  enr 
levé ,  et  qu'il  fût  assuré  de  vivre  en  paixi 
qu'alors  il  se  consacrerait  tranquillement  à 
gouverner  son  royaume  avec  équité  (1).  d 
Dès  ce  temps  le  roi  exprima  la  pensée  cpi'un 
mariage  de  Catharina  avec  le  prince  des  As- 
turies  pourrait  accommoder  la  matlievi- 
reuse  querelle  honorablement  pour  les  deoac 
partis  {%) ,  et  maintenant  Joâo  p«t  voir  pai- 
siblement le  duc  se  rendre  A  Bayonne  avec 
de  tels  plans.  Pour  dot  de  sa  fille  Fiiippa,  et 
comme  indemnités  des  frais  de  la  campagne 
de  Castille,  le  duc  céda  au  roi  Joéo  toutes 
les  places  quî  s'étaient  déclarées  pour  lui  en 
Galice,  ou  qu'il  avait  prises  (S).  Mais  toolss 
!  ces  places ,  après  que  le  duc  eut  quitté  l'Es- 
I  pagne,  retournèrent  sous  le  sceptt*e  du  roi  de 
I  Castille,  joyeuses  d'obienn-  lenr  pardon,  et 
le  roi  Joâo  ,  peu  disposé  à  faire  valoir  une 
acquisition  à  laquelle  son  droit  était  dou- 
teux et  contesté ,  parait  y  avoir  renoncé.  A 
la  vérité,  il  prit  peu  de  temps  après  Tuy  et 
d'autres  lieux  de  la  Galice  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons ,  c'était  par  un  tout  autre 

(1)  Liâo,  cap.  68,  p.  306. 

C2)  Ibidem,  p.  307. 

(3)  C'est  ce  que  dit  le  Castillan  Ayala,  ann. 
1387,  cap.  7.  Il  est  étrange  que  les  historiens 
portugais  n'aient  pas  signalé  cette  circonstance. 


Digitized  by 


Google    ^ 


38^ 


EPOQUE  II.  LlV.  I,  CIIAP.  IL 


motif,  et  par  des  raisons  bien  différentes. 
Fidèle  à  son  principe  de  se  contenter  do  ce 
qu'il  regardait  comme  nécessaire  pour  raf- 
fermissement de  sa  domination .  et  comme 
lui  appartenant,  il  se  borna  donc  à  rétablir 
le  Portugal  dans  ses  anciennes  limites ,  et  à 
lui  rendre  dans  ce  cercle  son  unité  inté- 
rieure, et  au  dehors  son  indépendance  com- 
plète. 

Aussitôt  que,  dans  les  certes  appelées  à 
Braga  (Ij  dans  Tautomne  de  1387,  il  eut 
conduit  à  fin  plusieurs  affaires  du  royaume, 
quand  il  eut  obtenu  des  communes  le  con- 
sentement A  de  doubles  sizas  pour  une 
année,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre.il  marcha  contre  Melgaço,  place  forte 
sur  la  frontière  de  Galice,  qui  tenait  encore 
pour  la  Castille  (janvier  1388),  et  la  réduisit 
A  capituler  après  un  siège  de  cinquante- trois 
jours  (2)  ;  danaFautomne  de  la  même  année, 
il  prit  d*assaut  Campo  Mayor  entre  le  Tejo 
et  la  Guadiana,  à  la  suite  d*un  siège  de  quatre 
semaines  qui  fiit  interrompu  à  la  véiitè  plu- 
sieurs fois  par  des  hostilités  engagées  avec  la 
place  voisine  de  Badajoz.  Le  château  résista 
encore,  dans  Tattente  du  secours  de  la  Cas- 
tille; mais,  n'en  recevant  pas,  il  se  rendit 
également  (1^  novembre  1388). 

C'est  maintenant  que  se  manifestent  clai- 
rement la  grandeur  de  la  perte  d*Aljubar- 
rota  et  l'épuisement  absolu  qui  en  résulta. 
Quelques  places  fortes  isolées  en  Portugal 
opposent  une  résistance  d'un  mois  an  roi 
JoAo  ;  elles  ^attendent  leur  délivrance ,  elles 
implorent  de  l'assistance  de  la  Castille;  mais 


(1)  Lopos,  P.  II,  cap.  131. 

(2)  Parmi  les  combats  entre  la  garnison  et  les 
assiégeants,  le  défi  porté  par  une  femme  de  la 
placée  une  autre  du  camp,  et  leur  duel  excitè- 
rent un  vif  intérêt.  La  dernière  triompha. 


celui  pour  lequel  elles  luttent  et  sont  prè^ 
à  se  sacrifier  les  laisse  vainement  espérer 
et  prier.  La  force  de  son  armée  est  brisée , 
les  chefs  les  plus  valeureux ,  les  plus  dignes 
de  confiance  sont  tombés  (1).  Après  ce  coup 
terrible ,  le  roi  Juan  découragé  abandonne 
ses  appuis  en  Portugal,  et,  lorsqu'il  est  at- 
taqué dans  son  propre  royaume ,  là  encore  il 
n'y  a  pas  de  rencontre,  on  ne  voit  pas  d'as- 
sistance prêtée  à  ceux  qui  résistent.  L'im- 
puissance de  la  Castille  continue  de  s^^mon- 
trer  par  de  longues  et  pénibles  négocia- 
tions, par  des  armistices  fréquemment  re- 
nouvelés, et  souvent  rompus,  par  des  traités 
peu  sincères ,  et  des  violations  de  la  paix 
conclue.  Le  souverain  des  Etats  de  Castille . 
après  que  la  défaite  d'AIjubarrota  a  miné 
toutes  ses  espérances  sur  le  Portugal,  en  son- 
geant A  son  vainqueur,  n^ose  plus  aspirer 
A  saisir  une  seconde  couronne;  il  lui  f.iat 
un  long  temps  pour  guérir  le  mal  qui  le  tour- 
mente ,  et  il  laisse  éclater  son  orgueil  dans 
des  réclamations  exagérées.  Mais  il  ne  peut 
les  soutenir  qu'avec  un  entêtement  rebutant; 
et,  quand  elles  n'obtiennent  aucune  satisfoc- 
tion  dans  les  traités  qu'il  conclut ,  il  a  pov 
coutume  de  n'exécuter  ces  traités  qu'es 
partie,  et  encore  avec  lenteur  et  répugnance, 
ou  bien  de  les  rompre  avec  tout  l'empres- 
sement du  mauvais  vouloir.  A  la  lecture  in- 
sipide de  ces  négociations  tant  de  fois  re- 
prises ,  et  des  événements  secondaires  si  ra- 
rement dignes  d'intérêt ,  on  conçoit  le  dé- 
goût dont  les  lenteurs  d'une  question  de 
droit  i  laquelle  les  débau  étaient  réduits 
devaient  remplir  l'énergique  JoAo;  on  par- 
tagerait ses  répugnances. 


(1)  Ayala  dit  cela  expressément  dans  plusieurs 
occasions,  par  ex.  ann.  1388,  cap.  3,  p.  279, 
cap.  5,  p.  289-290. 
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Le  roi  venait  de  dore  les  cortès  de  Lis- 
bonne (mars  1389)  (i),  quand  des  envoyés 
de  Castille  qoi  le  cherchaient  entre  Dooro 
e  Minbo  hi  demandèrent  an  armistice;  il 
l'accorda.  Après  l'expiration  du  terme  fixé» 
Joâo  résolut  de  soumettre  Tuy  en  Galice.  Un 
chevalier  galicien ,  Payo  Sorrodea  ,  auquel 
la  défense  de  la  place  avait  été  confiée»  avait 
offert  de  la  remettre  an  roi  de  Portugal,  dans 
la  vue  de  l'attirer  au  milieu  des  murs ,  et 
cela  d'accord  y  à  ce  que  Ton  crut,  avec  le 
Toi  de  CastiUe.  Jofto  parut  en  effet  devant 
Tuy  ;  mais,  soupçonnant  une  double  tr»- 
bison ,  il  entreprit  de  soumettre  la  place  par 
la  force.  Le  bruit  se  répandant  que  le  roi  de 
Castille  avait  rintention  de  secourir  les  as- 
siégés avec  une  armée,  Joào  se  fortifia  en 
toute  hAte  ;  mais  aucune  troupe  ne  se  mon- 
tra ,  et  les  Portugais  par  un  vigoureux  as- 
saut réduisirent  Tuy  à  se  rendre.  Payo  Sor- 
rodea prêta  le  serment  de  vassal  au  vain- 
queur; mais  aussitôt  après  il  s'échappa 
secrètement ,  et  courut  rejoindre  le  roi  de 
Castille  (3). 

Après  la  prise  de  Tuy,  les  mêmes  en- 
Toyés  castillans,  le  confesseur  du  roi  de 
Castille  et  deux  docteurs  en  droit  revinrent 
en  Portugal ,  pour  feire  prolonger  la  trêve 
précédente  et  l'étendre.  A  Monçfto,  province 
d'entre  Douro  e  Minho,  fut  conclu  par  Tin- 
termédiaire  de  députés  des  deux  partis  un 
accommodement  pour  six  années,  par  lequel 
le  roi  de  Castille  comme  allié  de  la  France, 
et  le  roi  de  Portugal  comme  allié  de  l'An- 
eleterre ,  devaient  accéder  au  traité  arrêté 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (3) 
pour  eux  et  leurs  alliés;  mais,  pour  les  trois 
années  suivantes,  les  rois  de  France  et  d'An 


(i)  Mem,  de  UlL  Tort.,  t.  ïi,  p.  69. 

(2)  Ayala,  ann.  1389,  cap.  5.  Liâo,  p.  3i6. 

(3)  Conclu  le  18  juin  poar  trois  années,  du  16 
août  1389  au  16  août  1392. 

mST.  bE  PORTUGAL.  I. 


gleterre  seraient  invités  à  donner  leur  adhé« 
sion ,  comme  alliés  des  parties  respectives, 
à  la  convention  intervenue  entre  les  rois  de 
Castille  et  de  Portugal.  En  vertu  de  cette 
trêve ,  toutes  les  hostilités  sur  terre  et  sur 
mer  cessaient  entre  les  deux  parties.  Le  roi 
de  Portugal  s'engageait  à  restituer  Salva- 
terra  et  Tuy  au  roi  de  Castille ,  et  celui-d 
promettait  d'évacuer  Noudar ,  Olivença  et 
Mertola  dans  TAIemtejo,  et  Castello  Ro- 
drigo, Castello  Mendo  et  Castello  Melhor 
dans  Beira.  En  garantie  de  ces  engagements, 
le  bourg  de  Sabugalet  la  ville  de  Miraada» 
qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Castillans, 
devaient  être  livrés  à  l'instant  au  prieur  de 
Crato  (1).  Le  traité  fiit  ratifié  par  les  deiix 
rois. 

Dès  l'année  suivante,  des  changements  s'o- 
pérèrent en  Castille ,  lesquels  ne  pouvaient 
rester  sans  influence  sur  les  rapports  entre 
les  deux  Etats  voisins.  Le  roi  Juan  mourut 
des  suites  d'une  chute  de  cheval ,  et  laissa  le 
royauroeàson  filsEnriquellI.Pendantla  mi- 
norité de  ce  prince,  les  affaires  forent  admi- 
nistrées par  un  conseil  de  régence  composé 
d'un  certain  nombre  de  grands  du  royaume, 
et  de  procuradores  des  villes.  Cette  circons- 
tance et  la  triste  situation  de  la  Castille  ren- 
daient plus  désirable  une  paix  avec  le  Por- 
tugal ,  et  d'ailleurs,  au  trône  de  ce  pays,  le 
jeune  Enrique ,  fils  de  la  reine  Leonor  d'A- 
ragon, première  épouse  do  Juan  ^pouvait  pré- 
tendre bien  moins  de  droits  que  son  père  (2) . 
Si  défavorables  que  fossent  les  conditions 
présentées  maintenant  de  la  part  des  Portu- 
gais è  l'ambassade  castillane,  Enrique,  qui 
avait  déjà  renoncé  au  titre  de  roi  de  Por- 


(1)  Ayala,  ann.  1389,  cap.  6,  Fern.  Lopcs, 
Part.  II,  cap.  141.  Sylva,  Memorioê,  t.  n,  cap. 
190, 191. 

(2)  Ayala ,  Cronica  del  rey  D,  Enrique  ter- 
terOf  ann.  1393,  cap.  8. 
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tugal,  se  montra  tout  disposé  h  les  accepter, 
afin  de  procurer  à  la  Caslille  du  repos  et  de 
la  sécurité  au  moins  du  dehors.  On  ne  put 
s'entendre  pour  une  paix  définitive;  mais 
me  trêve  fet  oond^e  pour  q^iote  années, 
ll¥6C  des  oooditioQS  6i8oniielle«  eu  harmo- 
Bîe  parfeite  arec  eeUes  de  la  précédente. 
liM  priaoBviors  ût  guerre  devaieni  être  mis 
M  liberté  dans  les  deux  royaumes.  Un 
tKHnbre  déterminé  de  dominioaiiia  et  de 
fvanciscaiDS  étaient  chargés  de  les  ffeeoaK 
IMtIre  et  de  les  délivrer.  Si  quelqu'u»,  ayant 
lie  ces  prisonniers  dans  sa  mabon ,  refusait 
de  les  liirrer ,  on  deyait  appeler  le  secours 
deé  autorités  judiciaires,  et  si  ce  moyen  res- 
tait nos  résultat ,  le  roi  dans  les  Etats  du- 
quel «e  commettraient  ces  infractions  était 
dDKgé  A  dcamer  un  ordre  spécial  pour  la  dé- 
ttrranee.  Après  Texpiration  d'm  délai  de 
iix  mofi ,  M  devait  payer  pour  un  prison- 
nier retenu  mille  dobras  cruzadas,  doat  la 
tatent,  êi  ^rftes  n'étaient  p<w  versées  sous 
deui  mois ,  était  prise  en  biens.  Le  roi  de 
Castille  ne  devait  prêter  assistance  ni  à  ta 
MneBrites,  ni  anx  infants  JoAo  et  Diniz, 
Wu  à  leurs  kéritrwrs,  ou  ft  quiconque  voudrait 
^evefr  ées  f^rét^nrions  sur  la  couronne  de 
Portugal.  Poor^ges^e  ce  traité ,  le  roi  de 
CastiBe  remettait  en  otages  dotree  prin- 
cipaux Wdalgos  de  ^n  royaume ,  îe  roi 
Tfe  Portugfd  ^x  personnages  de  même 
Ta^g ,  et  en  otnre  le  pretoier  deux  ci- 
toyens ,  !e  second  un  seul  de  chacune  des 
^ificlpales  villes  de  leurs  Etats ,  qui  tous 
îés  quatre  anis  seraient  renouvelés.  îls 
txinétti  confiés  mi  prieur  D.  Alvaro  Gon- 
)çalves,'potnr  qu'A  les  gnrdât  dans  le  cM- 
tteau  de  Saiitarem,  dont  îl  ^ait  alcaide 
rtior  fl). 

AuSsitiSft'tOUB  Hes  prfebntiiei*is  castillans  en 
Portugal  furent  rtifs  en  liberté  ;'"enCastfHe, 

au  n'agit  pas  -de  nx^mtk  £|iy£X>5  \qs  pri«nnniflrfl 

portqgais.  Us  furent  cachés,  ou  retenus  ou- 
vertement^ -ou  envoyés  à  l'étranger  ;  itau- 


(1)  Ayala,  pass.  cit.,  aon,  1393,  ca|).  i3.  U^ 
cap.  75.  Sy;t?a,  pass.  cit. 


coup  moururent  dans  la  misère  ;  en  certains 
endroits ,  on  maltraita  même  les  moines  in- 
vestis des   pouvoirs  pour  les  recherches. 
Vainement  le  roi  Joâo  se  plaignit  près  de 
la  cour   de    Caatille.  Trois  aimées  étant 
écoulées  ^  9i  U   roi  io  Casti^la  apportant 
toiyours  les  mémos  retards  à  l'accomplisse- 
ment  du  traité  j  Joto  déclara  qu  il  allait  se 
procurer  satisfaciiofi  du  dé&ui  (J'accoeaplis- 
sement  du  tr^té,  et  qu'il  saurait  •  îadem- 
niser  sur  les  biens  et  les  localités  do  la  Cas- 
tiUe.  Peu  à  peu  le  roi  Enrique  était  arrivé 
à  être  chargé  d'une  dette  de  deui  cent  ciih 
quanio  miUe  dobras,  sonune  qtti  ne   pon- 
vait  pHis  être  compensée  par  des  bi^s  mtft- 
Mes,  et  pour  laquelle  il  fallait  une  ville  cm 
im  bourg.  Aussitôt  le  roi  Mo»  à  Iside 
d'un  stratagème,  fait  saisir  et  oesaper  Bi* 
dajoE,  ainsi  qu' Atbuqtierque  (1) ,  disaai  «  que 
cela  ne  tendait  pas  à  ronpre  le  ifaité»  nutb 
qu'il  roulait  avoir  un  fage  pour  aea  récla- 
mations ;  qu'une  fois  satisfait  sur  ce  point,  il 
restituerait  In  ville,  jd  Ënrique  lit  engager  de 
nouveau  des  négociations;  meês  en  mèsM 
temps  se  répandit  le  bmit  qu'il  ae  prépa- 
rait à  la  guerre;  des   hidalgos  castîUiM 
irent  irruption  en  Portugal ,  et  brùlèreot 
Viseu.  A  la  vérité  un  mouvement  en  annt 
do  JoAo  avec  des  troupes  suffit  pour  les 
rejeter  au  delà  des  frontières  ;  mûu,  à  ssa 
retour  à  Coïmbre ,  kt  ixri  Teçot  la  tristeMP- 
velle  que  plusiemrs  de  ëes  iidalgos,  Marûn 
Vasques  daCunha,  JoAo  Foraandez  Pacfaeco 
et  ses  frères,  •Gii  Vasqaez  da  Ciinha,Egas 
Goelho  et  JoAo  Momo  Pknnnid  s'élMat 
tournés  vers  la  Cn«iille,'etayaieDt>inflki6aa 
rfi\  Enriq^ie  (es  chéteawc  «t  ieaèotio^qa'ili 
occupaient.  Ils  se  croyaijçat  oâghgéii.,  pea- 
aalem  que  leurs  ^^rmàs  ^mewalB  fmven  k 
roi  et  ta  patrie  n-avxiant  Ipas  cèé  m$ÊBatmm- 
«letit  nci^MNius  mt  vlmômpmaiàs^  wnééè- 
i«leat'd'«(ii«il  jaloiiviet  inécisatiàpt  te  coa»- 
nélabJequeJe  roi  avpit  comblé  de  biens, 
chargé  de  titres;  en  oqtre^  chacun  avait 
ses  motifs  particuliers  de  xnécontent^eot  i 


(1)  Fem,  Lopea,  Par4.  H.  o^.  192« 
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regard  du  roi ,  on  croyait  les  avoir.  Les 
fidalgos  furent  reçus  en  Castîlle  à  bras  ou- 
verts ,  et  dolés  de  possessions  considérables 
par  le  roi  (1/.  Les  dispositions  d*Enrique 
étaient  affichées,  il  n'y  avait  plus  à  espérer 
de  lui  l'exécution  des  articles  du  traité. 

Alor*  le  roi  de  Portugal  résolut  d'en- 
lever en  Galice  la  ville  de  Tuy,  la  place 
frontière  la  plus  importante,  après  Badajoz, 
pour  le  Portugal,  au  pouvoir  duquel  elle 
s'était  trouvée  déjà  plusieurs  fois  ;  il  partit 
donc  brusquement  de  Coïmbre,  passa  fa 
revue  de  sou  armée  à  Ponte  de  Lima ,  où  il 
compta  quatre  mille  lances,  outre  une  nom- 
breuse infanterie,  traversa  de  nuit  le  Minho 
avec  une  perte  de  cînq  cents  hommes ,  la 
plus  grande  dans  toute  la  guerre,  conquit 
Salvaterra,  et  courut  assiéger Tuy.  La  place, 
serrée  de  près,  appela  le  secours  du  roi  de 
Castîlle.  Enrique  tint  conseil  avec  les  grands  ; 
pn  arrêta  un   plan.  L*infant  Diniz  devait 
prendre  le  titre  de  roi  de  Portugal ,  réunir 
autour  de  lui  tous  les  Portugais  qui  rési- 
daient en  Castîlle,  et  pénétrer  avec  eux  eu 
Portugal.  On  se  flattait  de  Fespoir  que  beau- 
coup de  sujets  portugais  se  rallieraient  aus- 
sitôt à  lui.  Le  roi  Enrique  entreprit,  avec 
des  forces  assez  considérables,  de  courir  à  la 
délivrance  de  Tuy  ;  en  môme  temps  le  bruit 
fut  répandu  qu*il  marcherait  en  personne 
'  pour  livrer  bataille  à  son  adversaire.  Le 
grand  maître  de  Santiago   fut  charge  de 
réunir  des  troupes  de  partisans ,  et  de  pous- 
ser avec  elles  vers  FAlemiejo,  tandis  qu*une 
armada ,  qu'on  allait  équiper,  ferait  voile 
pour  Lisbonne.  Pendant  que  Ton  espérait 
ainsi  éloigner  le  roi  de  Portugal  de  Tuy , 
Ton  encouragea  les  assiégés  à  la  persévé- 
rance, en  leur  promettant  de  prompts  se- 
cours. En  effet  les  troupes  castillanes  se 
réunirent^   et    s'armèrent  en  toute   hâte. 
Ruy  Lopez  de   Avalos,    adelantado   de 
Murcia,  se  mit  m  mouvement  avec  un  corps 
considérable  pour  délivrer  Tuy,   faisant 
courir  le  Imit  que  le  roi  allait  suivre  en  per* 


(1)  LîÀo,  cap.  78. 


sonne.  LMnfitnt  Diniz,  à  la  tôle  de  deux  mille 
lances,  marcha  contre  Beira.  Une  armada 
de    vingt-sept    vaisseaux  et  deux  galères 
mit  à  la  voile,  du  port  de  Santander  en 
Biscaye,  pour  le  Portugal;  une  autre  de  treize 
galères  et  autant  dé  vaisseaux,  conduite  par 
l'amiral  Diego  Hurtado  de  Mendoza ,  quitta 
Séville  pour  se  réunir  à  la  première  dans  le 
port  de  Lisbonne.  Le  Portugal  paraissait 
menacé  du  plus  grand  danger.  Cependant 
Joâo,  informé  de  tout,  poursuivait  sans  s'in- 
quiéter le  siège ,  résolu  à  livrer  bataille  au 
roi  de  Castîlle,  aux  environs  mômes  d'une 
ville  castillane,  disant  :  cr  Si  je  triomphe  ici , 
comme  je  l'espère  avec  l'aide  de  Dieu ,  j'en 
livrerai  une  seconde  au  nouveau  roi  de  Por- 
tugal, mon  frère  Diniz.  »  Nuno  Alvares,  qui 
était  campé  avec  sa  division  à  Monte  Mor  o 
Novo ,  fut  appelé  de  ce  côté.  A  la  grande 
joie  des  assiégés ,  Ruy  Lopez  do  Avalos  ac- 
courut avec  son  corps ,  et  le  roi  se  félicita 
aussi ,  dans  l'espoir  cT une  prompte  décision. 
En  effet  Avalos  s'approcha  du  camp  portu- 
gais ;  mais  ce  fut  seulement  pour  s'éloigner 
de  nouveau ,  sans  avoir  rien  entrepris.  L'in- 
fant Diniz,  qui  s'intitulait  roi  de  Portugal , 
envahit  avec  les  fidalgos  portugais ,  dont  les 
chefs  étaient  les  fugitifs  ci-dessus  nommés, 
la  province  de  Beira ,  où  il  exerça  des  ra- 
vages; annonça,  dans  des  lettres  adressées  à 
beaucoup  de  Portugais ,  comment  la  reine 
Brites  lui  avait  abandonné  ses  droits  sur  le 
royaume ,  et  qu'il  espérait  parvenir  à  cette 
possession  avec  le  secours  de  la  Casiille;  il 
les  sommait  de  le  suivre  comme  leur  roi,  et 
promettait  de  grandes  récompenses  à  ceux 
qui  obéiraient.  Mais  personne  ne  se  déclara 
pour  lui.  Au  contraire  le  connétable  écrivit  à 
I  innmt  une  lettre  pleine  de  vives  expressions 
de  blftmo,  et  le  pria  de  l'attendre  un  peu, 
car  il  serait  bientôt  près  de  lui.  Tottefbis 
Diniz  trouva  prudent  d'éluder  une  tell<»fnvi- 
WfOTï,  et,  malgré  les  instances  âes  Poreogais, 
pour  qu'il  restât  jusqu'à  l'arrivée  du  con- 
nétable afin  de  se  mesurer  avec  lui,  iî  écouta 
les  conseils  plus  prudents  de^  Castillans, 
qui  avaient  conservé  dans  touie  la  vivacité 
de  leurs  souvenirs   les  leçons  d'Aljubar- 
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rota  et  de  VaWerde  ;  il  regagna  la  Castille, 
où  il  ne  pat  échapper  aux  traits  de  la  rail- 
lerie (1).  L'armada  castillane  seule  paraît 
avoir  été  plus  nuisible  aux  Portugais.  Les 
historiens  du  Portugal  prétendent  qu'elle 
s*éloigoa  de  Lisbonne  sans  avoir  non  plus 
rien  entrepris;  mais  des  écrivains  disent 
que  cinq  galères  castillanes  triomphèrent  de 
sept  bâtiments  portugais»  en  prirent  quatre 
(en  mai  1397),  en  mirent  deux  en  fuite  »  et 
en  coulèrent  nn  à  fond  (3).  Ce  point  même 
accordé,  les  grands  préparatifs  de  la  Cas- 
tille  furent  bien  loin  de  répondre  à  leur  but, 
et  ne  purent  même  interrompre  pour  un 
insUnt  le  siège  de  Tuy;  car  il  fut  poursuivi 
sans  relâche  par  le  roi  Joâo ,  jusqu'à  ce  que 
la  place  se  rendit  à  la  suite  d'une  vive  atta- 
que. La  garnison  obtint  la  faculté  de  se  re- 
tirer avec  ses  armes  (25  juillet  1398).  Beau- 
coup d*eiFets  et  d'objets  précieux  que  Ton 
avait  retirés  de  la  ville  et  des  environs  dans 
la  principale  église  devinrent  la  proie  du 
vainqueur. 

Par  le  triste  résultat  de  cette  campagne 
et  la  perte  de  deux  importantes  places  fron- 
tières comme  Badajoz  et  Tuy,  le  roi  de  Cas- 
tille  se  trouva  disposé  A  la  paix.  Il  avait  jus- 
tement alors  à  sa  cour  un  Génois  habile  et 
versé  dans  les  affaires,  messer  Ambrosio  de 
Marinis  ;  il  l'envoya  auprès  du  roi  de  Portu- 
gal pour  engager  de  nouveau  des  négocia- 
tions de  paix.  L'envoyé  proposa  un  armis- 
tice d'un  mois  ou  de  quinze  jours,  afin  de 
foire  décider,  pendant  ce  temps,  le  débat 
par  des  arbitres  choisis  des  deux  côtés.  JoAo 
y  consentit  sans  hésiter;  parmi  les  Castil- 
lans on  nomma  Ambrosio  de  Marinis  lui- 
même,  et  parmi  les  Portugais  le  connétable 

(1)  c  Rey  D.  Dïnit,  aonde  is7»  lui  criaient  les 
valets  et  les  garçons  d'écurie,  lorsqu'il  passait 
pour  se  rendre  à  son  château. 

(2)  Ayala,  Cron.  del  rey  D.  Enrigue  têreero. 
Nota  y  supplemento,  p.  582.  Fernan.  Perez  de 
Gusman,GeneracioDes,  Semblanzas^eObras  de 
los  reyes  D.  Enrique  III  e  D.  Juan  II,  cap.  9, 
p.  589,  à  la  Cron.  du  même,  del  rey  D,  Juan  IL 
Valencia,  1779. 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  CHAP.  II. 


Pereira.  Il  semblait  que  Ton  s'occupât  sé- 
rieusement de  la  paix.  Lee  envoyés  se  réu- 
nirent dans  une  petite  Ile  de  la  Guadiana , 
près  d*01ivenza.  Chaque  parti  arriva  sous 
Fescorte  de  cinquante  cavaliers  armés,  qui 
se  tinrent  A  une  certaine  dbtance.  Les  négo- 
ciations s'ouvrirent  le  8  février  1399,  mais 
se  rompirent  bientôt  A  cause  des  exigences 
immodérées  que  produisirent  les  Castil- 
lans (1). 

Alors  le  roi  de  Portugal  concerta  nne  nou- 
velle invasion  en  Gastille  avec  le  connéta- 
ble, pour  s'emparer  d*AIcantara.  L'entreprise 
échoua,  ce  qui  put  ranimor  plus  que  jamais, 
dans  le  cœur  du  roi ,  le  désir  de  mettre 
fin  A  une  pénible  et  funeste  querelle.  Dans 
ce  but,  Tarchevéque  de  Lisbonne  et  le  doc- 
teur Martim  Docem  allèrent  A  Ségovie, 
où  se  trouvait  le  roi  Enrique  ;  mais  ils  reçu- 
rent de  ce  monarque  des  conditions  écrites, 
A  l'acceptation  desquelles  ils  n'étaient  pss 
autorisés  par  leurs  pouvoirs,  et  qui  en  ef- 
fet semblaient  contenir  une  provocatioa 
plutôt  que  tendre  A  un  accommodement  pa- 
cifique. Les  Castillans,  pour  les  pertes  qu'îb 
avaient  éprouvées  par  la  rupture  de  h 
trêve  de  quinze  ans,  demandaient  chaque 
année,  tant  que  vivraient  le  roi  Enrique  et 
sa  fille,  quarante  mille  dobras  du  roi  de  Por- 
tugal ;  tous  les  ans  l'équipement  de  dix  ga- 
lères ,  pour  six  mois ,  et  de  mille  cavaliers, 
le  tout  aux  frais  du  Portugal,  tant  que  li- 
vraient les  deux  rois;  l'assistance  person- 
nelle du  roi  de  Portugal  dans  la  guerre  avec 
les  Maures,  etc. 

Afin  d'entendre  la  voix  de  la  nation  sur 
une  question  qui ,  outre  l'intérêt  public,  ne 
concernait  pas  moins  la  dignité  de  TEtat 
que  celle  du  roi ,  JoAo  appela  les  représen- 
tants A  Santarem,  et  leur  soumit  ces  condi- 
tions. Les  certes  s'exprimèrent  avec  uoe 
haute  convenance  ;  ils  direut  que  l'on  pou- 
vait échanger  place  contre  place,  prisonnier 
contre  prisonnier,  congédier  les  otages,  re- 
mettre les  amendes;  mais  les^conditions 

(0  Liào,  cap.  80.  Sylva,  pass.  cit. 
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blessantes  forent  rejetées  arec  indignation. 
On  rédigea  >  dans  le  sens  des  déclarations 
des  états>  les  pleins  pouvoirs  avec  lesquels 
Docem  retourna  à  Ségovie,  et  le  roi  Enriqoe 
rabaissa  maintenant  ses  prétentions  extra- 
vagantes, comme  il  les  avait  auparavant  éle- 
Tées.  On  conclut  un  traité,  pour  dix  ans,  à 
des  conditions  analogues  à  celles  de  la  pre- 
mière trêve.  Les  localités  et  les  prisonniers 
furent  échangés  de  part  et  d'autre,  et  de 
nouveaux  otages  furent  donnés  à  la  place  de 
ceux  qui  avaient  été  congédiés. 

Ainsi  finit  la  guerre  ;  mais  la  paix  ne  fut 
conclue  formellement  que  onze  ans  plus 
tard.  Toujours  l'épouse  d'Enrique,  Catha- 
rina,  sceur  de  la  reine  Filippa  de  Portugal , 
s'était  prononcée  pour  cette  conclusion , 
sans  toutefois  qu'elle  pût  voir  son  désir 
accompli  pendant  la  vie  du  roi.  Enrique 
mourut  le  14  décembre  1407.  Depuis,  la 
reine,  comme  tutrice  de  l'héritier  mineur  du 
Ir6ne,  et  régente  du  royaume,  jouit  de  plus 
cTinfluenoe  en  commun  avec  l'infent  Fer- 
nando, et  en  profita  pour  fonder  une  paix 
durable  entre  les  deux  royaumes  et  les  mai- 
«oaa  mues  par  les  liens  de  la  parenté.  Elle 
parvint  A  disposer  une  conférence  de  plé- 
nipotentiaires portugais  et  castillans  sur  les 
frontières  des  deux  pays,  entre  Castello  Ro- 
drigo et  San-Felices  ;  mais  les  Castillans  éle- 
vèrent de  nouveau  leurs  prétentions  si  haut, 
que  les  Portugais  déclarèrent  préférer  vivre 
en  guerre  avec  la  Castille,  plutÂt  que  de  con- 
sentir A  une  paix  si  désavantageuse  et  si  hu- 
miliante. Ainsi  l'on  se  sépara.  La  régente, 
animée  d'un  désir  sincère  de  pacification, 
tenta  yainement  de  renouer  les  négociations 
rompues;  le  roi  persista  dans  sa  déclaration 
de  ne  plus  vouloir  envoya*  d'ambassades, 
après  tant  de  missions  inutiles.  A  force 
d'instances,  la  régente  le  détermina  encore 
à  faire  partir  des  députés  pour  la  Castille  ; 
mais  il  lui  écrivit  en  même  temps  qu'il  lui  fal- 
lait une  prompte  décision  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre,  et  se  montra  profondément 
blessé  des  retards  avec  lesquels  on  Tavait 
retenu  jusqu'alors,  en  lui  présentant  jour- 
nellement des  conditions  injustes  et  irréflé- 


chies. Les  envoyés  portugais  avaient  aussi 
à  lutter  vivement  avec  les  conseillers  royaux 
et  avec  la  reine  elle-même,  qui,  en  qualité 
de  belle-sœur  du  roi  et  de  sœur  de  la  reine 
de  Portugal ,  désirait  la  paix ,  mais ,  comme 
régente  et  mère  de  l'héritier  du  trône  de  Cas- 
tille, s'efforçait  d'obtenir  tous  les  avantages 
possibles  pour  son  fils  et  pour  le  royaume. 
Enfin  elle  déclara,  en  présence  de  beaucoup 
de  grands,  aux  envoyés  portugais ,  a  que 
pour  la  tranquillité  de  ses  Etats,  le  bien  de 
son  fils  et  pour  sa  propre  satisfaction,  de 
concert  avec  l'infant  Fernando,  les  conseil- 
lers royaux,  les  grands  et  les  procuradores 
du  royaume,  elle  avait  agi  de  manière  à  leur 
feire  obtenir  la  paix  telle  qu'ils  la  deman- 
daient, jo  Le  traité,  conclu  aussitôt,  con- 
tint les  principales  conditions  arrêtées  dans 
la  trêve,  et  en  outre  les  articles  suivants  : 
Le  roi  de  Portugal  pardonne  à  ceux  qui,  au 
temps  du  roi  Fernando,  sont  entrés  au  ser- 
vice de  Castille,  et  après  l'élévation  de  JoAo 
au  trône  n'ont  pas  reconnu  ce  monarque 
pour  leur  souverain  légitime;  il  leur  rend 
leurs  biens  patrimoniaux,  et  ces  réfugiés  ne 
perdent  que  les  possessions  relevant  de  la 
couronne.  Toutefois  cette  grftce  ne  s'étend 
pas  sur  ceux  qm',  après  avoir  prêté  hommage 
au  roi,  Font  de  nouveau  abandonné.  Le  roi 
de  Castille  prend  les  mêmes  engagements 
envers  les  vassaux  castillans  qui  se  sont 
échappés  en  Portugal  et  qui  ont  des  biens 
en  Castille.  L'héritier  du  trône  n'étant 
Agé  que  de  sept  ans,  la  reine  et  l'infant,  les 
prélats  et  les  grands  du  royaume  signèrent 
la  paix  pour  le  roi,  et  s^obligèrent  par  ser- 
ment A  faire  en  sorte  que  le  roi  accomplit  le 
traité  et  le  signAt  aussitôt  qu'il  aurait  at- 
teint sa  quatorzième  année  (1). 

Un  empêchement  grave  A  un  accommo- 
dement avait  toujours  été  la  prétention 
étrange  et  blessante,  que  le  roi  de  Portugal 
s'engageAt,  avec  un  certain  nombre  de  galè- 
res et  de  troupes,  A  soutenir  le  roi  de  Cas- 
tille dans   ses  guerres  contre  les  Maures. 


(1)  Sylva,  t.  Il,  cap.  192.  Liào,  cap.  81. 
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ÉPOQUE  U,  LIV.  I,  CHAP.  IL 


Chaque  ibis  Jo&o  repoussa  cette  exigence 
avec  décision  :  a  Si  l'assistance,  disait-il» 
doit  être  prêtée  d'amitié,  il  n'est  pas  besoin 
d'obligations  résultant  d'un  traité;  car  un 
service  amical  doit  être  libre;  un  secours 
imposé  n'est  plus  une  preuve  de  bienveil- 
lance, c'est  l'effet  d'une  contraintOi  un  acte 
de  servage,  j^  Au  reste  il  déclara  plusieurs 
fois  à  la  reine  qu'elle  pouvait  se  tenir  pour 
assurée  que,  si  la  paix  subsistai!  entre  le 
Portugal  et  la  Castille,  il  assisterait  de  toutes 
ses  fgrces  le  roi  de  Castille  contre  les  Mau- 
res, comme,  en  cas  de  nécessité,  il  s'atten- 
dait lui-même  à  la  réciprocité  de  secours  de 
la  part  du  roi  catholique,  son  voisin.  £t  en 
effet,  quand  peu  de  temps  après  la  conclu^ 
sion  de  la  paix  la  régente,  par  une  lettre 
amicale,  lui  demanda  dix  ou  douse  galères 
pour  la  guerre  contre  les  Maures,  plut6t 
dans  le  but  d'éprouver  ses  sentimeats,  qu« 


par  un  besoin  réel,  le  roi  Joào  se  montra 
aussitôt  prêt  à  se  rendre  à  ses  désirs.  Plus 
d'une  fois  il  offrit  spontanément  à  la  n  inc 
Catharina,  et  plus  tard  au  roi  Juan  II,  ses 
secours  contre  les  Maures;  on  le  remercia, 
en  promettant  d'agir  avec  lui  en  consé- 
quence,  ce  qui  jamais  n'arriva  (1). 

Bientôt  le  roi  Joào  entreprit  de  combattre 
pour  son  compte,  et  avec  ses  propres  ar- 
mes, les  infidèles  en  Afrique.  Là,  il  semblait 
que  tout  prince  chrétien  fût  libre  de  les  at- 
taquer; à  Grenade,  cette  lutte  était  comme 
le  droit  et  le  devoir  de  la  Castille  seule.  Mais 
il  est  assez  vraisemblable  que  les  prétentions 
des  Castillans  relatives  au  contingent  exigé 
du  Portugal,  les  négociations  engagées  et  les 
débats  élevés  à  ce  siyet  attirèrent  d* abord 
ou  du  moins  détournèrent  plus  souvent  les 
regarda  du  roi  Joào  sur  les  Maures4 


S  3.  Canqufk  de  Ceuta. 


Motifk  de  fétpédkitfn  mllkàîre.  *^  GtÈûâa  pfépêrOih,  leur  liertiliatidii  temw  êéttHé,  ^  B^tMikdci  ém 
stw.  -**•  Mon  de  la  rehie  Fiài)^.  •—  Dèptctî  de  U  flotte.  —  Àeeideiiii^  •»-  Mm  de  Cesta.  *— 
«ette  poMessioii.  -^  Qualités,  eiploiti  de^  ioluiU  Fedra  et  Htar^iie.-^B^oloiur  du  v«i  et  do  la  flotte  m 


La  paix  avec  la  Castille  donna  au  Portu- 
gal la  tranquillité  dont  il  avait  besoin,  et 
pennit  an  roi  de  se  reposer  des  efforts  ex- 
traordinaires du  conunencement  de  son  rè- 
gne. Mabitenant  il  pouvait  se  livrer  avec 
abandon  à  la  joie  que  lui  donnait  la  con- 
templation de  sa  famille.  De  ses  fils,  trois 
étaient  parvenus  à  une  jeunesse  vlgoui-euse, 
Doarte,  Pedro  et  Henrique,  de  dispositions 
et  de  facultés  diverses,  mais  se  ressemblant 
par  leurs  vertus  éminentes,  pleins  d'amour 
et  de  vénération  pour  leur  père,  pleins  de 
tendreate  pour  leur  mère,  dont  Tàme  était  si 
élevée  et  si  généreuse,  tous  trois  animés  de 
nobles  sentiments,  et  doués  d'un  courage  che- 
valeresque, susceptibles  de  la  plus  haute  exal- 
tation, transportés  d'enthousiasme  pour  la 
gloire  et  la  grandeur  du  Portugal.  A  la  cour 
royale,  comme  dans  le  nombreux  cercle  de  la 


famille,  après  cette  paix  si  péniblement  ob« 
tenue,  on  vit  les  fêtes  succéder  aux  fêles,  les 
tournois  aux  tournois,  auxquels  furent  invi- 
tés même  des  chevaliers  étrangers»  pour 
donner  occasion  aux  infants  arrivés  i  b  vi- 
rilité de  se  signaler,  et  de  se  rendre  dignes 
de  la  chevalerie  à  laquelle  ils  aspiraient.  Mais 
tous  les  vains  exercices  des  joutes,  tout  cet 
éclat,  cette  brillante  apparence  de  combats 
simulés  ne  suffiraient  pas  aux  infants.  Ib 
désiraient  ardemment  se  signaler  dans  une 
ItUte  fiérieusa  aveci' ennemi  de  la  patrie  os 
du  christianisme,  et  se  montrer  en  digoei 
fils  de  lenr  illustre  père.  Mais  Aulle  part  ne 
s'ouvrait  un  champ  pour  leur  valeur.  LePer** 
tugal  vivait  en  paix  avec  la  Castille,  et  une 


(î)Liûo,  cap.  Sl,p.  301  et  392. 
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guerre  contre  Grenade ,  ^  laquelle  le  roi    loir  effrayer  les  infants 


était  assez  enclin,  ne  pouvait  être  entreprise 
sans  l'infant  Fernando  deCastille,  qui  tour- 
nait toute  son  attention  sur  la  succession  de 
TAra^on.  . 

Un  jour  que  les  infants  et  le  comte  de  Bar- 
cellos  traitaient  ce  stijet,  Joào  Affonso,  yea- 
dor  da  fazenda  du  roi,  homme  d'une  haute 
prudence,  en  grande  estime  auprès  de  son 
mattrci  et  qui  assistait  à  rçulrelien,  leur  si- 
gnala la  conquête  de  Ceutà  comme  le  but  le 
plus  digne  de  leurs  efforts,  et  comme  un 
prix  magnifique  proposé  à  l'héroïsme  chré- 
tien. Il  leur  reconamanda  d'en  parler  avec  le 
roi. 

Cette  idée  tomba  comme  un  puissant  ai-^ 
guillon  dans  Tàme  des  infants,  et  ils  se  hâ- 
tèrent de  la  communiquer  au  roi*  Ils  priè- 
rent, ils  obsédèrent  leur  père  pour  qu'il  ne 
laissât  point  échapper  cette  occasion  de  ser- 
vir Dieu  et  de  leur  ouvrir  le  champ  de  l'hon- 
neur. D'abord  JoAo  sourit  de  ce  prcget; 
mais,  en Iciaminant,  il  le  trouva  plus  digne 
d'attention,  et  s'y  attacha  toujours  davan- 
tage» D* autres  raisons  encore  le  ppussaient 
à  une  telle  entreprise,  «  Suivant  l'opinion 
commune  9  disait  bien  des  années  après  l'in- 
fant ^enWqueà  son  frère  Duarte,  quand  celui- 
ci  fut  mo^té  sur  le  4r6ii6,  on  auraitfait  l'eipé- 
ditiou  de  Ceuta  pour  noiBanner  dignement 
chevaliers,  Né^oioins^  en  coasidérant  la 
grande  prudence  du  roi  Jq^q  et  son  éléva- 
tion d'âme ,»  je  panse  que  ce  ne  fut  là  qu'un 
pur  prétexte  ;  ear,  après  le  service  de  Dieu , 
le  prinoipal  motif  fut,  comme  le  répétait  le 
roi,  de  n^pnf  laisser  perdre  dans  ce  royatim^ 
l'exercice  des  armes,  qu'il  regardait  como^ 
uœ  garantie  assurée  de  la  couronne ,  et  un 
gage  ^'accroissement  pour  TEiat  (t).  d 

T^ia  que  le  roij  ave^  une  sage  circiMM- 
pe^fioQ)  pesais  les  raisons  pour  et  contre  ce 
pr^t ,  il  tenait  compte  eo  même  temps  dee 
^piitj^f  fBt  des  vues  d^s  autres*  8ans  von- 


(1)  Ray  de  Plna,  Cronka  do  8.  rty  D.  Duartt, 

eap.  11,  p.  107,daQg  la  CoUecçâg  de  livras  ine^ 
^totde  hisl.  PQrtug.,i.i. 


m 

ni  les  engager  i 


renoncer  â  leur  plan ,  mais  afin  d'éprouver 
leur  zèle ,  pour  entendre  leurs  raisons  et  se 
satisfaire  lui-même ,  Joâo  leur  opposait  une 
suite  d'objections  et  de  difficultés.  <r  Voua 
pensez  peut-être ,  disait  le  roi,  que  mon 
hésitation  â  répondre,  vient  d'une  espèce 
d'engourdissement,  et  que  les  fatigues  des 
longues  guerres  que  j'ai  eu  à  soutenir,  alora 
que  mes  forces  étaient  amoindries  par  Tâge^ 
auront  éteint  mon  ardeur  guerrière.  Mais 
vous  vous  trompez  ;  car  je  suis  si  éloigné  de 
vouloir  éviter  ces  fatigues  que,  si  j'hésite  jr 
c'est  pour  me  préparer  d'autant  plus  sûre- 
ment contre  elles.  D'abord  je  voulais  exa*- 
miner,  et  c'est  la  première  chose  à  recon^ 
naître ,  si  l'entreprise  doit  obtenir  la  faveur 
divine;  cela  n*est  pas  douteux,  puisqu'elle 
est  dirigée  contre  les  ennemis  de  Dieu.  En- 
suite f  ai  considéré  quels  étaient  les  n^oyena 
d'exécution  les  plus  sûrs.  Panni  les  nom- 
breuses difficultés  à  surmonter,  il  eo  est  cinq 
surtout  qui  m*ont  frappé.  D'abord  les  grands 
frais  que  l'entreprise  exige,  et  les  ressources 
bornées  qu'offre  le  royaume.  En  vain  j'ap-» 
pellerais  le  concours  des  communes  épui^ 
sées  par  les  guerres  antérieures,  elles  no 
peuvent  plus  fournir  de  contributions  ;  elles 
se  plaindraient  avec  raison  d'être  forcées  à 
payer  des  impAts  pour  une  guerre  qui  n'est 
pas  nécessaire  comme  la  précédente.  Ua 
autre  obsucle,  c'est  le  manque  de  troupes* 
L'entreprise  en  réclame  beaucoup,  et  le 
royaume  n'en  a  guère;  pour  en  tirer  de 
l'étranger,  il  faudrait  de  l'argent.  Mais,  quand 
bien  même  se  trouveraient  les  hommes  né- 
cessaires ,  où  prendre  les  vais$eaui(  poiir  1(^ 
transport?  Il  n'y  en  a  point  dans  le  royaume , 
et  l'on  ne  peut  s'en  procurer  au  dehors  qu'î 
force  de  peines  et  d'or,  ^t  d'ailleurs  ce  se- 
rait une  chose  grave  de  laisser  le  royaume 
sans  protection.  Car,  sous  un  léger  prétexte, 
l'ennemi  pourrait  facilement  rompre  la  paix 
conehie,  profitant  du  moment  favorable 
pour  venger  les  pertes  antérieures ,  et  con- 
quérir maintenant  sans  effort  un  royaumo 
pour  lequel  il  a  soutenu  si  longtemps  de  pé- 
nibles luttes.  Ainsi,  ponr  enlever  ce  qui  e^^ 
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loin  de  notre  bras,  nous*  perdrions  ce  que 
nous  avons  arraché  au  prix  de  tant  de  sang, 
^t  ce  qui  seul  nous  appartient.  Voici  une 
quatrième  considération.  La  conquête  de 
Ceuta  facilitera  la  conquête  de  Grenade; 
mais  ne  serait-ce  pas  donner  à  Tennemi  les 
moyens  d'augmenter  ses  forces,  afin  qu*il 
les  tourne  ensuite  contre  nous?  Enfin,  en 
supposant  que  tout  nous  réussisse ,  et  que 
nous  prenions  la  ville,  comment  nous  y 
maintenir  (1)?  A 

Le  roi  recommanda  ces  points  aux  médi- 
tations des  infants,  et  attendit  leur  réponse  ; 
quoique  découragés,  ils  opposèrent  plu- 
sieurs raisons  aux  vues  de  leur  père.  L'in- 
fant  Henrique  s'exprima  surtout  avec  une 
grande  vivacité;  c'est  pourquoi,  le  len- 
demain, le  roi  le  pressa  d* exposer  son  opi- 
nion particulière  relativement  à  la  crainte 
que  le  roi  de  Castille  n'enlevât  Grenade, 
tandis  que  les  Portugais  iraient  conquérir 
Ceuta.  L'infant  pria  son  père  de  se  reporter 
au  temps  où  il  avait  pris  le  titre  royal, 
tandis  qu'il  ne  possédait  que  la  ville  do 
Lisbonne  sans  les  forts,  et  qu'il  avait  contre 
lui  presque  tout  le  royaume;  puis  avec 
l'aide  de  Dieu ,  et  par  la  force  de  son  bras , 
il  avait  acquis  le  royaume  entier ,  en  dépit 
de  toute  la  résistance  des  grands  de  Por- 
tugal, et  des  efforts  d'un  adversaire  puis- 
sant comme  le  roi  de  Castille.  a  Mainte- 
nant, ajoutait- il,  encore  bien  que  Gre- 
nade tombât  au  pouvoir  de  la  Castille,  le  roi 
ne  manquerait  pas  de  forces,  non-seulement 
.pour  se  défendre  contre  toute  attaque ,  mais 
encore  pour  prendre  lui-même  TofFensive. 
Il  ne  serait  pas  convenable  de  renoncer  A  la 
guerre  contre  les  infidèles,  parce  que  de  cette 
guerre  pourrait  résulter  un  avantage  pour  le 
roi  de  Castille  ;  car  les  Maures  étaient  des 
ennemis  naturels ,  les  Castillans  seulement 
des  ennemis  occasionnels.  La  conquête  de 


(1)  Gesta  régis  Joannis  de  bello  septensi... 
per  Matlh.  de  Pisano,  dans  la  ColUcçào  delivroi 
ineditos  de  historia  Porluguezay  t.  î,  p.  15. 
Sylva,  pass.  cit.,  p.  1400. 


Centa  ne  détruirait  pas  la  paix,  elle  raffer- 
mirait au  contraire,  parce  qu'un  tel  tait  d'ar- 
mes rehausserait  la  puissance  et  raatorité 
du  Portugal.  La  prise  de  Ceuta  feciliterait  en 
effet  la  conquête  de  Grenade.  Mais,  si  le  roi 
de  Castille  n'en  ressentait  pas  de  reconnais- 
sance, l'acquisition  d'un  tel  Etat  ne  se  ferait 
pas  sans  peine,  et  sa  conservation  coûterait 
de  grands  efforts.  Au  reète  Dieu,  qui  voyait 
tenter  cette  glorieuse  entreprise  dans  l'in- 
térêt de  la  vraie  religion,  veillerait  toujoun 
sur  le  roi,  afin  qu'il  ne  subit  aucun  dom- 
mage de  la  part  de  ses  ennemis,  b 

Charmé  de  ces  paroles  de  Finfont,  le  roi 
pressa  dans  ses  bras  ce  fils  bien-aimé,  en  lui 
donnant  sa  bénédiction  paternelle.  D  était 
résolu,  dit-il,  à  exécuter  l'entreprise  avec 
l'assistance  de  Dieu,  ejl  Henrique  ayant  le  pre- 
mier provoqué  cette  décision ,  il  pouvait  la 
communiquer  i  ses  frères.  Le  jour  même, 
les  princes  accoururent  à  cheval  au  palais, 
pour  rendre  grâces  au  roi. 

La  première  partie  de  la  tâche  était  mam- 
tenant  de  se  procurer  les  renseignements 
nécessaires  sur  la  situation  et  l'état  de  la 
ville ,  ses  ressources  et  ses  ouvrages  de  dé- 
fense, et  cela  secrètement,  ainsi  que  le  ré- 
clamait l'entreprise.  Le  roi  dioisit  pour  cela 
deux  hommes  excellents,  le  prieur  de  Tordre 
des  hospitaliers,  Alvaro  Gonçalves  Game/Io, 
et  Affonso  Furtado,  capitào  mor  domar, 
le  premier  pour  examiner  la  ville,  le  second 
pour  passer  en  revue  tout  ce  qui  tenait  i  la 
marine.  Afin  de  dissimuler  l'objet  de  cette 
mission ,  on  les  envoya  auprès  de  la  reine 
Blanche  de  Sicile,  veuve  du  roi  Martin,  pour 
proposer  à  la  place  de  l'infant  Duarte ,  hé- 
ritier du  trdne,  qu'elle  désirait  épouser, 
l'iniant  Pedro  auquel  on  savait  qu'elle  ne 
voudrait  pas  s'unir.  Les  envoyés  se  tinrent 
sur  leurs  deux  galères  devant  Centa,  oc- 
cupés à  se  pourvoir  d'eau  et  d'autres  provi- 
sions comme  c'était  alors  l'usage,  et  mirent 
à  profit  leur  station  de  ce  jour  pour  remplir 
leur  mission  secrète.  Leurs  offres  en  Sicile 
ne  furent  pas  accueillies,  ainsi  que  l'on  s'y 
était  attendu.  L'ambassade  de  retour  en  fit 
un  rapport  en  forme  au  roi  et  à  son  con- 
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seil  réanis;  puis  elle  remit  en  secret  au 
monarque  les  observations  recueillies  à 
Ceuta. 

Il  restait  maintenant  A  surmonter  une 
difficulté  bien  grave  pour  Joâo.  Il  doutait 
que  la  reine  donnât  son  consentement  à  une 
expédition  volontaire  de  ses  fils  au  delà  de 
la  mer;  il  savait  d'un  autre  c6té  en  quelle 
haute  considération  était  Filippa  auprès  du 
peuple ,  et  combien  son  adhésion  serait  un 
gage  du  concours  du  peuple  (1)  ;  en  outre 
il  était  bien  éloigné  de  vouloir  affliger  une 
épouse  déjà  souffrante»  et  augmenter  ses  dou- 
leurs. Les  infonts  parvinrent  à  triompher  des 
objections  de  la  sollicitude  maternelle;  non- 
seulement  Filippa  approuva  le  projet  de  ses 
fils ,  elle  se  chargea  même  de  déterminer  le  roi 
é  se  rendre  à  leurs  vœux.  Encouragé  par  ces 
dispositions,  Joào  découvrit  maintenant  à  son 
épouse  combien  il  désirait  accompagner  ses  fils 
à  la  guerre.  Filippa  combattit  cette  résolu- 
tion. <r  Autant  le  désir  de  vos  fils  me  parait 
légitime ,  autant  le  v6tre  est  peu  conve- 
nable. Mes  fils  n*ont  encore  conquis  aucun 
honneur,  et  doivent,  pour  arriver  à  la  gloire, 
exposer  leurs  vies  aux  dangers;  mais  vous, 
vous  avez  assuFé  votre  renommée ,  et  ob- 
tenu plus  d*honneur  que  tous  les  rois  de 
votre  temps.  Il  ne  serait  donc  pas  sage, 
sans  y  être  obligé  ,  d'exposer  en  une  heure 
le  prix  de  tant  d*années  de  périls  et  de  tra- 
vaux. Votre  âge  avancé  demande  que  vous 
vous  occupiez  plutôt  du  gouvernement  du 
royaume  et  des  affaires  de  cabinet ,  laissant 
à  vos  fils  poursuivre  ce  que  réclament  leur 
Age  et  leur  inclination. — Ces  objections,  ré- 
pondit le  roi,  s'appliquent  à  celui  qui  am- 
bitionnerait seulement  un  honneur  terres- 
tre; mais  je  suis  poussé  par  la  pensée  que 
mes  mains  sont  souillées  de  sang  chrétien  , 
à  la  vérité  pour  de  justes  causes,  et  que 
je  ne  serai  purifié  qu'après  les  avoir  lavées 


(1)  or ....  Tantœ  enim  opinionis  apnd  popnlum 
crat,  quod  solum  illud  recte  factum  videbatur, 
quod  Ipsa  comprobasset.  »  Matth.  de  Pisano , 


l.c.,p.21. 


avec  le  sang  des  mécréants,  en  aftraBchis- 
sant  avec  mon  propre  sang,  pour  le  consa- 
crer au  Christ,  un  temple  où  aurait  été  invo* 
que  le  nom  de  Mohammed.j»  Subjuguée  par 
de  telles  raisons,  cette  reine  pleine  de  piété 
s'écria  a  qu'elle  n'avait  rien  à  dire  contre 
le  service  de  Dieu,  quelle  priait  au  con- 
traire le  Tout-Puissant  d'assister  le  roi 
dans  ses  projets,  d 

Enfin  Joào  désirait  entendre  Lopinion  du 
connétable,  sachant  bien  que  si  ce  digni- 
taire si  expérimenté  dans  la  guerre,  et  d'une 
si  grande  autorité,  n'approuvait  pas  la  cam- 
pagne d' Afrique,  chacun  jugerait  prudent 
de  Tabandonner,  et  montrerait  peu  de 
goAt  à  la  soutenir.  Le  roi  trouva  occasion 
d'en  parler  au  connétable  dans  l'Alemtejo* 
Son  avis  devait  être  bientôt  décisif. 

Déjà  trois  années  étaient  écoulées  depuis 
que  Joào  avait  parlé  pour  la  première  fois 
avec  les  infants  de  l'entreprise  contre  Ceuta, 
lorsque,  pressé  vivement  par  ces  princes,, il 
appela  enfin  son  conseil  à  Terres  Yedras 
à  s'occuper  de  cet  objet.  Il  exprima  d'à* 
bord  devant  le  connétable  la  crainte  que 
ses  conseillers,  a  il  leur  soumettait  ce  plan, 
ne  votassent  contre,  par  crainte  des  dangers  ; 
Pereira  pensa  qu'il  fallait  porter  la  chose  à 
leur  connaissance,  non  point  comme  un 
projet  douteux ,  mais  cooune  un  plan  ré* 
solu,  adopté,  et  le  laisser  lui-même  opiner 
le  premier. 

Le  roi  commença  dans  cette  réunion  par 
faire  promettre  sous  serment  aux  conseil- 
lers de  garder  le  secret  sur  la  communica- 
tion qu'il  allait  leur  faire ,  en  s'efforçant 
d'excuser  l'étrangeté  d'une  telle  précaution; 
il  exposa  ensuite  son  projet ,  et  pria  le  con- 
nétable de  parler  le  premier  là-desso&. 
Toutefois  celui-ci  ne  prit  la  parole  qu'après 
en  avoir  été  prié  aussi  par  Théritier  du  trône, 
auquel  il  appartenait  d'opiner  le  premier , 
comme  étant  le  plus  haut  personnage  après 
le  roi.  Alors  Pereira  déclara  n'avoir  que 
des  grâces  à  rendre  à  Dieu,  pour  l'avoir 
conservé  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 
encore  être  témoin  d*une  si  grande  et  si 
sainte  entreprise ,  et  en  baisant  la  main  du 

25* 
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roi  i  «dUcHd  la  permission  d*y  prendre  part. 
Lih^'dessuB  rinfaiU  Duarte  dit  a  qu*un  homme 
d'niM  ffl  grande  expérience ,  et  si  profondé- 
nwnt  versé  dans  la  science  de  la  guerre 
ayant  etprimé  ua  te)  sentiment,  il  ne  pou- 
Tait  que  se  féliciter  d'être  arriré  à  un  âge  oh 
W  était  en  état  de  porter  les  armes  avec  hon- 
Mur  et  de  servir  le  roi.  »  Duarte  baisa  la 
main  du  roi ,  et  les  autres  infants  répétèrent 
ses  paroles  en  imitant  son  exemple.  Après 
cela  aucun  des  conseillers  n'osa  parler  contre 
l'entreprise. 

GonTaincus  que  le  succès  de  l'expédition 
dépendait  absolument  du  secret»  tous  con- 
Tinrent  que,  pour  détourner  les  yeux  du 
monde  du  véritable  but,  il  fallait  en  simuler 
un  antre.  Il  fut  donc  résolu  que  le  roi  i  à 
cause  des  pirateries  que  les  Hollandais  se** 
latent  permises  et  se  permettaient  joomel- 
lendest  contare  les  Portugais,  réclamerait  sa^ 
tisiielioo  et  des  indemnités  du  comte  de 
HoUattde,  ou  déclarerait  la  guerre.  FernAo 
Fogaça ,  yeador  de  Tinfant  ^  fut  aussitôt  e»- 
yoyé  en  ambassade  en  Hollande;  mais  en 
même  temps  on  le  chargea  de  révéler 
au  comte  les  véritables  vues  du  roi»  Le 
comte  se  setttit  exirènftement  flatté  par  cette 
confiance  »  ei  jooa  parfaitement  son  r6le , 
d'accord  avec  Fof  aça^  dans  rassemblée  pu- 
bKque  oà  Tambaisadeur  produisit  les  plaintes 
et  les  menaces  de  son  maître/  Les  conseil- 
lers, se  laissant  prendre  à  l'air  irrité  du 
eomie ,  k  prièrent  de  considérer  les  disposi- 
tions du  roi  et  de  ht  nation  portugaise^  leurs 
rapporte  assurés  avec  la  Castille ,  et  de  faire 
nœ  répdnse  bi^nvefllanle.  Au  conihiire  il 
affecta  tm  ton  menaçant;  «mus  en  secret  il 
fil  à  l'tinvojé  Iqs  protestations  lot  plus  ami^ 
cales  pouf  ton  souverliini  dés  eé  nMAieùt 
«esaé^ent  toutes  veiationa  de  la  part  des 
Il0liandàis« 

Cependant  le  roi  «v^  fait  louer  autant  de 
grands  vaisseaiiK  que  l'on  avait  pu  s'en  pro-* 
curer  sur  les  côtes  de  Galict,  de  Biscaye  « 
d'Angleterre  et  d  Allemagne  »  et  le  bruit  de 
réquipement  d'une  armada  portugaise  par-> 
courut  tous  les  pays  de  la  chrélienlé,  en  gros- 
sissant les  objets  sur  son  passage.  Plus  l'au- 


torité du  roi  Joào  était  grande»  plus  étendue 
sa  renommée,  plus  on  s'enquérait  partout 
avec  curiosité  de  l'objet  et  du  but  de  si  puis- 
sants armements.  Le  roi  fit  répandre  que 
ses  fils  Pedro  et  Henrique  commanderaient 
la  flotte,  sans  déclarer  précisément  qu'elle 
fût  destinée  contre  la  Hollande ,  quoiqu'il 
entrât  dans  ses  vues  que  tout  le  monde  le 
crût.  Il  chargea  l'infant  Henrique  de  lever 
des  troupes  dans  Beira»  le  comte  de  Bar- 
cellos  entre  Douro  e  Minho;  Porto  fut  dé- 
signé comme  le  lieu  d'embarquemeot  de  ces 
forces.  Les  équipages  des  bàiiments  de- 
vaient être  tirés  d'Estramadura,  d* entre 
Tejo  e  Guadiana  et  des  Algarves  par  l'in- 
fant Pedro,  et  partir  de  Lisbonne,  Au  prince 
Duarte,  âgé  de  22  ans,  le  roi  confia  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  des  revenus.  Lui- 
même  se  chargea  des  soins  de  l'annada»  et 
convoqua  par  des  lettres  les  fidalgos  et  les 
seigneurs  du  royaume  à  se  tenir  prêts  avec 
leurs  gens  pour  la  guerre  sous  la  conduite 
des  infants.  Tout  cela  jeta  le  Portugal  dans 
une  grande  agitation  ;  toutes  les  pensées, 
tous  les  actes  semblaient  se  mouvoir  autour 
d'jin  point.  L'excitation  des  esprits  était 
d'autant  plus  vive  que  Ton  cherchait  à  de- 
viner la  grande  énigme ,  le  véritable  obje^ 
de  tant  d'efforts  et  de  préparatifis.  Peuple 
et  noblesse  s'épuisaient  ea  conjectures  (IJ; 
ce  qui  paraissait  le  plus  vraisemblable,  c'était 
une  expédition  militaire  contre  la  Hol- 
lande. 

L'agitation  du  Portugal  se  communiqua 
même  aux  pays  voisins.  En  Castillo,  on  ne 
pouvait  croire  qu'une  attaque  contre  la 
Hollande  exigeât  de  si  grands  préparatifs; 
on  craignait,  en  dépit  de  la  paix  avec  le  Por- 
tugi^l,  pour  ta  Castille  même ,  et  ce  senti- 
ment s'accrut  encore ,  lorsque  de  Lisbonne 
quelques  marchands  génois  écrivirent  à 
leurs  correspondants  de  Séville  qu'au  mi- 

(1)  On  pensait  à  Naples  et  à  la  Sicile,  où  les  in- 
fants épouseraient  les  reines  veuves;  à  Jénisalem, 
parce  que  le  roi  voulait  accomplir  un  vœu  fait  à 
la  bataille  d*Aljubarrota  ;  quelques-uns  parlaient 
d'une  croisade  contre  l'antipape  d'Avignon,  etc. 
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lieu  de  la  diversité  d'opinions  sur  la  destina- 
tion de  Tarmada  portugaise,  les  plus  clair- 
voyants la  croyaient  dirigée  contre  Séville; 
qu'ils  pouvaient  donc  d'après  cela  mettre  se- 
crètement leurs  marchandises  en  sûreté. 
Après  de  longues  délibérations  à  la  cour  de 
Castille,  il  fut  résolu  que.  la  tutrice  du  jeune 
roi  enverrait  une  ambassade,  en  Portugal 
pour  observer  les  dispositions  du  roi  Joâo , 
et  le  prier  de  renouveler  le  serment  à  prêter 
sur  I^  traité  de  paix  avec  la  Castille.  L'em- 
pressement avec  lequel  le  roi  se  rendit  à 
cette  demande  y  et  le  gracieux  accueil  que 
reçurent  les  ambassadeurs  à  la  cour  de  Por^ 
tugal  dissipèrent  tous  les  soupçons. 

Quand  le  roi  d'Aragon  fut  informé  de  ces 
circonstances  en  Castille,  il  ne  douta  plus 
gue  les  vues  de  Joào  ne  se  portassent  sur 
r Aragon,  et,  dans  sa  défiance  contrôle  comte 
d'Urgel  et  les  Aragonais  eux-mêmes,  il 
adressa  également  une  ambassade  au  roi  de 
Portvgal,  pour  l'amener  à  une  déclaration  de 
ses  intentions.  Mais  il  fut  aussi  tranquillisé 
par  Joâo. 

Si  les  princes  chrétiens  de  la  Péninsule 
avaient  redouté  les  préparatifs  du  Portugal  ^ 
maintenant  que  leurs  inquiétudes  étaient 
dissipées,  le  roi  de  Grenade  tremblait  d'au-, 
tant  plus  à  son  tour.  Toutes  les  offres  par 
lui  faites  au  roi  Joào,  qvand  celui-ci  parais- 
sait avoir  besoin  de  secours  étrangers, 
avaient  été  rejetées  ;  d'un  autre  côté ,  jamais 
ce  monarque  n'avait  voulu  conclure  une 
paix  ou  une  trêve  avec  le  roi  maure  qui  les 
lui  proposait.  Les  craintes  du  Maure  parais- 
saient d'autant  plus  fondées  que  l'on  u% 
signalait  aucune  mésintelligence  entre  le  roi 
de  Portugal  et  un  prince  chrétien ,  et  que  leà 
cours  de  Castille  et  d'Aragon,  comme  on  le 
savait  i  Grenade,  avaient  reçu  des  explioa- 
tions  tranquillisantes  de  Joào  sur  ses  arme- 
ments. Dans  de  telles  conjonctures ,  il  parut 
prudent  au  roi  de  Greûade  d'envoyer  aussi 
des  ambassadeurs  à  la  cour  de  Portugal  pour 
détourner  le  danger  si  menaçant.  Là,  ils  re- 
présentèrent que,  loin  d'avoir  jamais  donné 
lieu  à  des  hostilités,  leur  mettre  avait  plutôt 
fait  preuve  de  dévouement  envers  le  roi. 


m 


que  les  sujets  des  deux  Etats  s'étaient  féli- 
cités des  rapports  faciles  qui  allaient  être 
interrompus  par  les  préparatifs  du  Portu-» 
gai.  En  conséquence  ils  prièrent  le  roi  d'é- 
loigner la  défiance  élevée  si  récemment ,  e| 
de  leur  donner  certaines  garanties  i  afin  que 
le  commerce  entre  les  deux  Etats  se  con- 
tinuât comme  par  le  passé.  Joào  répondit 
qu'il  n'y  avait  pour  le  roi  de  Grenade  aucmi 
motif  de  défiance ,  et  que  le  but  des  arme^ 
ments  était  tout  autre  que  le  roi  de  Gre- 
nade le  pensait.  Mais  les  envoyés  ne  se  sen- 
tirent pas  tranquillisés  par  de  telles  déclara^ 
tions  ;  suivant  leurs  instructions,  ils  s'^Mlres* 
sèrent  maintenant  à  la  reine,  sollicitant  ^ 
médiation  auprès  du  roi.  Filippa  les  éeou- 
duisit,  en  leur  faisant  observer  «que,  parmi 
les  princes  chrétiens,  ce  n'était  pas  la  oou** 
tume  que  les  femmes  se  mêlassent  des  af-- 
faires  de  leurs  maris,  encore  moins  des* 
affaires  de  l'Etat;  que  pour  ces  matières  il^ 
avaient  leurs  conseillers;  quHls  devaiepl. 
adresser  leur  demande  au  roi,  et  pouvftie9i| 
être  assurés ,  si  elle  était  juste,  d'obtenir  fa- 
tisfaétion.  D  Voyant  l'inutilité  d^  tout^  leupn 
peines,  et  des  grandes  prom^sea  qv'ÂI^ 
firent  à  la  reine,  puis  aux  infa»tS|  jppur  um 
bienveillante  médiation  |  les  ambass|kde^rf 
s'en  retournèrent  forts  liéconteptiu  I^a^ 
côtes  de  Grenade  furent  n>i^  ep  (itat  d» 
défense. 

Cependant  l'armada  de  l'infant  Hefiri^c^ 
était  prête  à  prendre  la  mer«  et  ie,  roi  l'ayfiH 
appelée.  On  la  vit  s'avancer  les  voiles  fi^ 
ployées ,  les  flammes  flottantes,  brilia«^|f¥^^ 
équipée ,  montée  par  de  mnnbreu^i  ^h 
pages ,  portant  toute  la  suite  ^e  T^^f^ 
revêtue  de  ses  couleurs ,  les  serviteurs  de 
chaque  seigneur  parés  des  couleurs  ^  ée»- 
devises  de  leur  maître  ;  elle  fut  reçue  aux 
acoiflffiMions  d«  Ift  jefid»  ptibtiqiië  pàt  rlnf^t 
Pedro,  qui  était  à  bord  de  l'escàdMc  téurtlô 
dans  le  port  de  Lisbonne.  Parmi  lâ  quahtltff 
de  nobles  et  de  seigneurs  qiii  accompa- 
gnaient l'infant  Etenriquë ,  Ayres  âonçalves 
de  Figueiredo  attirait  les  regards  i  paF^i|i| 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  »  ss^sasfc^ 
été  convoqué,  il  était  vemi  se  rdMer  à  Tiii* 
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fant  avec  ane  foule  d*escudeiros  et  de 
nombreux  tantassins  (1)  ;  image  de  Ten- 
thousiasme,  qui  transportait  alors  tous  les 
membres  de  la  nation ,  même  aux  degrés  les 
plus- avancés  de  la  vieillesse.  La  vaste  re- 
nommée du  roi,  un  besoin  impérieux  d'ac- 
tion» Tardeur  chevaleresque,  Fesprit  aven- 
tureux, entreprenant  du  siècle  attirèrent 
même  de  contrées  lointaines  des  chevaliers  et 
des  grands  sous  la  bannière  d*un  prince  célè- 
bre dans  les  chants  des  nations,  objet  de  l'en- 
thousiasme général.  Ainsi  un  baron  et  un  duc 
allemands  (leurs  noms  sont  restés  inconnus) 
vinrent  offrir  leurs  services.  Le  duc  s'en  alla, 
parce  que  le  roi  ne  voulut  et  ne  put  lui  dire  le 
but  de  l'expédition;  mais  le  baron  resta,  et 
rendit  de  signalés  services  avec  quarante 
nobles,  très-valeureux  chevaliers.  Outre 
ceux-ci,  parmi  les  chevaliers  étrangers  se 
signalèrent  trois  seigneurs  français  et  un 
riche  Anglais,  qui  était  venu  avec  quatre  ou 
cinq  vaisseaux,  beaucoup  d'archers  et  d'au- 
tres troupes  pour  se  réunir  à  l'expédition. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ ,  lorsqu'un 
triste  événement  dans  la  famille  royale  ar- 
rêta le  cours  de  l'entreprise,  et  rendit  même 
l'exécution  douteuse.  Du  sein  du  mouve- 
ment du  port ,  du  tumulte  et  de  l'agitation 
joyeuse  sur  la  flotte  et  dans  la  ville,  nous 
sommes  transportés  au  lit  de  mort  d'une 
femme  qui,  déjà  séduisante  par  les  grâces  de 
sa  personne,  a  su  encore  plus  attirer  les 
sympathies  du  politique  et  de  l'homme  par 
aa  bienfaisante  influence  sur  le  roi,  sur  les 
dispositions  et  les  entreprises  de  ce  prince, 
et  par  les  sentiments  nobles  et  élevés  qu'elle 
déposa  et  sut  entretenir  dans  ses  fils. 


ut  pour  la  première 
d'admiration  :  «  Le 
>tre  Age  que  le  ser- 
)i  de  telles  pensées, 
0,  tant  que  la  cha- 
s  membres,  tant  que 
Dt  pas ,  je  ne  cesse- 
Q  seigneur  partout 
.►p.  32. 
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Pendant  que  le  roi  se  trouvait  à  SacaTem 
avec  la  reine,  quelques  personnes  mouru- 
rent de  la  peste  qui  sévissait  dans  Lisbonne, 
et  s'attaquait  aux  alentours.  Joâo  conyint 
donc  avec  son  épouse  de  quitter  aussitôt 
ce  lieu,<et  prit  la  route  d'Odivellas  ;  la  reine 
s'arrêu  encore  quelques  instants  pour  en- 
tendre la  messe;  mais,  dans  l'église,  elle  bit 
atteinte  de  la  peste,  sans  se  laisser  distraire 
au  mal  qu'elle  éprouvait.  La  maladie  se  dé- 
veloppa en  peu  de  temps  avec  une  telle  força 
que  les  médecins  déclarèrent  tous  les  remèdes 
inutiles,  et  le  roi  ainsi  que  les  infants  prévi- 
rent que  le  coup  fatal  allait  frapper.  Sen- 
tant approcher  l'heure  de  la  séparation  éter- 
nelle, la  reine  se  tourna  vers  son  époux, 
pour  le  prier  de  donner  en  sa  présence  i 
chacun  de  ses  fils  l'une  des  trois  épées  orr 
nées  d'or  et  de  pierreries  qu'il  avait  fait  dis- 
poser pour  leur  service  de  chevaliers.  Lors- 
que le  lendemain  tous  furent  réunis  contre 
le  lit  de  la  reine ,  à  côté  duquel  étaient  po- 
sées les  épées,  surmontant  ses  souffrances,^ 
elle  en  saisit  une  et  la  présenta  à  l'alné  des 
princes  en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Mob 
fils ,  Dieu  qui  t'a  destiné  à  être  le  soccessenr 
de  ton  père ,  veut  aussi  que  tu  goorernes  le 
royaume  avec  équité  ;  car  sans  équité  il  ne 
peut  subsister.  De  même  que  des  édifices 
auxquels  on  enlève  les  fondations  s'écrou- 
lent aussitôt,  ainsi  les  Etats  doivent  tomber 
en  ruines,  s'ils  ne  sont  pas  gouvernés  avec 
justice.  Prends  donc  cette  épée,et  songe  que 
tu  es  né  pour  être  roi  un  jour  afin  de  pro- 
téger tes  sujets  et  de  ne  pas  les  traiter  m 
esclaves  ;  que  tu  ne  dois  te  permettre  que  ce 
qui  est  accordé  par  le  droit  et  l'équité,  qui 
châtient  les  crimes  seulement  d'après  la  loi, 
afin  que  l'audace  des  coupables  soit  ré- 
primée, que  toute  attaque  des  puissants 
contre  les  faibles  soit  repoussée,  et  qu'à 
chacun  soit  assuré  ce  qui  loi  appartient.  » 
Doarte,  saisi  d'admiration ,  prit  l'épée  des 
mains  maternelles,  et  promit  de  faire,  selon 
ses  forces ,  ce  qu'elle  lui  ordonnait.  Ensuite 
s'adressant  à  l'iniant  Pedro,  elle  lui  dit  : 
a  Je  te  donne  cette  épée ,  afin  que  tu  dé- 
fendes les  jeunes  filles  et  les  veuves,  que  tu 
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as  tODjooni  protégées  arec  un  si  grand  zèle, 
et  qu'on  ait  pour  elles  le  respect  qui  leur  est 
dû  ;  car  c*est  le  devoir  d*un  noble  prince  do 
défendre  et  d*  honorer  les  femmes,  auxquelles 
la  nature  a  refusé  la  force  »  et  n'a  départi 
qu'une  faible  vigueur  corporelle,  a  Elle  pré- 
senta la  troisième  épée  à  TinFant  Henrique 
avec  cette  allocution  :  <r  Aie  toujours  à  cœur  de 
prêter  appui  A  ceux  qui  pour  le  bien  de  TEtat 
exposent  leurs  personnes  au  fer  et  au  feu ,  et 
n'hésite  jamais  A  préférer  une  mort  glorieuse 
à  une  vie  molle  et  commode,  d  Henrique  à 
genoux  promit  aussi  de  suivre  les  recomman- 
dations de  sa  mère.  Avec  toute  la  force  que 
lut  donnait  encore  Tamour  maternel ,  elle 
pressa  maintenant  les  infants  Pedro  et  Hen- 
rique d*honorer  et  chérir  leur  frère  Duarte» 
qui  après  la  mort  de  leur  père  recueillerait  la 
couronne,  de  le  reconnaître  pour  leur  sou- 
yerain  lui  qui,  par  la  volonté  divine,  avait 
reçu  le  premier  la  lumière ,  qui  était  si 
juste,  si  doux  et  si  bienveillant,  et  qui  les 
traiterait  toujours  conmie  ses  compagnons 
dans  la  vie  et  ses  amis.  Us  le  promirent ,  et 
maintenant  elle  les  exhorta  tous  trois  à  se 
conserver  à  l'avenir  l'amour  qu'ils  s'étaient 
jusqu'alors  témoigné  mutuellement;  à  pen- 
ser toujours  qu'ils  avaient  reposé  sur  un 
seul  cœur  de  mère ,  dormi  dans  un  seul  ber- 
ceau, qu'Os  avaient  reçu  leur  éducation, 
qu'ils  avaient  goûté  les  joies  de  l'enfance 
dans  la  même  chambre.  Le  dixième  jour  de 
la  maladie ,  l'infant  Pedro,  auquel  sa  mère 
arait  recommandé  les  femmes  et  les  jeunes 
filles,  vint  remplacer  sa  sœur  Isabelle  au  lit 
de  sa  mère ,  et  la  pria  de  donner  les  biens 
qu  elle  possédait  à  sa  fille.  Elle  y  consentit, 
et  la  donation  se  fit  en  forme  en  présence  du 
roi  ;  en  vain  les  infants  supplièrent  Joâo  de 
se  retirer,  afin  de  se  dérober  à  l'aspect  dou- 
loureux de  son  épouse  mourante ,  et  au  dan- 
ger de  la  contagion ,  il  déclara  ne  pas  vouloir 
abandonner  dans  la  mort  celle  qui  lui  avait  fait 
si  bonne  compagnie  dans  la  vie,  protestant 
qu'il  la  suivrait  volontiers  dans  la  tombe. 
Enfin  les  prières  instantes,  et  les  représenta- 
tions des  infants  et  de  ses  conseillers  t'ébran- 
lèrent;  après  avoir  pris  congé  de  Filippa  avec 


un  profond  déchirement ,  il  passa  le  Tejo,  et 
se  rendit  dans  un  petit  endroit  appelé  Alhos 
Vedros. 

Les  pensées  détachées  de  la  terre  et  tour- 
nées vers  la  vie  future,  la  reine  dans  ses 
derniers  jours  se  livra  à  de  pieuses  médita- 
tions sur  le  néant  des  choses  humaines  ;  le 
treizième  jour,  elle  demande  aux  assistants: 
a  Quel  est  donc  le  vent  qui  souffle  si  fort,  et 
dont  le  choc  ébranle  le  côté  de  la  cham- 
bre?—  Lèvent  du  nord,  répondirent  les  in- 
fants. — Je  crois ,  reprit-elle ,  que  ce  vent  est 
très-iavorable  à  votre  départ,  qui  certaine- 
ment aura  lieu  le  jour  de  Saint-Jacques.  »  U 
y  avait  encore  huit  jours  jusque-là,  et  un  si 
prompt  départ  paraissait  impossible  au  milieu 
de  telles  circonstances.  Comme  il  s'exécuta 
néanmoins  ce  jour-là  contre  toute  attente , 
on  vit  dans  ces  paroles  de  la  reine  une  pré- 
diction sortie  de  ses  lèvres  mourantes.  Sa  fin 
approchait,  a  Je  te  remercie,  Notre-Dame , 
dit-eHe  les  yeux  tournés  au  ciel  et  le  visage 
rayonnant  d'un  doux  sourire,  d'avoir  daigné 
visiter  ta  servante  avant  qu'elle  s'échappe  de 
cette  prison.  j>  Ensuite  elle  leva  encore  une 
fois  les  mains  vers  le  ciel,  les  laissa  retomber 
sur  sa  poitrine  en  les  plaçant  en  croix ,  et 
rendit  l'àme  (1). 

Une  désolation  inouïe  frappa  aussitôt  le 
château  royal,  la  ville  et  tout  le  pays.  L'a- 
mour et  le  respect  que  les  vertus  de  la  reine 
avaient  inspirés  à  tous  les  cœurs  firent  sen- 
tir cruellement  la  grandeur  de  sa  perte,  et 
verser  d'abondantes  larmes.  Comme  sa  mort 
concorda  justement  avec  une  éclipse  de  soleil 
de  près  de  deux  heures,  le  peuple  vit  daos 
ce  phénomène  un  signe  de  deuil  du  ciel  sur 
la  disparition  de  la  princesse  bien-aimée. 
Unie  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans  au  roi  Joào 

(2  février  1387)  (2),  Filippa  était  âgée  de 
soixante-quatre  ans  lorsqu'elle  mourut.  Elle 
appartenait  aux  plus  nobles  créatures  de  son 


(1)  M atth.  de  Pisano,  p.  3345.  Gemes  BamMs 
de  Zurara ,  cap.  M»  Part,  m  de  la  Cnm.  ék 
Fem.  Lopu. 

(2)Sou8a*lfiil.|t.  n,p.29. 
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detOt  Aussi  éloignée  dans  son  costume  d'une 
vaine  recherche  de  parure  que  d*un  abandon 
inconvenant  ou  d'une  négligence  affectée, 
pleine  de  modestie  dans  ses  gestes  et  dans 
SOI)  itiainiien,  portant  sur  son  visage  la  teinte 
e(  l'expression  d'un^  chasteté  virginale  ^  te- 
riailt  le$  t*cgards  abaissés  comme  le  deman- 
dait la  réserve  du  siècle ,  elle  partait  peu  et 
seulement  selon  que  cela  paraissait  conve- 
nable ou  nécessaire ,  toujours  avec  douceur 
et  modestie  ;  dans  la  dignité  grave  et  la  fer- 
meté de  ses  paroles  seulement  on  reconnais- 
sait la  princesse.  La  bienfaisance  était  le 
besoin  ae  son  âme  et  son  devoir  de  chrétienne; 
son  occupation  de  prédilection  était  d'étein- 
dre les  querelles ,  d'accommoder  les  diffé- 
rends ,  (Rétablir  la  paix  entre  ses  vassaux  , 
même  au  prix  d^une  partie  de  ses  biens.  Mo- 
dérée dans  fa  jouissance  au  point  de  ne  se 
permettre  que  la  satisfaction  des  besoins  de 
îa  vie  tes  plus  indispensables ,  elle  observait 
les  prescriptions  de  l'Eglise  sur  le  jeûne  avec 
une  telle  rigueur,  que,  n*étant  pas  d'une 
constitution  très-forte ,  elle  mina  sa  santé. 
Wdsieurs  heures  de  la  journée  étaient  con- 
sacrées à  la  prière  et  aux  exercices  de  piété. 
"ÈWe  était  tellement  formée  aux  pratiques  du 
culte  divin,  qu'elle  se  trowatt  en  état  de 
donner  des  enseignements  même  à  ses  cha- 
|iehttns.  Le  reste  de  son  temps  était  employé 
é  des  travaux  d'aiguille  et  à  Téducation  de 
ses  enfants.  Comme  les  femmes  des  dasses 
TuFérieures,  elle  veillait  aux  détails  de  mé- 
nage et  tenait  les  femmes  de  son  entourage 
dans  tes  mêmes  habitudes.  Modèle  de  mo- 
destie et  d'économie  domestique ,  elle  distin- 
guait aussi  les  femmes  «mées  de  ces  vertus, 
et  -les  admettait  dans  son  cercle.  La  reine 
i'npplîquait  surtout  à  Pinstruction  et  à  Fédu- 
Crt  tîon  de  ses  enAints  ;  «He  sut  donner  à  leurs 
fiieullés  tm  ptns  grand  déretoppement  qu'il 
fi^tM  sflors  d^fièage  dsfnîiTee  cours  chrétien- 
nes de  la  Péninsule,  et  cette  culture  intellec- 
tuelle unie  à  sa  chasteté  présentait  pour  les 
binai  dâM0g  un  èxQmpie  adnirable  et  qui 
ne  iwtft  pas  «tèrtle.  Lé  nrainUen  ,  les  maniè- 
res ,  le  ton ,  le  langage  s'ennoblirertt.  La  cour 
devint  une  école  de  belles  manières,  de  bon- 


nesmœurset  d'exercices  élevés  de  l' esprit  (1) . 
Fallait- il  s'étonner  si  au  milieu  de  tels  ea- 
tourages,  sous  la  direction  et  l'enseignemeai 
d'une  si  noble  mère ,  grandirent  cinq  fils  d% 
roi  qui ,  dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes 
les  cours,  auraient  été  l' ornement  et  l'orgueil 
d'une  famille  souverame?  Et  Filippa  n'a-t- 
elle  pas  mérité  d'occuper  une  place  honora- 
ble dans  l'histoire  du  peuple  auquel  elle  a 
donné ,  élevé  et  formé  de  tels  hommes? 

A  cause  de  la  chaleur  brûlante  et  de  la 
corruption  rapide  des  cadavres,  les  dépouil- 
les de  la  reine  furent  aussitôt  ensevelies,  et 
dès  le  lendemain  furent  célébrées  les  funé- 
railles. Après  l'achèvement  de  la  cérémonie, 
les  infants  avec  les  chevaliers  qui  les  avaient 
assistés  se  rendirent  à  Restello  (2]  auprès  du 
roi ,  et  lui  exprimèrent  leur  affliction  en  fon- 
dant en  larmes.  Enfin  on  demanda  à  ce  roi 
désolé  ce  qu'il  avait  maintenant  résolu  rela- 
tivement à  l'entreprise  contre  Ceuia.  Il  répoa- 
dit  que  sa  douleur  le  reniait  pour  le  moment 
incapable  de  penser  à  toute  autre  chose  ;  que 
Tinfant  Duarte  pouvait  rassembler  les  con- 
seillers royanx  et  aviser  avec  eux  à  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire;  qu'ils  lui  communiqueraient 
le  résultat  de  leurs  délibérations,  et  qu'il 
ferait  ce  qui  lui  paraîtrait  le  meilleur. 

L'assemblée  se  divisa  en  deux  partis.  Les 
infants  avec  quatre  conseillers  se  prononcè- 
rent pour  le  départ,  tel  qu'il  avait  été  réglé 
précédemment  par  le  roi.  a  De  si  grands  ef- 
forts ,  soutenaient-ils ,  ne  devaient  pas  rester 
stériles ,  et  la  mort  de  la  reine  ne  pouvait 
pas  empêcher  une  entreprise  dont  le  bruii 
déjà  s'était  répandu  dans  le  monde,  d  Les  au- 
tres étaient  pour  l'ajournement  d'une  expé- 
dition repoussée  par  de  si  tristes  présages. 
En  outre  ils  craignaient  Iç  développement 
pi  us  rapide  delà  peste  sur  des  masses  d'hom- 
mes pressés.  Fatigués  des  débats ,  les  deux 
partis  soumirent  au  roi  leurs  raisons  contra* 


(i)  U^à,  p.  41741a  SDUSa^  BùU  gm.,  U  o^ 
p.  31,  Qù  se  trouve  aussi  ïfnprimée  son  épka- 
laphe,  tcfle  qu'elle  fut  donnée  par  le  roi. 

C2)  Sur  cet  emplacement  s'éleva  plus  tar4 
Bclem. 
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ékIfÀrêê.  fl  9e  ptoumçh  pdof  le  déport,  et  le 
ftn  m  qvaftrUme  jour,  miaiaDt  toot  le  moïKie 
de  Tespotr  du  triomphe.  La  liiitesse  ne  con- 
Teï)8Rt  pas  ta  milieu  an  firacâe  des  armes ,  it 
ordoBiMi  do  déposer  les  habits  de  deuil  et  de 
•6  tétir  de  eouteors  claires  »  afin  de  revfter 
Hb  yeux  et  les  cœurs.  Gomme  par  feffisi  d'un 
coup  de  baguette  magique,  on  ytt  tout  se 
Iranslbrmer  subitement  :  les  infants ,  les 
gTBnâs  et  les  chevaliers  parurent  en  habits 
brodée  d'or  et  d'argent  et  en  brillantes  ar- 
mures, entourés  d*un  cortège  éclatant;  sur 
les  taisseaux  rendus  au  mouvement  flottaient 
des  pavillons  et  des  ffammes  coloriés;  le  son 
des  trompettes  annonça  le  réveil  de  l'ardeur 
guerrière  et  rapproche  du  départ.  La  troupe 
fui  avertie  par  des  hérauts  de  disposer  ses 
armes  et  de  se  tenir  prête. 

Le  qYtatrième  jour ,  ainsi  qu*il  avait  été 
tttè  (2S  juillet) ,  le  roi  monta  la  galère  com- 
mandée par  le  comte  de  Barcellos ,  et  le  len- 
demain fit  jeter  Fancre  près  de  Sancta-Catha- 
rfna,  pour  hâter  la  réunion  de  toutes  les 
troupes.  Ensuite,  le  jour  de  Saint-Jacques  (S5 
juillet),  il  se  rendit  sur  son  propre  vaisseau, 
et  ordonna  au  trompette  de  donner  le  signal  ; 
W  fut  répété  sur  tous  les  bâtiments ,  et  en  peu 
de  minutes  tous  les  équipages  mirent  à  la 
voile.  Le  roi  avait  pris  le  commandement 
supérieur,  tandis  que  l'infant  Pedro  dirigeait 
les  vaisseaux  de  ligne  (1).  Le  gouvernement 
du  royaume  et  la  surveillance  des  jmines  in- 
fiints  avaient  été  confiés  au  maître  de  Tordre 
d'Avis,  Fernâo  Rodriguez  de  Sigoeira. 

L'armada  était  considérable  pour  ce  temps: 
elle  comptait  trente-trois  gros  vaisseaux  de 
ligne ,  vingt-sept  galères  à  trois  rangs  de 
rames  ^  trente-deux  à  deux  rangs  et  cent 
vingt  bâtiments  plus  petits.  La  beauté  de  ce 
spectacle extraordinaire,le  secret  mystérieux 
de  f  expédition  à  laquelle  prenaient  part  tant 
de  grands  et  de  nobles ,  les  infants  si  chers 
au  jpeu[Ae ,  lliéritler  du  trône ,  objet  de  ses 

B'ij    '111*1      "illfi        i]iii|M.    ,     ■     I     lu       II    m   I      11 

(1)  Les rommandants  inférieurs,  comme  les 
principaux  fidalgos  de  Texpédition.  F.  Matth, 
ie  Vmno ,  p.  38.  liâo,  p.  *22,    - 


/  espérances ,  et  rUhiitrè  monarqse  hUnoiâM 
attirèrent  de  Lisbonne  et  des  tlestows  40$ 
miNiers  de  personnes  qui  se  f>r«ftiiii#nt  0itr 
le  port,  et  provoquèreol  iea  réflasions  les 
phi$  diverses ,  les  sentimmls  les  plus  vifs  et 
les  plus  passioniés  (1). 

Un  vent  favorable  poussatafiaiitecnpMcie 
mer  (%  julHet),  puis  fa  ehassa  par  delà  lecap 
Saint  -  Vincent  devant  lequel  les  voibs  £b^ 
baissèrent  avec  respect ,  puis  v^rsla  bsie  de 
LagOB,  oti  elle  passa  la  mit.  A  la  naissance 
du  jour  (c'était  un  dimandMi  )(  d8  juillec  ),  4e 
roi ,  après  avoir  tenu  conseil  avec  les  skos, 
fil  connaître  ouvertement  Tobjet  de  l'expé- 
dilion.  Un  prêtre  eixpoea  dans  un  sermon  les 
vues  du  roi,  et  proclama  en  même  temps  U  M* 
le  que  Joâo  avak  obtenue  du  saini^pèrepour 
tous  ceux  qui  prendraient  part  à  la  croisade 
contre  les  infidèles.  Les  guerriers  se  prépa^ 
rérent  à  Toeuvre  sainte  par  la  communion  ; 
ptris  la  route  ftit  continuée  jnsqi/à  Faro, 
où  W  fallut  rester  jusqu'au  7  aofkt  arrêté  par 
le  calme.  Le  9,  un  peu  avant  Tarrfvéede  la 
nuit ,  les  Portugais  signalèrent  la  c6te  mau- 
resque. Le  roi  ordonna  de  tourner  la  proue 
des  vaisseaux,  ne  voulant  traverser  h  dé- 
troit que  de  nuit,  et  sans  être  èperçu, 
8*11  était  possible  ;  le  iO  aoôt  après  midi ,  il 
jeta  Fancre  avec  toute  Tarmada  devant 
Algesiras ,  à  la  grande  terreur  des  Maures 
de  Otbrahar  et  des  environs.  Là  il  fut  résolu 
que  Ton  marcherait  contre  Centa  le  12  août. 
Déjà  la  flotte  s'avançait  vivement  à  pleines 
voiles  sur  la  ville,  quand  un  gros  vent  s'éleva 
et  agissant  de  concert  avec  le  courant  dans 
ïe  détroit  chassa  les  vaisseaux  de  ligne  vers 
Malaga ,  ne  permettant  qu'aux  galères  et  aux 
petits  bâtiments  de  gagner  Ceuta.  TrouWè* 
par  rappariiion  de  ces  étrangers ,  les  habi- 
tants fermèrent  les  portes  de  la  ville,  et  se 
pressèrent  stir  les  muraitles  pKitêt  par  curio- 
siié  que  dans  tm  btit  de  défense. 
Bientôt  les  alarmes  des  Maures  devinrent 


iX}  «,.,.fiuidamad  littoral  copcurrercj  et ma- 
nus  ad  cœlum  tendentes,  a  Deo  pro  suis  victo- 
riam  exposcebant.s  Malth,de  fîiasio,  p«  3B« 
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phis  Béneums,  et  Çala-ben-Çala  leur  chef, 
d'accord  avec  ses  conseillers,  trouva  néces- 
saire d'appeler  le  secours  des  localités  en- 
vironnantes. Certains  champions  ^e  permet- 
taient, du  haut  des  murailles,  des  attaques 
où  l'on  ne  pouvait  guère  voir  que  des  pro- 
vocations, et  qui  servirent  de  prélude  à  une 
lutte  plus  sérieuse.  Pour  attendre  les  vais- 
seaux chassés  vers  Malaga,  le  roi  se  tourna 
vers  le  c6té  de  la  ville  qui  portait  le  nom  de 
Barbaçote  ;  les  bAiiments  faisant  éprouver  un 
long  retard,  il  envoyaau-devant  d'eux  Tinfant 
Henrique,  et  résolut,  aussitôt  que  toute  la 
flotte  serait  réunie,  de  procéder  au  débar- 
quement. Mais  une  violente  tempête  déjoua 
son  plan,  et  Joào  se  vit  obligé  de  chercher 
un  autre  ancrage,  attendu  que  la  disposition 
défavorable  du  lieu  ne  permettait  pas  à  Tar- 
mada  de  s'y  tenir  (16  août).  Tandis  que  les 
galères  tournaient  à  grand'peine  la  pointe 
d*  Almina,  les  vaisseaux  de  ligne,  qui  ne  pou- 
vaient se  mouvoir  aussi  rapidement,  croi- 
saient sur  la  mer.  Enfin  la  tempête  se  calma, 
et  les  vaisseaux  de  ligne  cherchèrent  à  ga- 
gner là  route  d'Algesiras,  où  les  galères 
étaient  retournées;  maislecourant  les  chassa 
une  seconde  fois  vers  Malaga.  Les  Maures  se 
réjouirent  de  ce  contre- temps  qui  faisait  gé- 
mir les  Portugais.  Mais  les  prévisions  des 
hommes  furent  trompées;  ce  contre- temps 
prépara  aux  infidèles  la  perte  de  la  ville,  et 
en  facilita  la  prise  aux  chiétiens. 

Les  Maures,  prenant  le  mouvement  de  la 
flotle  pour  un  départ  définitif,  congédièrent 
les  auxiliaires  qui  commençaient  à  leur  de- 
venir à  charge;  il  y  avait,  à  ce  que  Ton  pré- 
tend, dix  mille  hommes,  la  plupart  Numides, 
brigands  avides  de  pillage  et  de  combats  (1). 
A  la  vérité  les  Portugais  croyaient  aussi  que 
le  roi,  se  voyant  repoussé  si  loin  de  son  but, 
allait  retourner  en  Portugal;  mais  Joào  n'é- 
tait pas  homme  à  s'efihrayer  des  difficultés,  à 
se  laisser  détourner  de  ses  projets  par  des 
obstacles.  Monté  avec  ses  conseillers  les 
plus  intimes  sur  un  esquif,  qu'il  fit  mainte- 


(l)Matth.dePi8ano,p.43. 


nir  à  la  portéedela  flotte,  afin  qêeiompms- 
sent  l'entendre,  il  parla  à  ses  gnemen  des 
grands  frais  et  des  peines  que  cet  anDement 
avait  causés  ;  il  leur  dit  comment  son  a^oor 
à  Barbaçote  avait  été  par  lui  mis  à  profit 
pour  reconnaître  Tétat  de  la  ville  et  de  la 
c6te,  et  qu'ils  pouvaient  nuiîntenant  pronon- 
cer s'il  fallait  se  diriger  sur  Ceuta  ou  sur  on 
autre  point.  Dans  les  délibérations  sur  cet 
objet,  il  y  eut  trois  opinions  différentes.  Les 
uns  (tous  les  infianU,  le  connétable,  le  maître 
de  l'ordre  des  hospitaliers  et  quelques  au- 
tres) déclarèrent  qu'il  serait  contraire  à 
rhonneur  du  roi  de  renoncer  à  la  conquéta 
de  Ceuta;  d'autres  proposèrent  la  prise  de 
Gibraltar.  Un  troisième  parti  demanda  le 
retour  en  Portugal.  Jo&o  promit  de  faire 
connaître  plus  tard  sa  résolution  ;  mais  il  or- 
donna que  l'armada  se  tint  prête.  Lors- 
qu'elle fiit  entièrement  rassemblée,  il  des- 
cendit à  terre  (20  août),  et,  quand  tous  ses 
conseillers  furent  rangés  autour  de  loi,  H 
leur  exposa  combien  il  serait  honteux  d'a- 
bandonner le  but  des  désirs  si  ardenu  de 
tant  d*années,  que  Ton  voyait  si  près ,  la 
grande  Ceuta,  pour  aller  enlever  une  bour- 
gade insignifiante  comme  Gibraltar  ;  qu'il 
ne  retournerait  pas  en  Portugal  avant  d'a- 
voir soumis  Ceuta.  <r  Aujourd'hui  même,  s'é- 
cria Joào ,  je  veux  m'avancer,  débarquer 
demain,  et  poursuivre  Fentreprise  jusqu'à 
ce  que  Qieu  m  ait  fait  saisir  mon  bttt.i 

Les  conseillers,  voyant  le  roi  et  les  infants, 
si  résolus  et  si  obstinés,  n'osèrent  plus  foire* 
d'objections.  Mais  un  vif  débat  s'engagea 
maintenant  sur  le  lieu  le  plus  propre  au  dé- 
barquement. Le  roi  voulait  établir  le  camp 
sur  la  hauteur  d'Almina;  tous  s*élevèrenC 
contre  cet  avis,  parce  que  le  c6té  de  k  ville 
qui  regardait  le  désert  était  ouvert,  que  les 
Maures  pourraient  faire  des  sorties  sans  em- 
pêchement, attirer  à  eux  des  auxiliaires,  ce 
se  pourvoir  de  tous  les  objets  nécessaires. 
Aux  yeux  du  roi,  toutes  ces  raisons  devaient 
céder  devant  sa  conviction ,  que  sur  iei 
hauteurs  d'Almida,  sans  avoir  besoin  de  fas- 
cines et  sans  tranchées,  il  n'aurait  à  com- 
battre que  les  habitants  de  Ceuta,  et  ne  se* 
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raît  point  aMattti  par  les  auxiliaires.  La  suite 
montra  la  justesse  du  coup  d'œil  avec  lequel 
]e  roi,  avant  le  déehatnemenl  de  la  tempête, 
avait  examiné  la  situation  de  la  ville.  De 
même  que  cette  tempête  décida  le  départ 
des  auxiliaires,  ainsi  le  succès  de  toute  Ten- 
treprise  fut  dû  peut-être  an  choix  de  ce 
poste  favorable. 

Le  roi  s*était  préparé  une  excellente  as- 
sistance. A  Lisbonne  même,  l'infent  Henri- 
que  avait  demandé  que  si  Varmada  arrivait 
devant  Geuta,  il  lui  fût  accordé  de  descendre 
le  premier  à  terre.  Le  père  avait  alors 
ajourné  sa  réponse;  maintenant,  cédant 
aux  prières  du  jeune  prince  impatient  de 
combattre,  il  lui  confia  rexécution  d'une 
partie  principale  de  l'entreprise.  Ce  jour-là 
Joào  voulut  encore  jeter  l'ancre  près  dès 
bas^fonds,  devant  Ceuta.  D'un  autre  côté , 
l'infant  avec  la  division  de  l'armada  qu'il 
avait  amenée  de  Porto  devait,  dans  la  nuit 
suivante,  gouverner  droit  sur  la  hauteur 
d'Almina,  éloignée  de  mille  pas  environ  du 
lieu  de  débarquement  du  roi,  là  jeter  l'an- 
cre, et  au  point  du  jour  faire  mettre  ses  gens< 
sous  les  armes,  afin  de  pouvoir,  à  un  signal 
donné  par  le  roi ,  débarquer  aussi  vite  que 
possible.  Tandis  qu'à  la  vue  de  la  plus  forte 
portion  de  la  flotte  arrivant  sur  Ceuta  les 
Maures  accourraient  pour  empêcher  le  dé- 
barquement, l'infant  pourrait  sans  obstacle 
gagner  la  c6te,  occuper  Almina»  et,  en  cas 
que  les  Maures  se  tournassent  de  ce  côté 
pour  le  repousser,  être  soutenu  par  la  divi- 
sion royale.  Henrique  répondit  à  la  con- 
fiance honorable  de  son.  père  avec  une 
joyeuse  ardeur. 

Lorsque  les  habitants  de  Ceuta  signalè- 
rent rapproche  de  la  flotte,  les  princi- 
paux d'entre  eux  coururent  trouver  Çala- 
ben-Çala  pour  délibérer  avec  lui  sur  les 
mesures  à  prendre.  Ce  chef,  doué  de  la  cir- 
conspection de  la  vieillesse,  pressentit  une 
mauvaise  issue  à  cette  lutte.  L'entreprise 
d'un  roi  hautement  apprécié ,  qui  avec  de 
faibles  troupes  avait  si  souvent  battu  les  ar- 
mées de  la  Castille,  et  conquis  pour  lui- 
même  en  partie  le  Portugal ,  maintenant  se 
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trouvait  en  personne  avec  ses  fils ,  la  fleur 
de  ses  guerriers  et  une  flotte  nombreuse  sur 
le  point  d'exécuter  des  plans  tenus  secrets 
avec  une  rare  habileté,  jusqu'au  moment  oà 
il  n'y  avait  plus  à  espérer  de  secours  du  de- 
hors; une  telle  entreprise  devait  remplir  le 
vieillard  de  vives  alarmes.  Aussi  résolut-il 
de  s*enfuir  cette  nuit  même,  et  des  affidés, 
auxquels  il  confia  ce  projet,  eurent  beaucoup 
de  peine  à  l'en  détourner.  Il  ordonna  de 
couvrir  de  troupes  nombreuses  le  côté  des 
murailles  de  la  ville  en  face  duquel  la  flotte 
avait  jeté  l'ancre,  et  de  placer  à  toutes  les 
fenêtres  des  maisons  des  flambeaux,  afin  de 
donner  à  Ceuta  l'apparence  d'une  ville  ex-* 
trêmement  peuplée.  Cette  disposition  offrit 
aux  Portugais  un  spectacle  plus  éblouissant 
qu'effrayant. 

Au  point  du  jour  (21  août)  on  vit  le  roi 
revêtu  d'un  cotte  de  mailles,  cetnt.de  son 
épée,  le  casque  en  tête,  aller  de  vaisseau 
en  vaisseau,  le  visage  rayonnant,  encoura- 
geant tout  le  monde  et  enflammant  l'espoir 
du  triomphe.  Il  défendit  de  mettre  le  pied 
sur  la  côte  avant  que  l'infont  Henrique  eût 
débarqué  près  d'Almina.  Mais  là  tous  les 
guerriers  attendaient  déjà  le  signal  du  dé- 
barquement, et  d'autant  plus  impatiemment 
que  le  soleil  lançait  déjà  des  rayons  plus  ar- 
dents, et  que  les  cris  de  guerre  des  Maures, 
sur  le  rivage,  les  défiaient  au  combat.  Alors 
Joào  Fogaça,  veador  du  comte  de  Bareellos, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  retard,  fit 
pousser  sa  barque  vers  la  terre.  Mais  Ruy 
Gonçales,  plus  tard  veador  de  l'infante  Isa- 
bella,  sauta  le  premier  à  terre,  et  fondit  si 
impétueusement  sur  les  Maures  venus  à  sa 
rencontre,  qu'ils  ouvrirent  une  large  place 
aux  Portugais  qui  suivaient.    Maintenant 
l'infant  Henrique  se  jeta  avec  deux  autres 
dans  une  barque,  ordonna  aux  trompettes 
de  donner  le  signal  pour  le  débarquement 
général,  et  gagna  le  rivage  suivi  de  nom- 
breux guerriers,  tandis  que  Ruy  Gonçales , 
accompagné  d'un  chevalier  allemand,  engagé 
dans  la  lutte  avec  l'ennemi,  jetait  à  terre  un 
Maure  d'une  taille  et  d'une  force  extraordi- 
naire ;  ce  qui  parut  d'un  sinistre  augure  aux 

26 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  II,  UV.  I,  CHAP.  IL 


Bifidèles,  Duftrta^  m  meUaBt  sur  uw  cba-« 
lottpe,  y  reçut  seulemeat  quelques  hommeSi 
parce  que  les  autres  étaient  retenus  par  la 
défense  du  roi  qui,  i^eadant  oe  temps,  faiaait 
des  dispositions  sur  son  armada^  et  fit  govt*- 
yerner  rapideinent  sur  Alsstna,  oh  le  combat 
devenait  de  plus  on  plus  aehamé*;  car  les 
eMiemis  s*y  préotpitaient  en  plus  grande 
quantité  de  la  ville»  et  fondaient  avec  impé- 
inosité  sur  les  Portugais.  Les-deux.  frères , 
Boarte  et  Henrique,  se  rencontrèrent  et  se 
raeonnurent  au  miKeu  de  la  mêlée,  et  leufs 
efforts  réunis  parvinrent  enfin  à  repousser 
l*ennemi  et  à  oceuper  la  hauteur  d'AI* 
mina* 

Là  Henrique  voulait  attendre  Tarrivée  du 
roi ,  ainsi  qu'il  avait  été  ordonné  par  celui- 
ci  ;  mais  Duarte  lui  montra  le  danger  du  re- 
lard ,  et  les  deux  infants  résolurent  de  con- 
éiiire  de  nouveau  contre  Tennemi  leurs 
troupes  débarquées.  Ils  furent  reçus  vigou^ 
reusement,  et  il  s'engagea  un  combat  plus  san- 
glant que  le  premier.  Au-dessus  des  Maures 
et  des  chrétiens  s'élevait  un  combattant  d'une 
Stature  extraordinaire,  au  teint  noir,  aux 
cheveux  crépus ,  aux  dents  longues  et  blan- 
ches» aux  lèvres  épaisses,  ressemblant  aux 
Ethiopiens»  et  qui  n'était  pas  originaire  de 
Oeuta  ;  il  marchait  nu ,  sans  autre  arme  que 
Èà  fronde ,  qu'il  maniait  avec  une  force  ter- 
fiWe  («).  n  atteignit  Vasco  Martin»,  fidalgo 
de  la  suite  d'Henrique,  qui  resta  d'abord 
oonraie  pétrifié  ,•  mais  bientôt,  recueillant  ses 
(brces,  te  chevalier  chrétien  s'élança  au  mi- 
lieu des  ennemis,  et  perça  le  redoutable 
Africain  de  sa  lance.  Les  Maures ,  voyant 
tomber  le  puissant  géant,  se  sentirent  saisis 
d'effroi  ;  ils  cédèrent  un  peu,  et  forent  pous- 
Èh  avec  plus  d'ardeur  par  les  Portugais. 
Bientôt  mis  tu  fuite  et  poursuivis ,  ils  cou- 
IWènt  vive  Ta  porte  ouverte  d'Almina,  et 
se  ptéel^tèrent  dans  hi  ville,  où  entra  aussi 
Vasco  Martifls,  le  premier  des  Portugais  k 
pénétrer  dans  Tenceinte  ennemie;  d'autres 
le  suivirent  aussitét,  car  le  trouble  et  le  dé- 


\i)  Itatlh.  de  PHv^tio,  p.  ^%  M. 


aordre  des  Maoras  ne  leur  pCMHrèni  pan  de 
fermer  la  porte.  Los  iniinu  Duarte  et  1I«i* 
rique  entrèrent  sans  obstacle  dana  la  ville, 
et,  sur  la  proposition  du  premier,  teaniaiNnC 
d'un  poste  élevé.  Cependant  des  vaiiMÉu 
d'Hearique  quantité  de  eavaliers  at  de  hû* 
tassins  avaient  débm^qné,  et  s*étai^nt  dvifés 
en  partie  vers  Almina ,  en  pafda  nor  la  ville 
pour  Boutanhp  les  lenra;  l'intent  étast  suffi- 
sammenl  renfereé  pour  se  regarder  raninN 
assuré  d'un  hivreox  résultat ,  ne  voatat  pss 
rester  plus  longtemps  oisif  à  iOn  poMê,  et 
laisser  éoouler  le  temps  Inutilemeiit  (  il  étak 
près  de  midi).  Il  fut  résolu  d'ocotiper  divers 
points  de  la  ville,  afin  que  les  Maurea  n'eus- 
sent pas  le  loisir  de  se  rassembler  et  d'ar- 
rêter un  plan  en  commun.  Duarte,  déposant 
une  partie  de  son  armure  à  cause  de  la  dis- 
leur  ,  gagna  aussitôt  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  ville,  appelée  Cesto,  et  Toccapa  ;  Hen- 
rique s'avança  dans  le  quartier  principal, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  d'autres  lîenx, 
tous  eurent  à  faire  de  pénibles  efforts,  parce 
que  toutes  les  rues  et  les  places  étaient  rein- 
plies  de  Maures. 

Cependant  ceux  de  la  flotte  du  rt>{  avaient 
depuis  longtemps  attendu  le  signa)  pour  le 
débiirquement,  quoiqu'ils  y  fbssent  moins 
bien  préparas  qu'ils  n'auraient  dû  l'être,  st 
que  le  roi  s'efforçât  dô  rétablir  on  me/lfeor 
ordre.  Quand  ils  virent  les  troupes  descendre 
des  vaisseaux  d'Henrique  par  masses^  et 
marcher  sur  Almina,  les  ennemis  sur  les  ma- 
railles  de  la  ville  abandonne^  leurs  postes  et 
courir  de  ce  côté,  ils  présumèrent  qu'il  y 
allait  maintenant  dO  sort  de  Ceuta.  Quoique 
le  roi  ne  fût  pas  encore  de  retour  de  sa 
longue  inspection  des  vaisseaux,  l'infent 
Pedro  pensa  ne  pas  devoir  tarder  davan- 
tage, et  en  ^apercevant  du  départ  de 
Duarte  II  fit  donner  le  signal  de  se  tenir 
prêts.  Enfin  le  roi  parut,  et  donna  Tordre  de 
débarquer  maintenant  aussi  vite  que  pos- 
sible. <r  Oui ,  dirent  quelques  fidalgos  qui 
avaient  obsédé  le  roi,  maintenant  que  la 
ville  est  prise ,  nous  pouvons  marchet*  et  re- 
cueillir de  l'honneur.  »  Et  comme  les  fidalgos 
de  l'armada  royale  déploraient  la  perte  de 
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leur  part  de  gtotte,  1m  iokkUf  «o  plai*- 
gnaîefit  de  Tcmr  échapper  la  portion  de  biH 
tin  pour  laquelle  ib  étaient  ?emi9.  Le  dé- 
barquement se  St  rapidement,  et  )e  roi  pa- 
rut avee  1* armée  devant  la  porte  orientale 
de  la  THle ,  oè  il  fit  foire  balte ,  et  les  chefSi 
a?w  leurs  troupes  se  dispersèrent  vers  hes 
diverses  parties  de  la  ville.  Hs  eurent  en^ 
core  «ne  rude  tâche  à  remplir;  car  toutes 
tes  rues  et  les  places  publiques  étaient  plei- 
nes d'ennemis  qui  combattaient  pour  les 
biens  les  plus  chers ,  pour  leurs  femmes  et 
leurs  enfiants,  leur  patrie  et  leur  foi;  mais 
la  gloire  de  la  journée  appartint  surtout  aux 
infonts  Duarte  et  Henrique,  et  à  la  vaillante 
troupe  du  dernier»  Les  premiers  ils  mirent 
le  pied  sur  le  sol  ennemi ,  brisèrent  les  pre- 
miers la  résistance  de  leurs  adversaires,  qui 
avaient  coutume  d'exhaler  toute  leur  fti- 
Tie,  de  réunir  tous  leurs  efforts  dans  la  pre- 
mriére  attaque.  Henrique  accomplît  en  ce 
joHr  des  exploits  qui  tenaient  du  prodige , 
et  plus  d'une  fois  il  s'exposa  à  des  dangers 
d'où  il  semblait  ne  devoir  sortir  que  par  des 
mbrades.  Ainsi  on  le  vit,  la  visière  baissée  et 
cottTert  de  son  bouclier,  traverser  cinq  cents 
chrétiens  qui  foyaient,  s'avancer  seul  contre 
les  Maures  qui  les  poursuivaient,  et  attaquer 
ceux-ci  avec  une  telle  fureur,  qu'il  les  con- 
traignît à  reculer;  on  vit  alors  les  chré- 
tiens fagitift,  qui  le  reconnurent,  reprendre 
un  nouveau  courage,  revenir  à  la  charge,  et 
imiter  son  exemple  par  la  vigueur  de  Fatta- 
que.  La  construction  toute  particulière  des 
villes  mauresques,  leurs  rues  étroites  et  tor- 
tueuses peuvent  seules  expliquer  comment 
un  seul  homme  put  résister  à  une  telle  masse 
de  gens  armés  (1).  Sans  doute  les  autres 
chefs,  le  connétable  Pereira,  le  maître  de 
l'ordre  du  Christ,  Lope  Diaz,  Pedro  de  Me- 
nezes,  se  montrèrent  en  cette  occasion  di- 
gnes de  leur  ancienne  renommée  militaire , 
et  il  est  dit  expressément  du  nonagénaire 
Figaeiredo,  qu'il  porta  ses  armes  toute  la 
journée  sans  prendre  de  repos;  mais  l'Ws- 


(i)  Matth.  de  Pisano,  p.  53.  Liâo,  p.  444>,  447. 
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toire  ne  nous  a  pas  conservé  lem^  services  à 
Ceuta,  attendu  que  le  contemporain  auquel 
nous  devons  surtout  le  récit  de  la  prise  de  la 
ville  appartenait  à  la  suite  de  l'infant,  et 
•'efforça  de  transmettre  avant  tout  à  la  pos- 
térité les  exploits  de  son  mattre,  puis  ceux 
derinfontDaarte(t). 

Vers  le  soir  le  combat  c^ssa,  et  du  côté 
des  I^ortegais  Ton  résolut  de  se  borner  pen- 
dant la  mit  è  observer  de  près  le  château, 
pour  l'auaquer  le  lendemain.  Les  soldats 
commandés  pour  cette  garde  remarquèrent 
qu'il  n'y  avait  sur  les  murs  dans  rintérieur 
duciiAteau  ni  postes  ni  apparence  de  gar- 
mson ,  et  ils  en  informèrent  le  roi.  Aussitôt 
Jofto  Vaz  de  Almada ,  qui  avait  l'emploi  de 
porter  la  bannière  de  Saint- Vincent  ,  la 
même  qu'arborait  la  ville  de  Lisbonne, 
fat  chargé  de  la  planter  sur  la  plus  haute 
tour  de  la  ville.  Au  moment  où  il  se  disposait 
à  forcer  la  porte  du  château ,  deux  hommes 
se  montrèrent  sur  les  murs,  un  Génois  et  un 
Biscayen.  <r  Ne  prenez  pas  tant  de  peine , 
crièrent-ils  en  castillan ,  nous  allons  vous 
ouvrir.  to'Ha  étaient  les  seuls  qui  fassent 
restés.  Çala-ben-Çala  désespérant  de  la  dé- 
fense du  château  contre  un  tel  ennemi,  et 
ne  pouvant  s'attendre  à  une  prompte  déli- 
vrance, était  sorti  avec  les  siens,  avec  les 
femmes  et  les  enfants  et  ses  meilleurs  effets, 
parla  porte  nord  de  la  ville,  se  dirigeant 
vers  les  localités  voisines.  Vers  sept  heures, 
la  ville  fat  entièrement  vide  de  Maures; 
beaucoup  avaient  trouvé  la  mort,  d'autres 
avaient  pris  la  fuite.  Des  malades ,  des  vieil- 
lards impotents ,  quelques  femmes  et  quel- 
ques enfants  qui  ne  purent  quitter  leurs 
demeures ,  ou  qui  ne  voulurent  pas  se  sépa- 
rer de  leur  berceau,  forent  traînés  sur  les 
vaisseaux,  ainsi  que  beaucoup  d'infidèles 
pris  dans  le  combat.  D'après  l'assertion  des 
Portugais,  il  n'aurait  [péri  que  huit  chré- 


(1)  Sur  les  fixations  du  temps  de  l'expédition, 
F.  surtout  Francisco  Leitâo  Ferreira ,  daus  les 
Nolieioê  cronol,  da  UniverHéiuk  4$  (hUt^a, 
p.  323  et  suiv. 
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tiens.  Le  nombre  des  Maures  tués  n*est  pas 
donné  avec  précision,  et  ne  pouvait  pas 
rétre  ;  mais  on  Tindique  en  général  comme 
ayant  été  fort  élevé;  la  forte  population  de 
la  ville»  la  soudaineté  de  Tattaque,  la  haine 
des  soldats  chrétiens  contre  les  infidèles 
rendent  ce  fait  très-croyable.  Le  butin  en 
or,  en  argent  et  en  autres  objets  précieux  » 
fut  considérable;  une  immense  quantité  de 
marchandises  tomba  entre  les  mains  des 
Portugais.  Il  7  eut  encore  plus  de  dégAt, 
que  le  soldat  vainqueur  ne  fit  de  profit;  car 
sans  songer  qoe  tous  ces  biens  étaient  à  lui , 
dans  sa  fureur  d'inimitié,  il  détruisit  beau- 
coup de  choses  utiles  et  précieuses. 

Toutefois,  quand  bien  même  on  rabaisse- 
rait Tappréciation  du  butin  offert  en  ce  mo- 
ment par  la  ville,  racquisition  de  Centa 
était  en  elle-même  d*une  haute  importance 
pour  le  Portugal ,  plus  encore  qu'elle  ne  put 
le  paraître  au  premier  aspect.  La  ville  était 
grande  et  forte  ;  sa  situation ,  ses  rapports 
avec  l'extérieur,  sous  le  point  de  vue  com- 
mercial et  politique,  donnaient  à  cette  pos- 
session une  grande  valeur  pour  le  présent, 
et  lui  assuraient  une  influence  immense  sur 
l'avenir  prochain  du  Portugal. 

Ceuta  passait  pour  la  ville  la  plus  belle  et  la 
plus  peuplée  de  la  Mauritanie  (1) .  Remarqua- 
ble par  ses  édifices ,  ses  mosquées  et  ses  éta- 
blissements scientifiques,  elle  était  en  outre 
entourée  d'une  campagne  agréable  et  fertile, 
couverte  d'innombrables  maisons  de  plai- 
sance. De  vastes  vignobles  offraient  de  riches 
récoltes  en  raisins  secs  d'autant  plus  ap- 
préciés, que  le  vin  était  interdit  aux  maho- 
métans.  La  ville  était  le  siège  d'une  industrie 
très- variée;  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
temps,  en  cuir,  soie  et  fer,  se  fabriquaient  en 
ce  lieu,  et  les  derniers  surtout  s'exportaient 
au  loin.  Par  sa  situation),  elle  était  un  excel- 
lent marché  pour  l'Afrique  et  l'Europe ,  le 
grand  entrepôt  où  Alexandrie  envoyait  ses 
tissus  indiens  et  ses  parfums,  où  l'Espagne, 
la  France  et  l'Italie  expédiaient  leur  superflu, 
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d'où  elles  tiraient  les  objeU  dont  eUes  araient 
besoin.  Une  prospérité  extraordinaire  éuit 
le  fruit  de  ce  grand  commerce,  qui  à  la  vé- 
rité fut  détruit  pour  un  instant  par  la  con- 
quête et  la  domination  des  chrétiens ,  mais 
pouvait  être  facilement  rétabli ,  si  lea  Por- 
tugais avaient  été  mûrs  pour  de  telles  cho- 
ses. Mais  ceux-ci  virent  dans  Ceuta  le  point 
ennemi  d'où  étaient  sortis  si  souveot,  dans 
les  temps  antérieurs , lesnombreox  essains 
d'Arabes  et  de  Maures  qui  avaient  envahi 
l'Espagne  méridionale  et  les  Alganres,  et 
porté  la  terreur  dans  ces  contrées.  Ces  temps 
étaient  passés  maintenant ,  et  ces  invasioni 
n'étaient  plus  à  craindre;  néanmoins  Ceota 
faisait  encore  sentir  en  quelque  sorte  son 
pouvoir  sur  cette  extrémité  de  la  Pénin- 
sule. Les  vaisseaux  espagnols  et  portugais,       i 
comme  les  autres  bâtiments  chrétiens  qui 
traversaient  le  détroit,  devaient  s'arrêter 
au  port  de  Ceuta ,  et  payer  un  certain  droit 
maritime,  une  sorte  de  tribut  d'ancrage, 
s'ils  ne  voulaient  pas  être  traités  en  ennemis 
par  les  vaisseaux  des  Maures  qui  croisaient 
sur  la  côte.  Et  non-seulement  Ceuu  était 
ainsi  posée  hostilement  en  &ce  do  Portugal 
et  de  l'Espagne  chrétienne;  tontes  les  fbb 
que  les  Maures  de  Grenade  étaient  dans  la 
détresse,  ou  pressaient  vivement  leurs  voi- 
sins chrétiens,  ils  trouvaient  promptement 
assistance  et  secours  à  Ceuta.  Ceuta  ofïr<iit 
toujours  un  abri  assuré  à  l'ennemi  des  dire- 
tiens  défait  et  mis  en  fuite,  et  envoyait  des 
guerriers  avides  de  combats  et  de  pillage,  se 
mêler  dans  la  lutte.  Cette  ville  était  norauiéc 
avec  assez  de  raison  la  clef  de  la  chrétienté 
et  la  terreur  de  l'Espagne. 

La  petite  troupe  héroïque  de  Portugni* 
abattit  cet  épouvantail  des  derniers  siècles. 
Le  destin  et  le  rôle  de  Ceuta  se  trouvèrent 
tout  à  coup  merveilleusement  changés.  En- 
tre les  mains  des  Portugais,  cette  ville  de- 
vint désormais  la  clef  des  Eiats  de  l'Is- 
lam, la  terreur  des  mahomélans.  A  l'avenir, 
elle  devait  être  le  boulevard  du  christia- 
nisme sur  la  côte  d'Afrique;  pour  le  roi 
Joào  son  conquérant,  c'était  une  garantie 
que  ses  successeurs,  en  lutte  perpctueilc 
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arec  les  infidèles»  réaniraient  toujours  de 
nouvelles  contrées  à  la  foi  chrétienne,  et  en 
même  temps  ofiFriraient  un  théâtre  pour  les 
combats,  une  école  d'exercices  de  cheyale- 
rie  pour  la  noblesse  guerrière  de  Portugal. 
a  Dans  cette  entreprise,  dit  le  roi ,  lorsqu'il 
s'agit  ensuite  de  la  conservation  de  Ceuta , 
j'ai  eu  en  vue  de  servir  Dieu ,  de  rendre  à 
l'Eglise  de  Dieu,  à  laquelle  elle  avait  jadis 
appartenu ,  la  ville  si  hostile  à  la  chrétienté. 
Ceuta  doit  être  conservée  à  la  chrétienté, 
afin  que  d'autres  princes  chrétiens,  ou  des 
rois  ftiturs  du  Portugal,  se  sentent  entraînés, 
par  l'imitation  d'un  saint  zèle,  à  poursuivre  la 
conquête  de  l'Afrique ,  et  à  arracher  de  nou- 
veau des  mains  des  infidèles  des  contrées  que 
les  chrétiens  auraient  déjà  possédées.  Ainsi 
les  Portugais  ne  pourront,  par  l'effet  de  l'oisi- 
veté qui  suit  la  paix,  tomber  dans  Finaction 
et  dans  une  mollesse  efféaiinée,  et  perdre 
leurs  forces  et  la  pratique  des  armes.  Ce  que 
Carthage  a  été  pour  Rome,  Ceuta  le  devien- 
dra pour  le  Portugal.  Chaque  jour,  mes  ca* 
valieiros  itie  pressent  de  leur  donner  la  per* 
mission  de  se  rendre  en  des  contrées 
étrangères  pour  s'y  exercer  aux  armes  ; 
maintenant  ils  ont  Ceuta,  où  ils  peuvent  sa- 
tisfaire ce  besoin  au  grand  profit  du  service 
delà  Divinité, et  sans  de  si  grands  frais,  sans 
parler  d'autres  avantages  résultant  de  cette 
possession,  j»  Ce  but  fut  atteint,  et  la  pre- 
nuire  entreprise  militaire  du  Portugal  con- 
tre une  puissance  étrangère  fut  couronnée 
par  le  plus  glorieux  résultat. 

C'était  en  même  temps  la  première  expé- 
dition maritime,  le  premier  exploit  sur  un 
éléoient  o&  le  Portugais  ne  se  sentait  pas 
ferme;  car  sa  flotte,  incapable  de  se  diriger, 
se  laissa  entraîner  par  le  courant  du  détroit. 
Ceuu  fut  pour  les  Portugais  le  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  éloignées  sur  la  c6te 
d'Afrique,  et  la  prise  de  cette  ville,  qui  rem- 
plit de  joie  et  d'admiration  tous  les  Etats 
chrétiens  de  la  Méditerranée,  devait  enfanter 
ensuite  de  vastes  projets,  de  hardies  entre- 
prises, de  prodigieux  exploits  ;  un  nouveau 
champ  était  ouvert ,  une  nouvelle  direction 
était  donnée  à  l'esprit  et  à  l'activité  de  la  na- 


tion. Dès  lors  les  Portugais  ne  parlèrent  plut 
que  d'expéditions  maritimes,  et  Ceuta  fut  le 
premier  anneau  de  la  longue  chaîne  que  des 
marins  portugais  tendirent  autour  de  la  eête 
d'Afrique,  et  dont  le  dernier,  scellé  d'or,  se 
rattachait  au  paradis  de  l'Inde.  Ainsi  domine 
une  plus  haute  pensée,  se  manifeste  un  es- 
prit d'une  phis  haute  portée  dans  la  transfor- 
mation de  la  mosquée  mahométane  en  un 
temple  chrétien,  qui  se  fit  aussitôt  après  la 
conquête,  dans  cette  consécration  par  Tépée 
que  le  roi  Joào  donna  à  son  fils  en  Tannant 
chevalier  dans  cette  église;  et  llenrique  l'il- 
lustre mérite  et  reçoit  la  dignité  de  chevalier 
à  la  pointe  même  de  la  partie  du  monde  qui 
devait  fonder  son  immortalité. 

Le  premier  dimanche  après  la  prise  de  la 
ville,  la  mosquée  fot  consacrée  en  grande 
pompe,  et  la  première  grand'messe  fot  célé- 
brée par  un  certain  nombre  de  prêtres  qui  se 
trouvaient  auprès  de  l'armée.  Un  Te  Deum 
accompagné  par  deux  cents  trompettes,  ou- 
tre les  tambours  et  autres  instruments,  an- 
nonça par  aoB  retentissement  le  triomphe  du 
christianisme  sur  l'Islam.  Les  sons  de 
deux  grosses  dockes  jadis  enlevées  par  les 
Maures  àLagos,  redemandées  maintenant 
avec  empressement  par  les  naturels  de  ce  lieu, 
et  rendues  à  leur  ancienne  destination,  pro- 
voquèrent dans  la  réiuion  des  guerriers 
chrétiens  une  douce  émotion  et  de  pieuses 
pensées* 

Après  cette  cérémonie,  les  infonts  se  ren- 
dirent dans  leurs  demeures  pour  revêtir  leuri 
armures;  aussitôt  ces  trois  jeunes  princes, 
d'une  taille  imposante,  d'une  beauté  mAle  et 
d'un  noble  maintien ,  rentrèrent  ensemble 
dans  l'église,  au  bruit  des  fonfares,  tout  bril- 
lant de  leur  costume  militaire ,  et  suiris 
d'un  loBg  cortège  de  seigneurs  et  de  fidalgos 
richement  vêtus.  Le  roi  Jofto  était  profondé- 
ment ému  de  ce  spectacle  :  le  souvenir  de  la 
fidèle  cwipagne  de  sa  vie,  qui  avait  si  ar- 
demment désiré  voir  donner  la  consécration 
de  chevaliers  à  ses  fils  sur  lesquels  elle 
fondait  tant  d'espérances,  lui  remplit  les 
yeux  de  larmes.  Après  que  le  cortège  fut 
parvenu  dans  l'église,  riofdnt  Duarte,  le 
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premi^i  a*agenouiIIa  devant  le  roi»  tira  Té*- 
pée  que  sa  mère  lai  avait  donnée  pour  cette 
solennité»  la  baisa  et  la  présenta  au  roi  qui 
lui  en  donna  un  coup  avec  le  plal  de  la  hm»* 
La  cérémonie  se  répéta  pour  les  autrea  iiH 
fants  avec  les  mêmes  formaHlés  que  po«ir 
Buarte ,  et,  après  avoir  baisé  la  maia  de  leur 
père  en  lui  offrant  l'hommage  de  leur  recon- 
naissance,  ils  se  mêlèrent  aussitôt  A  leur 
mite  pour  conférer  la  dignité  de  chevaliers  à 
des  nobles»  leurs  compagnons,  comme  le  roi 
Savait  donnée  après  eux  à  plusieurs  autres. 
Ainsi  Tinfant  Pedro  arma  chevalier  Alvaro 
Yazde  Almada,  sans  pressentir  que  ce  noble 
seigneur  le  suivrait  avec  une  fidélité  passion^* 
née  jusqu*à  la  mort.  Le  comte  Pedro  de 
Menezes  reçut  Tépée  de  chevaKer  des  mains 
de  Dnarte,  sur  les  instances  de  Tinfint  fut 
nommé  par  le  roi  commandant  de  Ceuta  i 
et  reçut  la  charge  pénible  et  honorable  de 
défendre  avec  mie  troupe  petite  mais  dioi** 
sie,  qui  lui  fut  laissée,  ime  grande  ville  au 
milieu  du  pays  des  infidèles,  et  oonlre  oa 
ennemi  irrité;  de  maintenir  «m  conquête 
feite  par  les  forces  réuniea  d*une  puissante 
armée  de  terre  et  d'une  flotte  censidérable, 
dont  le  succès  était  dà  à  la  surprise  plmAt 
qu'à  la  supériorité  des  assaillants. 

De  Ceuta,  le  roi  fit  répaedre  le  long  des 
côtes  deCastille  la  nouvelle  de  sa  victoire  sar 
les  ennemis  du  christiaoiame,  et  la  fit  porter 
par  une  ambassade  au  roi  d'Aragon.  Ensuite 
il  régla  les  affaires  de  la  villes  recommanda 
au  commandant  de  bien  traiter  les  guerriers 
qu'il  lui  laissait,  et  à  eux  d'obéir  à  leur  dief» 
(r  II  est  surtout  une  injonction  que  vous  devez 
toujours  avoir  présente  i  F  esprit,  dit  le  roi  en 
terminant  ses  adieux  au  comte;  dana  toole 
mesure  que  vous  prenes,  que  le  service  de 
Dieu  soit  votre  première  préoccupation.  Je 
vous  laisse  plein  pouvoir  de  commander  dans 
la  ville,  comme  je  fl&rais  moi-même  si  j'étais 
présent;  d^installer  les  fonctionnaires  de  là 
justice  et  les  employés  des  revenus  royaux,  et 
de  faire  d'après  votre  conscience  tout  ce  que 
vous  jugerez  profitable  à  la  ville.  Je  ne  reçois 
do  vous  serment  d'hommage  ni  pour  la  ville, 
ni  pour  le  château;  car  j'ai  l'intention  de 
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vous  confier  non-seulement  Ceuta,  mais  en- 
core les  autres  villes  de  cet  te  contrée,  si  Uieu 
daigne  nous  les  donner.  Je  ne  vous  char{;e 
pas  d'instructions  plus  étendues  pour  le  mo- 
ment, car  je  sais  qu'avec  la  prévoyance  dont 
Dieu  vous  a  doué  il  ne  vous  sera  pas  diffi- 
cile do  juger  combien  Je  serais  embarrassé 
pour  vous  conseiller  (1).  a  Le  roi  exhorta 
encore  le  commandant,  au  moment  de  le 
quitter,  i  s'assurer  les  cœurs  de  ses  cheva- 
liers et  de  ses  subordonnés.  «  Car,  ajouta- 
t-il,  la  domination  par  la  force  n'est  jamais 
très-sàre.  Dès  le  commenoement  de  moa  ac- 
tion sur  les  dioses  du  monde,  j'ai  esé  de 
l'autre  méthode,  et  par  la  grâce  de  Dieu  je 
m'en  trouve  bien,  comme  voua  le  aaves 
tous  (â).  a  Là^dessua  en  ae  sépara  (3);  le 
2  septembre  1415,  l'ancre  fut  levée. 

Arrivé  à  Tavira,  le  roi  fit  appeler  aes  fib 
aoprès  de  lui  pour  les  réeompeoeer»  dit-1, 
de9  grands  services  qu'ils  lui  araÎMit  readas 
dans  cette  e«mpag«e,  excepté  Doarte  qui,  eo 
sa  qualité  d'héritier  de  ses  Etats,  ne  pouvait 
rien  recevoir  de  phis.  Il  éleva  Tinfiimt  Pedis 
à  la  dignité  de  duc  de  Golsabre,  et  l'ioâiot 
Henrique  i  celle  deduc<^eVtseu;  le  demieri 
à  cause  de  ses  travaux  pour  PéquIpeoMM  de 
la  flotte,  fut  nommé  eu  outre  seigoear  de 
Covilhàa.  Tous  ceux  qui  avaient  servi  le  roi 
forent  comblés  par  lui  de  préseuts^st  congé- 
diés à  Tavrra  avec  des  expressions  à^mm 
bienveillante  reconnaissance»  Les  vakauuox 
étrangers  reçurent  largement  le  prix  de  leur 
fret,  et  cinglèrent  joyeusement  vers  leur 
pays. 

Ensuite  lé  roi  cotitinna  sa  mute  jusqu'à 
Evora,  où  les  inAints  JoAo  et  Fernando  qui, 
à  raison  de  leur  jeunesse,  étaient  restés  eu 
Portugal,  attendaient  l'arrivée  de  leur  père. 

(1)  Cro/nica  do  conde  J>,  Pedro  de  Menezes , 
escrita  por  Gomes  Eannes  de  2urara,  cap.  7, 
dans  la  CoUecçào  de  livrot  ineditot  de  Kist, 
Portug,,  t.  II. 

(2)  Pass.  cit.,  cap.  2, 

(3)  Voyez  les  adieux  touchants  des  Portugais 
près  de  partir  à  ceux  qui  restaient ,  ibid,  cap.  10. 
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Avec  leur  gourerneur  le  mattre  de  Tordre 
d'Avis,  tous  les  habitaots  de  la  ville,  ils  s'a- 
vancèrent au-devant  du  roi,  et  l'accompagnè- 
rent, au  bruit  des  hymnes  que  chantaient  une 
troupe  dQ  femmes  et  d'enfants,  a|a  palais  où 
iMnfante  Isabelle  l'attendait  entourée  des  no- 
bles dames  de  la  cour  et  de  la  ville.  U  y  avait 
de»  larmes  dqns  tous  les  yeux.  L'heureux  re* 
tour  de  Fillustre  père  de  la  patrie,  qui  cou- 
ronnait ses  victoires  antérieures  par  ce  triom-^ 
phe  sur  les  infidèles;  la  vue  de  ses  fils  chéris, 
tous  pleins  de  force  et  de  fierté,  dont  les 
exploits  i  Ceuta  semblaient  justifier  les  plus 
brillantes  espérances  d'une  nation  belli- 
queuse; U  présence  de  presque  tous  les 
guerriers  y  couverts  de  gloire ,  recevant  les 
embrassei^ents  de  leurs  firàres,  de  leurs  pères, 
de  leurs  sœurs  ou  de  leurs  épouses,  après 
une  entreprise  qui,  d'abord  par  les  mystères 
dont  son  but  était  enveloppé,  avait  éveillé 
tous  les  esprit#  et  les  avait  remplis  d'une  cer* 
taine  alarme,  puis  par  sa  direction  inalten^ 
due  et  la  rapidité  de  l'exécution  (la  traversée 
se  fi(4pQU  prèfl  ea  un  mois,  la  prise  de  la 


ville  en  deux  heures)  (1)  avait  surpris  tout  le 
monde,  par  l'audace  des  exploits,  par  té  pe- 
tit  nombre  des  victimes,  répandait  partout 
l'admiration  et  la  joie;  tout  cela  provoquait 
les  émotions  les  plus  variées,  concourant  tou- 
tes néanmoins  à  former  un  sentiment  puis- 
sant, énergique,  élevé»  pénétrant,  qui  anima 
la  nation  pour  longtemps.  Le  Te  Ôeum  en-* 
tonné  par  les  guerriers  chrétiens  dans  la 
grande  mosquée  de  Ceuta  fut  Thymne  d'air 
légresse  du  règne  de  Joào»  chanté  au  déelia 
glorieux  de  sa  carrière  souvent  agilée  ;  il  an** 
nonça  au  Portugal  le  siècle  de  sa  grandeur» 
Quand  le  roi  fit  planter  la  bannière  de  Saint* 
Vincent  sur  le  château  de  Ceuta,  il  ouvrit  à 
ses  Portugais  une  plus  vaste  perspective, 
et  leur  désigna  un  but  plus  élevé  ;  de  là  leur 
regard  plana  par  delà  le  caho  de  S.--  YicetUe^ 
8ur  le  promontoire  Sacré  (le  pramùnàorium 
SoêTum  de  FaBcien  monde)  se  posa  désor^ 
mais  l'inAinl  Henrique,  Toeil  fixé  sttr  las  va«- 
gves  agitées,  sur  rinqienaité  de  la  mer^  eC 
révwt  par  delà  no  noureail  mondei 


S  4.  PossesHons  extérieures  du  Pariugal  el  $e$  relalume  au  dekore. 
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Jnsqii'aloH  auetin  roi  portugais  n^avait  été 
en  rapports  aussi  multipliés  avec  l'étranger 
que  Jofto.  Ses  vues  d'abord  si  douteuses  sur 
la  couronne,  la  supériorité  et  l'hostilité  de 
ses  rivaux  et  dé  ses  adversaires,  le  besoin 
d'assistance  étrangère,  sa  position  encore 
incertaine,  même  sur  le  trAne,  le  poussèrent^ 
Je  fûrrcdrent  à  contracter  des  alliances,  à 
thetchet  des  aiipuisdans  d'autres  pays.  Ses 
relation^  au  dehors  se  compliquèrent  et  s'é* 
tendirent,  lorsque  peu  à  peu  il  s'affermit,  prit 
une  attitude4>lus  imposante,  et  acquitde  l'au- 
lorMé  parmi  les  souverains  de  l'Europe  oe^ 
eidentale,  quand  il  parvint  à  former  des  liens 
de  fïuûaille  arec  des  princes  étrangers,  à  in- 


téresser des  maisons  royales  au  maintien  de 
sa  nouvelle  dynastie,  enfin  à  éveiller  dans 
son  peuple  un  esprit  d'entreprise  qui,  après 
avoir  dompté  la  mer  qui  se  brise  sur  la  côte 
du  Portugal ,  barrière  naturelle  de  ce  pays , 
remporté  la  première  victoire  à  la  pointe  de 
l'Afrique,  et  posé  le  pied  sur  ce  $ol  brûlant, 
marcha  de  découvertes  en  découvertes,  jus- 
qu'à ce  qu'il  parvint  à  des  possessions  dont 
rétendue  fit  oublier  au  monde  la  métropole 
qui  8*oubUa  elle-même. 


(1)  Gomes  Bannes  de  Zufara,pass.  cit.,  cap. 10, 

pag.2î3. 
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Geutaaitmainteiiiie, 


Les  Maures  ne  pouvaient  étouffer  leur 
douleur  sur  la  chute  de  cette  place.  Conyain- 
CU8  de  son  importance  pour  leurs  pays  d'A- 
itique,  comme  pour  le  royaume  de  Grenade, 
ils  en  ressentaient  profondément  la  perte 
cruelle,  et  inquiétaient  sans  cesse  la  garnison 
chrétienne  de  la  ville.  Les  infidèles,  qui  s  é- 
taient  enfuis  de  la  place,  et  ceux  qui  formaient 
les  peuplades  voisines,  ne  lui  laissaient  pas 
un  jour  de  repos,  et  cherchaient  à  lui  faire 
tout  le  mal  possible.  Quoique  le  roi  eût  or- 
donné au  commandant  de  la  place,  le  comte 
de  Menezes,  de  ne  point  s'avancer  hors  de  la 
ville  avec  les  siens,  excepté  en  cas  de  néces- 
sité impérieuse,  ceux-ci  ne  pouvaient  con- 
tenir leur  indignation,  lorsque  des  essaims  de 
Maures  entouraient  les  murailles  et  les  pro- 
voquaient au  combat  par  des  insultes.  Assez 
souvent  les  fidalgos  portugais,  avec  la  per- 
mission du  commandant,  faisaient  une  brus- 
que sortie  pour  se  venger  de  ces  affronts,  et 
dssurer  au  courage  des  Portugais  et  à  la  va- 
leur des  chevaliers  le  respect  qui  leur  était 
dô,  et  chaque  fois  les  ennemis  regagnaient 
leurs  demeures  en  moindre  nombre  et  ra- 
baissés dans  leur  fierté.  Dans  ces  luttes  ré- 
pétées, des  chevaliers  portugais  accomplirent 
des  exploits  tels  qu*on  en  raconte  des  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les 
républicains  de  Tantiquité  étaient  entraînés 
par  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  et 
leur  esprit  belliqueux,  les  Portugais  étaient 
enflammés  en  ouiro  d'un  saint  zèle  pour  la  foi 
chrétienne,  appelés  par  la  vocation  de  la  che- 
valerie, animés  par  le  sentiment  de  Tbonneur, 
de  la  fidélité  et  du  dévouement  envers  leur 
seigneur  et  leur  roi.  Ces  faits  d'armes  ont  bien 
mérité  d'être  conservés  par  ordre  du  roi  Af- 
fonsoY  (1) ,  et  maintenant  ils  sont  inscrits  dans 


(1)  Par  Gomcs  Eannes  de  Zurara,  dans  la  Cro- 
niea  do  conde  D.  Pedro  de  Menezes,  imprimée 
[)our  la  première  fois  dans  la  CoUecçào  de  livros 


rhistoire  du  comte  Pedro  de  Menezes  comme 
des  trophées  rangés  autour  de  son  image 
héroïque,  pour  montrer  ce  que  peut  une 
faible  troupe  nourrie  par  des  idées  élevées, 
s'abandonnant  pleinement  à  la  dir^on  d'un 
homme  qui,  doué  d'une  haute  prévoyance, 
d'une  forte  intelligence  et  d'un  grand  cou- 
rage, consacre  ces  qualités  seulement  i  son 
devoir.  Par  ce  chef  héroïque  et  par  cette 
troupe  chevaleresque,  Ceuta  fut  défendue  et 
conservée  contre  les  attaques  incessantes  et 
des  essaims  de  Maures  toujours  renaissants. 
Depuis  l'année  1419,  la  ville  se  vit  resser- 
rée et  menacée  de  plus  près.  Jusqu'alors 
elle  n'avait  pas  été  assiégée  dans  les  formes, 
et  les  Maures  ne  s'étaient  pas  réunis  en  gran- 
des masses  pour  la  reconquérir;  ils  espé- 
raient, par  des  combats  sans  cesse  renouve- 
lés, détruire  peu  à  peu  les  chrétîena ,  ou  les 
forcer  par  la  fatigue  et  l'épuisement  à  éva- 
cuer la  place.  Si  elle  ne  fut  pas  investie  dans 
les  règles  avec  de  grandes  forces,  comme  le 
désiraient  tous  les  Maures ,  c'est  qtt*outre  les 
pertes  générales  en  hommes  et  en  vaisseaux 
qu'ils  éprouvaient  journellement  de  la  part 
des  chrétiens,  parmi  eux  régnaient  la  division 
et  la  discorde.  Mulei  Buzaide  et  son  frère  Aco 
se  disputaient  la  domination  de  Fez,  et  de 
l'autre  côté  le  roi  de  Maroc  avait  à  lutter  con- 
tre un  grand  très-puissant  de  son  royaume. 
Ainsi  les  dominateurs  du  pays,  occupés  chez 
eux ,  se  trouvaient  hors  d'état  d'employer 
leurs  forces  à  reconquérir  la  ville.  Comme, 
parmi  les  princes  maures ,  le  roi  de  Grenade 
sentait  le  plus  vivement  la  chute  de  Ceota, 
attendu  qu'il  se  voyait  maintenant  privé  de 
tous  les  secours  qui  lui  avaient  été  fournis 


inedilot  de  hiit.  Pari.,  t.  li.  UHiiUritê  de  la 
conquéie  de  Ceuia,  par  le  même  auteur,  forme 
la  troisième  partie  de  la  Cronica  de  D.  Joào  /, 
par  Fcru.  Lopes.  Lisboa  I6ii. 
(1)  Cron,  do  conde  D.  Pedro,  cap.  77,  etc. 
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dans  868  guerres  continueUes  avec  la  Cas- 
tille ,  par  les  EtaudeMaroceldeRenamarimy 
appuis  de  sa  dominatioiiy  il  sollicita  d'autant 
plus  vivement  ces  princes  de  suspendre  toute 
hostilité  entre  eux,  et  de  tourner  désormais 
leur  haine  et  leurs  armes  contre  les  chré- 
tiens^ pour  rétablir  Thonneur  de  leur  pays 
et  de  leur  croyance.  Par  des  ambassades 
continuelles,  il  les  somma  de  se  réunir  et 
d'assiéger  Ceuta.  Lorsque  enfin  Buzaide  eut 
tué  son  frère  et  rétabli  le  calme  dans  ses 
Etats,  le  roi  de  Grenade  opéra  la  réconcilia- 
tion du  souverain  de  Maroc  avec  son  vassal 
rebelle  y  au  moyen  de  négociations  avec 
Çala-ben-Çala,  l'ancien  seigneur  de  Ceuta, 
et  les  autres  chefs  des  Maures»  il  tenta  d*a- 
mener  les  choses  au  point  que  la  souverai- 
neté sur  cette  ville  fût  abandonnéeà  la  cou- 
ronne de  Grenade,  s'obligeant  à  entrer  en 
campagne  contre  les  chrétiens ,  avec  toutes 
ses  forces  de  terre  et  de  mer. 

Il  parvint  ainsi  à  réunir  les  Maures  en 
masse ,  et  à  les  pousser  au  siège  de  Ceuta 
par  terre  et  par  mer.  Cependant  après  des 
attaques  répétées ,  et  des  pertes  considéra- 
bles subies  par  les  Maures ,  le  siège  fut  levé, 
non  pas  que  l'on  renonçât  à  reprendre  la 
ville,  mais  parce  que  l'on  voulut  rassem- 
bler de  nouvelles  forces  plus  considérables 
encore.  En  effet  les  Maures  parurent  avec 
des  troupes  bien  plus  nombreuses.  Le  peu 
de  Portugais  qui  étaient  dans  Ceuta,  poussés 
aux  dernières  extrémités ,  et  désespérant  de 
la  défense  de  la  grande  ville  contre  un  en- 
nemi si  supérieur ,  demandèrent  au  roi  Joâo 
des  secours.  Ils  les  reçurent  avec  Tinfant 
Henrique ,  qui,  suivi  de  l'infant  Joào  et  du 
comte  de  Barcellos,  amena  quelques  auxi- 


liaires aux  assiégés.  Les  efforts  héroïques 
des  deux  chefii  brisèrent  dans  un  combat 
sanglant  la  force  des  infidèles ,  dont  l'ar- 
mée ,  réduite  à  un  petit  nombre  d*hommes 
découragés,  se  retira  en  toute  hâte.  Au 
siège  encore,  les  Portugais  accomplirent  des 
exploits  qui  tiennent  du  merveilleux.  Mais 
tous  les  hauts  faits  des  champions  de  la  foi 
furent  encore  éclipsés  par  la  valeur  éclatante, 
l'audace,  l'activité  indomptable,  la  prudence 
et  la  sagesse  de  Pedro  de  Menezes,  com- 
mandant de  Ceuta,  chéri  et  vénéré  de  tous, 
entouré  de  guerriers  qui  s'empressaient  au- 
devant  de  ses  ordres ,  et  célébré  comme  le 
plus  grand  capitaine  de  ce  temps  (1).  II 
justifia  ainsi ,  de  la  manière  la  plus  glorieuse, 
la  grande  confiance  que  le  roi  lui  avait  mon- 
trée en  lui  remettant  l'importante  place  de 
Ceuta. 

Quand  le  roi  Jo&o  prit  alors  congé  du 
comte ,  il  promit  de  revenir  au  printemps 
suivant,  avec  l'aide  de  Dieu  ;  a  Car  ce  que 
j'ai  fait,  dit-il,  n'est  point  la  conquête  même, 
ce  n'est  que  le  commencement  (3).  d  II  ne 
revint  pas,  mais  ses  paroles  étaient  pro- 
phétiques, ainsi  qu'il  le  sentait  lui-même. 
Un  autre  vint;  son  digne  et  illustre  fils  se 
chargea  de  poursuivre  la  grande  œuvre, 
et  la  continua  glorieusement. 


(1)  Liâo,  cap.  97.  Le  comte  était  commandant 
de  Ceuta  depuis  vingi-deux  ans,  a  govemando/» 
dit  Zurara  en  signalant  Tinfluence  du  comte  en 
peu  de  mots,  a  como  cavalleiro,  em  que  avia 
grande  prudencia,  e  nâo  mènes  ardideza,  nunca 
sendo  vencido,  nem  desbaratado.  »  Cron»  do 
eonde  D,  Pedro,  cap.  40,  p.  625. 

(2)  Gomes  Eannes  de  Zurara,  pass.  cit.,  cap.  9. 
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Vinfanl  Hentique. 


PrMiièrti  décoiiTflrtas,  éUltlUsemoDU  des  Portiigtîs*  ^  Madeira  et  Fqrto^Santo.  -^  U  cap  Sqjadqr  «t  douUi. 


A  la  prise  de  Ceuta  »  comme  dans  les 
transporte  ultérieurs  de  troupes  des  Por- 
tugais en  Afrique,  auxquels  Henrique  as- 
sistai il  tira  des  prisonniers  et  des  mar- 
chands maures  des  renseignen^ents  sur  la 
côte  occidentale  et  sur  l'intérieur  de  T Afri- 
que (1),  Les  connaissances  géographiques 
qui  le  dirigeaient  dans  ces  conquêtes  s'éten- 
daient et  se  précisaient  ainsi  de  plus  en  plus, 
et  il  sentait  m^rir  peu  à  peu  les  projets  qui 
peut-être  occqpaient  son  esprit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse.  Jeter  de  Téclat  sur  lui-même 
et  isur  sa  patrie  (2}  par  la  découverte  de 
nouvellas  contrées,  acquérir  au  Portugal 
de  plus  vaste^i  possessions  et  lui  ouvrir  de 
nouvelles  ressources ,  donner  au  commerce 
plus  d'extension  et  multiplier  ses  branches, 
eq  même  temps  mériter  les  louanges  de  la 
chréUentéet  la  reconnaissance  de  l'Eglise  (3]  ; 


(1)  De  cette  m^ère  il  eut  des  renseignements, 
non-seulement  sur  les  pays  des  A  larves  qui  tou- 
chent au  désert  appelé  par  eux  Sahara,  mais 
même  ^^r  les  contrées  habitées  par  le^  A*ênegi 
qili  pQ^Qoeot  aux  nègres  de  Jalof,  où  commence 
h  t^rre  de  Guinée  »  qu'eux- mêmes  appellent 
(f  uinanha.  Jkk  À§ia  4$  Joé^  de  Barros  $  4$  U(iQ§^ 
iê  Cfmfo,  Noya  édifia*  Lisboa  177S,  dec.  i, 

(2)  (t ...  Gomo  mciy  leal  vassallo  dos  refs  e  df^ 
cproa  de  Portugal  >  dosejoso  do  acrecentamento, 
gïoria,  e  louvor  délies.»  Ruy  de  Pina,  Cron,  do 
S.  rey  D.  Affomo,  cap.  i44,  dans  la  CollecçAode 
livras  inedilos  de  hisl,  Porlug,,  t.  i,  p.  486. 

(3)  Ce  ne  furent  pas  seulement  des  mobiles 
religieux  qui  poussèrent  les  infants  à  leurs  en- 
treprises contre  les  Maures  en  Afrique,  tout  pé- 
nétrés qu'ils  fussent  de  sentiments  de  piété  chré- 
tienne et  de  respect  envers  l'Eglise;  des  consi- 
dérations de  prospérité  pour  le  Portugal  les 
dirigèrent  dans  leurs  projets  et  leurs  actions; 
on  le  voit  par  les  expressions  dos  infants  Joûo  et  | 


c'était  là  le  but  élevé  que  Tinfant  s'était 
fixé,  et  le  seul  qui  pût  satisfaire  son  désir 
de  renommée  et  de  savoir,  comme  son  zèle 
pour  Tagrandissement  et  la  gloire  du  Por* 
tugal.  Avec  Tamour  aident  que  ces  passions 
allumaiefit  en  lui,  avec  la  constance  et  la 
fermeté  que  réclamaient  retendue  et  la  dif- 
ficulté du  plan,  Tinfant  s'appliqua  dèa  lors 
à  Tétude  de  la  cosnM)graphie  et  de  Tastro- 
nomie  (1],  recherchant  en  même  tempi 
avec  soin  les  traces  des  voyages  maritimes 
antérieurs  dont  il  trouvait  des  indications 
dans  les  écrits  des  anciens.  Afin  de  pou- 
voir se  livrer  sans  trouble  à  ces  études,  et  se 
trouver  en  état  de  mieux  diriger  le^  entre- 
prises auxquelles  elles  devaient  le  préparer, 
Henrique ,  après  son  retour  de  Ceuta ,  fixa 
son  séjour  dans  les  Algarves,  au  cap  S,^Vi|ih 
cente,  oji  dans  la  baie  de  Sagres  il  fit  cons^ 
truire  la  villa  de  Terça-Nabal  ou  Torcena- 
Naval,  appelée  communément  plus  tard 
Villa  do  Infante,  en  face  de  Télémeot  dont 
la  vue  continuelle  lui  représentait  siana  çeis^ 
les  flatteuses  perspectives  qu*il  ouvre,  com- 
me les  dangers  à  surmonter  qu'il  cache, 
sur  lequel  il  cherchait  la  grandeur  du  Por- 
tugal, et  fonda  sa  propre  immortalités  Les 
revenus  considérables  de  Tordre  du  Christ, 
dont  il  avait  la  disposition  comm^  grand 
maître ,  lui  fournissaient  d'abondantes  rei< 


Pedro,  lorsque  tous  deux  répondirent  au  roi 
Duarte,  qui  demandait  leur  avis  sur  la  poursuite 
des  conquêtes  en  Afrique.  F.  leurs  réponses  dans 
Ruy  de  Pina,  Cron,  do  S.  rey  D.  Duarte,  cap.  17 
et  19,  et  dans  la  Collecçàode  livras  ined.,  t.  i; 
mais  certes  l'infant  Henrique  n'était  pas  le  moins 
éclairé  parmi  ses  frères. 

(1)  Barros,  doc.  i,  liv.  i,  cap.  16.  Damiâo  de 
Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joào.  Coimbra  1790 
cap.  7. 
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fiooroes  poor  mettre  sei  plans  à  exécution. 
Pourvu  de  ces  moyens  et  de  ces  connais-» 
sances ,  doué  d'un  esprit  audacieux ,  entre- 
prenant, et  d'une  fermeté  inébranlable  dans 
la  poursuite  de  ses  projets ,  l'infant  résolut 
de  pousser  la  navigation  portugaise  vers 
le  sud  9  et  dans  ce  but  d'eavoyer  annuel- 
lement deux  à  trois  vaisseaux  à  la  décou- 
verte. Sur  la  c6te  occidentale  d'Afrique  »  où 
devaient  d'abord  tomber  les  regards  d'Hen^ 
rique,  et  à  laquelle  se  rattachait  l'expérience 
des  marins,  qui  n'osaient  pas  trop  s'éloigner 
du  continent,  le  Cabo  de  Naô  était  le  point 
extrême  auquel  on  fût  jusqu'alors  parvenu* 
On  n'osait  pas  aller  au  delà  ;  une  terreur 
transmise  par  les  ancêtres  arrêtait  tous  les 
navigateurs,  parmi  lesquels  circulait  cette 
espèce  de  proverbe  :  <r  Celui  qui  double  le 
Cabo  de  Naô  ne  sait  pas  s'il  reviendra  ja* 
mais  {i)é  »  Les  vaisseaux  expédiés  par  l'iiH 
fiant  parvinrent  à  passer  le  redoutable  pro-* 
montoire  >  à  s'avancer  soixante  legoas  plus 
loin ,  jQsques  au  Cabo  de  Bojador  ;  mais 
maintenant  ce  point  resta  aussi  longtemps 
le  terme  de  leurs  courses.  La  fureur  des 
vagues  venant  se  briser  sur  le  cap ,  déta- 
ché de  quarante  legoas  à  l'ouest  en  avant 
de  la  c6te  (â)  ,  el  dépassé  lui  -  même  par 
des  récifs  dressés  en  mer  à  six  legoas 
plus  loin»  glaçait  d'effroi  tous  ceux  qui 
s'en  approchaient.  En  se  hasardant  ensuite 
sur  rOcéan  ,on  craignait  de  perdre  la  terre 
de  vue.  L'on  revint,  et  on  livra  en  route 
qudques  combats  aux  Maures ,  pour  rap-r 
porter  é  l'infant  au  naoins  un  signe  de  vio* 
toire  sur  les  ennemis  des  chrétiens.  Les  dé- 
sirs d'Henrique  restment  donc  sans  satis*^ 
faction. 

Alors  deux  de  ses  courtisans,  Joâo  Gon- 
salves  Zarco  et  Tristào  Vaz  Texeira,  qui  à  la 
prise  de  Ceuta  avaient  combattu  valeureu- 
sement sous  les  yeux  de  l'infiint,  et  dont  le 
premier  avait  été  armé  chevalier  par  lui,  of* 


(I)  «  Quam  passar  o  cabo  de  N4e«  ou  tomara» 
ou  nâo*  0 
(^  Delhi Boi^der, 06 boim-. 


friront  de  doubla  le  redoata)>le  cap,  Benri^ 
que  leur  fitéquiper  une  chaloupe,  et  tous  deux 
se  mirent  en  mer  en  1418.  M«is  avant  d'at-^ 
teindre  la  c6te  d'Afrique,  ils  hvrenx  assailiisi 
par  une  violente  tempête,  el  lorsque  le  tempi 
redevint  calme»  ils  se  virent  chassés  bien  loM^ 
de  leur  route»  en  vue  d'une  petite  Ile  ft  laquelle» 
eareconnaissanoedeleursahttfc  ils  donnèrenl 
le  nom  de  PoHo-Sai^to,  Ils  trouvèrent  l'Ile 
fertile,  pourvue  de  bonne  eau  vive  et  jouissant 
d'une  température  salubre.  Ils  revinrent 
contents  de  leur  découverte,  et  la  peignirent 
sous  des  couleurs  s)  brillantea  à  TinAint  en- 
ehanté  et  à  leurs  compatriotes ,  que  beau- 
eonp  à  leur  exemple  offrirent  d'aller  s'y  fixer* 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  écuyer  aeVint 
font  Joào,  Bartolomeu  PerestrellOi  auquel 
Uemriquefit  aossUût  équiper  un  vaisseau ainii 
qu'à  chacun  des  deux  derniers  explorateursi 
les  poprvoyant  abondanuoent  de  plantes»  ^4 
semences,  et  de  tout  ee  qui  était  nioessaire 
pour  ukifi  nouvelle  colonisation*  Pereitrello 
emmena  une  cUeme  caniche  qui  mil  bas  en 
route»  à  la  grande  Joie  des  marina;  i  leuri 
yettx»  c'était  d'un  heureux  présage  pout  bt 
fertilité  de  la  terre  où  ils  allaient  s'étaUîvA 
Mais  cette  prétendue  bénédiaion  devint 
bientôt  un  fléau«  Les  canii^ies  se  mulliplièff 
rent  en  peu  de  temps  en  telle  quantité»  c|u'ili 
détruisirent  toutes  les  demeures  et  les  plan^ 
tationa  dans  Tlle^  el  beaucoup  de  Portugal^ 
fatigués  d'efforis  inutiles»  reloornèrent  eq 
Portugal;  Pereatrello  se  joignit  i  eux  (1)* 

JoAo  Gonaaives  et  Tristào  Vax  demeuri<« 
rent  pour  rechercher  de  plus  prés  un  ébjâl 
qui  depuis  longtemps  oocapait  leur  alteiH 
tioa.  Une  masae  en  forme  de  nuage»  qui  se 
dessinait  dans  le  lointain  à  rhotiaon»  sans  sq 
partager  ni  changer  de  plaœ»  diiposaH  tM 
observateurs  à  la  prendre  pour  de  la  terre* 

:  Voulant  se  fixer  sur  ce  point»  ils  s'emba^H 
quèrent  par  une  claire  matinée  sur  quelquel 
bâtiments  qu'ils  avaient  construits  dans  l'Ile 

[  où  le  bois  était  en  abondance ,  gouvernè- 
rent vers  l'objet  de  leur  curiosité»  et  dé<K>u- 


(1)  BarroSfdeo*  i>  yv.  ii  cap»  8^ 
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rrirent  une  tle  bien  pins  étendue,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Madeira  »  à  cause 
des  forêts  épaisses  dont  elle  était  couverte 
(8  juillet  1419).  Lorsqu'ils  rapportèrent 
cette  heureuse  nouvelle  en  Portugal,  l'infant, 
avec  l'agrément  du  roi,  divisa  l'Ile  en  deux 
capitanioê,  et  donna  l'une,  où  Gonsalves  était 
d'abord  descendu  à  terre  près  de  la  Ca- 
mara  dos  Lohos,  à  ce  brave  navigateur,  c  de 
juro  e  herdade;»Y antre,  appelée  Machico,à 
son  digne  compagnon  Trtst&o  Yaz.  Peres- 
trello  devint  gouverneur  de  Porto-Santo. 

Dans  l'année  suivante  (1420) ,  les  deux  ex- 
plorateurs et  Perestrello,  se  rendirent  dans 
leurs  capitanias  abondamment  pourvus  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  nouvel  éta- 
blissement. Gonsalves,  qui  de  la  Camara 
dos  Lobos  prit  pour  lui  et  sa  famille  le  sur- 
nom de  Camara,  fonda,  non  loin  de  ce  lieu, 
Funchal  actuellement  capitale  de  l'Ile* 
Comme  l'épaisseur  extraordinaire  et  l'éten- 
due des  bois  dont  cette  Ile  était  couverte» 
opposaient  de  grandes  difficultés  à  sa  mise  en 
culture,  il  fit  mettre  le  feu  à  une  portion  de 
bois  près  de  Funchal*;  le  fou  gagna  tout  au* 
tour,  brûla,  dit-on,  durant  sept  années,  et 
dévora  presque  tous  les  bois  de  Tlle.  La  for- 
tilité  du  sol  dépassa  toutes  les  espérances. 
La  canne  à  sucre,  transplantée  de  la  Sicile 
en  ce  lieu,  produisit  à  Tinstant  sur  trois  le- 
dits de  terrain,  durant  quelques  années, 
plus  de  soixante  milles  arrobes  (1),  pour  le 
cinquième  de  la  récolte  qui  appartenait  an 
grand  maître  de  Tordre  du  Christ.  Les  ceps 
de  vigne  qu'Uenrique  fit  transporter  de  Chy- 
pre à  Madeira  ne  profitèrent  pas  moins* 
Selon  Cadamosto,  le  grain  rendit  soixante 
pour  un,  et  les  scieries  que  Tinfont  fit  éta- 
blir pour  débiter  le  bois  épargné  par  le  fou, 
fournirent  en  abondance  à  la  métropole  et  à 
d'autres  contrées,  les  plus  belles  espèces  de 
bois  (2). 


(1)  Une  arrobe  est  à  peu  près  le  quart  du 
quintal. 

(2)  Barres,  dec.  i ,  liv.  i,  cap.  3.  As navsga 
çoésdsImiM  d$  C$damos(o,  cap.  4,  dans  la  Col- 
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Quoique  ces  grands  bénéfices  ne  se  réali- 
sassent pas  aussitôt ,  et  n'apparussent  pas 
même  d'avance  à  un  œil  ordinaire,  ils  ne 
pouvaient  rester  cachés  à  la  perspicacité  do 
hnfant,  et  devaient  enfiaomierson zèle  de  plus 
en  plus.  Après  la  découverte  des  deux  lies, 
nous  remarquons  aussi  dans  les  voyages  d'ex- 
plorations un  temps  d'arrêt  de  douze  an- 
nées, dont  la  raison,  à  ce  qu'il  parait,  doit  être 
cherchée  seulement  dans  des  difficultés  exté- 
rieures qui  entravaient  l'esprit  d*entreprise 
toujours  tendu  de  l'infont.  D'un  côté  Henri- 
que  avait  à  lutter  avec  les  connaissances 
nautiques  très-bornées ,  et  le  manque  de 
moyens  de  navigation ,  de  l'autre  contre  les 
préventions  de  l'opinion  publique  et  les 
idées  dominantes  des  Portugais,  qui  éuient 
contraires  à  ses  expéditions.  A  la  vérité  U 
boussole  perfoctionnéeau  commencement  du 
quatorzième  siècle  parFlavioGioja,  focilitait 
la  navigation  en  pleine  mer;  niais  l'aiguille 
aimantée  n'offrait  qu'une  direction  dange- 
reuse tant  que  les  marins,  lorsqu'ils  per- 
daient la  terre  de  vue,  ne  savaient  pas  se 
servir  des  observations  astronomiques  poor 
déterminer  le  lieu  où  se  trouvait  leur  vais- 
seau, et  tant  qu'ils  n'avaient  pas  de  carte 
marine  po|ir  leur  indiquer  leur  position  re- 
lativement aux  pays  connus,  et  la  direction 
à  prendre.  L'infant  reconnut  la  nécessité  de 
former  d'abord  des  marins  instruits,  et  de 
leur  faire  acquérir  les  connaissances  et  les 
talents  nécessaires.  Il  appela  donc  de  Ha- 
jorca  le  maître  Jacome,  «  homme  très-ins- 
truit dans  Fart  de  la  navigation,  qui  dressait 
des  cartes  et  fabriquait  des  instruments,  afin 
qu'il  enseignât  sa  science  aux  Portugais  (1).  i 


lecçào  de  nolteias  para  a  hisloria  s  gsografa 
dos  naçoéê  uUramarinas ....  publicada  pela  Aca- 
demia  real  das  sciencias.  Lisboa  1812,  tom.  ii, 
num.l  et  2,  p.  9. 

(1)  Barres,  dec.  i ,  liv.  l,  cap.  16.  Fraocisco 
de  Borja  Garçéio  Stockier  {EmoM  histoHeo  sobrt 
a  origem  e  progressot  das  malheîMiieas  sm  Por- 
tugal. Paris  1819,  p.  16)  place  l'appel  fait  à  Ja- 
come en  14^,  je  ne  sais  sur  queUe  autorité. 
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L'infant  avait*  il  conça  de  lui-même  les  pre- 
mières cartes  hydrographiques,  ce  qui  est  as- 
sez vraisemblable  (1),  ou  bien  son  frère  Pedro 
lui  en  avait-il  rapporté  de  ses  voyages  (2) 
(de  1424  à  1428),  de  Venise  peut-être  oiion 
lui  donna  de  grands  témoignages  de  consi- 
dération et  de  respect,  où  même  on  lui  fit 
don  des  relations  de  voyages  de  Marco  Polo 
en  Asie  (3)?  Cela  ost.incertam.  Mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu*Henrique  ne  fit  usage 
de  cartes  pour  les  voyages  de  découvertes 
par  lui  provoqués,  s'il  n'en  tira  pas  même 
parti  pour  les  premières  explorations. 
Dans  certaines  de  ces  expéditions,  lui-même 
voyait  clairement  ce  qui  restait  obscur  pour 
les  marins  ordinaires,  parce  que  les  connais- 
sances spéciales  étaient  encore  très-peu  répan- 
dues. 11  paraîtrait  que  la  mission  de  maître 
Jacome  était  de  répandre  ces  connaissances 
dans  le  domaine  public.  L'infiint ,  pour  ses 
propres  recherches,  devait  vivement  désirer 
l'assistance  d'un  homme  d'un  savoir  et  d'une 
expérience  reconnus.  Combinant  ses  efforts 
avec  ceux  de  ce  maître,  il  espéra  diminuer 
les  difficultés  que  l'état  des  connaissances 
des  Portugais  dans  la  navigation  jetait  sur 
sa  route.  Il  trouva  de  grands  obstacles  dans 
Topinion  qui  détournait  ses  compatriotes 
des  voyages  de  découvertes.  On  les  regar- 
dait comme  stériles  ou  même  funestes  pour 
le  Portugal.  Les  pays,  disait-on,  que  l'infont 
faisait  chercher,  n'étaient  que  des  déserts 
de  sable  comme  ceux  de  la  Libye,  ainsi  que 
pouvaient  en  donner  l'idée  les  soixante  le- 
goas  de  littoral  en  avant  du  cap  Bojador. 
De  grandes  sommes  seraient  inutilement  dis- 
sipées, de  nombreux  marins  sacrifiés,  dont 
les  veuves  et  les  orphelins  se  trouveraient 
ensuite  abandonnés  à  la  misère.  En  suppo- 


(1)  Garçâo  Stockler,  pass.  cit.,  net.  ii,  p.  99. 

(2)  Memoria  sobre  doU  antigoê  mappas  geo^ 
graficos  do  infanie  D.  Pedro,  e  do  Cartorio  de 
Àlcobaça,  par  Antonio  Ribeiro  dos  Santos,  dans 
les  Memorias  de  lUler,  Por(ug.,  t.  viii,  2,  p.  275 
et  suiv. 

(3)  Ibidem,  p.  276. 
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sant  même  que  l'on  découvrit  des  contrées 
aussi  fertiles  que  les  deux  lies  où  déjà  l'on 
s'était  établi,  en  Portugal  même  il  y  avaiti 
assez  de  terre  qui  pouvait  être  cultivée  et- 
mise  en  valeur  sans  tant  de  dépenses  et  de 
dangers.  Les  rois  antérieurs  avaient  appelé 
des  étrangers  dans  le  royaume  pour  le  peu- 
pler ;  l'infant  au  contraire  enlevait  de  Por- 
tugal les  indigènes  afin  d'aller  coloniser  des 
déserts,  au  prix  de  peines  et  de  fatigues 
inouïes.  L'exemple  de  ces  procédés  supé- 
rieurs des  anciens  souverains  venait  encore 
d'être  reproduit  par  son  père  lui-même,  qui 
avait  donné  à  exploiter  les  terrains  nouvel- 
lement défrichés  de  Lavra  près  de  Coruche 
à  un  Allemand,  Lambert  d'Orches,  en  l'o- 
bligeant à  y  faire  venir  des  colons  d'Alle- 
magne (1). 

Ces  idées  défovorables  ne  pouvaient 
maintenant  ébranler  l'infant  dans  ses  con- 
victions, ni  éteindre  son  ardeur  pour  les 
voyages  d'exploration;  mais  elles  l'arrê- 
taient à  chaque  pas,  et  retardaient  l'exécu- 
tion de  ses  plans.  Poursuivi  sans  relâche 
par  les  grands  projets  qui  occupaient  son 
esprit  (2),  il  fit  équiper  un  bâtiment  en  1432, 
et  en  donna  le  commandement  à  son  écuyer 
Gilianes,  natif  de  Lagos,  qu'il  avait  déjà 
envoyé  à  la  découverte  l'année  précédente. 
Contrarié  par  le  temps,  Gilianes  avait  alors 
abordé  aux  îles  Canaries,  et  en  diverses  at- 
taques il  avait  fait  prisonniers  plusieurs  habi- 
tants avec  lesquels  il  revint  en  Portugal. 
L'infant  montra  peu  de  satisfaction  de  ces 
faits,  et  Gilianes,  mécontent  de  lui-même, 
prit  maintenant  la  résolution  d'exposer  dans 
ce  second  voyage  sa  vie  à  tous  les  dangers, 
et  de  ne  pas  reparaître  devant  l'infant  avant 
de  pouvoir  lui  apporter  une  nouvelle  favo- 
rable et  vivement  désirée.  Dans  cette  pen- 
sée, il  quitta  le  sol  de  sa  patrie,  gouverna, 
secondé  par  une  mer  tranquille  et  un  bon 


(1)  Barros,  dec.  i,  liv.  i,  cap.  4. 

^)  «  Com  tudo»  porque  sentia  em  si  hum  esti- 
mulo  de  virtuosa  perfia,  que  o  nâo  leixava  des- 
cançar  em  outra  cousa.  »  Barres,  ibid* 
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Venty  mxt  Iq  éap  tant  redouté,  auquel  on  n'a- 
irait  pas  encore  donné  de  nom,  le  dooMa 
henremement,  et  rappela  Bojador.  Il  tronva 
ensuite  lepay s  inhabitë,  mais  agréable,  planta 
nne  ctoit  sur  te  lieu  du  débarquement,  prit 
dans  un  vase  plein  de  terre  diverses  plantes 
quMI  trouva  en  ce  lieu,  et  les  rapporta  dans 
sa  patrie.  Vn  accueil  joyeux  et  honorable 
Ail  fait  à  l*heureui  Gilîanes  à  la  cour  de  Fin- 
tïint,  qui  voyait  maintenant  <r  atteint  le  bût  si 
longtemps  désiré  et  poursuivi  avec  tant  de 
peine,  tà  et  qui  considérait  dans  les  plantes 
apportées  or  un  fruit  et  un  signe  de  la  terre 
promise  (l).ja 

d  Quoique  cette  navigation  au  delà  du  cap, 
dit  Barros,  ne  passe  plus  aujourd'hui  pour 
difficile,  alors  elle  fut  regardée  comme 
un  grand  fait,  et  c'en  était  un  en  réalité  ; 
ôn  l'eïaha  à  l'égal  de  fun  des  travaux 
d'Aercule;  elle  repoussait  les  Fausses 
idées  qui  dominaient  alors  dans  toute  TEs- 
pagne ,  et  donna  du  courage  à  ceux  qui  jus- 
qu'alors  n^avaient  pas  osé  poursuivre  cette 
découverte,  d 

La  joie  d'Henrique  sur  cet  heureux  résul- 
tât de  ses  efforts  fut  partagée  par  son  frère 
le  \ro\  Ouarte,  Un  des  premiers  actes  de  gou- 
vi*fncmenl  de  ce  monarque,  fut  de  donner  à 
rîiifant  une  marque  pubnqne  de  reconnais- 
ànnce  pour  ses  services;  aussitôt  après  son 
avcnement  au  trône  (le  roi  Joâo. était  mort  le 
li  août],  il  lui  concéda  pour  la  vie  les  villes 
de  Madeira,  Porto-Santo  et  Déserta.  En 
vertu  d'un  acte  du  21  septembre  1433  (â), 


(I)  Barros,  Mél. 
(S)Sou8a,  PivMt,  t. 


i,p%44ô,Bam.23. 


il  abandonna  ces  lies  à  l'infont  pour  lespos^ 
sédcr  pleinement  avec  tous  leurs  revenus, 
et  avec  les  juridictions  criminelle  et  civile, 
sous  la  seule  réserve  que,  dans  les  cas  de  con- 
damnation à  mort  ou  à  la  mutilation,  Tappel 
devrait  être  porté  à  la  casa  do  civil  à  Lis- 
bonne (1].  Bans  un  acte  du  26  octobre  de 
la  même  année  (2) ,  le  roi  attribue  pour  ja- 
mais à  l'ordre  du  Christ  or  tous  les  biens  spi- 
rituels »  de  ces  îles  (3) . 

Après  ces  faits,  on  pouvait  s'attendre  i 
une  poursuite  plus  active  des  découvertes 
commencées;  mais  bientôt  après  Tavéne- 
ment  de  Duarte  se  produisirent  des  événe- 
ments, son  règne,  si  court,  ftit  suivi  d'agita- 
tions qui  arrêtèrent  Tinfant  et  ses  marins 
pour  longtemps  [h],  et  qui  détournèrent  aussi 
toute  att^tion  de  ce  spectacle. 


(1)  L'acte  suivant  peut  domier  une  Idée  pto 
précise  du  genre  de  la  possession  :  «  Daiags 
lugar  ao  dite  ifTaate  D.  Uenrique,  que  elle  passa 
quilar  parte  ou  todo  do  dite  foro  aos  que  vierem 
aas  dltas  iihas  morar  em  sua  vida  do  dito  iffante 
porque  no  dito  tempo  Ihe  temos  de  todo  feila 
merce  oom  tenta  que  des  pois  da  morte  do  dito 
iflante  elles  paguem  o  dito  foro  aegando  em 
e\\%  h9  contheude,  ete.  b 

.(2)  Sousa,  PrûfiOê^  1. 1,  fi.  4U,  b«bu  ^... 
a  Rezalvando  q  fique  pera  dos  e  para  a  corot 
de  nossos  régnas  o  foro  •  dizimo  da  têéè  e 
pescado  q  se  nas  ditas  iltias  matarem  e  to- 
dollos  outros  direitos  rcaes.  b 

(3)  Confirmé  par  le  pape  Eugène  IV  en  14V3, 
par  le  roi  Affopso  V  en  14*9  et  14S4.  Sousa, 
Prdt?a#,  t.i,pag.  443-H5,  nnm.  24,  25  et». 

(4)  Dam.  de  Gœs,  Crên.  dô  prinHpe  D,  Mo, 
cap.  8. 
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Rapports  du  Portugal  avec  d*aulres  ElaU  chrétiens  pendant  le  règne  de  Joào  t^. 


RetMbm  aveu  la  CastilICy  PArfegMi  et  la  Ifevait«,  k  Bâafpi^^  h  TmoM  «t  l'AnglBlttriis. 


PcMMlum  que  l«  Poriugal»  par  ses  entre* 
prisée  il*otiire^mer»  a'effor çait  d'étendre  sel 
poaseamoa^,  ea  aîênation  à  regard  de  la  Caa« 
liUe  éiail  loi^ows  ploa  affermée  par  Joflo  !*'• 
Le  paix  Ae  1^21  Sxa  eaia  dea  rapporta  al 
ioAgteaapa  inoertaina  entre  les  deux  £tâia  et 
lei  de«x  m$iêùBa  royales* 

Dana  le  traité  de  Ull>  il  avait  été  établi 
que  le  jeune  roi  de  Castille,  pour  lequel  ia 
règeate  et  les  fire^ds  aTaient  aigné  Taote, 
«nsaiiÀt  qu'il  aiarsét  atteint  sa  qualerziéme 
aMiée»  le  confirtnerait  de  sa  propre  main  (l)i 
Laa  «mbaSaadea  poHngaisea  qni  »  dans  )  an^. 
née  1419»  forent  envoyées  plusieurs  fois  à  la 
eOur  de  CastiHe  pour  demander  l'exéeittiaB 
éd  cette  proaaease,  rencontrèrent  des  difir- 
(wltés  et  dee  obstacles  (k  retne  ai  pacifique 
étant  marie  sur  ces  entrefeites)i  et  revinrent 
aans  aroir  obtenu  l'objet  de  leir  mission» 
mais  arec  rassuranee  d'une  satisfaction  toute 
proehaine  (3).  Ënân,  sur  les  réclamations 
pressantes  d«  roi  Joèo,  un  ambassadenr, 
àlofizo  de  Cartagena»  doyen  de  Santiago^ 
parut  en  Portugal  ok  il  reMa  une  année  en*- 
tière»  parce  que  Joào  insistait  toujours  pour 
que  la  paix  fût  confirmée  suivant  la  teneur 
du  traité  conclu  antérieurement  par  la  reine 
Catherine  et  l'infant  Fernando.  Après  de 
loags  débats»  l'en  oonvint  que  le  traité  aurait 
pteiae  valeur»  jusqu'à  ce  que  hé  rOi  deCasttlte 
Mt  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année  $  qu'a- 
lors, si  une  partie  ne  voulait  plus  observer 
la  paix,  après  en  avoir  fait  la  déclaration. 


(1)  Voyet  plus  haut. 

(2)  Croniea  del  senhor  tey  b.  Juan  tl  en 
Coitiiftt  ^  en  Léon,  compîtada  por  Ferttan 
Peret  de  Ckiznian.  Valencia  1779,  in-fol.;  anno 
1418,  cap.  *  ;  anno  1419,  cap.  8  et  9.  Stlva.  Jfe- 
mwrioi,  cap.  Ite . 


eUe  pourrait  commencer  la  guerre,  à  l'expia 
ration  d*un  délai  de  dix'-buit  mois  (1),  De 
cette  manière,  la  paix  fut  solennellement  prO' 
ehunée  dans  les  deux  royaumes  ;  en  réalité 
ce  n'était  qu'une  trêve  (â),  qui  fut  transfert 
mée  en  paix  formelle  seulement  au  bout  de 
plusieurs  années»  En  1431,  trois  ans  avant 
l'ea^piration  du  délai  fixé  plus  haut,  1^  roi 
^0  fit  représenter  par  une  ambaasade  au 
roi  de  Castiliecondrien  il  désirait  maîntenaat» 
dans  son  âge  avancé»  voir  le  Portugal  et  la 
GaatiUe  assurés  d'une  paix  durable,  et  les 
deux  maisons  royales  alliées  unies  par  les 
liens  de  l 'amitié.  Cette  f(H8  eette  démareke  eut 
plus  de  aueoès;  quelques  grands  de  CasttUe 
ékH^atebt  bien  volontiers  vengé  la  perte  des 
leurs  ei  la  honte  de  la  défaite  d'AIjubarrota; 
nais  »  dans  le  conseil  du  roi,  oa  dootait  ai 
après  la  mort  de  Brites,  qui  n'avait  point 
laissé  de  descendant,  le  jeune  monarque  avait 
encore  un  droit  sur  le  Porlttgah  Une  nouvdle 
lutte  avec  ce  pays,  lanrifs  que  Juan  II  soota^ 
«ait  en  outre  la  guerre  contre  les  rm  d'À*- 
ragon  et  de  Navarre  et  le  seuversân  de  Oro- 
nads,  paraissait  une  ehose  eieeseiv^nent 
grave  {%),  Dans  cas  «oi^Metimes  »  le  roi  de 
G»title»  d'aocerd  avec  ses  eonselHers  et  les 
proeuradoree  des  villes»  se  montra  disposé  à 
la  paix.  Le  traité  fut  si^é  leM  œtebre  1481 
à  Médina  del  Campo»  ei  le  17  janvier  1482 
tatiSé  par  le  roi  de  Portugal  à  Almelrim. 
Les  deux  rois  avec  tes  héritiers  de  leurs 
trottes,  les  inftmtsHenriqueet  Dnarte,  le  ju^ 
rèrem  sotenneHenMRt. 

Entre  le  Portugal  et  la  Gastille  devaient 
régner  pour  jamais  paix  et  amitié.  Le  roi 


(1)  P.  Perez  de  Gtr^man ,  amio  142$,  oap,  2^ 

(2)  Gurman,  anno  1431,  cap.  4. 
0)  Clnzman ,  anno  14IJI,  cap.  25, 
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de  Castilla  renonçait,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, au  royaume  de  Portugal  et  aux  pos- 
sessions de  cette  couronne.  Les  deux  rois  se 
restituaient  réciproquement  les  villes  et  les 
localités  qu  ils  s'étaient  enlevées  Tun  à  l'autre 
dans  cette  guerre.  Les  prisonniers  étaient 
aussi  rendus  de  part  et  d'autre.  Le  pardon, 
la  réintégration  dans  leurs  biens  et  la  liberté 
de  séjourner  dans  les  deux  royaumes  étaient 
accordés  aux  fidalgos  et  sujets  déserteurs. 
Toutes  les  pertes  qui  pouvaient  avoir  été 
causées  par  cette  guerre  dans  Tun  ou  l'autre 
royaume,  qu'elles  affectassent  les  biens  ou  les 
personnes,  devaient  être  oubliées  de  part  et 
d'autre,  et  ne  donner  lieu  à  aucune  indem- 
nité réciproque.  Les  fortifications  construites, 
depuis  Tinvasion  du  roi  de  Portugal  en  Cas- 
tille,  sur  les  frontières  des  deux  pays,  de- 
vaient être  rasées.  Les  Castillans  pouvaient 
voyager  en  Portugal,  y  entrer,  en  sortir, 
exporter  toutes  les  marchandises,  à  l'excep- 
tion des  articles  prohibés,  sans  payer  des 
droits  plus  forts  c[ue  les  indigènes.  Les  af- 
faires civiles  ou  criminelles  dans  lesquelles 
tes  Castillans  pourraient  être  engagés  en 
Portugal,  qu'ils  fussent  demandeurs  ou  dé« 
féndeurs,  devaient  être  traitées  parles  tribu- 
naux du  pays  comme  s'il  s'agissait  de  Portu- 
gais. Quiconc[ue  s'enfuirait  de  Castille  en 
Portugal  avec  un  objet  volé  on  une  épouse 
enlevée  devait  être  livré.  Les  vaisseaux  de 
Castillans  ou  de  Porttigais  chargés  de  mar- 
chandises appartenant  à  des  ennemis,  ne 
pourraient  être  saisis  ni  par  les  uns  ni  par 
les  autres,  à  moins  qu'ils  ne  transportassent 
des  troupes  ennemies,  ou  qu'ils  n'entrassent 
dans  un  port  du  pays  ennemi  ;  sans  parler 
de  dispositions  plus  précises  sur  ce  point.  La 
vioktion  de  ces  articles  devait  être  soumise 
à  la  peine  du  parjure,  sans  que  pour  cela  la 
paix  pût  être  considérée  comme  rompue  (1). 


(1)  Sylva,  Memorias,  etc.,  t.  iv,  CoUeeç.  doi 
doc.,  Dum.  36,  p.  ^0-358,  où  sont  insérées 
aussi  plusieurs  dispositions  tirées  de  la  paix  de 
1479.  En  outre,  on  trouve  les  principaux  articles 
du  traité  dans  les  Leiê  extravagantes  collegidas  e 


Ainsi  le  Portugal  sortit  triomphant  et  ^o^ 
rieux  de  la  seconde  grande  guerre  qu'il  sou- 
tint pour  son  indépendance  contre  la  CaatiHe  ; 
et,  quand  le  roi  de  Castille  jura  la  paix  de 
1431,  il  reconnut  solennellement  l'existence 
indépendante  et  inattaquable  du  Portugal  ;  le 
serment  de  Jofto  était  la  consécration  intime, 
calme  et  authentique  du  triomphe  arraché. 
La  dignité  du  royaume  fut  relevée  en  fiace  de 
la  Castille  comme  aux  yeux  du  monde,  le 
Portugais  fut  assuré  dans  ses  droits  comme 
le  Castillan ,  la  nouvelle  dynastie  aflformieaar 
le  trAne ,  le  maître  de  l'ordre  d'Avis  honoré 
comme  roi  parmi  les  têtes  couronnées.  Ce 
traité  marquait  la  place  de  Jofto  au  milieu  des 
souverains. 

La  Castille  étant  en  guerre  avec  TAragon 
et  la  Navarre  (1),  le  roi  Jofto  se  présenta 
comme  médiateur  entre  ces  Etats,  et  se  niOB- 
tra  digne  de  ce  beau  rôle  par  la  plus  rigoo* 
reuse  impartialité  (2).  Il  était  d'ailleurs  en 
rapports  plus  intimes  avec  l'Aragon,  par  le 
mariage  arrêté  le  22  septembre  1428  (3)  de 
son  fils  atné  Duarte  avec  l'inCante  Léonore, 
fille  de  Fernando  IV  d'Aragon, et  par  l'unioa 
accomplie  vers  ce  temps  (4)  de  l'infant  Pedro 
avec  Isabelle,  fille  du  comte  Jayme  II  d'Ur- 
gel  et  de  l'infante  Isabelle  d'Aragon.  L'unioD 
de  sa  fille  Isabelle,  princesse  douée  de  qua- 
lités éminentes  et  d'une  rare  beauté,  avec 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  (10  jan- 
vier 1429)  (5),  l'attacha  plus  étroitement  i 


rclatadas  pelo  licenciado  Duarte Nanez  de  Lite, 
per  mandado  do....  rei  D.  SebastîAo.  Coimbn 
17%,  tit.  n,  de  alguAs  capitulaçôes  do  asseala 
das  pazes  entre  os  rcis  de  Portugal  e  os  de  Cas- 
tella»  p.  711  et  suiv. 

(1)  Guzman,  ann.  1429»  cap.  44, 45;  aon.  1430, 
cap.  27. 

(2)  Guzman,  ann.  1431,  cap. 26. 

(3)  Sousa,  Hiêt,  gen.,  t.  ii,  cap.  7. 

(4)  Sousa,  tèid.,  cap.2. 

(5)  Sylva,  Mewkorioi,  t.  iv,  ColUeçâo  doê  i(h 
eumentoi,  num.  24,  25;  avec  lesquels  il  faut 
toutefois  comparer  les  fixations  du  temps  de 
Sousa>  Hiit.  gen.,  t.  ii,  cap.  4^  p.  125. 
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celle  ttiaison  princière  alors  si  riche  et  si 
puissante.  Mais  cette  alliance  aurait  suffi 
pour  l'éloigner  de  la  cour  de  France,  si  déjà 
ses  liaisons  avec  TAngleterre  ne  lui  avaient 
pas  aliéné  le  roi  de  France»  et  si  la  ligue 
contractée  par  le  roi  de  Castille  avec  le  sou- 
verain français  n'avait  pas  fait  de  ce  monar- 
que un  ennemi  déclaré  de  Joào.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  situation  politique  de  ces  quatre 
puissances  de  l'Europe  occidentale  se  des- 
sina plus  nettement ,  et  devint  un  pronostic 
significatif  pour  l'avenir. 

Le  commerce  et  les  communications  fré- 
quentes, le  besoin  de  secours  étrangers,  des 
mariages  et  des  alliances  de  familles  entre  les 
maisons  royales  avaient  rapproché  de  bonne 
heure  le  Portugal  de  l'Angleterre.  Il  s'agit 
tantôt  de  traités  de  commerce  entre  les  deux 
Etats  et  de  mesures  de  sûreté  pour  leurs  né- 
gociants, tantôt  de  ligues  politiques  tendant 
à  une  assistance  mutuelle,  tantôt  de  maria- 
ges entre  les  deux  familles  royales.  Les  pre- 
miers rapports  sont  les  plus  importants  pour 
le  Portugal. 

Oh  saisit  dès  les  premiers  temps  des  traces 
de  commerce  avec  l'Angleterre.  Ces  relations 
sont  signalées  quand  des  troubles,  venant  les 
interrompre,  nécessitent  des  négociations 
publiques  pour  les  renouer.  Des  Castillans 
qui  se  donnaient  pour  Portugais,  et  usur- 
paient, afin  de  soutenir  cette  fraude,  les  armes 
et  les  insignes  de  l'Etat  auquel  ils  préten- 
daient appartenir,  avaient  exercé  des  violen- 
ces sur  des  vaisseaux  anglais.  Les  hostilités 
cnHsées  par  ces  actes  entre  des  sujets  anglais 
et  des  sujets  portugais  amenèrent  un  accord 
en  vertu  duquel  fiirent  nommés  de  chaque 
côté  deux  hommes  désintéressés,  qui  devaient 
apprécier  le  dommage  souffert  et  accommo- 
der le  différend.  En  même  temps  les  Portu- 
gais demandèrent  que  les  habitants  de 
Rayonne  (alors  sous  la  domination  anglaise) 
ou  d'une  autre  ville  maritime  anglaise  leur 
confiassent  des  vaisseaux  pour  l'expédition 
.  de  marchandises  et  d'autres  objets,  attendu 
qu'ils  ne  possédaient  pas  de  bâtiments  en 
quantité  suffisante,  et  promirent  de  payer  un 

HIST.  DE  PORTUGAL.  I. 


loyer  plus  élevé  qu'à  tout  autre  (Ij.  Les  dé- 
bats dont  il  vient  d'étr«  question,  sont  signa- 
lés dans  le  premier  traité  de  commerce  entre 
le  Portugal  et  l'Angleterre,  dont  l'acte  a  été 
conservé,  comme  les  seuls  qui  aient  troublé 
les  rapports  jusque-là  pleins  de  bienveillance 
mutuelle  entre  Jes  deux  pays.  Par  l'histoire 
du  roi  Diniz,  on  sait  comment  le  traité  de 
commerce  d'octobre  1308  suppose  un  accord 
antérieur  entre  les  négociants  portugais  et 
anglais,  qu'il  eût  été  conclu  dans  les  formes, 
ou  qu*il  se  trouvât  établi  par  la  coutume  ;  et 
comment  ledit  traité  de  commerce,  sous  la 
forme  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  au  roi 
Diniz,  donnait  aux  marchands  portugais  des 
saufs-conduits  et  des  garanties  pour  faire  le 
commerce  en  Angleterre,  circuler  librement 
dans  le  pays,  y  entrer  et  en  sortir,  dans  la 
supposition  qu  ils  n'introduiraient  que  des 
marchandises  permises,  et  payeraient  les 
droits  d'usage.  Le  traité  de  1308  paraît  avoir 
été  longtemps  la  base  et  la  règle  des  transac- 
tions commerciales  entre  le  Portugal  et  l'An- 
gleterre. Des  recommandations  de  marchands 
et  de  maîtres  de  navires  des  deux  nations  (2) 
ne  servaient  qu*à  réveiller  le  souvenir  du 
traité,  bien  loin  de  l'entraver  ou  d'indiquer 
qu'il  tombait  dans  l'oubli;  des  violences 
isolées,  dont  une  partie  se  rendit  coupable 
envers  l'autre  (3) ,  lui  rendirent  une  nouvelle 
vigueur,  en  amenèrent  l'application,  et  eu- 
rent pour  conséquences  d  en  faire  recom- 
mander publiquement  et  solennellement 
l'observation  dans  les  deux  royaumes  (4). 
Les  rois  d'Angleterre  continuèrent  toujours 
de  veiller  au  maintien  de  l'alliance  d*amitié, 
prirent  sous  leur  protection  les  marchands 
portugais,  leurs  vaisseaux,  leurs  marchandi- 


(1)  Rymer,  Fœdera,  etc.,  vol.  i,  P.  2,  ad  ann. 
1293,  p.  799,789,  815  (édition  de  1816). 

(2)  Par  exemple  en  1325.  Rymer,  Fœdera,  etc., 
éd.  III.  Hag»  Corn.  1739-1745,  vol.  ii,  P.  2, 
p.  134. 

(3)  Rymer,  ibid.,  ii,  4,  p.  146. 

(4)  Rymer,  ibid.,  ii,  4,  p.  158,  ad  anri.  1^44. 
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ses  et  leura  biens  (1),  et  s'efforcèrent  de  les 
pr<^server  des  dangers  et  des  violences  (2), 
En  1353  (20  octobre],  la  classe  commerçante 
des  villes  maritimes  portugaises,  nommément 
Lisbonne  et  Porto,  conclut  avec  le  roi 
d'Angleterre  un  accord  par  lequel  chaque 
partie  s'obligeait  à  ne  causer  à  l'autre  aucun 
tort  ou  aucun  mal  sur  ses  vaisseaux  et  ses 
marchandises,  ni  sur  sa  personne,  à  permet- 
tre les  libres  communications  par  terre  et  par 
eau ,  comme  à  laisser  entrer  sans  empêche- 
ments tous  les  vaisseaux  et  toutes  les  cargai- 
sons de  l'un  des  alliés  dans  les  ports  de  l'au- 
tre; et,  si  l'une  des  parties  trouvait  des 
biens  à  elle  appartenant  parmi  des  objets 
enlevés  par  l'autre  sur  l'ennemi ,  ces  biens 
devaient  lui  être  rendus  (3).  Une  perte  que 
souffrirait  une  partie  par  le.  fait  de  l'autre 
devait  être  réparée  par  celle  qui  l'avait 
causée.  En  même  temps  les  Portugais  reçu- 
rent la  permission  de  pêcher  dans  les  ports  et 
dans  les  eaux  de  FAngleterre,  moyennant  le 
payement  des  droits  d'usage  (4).  Après  ce 
traité  concernant  exclusivement  le  commorce 
maritime  du  Portugal  avec  l'Angleterre,  vingt 
ans  s'écoulèrent,  sans  qu'une  négociation  ou 
un  acte  de  ce  temps  indique  le  moindre 


(1)  «  Saioepimus,  »  dit  le  monarque  anglaîsdaos 
um  ordoonsoce  pour  les  Portugais ,  a  eosdem 
mercatores,  navea,  magistros,  et  marioarios.... 
jn  protectionem  et  defensiooem  ac  saWam  guarr 
diam  nostram,  etc.  »  Rymer,  Fœdera,  etc.,  ad 
ann.  1325,  vol.  m,  p.  79. 

(2)  Rymer,  ihid. 

(3)  A  cette  disposition  du  traité  se  référait 
quatre  ans  plus  tard  le  roi  d'Angleterre  dans 
une  discuseioB  sur  des  objets  portugais  que,  dans 
la  guerre  avec  les  Français,  les  Anglais  avaient 
enlevés  à  ceux-ci.  Rymer,  m,  i,  p.  138. 

(*)  «  Item  que  pessoners  de  la  marismes  et 
citées  avantdites,  puissent  venir  et  pécher, 
franchement  et  sauvement  en  les  ports  d'En- 
Çleterre  et  de  Bretaigne,  et  en  touz  les  autres 
lieux  et  portz,  ou  ils  verront,  paints  les  droits 
et  les  coutumes,  q  les  seigneurs  du  pays.  »  Ry- 
mer, m,  1,  p.  88, 


trouble  apporté  aux  relations  amicales  entre 
les  deux  pays  et  les  deux  familles  royales. 
Au  règne  énergique  d'Affonso  IV,  qui  fat 
si  profitable  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie, se  rattachèrent  ces  dix  années  dans 
lesquelles  le  roi  Pedro^  uniquement  préoc- 
cupé de  la  prospérité  de  son  pays,  tint  son 
bras  étendu  pour  protéger  le  Ubre  dévelop- 
pement de  r activité  nationale,  a  dix  années 
comme  le  Portu^l  n*en  avait  jamais  vues  (1].a 
Le  commerce  eut  à  se  féliciter  de  ses  pre- 
mières conditions  d'existence,  de  la  liberté 
et  dé  la  protection  dont  il  jouissait  «  et  Via- 
térêt  bien  entendu  recommandait  aux  mar- 
chands et  aux  marins  portugais  de  maintenir 
les  bons  rapports  avec  l'Angleterre.  A  Tavé- 
nement  de  Fernando,  les  traités  se  renoo* 
vellent  et  se  reproduisent^  il  était,  pourrais 
on  dire,  l'homme  des  traités;  et«  d*aprôs  ces 
actes,  il  est  difficile  de  savoir  s'il  se  confiait 
moins  aux  autres  que  les  autres  ne  croyaient 
en  lui.  Ces  conventions  nouvelles  ravi- 
vent l'ancien  traité,  car  elles  le  répèteat 
textuellement,  et  ajoutent  des  conditions  el 
des  dispositions  à  ce  qui  est  d^  établi  sîoi- 
plement  et  implicitement ,  à  ce  qui  s'entead 
de  soi-même  :  ainsi  les  traités  du  13  avril 
1372  (2),  du  27  novembre  1372  (3),  du  16 
juin  1373  (4)  et  du  15  juillet  1380  (5],  dûot 
le  dernier  put  être  caus^  par  le  rhy^gwnffflt 
de  gouvernement  surveau  en  Angleterre,  et 
le  premier  renchérissant  en  précautions  da 
toute  espace,  contient  déjà  la  disposition  que 
chaque  nouvel  héritier  du  trône  doit  être 
tenu,  dans  la  première  année  après  son  cou- 
ronnement, de  jurer  publiquem^t  et  solea- 
nellement  ce  traité  en  présence  de  personnes 
dignes  de  confiance,  d'en  faire  expédier  des 
actes  pour  en  remettre  entre  les  autins  ds 
Tautre  partie. 


(1)  Voyez  la  première  partie. 

(2)  RenovaHù  MHquerum  fmderum.  Rymer, 
IV,  3,  p.  12. 

(3)  Rymer,  111,2,  p.  908. 

(4)  Rymer,  m,  3,  p.  8. 

(5)  Rymer,  ui,  3,  p.  103;  et  m,  3,  p.  120^ 
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Apres  la  mort  de  Fernando,  et  après  Té- 
lévatioQ  de  Joào  au  trdne,  las  communica- 
tions entre  les  deos;  royaumes^  les  relatiuns 
mutuelles  entre  les  maisons  royales  devin- 
rent fréquentes  et  de  plus  en  plus  variées. 
Amérieetremefft  on  av^rit  bten  sotigé  à  unir 
te9  deui  dynasties  par  des  matiages  (1)»  et 
le  roi  Edouard  (II,  en  accotrtem  une  protec-^ 
tion  si  proStable  noft  marins  et  aui  mar-- 
dMmds  pof  togafs,  avatt  égard  surtout  aux 
rapports  d'amifté  (foA  existaient  entre  lui  et 
te  roi  de  Portugal  ^}*  mats  ce  fut  d*abord 
ams  Joâo  r*  qw  âeà  Kens  muftipHés  atta- 
éàèfêm  éimMettient  les  dettt  maisons  et  les 
éetii  Etala.  L'ancien  fraité  dé  commerce  et 
d^aiHanea  dd  i2  arri»  13ft,  qui  n'était  lui- 
fliétte  q^'uie  extetfsioit  du  précédent,  Ait 
MMuf  «1ère  1&  avril  1886  (9)  ;  dans  la  même 
aotiAe  encore  (S  mai) ,  ime  aHîance  défensive 
k»  cotickie  avec  le  roi  Richard  d'Augle- 
mrm  {kj ,  (Confirmée  solennellement  Tannée 
eiilvaoce  («  aoirt)  (5) ,  et  fortifiée  encore  le 
i4  fftnier  fW*  par  Henri  IV,  successeur 
de  Rlcbard  (&).  Le  mariage  de  Joào  avec  la 
fille  du  duc  de  Lancastre  (2  février  1387] 
9té/la  encore  ces  Kefls  d'amitié  avec  la  cou- 
ronne dfAngteferre^  garantit  et  affermît  les 
traités  de  dhferse  nature  qui  existaient  en- 
tre tes  Portngais  et  les  AngTaîs.  tes  deux 
roisallèreni  pFus  Mn  eùcore  ;  car,  à  l'occa- 
»lo<i  d'une  trêve  que  le  roi  de  Portugal  avait 
coficitie  avec  la  Casttife,  ils  convinrent  (7], 
dons  chaque  traité  qu^^une  des  deux  parties 


(1)  Rynet,  ii,  il,  p.  I3S,  ad  aM.  1^25;  ibid., 
p.  155,  ad  ann.  1326.  Rymer,  m,  1,  p.  15,  ad 
ann.  13*7. 

(2)  Rymer,  m ,  1,  p.  85. 

(3)  Rymer,ui,3,p.a0Û.2O2. 

(4)  Rymer,  m,  3,  p.  203, 

(5) Rymer.iu,  4,  p.  15.  Sylva,  JfcmorûM,  aie., 
t.  IV,  Collecçào  dos  documentoi,  num.  dSL 

(6)  Sylva,  Collecçào  do»  doc.,  mim.  34. 

0)  Vouiez  les  oorrespoAdanees  entre  ks  deux 
rois  dans  Sylva,  ColUcçAo  doê  4ac«,  mim«  33  et 
35* 


arrêterait  avec  la  Castille,  de  faire  com- 
prendre Vautre;  et  en  effet,  en  1404  (27 
févritîi),  iK  «s  vo^foos  le  roi  d'Angleterre 
compris  dans  la  trêve  conclue  encore  cette 
année  entre  le  roi  Joào  et  la  Castille  (1). 
Comme  en  cm  circonstanceé  qed  avantage 
rtcîproqne  réunissatf  tes  rois  de  Portugal  et 
<f  Angleterre  contre  la  GwtiHé,  de  même  tetf 
coQventrons  qu'ils  arrêtaient  ensembte  pour 
etix  et  teurs  sujets  reposaient  encore  surdes^ 
intérêts  muttefe,  et  les  prenaient  pour  ©b- 
jèl.tde  prépondérance  d^on  Etat  accablante 
potnr  tes  droits  de  Fautre  ne  se  remarque 
nulle  part  dans  toutes  ces  transactions,  Ui-. 
ttégafhé  entre  tes  deux  puissances  n'est  pasi 
non  plus  ai  grande  dans  ce  temps.  Qux)ique 
d'une  étendue  plus  vaste,  et  contenant  unef 
poptriation  phMf  nombreuse,  l'Angleterre  ne 
tenait  pas  alors  le  rang  élevé  auquel  ellef 
aurait  dû  prétendre,  parce  que  ses  forces  se 
tournaient  contre  elle-même,  et  elle  sai- 
gnait encore  des  blessures  qu^elîc  s'était  fai- 
tes; d'ai  Heur»  elle  ne  comprenait  pas  encore 
bien  sa  destination  et  le  bonheur  de  sa  po- 
srtfott  natureJte.  Ce  que  le  Portugal  avait  de 
moine  en  étendue  et  en  population  était 
largement  compensé  par  sa  situation  à  la 
pointe  de  fEurope,  avec  les  avantages  d'un 
littoral  très-développé  et  d'un  continent,  par 
Tunîté  de  ce  corps  depuis  sa  formation,  par  la 
bette  succession  de  ses  princes ,  jusqu'alors 
très -capables,  pour  la  plupart,  le  déve- 
loppement gradué ,  raremeni  interrompu 
de  la  force  et  de  Factivité  du  peuple,  l'at- 
titude fière  que  donnaient  au  Portugais 
son  indépendance  valeureusement  coti- 
quise ,  Faspect  d'un  roi  élu  par  lui ,  et 
qui  se  montrait  digne  du  trône.  Joào  était 
le  prince  le  moins  disposé  à  livrer  les  avan- 
tages de  son  peuple  ou  les  droits  de  son 
tiïône  à  ua  souver^  étranger,  ce  sou? ertin 
Ëiit«il  ndme  le  plus  puiesanl. 


(1)  Rymer,  iv,  1,  p.  64  et  65. 
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ÉPOQUE  n,  LIV.  I,  CHAP.  IL 


$  5.  Coup  d*œil  sur  NUU  intérieur  du  Portugal  ei  U  code  de  Joào  Jr.^Mort  du  roi  c  d'heureuse 
mémoire.»  ^^Tie  et  fin  de  son  ami  Pereira.^  Caractère  du  connétable. 


Tandis  que  Jofto  s'appliquait  aux  relations 
extérieures  eonune  aucun  roi  ne  l'avait  fait 
avant  lui,  et  multipliait  les  liens  de  son 
royaume  avec  les  autres  Etats,  le  Portugal 
môme,  son  administration,  son  bien-être  et 
sa  prospérité  étaient  l'objet  principal  de 
l'activité,  le  but  des  efForts  du  roi.  Comme 
l'indépendance  nationale  était  attachée  à 
lui-même,  il  combattait  donc  pour  elle  en 
portant  les  armes  pour  se  maintenir  sur  le 
trône.  Cette  lutte  remplit  la  plus  grande  par- 
tie de  la  première  moitié  de  son  règne,  et 
réclama  toutes  les  forces  de  Joào  comme  du 
Portugal.  Dans  certains  moments  très-rares, 
où  les  armes  se  reposaient,  le  roi  put  dépo- 
ser répée  pour  tenir  le  sceptre;  mais  alors 
même  c'était  encore  pour  disposer  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  guerre;  aussi 
les  propositions  et  les  résolutions  des  di- 
verses cortès  de  ce  temps  se  rapportent  prin- 
cipalement aux  besoins  de  la  guerre  (1).  Ce 
fut  seulement  après  le  succès  de  la  lutte  pour 
Tindépendance  du  Portugal,  et  après  le  ré- 
tablissement du  repos,  que  le  gouvernement 
put  reprendre  sa  marche  pacifique,  et  déve- 
lopper librement  son  action  législative.  Ce- 
pendant Joâo  s'y  montra  plus  lent  qu'on 
n'aurait  dû  l'attendre  d'un  prince  doué  d'une 
spontanéité  si  vive,  d'une  intelligence  si 
cômpréhensive,  si  prévoyante,  d'une  volonté 
si  juste  et  si  énergique.  Si  les  actes  du  gou- 
vernement, au  temps  de  la  guerre,  étaient 
commandés  par  la  nécessité  des  événements. 


(1)  Voyex  les  Capituloi  dos  geraet  offereeidoe 
pelos  povoi  do  reino  nat  eortee..,.  em  Lisboa.... 
em  Coimbra..,.  em  Yieeu,  etc.,  dans  les  Mémo- 
rias  para  a  historia  da$  corlet  que  em  Pw^ 
tugal  se  celebrarào,  orden.  pelo  vizconde  de 
Santarem,  Parte,  n,  rcinado  do  senhor  D. 
Joâo  I ,  p.  i6-24.  Voyex  aussi  Memorias  de 
litler.  Portug.,  t.  ii,  p.  67  et  suiv. 


maintenant  aussi  ils  paraissent  avoir  été 
déterminés  par  les  circonstances  extérieu- 
res, n'être  résultés  nullement  d'un  senti- 
ment profond  des  besoins  de  l'époque,  et 
avoir  tendu  bien  plus  à  corriger  des  incon- 
vénients instants  qu'à  déraciner  le  mal.  Des 
dispositions  atteignant  au  fond  des  choses, 
d'une  haute  portée,  comme  les  lois  et  les 
décisions  royales  sur  les  droits  opposés  et 
les  limites  du  pouvoir  et  de  la  jaridictioo 
du  souverain  et  de  l'Eglise  (i),  a[^parais- 
sent  à  peine  çà  et  là  isolément  dans  cette 
époque  de  calme.  Rien  n'annonce  ici  dans 
le  roi  cette  haute  prévoyance  qui  seconde, 
en  la  redressant,  la  marche  naturelle  des 
choses ,  sans  prendre  aucune  initiative 
violente;  et  néanmoins  la  prospérité  de 
l'Etat  et  le  bien-être  des  Portugais  dans  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Joào,  paraissent 
bien  clairement  résulter  en  partie  de  sa  per- 
sonnalité,qui,  toujours  agissante,  s'appliquait 
comme  la  meilleure  législation.  Là  où  ne 
pouvait  atteindre  sa  volonté,  à  laquelle  l'af- 
fection publique  faisait  prêter  une  prompte 
obéissance ,  alors  la  confiance  et  le  respect 
dont  le  roi  jouissait  poussaient  le  sujet 
honnêleà  ce  bien,  tandis  que  l'équité  de  Joào, 
qui  le  portait  à  la  rigueur  ou  à  la  clémence 
selon  les  degrés  de  culpabilité,  maintenait 
les  uns  par  la  crainte  et  les  autres  par  la 
honte  (2).  Joào  agissant  ainsi  àla  fois  comme 


(1)  Yoyex  plus  loin. 

(2)  Nulle  part  le  roi  Joôo  n'exposa  plus  ou- 
vertement et  plus  dignement  ses  maximes  de 
gonvernemenf  à  cet  égard,  que  dans  les  adieux 
qu'il  adressa,  en  quittant  Ceuta,  au  comman- 
dant de  la  ville  :  <k  Que  nunca  poderia  ser  te- 
mido,  de  nào  fosse  amado,  dando-lhe  porem 
casligo,  onde  comprisse,  com  aqueUe  resguar- 
do,  que  elle  bem  conheceria  ser  razÀo.  Eassy 
Ihe  encomendon ,  que  tevesse  bom  cuidado  da 
outra  gente  mais  pequena,  aos  quaes  sempre 
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poavoir  législatif  et  comme  pooToir  exécu- 
tif, et  concentrant  ces  deux  forces,  le  besoin 
de  lois  appropriées  an  temps  se  faisait 
moins  sentir.  En  outre,  par  la  conquête  de 
Centa,  l'attention  et  TactiTité  des  Portugais 
étaient  tournées  au  dehors,  et  se  trouvaient 
entretenues  et  enchaînées  de  ce  c6té  par  de 
nouvelles  entreprises  de  découvertes  et  d'é- 
tablissements. On  voyait  s'ouvrir  de  nou- 
velles perspectives  et  de  nouvelles  sources 
de  richesses.  L'esprit  et  les  bras  étaient  oc- 
cupés de  nouvelles  choses,  d'une  manière 
toute  nouvelle.  Tout  annonçait  un  profond 
changement  dans  tous  les  rapports.  En  face 
de  ces  transformations  commençant  à  s'opé- 
rer, la  législature  se  montrait  incertaine,  et, 
tandis  qu'elle  marchait  lentement  à  leur 
Boite,  les  événements  et  les  innovations  vo-* 
laient  à  tire-d*aile.  Elle  ne  pouvait  les  at- 
teindre que  bien  tard.  On  peut  indiquer  id, 
dans  une  revue  très-rapide,  les  ordonnan- 
ces et  les  dispositions  plus  importantes,  afin 
de  rendre  ce  qui  loi  appartient  à  cette  épo- 
que de  développement  très- varié.  Un  exposé 
plus  détaillé  des  lois  plus  fécondes  doit  être 
réservé  pour  la  place  oii  il  recevra  la  lumière 
convenable  de  l'ensemble  dont  il  fera  par- 
tie, et  qu'il  devra  éclairer  à  son  tour. 

Longtemps  avant  l'achèvement  et  la  pro- 
clamation du  premier  recdeil  général  de 
Idb,  le  roi  Joâo  avait  en  voe  la  composition 


mostrasse  de  sy  bom  gasalhado,  e  os  animasse, 
espedalmente  logo  pelo  primeiro  começo,  até 
que  se  fossem  fuendo  a  seu  senhorio  ;  caa  se 
os  assy  trautasse ,  que  se  acharia  com  elles 
muito  melhor  que  d'outra  gnisa;  caa  nom  soo 
mente  Ihes  faria  coraçâo,  para  Ihe  muito  melhor 
obedecer,  mais  ainda  Ihe  força  soportar  quaes- 
quer  mingoas ,  e  trabalhos ,  que  Ihe  viessem  : 
porque,  disse  elle,  o  senhorio  per  força  nunea 
he  muito  seguro  ;  e  este  modo  tive  eu  no  co- 
meço de  meus  feitos,  e  com  a  graça  de  Deos 
achei  me  com  elles,  como  todos  sabees.  »  Cro- 
niea  do  eonde  D,  Pedro  de  Menexei,  cap.  9, 
dans  la  CoUêeçâo  de  Hvroe  ineditos  de  hùtor. 
Porl.,  t.  II,  p.  240. 


et  la  rédaction  d'un  tel  code  (1),  et  ce  re- 
cueil contient  un  assez  grand  nombre  de 
lois  qui  attestent  l'activité  législative  de  ce 
monarque  portée  dans  les  branches  les  plus 
diverses  de  l'administration  (2),  et  prou- 
vent, par  la  place  qu'elles  occupent  dans 
cette  collection  postérieure,  le  but  au- 
quel elles  tendaient.  D'autres  dispositions 
du  roi,  comme  celles  snr  des  objets  de  la 
navigation  (3),  ne  furent  pas  admises  dans 
le  premier  code  général,  parce  que,  dans 
l'impulsion  si  forte  donnée  à  la  marine,  pro- 
bablement elles  firent  bientôt  place  à  des 
ordonnances  nouvelles  ;  une  loi  qui  péné- 
trait dans  le  cœur  de  l'économie  politique , 
et  qui  eut  plus  tard,  comme  on  le  verra,  des 
conséquences  de  la  plus  haute  importance, 
fut  bien  donnée  et  appliquée  par  le  roi  Joào, 
mais  tant  qu'il  régna  ne  fut  ni  proclamée 
ni  même  rédigée  par  écrit,  et  se  troov»  seu- 
lement arrêtée  en  esprit,  lei  menkd,  pour 
être  rendue  formellement  par  son  fils  le  roi 
Duarte  dans  les  cortès  de  Santarem  (8  avril 
1434)  (4).  On  trouve  une  importance  non 
moins  décisive  dans  l'accord  du  roi  avec  les 
prélats  le  30  aoAt  1427,  la  dernière  cancar" 
dia  de  cette  époque,  par  laquelle  forent  ac- 
commodés les  diflérends  élevés  depuis  dei 
siècles  entre  la  puissance  spirituelle  et  la 
puissance  royale,  et  forent  déterminés  et 
bien  fixés  contradictoirement  les  limites  eC 
les  droits  des  deux  pouvoirs  (5).  Aprèsdenoo- 


(1)  Ordenaçoem  do  $enh.  rey  P.  Àfomo  F. 
Coîmbra  1793,  prefaçâo,  p.  5. 

(2)  Renseignemeniê  êur  Ui  Mi  renduee  if  •- 
prie  lee  ffropoeiliane  dee  eortèe  ei  ineéréee  dans 
les  Ordenaçoem  do  rey  Àlfoneo  F.  Voyeg  dans  les 
Menwrias  de  lUter.  Portng.,  t.  ii ,  p.  07-79. 

(3)  Fem.  Lopcs,  Cron.  do  rey  Joào  I,  Part,  ir, 
cap.  127.  Liâo,  cap.  72. 

(4)  Synopsis  eronoL  de  subsidioe para  a 

Mstoria  da  legislaçào  Portug,,  por.  J.  Anastasio 
de  Figureido,  p.  26. 

(5)  Ordenaçoens  rfoS.  rey  D.  Alfonso  V,  liv.  ir> 
tit.  7  dos  artigos  antre  el  rey  D.  Joham ,  e  a 
clerizia  ,  avec  lesquels  il  faut  comparer  (es 
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veaax  ébrademeotâ  (1)»  le  roi  ^t  en  «elle 
circottBtaoce  Tinitialive,  êi  dépiofa  uae 
grande  kttmli  pour  mettre  im  AeroieÂ  tMs 
€69  débats  et  en  prévenir  le  fetoiv;  «elA 
fl*exp1ique  par  sa  Eiaiiière  de  peneer,  per  Té- 
nergie  de  sa  volonté,  et  au«si  par  la  sitqaiioii 
du  aaint^ége,  auquel  ea  ee  temps  les 
prélats  pouvaient  à  peine  s*appuyer. 

Sous  la  règne  4e  Joào  fiû  changée  la 
dtrgoologie  jusqu'alors  ea  usage.  Diaprés 
Tei^enaple  de  T  Aragon  (depuis  1358}  et  de 
la  Cas^lle  (depuis  1383) ,  le  roi  ordonna,  par 


ÉPOQUE  n,  LIT.  I,  €HAP«  II. 


uae  iei  da  U  aaAfc  liai,  de  quitter  Yen 
d*Aitg«Bte  {fru  6$  Ce$ar) ,  employée  depuis 
rorifine  en  Pnrtugnl  dans  tons  lef  actes  (1) , 
pour  coMpier  le  temps  à  partir  de  k  oais*- 
sance  du  Christ  (2).  Depuis  en  trouve  eetie 
ère  dans  toules  les  pièces  publiques,  et  i 
peine  reste^t-il  un  exemple  de  remploi  ds 
la  précédente  (SI).  Ainsi,  qnnnd  on  trouve  k 
mot  ère  sans  autre  désignation ,  il  fint  ea^ 
tendre  par  là  Tannée  de  la  naissance  é» 
Jésus-Christ  (4). 


Mort  4tt  roi  Mo,  -<-  Sa 


Les  actes  da  ifouvernement  des  dernières 
années  de  Joào  peuvent  à  peine  être  nom*- 
mes.  De  nombreuses  infirmités,  augmentées 
par  rage,  le  déternûttèrent  alors  A  remetlro 
en  grande  partie  le  s^n  de  ra<fanhiistrntion 
puUique  à  Théritier  du  trône ,  qae  sa  pru- 
dence et  ses  années  SMitaient  d  ailleurs  au 
niveau  d'unesi  grande  tAehe.  Nous  troovons 
done  déjà  du  vivant  du  père  beaucoup 
d'affaires  dirigées  par  Tiniant  Duarte ,  des 
concessions  royales  signées,  et  même  des 
assemblées  de  certes  tenues  par  Ini  (âj.  Le 
Toi  pouvait  en  toute  aésuranee  ceofier 
i*<Bttvre  de  sa  vie  entre  ks  mains  de  son  ils, 
eteelbinri  acquit  encore  ^  sous  les  yeux  pn- 
ternels,  la  seule  chose  qui  pût  lui  manquer, 
Fexpérience  et  la  connaissance  des  affaires. 
Tandis  que  Théritier  du  trdne  se  préparait  à 
sa  mission  future,  le  roi  déposa  te  fardeau 
dusceptre  et  de  k  vie. 

Pour  k  rétaUiseement  de  sa  santé ,  JoAo, 


capitulos  imprimés  dans  la  Synoptù  citée  ci- 
dessus.  Quelques  dispositions  qui  en  font  partie 
avaieni  déjà  été  prises  dansl*année  1416.Syn£)p- 
tit  cronoL,  p.  19.  Les  détails  trouveront  leur 
place  dans  la  suite. 

(i)  Raynaldy  ad  ann.  14*27,  num.  19. 

(2)  N.  de  Liûo,  cap.  103  au  commencement. 


d'après  ks  eonseilB  de  ses  nédeciu,  s'éMi 
transporté  à  Akoehete,  petit  endroit  dam 
sne  sitqation  bkn  aalobre,  de  la  A%èa  Dp/Is, 
kraqu'il  se  eendt  CsiMir  de  plus  en  plus,  et 
d*aprés  certains  aeddents,  il  pressentit  sa  ia 
prochaine.  Il  pria  ses  ik  de  k  faina  trans- 
porter à  Lisbonne,  oà  il  s*é«eignit  peu  di 


(1)  Avant  le  douzième  çiècle,  il  ne  ^e  trouve 
en  Portugal  aucqn  exemple  incontesté  d'un  acte 
daté  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

(2)  «  Anno  do  nasdmento  de  nesso  Sonbor 
Jésus  Christo.  »  Ordenaçoem  do  r.  Affbnso  Y, 
liv.  \,  tit.  66,  où  la  date  du  22  août  doit  eue 
rectifiée  et  portéo  k  15  apUt*  Foyw  J,  P»  ^ 
hciro,  Dis$€rUifiéet  e^onoU  e  çriUcat^  etc. ,  t.  u» 
p.  25.  Qot.  c«  ^w  le  tout,  vot^i  priocipalenteai 
Soarez  da  Sylva ,  Dis$crtaçâ4>  êobre  o  mtfuit» 
frçL,  Dans  les  Mmorioê  du  méme^  \,  ir,  Ml$^ 
1^  d(u  doom*,  n.  19.  flMCttfonbcv  etc.,  por  Joar 
quim  de  Sduta^Rosa  de  Vii^ho,  verb.  em/  et 
particuUèrsin^  Ribeir<i|  pa^s.  cit,,  cap,  4v  p.  â3- 
28, 

(3)  J.  p.  jaibcMY),  Oburpaçô^àiii^,  0wiUm 
parti  $$rttiremdâm0monai  ao  «nKsaïada  4^^ 
maiica  PorluguiMth  tisboa  1798,  Obserr.  lu, 
p.  89. 

(4J  J.  P.  Eibeko,  DUmloêôeê ,  etc.,  K  Cn 
p.  26. 
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imftoafrtrAs ,  lé  ii  août  1188  (1).  9à  mort , 
comme  iMlte  dé  son  épovtôe ,  M  slgnéifée  par 
une  écMpfee  de  «oléiL 

La  DOQTette  de  cé  itlm  événement  ré- 
pâmlii  mie  douleur  profonde ,  sartout  parmi 
les  haMiants  de  la  capitale  >  qui  s'étalent 
attichés  i  loâo  en  proportion  des  grands 
aàcnflcea  qa'ils  hri  avaient  fiaits  jadis,  et 
qui  avaient  partagé  tontes  les  joies  et  les 
eooflhmces  de  sa  vie  ffi) .  Ce  n'était  pas  sen- 
tenenl  te  monarqae  illustre  qu'ils  pleuraient; 
la  popalatft^n  de  Lisbonne ,  se  livrant  dans 
cet  instant  à  la  désolation  d'une  grande 
Aii&ille  qui  se  voit  privée  de  son  chef, 
▼ersalt  des  larmes  dé  désespoir  sur  la 
pêne  d'tin  père  bien-aîmé.  Aucun  roin'arait 
encore  laissé  d'aussi  poignants  regrets  (3). 

Comme  le  cadavre  ne  pouvait  être  aussi- 
tôt reçu  dans  le  tombeau  que  le  roi  s'é- 
tait fMt  prépaie  dans  le  couvent  de  Ba- 
talha,  à  l'arrivée  de  fil  nuit  il  fiit  trans- 
porté, à  la  lumière  de  nombreux  flambeaux, 
par  ses  fils  et  d'autres  grands ,  dans  la  ca- 
thédrale, et  déposé  devant  l'autel  de  S.- 
Vicente.  Là  il  fut  veillé  jour  et  nuit  paf 
des  prêtres  récitant  des  prières ,  jusqu'au 
25  octobre  qu'on  le  plaça  en  grande  pom- 
pe  dnna   l'église  du  couvent  de  Batalha. 

Ce  magnifique  édifice  {h),  le  plus  riche 
parmi  les  nombreuses  églises  (5)  et  les  chà- 


(1)  On  a  déjà  reMarqué  oeimnent ,  sous  le 
règne  de  Joâo,  le  14  août  avait  été  déjà  signalé 
par  la  baittHe  ë'AijufoaiTota ,  puis  par  la  vic- 
toire de  rinfant  Henriqne  à  Geuta. 

{^  Fcmào  Lopcs,  CVom  dtt  reg  Jcùa  I, 
11 V.  2,  cap.  2. 
.     (9)  N.  de  LSéb^ cat).  108,  p. 903. 

^>  James  Murphy,  Piam,  9h^atûm$f  êeetiùV^s 
0mé  vinùt  of  (ht  tfkmr^  ef  BaiM<$,  etc*  LoncNm 
17»,  iD^fol. 

(d)  L'église  de  Penhalonga,  16  première  égifsc 
dans  l'ordre  du  temps  de  l'ordre  des  hiérony- 
mites  en  Portugal,  les  couvents  des  ftunciscstns 
à  Camota  et  Leiria,  et  d'autres. 
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leaux  royaux  (1)  que  Joào  fit  élever ,  de- 
vait être  un  monument  impérissable  de  la 
grande  bataille  par  laquelle  fut  décidée  la 
pénible  lutte  contre  la  Castille,  et  gagnée 
pour  la  seconde  fois  l'indépendance  du 
Portugal.  De  môme  que  le  roi  Joào,  par 
l'imposante  construction  qu'il  ordonna , 
marqua  la  victoire  d'AIjubarrota  comme  le 
point  central  et  culminant  dé  son  règne ,  il 
plaça  aussi ,  pour  tes  deux  autres  époques 
de  son  gouvernement ,  des  signes  particu- 
liers de  souvenir  dans  les  armes  royales 
et  les  titres  du  souverain.  Pour  rappeler 
son  élévation  du  siège  de  grand  maître 
d'Avis  au  trftne  du  Portugal,  il  îyoulala  croix 
de  Tordre  d'Avis  à  l'écusson  de  la  couronne; 
et,  en  mémoire  de  la  conquête  faite  en  Afri- 
que ,  à  ses  qualités  officielles  il  ajouta  celte 
de  a  seigneur  de  Ceuta  (S),  b  Joào  attachait 
un  grand  prix  à  ta  possession  de  Ceuta,  comme 
la  première  ville  qui  eût  été  arrachée  par 
la  force  aux  Maures  d'Afrique,  dont  elle 
était  le  plus  fort  boulevard,  et  qui  eût  fondé 
un  siège  épiscopal  chrétien  au  milieu  des 
infidèles  (3)  ;  tandis  qu'en  Espagne  les 
Maures  maintenaient  toujours  le  royaume  de 
Grenade  contre  la  Castille  et  l'Aragon  (4). 


(1)  A  Cintra,  Lisbonne,  Santarem,  Almeirim  » 
et  autres  lieux. 

(2)  Depuis  son  élévation  au  trône  jusqu'à  la 
conquête  de  Ceula,  il  s'intitula  :  Rey  de  Por- 
tugal e  do  Atgarve;  il  ajouta  ensuiie  t  E  tenhor 
de  Cepla.  Celle  glorieuse  adjonction  fut  con- 
servée par  les  successeurs  de  Jeéo  jubqde  sons 
Affonso  V  l'Africain,  pour  faire  place  à  cette 
autre  plus  magnifique  :  Rey  de  Algarve  daquem 
et  dalem  mar  em  Africa.  Ribeiro,  Dissert.,  etc., 
t.  n,  append.  VI,  p.  207. 

(à)  Sur  la  demande  de  Joâo,  le  pape  Martin  V, 
par  une  bulle  du  5  mars  1121,  fonda  un  siège 
épiscopal  à  Ceula.  Sylva,  Memorias,  t.  iv,  Col- 
lecçâo  dos  docum.,  num.  38.  Sousa,  Provas,  1. 1, 
p.  369,  num.  7.  Le  premier  évoque  fut  FAnglaîs 

I  Fr.  Aymar,  jadis  confesseur  de  la  reine  Filippa. 

I     (4)  Sur  une  pierre  tumulaire  à  Batalha,  on 


Digitized  by 


Google 


424 

L'élévation  de  Joào  da  siège  de  grand  maî- 
tre au  trâne  royal,  sa  luite  contre  la  Castille, 
et  la  conquête  de  Ceuta,  les  monuments  prin- 
cipaux de  son  règne  long  et  fécond  en  évé- 
nements, ont  déjà  été  exposés  avec  assez 
de  détails ,  pour  que ,  de  la  peinture  gé- 
nérale des  faits  et  des  circonstances  de  son 
règne,  ressortent  suffisamment  la  manière 
de  penser  et  d'agir  de  ce  monarque ,  et  c[ue 
les  traits  isolés  puissent  se  réunir  pour  for- 
mer le  tableau  d'ensemble  de  sa  vie  et  de 
son  action  publiques.  Toutefois  ce  sont  tou- 
jours ses  vertus  politiques ,  les  qualités  émi- 
néntes  et  la  capacité  supérieure  du  chef  de 
parti,  du  chef  du  peuple,  du  général  et  de 
l'homme  d'Etat,  du  gouvernant  et  du  roi , 
qui  frappent  dans  ce  portrait,  plutôt  que  ses 
vertus  privées,  appartenant  surtout  à  l'hom- 
me, cette  gratitude  naturelle  qui,  sans  at- 
tendre les  demandes,  s'empresse  à  offrir 
plus  qu'on  n'espérait  (1) ,  cette  générosité 
un  peu  excessive  qui,  s* abandonnant  au 


ÉPOQUE  n,  LIV.  I,  CHAP.  H. 


bonheur  de  donner ,  fbiiniit  ensuite  à  la  ré- 
flexion matière  de  repentir  (1),  cette  magna- 
nimité royale  qui ,  loin  de  punir  les  propos 
offensants  des  sujets^  les  excuse  de  son  pro- 
Çte  mouveoSent  (2),  et  même  étend  le  pardon 
sur  ceux  qui,  égarés  par  d' odieuses  pro- 
messes ,  en  voulaient  à  sa  vie.  Assuré- 
ment ce  furent  surtout  ces  vertus  qoi  hii 
acquirent  parmi  les  bons  rois  du  Porto- 
gai  le  beau  surnom  de  «  de  htmne  mémain 
{de  hoa  memoria).  »  C'est  là  surtout,  avec 
les  actes  appartenant  aux  moments  paisi- 
bles de  son  gouvernement  civil,  ce  qai 
le  caractérise.  Quant  aux  hauts  faits  de  la 
guerre  et  aux  victoires  sur  la  Gastille,  une 
partie  de  la  gloire  en  revient  aussi  à  un  che- 
valier à  l'àme  grande  et  noble,  qui  lui  avait 
consacré  son  cœur  et  son  bras  heroiques,  et 
qui,  s'étant  souvent  élancé  avant  lui  dans  les 
combats  au-devant  de  la  mort,  le  précéda 
aussi  dans  la  tombe. 


Nuno  AJvarès  Pereira.  — •  Sa  vie ,  sa  mort  et  son  caractère. 


La  vie  publique  de  Pereira  se  mêle,  com- 
me l'action  du  roi ,  à  l'histoire  de  ce  temps , 
et  assez  souvent  dans  les  tableaux  présen- 
tés jusqu'ici  les  rejgards  ont  été  attirés  et 
fixés  par  l'existence  loysOe,  énergique  et 
les  brillants  exploits  du  connétable,  tandis 
que  les  événements,  dans  leur  marche  pré- 
cipitée ,  permettaient  à  peine  que  Ton  jetât 
un  coup  d'œil  rapide  sur  des  faits  particu- 
liers. Cependant  le  connétable  ne  forme  pas. 


lit  :  a  Dom.  Joanues  ....  post  générale  Hispaniœ 
ex  christianis  famosœ  civitatis 
tentissimus  dominus.  »  Sousa, 
II,  p.  15. 

)s  que  recebia,  ara  tâo  agra- 
>s  deu  mais  do  que  esperavâo, 
Iho  pedisscm.  »  N.  de  Liào 


comme  le  roi,  le  point  central  de  ce  règne; 
il  agit  souvent  sur  l'arrière-plan,  il  disparaît, 
se  montre  de  tiouveau,  toujours  en  occopanC 
le  second  rôle  ;  mais  toujours  excitant  l'inté- 
rêt et  faisant  demander  d'où  il  vient  et  où  il 
va ,  quelle  est  sa  vie ,  quelFes  sont  ses  pen- 
sées, sous  quel  point  de  vue  cet  homme 
peut  être  envisagé  parmi  ses  contempo- 


(1)  Par  exemple,  dans  la  concession  faite  an 
connétable. 

(2)  Voyez  la  disposition  du  roi  du  10  mai  1387, 
dans  laquelle  il  pardonna  aux  bourgeois  de  San- 
tarem  qui,  d'après  une  dénonciation  des  procu- 
reurs municipaux,  tandis  que  le  roi  de  Gastille 
tenait  cette  ville  occupée,  avaient  mal  parlé  du 
roi  Joâo,  et  défendit  aux  juges  d'accueillir  une 
accusation  contre  eux.  Sylva,  MiWkorias,  etc., 
t.  IV,  Collecçào  dot  docum,,  o.  6. 
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raina  ?  Il  est  certes  assez  grand  et  assez 
noble  pour  que  Ton  consacre  encore  quel- 
ques minutes  à  sa  mémoire. 

AlvaroGonçalvesPereira,  prieur  de  Crato, 
honoré  de  la  haute  considération  de  trois 
rois  successift  »  Alfonso  îV^  Pedro  et  Fer- 
nando, eut  de  plusieurs  épouses  trente- 
deux  enfants ,  dont  à  sa  mort  il  restait  en- 
core dix  fils  et  dix  filles.  Nnno  Alvares , 
né  le  24  janvier  1360  (1),  le  trentième  en- 
fant, fut  élevé  dans  laQuinia  de  Bom  Jardim 
près  de  Certaà,  vint  dans  sa  treizième  an- 
née à  la  cour  du  roi  Fernando ,  et  dès  lors 
accompagna  son  père  à  la  guerre  contre  la 
Castille.  Là ,  par  une  réponse  énergique , 
il  excita  l'attention  de  la  reine  Leonor , 
qui  sollicita  du  roi  la  permission  d*armer 
le  jeune  Nuno  Alvares  chevalier  de  sa 
propre  nuiin.  Mais  aucune  armure  ne  pouvait 
s'adapter  à  cet  adolescent ,  qnand  la  reine, 
se  souvenant  que  le  mattre  de  Tordre  d'Avis 
était  à  peu  près  de  même  âge  (2),  fit  appor- 
ter réquipement  de  celui-ci.  Nuno  Alvares 
reçut  donc  les  premières  armes  de  c^oi 
pomr  leqœl  il  les  porta  plos  tard  si  valeu- 
reosement,  et  des  mains  d'une  femme  qu'il 
deyait  combattre  avec  tant  de  résolution. 
1^  ce  moment,  le  jeune  escudeiro  vécut  à 
la  cour  royale,  veillé  et  soutenu  par  sou  on- 
de et  son  directeur  Martim  Gonçales ,  qui 
dans  la. suite  se  signala  par  ses  talents  et 
son  courage.  Après  la  mort  de  son  père , 
Pedro  Alvares  Pereira  lui  succéda  dans  la 
dignité  de  prieur»  et  fut  nommé  par  le  roi 
Fernando,  fronteiro  mor  de  rÀlemtejo, 
où  Nuno  Alvares  son  frère  le  suivit  (3).  Là 


(i)  Fern.  Lopes,  Cran,  do  rey  Joào  J,  P.  i, 
cap.  193. 

(2)  Le  grand  maître  de  Perdre  du  Christ  le 
tint  dans  ses  bras  undis  que  le  roi  Pedro  lai 
Geignait  Tépée  de  chevalier,  et  lui  donnait  la 
bénédiction.  Fern.  Lopes,  Cran.  éCel  réi  D,  Ptf- 
dro,  cap.  43,  Callecçào  de  livra$  inedUos  de 
hiê$.  Part.,  t.  IV. 

(3)  Sylva,  Mmariat,  etc.,  cap.  118-1^. 


il  trouva  occasion  de  déployer  ses  grandes 
dispositions  pour  la  a;nduite  de  la  guerre  et 
les  affaires  publiques.  De  ce  poste  il  fut, 
comme  on  Ta  vu ,  souvent  appelé  par  le  roi 
Joào,  tantôt  pour  donner  son  avis,  tantôt 
pour  combattre.  II  y  revenait  toujours,  sur- 
tout depuis  qu'il  eut  été  doté  de  biens 
immenses  dans  celte  province  par  la  re- 
connaissance du  roi. 

Lorsque  en  1393  !a  trêve  conclue  pour 
quinze  ans  procura  du  repos  au  connéta- 
ble, il  résolut  de  récompenser  ceux  qui 
l'avaient  servi  fidèlement  à  la  guerre,  comme 
le  roi  avait  gratifié  ses  sujets  dévoués.  11  les 
appela  un  jour  auprès  de  lui ,  les  remercia, 
et  leur  distribua  une  partie  des  biens  et 
des  revenus  que  le  roi  lui  avait  conférés, 
en  imposant  à  chacun  des  donataires  l'o- 
bligation d'entretenir  un  nombre  déterminé 
de  guerriers ,  qui  se  rendraient  à  sa  convo- 
cation toutes  les  fois  que  le  roi  aurait 
besoin  d'eux.  Cet  acte  Ait  loué  par  beau- 
coup de  gens,  blâmé  par  d'autres  ;  il  excita 
Tenvie  et  la  malveillance.  Le  docteur  Joào 
das  Regras  représenta  au  roi  que  ce  désin- 
téressement apparent  déguisaitune  ambition 
effrénée ,  que  le  connétable  voulait  se  foire 
un  parti,  que  si  ce  moyen  ne  lui  réussissait 
pas  pour  ce  but ,  du  moins  il  se  mettait  par 
là  sur  le  rang  des  infants.  Il  conseilla  de  re- 
tirer les  domaines  concédés  à  ce  seigneur 
comme  aux  autres  fidalgof ,  en  l'indemnisant 
d'une  autre  manière. -Par  des  raisons  spé- 
cieuses et  son  langage  insidieux,  das  Regras 
sut  donner  à  l'avantage  du  roi  une  appa- 
rence de  droit.  Joào ,  auquel  n'échappait  ni 
ce  qu'il  y  avait  de  grave  à  laisser  tant  de 
biens  dans  les  mams  de  la  noblesse,  ni  ce 
qu'il  y  avait  de  difficile  et  d'injuste  à  les 
en  arracher,  résolut  de  recouvrer  les  do- 
maines en  question  par  voie  d'achat.  Après 
qu'il  eut  gagné  quelques  fidalgos  à  ses  vues, 
les  nobles  concessionnaires  lurent  réunis  en 
masse.  11  les  trouva  pleins  de  bonne  vo- 
lonté; le  connétable  seul  fit  de  l'opposition, 
et  démontra  son  droit  à  ces  possessions, 
ainsi  que  l'injustice  des  procédés  actuels. 

27* 


Digitized  by 


Google 


M» 


ÉPOQUE  n,  UT.  I,  CHAP.  IL 


J>  1^  persistant  dans  son  projet ,  Pereiri 
06  i^ira  à  Estremos.  On  racheta  les  do- 
maines à  Martin  Vasques  da  Cunha  et  i  son 
frire  9  à  Jofto  Fernandes  Pacbeco  »  à  Ëgas 
Coelho,  et  à  quelques  autres  fidalgos.  Ensuite 
^escbeYaliers  mécontents ,  aigris  de  ce  trai- 
teoient ,  passèrent ,  comme  on  Ta  déjà  ra* 
ixmtéy  en  Castille,  où  ils  furent  bien  ac*^ 
cueillis  et  richement  dotés  par  le  roi.  Mais 
le  coanétd)Ie  appela  ses  gentilshommes  au- 
près de  lui  9  les  iarita  k  se  rendre  arec 
lui  dans  un  autre  pays,  et  les  trouvant 
disposés  à  le  suivre ,  distribua  parmi  eut 
tout  son  argent  comptant.  A  cette  neu^ 
Telle»  le  roi  envoya  soccessivement  le  doyen 
de  Coimbra,  le  mattra  de  Tordre  d'Avis, 
révéque  d'Evora  à  Pereira,  pour  le  dé* 
tourner  de  ce  projet;  mais  longtemps  ces 
ééputéi  ae  irtigvèrent  en  vaines  instances.  A 
la  fia  le  eonnétiMe  promit  d'y  réfléchir  en- 
core, el  de  domier  ensuite  avis  ma  roi.  L^on» 
de  dePereira  apporta  enfin  une  réponse,  par 
auite  de  laquelle  le  différend  s'aceommoda. 
Le  roi  recouvra  les  viassmix  du  conné^ble 
^  dés  entres  idalgos,  et  dut  à  TaTMiir  avtifr 
acidxies  ressan.  Ceax*ci  étaient  obligés  de 
tenir  prêts  on  certain  nombre  de  guerriers, 
qnt  désormais  seraient  payés  sur  le  trésor 
royal.  Les  terrée  du  connétable  qui  M  appar- 
tenaient par  droit  d'hérédité  (de  jure  e  her- 
éaé^  hii  restaient cooMiie  par  le  passé;  quant 
anx  autres ,  le  roi  pouvait  les  faire  revenh* 
à  la  couronne  par  voie  d'achat,  moyennant 
m  prix  convenable;  mais  dans  ce  cas  tintait 
toujours  obligé  d'assurer  aux  fidalgos,  pour 
leers  services ,  des  récompenses  et  un  tvai- 
lement  conformes  à  leur  rang  (1).  Ainsi  fet 
amenée  cette  faîs  une  transaction  sur  un 
\objet  qui  dans  les  règnes  ultérieurs  don- 
na Heu  à  de  tristes  débats,  à  de  violents 
ébranlements  et  à  de  profondes  altérations 
dans  les  rapports  de  l'Etat. 
Maintenant  le  connétable  prit  de  nouveau 


(1)  Sylva,  Memwiae,  tic,  cap.  144. 


part  aux  entreprises  mititaires,  excepté  1ors« 
qu'il  était  empêché  par  des  souffirancee  phy- 
siques, suites  de  ses  ftitigoes  extraordinai- 
res. Alors  il  trouvait  du  soulagement  à  se  li- 
vrer à  des  œuvres  de  piété,  à  (Mre  cons- 
truire des  édifices  religieux  dans  FAlemiejo. 
Comme  le  roi,  en  mémoire  de  la  victoire 
d'AIjubarrota,  éleva  le  magnifique  couvent 
de  Batalha,  de  même  le  connétable  fonda 
l'ermitage  da  Nossa-Senhora  da  Yitoria, 
consacré  à  la  sainte  Vierge.  Lorsque  après  la 
conquête  de  €euta,  où  il  avait  aidé  le  roi  de 
sa  tête  et  de  son  bras,  il  revint  dans  sa  re- 
traite; sentant  les  progrès  incessants  de  sa 
maladie,  il  prit  la  résolution  de  renoncer  au 
commerce  du  monde,  et  de  s'enfoncer  dans 
le  couvent  des  carmélites  de  Lisbonne.  Après 
avoir  obtenu  la  permission  du  roi  (to 
royaume  jouissait  de  la  paix),  partagé  sas 
biens-fonds  entre  ses  parents,  distribué  For 
et  l'argent,  les  armes  et  les  équipemeois 
parmi  ses  chevaliers  et  ses  écuyers,  ses  pt^ 
visions  de  vivres  parmi  les  pauvres,  fait  re- 
mise de  toutes  les  sommes  qui  \m  étaieni 
dues,  et  donné  enfin  tout  ce  qu'il  possédttli) 
il  accomplit  son  projet  le  15  aoAt  ikM,  8eei 
le  nom  de  Nuno  qtf  il  porta  désonnels,  M  vé« 
eut  dans  la  cellule  qu'il  s'était  fiiit  prépat«tf 
avec^  la  simplicité  qui  était  dans  ton  Aim> 
appliqué  uniquement  à  des  actes  de  piété 
chrétienne;  huit  années  s'éconlèrent  ainsi, 
jusqu'à  ce  qu'il  expirât  4  l'âge  de  eoixaite 
et  onte  ans ,  le  jour  de  la  Touseaint  de 
1431  (1).  A  ses  funérailles  solenneilsi 
dans  la  grande  chspeHe  de  la  magnMqua 
église  des  carmèliies  {NimàSenhôré  éê  fen- 
cimento  do  monte  do  Caf^mo),  auxquelles 
assistèrent  le  roi  et  les  infants,  toute  la  no- 
blesse et  lo  clergé,  fut  éialée  une  pompe 
telle  qu'on  n*cn  avait  encore  déployé  que 
pour  les  membres  de  la  famille  royale  (2]. 


(!)  Tarn  preclare  siendo  la  vida  del  buen  eon* 
destable,  y  Un  santa  su  fim  I  GarUv^ft 
(2)  Sylva,  Memorias,  cap.  1S8. 
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Eo  eSet  teê  honfieurs  étaieat  payés  à  nd    tabletteot  qu'oie  ipptKBce;  li  préfoyanot 

el  n  préBence  d'aaprit  aranc  et  peada»!  la 
danger  ne  loi  taisaoieiit  pas  de  mgreU  aur 


I  qui  atait  rendu  des  aervii^es  de  rOt 
ae  tràne  et  à  la  patrie,  et  avait,  mottiri  m 
earactère  digne  d*uae  oouronae, 

Nuno  Alvares  Pereira  était  de  CaiUe 
moyenne»  d*uae  c<MistiUHioa  vigoureuse;  il 
avaiâ  les  formes  bien  proportionoéest  le  vi* 
sage  plein,  lee  yen  pet^,  mais  vîfe  et  briU 
laK<s.  Avant  qu8  les  Aitigim  de  la  guerre 
eussent  brisé  ses  fettcea»  «a  santé  était  ro-t 
brnte,  dans  sa  vie  il  n*avai4  été  que  deux 
fois  malade;  mais  ensuite  il  fat  accablé  de 
maux.  Son  intelligence  était  saine  aussi,  et 
sa  volonté  énergique.  Il  avait  le  coup  d'œil 
prompt  en  campagne  ;  il  saisissait  rapide- 
ment les  fautes  de  Tennemi  comme  les  avan- 
tages de  sa  propre  position.  Son  expression 
était  nerveuse,  plus  concise  qu'éloquente. 
Dans  ses  paroles  comme  dans  ses  actions,  il 
allait  toujours  droit  au  but;  de  là  la  netteté 
et  la  constance  de  sa  conduite.  Son  langage 
était  épuré,  ennobli  par  un  tour  chevaleres- 
que dans  les  idées  et  une  piété  chrétienne  ; 
sa  marche  et  sa  tenue  étaient  fortifiées,  as- 
surées par  une  volonté  naturellement  forme, 
par  des  sentiments  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment profondément  enracinés.  Animé  par 
une  rectitude  de  pensée  simple,  et  parfois 
rude,  par  un  sentiment  incorruptible  du  de- 
voir et  une  fidélité  inviolable,  Pereira  était 
inaccessible  àla  séduction.  Comme  serviteur 
plus  occupé  d'être  utile  à  son  maître  que  de 
lui  plaire,  il  lui  était  immuablement  dévoué, 
quand  bien  même  la  faveur  royale  ne  lui 
souriait  pas,  lors  même  que  les  procédés 
du  souverain  étaient  blessants  pour  lui; 
toujours  noble  et  magnanime,  il  protégea 
une  ennemie  qui  en  voulait  à  sa  vie,  contre 
la  vengeance  que  ses  gens  se  disposaient  à 
tirer  de  cette  femme;  sans  ambition,  mais 
trés-sensible  sur  le  point  d'honneur,  il  met- 
tait au-dessus  de  la  gloire  la  pureté  de  sa 
bonne  renommée.  L'exaltation  de  son  ftme 
le  faisait  vivre  continuellement  dans  les 
projets  audacieux,  au  milieu  des  périls  et 
dans  les  vastes  entreprises.  Son  audace  sem- 
blait de  la  témérité,  mais  ce  n'était  là  véri- 


SOS  preMaruDtffAlaameuU  LA  ok  aaa  ; 
aa  pouvaieut  atteiodra,  oii  eUaa  ue  pau^ 
vaîent  agir  Bifc  aasez  de  décisiau,  il  savait 
employer  ï^$  atma^imaa.  Jbépnteble  au 
paaiDunm»  û  te  luautrak  auriaot  faabtla 
pour  eidavar  à  aon  advnaaira  tas  huiàÊ  da 
bi  viotoirs  ;  aa  auMuant  oà  rannami  u'étaîl 
poiat  aur  am  i^ardae,  af  se  vapasait  aardai 
bnriers  déjà  caaliîa»  kmt  1  caup  Paaeiiu  •« 
présentait,  et  mettait  à  profit  cette  négli- 
gence pour  exécuter  un  coup  de  main  hardi, 
et  l'on  était  frappé  avant  d'être  revenu  de  la 
surpnse  de  l'attaque.  Par  sou  activité  en 
campagne,  sa  rapidité  sur  le  théâtre  du 
combat,  il  semblait  être  présent  partout; 
tandis  qu'on  le  croyait  perdu  sans  ressour- 
ce, il  reparaissait  terrible  sur  un  autre 
point.  Nul  guerrier  n'a  considéré  la  mort  en 
face  avec  plus  d'intrépidité,  et  nul  en  effet 
ne  pouvait  être  plus  assuré  devant  la  mort. 
Dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat,  il 
était  prés  de  Dieu,  dont  il  implorait  les  se- 
cours dans  une  ardente  prière.  C'était  un 
véritable  héros  chrétien.  Aussi  était-il  pur 
de  toute  cruauté,  dans  un  siècle  oii  ce  vice 
était  inhérent  à  la  vie  guerrière  ;  il  se  mon- 
trait toujours  doux  et  clément.  Il  n'était 
pas  autre  en  temps  de  guerre  que  dans  la 
vie  calme  et  paisible.  De  même  qu'il  savait 
gagner  les  affections  de  ses  soldats  et  les 
attacher  à  lui  au  point  que  de  leur  part 
l'obéissance  paraissait  sans  condition ,  et 
comme  le  connétable  montrait  de  la  sévérité 
seulement  contre  ceux  qui  oubliaient  leurs 
devoirs,  et  la  plus  grande  rigueur  contre  les 
sacrilèges  et  les  blasphémateurs;  ainsi  dans* 
sa  maison  c'était  un  mattra  indulgent , 
plein  de  bienveillance,  mais  tout  en  mainte- 
nant un  ordre  inflexible,  surtout  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  piété.  En 
campagne,  il  avait  coutume  d'abandonner 
tout  le  butin  à  ses  compagnons  d'armes, 
gardant  pour  lui  la  renommée  du  désintéres- 
sement le  plus  absolu  ;  de  mémo  durant  la 
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paix  il  était  libéral  au  plus  haut  degré,  ha- 
bitué k  distribuer  aux  pauvres  le  dixième  de 
968  revenus  et  de  ses  traitements.  Sa  ri- 
gueur impitoyable  contre  les  criminels  en- 
vers FEglise,  en  temps  de  guerre,  venait  de 
son  horreur  naturelle  pour  tout  ce  qui  de- 
vait révolter  ses  sentiments  de  piété  ;  car  il 
observait  les  prescriptions  religieuses  avec 
le  respect  le  plus  craintif,  et  dans  ses  exer- 
cices de  dévotion  il  semblait  satisiiaire  an 
besoin  plus  encore  que  remplir  un  devoir.  Il 
garda  une  fidélité  inaltérable  à  son  épouse 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  CHAP.  U. 


Leonor  de  Alvim,  conserva  dans  le  ma- 
riage la  pureté  de  mœurs  qui  le  signalée 
auparavant,  et  fut  en  même  temps  le  père  le 
plus  tendre.  Il  eut  la  douleur  de  voir  des- 
cendre au  tombeau  avant  lui  sa  fille  uni- 
que (deux  fils  étaient  morts  précédemment], 
sa  chère  Brites ,  mariée  depuis  1401  avec 
ASbnso,  fils  naturel  du  roi,  comte  de  Bar- 
cellos  et  premier  duc  de  Braganza,  et  par 
l'effet  de  cette  union  l'anoètre  de  la  maisoa 
qui  devait  un  jour  occuper  le  tr6ne  de  Por- 
tugal. 
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RÉGNE  DU   ROI  DUARÏE- 


(De  14S3  à  1438.) 


Acleê  du  gouvememenê  eê  lais  du  roi.  —  Duarte  $t  tê$  frèfn.  —  Ea^édiiiom  WiaUmireu$e  dêê  ^- 
fanU  Henrique  et  Fernando  contre  Tanger.  —  Efforts  héroïques  du  frew^er.  —  SoufrmMêê 
et  mort  du  valeureux  prince.  —  Mort  du  roi,  mm  caractère  et  ses  écrits. 


i 


Le  roi  Jo&o  laissa  le  Portogal  dans  une 
paix  profonde»  et  jouissant  d'une  prospérité 
qui  était  due  à  la  sagesse  du  gouvemement 
autant  qu'à  l'activité  nationale.  Le  peuple 
était  plein  de  courage  et  d'ardeur  pour  les 
grandes  entreprises,  et  paraissait  marcher 
Ters  on  avenir  plus  heureux  encore,  car  la 
personnalité  de  Duarte  autotisait  les  plus 
belles  espérances.  Néanmoins  de  sinistres 
prédictions  étaient  faites  au  successeur  au 
trAne,  dont  le  court  règne  en  effet  vit  de 
grands  désastres.  Le  lendemain  de  la  mort 
de  Joào,  au  moment  où  Duarte  allait  être 
proclamé  roi  dans  Lisbonne,  son  médecin, 
mestre  Guedalha,  Juif  qui  était  très-consi- 
déré  conome  astrologue,  lui  conseilla  de  dif- 
férer la  cérémonie^,  parce  que  la  disposition 
des  astres  annonçait  des  infortunes  au  roi. 
Duarte,  au-dessus  d'une  telle  superstition, 
ne  s'arrêta  point  aux  paroles  de  Guedalha, 
et  celai-ci  lui  prédit  que  son  règne  com- 
prendrait seulement  peu  d'années,  lesquelles 


seraient  pleines  de  revers  (1).  L'histoire  a 
conservé  d'autant  plus  soigneusement  cette 
prédiction,  qu'elle  fut  confirmée  par  la  suite 
du  temps. 

De  Lisbonne  le  roi  se  rendit  à  Cintra,  où 
se  trouvaient  son  épouse  et  ses  enfants;  les 
grands  du  royaume  y  rendirent  hommage  à 
son  fils  aine  (Affonso  Y),  encore  enfant, 
comme  à  l'héritier  du  trône.  AfFonso  fut  le 
premier  fils  de  roi  en  Portugal  qui,  à  Texem- 
ple  de  ce  qui  se  faisait  en  d'autres  pays 
d'Europe,  reçut  le  titre  de  prince;  car  jus- 
qu'alors on  avait  nommé  les  fils  aînés  des. 
rois  de  Portugal  infantes  primogenitos  her^ 
deiros  (2). 

Après  que  Duarte  eut  foit  déposer  les  restes 


(1)  Rny  de  Pina ,  Croniea  do  senhor  rey  D. 
Buçrte,  cap.  2,  dans  la  Cvllecpào  de  livras  ine- 
ditos  de  histor.  Portug.^  1. 1,  p.  76. 

(2)  Rny  de  Pina,  pass.  cit.,  cap.  ^ 
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de  son  père  dans  le  tombeau  disposé  pour  eux 
iiBaUlha  (25  octobre),  avec  une  pompe  jus- 
fu*aIors  inconnue  en  Portugal  (1),  la  peste 
éclatée  en  ce  lieu,  qui  emportait  beaucoup 
de  monde,  le  détermina  à  partir  même  avant 
rachèvement  des  funérailles,  et  à  se  tourner 
du  côté  de  Leiria,  où  les  députés  des  com- 
munes et  du  clergé,  ainsi  que  les  comman- 
dants des  places  fortes  convoqués  en  cette 
ville,  lui  prêtèrent  le  serment  d*hommage. 
Il  avait  rinlention  de  congédier  ensuite  les 
cortès;  mais  le  comte  d'Arrayalos  opposa 
de  si  fortes  raisons  à  ce  projet,  que  le  roi 
résolut  de  proroger  leur  réunion  k  Santa- 
rem.  Là  il  accueillit  avec  une  sympathie 
pleine  d*amour  leurs  demandes  et  leurs  pro- 
positions, et  se  sépara  d*elles  d'une  manière 
qui  dès  son  avènement  au  trône  lui  gagna 
tous  les  cœurs.  On  s*estimait  heureux  dV 
voir  retrouvé  dans  le  fils  l'excellent  père  que 
l'on  venait  de  perdre  (2) . 

iKms  nnufeÉi  à  fwtaN^  Miquétf  dons  les 
pMMr  bBprimées,  Mtrees  <te  rfiistorre  de 
Portugal ,  les  objets  qui  fhrent  traités 
dans  ces  premières  cortès  du  règne  de 
Duarie  (3).  Peu  de  lois  de  cette  assemblée 
nationale  ont  été  insérées  dans  le  code  af- 
fbnsln  (4). 

Lorsque  furent  terminés  les  travaux  des 
états,  commença  véritablement  alors  Tac- 
rfon  gouvernementale  du  roi.  <r  II  s'occupa 
aussitôt,  dit  son  chroniqueur,  dlafihires  de 
justice  et  de  financer,  conune  les  plus  impor- 
tiuites  de  TEtat;  voulant  y  mettre  tousses 
soins  et  la  plus  haute  prévoyance,  il  coa- 


(1)  Vouez  la  description  des  funérailles  dans 
Fhia,  pass.  cil.,  cap.  5. 

(2)  « ....  Consolando  ...  se  na  morte  do  padre 
que  perderom ,  com  a  virtuosa  vida  do  filho  que 
«ÉwIrMit  :  pw  €|oe  todos  tfSavam  nniytts  gravas  a 
Deos.  »  Pina ,  cap.  6. 

(î>)Sousa,  Pfovas,  1. 1,  p.  554. 1!  est  question 
d'une  disposition  de  ces  cortès  dans  un  aeto  du 
rof  fikiàrte  du  6  septembre  de  la  môme  aonée^ 
tfany  9ousa,  Provas,  t.  m,  p.  W2. 

(4)  Voyez  Xemorias  dfi  imtr.  Jforiug.,  t.  ii, 
p.  80  ' 


;  I,  cHAP.  in. 

sulta  verbalement  et  par  écrit  beaucoup 
d'hommes  les  plus  capables  du  royaume,  et, 
après  avoir  recueilli  leurs  opinions  et  leurs 
conseils,  il  choisit  ce  qui  lui  parut  le  meil- 
leur dans  ce  que  chacun  d'eux  avait  ex- 
posé. D  Son  code  concernait  la  cour  royale, 
ainsi  que  l'économie  politique,  dans  les  dé- 
tails et  dans  l'ensemble.  Dans  la  tenue  de  sa 
maison,  il  supprima  tous  les  frais  inutiles,  et 
offrit  aux  grands  et  aux  nobles  de  son 
royaume  un  modèle  de  simplicité  ;  car  il  ne 
dépensait  que  cinq  cents  dobras  pour  ses 
vêtements  personnels.  Il  établit  que  toujours 
un  infant,  cm  comte  et  un  évèque  seraient 
présents  à  la  cour  pour  participer  aux  tra- 
vaux de  l'administration  publique,  et  pour 
former  un  entourage  permanent  au  roi; 
après  un  service  de  trois  mois,  chacun  d'eux 
deumii  faire  place  à  un  autre  personnage  de 
son  ordre,  selon  le  tour  de  rôle,  et  s'éloi- 
gner de  sa  cour  ;  ce  règlement  fiit  observé 
durant  le  règne  de  ittiàfte  (1).  Parnaî  cer- 
taines dispositions  de  ce  roi  concernant 
principalement  Téconomie  politique ,  la  loi 
qui  réglait  la  succession  des  donatorios, 
{là  mental]  inoi^ntesubleiBent  la  plus  ia- 
portante  et  la  plus  féconde  en  copséqnaac^s 
avait  déjà  été  af^pliquée  par  le  roi  Joà»» 
mais  elle  le  £at  rédi^  fw  écrit  et  ftinnelr 
lement  proclamée  que  s^his  Duarta.  Quoi- 
(|ii*eUe  agit  aiawitôt  sur  1m  ni^i^poru  inîmw 
cle  l'Etat,  elle  n'aoquk  quftpkis  tard  uae  si- 
gnification peu  coomunref,  lorsque  s'y  raM- 
cbèrent  des  événaniaatf  qui  trouveront  m 
elle  leur  dxplicatMB  ei  teur  cause.  Ceita  !«• 
ainsi  qu'une  autr«  de  Duarte,  qui  expose  et 
Axe  les  droiis  eto  la  covrooae  (2) ,  troaven 
plus,  tard  sa  plaça  oatuvalie.  et  relative.  Ovr 
tre  caa  qaeetiona^a  4éMf  Buaite  enbraM 
la  lé^^tsÎMioudaaâ  aail  etsenMe,  et  mUkà 
la  pubUoatioft  d'ua  cade  jéaéral*  La  brîè- 
v/eiû:B#i»|ardQSoarà|^  tathânae  qu'il  Masa 
r.QHivva  înawi^e»  et  4a  fîit  aaa  fil»  Af- 


(1)  <i  Ëaisi  de  cfBiprft»  em  toda  iutf  vida.  »  PSaay 

cap.  7. 

(2)  Ordenaçôes  do  ÂffoMO  V.  Uv.  2,  tit.  %\. 
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fonso,  gr&ce  aux  efforts  prolongés  de  Tin- 
fant  Pedro,  qui  recueillit  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  à  la  collection  des  lois. 

En  dirigeant  son  attention  sur  la  législa- 
tion et  Tadministration  du  royaume»  Duarte 
ne  restait  pas  étranger  aux  événements  qui 
alors  occupaient  toute  la  chrétienté.  Comme 
adhérent  du  pape  Eugène  IV,  il  envoya  au 
concile  qui  devait  se  tenir  à  Ferrare,  divers 
députés,  son  neveu  le  comte  d*Ourem,  Vé- 
yéque  de  Porto,  Antào  Martinz,  en  les  fai- 
sant accompagner  des  docteurs  Vasco  Fer- 
nandes  de  Lucena  et  Diogo  Affonso  Manga- 
Ancba,  du  frère  augustin  Joâo  ThonTe, 
homme  de  hautes  capacités  et  de  grand  sa- 
voir, que  Ton  nommait  le  second  Augustin, 
et  du  franciscain  mestreGitlobo,  avec  beau- 
coup de  nobles.  Lorsque  le  concile  fut  à  sa 
fin,  le  pape  donna  plusieurs  marques  de  sa 
reconnaissance  au  roi  Duarte.  Ainsi  il  per- 
mit que  les  rois  de  Portugal,  à  leur  couron- 
nement, reçussent  Fonction  sainte  de  la 
même  manière  que  les  souverains  de  France 
et  d'Angleterre.  A  la  vérité,  déjà  le  pape 
Martin  V  avait  accordé  ce  point  aux  rois  de 
Portugaf,  à  Foccasion  de  la  présence  de 
rtnfant  Pedro  à  Rome  (1);  mais  les  monar- 
ques n'avaient  jusqu'alors  fait  aucun  usage 
de  ce  droit  honorifique  (2) .  Au  milieu  du 
douzième  siècîe,  une  pareilfe  prérogative 
aurait  été  d'une  grande  importance  pour  les 
rois  de  Portugal;  dans  le  cours  du  quin- 
zième, elle  leur  parut  avoir  peu  de  valeur. 

Respectés  et  honorés  au  dehors,  ils 
étaient  assis  maintenant  sur  un  trône  bien 
afifermi.  Déjà  le  premier  roi  de  la  nouvelle 
dynastie  l'avait  fondée  sur  des  bases  solides 
et  durables.  L'épée  de  Joâo  avait  pour  la 
seconde  fois  conquis  l'indépendance  du 
Portugal,  et  sous  son  sceptre  le  peuple  et 
FEtat  s'étaient  développés  avec  énergie.  La 
patrie  était  devenue  trop  resserrée  pour  ses 
fils,  et  leurs  regards  ne  trouvant  pas  de 


(1>  Sowa ,  JïtX.  geneal.,  t.  ir ,  p.  73. 
(2)  Duarte  Nunes  de  Leûo,  Cronica  del  rey 
9-  WMTtt,  cap.  4  et  5.  Lisboa  1780, 


perspectives  assez  vastes  en  Europe»  g*é 
taient  tournés  vers  une  partie  du  monde  qui 
offrait  à  leur  activité,  et  plus  encore  à  leur 
imagination  vigoureuse,  une  carrière  éten- 
due et  attrayante.  A  la  pointe  de  T Afrique, 
le  roi  Joâo  avait  d'abord  planté  la  baniiière 
portugaise,  et  avait  ouvert  là  une  rouie  où 
étaient  appelés  à  le  suivre  non  moins  glo- 
rieusement cinq  fils  héroïques  laissés  par 
lui  au  pays  :  Duarte  l'éloquent,  Pedro  le 
voyageur,  Henrique  le  marin,  Joâo  le  brav^ 
Ferdinando  le  saint,  comme  les  désigne 
rhistoire  de  ce  temps.  . 

Déjà  Duarte  et  les  infants  Pedro  et  Ue»- 
rique  s*étaient  montrés  devant  Centa  en  di- 
gnes fils  de  roi  \  ils  avaient  fait  glorianse* 
ment  leurs  preuves  de  chevaliers,  et  en 
avaient  reçu  la  consécration.  PM  tard  cha- 
cun d'eux  chercha ,  ou  trouva  sans  Tavoir 
cherchée^  la  place  daçs  la  vie  publique^  pro- 
mise à  ses  capacités  et  à  ses  goûts,  comme 
roi,  Qomme  politique  et  coname  nuHrin.  D'a- 
bord s^  présente  Henfiq^e»  qjooiqu  il  fiU  le 
plus  jeune.  Il  lui  semblait  ne  pouvoir  jeûnais 
commencer  assez  tôt  la  gjraode  œuvre  qui  se 
formait  daos  son  esprit,  et  il  s'y  appliqua  » 
obtint  des  résultats,  parce  qiUi*il  la  mainte- 
nait toujours  fixe  devant  son  regard»  et  qyi'il 
la  voulait  avec  toute  la  force  de  aon  intelli- 
gence et  de  sa  volonté.  Il  trouva  sur  sa  toute 
des  difficultés  et  des  obstacles  en  quantité  ; 
mais  le  but  qu'il  s'était  posé  était  hors  du 
Portugal,  au  delà  de  la  portée  des  connais- 
sances, des  efl'orts  et  des  passions  des  au- 
tres, et,  comme  il  était  seul  capable  de  se 
proposer  ce  but,  il  paraissait  aussi  seul  en 
état  de  Fatteindre.  Il  se  trouvait  soutenu  par 
sa  position  comme  grand  maitre  de  Tordre 
du  Girist,  qui  lui  offrait  d'abondantes  res- 
sources, et  ses  premières  entreprises,  tou- 
jours les  plus  difficiles,  se  firent  sous  la  pro- 
tection d'un  roi  et  d*un  père  sensible  à  tout 
ce  qui  était  grand.  Henrique  fut  le  plus  heu- 
reux parmi  ses  frères.  Duarte  et  Pedro 
n^eurent  pas  moins  d'élévation  d'âme,  mais 
ne  furent  pas  éj^alement  favorisés  par  la  for- 
tune. Le  premier,  appelé  au  trône  par  sa 
naissance,  aurait,  par  ses  sentiments  et  sa 
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sagesse,  mérita  de  régner  longtemps,  et  de 
jooir  da  bonheur  qu'il  répandait;  mais  une 
mort  prématurée  Tenleva  après  un  gouver- 
•nement  trop  court  et  rempli  d'adversités.  La 
yie  et  Faction  publique  de  Pedro,  qui  ne 
se  dirigeait  qu'au  bien,  et  se  proposait 
pour  but  la  prospérité  du  peuple,  devaient 
être  une  lutte  YM)ntinue  contre  Tenvie,  la 
méchanceté  et  les  intrigues  ;  sa  mort  tragi- 
que, le  triomphe  de  Tesprit  du  mal.  Sous  sa 
régence  orageuse  s'accomplit  encore  la 
ruine*  du  plus  jeune  frère,  de  l'infant 
Fernando  (né  le  29  septembre  1^02] ,  que 
rhi.stoire  et  la  poésie  nomment  avec  tant  de 
raison,  or  le  prince  persévérant,  d  Son  ac- 
tion*et  le  destin  de  sa  vie  sont  mêlés  si  inti- 
mement avec  l'événement  le  plus  important 
du  règne  deDuarte,  l'expédition  contre  Tan- 
ger, que  l'attention  doit  lui  être  consacrée 
immédiatement  après  ses  frères  Buarte  et 
Henrique. 

,  Ses  belles  proportions,  la  noblesse  de  ses 
traits  et  le  feu  si  doux  de  ses  yeux  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs  à  la  première  vue. 
Dans  un  corps  délicat  et  assez  maladif  vi- 
vait un  esprit  viril,  mais  qui  était  tourné 
vers  un  monde  placé  au-dessus  des  objets 
et  des  circonstances  de  la  vie  terrestre.  La 
faiblesse  de  sa  constitution  ne  l'empêchait 
pas  d'appliquer  une  partie  de  son  activité 
au  service  des  armes  ;  mais  on  remarquait 
facilement  qu'il  satisfaisait  ainsi  au  goût  du 
siècle,  plutôt  qu'il  ne  cédait  à  son  inclina- 
tion ;  car  il  s'adonnait  plus  volontiers  aux 
études  scientifiques,  et  se  livrait  surtout 
avec  plus  de  charme  aux  pieuses  médita- 
tions que  cette  époque  n'éloignait  pas  des 
princes.  Ses  exercices  religieux  se  parta- 
geaient entre  la  lecture  d'écrits  édifiants 

»stament  encore 
ieuses ,  dans  sa 
t  pieux  sans  su- 
ii  peut-être  en- 
on  vers  l'imma- 
[]ue  des  âmes  de 
it  plus  vivement 
'autres.  L'esprit 
)ut  son  être  ou- 
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Trait  son  cœur  à  Tamour  actif  de  rhoma* 
nité.  Soulager  les  pauvres  était  pour  lui  ane 
jouissance  intime;  tout  nécessiteux  avait  ac- 
cès auprès  de  lui,  et  nul  ne  le  quittait  sans 
consolation.  Il  consacrait  régulièrement  la 
dixième  partie  de  son  bien  à  soutenir  les 
malades,  sans  compter  les  dons  extraordi- 
naires de  sa  charité.  Simple  dans  sa  manière 
de  vivre  et  dans  la  tenue  de  sa  maison^  ne 
se  permettant  de  dépenses  considérables 
que  pour  donner  plus  de  pompe  aux  fêtes 
publiques  et  principalement  aux  solennités 
religieuses ,  ami  de  l'ordre  et  ponctuel  dans 
l'économie  domestique  et  dans  les  afibires, 
il  pouvait  avec  un  revenu  borné   exercer 
de  grandes  charités,  tandis  qu'il  dédaignait 
tous  les  moyens  de  s'enrichir  que  les  cir- 
constances permettaient,  mais  que  repous- 
saient sa  hauteur  de  pensée  et  sa  délicatesse 
de  sentiment.  Le  roi  son  frère  oe  put  le 
décider  qu'à  force  d'instances  à  l'accepta- 
tion de  la  grande  maîtrise  d'Avis.  L'infuit 
ne  se  mêlait  qu'à  regret  de  l'administra- 
tion du  royaume,  et  recommanda  très-rare- 
ment un  des  siens  pour  un  emploi  public. 
Si  cela  par  hasard  arrivait,  l'on  savait  d'a- 
vance que  le  candidat  ainsi  appuyé  ne  se 
recommandait  pas  moins  lui-même  par  u 
capacité.  De  longs  services  auprès  de  l'in- 
fant valaient  les  meilleures  lettres  de  recom- 
mandation. En  le  fréquentant,  en  rappro- 
chant, on  devenait  meilleur,  on  s'ennoblis- 
sait. Comme  lui-même  avait  des  mœurs  ir- 
réprochables,  il  appréciait   au-dessus  de 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  la  mo> 
destie  de  leurs  actions  (1).  D'une  chasteté» 
d'une  pureté  angélique  d'âme  et  de  corps, 
jamais  il  ne  prononça  une  parole  qui  pût 
blesser  en  quoi  que  ce  fdt  l'oreille  la  plus 
craintive.  Aussi  ne  soufFrait-il  des  autres 
aucun  propos  de  ce  genre.  Enfin  sa  vie  en- 
tière était  l'application  complète  de  sa  sim- 
ple devise  :  <r  Le  bien  me  plaU.  » 

(1)  Joam  Alvarcs,  Craniea,  etc.,  cap.  1,  fit 
du  prince  ConslanL  Berlin  et  Stettin  1S27.  Ou- 
vrage consciencieux  d'un  anonyme  bien  versé 
dans  la  iittérature  portugaise. 


Digitized  by 


Google 


RÈGNE  DU  ROI  DUARTE. 


433 


Gomme  on  Fa  dit,  les  revenus  de  Fernando 
étaient  très-lfornés.  Outre  sa  résidence,  que 
le  roi  lui  donna ,  il  possédait  seulement  les 
bourgs  de  SaWaterra  et  d'Atongia,  que  son 
père  lai  avait  laissés  ;  plus  tard  il  jouit  de  la 
dignité  de  grand  maître  d'Avis  à  lui  conférée 
par  Duarte  (1) .  Si  ses  ressources  suffisaient  à 
peine  à  soutenir  la  dignité  de  son  rang»  et  si 
ses  frères  aines,  en  partie  à  cause  de  leurs 
entreprises  d'Afrique,  jouissaient  de  plus 
grands  revenus,  Fernando,  avec  sa  ma- 
nière de  penser,  ne  s'en  souciait  guère;  il 
devait  être  plus  affecté  de  ce  que  ses  frères 
s'étaient  rendus  dignes  aux  yeux  du  monde 
de  cette  opulence  par  leurs  exploits,  et  qu'ils 
avaient  acquis  en  même  temps  une  gloire 
impérissable.  Hais  ce  n'était  pas  seulement 
cette  réputation  militaire  qui  l'excitait  à  riva- 
liser avec  ses  frères;  le  plus  grand  stimulant 
pour  lui,  c*était  le  mérite  qu'il  voyait  dans 
la  lutte  contre  les  infidèles,  dans  l'extension 
et  l'exaltation  du  christianisme  par  des  vic- 
toires sur  les  Maures.  Les  premières  consi- 
dérations pouvaient  agir  sur  ses  dispositions  ; 
mais  il  était  dominé  par  un  mysticisme  exalté, 
tel  qu'en  devaient  produire  sur  cette  nature 
sérieuse  une  imagination  de  feu,  l'ardeur  de 
la  jeunesse  et  du  climat,  des  pratiques  conti- 
nuelles de  dévotion  et  des  lectures  quoti- 
diennes d*ouvrages  édifiants,  Téducation  et 
la  marche  des  idées  de  ce  siècle.  Son  ftme, 
dont  les  aspirations  n*étaient  jamais  satis- 
faites, ne  trouvait  pas  aussitôt  son  but;  elle 
le  cherchait  dans  un  lointain  imperceptible. 

Un  jour,  tandis  que  le  roi  séjournait  à  Al- 
meirim.  Fernando  exprimait  ses  désirs  en 
fiace  du  monarque.  Il  parla  avec  gratitude 
de  tous  les  bienfaits  dont  Duarte  l'avait 
comblé  ainsi  que  les  autres  infants,  et  qui 
peut-être  étaient  au-dessus  des  ressour- 
ces du  pays.  Hais,  si  le  royaume  avait 
été  assez  grand  pout  le  berceau  dans  lequel 
ils  avaient  été  nourris  dès-  leur  enfance, 
maintenant  il  était  trop  resserré  pour  les 
contenir  dans  leur  développement.  Lui- 


(l)Pina,cap:iO. 
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même,  parvenu  à  la  jeunesse,  n'avait  encore 
rien  fait  qui  le  rendit  digne  d'être  appelé  le 
fils  d'un  tel  père,  le  frère  de  tels  princes.  Le 
repos  qui  régnait  dans  le  pays,  la  paix  avec 
les  Etats  voisins  lui  enlevaient  toute  occasion 
d'acquérir  ce  qui  lui  manquait.  Duarte  pou- 
vait donc  lui  permettre  d'aller  près  des 
cours  étrangères  pour  gagner  de  rhonneur 
et  des  richesses.  Aussitôt  que  le  roi  et  le 
Portugal  auraient  besoin  de  lui ,  fidèle 
vassal,  il  reviendrait  consacrer  ses  services 
à  son  frère  et  à  sa  patrie.  Consterné  de 
l'inquiétude  et  des  désirs  de  son  frère, 
Duarte  lui  fit  des  objections,  et  pria  bientôt 
après  l'infant  Henrique  de  détourner  Fer- 
nando de  son  projet.  Mais  Henrique,  animé 
,  lui-même  de  l'esprit  le  plus  ardent  d'entre- 
prises, exposa  au  roi  d'une  manière  bien  plus 
pressant»  les  raisons  pour  lesquelles  Fer- 
nando ne  pouvait  plus  longtemps  languir 
.dans  l'inaction.  Il  rappela  Ceuta,  les  choses 
grandes  et  glorieuses  qui  s'étaient  faites  sous 
leur  père,  et  signala  toutes  les  causes  d'exci- 
tation qui  existaient  en  Afrique  pour  les 
infants  et  tout  le  Portugal;  il  insista  sur  la 
nécessité  de  maintenir  la  noblesse  et  les 
troupes  dans  l'exercice  des  armes.  Enfin  il 
pria  le  roi  de  le  laisser  partir,  lui  et  l'infant 
Fernando,  pour  aller  combattre  les  infidèles 
en  Afrique.  Duarte  lui  représenta  combien  le 
moment  était  contraire  à  une  telle  entreprise, 
xombien  le  peuple  avait  besoin  du  repos  ac- 
tuel pour  recouvrer  les  forces  qu'il  avait 
perdues  par  les  fatigues  et  les  souffrances 
antérieures  ;  il  cita  les  frais  énormes  qu'en- 
tratnait  déjà  le  maintien  de  Ceuta.  Henrique, 
qui  maintenant  poussait  plus  que  personne  à 
l'entreprise,  et  qui  peut-être  antérieurement 
l'avait  provoquée,  remarquant  l'opposition 
du  roi,  essaya  de  gagner  la  reine,  qui  exer- 
çait un  grand  empire  sur  son  époux.  Leouor, 
comme  étrangère,  se  réjouit  d'un  rappro- 
chement avec  l'infant  si  influent^*  d'autant 
plus  que  des  mésinteHigences  régnaient  entre 
elle  et  l'infant  Pedro,  et  qu'elle  connaissait 
la  tendresse  du  roi  pour  ses  frères;  elle  se 
montra  très-sensible  aux  égards  et  aux  avan- 
ces d'Henrique,  et  embrassa  ^s  plans  avec 
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passion;  elle  lai  promit  un  concours  de  pa- 
roles et  d'actions.  L*infiEmt  parvint  en  outre 
à  séduire  dans  l'intérêt  de  l'entreprise  plu- 
sieurs personnages  influents  à  la  cour  (1). 
Néanmoins  il  ne  serait  peut-être  pas  venu 
à  bout  de  ses  projets,  si  une  circonstance 
nouvelle  ne  lui  avait  prêté  secours*  D.  Go- 
mes,  Portugais  de  naissance,  ahbé  à  Florence, 
et  plus  tard  prieur  de  Santa-Cruz  à  Coim- 
bra,  apporta  dans  ce  temps,  comme  légat 
pontifical,  une  bulle  de  croisade  contre  les 
infidèles,  que  le  roi  Duarte  avait  fait  sollici- 
ter du  pape  au  concile  de  Ferrare,  par  le 
comte  d*Ourem,  afin  de  1^  faire  proclamer 
au  moment  où  les  circonstances  conseille- 
raient ou  favoriseraient  la  guerre  contre  les 
Maures  (2).  Pour  Uenrique  rien  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos.  Il  crut  ou  fsignit  de 
croire  que  c'était  un  message  céleste,  afin 
que  pût  être  saisi  maintenant  sans  opposi- 
tion ce  que  Dieu  lui  avait  concédé.  Le  rpi 
ne  put  résider  plus  longtemps  à  aon  langage 
enflammé,  à  ses  prières  ioqpétoeuses  ;  il  laissa 
échapper  son  consentement,  mais  avec  ré- 
pugnance et  contrairement  à  sa  conviction, 
car  il  se  récria  encore  plusieurs  fois  en 
invoquant  l'épuisement  du  peuple  et  de 
l'Etat. 

On  destina  quatorze  mille  hommes  i  l'ex- 
pédition, savoir:  trois  mille  cinq  cents  ca- 
valiers, dnq  cents  archers  à  cèeval,  deux 
.  mille  archers  à  pied,  sept  mille  fimtassina» 
cinq  cents  artilleuri  et  autant  de  marii^. 
Four  fournir  les  fonds  néces«aires,  les  états 
du  royaume  furent  appelés  k  Evora.  Us  ac- 
cordèrent à  la  vérité  une  somme  oonâdé- 
rable,  qui  fut  aussitêt  recouvrée;  mais  le  mé- 
contentement  que  cela  provoqua  tlans  le 
pays,  les  plaintes  du  peuple  qui  s'élevèrent 
et  pénétrèrent  jusqu'au  roi,  remplirent  ce 
prince  de  tristesse.  Duarte  avait  de  sinistres 
pressentiments  sur  l'entreprise;  il  anrait 
,  volontiers  tout  contremandé,  si  les  choses 
n'avaient  pas  été  trop  avancées  (3) . 
■       i*      ■       I 

(4)Pimt,cap.  12. 

^)Pina,capl3. 

(3)Pina,c«p.lé.LiAe,otpi7. 
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Dans  06  désaccord  avec  lui-même,  il  cèw- 
cha  du  calme  dans  des  conseils  étrangers»  o« 
plutôt  utt^  plus  grande  décision  pour  &em 
esprit  et  une  dioûnutioa  de  reqpoosibil&té, 
en  appelant  des  suffrages  imp<»rta&ts  M  aoM- 
brenx  pour  une  expédition  dont  Tisme,  tette 
qu'elle  était  à  craindre,  ne  devait  pas  tevle- 
ment  être  attribuée  m  roi.  Dana  «m  réÊmam 
des  infants  qu'il  provoqua  m  acte  ik9ê  à 
Leiria,  il  leur  exposa  son  dessein,  dévetoppa 
ses  motife  (1) ,  et,  tout  agité  de  graves  ÛMpiié- 
tudes,  il  demanda  aux  assistants  le  développe- 
ment de  leurs  vues  (3) «les  iafimta  Hemkpa 
et  Fernando,  auleucs  du  plai,«'abstinsBt 
de  parler;  le  comte  d*AneraIea  i'impoaa  h 
même  réserve,  perce  qu'il  avait  d<jà  leça  ta 
coamiission  pour  un  ooamiandeaeBt  dMs 
l'expédition,  Vmbm  Jolo  exposa  ki  rai- 
sons pour  et  coetre  l'eBtfeprîse,  el  rmàx 
la  déoision  à  lavotoeté  du  roi  peur  ne  p« 
le  blesser,  et  d'un  «utre  cfrté  se  garder  d'es- 
citer  encore  phu  les  mEinti  déjà  trop  aoi- 
oeptibles  d'enuratsmmeac  Le  comte  de  Bar- 
eeîlos  a'en  réfiira  anx  rakoas  préseetémper 
l'infant  Joào  coatM  l'entreprise,  qa'U  re- 
poussa. L'iniBtnt  Pedro,  aussi  élefnent 
qu'habile  pc^tique,  la  combattit  avec  pies  de 
résolution.  Il  ne  dissUnula  pas  oombien  i  ét^ 
sensible  aox  procédés  du  roi ,  qui  deamodait 
maintenant  aux  infiurts  leur  avis,  ai»rès  avoir 
pris  déjà  sa  résolution.  Tout  en  prévoyant 
que  son  opinion  provoqierait  do  mécoatee- 
tement  au  lieu  d'amener  le  résultat  désiré, 
il  ne  fit  pas  moins  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner le  rm  de  l'entreprise.  Mats  le  ton  de 
don  Pedro  prouvait  assez  que  c'était  la  chose 
en  elle-même  qu'il  considérait,  sans  Imsssr 
percer  le  ressentiment  des  blessures  fiiitesà 
l'amour^propre.  L'iniant  appuya  son  opinion 
de  raisons  si  graves,  et  les  développa  avec 
une  telle  force  de  conviction  ;  il  démontra  si 
clairement  les  difficultés  de  l'expédition  et, 
dans  le  cas  le  plus  heureux,  les  faibles  avan- 


(1)  fis  se  trouvent,  tels  qu'ils  furent  exposés» 
dans  Soula,  Pravoi,  1. 1,  p.  538. 
(2)Pina,cap.l6. 
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tagen  qai  en  résntteraient  pomrle  Portugal, 
l'impossibiKté  mémo  de  maintenir  la  con- 
quête one  fois  ftite;  il  montra  d'une  manière 
ri  simple  et  ri  saisissante  les  conséquences 
funestes  à  redouter,  si  le  Portugal  sacrifiait 
ses  forces  et  ses  fils  à  cette  stérile  arenture, 
rinjustice  à  charger  le  peuple  d'impôts  pour 
courir  après  de  telles  chimères,  que  Duarte, 
dont  Tesprit  et  le  cœur  étaient  toujours  ou- 
verts aux  conseils  intéressant  le  bien  de  son 
peuple,  et  qui  avait  la  plus  haute  idée  des 
lumières  de  l'infiant,  commença  à  chanceler 
dans  sa  résolution.  Il  paraît  qu'il  n'était  pas 
troublé  seulement  dans  son  jugement;  une 
corde  de  son  ftme,  qui  ribrait  fortement  en 
lui,  rébranlait  par  ses  sons  discordants. 
Pour  mettre  fin  à  ses  doutes  et  satisfaire  To- 
pinion  publique,  ainsi  que  la  voix  intérieure 
dont  il  ne  voulait  pas  étouffer  les  réclama- 
tions, Duarte  se  tourna  vers  le  saint-père, 
et,  par  l'intermédiaire  du  comte  d'Ourem, 
qui  n'était  pas  encore  de  retour  du  concile, 
il  fit  poser  cette  question  à  Eugène  IV  et 
aux  cardinaux  :  est-il  juste  de  fliire  la  guerre 
aux  infidèles,  et,  pour  cela,  d'exiger  des 
impôts  du  peuple? 

Bientôt  après  se  manifestèrent  la  fiii- 
blesse  et  Thésitation  du  roi.  De  Leiria,  oh  il 
avait  tenu  conseil  avec  les  Infants,  et  pris  la 
résolution  de  consulter  le  pape,  il  se  rendit, 
en  septembre  1(^36,  à  Terres- Tedras,  où  la 
reine  mit  au  monde  l'infante  Leonor,  qui 
devint  plus  tard  l'épouse  de  Tempereur 
d'Allemagne  Frédéric  m.  Là  Duarte  se  pro- 
nonça de  nouveau  pour  l'entreprise  par 
condescendance  pour  la  reine,  ou  afin  de 
tenir  la  parole  donnée  aux  infants  Henrique 
et  Fernando.  On  regarda  comme  peu  né- 
cessaire d'attendre  la  réponse  du  pape,  et 
quand  enfin  elle  arriva  (1)  on  ne  daigna 
guère  s'y  arrêter,  attendu  que  Fentreprise 
était  déjà  fort  avancée.  Chacun  blâma  le  roi 
de  ce  que,  dans  une  affaire  déjà  résolue 
en  son  esprit ,  il  avait  demandé  les  con- 


(f  )  Elle  se  trouve  dans  Pina,  cap.  20. 


seils  de  tels  hommes,  pour  ne  suivre  ensuite 
que  sa  propre  volonté  (1). 

Les  préparatifs  furent  maintenant  poussés 
avec  ardeur.  Les  troupes  des  cantons  du 
nord,  qui  étaient  commandées  par  le  comte 
d'Arrayolos ,  se  rassemblèrent  à  Porto  ;  le 
point  général  de  réunion  était  Lisbonne. 
Quand  s'approcha  le  moment  du  départ  (2), 
le  roi  se  rendit  dans  la  capitale ,  où  des  cé- 
rémonies religieuses,  auxquelles  il  assista 
avec  les  infonts,  préparèrent,  suivant  l'usage, 
les  croisés  à  Texpédition  militaire.  Duarte 
versa  d'abondantes  larmes  en  disant  adieu  à 
ses  frères;  il  ne  devait  pas  revoir  le  plus 
jeune,  qui  n'occupait  pas  le  dernier  degré 
dans  ses  affections.  Le  22  août  li^ST,  ta  flot- 
te prit  la  mer,  et  au  bout  de  cinq  jours  on 
jeta  Fancre  près  de  Ceuta.  Déjà  le  comte 
d'Arrayolos  était  arrivé  avec  les  vaisseaux 
partis  de  Porto. 

L'infant,  ayant  fait  le  dénombrement  des 
troupes ,  reconnut  qu'il  n'avait  avec  lui  que 
deux  mille  cavaliers,  mille  archers  et  trois 
mille  fentasrins;  par  conséquent  il  lui  man- 
quait huit  mille  hommes  sur  les  forces  pro- 
mises. L'invraisemblance  du  succès  'et  la 
grandeur  des  dangers  manifestes  de  cette 
expédition  avaient  effrayé  beaucoup  de  Por- 
tugais; ils  préférèrent  se  laisser  frapper  dans 
leur  fortune,  plutôt  que  d'exposer  leur  vie 
ri  inutilement.  En  outre,  les  sommes  votées» 
par  les  certes  ne  sufBsaient  pas  aux  frais,  et 
l'on  n'avait  point  assez  de  vaisseaux  pour  le 


(1)  <r  E  deste  erro  se  guardem  moy  to  os  reys  e 
principes,  como  de  certa  queda  de  regnos  e  ^  ' 
senhorios  ;  porque  da  culpa  que  el  rey  neste 
caso  teve,  vimos  que  a  morte,  eom  dolor  e  ^ 
triftesa,  segundo  a  opmiam  dos  mais,  Ihe  deu 
deipois  a  paga.  s>  Pina,  cap.  20.  A  une  semblable 
remarque,  LiÀo  (cap.  9*),  l'ennemi  des  femmes, 

tel  qu'il  se  montre  souvent ,  ajoute  :  a  E  que  em 
cousas  publicas,  e  de  emprezas  de  guerra,  tomào 
parecer  de  molheres.  » 

(2)  L'infant  Fernando  avait  fait  son  testament 
un  peu  auparavant.  Il  se  trouve  dans  les  Mémo- 
riat  de  Sylva,  t.  iv,  CoUecçào  dos  doeum,, 
num.  22. 
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transport  des  troupes.  L'impatience  d'Hen- 
rique  ne  permettait  pas  d'attendre  des  bâti- 
ments 9  ni  de  chercher  à  se  procurer  péni- 
blement de  l'argent;  il  craignait,  au  moindre, 
retard,  que  toute  l'entreprise  n'allât  se  dis- 
soudre. Mais  maintenant,  quand  il  considéra 
le  faible  nombre  de  guerriers  avec  lesquels 
il  voulait  provoquer  et  vaincre  les  maîtres 
de  l'Afrique ,  il  sentit  retendue  du  péril.  Il 
tint  conseil  avec  les  commandants,  et  tous 
furent  d'avis  qu'il  fallait  d'abord  informer  le 
roi  de  la  situation  des  choses ,  avant  de  se 
lancer  dans  de  tels  hasards;  mais  l'infant 
était  résolu  à  tout  tenter,  même  avec  les 
forces  dont  il  disposait.  <r  Dieu,  dit-il,  a 
sans  doute  ainsi  ordonné  les  choses  ;  plus 
nos  moyens  sont  restreints  pour  exécuter 
l'œuvre  de  sa  glorification ,  plus  grands  se- 
ront nos  services  et  notre  renom  (1).  b 
Henrique  insista  pour  que  l'on  marchât  sans 
différer  sur  Tanger. 

Ensuite  l'armée  fut  partagée.  Henrique , 
à  la  tête  de  cinq  mille  honmies,  suivit  la 
route  de  terre  par  Tetuan ,  parce  que  la 
ligne  directe  sur  Tanger  était  très-monta- 
^n«use  et  occupée  par  l'ennemi  ;  Fernando, 
gêné  par  la  maladie,  conduisit  le  reste  des 
troupes  sur  des  vaisseaux.  Le  13  septembre, 
lepremier  arriva  devant  Tanger,  où  il  trouva 
Fernando  avec  les  siens ,  opéra  sa  jonction 
avec  son  frère,  longea  quelque  temps  la  c6te, 
et  alla  plante^;  son  camp  dans  un  endroit 
abondant  en  sources,  couvert  de  jardins, 
en  face  du  cap  Espartel.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  dans  les  préparatifs  d'une  atta- 
que sur  la  ville ,  et  un  combat  de  cinq  heu- 
res, qui  s'engagea  le  20  septembre,  n'amena 
aucun  résultat.  Dix  autres  jours  se  passè- 
rent en  escarmouches  insignifiantes,  tandis 
que  l'on  faisait  venir  de  Ceuta  de  bonnes 
échelles,  dont  on  manquait,  et  quelques 
grosses  bombardes.  Le  29  septembre  se 
montra ,  sur  une  élévation  en  vue  du  camp, 
une  armée  ennemie  de  dix  mille  cavaliers  et 
quatre-vingt-dix  mille  fantassins.  Malgré  la 


(!)  Pina,  cap.  22. 


disproportion  des  forces,  Henrique  résolut, 
avec  quinze  cents  cavaliers,  huit  cents  ar- 
chers et  deux  mille  fantassins ,  d'en  veDir 
aux  maiqs  avec  l'ennemi.  Il  sortit  du  camp, 
et  se  tint  durant  trois  heures  en  face  des 
Maures,  sans  que  ceux-ci  tentassent  aoe 
attaque.  Lorsque  enfin  Henrique  donna  le  si- 
gnal du  combat,  ils  se  retirèrent  sur  Serra, 
d'où  ils  étaient  venus.  Une  autre  fois  les 
minces  bataillons  des  Portugais  se  virent 
obligés  par  les  ennemis,  bien  supérieurs 
en  nombre,  de  rentrer  dans  le  camp,  et 
ainsi  la  fortune  de  la  guerre  présenta  long- 
temps des  alternatives,  passant  fréquemment 
et  rapidement  d'un  côté  à  l'autre.  Quoique 
très-  nombreux ,  et  grossis  chaque  jour  par 
de  nouveaux  renforts,  les  Maures,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  voulaient  pas  hasarder  une  ba- 
taille décisive  avant  que  les  divers  corps 
qu'ils  attendaient  de  loin  et  de  près  eus- 
sent joint  l'armée  principale.  Henrique,  au 
contraire ,  encouragé  par  les  lâches  hésita- 
tions de  ces  masses  épaisses,  et  craignant 
encore  une  §gglomération  plus  considéra- 
ble, s'efforçait,  avec  ses  légers  escadrons , 
d'enlever  sur  l'instant  tous  les  avantages 
possibles. 

Cependant  la  situation  des  chrétiens  deve- 
nait toujours  plus  pénible ,  le  danger  à  cha- 
que instant  plus  menaçant.  Le  3  octobre, 
l'armée  des  Maures,  après  avoir  rallié  encore 
des  forces  considérables,  cherchait  i  s'ap- 
procher de  la  ville.  Henrique  s'avança,  at- 
taqua vigoureusement  les   ennemis  postés 
sur  une  hauteur,  enfonça  leurs  rangs,  et  les 
contraignit  à  céder.  Pendant  ce  temps  les 
assiégés  avaient  remarqué  que  le  camp  des 
chrétiens  était  presque  abandonné,  et,  ou- 
vrant les  portes  de  la  ville,  ils  fondirent  de 
ce  cAté.  Mais  quelques  hommes  restés  dans 
les  lignes  les  défendirent  avec  un  courage 
prodigieux ,  et  les  Maures ,  après  des  atta- 
ques  infructueuses,  se  retirèrent  dans  la 
ville ,  avec  une  grande  perte.  Ainsi  la  fortu- 
ne s'était  encore  une  fois  déclarée  pour 
Henrique  et  pour  les  siens.  Hais  des  assauu 
et  des  périls  comme  les  derniers  ne  pouvaient 
pins  se  soutenir,  il  fallait  à  la  fin  succomber. 
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Où  répara  les  échelles,  on  constniisit  une 
tour  de  bois,  et  une  nouvelle  atuque  fut  li- 
vrée à  la  ville;  mais  elle  échoua,  et  Henrique 
sentit  la  douleur  s'enfoncer  dans  son  cœur , 
lorsqu'il  vit  peu  à  peu  s'évanouir  tout  espoir 
de  succès  dans  son  entreprise.  11  dissimula 
ses  chagrins  et  ses  alarmes  ;  son  visage 
exprimait  la  confiance  et  l'allégresse,  et  il 
paraissait  résolu  à  poursuivre  la  lutte.  Alors 
deux  prisonniers  almogaraves ,  qui  avaient 
été  amenés  par  quelques  cavaliers  du  comte 
tfArrayolos ,  dirent  devant  l'infant  (9  octo- 
bre), que  les  rois  de  Fez,  de  Bêliez,  Lazurac 
et  cinq  gouverneurs ,  en  outre  les  rois  de 
Maroc  et  de  Tafilète,  chacun  avec  toutes  ses 
forces,  dont  Vensemble ,  suivant  l'opinion 
des  prisonniers,  formait  soixante-dix  mille 
cavaliers ,  et  une  infanterie  innombrable , 
marchaient  contre  les  Portugais  (1). 

A  cette  nouvelle,  Finfanl  fut  en  proie  à  de 
mortelles  alarmes.  Il  tint  un  conseil  de  guer- 
re. Dès  le  milieu  du  jour  se  montrèrent  les 
Maures  à  cheval  et  à  pied,  et  peu  à  peu  leur 
multitude  couvrit  les  hauteurs  et  les  vallées. 
Aussitôt  Henrique  fit  monter  les  marins  por- 
tugais sur  les  vaisseaux  et  rentrer  les  guer- 
riers dans  le  camp.  Lui-même  avec  la  cava- 
lerie s'avança  et  occupa  une  forte  position 
au-dessus  du  maréchal  et  du  capitâo  Alvaro 
Yaz  de  Almada,  qui  protégeaient  l'artillerie. 
Lorsque  les  nouvelles  masses  de  Maures 
s'approchèrent  de  la  ville,  les  assiégés  firent 
une  sortie,  selon  leur  usage  ,  en  poussant 
des  cris  effroyables,  et,  réunissant  leurs  ef- 
forts à  ceux  de  leurs  alliés,  fondirent  sur 
l'artillerie.  Ne  pouvant  résister  à  un  tel 
choc,  le  maréchal ,  pour  sauver  sa  vie,  se 
retira;  l'artillerie  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

D'après  la  disproportion  si  prodigieuse 
entre  les  forces  des  deux  côtés ,  il  ne  pou- 


(1)  Liao,  cap.  12.  La  Ckrùnique  de  Joam  Àlm" 
rei  (cap.  3)  donne  39,000  cavaliers  et  600.000 
fantassins.  Acta  Sanctt.  jun.  5, 1. 1,  p.  568.  Pina, 
cap.  29,  compte  60,000  cavaliers  et  700,000  hom- 
mes de  pied. 


vait  venir  à  l'idée  de  l'infant  d'engager  une 
action  générale  avec  l'ennemi  ;  mais  son  or- 
gueil et  son  courage  indompté  ne  pouvaient 
supporter  les  outrages  des  mécréants.  A  la 
tête  de  quelques  hommes  d'élite,  Henrique 
fit  encore  une  charge  furieuse,  et  poussa 
les  Maures  jusques  aux  portes  de  la  ville. 
Mais  en  revenant  son  cheval  fut  tué  sous  lui, 
et  pour  regagner  le  camp  il  lui  fallut,  au  pé- 
ril continuel  de  sa  vie,  se  frayer  l'épée  à  la 
main  un  passage  à  travers  des  masses  épais- 
ses d'ennemis.  Maintenant  ceux-ci  se  préci-  ' 
pitèrent  de  tous  côtés  sur  le  camp,  et  l'atta-; 
quërent  avec  une  impétueuse  ardeur.  Mais 
ils  forent  grandement  surpris  de  la  résis- 
tance qu'ils  rencontrèrent,  et  confondus  des 
prodiges  de  courage  de  la  petite  troupe 
chrétienne  encore  réduite  en  nombre  dans 
cet  instant.  Car  tandis  que  l'infant  Henrique, 
cédant  à  la  supériorité  de  l'ennemi,  s'ou- 
vrait une  route  jusques  au  camp,  beaucoup 
de  ses  guerriers  avec  leurs  écuyers  et  leurs 
serviteurs,  formant  environ  mille  hommes, 
s'étaient  retirés  en  toute  hâte  vers  les  vais-, 
seaux. 

Malgré  tout  son  héroïsme,  l'infant  entre- 
voyait bien  les  périls  et  les  maux  qui  l'atten- 
daient lui  et  les  siens,  et  il  fut  saisi  d'une 
profonde  douleur,  en  considérant  les  fidèles 
champions  qu'il  avait  conduits  à  leur  perte. 
Mais  maintenant  encore,  il  cacha  cette  dou- 
leur dans  les  replis  de  son  àme,  laissa  per- 
cer l'espérance  dans  son  regard,  et  commu- 
niqua son  intrépidité  à  tous  ses  compa- 
gnons. Presque  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  camp  se  montrèrent  prêts  à  tenter  et  à 
souffrir  les  dernières  extrémités,  et  dis- 
posés, si  leur  mort  était  inévitable,  à  la 
faire  payer  cher  à  l'ennemi.  Mais  les  plus 
courageux  tombèrent  dans  l'abattement 
quand  l'inventaire  des  ressources  subsis- 
tantes montra  qu'il  n'y  avait  de  vivres  que 
pour  deux  jours ,  sans  que  l'on  pût  en  tirer 
des  vaisseaux. 

Le  même  jour,  les  chefs  des  Maures  se 
réunirent  en  conseil.  Là  on  parla  de  la 
honte  que  de  si  grandes  masses  ne  pussent 
écraser  une  poignée  de  chrétiens,  de  l'au- 
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dace  des  Portugais  qui  étaient  venus  en  si 
petit  nombre  chercher  leur  ennemi  sar  son 
terrain,  dans  l'espoir  que  les  Maures 
épouvantés  leur  abandonneraient  leurs  de- 
meures, et  déserteraient  leurs  foyers.  Plus 
longtemps  les  chrétiens  resteront  ici,  dit-on, 
plus  grande  sera  Thumiliation  pour  les  peu- 
ples d'Afrique.  II  fut  résolu  d'attaquer  aus- 
sitôt les  Portugais ,  de  ne  point  les  laisser 
se  reconnaître,  et  de  les  passer  tous  au 
tranchant  du  glaive.  En  effet ,  le  lendemain 
les  Maures  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  s'avancèrent  contre  le  camp  des  chré- 
tiens (1). 

Dans  cette  détresse,  Henrique  s'éleva 
au-dessus  de  lui-même.  Des  sentiments  qui 
étaient  restés  cachés  dans  son  &me  prirent 
une  puissance  qui  tout  à  coup  pénétra  et 
grandit  tout  son  être  ;  dans  son  exaltation 
religieuse,  il  s'adressa  à  la  Divinité,  implora 
son  assistance  dans  une  lutte  soutenue  pour 
le  triomphe  de  la  vraie  foi  sur  l'erreur,  et 
son  pardon  s'il  avait  faibli  dans  cette  entre- 
prise, s'offrant  lui-même  en  sacrifice  pour 
le  salut  de  malheureux  champions  devenus 
ses  compagnons  d'infortune.  Plein  d'une 
haute  inspiration,  il  s'élança  sur  son  cheval, 
et  courut  au  milieu  des  siens ,  les  releva  par 
l'énergie  de  son  langage,  les  enflamma  par 
le  feu  de  ses  regards.  Ensuite  les  chrétiens 
dans  le  camp  résistèrent  pendant  quatre 
heures  A  tons  les  assauts  des  Maures  qui 
avaient  dirigé  toutes  leurs  forces  sur  ce 
point.  Les  assaillants  suspendirent  enfin 
leurs  attaques,  et  comptèrent  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés;  les  Por- 
tugais n'avaient  perdu  que  quelques 
hommes. 

Les  infiints  avec  leur  troupe  héroïque 
avaient  accompli  les  choses  les  plus  extraor- 
dinaires, s'étaient  signalés  par  des  exploits 


(1)  a  ...  Lhe  matarom  e  ferirom  infinda 
gente,  e  os  fezeram  per  força  «fastar  dos 
combates  e  recolher  a  sens  arrayaaes  :  c  dos 
christaâos  falleceron  cinco  ou  scif^  e  alguns 
outres  forom  feridos.  »  Pioa,  cap.  Ui 
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merveilleux  ;  mais  ils  ne  pouvaient  se  I 
contre  Tinpossible.  Henrique,  voyant  qw 
les  vivres  allaient  être  époMs ,  que  l'Miord 
des  vaisseaux  était  coupé,  et  que  la  vahor 
la  plus  héroïque  ne  pouvait  plus  owrir 
aucune  voie  dé  salut,  parce  que  les  nnnwiis 
étaient  innombrables  et  combattaient  dans 
leur  propre  pays ,  oà  ils  pouvaient  se  pro- 
curer des  vivres  et  de  nouveaux  reafens, 
prit  de  ragrément  de  tous  la  résolntioa 
de  quitter  avec  eux  le  camp  dans  la  jnk 
suivante,  de  se  frayer  Pépée  à  la  nufai,  i 
travers  Tennemi,  une  route  jusqo^à  la  oftie, 
d'où  chacun  ensuite  gagnerait  tes  vaissoaux 
comme  il  pourrait.  Un  misérable  paraû  en, 
le  chapelain  de  Henriqne  mênM»  Mania 
Yieira,  trahit  ce  plan  i  reoneod»  le  It 
échouer,  et  amena  ainsi  des  maux  ûMficibbs 
sur  ses  compatriotes  et  ses  fMres. 

Tandis  que  les  chrétiens  laissnieot  reposer 
leurs  armes,  et  ne  lutuient  plos  qu'avec  hs 
tourments  de  la  feim  et  de  la  soif,  les  dub 
des  Maures  tinrent  conseil  snr  œ  qn'flÉ 
devaient  faire.  La  plupart  étaient  d'avis  qui 
ne  fallait  pas  pousser  les  Portugais  aux  der* 
nières  extrémités,  que  l'on  devak  pintêl 
tirer  parti  de  leur  situation  désespérés 
pour  arracher  la  restitution  de  Genta; 
qu'ainsi  l'on  se  relèverait  d'une  perte  sen« 
sible,  on  se  vengerait  en  quelque  sorte  dis 
chrétiens,  on  leur  arracherait  dans  Geati 
la  clef  de  conquêtes  ultérieures  et  d'étdriis^ 
sements  en  Afrique,  on  assurerait  asx 
Maures  paix  et  repos.  Ensuite  de 
d'infidèles  entourèrent  le  camp  en  pos 
des  cris  sauvages,  comme  sTils  allaienc  livrer 
l'assaut;  mais,  avant  d'engager  raolk>n,ib 
élevèrent  la  bannière  de  paix»  et  oCErirsnt 
aux  chrétiens  une  libre  retraite  moyennant 
la  remise  de  Ceuta,  la  délivrance  de  tous 
les  prisonniers  maures,  et  l'abttidott  da 
camp  avec  toutes  les  armes ,  les  chevaux  et 
les  effets.  La  nécessité  décida  les  assiégés  à 
céder,  et  après  une  courte  délibération  la 
proposition  fut  acceptée.  Ruy  Gomes  da 
Sylva,  alcaide  mor  de  campo  mayor,  homme 
de  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté,  et 
l'escrivào  da  fazenda  du  roi,  Paye  Rodrigoex, 
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forent  «nssitAt  expédiés  au  roi  de  Fez  et  aux 
wtres  priucea  maures  pour  conclure  le  traité. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Maures, 
qui,  fixés  loin  de  Ceuta,  ne  savaient  pas 
apprécier  Fimportance  de  cette  place,  et 
tenaient  peu  à  sa  restitution ,  ne  se  laissèrent 
point  arrêter»  par  les  négociations  engagées, 
dans  leur  projet  de  faire  encore  une  vigou- 
reuse attaque,  sur  le  champ  chrétien.  Ils 
dîrigàrait  princqpalement  leurs  forces  sur 
le  €6lé  qui  était  défendu  par  Finfiuit  Fer- 
nando et  sa  division,  et  peu  s'en  fallut  que, 
eonoontant  la  résistance,  ils  ne  pénétrassent 
4l«BS  f  enceinte.  Mais  la  valeur  indomptable 
des  Portugais,  cpii  déjà  combattaient  moins 
pour  assurer  leur  vie  que  pour  venger  leur 
Hiort  oertaiae,  fit  encore  une  fois  désespérer 
les  Maures  de  la  victoire;  ils  se  retirèrent 
avec  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 
Mainreaanf  ils  tentèrent  de  mettre  le  feu 
anz  pelisMdes  ;  mais  l'activité  infatigable  de 
Beariqee  conjura  ce  nouveau  danger.  A 
€6êé  é^  l'infant  se  tignala  par-dessus  tous, 
%ÊL  celte  occasion  comme  dans  les  combats 
précédents,  Févéque  de  Geuta.  Maniant  la 
laaee  el  Tépée  comme  le  meilleur  chevalier, 
il  eatrataait  au  eombat  contre  les  ennemis 
des  chrétiens  tous  c^ix  qui  le  voyaient  et 
TMleadaîent,  par  la  chaleur  de  ses  saintes 
paroles,  les  promesses  de  la  bulle  de  croi- 
sade qu'il  déroulait  sous  les  yeux  des  fidèles, 
et  par  la  puissance  miraculeuse  du  Saint 
éoe  Jaints  qu'il  élevait  pieusement  pour  le 
présenter  à  l'adoration  des  guerriers. 

Le  combat  dura  sept  heures ,  durant  les- 
i|neUes  les  Maures  reçurent  sept  à  huit  fois 
des  troupes  fratches;  la  petite  troupe  de 
chrétîetts,  saas  aucun  soulagement,  sans 
pouvoir  prendre  de  repos,  ni  respirer  un 
instant,  donna  encore  là  un  témoignage  de 
la  puissance  de  la  force  morale,  lorsqu'elle 
reçoit  une  impulsion  supérieure.  Les  Maures 
en  éprouvèrent  les  effets  et  se  retirèrent 
dans  leu^camp,  saiis  pouvoir  faire  éprouver 
à  Fennemi  les  perta^'ils  subissaient  eux- 
nèmes.  ÎFout  âlatt  (Prodigieux  dans  ]§  com- 
bel;  4*sqprài  l^inf  »  lee  durétieiis  ne  cMf^ 
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tarent  qu'un  mort,  quoiqu'ils  eussent  beau- 
coup de  blessés ,  tandis  qu'au  rapport  des 
Alfaqueques  (1),  du  côté  des  Maures ,  dans 
cette  attaque  et  la  précédente,  il  périt  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  vit  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  devenus  impropres  au  servi- 
ce, on  résolut  de  réduire  l'enceinte  du  camp, 
et  quoique  le  repos  fût  bien  nécessaire  à  des 
corps  fatigués  d'une  si  longue  lutte,  on  em- 
ploya la  nuit  à  ces  travaux^  pour  réunir  de 
nouvelles  forces,  afin  de  supporter  les  fati- 
gues du  jour.  Les  infants  manièrent  la 
pioche  avec  autant  d'activité  que  les  simples 
soldats.  Mais  le  manque  de  vivres  devenait 
toujours  plus  pénible  dans  le  camp.  On  n'a- 
vait plus  que  de  la  chair  de  cheval ,  et  pour 
la  cuire  on  fit  du  feu  avec  les  selles.*  Tour- 
mentés d'une  soif  dévorante,  les  guerriers 
suçaient  des  morceaux  d'argile  humide, 
qu'ils  trouvaient  dans  la  terre  !  Un  peu  de 
pluie  qui  vint  à  tomber  leur  apporta  quel- 
que rafiralchissement,  sans  qu'ils  pussent 
étancher  leur  soif. 

Comme' on  plaçait  son  unique  espoir  du 
c6té  de  la  mer,  on  résolut  d*en  rapprocher 
le  camp.  En  effet,  les  Portugais  n'eussent 
point  éprouvé  tant  de  désastres,  si  ce  parti 
eût  M  pris  dès  le  commencement.  L'infant 
encourut  le  reproche  d'avoir  agi  contraire- 
ment au  sage  conseil  de  son  frère  atné ,  aux 
ordres  du  roi.  Au  moment  du  départ  de 
Lisbonne  >  Duarte,  outre  des  instructions 
générales  pour  cette  expédition,  lui  en 
avait  remis  une,  écrite  de  sa  propre  main, 
dans  laquelle  il  lui  enjoignait  surtout  de 
placer  son  camp  devant  Tanger,  et  partout 
en  Afrique,  de  manière  qu'il  touchât  à  la 
mer  par  deux  points,  et,  si  son  monde  ne 
suffisait  pas  pour  cela,  d'entretenir  toujours 
les  communications  avec  la  mer,  au  moins 


(1)  C'étaient  des  hommes  d^une  rectitude  re- 
connue, qui  étaient  employés  comme  intermé- 
diaires pour  le  rachat  des  prisonniers.  Elucida- 
rio,  1. 1,  p.  84.  «  Nom  façam  Alfs^queques  ssem 
mandado  do  corregedor  e  accoçdf  dos  homens 
bùos.  D  Cod.  ijfotM,,  lib*  v^  tit.  49.  *« 
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sur  un  point  (1).  En  remettant  cette  recom- 
mandation écrite  à  Tinfant ,  il  Favait  prié 
insumment  de  la  lire  souvent^  et  de  ne  ja- 
mais l'enfreindre,  et  Henrique  avait  promis 
de  lui  obéir  autant  que  possible.  Il  n'y  tivait 
aucune  raison,  à  ce  qu'il  parait,  pour  s'é- 
carter de  ces  mesures  de  prévoyance ,  et 
beaucoup  d*hommes  graves  attribuèrent  les 
désastres  de  l'armée  portugaise  à  cette  dé- 
sobéissance. Maintenant  établir  une  telle 
communication  avec  la  mer  était  une  chose 
extrêmement  difficile  et  périlleuse,  sinon 
impossible. 

Heureusement  pour  les  Portugais,  les 
Maures  avaient  éprouvé  d'énormes  pertes 
en  morts,  et  avaient  une  quantité  infinie  de 
blessés.  A  Fez  seulement,  un  Juif,  qui  était 
chirurgien ,  retira  plus  de  trois  mille  flèches 
à  des  blessés  transportés  en  ces  lieux ,  ainsi 
que  l'auteur  de  la  chronique  de  l'infant  Fer- 
nando l'apprit  plus  tard  de  la  bouche  même 
de  ce  Juif  (2).  Les  Maures  étaient  donc  aussi 
disposés  à  la  paix,  et  après  que  les  Portu- 
gais furenf  entrés  en  négociations  avec  eux, 
ils  conclurent,  le  15 octobre,  un  traité  en 
vertu  duquel  les  chrétiens  pourraient  s'em- 
barquer librement,  mais  seulement  avec 
leurs  vêtements ,  abandonnant  aux  Maures 
leurs  armes,  leurs  chevaux ,  et  tous  les  ob- 
jets du  camp.  Ceula,  ainsi  que  tous  les  pri- 
sonniers s'y  trouvant,  devait  être  remise  à 
ses  précédents  possesseurs,  et  le  roi  de 
Portugal  arrêtait  une  paix  de  cent  ans  par 
terre  et  par  mer  avec  toute  la  Barbarie. 
L'infant  Fernando  était  donné  avec  quelques 
nobles  en  otage  jusqu'à  la  remise  de  Ceuta 
et  des  prisonniers;  du  c6té  des  Maures, 
c'était  le  fils  atné  de  Çala-ben-Çala,  seigneur 
de  Tanger  et  d'Arzilla,  l'un  des  plus  puis- 
sants vassaux  du  roi  de  Fez. 
Peu  de  jours  après,  Henrique  apprit,  à 


(1)  Sousa,  Provoi,  1. 1,  p.  533  et  suiv.  Pina, 
cap.  21,  p.  138. 

(2)  Cap.  3.  Outre  les  flèches  que  chaqu^ Por- 
tugais portait*  sur  lui,  le  magasin  en  contenait 
300,000  qui  furent  loutes  lancées. 


leur  retour,  des  messagers  de  paix,  qui 
avaient  été  retenus  jusque-là  comme  prison- 
niers ,  que  les  Maures  avaient  conçu  le  pro- 
jet de  prendre  tous  les  chrétiens  prisonnicav, 
si ,  usant  des  conditions  de  Taccord ,  ils  en- 
traient dafts  la  ville  pour  s'embarquer.  11  fit 
donc  transporter  les  retranchements  en  toute 
hâte ,  près  de  la  mer,  afin  d'opérer  rem- 
barquement aussi  vite.quepossiUe.  Mais,  en 
cherchant  à  gagner  les  vaisseaux,  beaucoup 
de  blessés  furent  pris,  et  environ  soixante 
hommes  de  l'arrière-garde  furent  tués. 

Le  20  octobre,  c'était  un  dimanche,  h 
flotte  mit  à  la  voile.  Pendant  trente-sept 
jours  qu'ils  étaient  restés  devant  Tanger,  les 
Portugais  avaient  assiégé  les  Maures  vingt- 
cinq  jours,  et  avaient  été  eux-mêmes  assié- 
gés douze  jours  par  ces  mécréants.  Les 
chrétiens  portent  leurs  pertes  à  cinq  cents 
hommes  ;  du  côté  des  Maures,  quatre  mille 
doivent  avoir  succombé  ;  il  y  aurait  eu  plu- 
sieurs milliers  de  blessés.'  Pour  les  pays 
vastes  et  peuplés  des  Maures,  la  perle  était 
incomparablement  plus  faible  que  pour  les 
Portugais,  en  raison  de  l'étendue  si  bornée 
de  leur  patrie ,  où  se  trouvaient  encore  des 
cantons  peu  garnis  d'habitants.  En  outre, 
leur  but  avait  été  manqué  ;  l'irritation  des 
infidèles  contre  les  chrétiens  s'était  accrue, 
leur  passion  de  vengeance  s'était  enflam- 
mée. 

Ainsi  finit  une  entreprise  qui ,  commen- 
cée avec  plus  d*ardeur  et  de -courage  que  de 
prévoyance  et  de  sagesse,  au  milieu  de 
tristes  pressentiments  de  l'observateur,  pro- 
voqua une  lutte  où  l'on  vit  d*un  cAté  un 
énorme  déploiement  de  forces,  de  l'autre 
de  faibles  moyens ,  mais  une  audace  mer- 
veilleuse; et  peut-être  eut-elle  une  si  triste 
issue  parce  que  les  prudents  conseils  du  roi, 
dont  on  était  éloigné  ,  furent  dédai^és  ; 
d'ailleurs  on  n'avait  point  mesuré  froide- 
ment les  ressources  et  les  forces  à  la  gran- 
deur de  la  tâche  et  des  obstacles;  €lependaot 
ce  n'est  là  que  le  déneoement  du  premier 
acte  40  cette  tragédie,  dans  iequrf  factten 
s'engagj  et  se  déploie  avec  tivacité ,  arec 
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violence.  Dans  un  second  acte  se  produi- 
sent les  souffrances  et  les  grandes  épreuves 
de  Finfortunée  victime  de  cette  expédition , 
qui  ont  acquis  au  prince  Fernando  le  sur- 
nom de  Constant.  Lk,  comme  ici,  se  mani^ 
feste  cette  tendance  propre  au  moyen  âge 
chrétien ,  d'assurer  le  triomphe  du  christia- 
nisme sur  rislam.  Car  Henrique  était  aussi 
occupé  de  cette  pensée  ;  mai^  dans  cette  Ame 
forte  s'agitaient  en  même  temps  une  auda- 
cieuse ardeur  d'entreprises  et  un  besoin  insa- 
tiable d'activité,  qui  étaient  dirigés  principa- 
lement sur  la  découverte  de  terres  et  de  mers 
inconnus.  Les  sentiments  religieux  domi- 
naient plus  purs»  plus  intimes  et  plus  exclu- 
sifiB  dans  Tàme  pieuse  de  Fernando.  Ce  n'est 
pas  qu'il  fût  moins  valeureux  et  moins  entre- 
prenant (il  combattit  toujours  aux  premiers 
rangs);  mais  la  profondeur  et  l'énergie  de  sa 
foi  chrétienne  lui  donnaient  une  pureté  de 
sentiment  y  un  amour  de  l'humanité,  une 
patience  et  un  dévouement  dans  les  situa- 
tions les  plus  pénibles,  une  abnégation,  une 
élévation ,  un  détachement  des  choses  ter- 
restres, qui  le  marquent  de  traits  particu- 
liers parmi  ses  frères,  le  présentent  comme 
une  des  plus  nobles  figures  du  moyen  âge 
dans  le  monde  chevaleresque  chrétien,  et 
font  bien  comprendre  comment  la  poésie 


s'eCForça  bientôt  de  l'attirer  dans  le  cer- 
cle du  merveilleux ,  comment  cet  adorable 
prince  en  imposa  même  à  la  jalousie  na- 
tionale, quand  Caldéron  célébra  dans  ses 
iiymnes  le  héros  et  le  martyr  de  la  foi.  Les 
destinées  ultérieures  de  Fernando  n'eurent 
plus  aucune  influence  sur  la  marche  de  l'his- 
toire de  Portugal  ;  seulement  la  sympathie 
publique  pour  ses  souffrances  dans  la  capti- 
vité provoqua  diverses  tentatives  pour  le 
délivrer  de  ses  fers.  Il  est  mort  pour  sa  pa* 
trie,  et,  si  la  vie  d'un  seul  individu  ne  mérite 
une  place  dans  les  annales  de  sa  nation 
qu*autant  qu'il  exerce  une  action  sur  elle, 
l'histoire  de  Portugal  doit  maintenant  se 
taire  sur  Fernando.  Mais  ce  noble  martyr 
chrétien  appartient  à  l'humanité,  qui  s'arrête 
volontiers  à  le  considérer  quelques  instants. 
Au-dessus  des  peuples ,  au-dessus  des  Etats 
vivent  et  planent  des  souvenirs  et  de  hautes 
pensées  qui ,  sans  tenir  à  aucun  pays ,  à  au- 
cun temps,  sont  sacrés  pour  toutes  les  na- 
tions de  la  terre.  Le  peuple  du  sein  duquel 
ils  sont  sortis  ne  consentira  guère  à  les 
négliger  dans  ses  fastes ,  et  l'étranger,  sans 
songer  aux  distinctions  de  races,  peut  se 
complaire  à  contempler  la  grandeur  et  la 
pureté  de  sentiments  de  quelque  part  qu'ils 
viennent. 


SoufCrances  et  mort  du  prince  Constant. 


Fernando  s'était  offert  avec  empressement 
comme  otage,  quoiqu'il  prévit  tous  les  tour- 
ments qui  l'attendaient.  Douze  Portugais 
qui  étaient  à  son  service,  parmi  lesquels 
son  secrétaire  Joam  Alvares ,  auteur  de  la 
Chronique  de  Fernando,  le  suivirent  en  cap- 
tivité. 

Le  22  octobre,  Çala-ben-Çala  se  mit 
en  devoir  de  transporter  les  otages  por- 
tugais à  Arzilla.  Ils  durent  attendre  deux 
heures  sous  la  porte  de  la  ville,  où  ils  étaient 
exposés  aux  insultes  et  aux  mauvais  traite- 
ments de  la  populace ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
arriva  le  prince  maure,  et  montés  sur  des 
bêtes  de  somme  décharnées,  épuisées  par  la 


soif,  ils  entreprirent  leur  pénible  marche. 
Les  insultes  des  passants  ne  discontinuaient 
pas.  Aux  éclats  de  joie  des  Maures  fiers 
de  leur  triomphe  se  mêlait  le  ressentiment 
des  pertes  qu'ils  avaient  subies  ;  car  il  n'y 
avait  pour  ainsi  dire  aucune  famille  qui 
n'eût  à  pleurer  la  mort  d'un  de  ses  membres. 
L'irritation  était  d'autant  plus  grande,  et 
l'infant,  ainsi  que  les  siens,  devait  mainte- 
nant en  supporter  les  effets.  Au  coucher  du 
soleil,  les  prisonniers  arrivèrent  à  Arzilla , 
où  ils  furent  tenus  sons  une  surveillance 
active ,  sans  pourtant  éprouver  de  mauvais 
traitements. 
L'infant  Henrique  avait  fait  retourner  en 
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Portugal  révoque  d'Evora ,  le  comte  d'Ar- 
rayolos  et  les  autres  chefs  ;  lui-même  se  rendit 
à  Ceuta  avec  Tintention  d*y  rester  jusqu'à  ce 
que  fût  effectuée  la  délivrance  de  son  frère. 
Mais  à  peine  y  était-il  arrivé  (21  octobre) 
que  les  fatigues  extraordinaires  et  le  chagrin 
de  la  captivité  de  Fernando  le  livrèrent  en 
proie  à  la  maladie  qui  le  retint  an  lit.  Vers 
ce  temps  y  Tinfant  Jofto  amena  des  troupes 
auxiliaires  des  Algarves  à  Ceuta.  On  tint 
conseil ,  et  il  fut  résolu  que  Joào  s'embar- 
querait avec  le  fils  de  Çala-ben-Çala,  pour 
Ârzilla,  reprocherait  aux  Maures  la  violation 
du  traité  9  offrirait  l'échange  de  Tinfant 
contre  le  jeune  prince  maure,  et  annoncerait, 
en  cas  de  refus,  qu'il  allait  délivrer  son  frère 
à  main  armée.  Aussitôt  l'infant  prit  la  mer 
avec  son  escadre,  et  le  20  octobre  atteignit 
la  rade  d' Arzilla.  Hais ,  avant  que  pût  s'en- 
gager la  négociation  proposée,  une  violente 
tempête  força  tout  à  coup  Joào  à  lever  l'an- 
cre, et  à  se  réfugier  à  travers  les  plus  grands 
périls  vers  les  Algarves.  Ainsi  échoua  la 
première  tentative  des  deux  frères  de  Fer- 
nando pour  l'arracher  aux  mains  d^  Mau- 
res. 

Cependant  le  roi  Duarte  avait  aussi  appris 
la  malheureuse  issue  de  l'expédition  ,  et  fut 
profondément  affligé  par  le  triste  destin  de 
son  frère  chéri.  Pour  le  délivrer,  il  aurait 
volontiers  abandonné  Ceuta  ;  mais  le  désir 
de  son  cœur  était  sur  ce  point  en  lutte  avec 
l'intérêt  de  l'Etat.  Ayant  besoin  des  conseils 
et  des  votes  des  états  du  royaume,  il  les 
convoqua  au  commencement  de  l'année 
1438  à  Leiria.  Il  leur  exposa  d'abord  les 
motifs  qui  l'avaient  poussé  à  cette  entreprise 
contre  les  Mannes  (1) ,  puis  demanda  aux 
certes  de  lui  communiquer  leurs  idées  (cha- 


(1)  Ces  motifs ,  écrits  par  le  roi  Duarte  lui- 
même,  sont  imprimés  dans  les  Provas  de  Sousa, 
1. 1,  p.  538.  Le  roi  les  exposa-t-il  dans  cette  oc- 
casion ,  ou  dans  une  autre  ?  cela  est  incertain  ; 
mais  sans  aucun  doute  cela  se  fit  postérieurement 
au  départ  des  troupes  ;  peut-être  Duarte  vou- 
lait-il se  justifier  à  ses  propres  yeux. 
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que  député  isolément  et  par  émt).  Leurs 
déclarations  peuvent  se  ramener  à  quatre 
opinions  principales.  Les  infonts  Pedro  et 
Joào,  beaucoup  de  grands  et  la  plus  grande 
partie  des  procureurs  des  villes  furent  d'avis 
qu'il  fallait  délivrer  l'infant  Fernando,  et 
iÂ>andonner  sans  hésiter  Ceuta  pour  cdii 
qui  s'était  montré  prêt  à  sacrifier  sa  liberté 
et  sa  vie  au  salut  de  ses  compatriotes  eo 
danger  ;  que  la  rupture  du  traité  serait  hem* 
teuse  pour  le  roi  et  le  peuple  portugais.  Ao 
contraire,  l'archevêque  de  Braga  soutint, 
et  rallia  encore  plus  de  voix  que  les  infuiti 
à  son  opinion,  que  le  roi,  quand  bien  mène 
il  le  voudrait,  ne  pouvait  pas  rendre  Ceuta 
aux  infidèles  sans  le  consentement  expréi 
dn  pape,  et  que,  pour  le  salut  de  qaeiqiwi 
hommes ,  les  églises  élevées  et  oonsacréei 
ne  devaient  pas  être  abandonnées  aux  aoaîl* 
lures.  D'autres  pensaient  qu'il  (allait  tenter 
de  racheter  l'infant  en  donnant  une  aoinnM 
d'argent  avec  un  grand  nombre  de  priscm- 
niers ,  ou  bien  le  délivrer  au  moyoi  d'an 
croisade  des  rois  chrétiens  contre  lei  inl- 
dèles;  que  si  ces  deux  moyens  échoaaieDt, 
l'on  pourrait  alors  rendre  Ceuta.  Le  comie 
d'Arrayolos  soutint  avec  force  que  le  roi  ne 
pouvait,  dans  l'intérêt  de  son  frère,  renon- 
cer à  la  possession  de  cette  ville;  qu'un  tel 
sacrifice  ne  devrait  passe  faire  même  pour  le 
prince  héréditaire,  s'il  était  captif.  Les  nom- 
breuses raisons  que  donna  le  comte  à  l'appui 
de  ses  assertions,  son  autorité,  et  la  hante 
considération  dont  il  jouissait  partout,  même 
auprès  du  roi,  lui  gagnèrent  la  plupart  des 
voix.  La  résolution  des  certes  fut  donc  qoe 
l'on  ne  devait  pas  rendre  Ceuta ,  mais  qu'il 
fallait  s'occuper  de  procurer  la  liberté  i 
l'infant  par  tout  autre  moyen. 

Cette  issue  de  la  réunion  des  états  causa 
une  profonde  affiiction  au  généreux  Duarte. 
Comme  roi,  il  était  satisfait;  mais  sies  sen- 
timents de  frère  étaient  d'autant  plus  frois- 
sés, qu'il  avait  trouvé  peu  de  sympathie 
dans  les  autres.  Il  s'adressa  maintenant  an 
pape,  au  roi  de  France,  à  tous  los  princes 
avec  lesquels  il  était  en  bons  rapports,  sol- 
licitant leur  assistance  active  ;  mais  il  n'ob- 
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tint  qae  des  compHinents  de  condoléaiice 
et  des  paroles  de  consolation  (1).  Les  tenta- 
tives de  Duarte  et  do  roi  de  Castille  pour 
délivrer  Tinhnt  ao  moyen  d'une  rançon 
forent  tout  aussi  vaines  ;  il  resta  dans  la 
captivité. 

Pendant  les  sept  mois  que  Fernando  vécut 
à  Arzilfa,  il  fut  presque  toujours  malade. 
Mais  il  supporta  ses  maux  avec  patience^ 
continua  sans  interruption  ses  jeAnes  et  ses 
prières ,  exerçant  en  même  temps  sa  charité 
envers  les  esclaves  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient en  ce  lieu  ;  il  en  fit  racheter  plusieurs 
aecrètement  par  des  marchands  étrangers , 
rétit  et  alimenta  le  reste  (2).  Sa  situation 
devenait  toujours  plus  triste.  Lorsque  Çala- 
ben-Çala  s'aperçut  que  les  Portugais  hési- 
taient dans  Taccomplissement  du  traité  »  il 
fit  notifier  à  l'infant  qu'il  pouvait  conseiller 
à  son  frère  le  roi  de  Portugal  de  le  déli- 
vrer par  la  remise  immédiate  de  Ceuta,  si- 
non que  lui  Cala -ben- Cala  le  livrerait, 
comme  il  y  était  obligé,  au  toi  de  Fez,  le 
premier  personnage  de  la  nation.  L'exécu- 
tion suivit  la  menace  le  2S  mai  1^38.  Après 
une  séparation  touchante  des  Portugais  qui 
restaient,  l'infant ,  avec  des  serviteurs  au 
nombre  de  dix  personnes,  entreprit  le 
voyage  de  Fez  ;  ses  gens  étaient  sur  des 
bétes  de  somme;  lui-même  montait  une 
vieille  jument,  maigre,  déferrée,  garnie 
d'une  selle  raccommodée  et  de  misérables 
harnais.  On  voulait  ainsi  le  livrer  à  la  risée 
des  Maures.  Chaque  endroit  que  les  voya- 
geurs devaient  traverser  était  prévenu ,  et 
une  tourbe  de  femmes  et  d'enfants  les  ac- 
cueillait à  leur  arrivée  avec  des  rires  in- 
sultants et  des  injures.  On  chantait  des  es- 
pèces de  satires  sur  eux,  on  leur  lançait  de 
la  boue  et  des  pierres ,  on  leur  crachait  au 
visage  ;  ils  étaient  pourchassés  comme  des 
chiens,  on  leur  jetait  à  manger  comme  à  des 
animaux ,  et  les  plats  qu'ils  avaient  touchés 
étaient  brisés  par  les  Maures  au  milieu  d'a- 


tf)  Pina,  cap.  41. 

(2)  Joam  Alvaresi  Cran.,  cap.  4. 


troces  imprécations.  Le  prince  supportait 
ces  mauvais  traitements  avec  une  patience 
angélique ,  comme  s'ils  ne  l'atteignaient  pas. 
Au  bout  de  six  jours,  les  otages  arrivèrent  à 
Fez  (le  31  mai},  où  ils  furent  conduits  par 
une  multitude  menaçante  dans  un  édifice 
fortifié  [Darsena],  et  logés  à  l'étage  supérieur 
dont  on  avait  muré  exactement  toutes  les 
fenêtres,  de  sorte  qu'un  rayon  de  lumière  ne 
pouvait  y  pénétrer.  Il  fut  rigoureusement 
défendu  aux  gens  du  commandant  de  parler 
ou  de  laisser  parler  aux  prisonniers. 

Ils  se  voyaient,  pleins  d'effroi,  maintenant 
au  pouvoir  du  monstre  dont  le  nom  les 
épouvantait  dans  le  lointain,  sous  la  main 
sanglante  du  féroce  Lazurac ,  qui  gouver- 
nait l'Etat  avec  un  pouvoir  illimité ,  sous  |e 
nom  do  jeune  Abdallah,  que  l'on  appelait 
alors  roi  de  Fez  (1).  Né  d'un  merine  et 
d'une  chrétienne,  élevé  parmi  des  hordes  de 
brigands  arabes ,  quoique  le  plus  jeune  de 
ses  frères ,  il  les  avait  tons  soumis  à  force 
d'adresse  et  de  méchanceté.  Par  ses  intri- 
gues ,  il  enleva  la  domination  aux  deux  fils 
atnés  du  roi  de  Fez  Abu-Said,  et  porta  sur  le 
trône  le  troisième  fils  Abdallah ,  sans  lui  ac- 
corder autre  chose  que  la  libre  jouissance  do 
harem,  lui  donna  sa  sœur,  la  coquette  Ilalu, 
pour  épouse,  et  se  maria  lui-même  à  la  steur* 
du  roi ,  qui  avait  appartenu  à  bien  d'autres. 
Il  fil  incarcérer  ou  décapiter  des  Maures  in- 
fluents, dépouilla  les  riches ,  fit  occuper  les 
emplois  eU  les  dignités  par  ses  créatures,  le 
rebut  de  la  nation.  Plein  de  défianc^c  môme 
envers  les  hommes  les  plus  loyaux ,  épiant 
les  faiblesses  des  autres ,  il  abusait  tout  le 
monde  en  dissimulant  sa  véritable  opinion 
pour  en  affecter  une  toute  différente.  Son 
caractère  était  un  mélange  de  méchanceté  et 
do  ruse,  d'hypocrisie  et  de  cruauté.  Aux 
yeux  du  peuple  il  passait  pour  un  saint, 
parce  que  son  art  de  dissimuUtioii  et  sa 
profopde  hypocrisie  le  mettaient  en  état  d'en 


(1)  Cronica  do  conde  D.  Duarte  de  Ueneses, 
cap.  35,  dans  la  CoUecçào  de  libres  inedUos,  etc., 
t.  iii« 
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imposer  aax  masses  par  de  pieux  discours 
et  de  sages  sentences.  En  grand  crédit  auprès 
des  basses  classes ,  il  était  d*autant  plus  re- 
doutable pour  ceux  qui  le  connaissaient  et 
l'avaient  en  horreur.  D'ailleurs  les  malheu- 
reux Portugais,  odieux  à  tous,  ne  pouvaient 
trouver  auprès  de  personne  le  moindre  ap- 
pui contre  leur  oppresseur.  Le  peuple  voyait 
dans  Lazurac  le  persécuteur  des  chrétiens, 
le  véritable  musulman  ;  les  meilleurs  et  les 
plus  éclairés  parmi  les  Maures  devaient  au 
moins  souCFrir  ce  qu'eux-mêmes  n'auraient 
peut-être  pas  feit. 

Les  traitements  envers  les  prisonniers 
devinrent  toujours  plus  cruels.  Après  qu'ils 
eurent  langui  durant  trois  mois  dans  un 
cachot  disposé  spécialement  pour  eux  der- 
rière une  porte  garnie  de  nombreux  ver- 
roux,  ne  devant  les  aliments  qui  soutenaient 
leur  vie  qu'à  la  charité  d'un  marchand 
chrétien  de  ïf  ajorca  (qui  plus  tard  fut  soumis 
à  d'atroces  cruautés  pour  ces  services  ren- 
dus à  dos  chrétiens),  un  matin  le  comman- 
dant du  cb&teau  entra  dans  le  cachot,  et 
les  jeta  tous  dehors ,  afin  de  s'emparer  de 
leurs  effets  que  l'infant  avait  apportés 
dans  l'excès  de  sa  confiance  en  la  parole  de 
Çala-ben-Çala.  On  les  dépouilla  de  leurs 
Jiabils,  pour  en  retirer  l'argent  qui  s*y  trou- 
vait caché,  et  ainsi  Fernando  perdit  les  deux 
cents  doublons  qu'il  conservait  dans  son 
pourpoint  comme  une  dernière  ressource. 
Ensuite  on  leur  mit  les  fers  aux  pieds,  et  on 
les  conduisit  dans  le  jardin  royal ,  oii  La- 
zurac occupait  un  beau  palais  ;  chacun  d'eux 
reçut  une  pioche,  et  il  leur  fallut  travailler 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Dix  à  quinze  ar- 
chers nl^nèrent  l'infant  également  chargé  de 
fers  au  même  endroit,  les  uns  le  poussaient, 
d'autres  le  piquaient  avec  leurs  bâtons  ai- 
guisés. Quand  les  chaînes  empêchaient  l'in- 
fortuné de  marcher  assez  vite ,  pressé  ,  as- 
sailli par  la  multitude,  il  s'avançait  pénible- 
ment, élevant  avec  résignation  ^^es  fcr^avec 
sesinains  ;  pntsentant  l'image  de  l'innocence 
aux  prises  avec  l'outrage  et  la  douleur.  Ses 
f;éns,  voyant  ainsi  traîner  cruellement  leur 
inaitro ,  8e  sentaient  saigner  le  cœur,  et  ver- 


.  1,  CHAP.  111. 

saient  des  larmes  amères.  c  Vous  voyez  ce 
qui  m'advient  !  priez  Dieu  pour  moi  1  »  Telles 
étaient  les  seules  paroles  que  Finfuit  put 
leur  adresser,  et  ses  fidèles  serviteurs  ne 
pouvaient  exprimer  la  douleur  de  leur  àme 
que  dans  leurs  regards. 

Le  cortège  déplorable  arriva  ainsi  devant 
le  palais  du  grand  vizir.  Lazurac  était  assis 
sur  le  seuil  de  marbre  à  l'entrée  :  c  Gomme 
les  chrétiens  sont  des  traîtres ,  dit-il ,  et  que 
Ceuta  ne  m*a  pas  été  donnée  pour  ta  per- 
sonne, tu  es  mon  esclave ,  et  je  disposerai  de 
toi  selon  ma  volonté.  Je  t*ordonne  mainte- 
nant de  soigner  mes  chevaux,  d  L'infant 
répondit  :  <r  Les  chrétiens  n'ont  commis  au- 
cune perfidie,  et  ne  méritent  pas  le  nom  de 
traîtres.  Je  ferai  ce  que  tu  me  commandes , 
et  je  ne  regarde  pas  comme  une  honte 
d'obéir  à  tes  ordres,  d  On  donna  anssitêt  à 
rinfont  un  balai,  un  panier  et  une  pelle, 
pour  nettoyer  l'écurie  derrière  les  jardins.  A 
l'arrivée  de  la  nuit,  on  le  ramena  au  cadiot. 

La  plus  grande  douleur  pour  Fernando, 
aurait  été  d'être  séparé  des  siens  ;  car  c'était 
une  consolation  et  un  adoucissement  de 
pouvoir  partager  leurs  peines,  de  les  exhor- 
ter à  la  patience  et  à  la  résignation.  A  c6lé 
de  ses  compagnons  de  misère,  au  milieu 
d*eux,  le  travail  le  plus  rude  lui  devenait 
léger;  ainsi  il  trouvait  une  cause  de 
satisfaction  dans  les  grossières  occupa- 
tions par  lesquelles  les  Maures  avaieot 
pensé  le  dégrader.  Deux  pains  étaient  la 
nourriture  quotidienne  pour  chacun  sans 
distinction  ;  jamais  on  ne  donnait  de  viande 
ni  de  vin.  Pour  ndatelas  les  prisonniers 
avaient  deux  peaux  de  mouton,  pour  oreil- 
ler une  botte  de  foin ,  pour  couverture  un 
mauvais  manteau.  La  nuit ,  onze  personnes 
étaient  entassées  avec  l'infant,  dans  nos 
chambre  où  il  n'y  avait  place  que  pour  huit, 
et  souvent  on  ne  leur  permettait  pas  de  sor- 
tir pour  des  besoins' indispensables.  Ainsi  ils 
souffraient  beaucoup  de  la  malpropreté,* de 
la  vermine  et  de  la  faim.  Au  marchand  cha- 
ritable dont  on  a  déjà  parlé  il  fot  défendu, 
sous  peine  de  Mort,  de  leur  fournir  quoi  que 
ce  fût;  et  les  Maures  qui  auraient  parlé 
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avec  eux  auraient  reçu  cinq  cents  coups  de 
fouet. 

Un  jour  que  le  prince  avec  les  aatres  pri- 
sonniers travaillait  dans  le  jardin ,  Lazurac 
lui  fit  dire  que  le  roi  de  Portugal  était  mort. 
A  cette  affreuse  nouvelle.  Fernando  resta 
comme  pétrifié;  bientôt  il  revint  à  lui  en 
pensant  que  l'on  avait  forgé  ce  rapport  pour 
l'accabler  sous  le  poids  du  chagrin,  a  Si 
cela  était  vrai,  dit-il  aux  siens  en  se  tour- 
nant vers  eux ,  ce  serait  pour  mol  la  plus 
grande  perte  qu'un  homme  puisse  éprouver 
dans  ce  monde.  Car  dans  le  roi  mon  seir- 
gneur  je  possédais  le  frère  le  plus  tendre , 
l'ami  le  plus  véritable,  l'appui  le  plus  puis- 
sant. Je  vous  le  dis ,  s'il  est  mort,  ma  capti- 
vité ne  finira  qu'avec  ma  vie.  j>  U  en  acquit 
trop  tôt  la  certitude.  Une  lettre  du  grand 
écuyer  du  roi  Duarte  à  Lazurac  le  convain- 
quit, en  même  temps  qu'elle  était  une 
preuve  touchante  des  efforts  de  Duarte  pour 
délivrer  un  frère  chéri  de  ses  fers.  A  la  lec- 
ture de  cette  pièce.  Fernando  tomba  par 
terre,  où  il  resta  privé  de  sentiment;  puis  il 
éclata  en  plaintes  déchirantes.  C'était  comme 
un  vaisseau  abandonné  sans  espoir  de  salut  à 
la  fureur  des  vagues,  après  la  rupture  du 
dernier  cordage  qui  l'attachât  au  rivage  :  à 
grand' peine  et  à  la  longue ,  les  consolations 
de  ses  fidèles  compagnons  purent  le  rame- 
ner à  un  peu  de  calme  ;  le  temps  seul  opéra 
sur  lui  avec  son  action  lente  et  continue  ;  et 
les  tourments  mêmes  que  Lazurac  faisait  en- 
durer à  ses  malheureux  esclaves  durent  con- 
tribuer à  faire  diversion  à  la  cruelle  douleur 
de  l'infant. 

Lazurac  tenait  moins  à  l'acquisition  de 
Geuta  qu'à  obtenir  une  forte  rançon  pour 
l'inian^  mais  il  dissimula  ses  intentions  se- 
lon sa  coutume.  En  mai  1439,  Çala-Ben-Çala 
écrivit  qu'il  avait  reçu  du  roi  de  Portugal 
l'engagement  formel  que  Ceuta  serait  ren- 
due, moyennant  la  délivrance  de  l'infanl. 
Mais  Lazurac  sut  traîner  les  négociations 
en  longoeur  cl^^l'espoiiC  jTâvoir  une  somme 
considéw^^le.  Des  lettres  4e  Portugal,  adres- 
sées i  Fernando,  furent  interceptées;  lui- 
môme  «^  vif  chaque  jour  plus  maltraité*  Oto 


lui  remit  les  chaînes ,  on  enleva  aux  prison- 
niers en  masse  les  mauvais  habits  dont  ils 
avaient  été  couverts  jusque-là,  et  à  la  place 
on  donna  à  chacun  d'eux  un  morceau  du 
drap  le  plus  grossier.  Tous,  réduits  à  une 
faible  portion  d'eau  et  de  pain ,  furent  ren- 
fermés de  nouveau  dans  l'étroit  cachot  où , 
respirant  un  air  empesté,  ils  avaient  encore 
à  souffrir  horriblement  de  la  malpropreté  et 
de  la  vermine.  Lorsqu'ils  furent  menés  tous, 
à  l'exception  de  l'infant,  la  veille  de  Noël, 
dans  la  rue  pour  tailler  et  briser  des  pier- 
res, le  peuple  se  précipita  de  tous  côtés  vers 
eux,  les  accablant  d'insultes,  en  sorte  que 
la  garde  de  huit  hommes  se  trouva  impuis- 
sante à  contenir  cette  multitude.  Elle  fot 
outragée,  frappée,  on  lui  cracha  au  visage, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  capitaine  lui  ordontt 
d'abandonner  les  chrétiens  à  leur  propre 
défense,  et  les  malheureux  ne  furent  ra- 
menés qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit 
dans  le  sombre  cachot  qui  maintenant  leur 
parut  un  port  de  salut.  Le  lendemain,  une 
multitude  innombrable  s'était  rangée  comme 
pour  assister  à  un  combat  de  taureaux  ;  il 
s'agissait  de  voir  encore  les  chrétiens  menés 
au  travail.  Des  enfants  étaient  élevés  sur  les 
épaules,  des  vieillards  faibles  étaient  montés 
sur  des  ânes,  des  aveugles  se  faisaient  ap- 
porter a  pour  entendre  au  moins  le  bruit  des 
chaînes  de  ces  chiens  de  chrétiens.  x>  Les 
femmes  des  Maures  elles-mêmes  s'encoura- 
geaient mutuellement  à  frapper  les  malheu- 
reux à  coups  de  fouet.  Lorsque  l'infant  vit 
revenir  les  siens  avec  les  mains  sanglantes,  et 
tout  épuisés  par  les  mauvais  traitements,  les 
larmes  lui  jaillirent  des  yeux.  L'excès  de  sa 
douleur  sur  les  peines  de  ceux  a  qui  pour 
l'amour  de  lui  supportaient  tant  de  misère  i> 
engagea  les  dignes  serviteurs  à  cacher  leurs 
souffrances,  à  prendre  même  une  conte- 
nance sereine.  Ils  sentaient  bien  que  si  La- 
zurac laissait  l'infant  dans  le  cachot,  au  lieu 
de  l'envoyer  travailler  avec  eux,  ce  n'était 
pas  pô«r  H.  ménager,  ftiais  parce  qu'il  savait 
«  qu»  sa  seule  consolafioit,  son  unique  joie 
étaient  d'être  toujours  réuiiî  avec  eux,  même 
pour  jei  ouvrages  les  plus  grossiers,  a  • 
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Quelques  tentatives  partant  du  Portugal 
pour  enlever  secrètement  Tinfant  eurent 
pour  conséquences  de  Caire  redoubler  les 
rigueurs  envers  les  malheureux  prisonniers 
qui,  vers  la  fin  de  février  1440,  avaient  été 
de  nouveau  appliqués  aux  travaux  manuels 
dans  les  jardins  royaux.  Dès  lors  ils  ne  fu- 
rent plus  une  seule  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  à  Fabri  des  mauvais  traitements,  et  vé- 
curent en  des  transes  continuelles.  Tantôt 
on  leur  annonçait  qu'ils  allaient  être  tous 
décapités,  tantôt  on  les  menaçait  de  les 
fboetter  ou  de  les  couper  en  morceaux.  La 
compassion  pour  les  chrétiens  était  un  sen- 
timent étranger  aux  Maures,  même  à  leurs 
ulémas,  honorés  parmi  eux  comme  des  saints. 
Interrogés  par  Lazurac  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  l'infant,  ils  se  réunissaient  cha- 
que jour  dans  les  mosquées  pour  aviser  à 
de  nouvelles  tortures,  tandis  que  le  vizir  par 
ses  persécutions  contre  les  Portugais  ac- 
quérait le  renom  d'un  digne  moslhn,  zélé 
pour  la  foi  et  la  dignité  dé  son  peuple.  L'in- 
fSmt  au  contraire,  sur  qui  tombaient  les  tour- 
ments et  les  souffrances,  animé  du  véritable 
esprit  du  christianisme,  priait  Dieu  chaque 
jour  de  prendre  les  infidèles  en  pitié,  et 
d'ouvrir  leurs  yeux  à  la  vraie, lumière.  Ja- 
mais on  n^entendit  de  sa  boudie  une  dure 
parole  contre  les  Maures;  il  disait  plutôt 
aux  siens:  «Vous  croyez  vous  venger  de  ces 
Maures  en  leur  souhaitant  du  mal;  soyez 
certains  que  si  ceux  qui  vous  tourmentent 
mouraient,  d^autres  plus  mauvais  encore  les 
remplaceraient.  Mais,  si  vous  vous  vengez  de 
vos  persécuteurs,  comment  pourrez-vous  at- 
tendre alors  la  récompense  due  à  la  patience 
et  ft  la  résignation?  Montrez- vous  en  vrais 
chrétiens  prêts  à  souffirir  pour  votre  ibî;  priez 
Dieu  quMI  conduise  dans  le  sentier  de  la  vé- 
rité les  mécréants  vos  ennemis.Pour  ma  part, 
je  vous  assure  qu'il  m'est  absohiment  in- 
diffèrent s'ils  m'appellent  chien  ou  seigneur 
et  roi«  Leurs  injures  jn'hnmilient  aussi  peu 
que  leurs  éloges  potîrraient  m'êhrver;  je  ne 
amande,  s'il  platt  à  Dieu,'  qu'2  être  libre 
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puisée  à  une  source  si  pure  parvenaient  à 
cahner  les  ressentiments,  et  à  transformer  la 
haine  en  calme  résignation. 

Cette  soumission  à  leur  triste  destinée 
semblait  être  leur  dernier  refiige,  lorsque  le 
rayon  d'espérance,  conservé  jusqu'alors, 
d'une  prochaine  délivrance  s'évanooît  de 
nouveau.  Le  roi  Duarte  dans  ses  denrières 
volontés  avait  recommandé  à  son  successeur 
l'affranchissement  de  Tinfiant  comme  m  de- 
voir  sacré,  et  l'infiant  Pedro,  qui  pendant  h 
minorité  d'Affanso  gouverna  le  royaune,  mît 
tout  en  œuvre  pour  accomplir  ce  devoir. 
Il  était  soutenu  par  r infant  Henrique,  qu'af- 
fligeait profondément  le  sort  de  Fernando, 
et  tous  deux  préparèrent,  en  dépit  de  Top- 
position  du  pape  et  au  milieu  des  troubles 
qui  régnaient  en  Portugal,  la  rupture  des 
fers  du  captif,  moyennant  la  remise  de 
Ceuta.  Mais  Lazurac  ne  se  portait  pas  sé- 
rieusement à  ce  projet.  Le  fourbe  affecta  ua 
instant  de  la  joie  des  assurances  du  régem; 
mais,  contre  toute  attente,  il  fit  subir  de  nou- 
veaux tourments  à  l'infiant.  Les  négociations 
fureift  renouées  plusieurs  lois  par  le  Portu- 
gal, mais  toujours  sans  résultat,  et  Fernando 
ne  put  se  dissimuler  que  Pheure  de  la  Kberté 
nesonneraitphwpourlui.  De  sombres  nuages 
s^accumulaient  sur  sa  vie.  Souvent  il  était 
assailli  par  des  songes  dans  lesquels  des 
images  effrayantes  pesaient  sur  son  esprit, 
et  n^moins  lui  qui  était  atteint  de  blessu- 
res si  profondes  ranimait  encore  le  courage 
de  tous  ses  compagnons,  leur  adressait  dw 
paroles  d'amour  et  de  consolation.  Et  quand 
il  abandonnait  ses  vêtements  pour  couvrir 
des  malheureux  qui  étaient  nus,  souvent 
lui-même  ne  gardait  rien,  afin  de  sqplager 
les  autres  avec  sa  part;  fl  soignait  les  mala- 
des avec  la  charité  la  plus  dévouée,  leur  pro- 
curait  des  médicaments  et  des  alînrcnts, 
trouvait  de  la  consolation  et  du  calme  à  vi- 
vre en  commerce  avec  les  siens,  faisait  les 
adieux  les  phis  tendres  à  ceux  que  l'on  sé- 
parait de  lui,  et  à  leur  retour  les  serrait  dans 


,  ses  bras  avec  amour.  Lorsqu'il  apprit  oae 

parmi  eux.  »  Cette  douceur,  cette  grandeur    l'on  se  proposait  d'enlever  ses  eompasnons 
évangéSque  de  Fernando,  mm  éloquence  \  lofa  de  hri ,  fl  leur  dît  ;«  L'homme  Mr  sa 
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o^ainte  ne  peut  échapper  aux  dangers  qui 
sont  suspendus  sur  sa  tête;  mais  il  peut,  à 
ravance»  s'armer  de  résolution  pour  les  sup- 
porter plus  focilement.  Et  cependant  ce  que 
je  ne  puis  m'empécherderedouter,  c*estune 
séparation  que  je  ne  me  sens  nullement  la 
force  de  supporter.  Dans  votre  compagnie , 
je  puis  résister  à  la  peine  ;  mais,  privé  de  vo- 
tre vue^  jeté  dans  l'isolement,  je  dois  inévi- 
tablement succomber  dans  un  complet  aban- 
don. Je  ne  survivrai  pas  longtemps  à  une 
séparation  qui  m'éloignera  de  vous.  C'est 
moi  qui  vous  ai  amenés  dans  cette  captivité, 
I  où  vous  avez  vidé  avec  moi  le  calice  d'amer- 
[  tume  jusqu'à  la  lie.  Je  vous  ai  choisis  entre 
tous,  parce  que  je  savais  que  vos  cœurs  m*é- 
I  taient  dévoués,  et  qu'il  y  avait  sympathie  en- 
tre nous.  Des  années  des  plus  dures  épreu* 
ves  m'ont  démontré  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé  sur  ce  point.  Déjà,  sur  hi  route 
de  Tanger,  vous  avez  bien  mérité  de  moi , 
mieux  encore  dans  les  combats  que  nous  eû- 
mes à  soutenir  dans  le  camp,  et  tout  ce  que 
vous  m'avez  témoigné  d'amour  ici  dans  no- 
tre captivité,  est  là  écrit  en  caractères  écla- 
tants devant  les  yeux  de  mon  àme.  Si  j'ac- 
quérais un  royaume,  et  que  je  vous  élevasse 
tous  au  rang  de  comtes,  je  ne  croirais  pas 
encore  avoir  payé  le  moins  du  monde  les 
services  qui  m'ont  été  rendus.  Cependant, 
dans  l'état  oA  je  vis  maintenant,  chaque  jour 
s'accroissent  mes  dettes  et  mes  obligations 
envers  vous;  chaque  jour  grandissent  vos 
mérites  à  mon  égard,  et  je  supplie  Dieu  et  la 
sainte  Vierge,  qui  voient  le  fond  de  mon 
cœur  et  mes  soufFrances,  de  vous  réserver 
la  récompense  céleste,  et  de  me  décharger 
da  fardeau  d'une  dette  dont  le  poids  m'ac- 
cable. Pardonnez-moi  pour  l'amour  de  Dieu, 
si  à  mon  insu  je  vous  ai  fait  quelque  offense. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  choses  tempo- 
relles, je  prie,  je  demande,  j'ordonne  que 
chacun  de  vous  m'indique  en  particulier 
quel  genre  de  vie  il  désire  mener  à  l'avenir, 
si  Dieu  doit  me  rappeler  d'ici,  car  je  veux 
écrire  tout  cela  au  roi  mon  seigneur,  à  la 
reine  et  à  mes  frères,  afin  que  vous  rece- 
viez pour  votre  pleine  satisfaction  les  em- 


plois et  les  récompenses  que  vous  désvez  et 
méritez.  J'ai  assez  de  confiance  on  la  reine 
et  en  tous  ceux  i^uxquels  je  suis  uni  par  les 
liens  du  sang,  pour  me  persuader  que  par 
amour  pour  moi  ils  récompenseront  en  vous 
les  services  que  j'ai  rendus;  car  tous  mes 
services  je  vous  les  attribue,  b    ' 

Ces  paroles  affectueuses  de  l'infant  ému» 
rent  tousses  gens  jusqu'aux  larmes.  Us  as- 
surèrent leur  maître  de  leur  amour  désinté* 
ressé  pour  lui.  t  Comment  pourridns-nous, 
ajoutèrent-ils,  nous  inquiéter  des  biens  et  de 
la  fortune,  après  vous  avoir  consacré  si  vo- 
lontairement notre  vie ?j>  Ainsi,  dans  ces 
épancbements  d*une  affection  mutuelle,  cet 
compagnons  d'infortune  éclairaient  les  té- 
nèbres de  leur  cachot  par  des  rayons  d'a- 
mour. Cette  consolation  ne  leur  fut  pas 
laissée  longtemps. 

Au  commencement  de  mars  1U2,  Fer- 
nando avec  les  siens  fut  amené  à  la  salle  de 
justice,  oùLazuracse  tronvitit  avec  plusieurs 
Maures.  Le  prince  ne  pm  entrer  que  pieds 
nus,  sans  qu'il  lui  fàt  permis  de  toucher  le 
tapis  sur  lequel  ces  puissants  moslims  étaient 
assis.  A  côté  de  lui  Ait  placé  un  Maure  en- 
chaîné^  dont  le  corps  portait  les  traces  d'une 
cruelle  flagellation  toute  récente  ;  il  avait 
été,  disait-on,  saisi  avec  des  lettres  de  Por- 
tugal qui  prouvaient  son  intention  d'enlever 
Tinfant.  Après  de  longues  circonlocutions, 
Lazurac  demanda  de  Fernando  une  rançon 
satisfaisante  pour  lui  et  les  siens,  et  le  prince 
promit  enfin  cinquante  mille  doublons, 
ainsi  que  la  délivrance  de  cinquante  prison- 
niers maures.  Le  vizir  s'exprima  ironique- 
ment sur  l'exiguïté  de  la  somme,  et  proféra 
d'effroyables  menaces  contre  l'infant.  En- 
suite fut  entendu  le  Maure  enchaîné,  et  on  le 
flagella  encore  si  près  de  Fernando  et  des 
siens,  que  le  bout  du  fouet  les  atteignait, 
que  leurs  vêtements  et  leurs  visages  furent 
arrosés  de  sang;  puis  le  malheureux  patient 
fut  emmené  pour  être  lapidé  ;  deux  des  gens 
de  l'infant  durent  assister  au  supplice  ;  et  il 
leur  fiit  notifié  que  le  même  traitement  leur 
était  réservé;  deux  autres,  entraînés  aussi 
hors  de  la  salle,  devaient  s'attendre  à  être 
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décapités,  c  Préparez-yoas  tons  »  fit  dire  La- 
zorac  par  un  renégat,  à  Tinfant  ainsi  qn'aux 
autres  prisonniers  chrétiens»  car  le  maître 
TOUS  déclare  qu'il  doit  vous  arriyer  à  tous 
comme  à  votre  complice  de  Portugal,  qui 
méditait  de  vous  enlever,  d  Aussitôt  le  prince 
fut  saisi  et  entraîné»  sans  que  les  siens  pus- 
sent savoir  en  quel  lieu. 

On  le  ramena  dans  la  prison»  et  les  négo- 
ciations continuèrent  avec  lui»  au  sujet  de 
la  rançon»  jusqu'à  ce  qu*il  fttt  arrivé  à  pro- 
mettre cent  cinquante  mille  doublons  et 
cent  cinquante  prisonniers  maures  ;  ce  qui 
parut  contenter  Lazurac.  Néanmoins  le  sort 
de  Fernando  ne  devint  pas  meilleur;  on 
continua  même  à  le  traiter  avec  cruauté»* 
on  le  sépara  entièrement  des  antres  cap- 
tifs» sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  sous  une 
garde  suffisante.  On  le  transféra  dans  un 
cachot  au  rez-de-chaussée  dans  l'intérieur 
du  château  royal;  c'était  une  sorte  d'ef- 
froyable loge  où  ne  pénétrait  aucun  rayon 
de  lumière»  si  resserrée  qu'à  peine  un  homme 
pouvait  s'y  retourner;  un  bloc  de  bois  ser- 
vait d'oreiller  au  prince»  qui  couchait  sur  le 
pavé.  Cet  affreux  séjour  était  encore  empoi- 
sonné par  l'air  corrompu  qui»  s' exhalant  des 
chambres  voisines  des  eunuques  chargés  de 
la  garde  de  la  porte  du  ch&leau»  pénétrait 
dans  le  cachot.  C'est  là  que  l'infant  dut  crou- 
pir quinze  mois»  jusqu'à  ce  que  l'ange  de  la 
mort  le  délivra.  Le  reste  des  prisonniers,  en 
y  comprenant  les  quatre  que  l'on  avait  em- 
menés comme  pour  les  mettre  à  mort»  mais 
qui  avaient  été  reconduits  ensuite»  furent 
renfermés  dans  la  prison  que  Tinfanl  avait 
quittée.  Il  leur  fallut  exécuter  les  travaux  les 
plus  pénibles  et  les  plus  avilissants»  et»  con- 
tre la  coutume  des  Maures»  les.prolonger  bien 
avant  dans  la  nuit.  S'il  n'y  avait  rien  de  né- 
cessaire ou  d'utile  à  faire»  alors  il  leur  fallait 
porter  et  rapporter  du  fumier  d'un  lieu  à  un 
autre»  casser  des  pierres»  etc.»  afin  qu'ils  ne 
pussent  jouir  d'un  instant  de  repos.  Les 
Maures  étaient  même  invités  à  les  maltraiter 
en  passant.  Si  un  prisonnier  se  permettait 
une  dure  parole  envers  un  Maure»  il  était 
pani  de  cinq  cents  coups  de  fouet  ;  s'il  osait 
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se  porter  à  un  acte  de  violence»  il  perdait 
une  main  ou  un  pied.  Si  les  Maures  entraient 
en  campagne»  les  prisonniers  restaient  ren- 
fermés dans  le  cachot  les  fers  au  cou»  aux 
pieds  et  aux  mains.  Deux  onoes  de  farine 
par  jour  servaient  à  soutenir  leur  misérable 
vie. 

Le  malheureux  prince»  arraché  violem- 
ment aux  affections  qui  jusqu'alors  avaient 
seules  allégé  le  poids  de  ses  fers»  tonrmeiité 
par  le  souvenir  des  maux  de  la  veille»  efrayé 
par  la  prévision  de  ceux  du  lendemain,  Xùaùa 
les  premiers  jours  de  son  isolenaeiic  dans 
un  abattement  dont  il  ne  se  releva  que  pea 
à  peu  pour  prolonger  quelque  temps  en- 
core les  misères  de  son  existence.  Cependant 
les  siens  trouvèrent  moyen  de  loi  adresser 
souvent  en  secret  quelques  paroles  { il  ki 
reconnaissait  au  son  de  leurs  diatnes)»  de 
lui  offrir  et  de  recevoir  les  adoudasemeirti 
d'un  amour  mutuel  et  d'une  sympathie  réd- 
proque.  Ils  firent  en  sorte  qu'il  pAt  avoir  one 
lumière  jour  et  nuit»  pour  lire  dans  son  Hvre 
de  prières»  ce  qui  était  son  unique  occopatîoD; 
il  se  livrait  à  cet  exercice  autant  que  loi  per- 
mettait la  vermine  dont  il  était  rongé.  Comne 
il  priait  la  plupart  du  temps  agenouillé  »  et 
qu'il  dormait  aussi  dans  cette  position,  à  ses 
genoux  se  formèrent  de  forts  calos»  qoi  Id 
causèrent  les  douleurs  les  plus  vives. 

Fernando  n'appartenait  plus  à  la  terre  cpe 
par  la  souffrance;  son  àme»  qoi  aspirait  de- 
puis longtemps  à  des  sphères  supérieures 
fut  enfin  complètement  délivrée  de  Tenve- 
loppe  qui  l'emprisonnait.  Au  commencement 
de  juin  1443  (  vers  la  fin  de  la  sixième  année 
de  sa  captivité)  il  fut  atteintde  la  dyasenterie. 
Ses  forces  physiques»  affaiblies  par  la  misère» 
ne  purent  guère  résister  à  la  maladie,  qui  at- 
teignit rapidement  un  degré  menaçant.  Les 
siens  n'eurent  pas  la  permission  de  le  chan- 
ger de  lieu  ;  à  force  de  prières»  de  larmes  et 
d'humiliations»  tout  ce  qu'ils  purent  obtoiir 
c'est  que  le  jnédecin  et  les  chrétiens  veOle- 
raient  tour  à  tour  auprès  de  lui.  Le  matin  da 
son  dernier  jour,  son  esprit  parut  jouir  de  la 
contemplation  des  images  surhumaines  dont 
il  était  préoccupé;  ensuite  il  resu calme juf- 
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qu'au  moDUmt  oà  le  soleil  déclina ,  il  se 
confessa  encore  unefois,  et  reçut  la  commu- 
Bidn;  puis,  se  tournant  sur  le  c6té  droit,  il 
dit  :  c  Maintenant  laissez-moi  finir  paisible- 
ment. M  Lorsqu'il  rendit  l'Ame,  le  soleil  était 
déjà  descendu  sous  l'horizon. 

Lazùrac  parut  d'abord  ne  pas  s'émonroir 
à  la  nouvelle  de  cette  mort  ;  mais  il  ne  put 
8*empècher  de  dire  aux  assistants  :  <r  S'il 
pouvait  exister  encore  quelque  diose  de  bon 
parmi  ces  chiens  de  mécréants  chrétiens,  c'é- 
tait certainement  dans  celui  qui  vient  de 
mourir  ;  s'il  eût  été  Maure,  il  aurait  mérité 
par  ses  vertus  d'être  honoré  comme  un  saint; 
car  jamais  je  n'ai  enlendu  sortir  de  sa  bou- 
che un  mensonge  :  toutes  les  fois  que  je  l'ai 
fiiit  observer  la  nmi,  on  l'a  trouvé  en  fer- 
ventes prières.  Enfin  tous  soutenaient  qu'ou- 
tre ses  autres  vertus  il  avait  celle  de  la  chas- 
teté ,  et  qu'il  n'a  Jamais  touché  une  femme. 
Vraiment  son  peuple  s'est  chargé  de  la  res- 
ponsabilité d'une  grande  feute,  en  le  laissant 
mourir  de  la  sorte.  »  Mes  ennemis  petwent 
me  juger  y  ajoute  le  chroniqueur  de  l'infent 
en  répétant  les  paroles  du  Prophète. 

Le  médecin  et  le  chapelain  de  l'infant  res- 
tèrent renfermés  auprès  du  cadavre  jusqu'au 
lendemain  soir;  alors  il  fut  apporté  dans  la 
prison  ordinaire,  où  l'on  amena  de  leur  tra- 
vail les  gens  de  l'infant  pour  qu'ils  lui  retiras- 
sent les  chaînes.  Anéantis  par  la  douleur,  ils 
n'en  purent  venir  à  bout,  ils  restaient  là  im- 
mobiles et  sans  voix,  ressemblant  à  des  morts 
pk»  qu'à  des  vivants;  enfin  leurs  larmes  se 
frayèrent  un  passage;  ils  éclatèrent  en  san- 
glots, se  jetèrent  à  terre,  s'arrachèrent  les 
cheveux  et  hi  barbe,  et  poussèrent  des  gémis- 
sements en  déplorant  la  perte  irréparable 
qu'ils  venaient  de  faire.  Puis  ils  baisèrent  les 
mains  et  les  pieds  du  mort  ;  et  s'inclinant  avec 
respect  ils  contemplèrent  ces  traits  chéris,  sur 
lesquels  était  répandue  une  sérénité  céleste, 
reflet  de  la  tran^guration  chrétienne.  Alors 
leur  douleur  s'adoucit ,  et  s'exprima  en 
plaintes  touchantes,  or  A  présent  nous  voilà 
orphelins,  notre  père  nous  a  quittés.  Com- 
bien de  fois,  6  notre  bon  maître,  quand  nous  ,  ^ 
voulions  vous  persuader  de  fuir,  combien  de  1  de   Fernando  devint  toujours  plus 
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fois  nous  dites-vous  :  Si  je  pouvais  obtenir 
seul  la  liberté,  je  ne  l'accepterais  pas,  de 
crainte  de  préparer  des  dangers  au  moindre 
d'entre  vous,  et  maintenant  vous  ne  quittez 
pas  seulement  le  moindre  parmi  nous,  vous 
nous  quittez  tous,  d  Ils  furent  interrompus 
par  les  serviteurs  de  Lazurac,  qui  leur  ap- 
portèrent l'ordre  d'ouvrir  le  cadavre  de 
l'infent  et  de  Tembaumer.  Cette  opération 
était  destinée  à  conserver  le  corps  jusqu'à 
ce  que  l'on  vit  ce  que  les  Portugais  se  pro- 
posaient de  feire  pour  obtenir  les  restes  du 
prince.  Mais  les  captife  recueillirent  soigneu- 
sement les  entrailles  et  le  cœur,  les  enterré* 
rent  secrètement  en  marquant  l'endroit  par 
un  signe,  et  recouvrirent  le  tout  d'un  tapis 
noir  orné  d'une  croix.  Us  gagnèrent  la  gai>de 
pour  qu'elle  les  laissât  venir  chaque  soir,  au 
retour  de  leur  travail,  réciter  en  ce  lieu  l'of- 
fice des  morts.  Celui  qui  leur  avait  été  si  cher 
dans  la  vie  devint  un  saint  pour  eux  après 
sa  mort,  et  son  souvenir  fiit  consacré  comme 
un  objet  de  dévotion.  Us  passèrent  ainsi  dix 
mois  jusqu'à  ce  que  l'on  mélàt  les  servi- 
teurs de  l'infent  avec  les  autres  prisonniers; 
ce  qui  fit  effacer  la  marque  apposée  dans  la 
prison.  Mais  les  fidèles  adorateurs  de  leur 
maître  exhumèrent  maintenant  les  restes 
précieux  enterrés  par  eux,  et  lea  cachèrent 
dans  un  autre  endroit,  jusqu'à  ce  que  se 
présentât  une  occasion  de  rendre  le  cœur 
glacé  depuis  longtemps,  au  pays  pour  le- 
quel il  avait  jadis  battu  si  vivement.  Le  ca- 
davre fet  apporté  près  de  la  porte  de  la  ville, 
et  pendu  par  les  pieds  aux  créneaux  des  mu- 
railles, nu  et  la  tète  en  bas.  Il  resta  ainitf' 
quatre  jours  livré  aux  railleries  atroces  et 
aux  outrages  de  la  populace.  En  vue  de  ce 
spectacle  abominable,  les  Maures  donnèrent 
des  tournois  et  célébrèrent  des  fêtes,  comme 
s'ils  avaient  remporté  une  grande  victoire. 
Ensuite  les  esclaves  durent  détacher  le  ca- 
davre, et  le  mettre  dans  un  cercueil  de  bois, 
qui  fut  fixé  au  même  lien  sur  deux  poutres 
scellées  dans  le  mur.  On  le  laissa  longtemps 
ainsi. 
Le  sort  des  compagnons  de  souffrances 
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Gittq  d*«tiire  eux  le  suivirent  ea  peu  de 
semaines  dans  la  paix  du  tombeau  ;  les 
attires  ^  livrés  à  des  urarments  continaels  > 
soDtent  en  proie  à  de  pénibles  maladies, 
ne  reûOBTrèrait  leur  liberté  qu'après  la 
BUMTt  de  Lainrae*  De  ce  nombre  fut  le 
secrétaii-e  intime  et  bhroniquear  de  Fer- 
atondo ,  loam  Ait  ares.  Ce  fidèle  ser?  iteur» 
qai  a  transmis  i  la  postérité  la  Tie  et  les 
douleurs  de  1*  infant ,  rapporta  le  eœur  de 
son  maître  dend  sa  patrie  (i^^joih  1461). 
Chargé  par  le  roi  Affbnso  Y  >  à  Santarem, 
afec  un  autre  serriteur  du  prince,  revenu 
eà  même  iempê ,  le  frère  de  lait  de  Fer- 
nando, de  d^^po^er  solennellement  l'objet 
prédeux^  pttr  lui  éonservé  dans  une  botte, 
dans  tes  t^teaui  royaux  de  ftatâlfaa>  ofa 


.  I,  CHAP;  IIL 

reposaient  déjà  deux  frires  de  TiafaoC ,  R 


fut  rencohtré  au  miHeu  d*une  km\é  e& 
deuil,  près  de  Thomar^  par  riBhqt  Hea- 
riqfae,  qui,  en  quattié  de  grawi  d^hre  de 
l'ordre  du  Christ,  arait  sa  résiâenc»  eo 
ce  lieu,  et  qui  se  dispesail  alors  à  entre- 
prendre an  voyage.  Henriqw  ic  aoMtôt 
retourner  ses  équipages,  se  réuiih  au  «onvei 
funèbre,  et  en  déposant  le  ccsué  de  Fer- 
nando ti  accomplit  «ne  oéiémonie  dom 
ramour  fraternel  et  la  piété  ohréiieoM  lui 
Msaient  un  devoir.  Vitigt-deux  aiia  après, 
le  cadavre  de  TinlMit  fut  atissi  rapporté  de 
la  terre  des  infidèles  dans  8A  pairie  ^  ai 
il  Ait  enseveli  avec -ta  pompe  reli|peiise, 
ad  couvent  de  Batalba  ^  dans  le  i 
beau  qui  déjà  renfermait  séù 


Chagrin  et  mort  da  roi.  —  Son  caractère.  -—  Sei  éeritob 


Le  roi  Duarte  avait  précédé  de  cinq  an* 
nées  rinfbnt  Fernando  dans  la  tombe.  La 
pensée  de  son  frère  infortuné  avait  fini 
par  être  le  tournient  de  sa  vie ,  un  remords 
qui  déc4itratt  son  âme.  Il  se  disait  sans  cesse 
qu  il  avait  permis  et  soutenu  l'entreprise 
de  Tanguer  contre  sa  propre  conviction , 
centre  lavis  du  sage  infant  Pedro  et  de 
beaucoup  de  grands;  et  ces  reproches  s*éle- 
vèrcnl  toujours  plus  haut  jusqu'à  son  der- 
nier seuf  Ae.  La  douleur  causée  par  les  dé- 
sastres du  l'expédition  fut  rendue  plus  vive 
par  hé  combats  que  se  livrèrent  dans  son 
cœur  l'amour  fraternel  et  les  devoirs  de 
gonvermmt ,  lorsque  son  désir  arcftnt  d'ar- 
raeher  l'infant  à  la  captivité  fut  combattu 
par  le  pape ,  les  prélats  portugais  et  les 
états  do  royaume.  l)eVÉit-il>  pour  la  dé- 
HviraDcc  d'un  prince  bible  et  maladif,  re- 
meiire  la  puissante  Geuta  ,  la  sentinelle 
avancée  du  Portugal,  de  l'ËspiIgne  ehré- 
tienne^  le  trophée  glorieux  des  chrétiens , 
dressé  dans  le  phyé  d^  infidèles  par  lofto 
son  illustre  père ,  le  plus  beau  joyau  de  la 
courohne  royale ,  reraement  de  ta  dynastie 
miQveile?  Ou  Mud  Mlatt^il  p9ur  une  vitte 


d'outre-mer»  possession  iaeertaÎM»  Yousr 
aux  affronts  d'une  servitude  perpétueUa, 
ou  au  martyre  le  frère  dans  lequel  il  voyait 
une  victime  de  son  impardonnable  faiblesse, 
la  nobte  créature  qui  avait  déployé  dans 
les  Cers  toute  la  grandeur  de  aa  nature, 
et  s'était  montré  tel  que  tous  )ea  reiade 
la  terre  seraient  fiers  de  lui  donaer  auan 
le  nom  de  frère  (1)  ?  Le  doule  et  la  lutte 
intérieure  de  Duarte  devioneat  eB£ore  plas 
cruels  quand ,  ayant  demandé  l'aria  de 
l'infant  Henrique,  eelui^  malgré  son  aaioar 
pour  Fernando,  mettant  la  gramdeia*  du 
Portugal  au-dessus  de  taule  coiiaidératisB 
personnelle  »  se  prononi^  eocare  la  red- 
dition de  Geuta ,  et  fii  entendre  ^^ua  seo 
frère  pourrait  être  délivré  avee  uu^  rançon 
ou  au  moyen  d'ua#  croisade  eMtr0  les 
Maures  (3).  Ainsi  refoulé  de  tous  eètés, 
l'emour  fraternel  8*ehfonça  d'aUtHoft  pies 
profondéusent  dans  le  boMir  rt)yulr  ^> 
d* après  sa  manière  de  petiser  >  Duàrte  af - 


(i)  Plna,eap.48. 
(3)  tMm, 
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rait  renoncé  à  la  couronne  gJutât  que  d'a- 
bandonner le  malheureux  infant.  Les  obs- 
tacles à  ta  délivrance  de  Fernando  devcaant 
chaque  jour  plus  grands  et  plus  nombreux, 
et  tous  les  moyens  étant  successivement 
repousses ,  Buarte  sentit  le  chagrin  ronger 
ses  entrailles.  Une  fois  encore  Tamour  fra« 
tërnel  remporta  sur  toute  autre  considé- 
ration; un  peu  avant  de  quitter  cette  terre^ 
dans  ses  dernières  volontés ,  Buarte  fit  à 
sod  successeur  un  devoir  d'obtenir  la  li- 
Derté  do  l^infant,  et  liU  enjoignit ,  s*il  n% 
pouvait  arriver  autrement  ^  ce  résultat ,  de 
rendre  même  Ceuta  (Ij.  Il  fallail  que  Buarte 
fût  bien  domine  par  la  iendresse  et  la  cré- 
dulité pour  se  livrer  à  Tespoir  qu  après  sa 
inort  d*autres  accompliraient  une  v^nté 
que  lui-même  aiirant  sa  vi^  n*avait  pas 
été  en  état  c)^exéçute^.  Comme  pour  ré- 
compenser ce  tendre  frère  des  sentiments 
doux  et  prot^onds  qui  remplissaient  noa  àme, 
le  ciel  I  enleva  à  la  terre ,  et  lui  épargna 
ainsi  la  douleut  de  survivre  à  Fernando» 
mort  dans  les  fers.  Le  roi  expira  le  9  sep- 
tembre i438y  d'après  Topinion  généralement 

vuanuuv  |  Tivviutt?  w  tn  tyo9fv  p  qui  lui  ou* 

rait  été  communiquée  par  une  lettre.  Bans 
l'état  de  prostration  oi^  lè  chagrin  Tarait 
réduit,  il  devait  succoipber  aux  attaques  de 
toute  maladie  iateiisé  (2j . 


(Ij  Pîna,cap.  4i,  p.  i89. 

0)  a A  tcençoîn  em  que  os  mais  se  affîr- 

mafam,  que  à  el  rey  causafa  sua  morte,  foy  a 
dcsigual  tristeza  e  continoa  paixaam,  que  pella 
Hcsaventura  do  soccdimento  do  cerco  de  Tan- 
ger iomou  ;  e  hofti  p'cla  teençom  e  empresa  nom 
ser  em  sv  sancta  e  boa  e  tal  que  por  ella  me- 
rccia  a  gloria  eloùvor  que  ja  outros  ouveram; 
mas  por  se  non  razer,  como  dévia  :  e  porque  el 
rey  aqucïla  hîda  dos  infantes  nom  soomente  a 
conscnlio  sem  o  conseîho  que  devrra;  mas  ainda 
contra  consclho  e  vonladc  dos  mais  e  de  moor 
auctoridade  com  que  se  nella  aconsclbou  :  e  a 
lembrança  dcsta  cqlpa  Ihc  deu  tanla  pena  c  tor- 
mento,  que  seu  coraçom  com  rebates  de  door, 
que  continoadamentc  recebla  ,se  apostcmou  cm 
lanlo  graao  de  que  acaijou  sua  vida,  jo  Pina^ 
cap.  43,  p.  187. 


kit 

Si  certains  hommes  et  certains  princes 
paraissent  choisis  et  comme  prédestinée  poup 
représenter  surtout  en  eux  le  sort  de  Thu^ 
manité,  pour  rechercher  le  bien  sans  pouvoir 
l'atteindre,  Buarte  appartenait  à  cette  classe. 
Comm^  l'entreprise  contre  Tanger  eut  un« 
issue  déplorable  y  àe  même  son  règne  n'of- 
frit, pour  ainsi  dire»  qu'une  suite  de  maux 
de  toute  espèce  ;  la  peste,  qui  poursuivait 
te  roi  partout,  rm  li^i  permit  de  s'arrêter 
nulle  part;  la  famine;  la  captivité  de  se^ 
beaux-frère?,  etc....  B'ailleurs  spn  règne  fut 
trop  court  pour  que  ses  plans  parvinssent  à 
maturité,  que  ses  efforts  fussent  couronnés 
de  succès.  Ses  ordonnances  et  ses  mesurés 
de  gouvernement  restèrent  dona  pour  la 
plupart  à  l'état  de  projets,  ^es  entreprises  ne 
furent  qne  des  essais.  A  peine  y  eut-il  assez 
de  choses  accomplies  pour  donner  une  idée 
de  l'existence  et  de  f'actipn  de  Buarte.  Néan- 
moins les  Portugais  le  nomment  un  (le  leurs 
meilleurs  jroijs>  et  l'histoire  ne  peut  lui  re- 
fuser une  place  honorable.  Comme  il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  se  peindre  dans  des  actes 
et  des  événements,  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  rassembler  les  traits  épars  que 
son  chroniqueur  nous  a  conservés. 

Doué  d'une  constitution  vigoureuse,  Buarte 
par  son  extérieur  annonçait  plutftt  la  grâce 
et  la  bienveillance  que  la  force  et  l'éner- 
gie; son  œil  doux,  quoique  vif,  ses  che- 
veux flottants  >  son  visage  rond  et  presque, 
imberbe  contribuaient  beaucoup  à  lui  donner 
cette  expression.  Suivant  la  coutume  de  ce, 
tempà,  il  avait  employé  une  partie  de  sa  jeu- 

11139913    n    11159    CXCrdUt?9  pff  joltjtlCo,    V%  VLOtltlvr 

ainsi  à  son  corps  bien  proportionné  une 
agilité  et  une  souplesse  extraordinaires. 
Bans  les  joutes,  dans  les  exercices  des  armes 
de  toute  espèce,  il  n'était  surpassé  par  pejr- 
sonne;  dans  l'art  de  l'équitation,  il  était  tu-^ 
péri«ur  à  totis  ses  contemporains.  Btctréme-* 
MMt  bienveiHtsi  dans  ses  rapports  a?«c  les 
a«res ,  ptefn  d'amour  pouf  ses  frèrM;  nyant 
{ifOdf  son  épouse  une  tendresse  qui  alfâit  jus- 
qu'à la  faiblesse,  juste  envers  tout  le  hiondc, 
et  toujours  occupé  de  maintenir  l'équité,  il 
était  si  atiaclié  à  la  vérité,  que  sous  son  rè- 
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0no  t  lé  parole  du  roi  i>  fiit  adoptée  prover- 
bialement comme  l'expression  de  la  plus 
haute  confiance.  Sa  mère  lui  avait  inculqué 
d*abord  Tamour  des  sciences  et  le  goût  des 
travaux  de  Fintelligence;  car  cette  admirable 
Filippa,  de  la  maison  de  Lancastre,  était  par 
la  culture  de  son  esprit  bien  au  -  dessus  des 
femmes  de  Portugal  et  d*Espagne  de  ce  temps, 
et,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  elle  avait 
exercé  la  plus  heureuse  inluence  sur  l'édo- 
cation  de  ses  fils.  Le  goAt  de  Duarte  pour 
l'étude  fut  éveillé  et  entretenu  de  bonne 
heure;  sa  nette  intelligence,  sa  conception 
rapide  et  la  rectitude  de  son  jugement  hâtè- 
rent ses  progrès ,  qui  à  leur  tour  Fenflam- 
mèrent  d'une  nouvelle  ardeur.  Son  élo- 
quence naturelle  s'était  perfectionnée  par 
rétode  et  la  lecture,  en  sorte  que  plus 
tard  il  lui  devint  fecile ,  par  son  élocution 
extraordinaire  et  ses  manières  insinuan- 
tes ,  d^  gagner  et  d'entraîner  tous   les 
cœurs.  Pourvu  d'un  riche  fonds  de  con- 
naissances, il  aimait  le  commerce  des  sa- 
rants,  et  les  attirait  autour  de  lui.  Ces 
impulsions  extérieures,  sa  propre  inclina- 
tion et  le  désir  de  donner  des  enseignements 
à  d'autres,  nommément  à  ses  courtisans 
Kil  le  dit  expressément  à  un  endroit) ,  le  dé- 
terminèrent i  se  foire  écrivain.  Il  semblait 
que ,  pressentant  qu'il  lui  serait  accordé  peu 
de  temps  pour  agir ,  il  voulût  étendre  par 
ses  écrits  son  influence  au  delà  du  tombeau. 
De  sea  écrits ,  qui  traitent  d'objets  très- 
divers  (1) ,  Fouvrage  principal  est  toujours 


(1)  Les  plus  importants  sont  :  i""  Leal 
eomelhêiro;  ^  Uvro  da  ensiffnança  de  bem 
ea»aiitar  loda  ula;  3«  Livre  4a  miêwiewdia. 
En  voici  de  moindre  étendue  :  1»  SwHimwrio 
quê  ando  infante,  deo  a  Franeieco,  para 
preqmr  do  eoiuleêtavel  D.  Nuno  Âlvaree 
Fereira;  2*  Reçimênto  para  apprender  àJo§«r 
as  arwkoi;  3«  Repe$ta,  undo  preneipe,  a»  in- 
fante 1^.  Fernando,  sobre  eentas  queixas  que 
elle  tinha  de  seu  pai;  4»  Padre  nosto  gloxado; 
5<>  De  eoaio  se  tira  o  demonio;  6"  0  que  se  towia 
dos  parentes,  patria,  leite;  7»  Ordenassoens  so- 
bre as  causas  domesticas,  é  a  ordem  que  linka 
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«r  le  vrai  Conseiller,  a  que  Duarte  composa 
de  plusieurs  morceaux  écrits  par  lui  en 
diverses  circonstances,  qu'il  augmenta  de 
nouveaux  chapitres,  et  dont  il  ferma  un  en 
semble,  à  la  prière  de  son  épouse,  qui  en  fit 
sa  lecture  habituelle  (1).  Ce  sont  des  vues  sur 
les  règles  de  la  vie  et  des  maximes  de  gou- 
vernement tirées  en  partie  de  ses  propres 
expériences  et  de  ses  méditations,  en  partie 
empruntées  à  des  lectures  antérieures,  i 
des  opinions  ou  à  des  principes  du  roi 
Joào  r'  (3).  La  philosophie  pratique  (quel- 
ques principes  empruntés  aussi  à  la  philo- 
sophie spéculative),  la  morale  et  la  politique 
sont  le  champ  oà  le  fidèle  Conseiller  sème  et 
moissonne.  Il  ne  faut  pas  dierdier  ici  de  so- 
lutions en  morale  et  en  politique,  pas  plus 
qu  une  idée  profonde  de  ces  sciences.  La 
politique  se  fondant  avec  la  morale  con- 
serve ici  une  noblesse  dont  elle  s'est  bien 
dépouillée  en  se  séparant  de  cette  com- 
pagne. On  reconnaît  aussi,  dans  te  fiiSe 
Conseiller,  que  l'homme  a  plus  de  part  qae 
Pécrivain  dans  sa  composition.  Cest  l'ouvre 


no  govemo  e  despaeho;  8*  Hitai  iraiado  sobre 
as  vallias  do  pam  conforme  as  valiias  do  triqô 
t.  e.  se  0  alqueire  de  trigo  vaUese  a  tanto,  val- 
leria  o  pam  a  tanto,  etc.;  9"  De  bom  modo  dt 
emterpretar  os  Mvros;  W  Da  mane^m  de  Ur  o$ 
livros  et  autres.  Quelques  mémoires  du  roi  se 
trouvent  imprimés  dans  Sousa,  Frovas,  t.  i, 
p.  529,  Colleeçào  de  algumas  obras  dei  re^  D. 
Duarte.  Cuire  Sousa,  Frooas,  t.  i,  p.  557  et 
558,  voyex  en  général  sur  les  écrits  de  Duarts 
Barb.  Machado,  Bibl.  LusU.,  t.  i,  p.  719  et 
suiv. 

(1)  Ânnaes  das  scieneias,  dos  artes  e  dos 
letras,  por  huma  sociedade  de  Portuguezes  reaî* 
dentés  em  Paris,  t.  ix ,  p.  92  et  suiv.,  où  se  trou- 
vent les  renseignements  les  plus  complets  sur  le 
Leal  conselheiro,  particulièrement  sur  le  codex 
conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
n«  70007. 

(2)  Par  exemple,  ce  tableau  symbolique  des 
obligations  d'un  roi  avec  les  mots  :  «  Temor  de 
mal  rcger;  justiça  com  amor  e  temperança; 
contcntarcoraçôes  desvairados;  acabar  grandes 
feitos  com  pouca  riqueza,  etc.  » 
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RÈGNE  DU 
d'an  homme  chez  lequel  ua  cœur  pm* ,  noble 
et  bienveillant  s'onit  tonjonra  i  un  jugement 
droit  et  net ,  qui  a  de  la  sève  et  de  la  cha- 
leur ,  et  qui  expose  arec  aincérité  sur  le  pa- 
pier ce  qu'il  a  senti  et  conçu  avec  la  puissance 
d'une  nature  impreasionable  et  intelligente. 
De  li  ces  principes  salutaires  et  moraux ,  ces 
décisions  sages  qui  rarement  sont  altérées 
par  un  mélange  de  dévotion  obscure  et  de 
préjugés  tenant  à  la  foiblesse  du  temps.  De 
là  aussi  ce  langage  clair»  convenable  et  rude, 
qui  trahit  Thomme  courageux ,  chez  lequel 
la  substance  même  de  la  chose  remporte 
toujours  sur  la  beauté  de  la  forme ,  quoi- 
qu'il Casse  preuve  de  sa  facilité  d'eipres- 
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sion  (I).  Rarement  des  locutions  impropres 
dans  le  style  de  Duarte  rappellent  Tétat  où  se 
trouvait  la  langue  portugaise  dans  la  preniicro 
moitié  du  quinzième  siècle.  Ce  n'est  là  qu'un 
tribut  payé  au  siècle»  dont  aucun  écrivain 
n'a  pu  s'affranchir.  A  Duarte  appartient  le 
mérite  d*avoir  donné  la  clarté  et  la  fecilité 
d'allure  à  un  idiome  encore  incertain  et 
chancelant. 


(1)  «r ....  Teendo,  »  dit  le  roi  dans  le  prologue, 
«  mais  teéçom  de  bè  moslrar  assustScia  do  que 
screvia  que  a  fremoza  c  guardada  maneyra  de 
scrcvcr.  » 
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CHAPITRE  IV. 


RÉGENCE  DE  L'INFANT  PEDRO  PENDANT  LA  MINORITÉ  D'AFFONSO  V. 


(De  1438  à  1447.) 


$  1.  Evénmeim  depuis  la  wu>rt  du  roi  Duarle  jusqu'à  rélùignmeui  de  la  rilMXMiior. 


La  reine  prend  les  rênes  du  gouTemonent,  el  ménag»  Tunk»  d^Affooso  tTec  U  fiDe  de  Pedro.  —  Irntatko  do 
comte  de  Barcellos.  —  Conjuralion  contre  TiafMl.  ^^  Qei^  à  Torrfs-NoTas.  —  Le  gooremcaenf  partagé  de 
nouveau  entre  Leonor  et  Pedro.  —  Mécontentement  envers  la  princesse  ;  on  insiste  au  contraire  auprès  de 
l'infant  pour  qu'il  se  charge  seul  de  la  régence.  —  Discorde  croissante  entre  Leonor  et  Pedro  et  lea  partis.  — 
Conduite  des  infants  7oào  et  Henrique.  — Gortès  k  Lisbonne.  —  Pedro  nommé  pour  gouverner  seul.  —  Leonor, 
séparée  d'Affonso,  se  rend  k  Almeirim,  plus  tard  k  Crato,  appuyée  par  la  Castille.  —  Partout  die  te  coocate 
avec  les  ennemis  de  Pedro,  et  trame  des  eamplots  contre  lui. —  Le  régent  avec  «m  oorpa  d'armée  deranl  CNla. 
—  La  reine  fuit  en  Castille.  —  Ses  derniers  efforts.  —  Sa  mort  k  Tolède. 


Aux  temps  malheureux  deDuarte  succédè- 
rent d'autres  jourç  plus  mauvais  e«core,  et  qui 
furent  de  plus  longue  durée.  Les  Portugais 
pleuraient  avec  raison  la  mort  du  roi  qu'ils 
avaient  tant  aimé  et  vénéré  à  cause  de  tes 
vertQs.  Mais  leurs  larmes  coulaient  aussi  en 
partie  sur  eux-mêmes;  ils  étaient  pleins 
d'alarmes  en  jetant  un  regard  sur  l'avenir 
le  plus  prochain.  Un  enfant  de  six  ans  était 
assis  sur  le  trône,  ou  devait  y  être  maintena  ; 
et,  comme  il  y  trait  plusieurs  prétendastai 
la  tutelle  du  mineur,  et  à  la  régence  durant 
la  minorité,  c'était  encore  un  motif  de  nou- 
velles inquiétudes  pour  les  amis  de  la  patrie. 
Si  ces  prétendants  avaient  été  unis  par  les 
liens  de  l'amitié,  peut-être  la  discorde  n'aurait 
pas  éclaté  entre  eux  aussi  facilement  à  ce 


sujet  ;  mais,  dès  le  temps  de  Doarte,  ceh 
était  connu  4le  tous  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  le  savoir  f  ils  vivaient  ensemble  en  rapports 
hostiles.  La  perspective  de  la  régence  était 
d'autant  plus  triste  :  car,  à  ces  époques, 
l'ambition  et  la  convoitise  des  grands  s'é- 
taient toujours  donné  libre  carrière  et  avaient 
recueilli  de  riches  moissons  ;  et  maintenant 
ces  passions ,  par  des  causes  de  diverses  na- 
tures, se  trouvaient  fortement  irritées,  in 
miKea  de  circonstances  si  iJKfBciies  éclatait 
toute  l'imprudence  delà  disposition  de  Duarte 
par  laquelle  son  épousç  était  nommée  pour 
administrer  seule  le  royaume;  car  cette  femme 
était  une  étrangère,  une  Castillane*  La  der- 
nière qualité  suffisait  bien  pour  que  Leonor 
obtint  peu  d'affection  ;  dans  un  temps  où  le 
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RÉGENCE  DE  PBDRO  PENDANT 
8o«fewp  des  ditoordM  dt  ctot  ldtt«B  toutes 
réeetttes  sikoviait  ibeor*  les  risalités  et  les 
haines  nationales  i  elle  la  rendait  odieuse. 
Mettre  les  rênes  de  l^Btat  entre  les  mains 
d*me  kmva%,  tandis  qoe  l>n  voyint  si  près 
du  irône  des  bommes  tels  que  les  infents 
Pedro  el  Hearique»  que  le  oi^l  semblait 
avoir  eiéés  pour  porter  des  touronnes  plus 
brîilantas  que  celle  de  Portugal)  conter  le 
goureroiiil  à  une  étrangère,  au  mhm  dét 
pirils  qui  entouraient  le  raisseau  de  l*£tat^ 
tandis  qne  des  Portqgais  de  naissance,  qm 
étaient  Pof^ieH  de  leqr  nation»  les  vaiiîaDU 
fils  de  JoAo  P%  le  sauteur  de  Tindépendaiioe 
du  Portugal,  aspiraient  i  k  gloire  de  leur 
iUustre  père;  cela  pouvait  s^expliquer  seu- 
I^nent  pav  les  moyens  de  captation  d'une 
épousé  à  laquelle  on  avait  coutume  d^attrn 
buer  «ne  influence  funeste,  depuis  qu*on  ia 
considérait  comme  ayant  poussé  de  toqtes 
ses  forces  à  la  malheureuse  ontreprise  eontre 
Tanger  (1) .  6ar  les  désastres  de  PexpéditioA 
réclamant  un  ooupabl^  pour  en  supporter  la 
lieipOMabiKtè,  le  peuple  n'hésitait  pas  i  si* 
gnaler  la  reine  ;  si  les  efforts,  la  tentative  en 
Afrique  avaient  été  couronnés  de  succès,  on 
0'en  aurait  point  donné  le  mérite  i  Leonor. 
Plus  la  désafbetjon  était  grande  à  regard 
de  Leifior,  plus  les  regard»  de  tous  se 
louniaient  sur  TinAint  Pedro,  Fafné  des  on- 
cles du  mi^ur  Affonse,  que  sa  naissance  et 
ses  services  plaçaient,  après  \ft  reine,  )e  plus 
près  du  jeune  héritier  du  irône.  Si  ce  prince 
vivait  aveè  la  régente  dans  uh  désaccord 
qui  remontirit  su  temps  de  Duarte  (9),  ce  ne 
pouvait  élre  tra  tort  aux  yeux  du  peuple  ;  au 


(^)  fi  Ç  UËSi^  causa  nom  acrfccntpD  pouca 
paixam  a  el  rey  em  saber  que  publicamentc  o 
culpavdm ,  que  fezera  îsio  scm  prazcr,  nom 
coriàcnlimento  de  sy  mcsmo,  forçado  de  rogos 
da  rainha  sua  molher.  »  Pina,  Chron.  do  8.  rey 
B.  Buatêe,  oap.  43,  p.  197. 

m  Ceue  discorde  araU  sa  cauro  dans  une 
inimitié  de  famille.  L*infant  était  marie  depuis 
1429  avec  Isabelle  d'Aragon,  fille  de  Jaymc  II 
comte  d*Urge1,  et  d'Isabelle,  Infante  d*Aragon, 
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contraire,  cette  circonstance  le  favorisait 
autant  qu*elle  nuisait  i  la  reine.  Ainsi  Leo- 
nor et  Pedro,  dont  Tunion  et  le  concert 
étaient  si  fortement  recommandés  par  la  si-* 
tuatton  do  TEtat,  fermaient  deux  centres 
opposés  de  pariis  hostiles  dont  les. passions 
débordant  le  cercle  de  la  cour,  se  répandirent 
bientôt  sur  tout  le  pays. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  roi,  rini^nf 
Pedro  conduisit  le  jeune  Affonso  revêtu  du 
eostuipe  royal,  vers  un  éehafaud  qui  avait 
été  dressé  entre  le  couvent  du  t>ourg  do 
Thomar,  où  Duarte  était  mort,  el  le  château 
royal,  et,  avec  les  marques  du  plus  grand 
respect,  il  Téleva  sur  un  trône.  Puis  Tinfant^ 
s'adressant  au  peuple  assemblé,  paria  des 
éloges  qui  revenaient  au  feu  roi,  des  hautes 
espérances  que  donnait  son  fils  et  successeur, 
deseonsolaliona  qu'un  si  grand  trésor  devait 
offrit  i  tous  après  tme  perte  si  cruelle,  ei 
les  exhorta,  en  leur  présentant  Afibnso  comme 
leur  roi  et  leur  seigneur  haturel,  à  liii  préler 
obéissance,  et  à  reporter  sur  le  fils  Tamou^ 
qu^ils  aralent  eu  poar  le  père  ;  car  ils  lut  de- 
vaient idélité  et  déviiaeinent,  stirtoui  ëti 
raison  de  sa  tendre  jeunesse  et  des  vertus 
qui  se  développaient  en  lui.  Ensuite  Tinf^eint 
s*agenouilla  et  baisa  la  mafn  de  son  neveu  i 
cet  exemple  fut  suivi  de  (otis  les  grands  pré-^ 
sents,  et  aussitôt  Afifonso  ftjt  proclamé  roi 
par  le  peuple  avec  toutes  les  cérémonies  ac^ 
coutumées. 

Avant  même  fachèvement  de  toute 
cette  solennité ,  Leonor  fit  appeler  danë 
sa  chambre  Tinfant  Pedro  et  l'arche- 
vêque de  Lisbonne ,  Pedro  de  Noronha , 
confident  et  parent  de  la  reine,  et  devant 
eux,  en  présence  d*aiitres  grahds  et  de  ta- 
belKaens  publics,  elle  fit  ouvrir  ec  tire  h 

-TT ■- — : ■  ■    '       .  '  .  ,  ■  ,    V       .tJ>.„...   ,.^ 

fille  du  roi  Pedro  IV d'Aragon;  maïs  la  reine 
Leonor,  fille  du  roi  Fernando  dUragon,  ne 
pouvait  oublier  que  ledit  comte  d'Urgci,  •jk*« 
la  mort  du  roi  MafMn,  avmt  ôlevé  dw  préten- 
tions au  trône  d'Aragon;  cependant  le  comte 
avait  payé  ces  tentatives  d'une  captivité  perpé- 
tuelle. 
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testament  du  roi.  Entre  antres  choses,  il  était 
ordonné  dans  cet  acte  que  la  reine  serait  tu- 
trice de  son  fils,  et  administrerait  le  royaume 
in  solidum.  Leonor  fit  aussitôt  dresser  acte 
de  cette  publication,  et  saisit  les  rênes  du 
gouvernement  sans  trouver  d'opposition . 

Cependant  quelques  personnes  de  l'en- 
tourage de  la  reine  pensaient  assez  noble- 
ment pour  considérer  le  véritable  intérêt  de 
leur  maîtresse,  et  se  trouvaient  assez  dégagés 
de  préoccupations  pour  reconnatlre  que  les 
forces  de  Leonor  étaient  au-dessous  d'une 
si  grande  tâche.  Elles  s'efforcèrent  de  la  dé- 
tourner de  son  projet.  Le  fardeau  était  bien 
lourd  pour  une  femme  ;  beaucoup  d'hommes 
d'une  grande  prudence  et  d'un  haut  courage 
le  regardaient  même  comme  trop  pesant. 
Toutes  les  vertus  et  les  qualités  qui  ornaient 
la  reine  ne  parviendraient  pas  à  surmonter 
la  résistance  contre  laquelle  il  lui  faudrait  se 
heurter.  Les  trois  infants»  doués  tous  de 
hantes  capacités,  jouissant  d'une  autorité 
imposante  et  de  l'amour  du  peuple,  se  lais- 
seraient difficilement  gouverner  par  une 
femme,  surtout  une  étrangère;  en  supposant 
même  qu'ils  ne  fassent  point  poussés  de  leur 
propre  mouvement  à  lui  faire  opposition,  il 
ne  manquerait  pas  de  gens  avides  de  change- 
ments, qui  les  entraîneraient  à  d'autres  pen- 
sées et  à  d'autres  actes.  Quelles  factions,  que 
de  troubles  allaient  s'élever  dans  le  royaume  1 
Déjà,  en  diverses  villes,  il  se  disait  que  le  roi 
n'avait  pas  eu  le  droit  de  donner  la  régence 
i  son  épouse,  et  que  le  choix  d'un  régent 
appartenait  seulement  aux  états  du  royaume. 
La  reine  devait  donc  prendre  à  cœur  ces 
désaccords  et  déposer  spontanément  le  pou- 
voir avant  qu'une  force  extérieure  ou  sa  fai- 
blesse naturelle  ne  lui  en  imposât  le  sacrifice. 
<r  Qu'à  vous,  notre  souveraine,  dirent- elles 
en  concluant,  il  vous  suffise  d'élever  vos  en- 
fants et  de  prier  Dieu  pour  l'âme  du  roi  vo- 
tre époux ,  c'est  encore  une  grande  et  noble 
YOMtion  (1)  !  M 

La  reine,  qui  ne  manquait  pas  de  lumiè- 

(1)  Pina,  I.  c,  cap.  3.  Liâo,  cap.  i. 
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res  ni  de  bonnes  intentions  »  oomprit  toute 
la  sagesse  de  ces  conseils,  et  eHe  était  prête 
à  les  suivre.  Mais  d'autres  l'obsédèrent,  qui, 
sous  une  apparence  de  sollicitude  pour  le  bien 
de  la  maison  royale,  se  livraient  à  la  pour- 
suite de  leurs  plans  personnels,  et  ne  s'oc- 
cupaient qu'à  diriger  les  résolutions  de 
Leonor  vers  ce  but.  Ils  remplirent  te  reine 
d'inquiétudes  pour  la  vie  de  son  fils,  si  eHe 
abandonnait  la  régence  à  son  oncle  Pedro. 
<r  L'infant,  en  possession  du  pouvoir  suprême 
et  des  affections  du  peuple,  pourrait^il  résis- 
ter à  la  tentation  de  préparer  les  voies  du 
trêne  à  son  propre  fils?  i> 

Vers  ce  temps  arriva  à  la  cour  de  Portu- 
gal une  ambassade  du  roi  de  Castille  adres- 
sée au  roi  Duarte,  pour  accommoder  des 
différends  élevés  entre  le  Portugal  et  la  Cas- 
tille (1),  au  sujet  du  ressort  de  qoelqiies 
sièges  épiscopaux,  sur  des  rapports  mutuels 
des  ordres  de  chevalerie,  et  sur  les  indemsi- 
tés  pour  l'enlèvement  de  vaisseaux  castiUaas. 
L'objet  était  assez  important  pour  demander 
un  examen  sérieux  de  la  part  du  PortofaI, 
et,  tandis  que  l'état  inquiétant  de  la  Castille, 
qui  indiquait  une  guerre  prochaine,  rendait 
cette  question  très-délicate,  la  situation  do 
Portugal  réclamait  justement  ce  qui  man- 
quait à  la  reine,  de  la  prévoyance,  de  la  dé- 
cision et  une  application  toute  virile.  Dans 
son  embarras,  elle  pria  l'infant  Pedro  •<ie 
délibérer  en  commun  avec  son  frère  Henn- 
que  et  les  grands  sur  ce  qu'il  y  avait  à  Caire. 
Ces  personnages  se  réunirent,  et  l'on  résolut 
d'assembler  les  certes  pour  prendre  les  ré- 
solutions nécessaires  sur  les  affaires  du 
royaume  et  sur  la  réponse  à  rendre  à  la 
Castille.  D'après  l'opinion  de  l'infant  Henri- 
que  et  des  grands  réunis ,  les  lettres  aux  états 
devaient  être  signées  par  l'infant  Pedro; 
mais,  comme  le  prince  s'en  défendit,  toutes 
les  pièces  relatives  au  gouvernement  portè- 
rent la  signature  de  la  reine,  jusqu'à  ce  que 
dans  l'assemblée  des  certes  fût  adopté  et  in- 
troduit un  autre  règlement  pour  les  afiaires. 


(1)Piiia,cap.  18  et  4. 
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Tandis  que  les  grands  do  royaume,  ras- 
semblés à  Thomar,  attendaient  la  convoca- 
tion des  cortès»  Tinfiint  Pedro  proposa  de 
prêter  serment  au  frère  du  roi, -à  l'infant 
Fernando»  comme  i  l'héritier  du  tr6ne ,  tant 
que  le  mariage  futur  d'Affonso  n'aurait  pas 
été  béni  par  le  don  d'un  fils.  Ces  précautions 
étaient  nécessitées,  selon  Pedro  »  fîw  la 
tendre  jeunesse  du  roi»  les  dangers  auxquels 
il  serait  exposé  jusqu'à  son  mariage ,  et  les 
doutes  sur  la  succession  du  trftne»  qui  pour- 
raient naître  de  sa  mort  prématurée.  Tous 
les  personnages  rassemblés  se  rangèrent  à 
Tavis  de  l'infont»  louant  sa  sagesse  et  ses 
bonnes  intentions;  aussitôt  l'on  prêta  hom- 
mage à  Fernando»  et  un  acte  solennel  fut 
rédigé.  Dès  lors  le  frère  d'Affonso  s'appela 
«  prince  de  Portugal.  i> 

Cet  hommage  tranquillisa  d'autant  plus  la 
reine  Leonor»  qu'il  arait  été  proposé  par 
l'Infant  Pedro.  A  de  tels  procédés  il  fallait 
répondre  par  des  manifestations  de  même 
genre.  En  conséquence»  la  reine»  par  l'en* 
tremise  de  son  confident»  le  docteur  Roy 
Femandes»  fit  connaître  à  l'inEant»  c  que  son 
époux  avait  déclaré  en  foce  de  son  confes- 
seur» que»  voulant  donner  à  Tatné  de  ses 
frères  une  marque  d'amour  et  d'estime»  0 
exprimait  le  désir  du  mariage  de  l'héritier  du 
trône  arec  Isabelle»  fille  de  l'infent;  que  la 
reine,  en  conséquence»  pour  remplir  les  vo- 
lontés du  défunt»  et  donner  en  même  temps 
elle-même  un  témoignage  de  ses  sentiments 
d'amitié  pour  l'infant  »  non  -  seulement 
adhérait  à  ce  projet»  mais  désirait  même 
que  l'union  eût  lieu  aussitôt,  a  L'infant 
reçut  cette  nouvelle  en  versant  des  larmes 
de  joie»  et  il  exprima  avec  une  émotion  pro- 
fonde sa  reconnaissance  envers  la  reine.  Il 
demanda  que  l'on  différât  les  fêtes  du  ma- 
riage jusqu'après  les  funérailles  du  roi»  afin 
que  fût  satisfaite  la  juste  douleur  de  la  perte 
du  monarque  bien-aimé»  et  que  nul  éclat  de 
joie  ne  vnt  interrompre  le  deuil  profond  et 
général  du  pays  (1). 


(1)  Pina»  cap.  6.  Liâo,  cap.  2. 


La  nouvelle  de  cette  union  répandit  la 
joie  parmi  tous  les  loyaux  sujets;  les  vues 
du  roi  leur  paraissaient  sages  et  bienveil- 
lantes» ses  volontés  sacrées.  D'autres»  guidés 
seulement  par  des  vues  personnelles»  éprou- 
vèrent un  profond  mécontentement  ;  parmi 
eux  surtout»  le  comte  de  Barcellos»  Affbnso» 
fils  naturel  du  roi  Jofto»  qui  désirait  de  toute 
son  âme  voir  marier  le  jeune  roi  avec  sa 
petite-fille»  Isabelle»  fille  aînée  de  Tinfent 
Joào.  Quoique  le  comte  ne  désapprouvât  pas 
ouvertement  l'union  d'Affonso  avec  la  fille 
de  l'infant  Pedro  »  il  travaillait  en  secret  et 
sans  relâche  à  l'empêcher»  et  par  l'entremise 
de  l'archevêque  de  Lisbonne  »  son  allié  »  ad- 
versaire de  l'infant  Pedro»  conseiller  influent 
de  h  reine»  il  essaya  de  déterminer  Leonor 
à  retirer  son  consentement.  Instruit  de  ces 
manoeuvres  »  et  comptant  peu  sur  la  fermeté 
de  la  reine»  l'infant  se  rendit  auprès  d'elle , 
et  la  pria ,  dans  les  termes  d*une  convenance 
respectueuse  »  de  lui  confirmer  par  écrit  l'as- 
surance verbale  qu'elle  lui  avait  donnée»  du 
mariage  du  roi  avec  sa  fille  »  â  lui  don  Pedro. 
Elle  dit  i  l'infant  de  rédiger  pour  elle  une 
déclaration  qu'elle  remit  au  prince  après 
l'avoir  signée.  , 

Vers  la  fin  d'octobre  fut  enfin  accomplie 
â  Batalha»  avec  beaucoup  de  pompe»  la  cé- 
rémonie des  funérailles,  en  présence  de  la 
famille  royale  et  des  grands  du  royaume. 
De  li  on  se  rendit  à  Torres^Novas  »  où  fu- 
rent appelés  les  états  du  royaume  et  les 
commandants  des  places  fortes  (alcaides- 
mores)  (1).  Tandis  qu'ils  se  rassemblaient, 
Yasco  Fernandez  Coutinho ,  maréchal  qui 
devint  plus  tard  premier  comte  de  Marialva» 
réunit  presque  tous  les  fidalgos  présents 
dans  une  conjuration  contre  l'infiant  Pedro  ; 
ses  principaux  chefs  étaient  l'archevêque  de 
Lisbonne  »  son  frère  Sancho  de  Noronha  » 
et  le  prieur  de  Crato  »  Fret  Nnno  de  Goes. 
Dans  une  église  où  les  conjurés  se  rendirent 
secrètement  »  le  maréchal  tint  un  discours 


(f)  Vers  la  fin  de  1438.  Jfmor.  ëê  UH$f. 
Porl.,  1. 11,82. 
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gn  aârfttanti,  tepiétenta  to  goovernt- 
ment  de  la  reine  comme  légal  et  légitime, 
peignit  llnfeiit  comme  «b  hypocrite  qui, 
80UÈ  le  masque  d*ane  éqaité  rigooreose,  dé- 
guisait son  avidité  égotste.  c  Le  bas  peuple 
seul,  dit-il ,  s'attache  i  Im ;  mais  ce  peuple 
sans  chef  ne  peut  rien  ;  à  ? ous  au  conlraire 
se  rallieraient  encore  beaucoup  de  grands, 
mtme  Tinfant  Henrique  et  le  comte  de  Bar*- 
cellos.  L'assistance  que  tous  avez  prêtée  i  la 
reine  finira  par  attirer  sur  vous  honneurs  el 
récompenses.  »  Tout  l'auditoire  applaudit  k 
Forateur,  et  jura  TexécutioB  de  Facte  que 
Pbn  adopta  ausshét  sur  la  résolution  prise 
en  commun.  Néanmoins  plusieurs  se  déga- 
gèrent bientôt,  et  passèrent  du  cété  de  Pe*- 
dro  (1).  Purent-ils  ett-ayés  des  danger#  m 
du  crime,  avaient-ils  plus  d'estime  pour 
rin&nt  que  d'aflèetion  pour  la  reine,  le  Wea 
du  pays  eut-il  plus  de  prix  ft  leurs  yeux  que 
leur  propre  intérêt  ?  Thistoir e  se  tait  sur  tout 
cela.  Les  motifs  qui  poussèrent  les  idalgoe 
à  entrer  dans  la  consphration ,  puis  à  s'en 
éloigner,  purent  être  fort  divers ,  ainsi  que 
les  degrés  de  leur  complicité.  Mais  tous  sont 
atteints  par  un  reproche,  c'est  qu'ils  agitée 
*rent  d*abord  dans  l'ombre  ce  qui  devait  être 
l'objet  d*une  délibération  publique ,  donnè- 
rent ainsi  un  point  de  réunion  el  une  plus 
l^ande  influence  aux  est)rits  mal  disposés  ^ 
changèrent  des  divergences  d'opinions  inof* 
fensives  en  divisions  fiinestes,  et  surtout 
égarèrent  la  reine  sur  ses  véritables  nuérétSé 
Lorsqu'elle  fut  informée  de  ces  trames, 
0ompt^nt  sur  les  promesses  et  sur  le  nom^ 
bre  des  conjurée ,  elle  conçut  des  espérances 
exagérées,  dédaigna  maintenant  la  média*- 
tion  concHratrice ,  et ,  quittant  la  voie  de  la 
prudence ,  elle  entra  dans  des  platts  et  dee 
entreprises  qui,  si  elles  n'étaient  pas  con- 
damnées par  la  voix  de  sa  conscience, 
étaient  au  moins  bien  au-dessus  de  ses  res- 
sources et  de  ses  forces.  Livrée  au  mauvais 
esprit  qui,  sorti  de  la  conspiration,  répan- 
dit ensuite  ses  poisons  dans  les  ténèbres , 


{l)Pina,cap,  10. 


Lûonor  prépara  die-même  sa  ruine.  Mais 
la  culpabilisé  retombe  sur  ceux  qui  Tégarè- 
rent,  plus  encore  que  sur  ell||  victime  iii- 
fortunée  de  tapt  de  madiinations. 

Aussitêt  que  les  iofouta ,  les  gr^nd^  et  le^ 
députés  de^  états  eqrent  prêté  hommi^  ^^ 
roi,  on  commença  dans  les  cortès  k  s'oc- 
cuper de  U  régence  pendapt  1^  |nioori(é 
d*4ffopaQ-  Les  opinions  expritnées  fiirent 
très -diverses;  mais  les  motib  secrets  qui 
les  provoquaient  étaient  les  méoies  dans  1^ 
majorité.  On  propo^ait^  non  pas  ce  que  ré- 
clamait le  bien  général,  mais  ce  que  ct^acuq 
regardait  comme  avantageux  à  soi-même* 
Ceux  qui  n'avaient  eu  vue  que  la  prospérité 
e|  le  repos  du  royaun^e,  et  a  att^ai^uf  4 
ce  but,  ne  purent  su  faire  éçt^Xfif,  e\  \^ 
voix  fut  bientôt  étopSée;  ca»  Végoistne| 
Tambitipu  e(  la  vengeaacu  faisaient  epteudre 
un  langage  plua  énergique  g\  plus  p^issiou- 
né  (1).  Quoique  Leoqpr  p^rsist^t  da^a  Sfis 
prétentions,  poussée  par  tes  emportéineutft 
des  adversaires  de  l'infsnt,  plutôt  que  par 
fermeté  ou  par  conviction ,  elle  avait  pé^or. 
moins  asses  de  perspicacité  daqs  l'esprit ,  ^ 
de  rectitude  dans  la  pensée,  pour  prévuiuf 
les  maux  qui  allaient  résulter  de  sa  diacor^^ 
avec  l'infant ,  et  pour  aopger  j^  les  pféveuir* 
Elle  fit  donc  offrir  par  Tinfant  Henrique  m 
accommodement  amioal  i  l'infant  Pedre, 
qui  accueillit  ces  ouvertures  avec  empresse-, 
ment.  Après  d'assez  l<Higues  conférences,  il 
fut  convenu  que  la  reine  serait  chargée  da 
l'éducation  de  ses  enfants  et  de  l'adminislra- 
tion  de  tous  les  revenus  i  que  Tiufapt  aiirveil- 
lerait  radministration  de  la  justice,  et  por-r- 
teiiii  le  titre  de  -«  defensor  du  FQyaum^ 
ponrleraLa 

Autant  Leonor  se  félicitait  de  c^t  anaq^ 
gement,  autant  les  eonjurés^  moatrérept 
mécontents  d'elle ,  surtout  le  comte  4e  Bar- 
oellos ,  qui  n*avait  fois  renoneé  encore  au 
projet  d'unir  sa  petite-fille  au  roL  On  6t  en- 
core jouer  tous  les  ressorts ,  et  l'on  aipena  la 
reine  à  penser  qu'elle  se  trouvait  dupée 


(1)  Pina,  cap.  9. 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
par  ses  adversaires ,  que  Ton  aràit  porté  at- 
leiiïte  à  aa  dignité  el  à  son  pouvoir,  el  violé 
lesr  droits  qui  hii  appartenaient  comme  mère 
4n  monarque  actne),  épouse  da  fea  rdi,  dont 
la  dernière  volonté  l'avait  ciéée  régente.  Ces 
raisons/développées  avec  adresse,  flattèrent 
Famonr-propre  de  Leonor  ,  et  obscurci- 
rent si  complètement  aon  jugement  ordi- 
nairement si  net  y  qu'elle  s'imagina  en  effet 
êtfe  tombée  dans  une  grave  erreur.  Alors 
on  la  pressa  pour  qu'elle  persistât  sans 
fléchir  à  vouloir  gouverner  seule,  sans 
avenue  participation  d'une  antre  personne. 
Si  par  la  suite  elle  ne  pouvait  s*appliquer 
à  certaine  branche  des  affaires ,  elle  serait 
libre  de  la  conférer,  selon  son  bon  plaisir, 
à  cent  qui^  seraient  prêts  à  remplir  fidè- 
lement ses  intentions.  Les  loyaux  conseil- 
lers! îîomblen  ils  étaient  préocoupés  d'as- 
aurer  le  pouvoir  à  la  reine,  de  la  faire  régner 
seule  I 

Lorsque  Leonor  commença  de  nouveau 
à  chanceler  dans  les  résolutions  qu'elle  avait 
adoptées  pour  gouverner  en  commun  avec 
Tinfant ,  d'un  côté  af  exprima  la  désappro- 
bation des  arrangements  arréiés ,  et  de  l'au- 
tre l'adhésion  à  cetic  transaction.  Les  deux 
partis  se  tinrent  donc  en  face  l'un  de  Tautre 
dans  tkne  attitude  menaçante.  Celui  de  la 
reine  comptait  la  plupart  des  grands;  ils  de- 
mandaient qu'elle  gouvernât  seule ,  comme 
Duarte  l'avait  ordonné.  Les  adhérents  de 
Pedro,  auxquels  se  rattachaient  les  disputés 
des  communes ,  réclamaient  la  même  chose 
pour  l'infant,  qui  avait  le  plus  de  droits  et 
le  plus  de  capacité*  pour  occuper  un  poste 
si  difHcile.  La  division  devint  plus  tranchée, 
la  discussion  plus  irritante.  Alors  deux  dé- 
putés de  Lisbonne  ,  hommes  d'une  grande 
autorité  par  leur  situation  et  leur  réputation 
de  prudence ,  déclarèrent,  au  nom  de  leur 
Tille  et  des  autres  communes  du  royaume, 
avec  tout  le  respect  convenable,  en  présence 
du  roi  :  que  son  père  n'avait  pu  nommer  le 
régent  pour  le  temps  de  la  minoriié  du  roi , 
attendu  que  ce  droit  appartenait  seulement 
aux  cortès  ;  qu'un  roi  de  Portugal  n'était 
pas  plus  autorisé  à  une  telle  désignation , 


LA  MINORITÉ  D'AFFONSO  V.  »» 
qu*à  la  nomination  de  son  siwcesieu?,  efi  mi 
d'extinction  d«  sa  dynastie. 

Cet  appel  aux  privilèges  des  étirts  nfâw 
mena  pae  une  condDiatlon  ;  au  eobtratre^  ki 
divergence  d'opinions  se  mflnnfesta  de  plmm§ 
pltfs,etavecuacaracCérepkisdédd6.  Uiriate*' 
nant  chacun  pensa  n'avoir  plus  à  déguiser  %mi 
pr o^tes  vues ,  et  af  effbr(a  de  tm  fei^e  pré^ 
valoir.  Ainsi  le  langage  dés  tndivtdiis,'  toÊtiBBi 
celui  des  partis,  devint  pbis  violent  et  plot 
hardi.  Alors  l'infant  Henriqoe  ptit  jugievn*^ 
cessaire,  dans  cet  étirt  dé  trouble  et' d'irtiia-^ 
tion,  de  se  pré^nter  comme  médialèw,  tfirfl 
potÉh*  saisir  le  seul  taoyen,  diaprés  lui  i  à€ 
conjurer  l'orage  et  d'assurer  lé  repok  dà 
royaume,  soit  pour  ne  pas  laisseï*  tombef 
entièrement  la  reine ,  à  laquelle  on  le  croyait 
plus  attaché  qu'à  Pedro  (1) ,  el  dbnt  M 
parti  semblait  ne  dévoila  pas  tenir  dèvAat  M 
feveur  populaire  déclarée  pour  Finfant  alaé. 
Après  quinze  jours  de  délibérations  àVeclei^ 
états  du  royaume  et  les  conseillers  royaux  ; 
Henrique  amena  une  transaction  qui  Ât  pû^ 
bliée  le  9  novembre  11^38,  par  le  moyèîi  dé 
Pcscrivâo  da  puridade. 

Le  gouvernement  du  royaume  était  dMsê 
en  six  branches  :  l'éducation  dtt  roi  et  &à 
ses  frères  ainsi  que  Fentretien  et  la  direc-^ 
tion  de  la  maison  royale ,  le  conseil  du  roi  ; 
radministràtion  des  revenus  publics,  la  jus^ 
tîce ,  la  défense  du  pays  et  lé  système  mili- 
taire ,  le  soin  de  Ceula.  A  la  reine  apparte- 
nait ta  surveillance  de  la  personne  du  roi  et 
de  ses  frères  ;  elle  nommait  aux  emplois  dé 
la  cour,  et ,  pour  subvenir  aux  frais  des  mafl- 
sons  royales ,  une  somme  était  assignée  eut 
les  revenus  publics.  Le  conseil  royal  étak 
composé  de  six  membres ,  qui  s*occupaieijt 
à  tour  de  r61e,  durant  certaines  périodes, 
des  affaires  à  eux  attribuées.  L'ordre  de  suc- 
cession entre  eux  était  fixé  p^f  les  cortèk 
Outre  le  conseil  royal  devaient  se  tenir  e^ 
permanence  près  de  la  cour  un  prélat  (évéj- 
que,  ou  l'abbé  d'Alcobaça ,  ou  le  prieur  d6 

(1)  d  E  posto  que  atguns  tcveram,  que  ette 
fora  sempre  mais  yncUnado  à  parte  da  ravf^ha, 
que  aa  d    yfante,  etc.  »  Pioa,  cap.  15,  p.  2^24. 
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Santa- Crus) 9  un  fidalgo  el  un  bourgeois, 
chacun  élu  par  son  ordre  pour  une  anb^ée* 
Le  prélat  recevrait  mensuellement  deux  cent 
mille  reis  de  traitement ,  le  fidalgo  cent  cin- 
quante mille ,  le  bourgeois  cent  mille.  D'au- 
tres grands  n'avalent  pas  le  dcoit  de  venir  à 
la  cour.  Toutes  les  affaires  courantes  de- 
vaient être  tcaitées  par  les  six  conseillers  et 
les  trois  membres  des  états  »  sous  Tautorité 
de  la  reine,  et  avec  le  concours  de  Tûifant; 
les  actes  seraient  signés  par  la  reine  et  Tin- 
font.  Si  le  conseil  se  partageait  également 
•ans  que  les  voix  pussent  se  réunir,  TafFaire 
serait  portée  aux  infonts ,  aux  comtes  et  à 
Fardievéque;  ensuite  la  majorité  des  voix 
déciderait.  Si  la  reine  était  d*accord  avec 
rinfont,  leur  avis  l'emporterait  alors  sur 
les  opinions  contraires  du  conseil.  Tou- 
tes les  questions  concernant  la  fortune  pu- 
blique, autant  qu'elles  ne  tomberaient  pas 
dans  le  ressort  des  certes ,  seraient  trai- 
tées par  la  reine  et  Tinfont;  tous  deux 
signeraient  les  ordonnances,  dont  les  vee- 
dores  da  fozenda  surveilleraient  l'exé- 
cution. La  direction  du  système  judiciaire 
était  remise- au  comte  d'Arrayolos,  fils  du 
comte  de  Barcellos.  —La  défense  du  pays 
était  placée  sous  l'autorité  de  l'infont  Pedro, 
conmie  defénsor  du  royaume  ;  en  temps  de 
guerre,  il  devait  être  capitaine  général  [ca- 
pitam gérai),  et  exercer  tout  le  pouvoir  ap- 
partenant à  cette  qualité. — Le  gouverne- 
ment de  Ceuta  était  entre  les  mains  de  la  reine 
et  de  l'infont ,  qui  devaient  exécuter  les  ré- 
formes que  les  cortès  auraient  adoptées  pour 
cette  possession.  On  établit  avec  précision , 
que  les  actes  rédigés  au  nom  du  roi  seraient 
signés  en  commun  par  la  reine  et  par  l'in- 
font ,  et  l'on  désigna  nominativement  ceux 
qui  porteraient  seulement  la  signature  de  la 
princesse  ou  celle  de  Pedro.  On  fixa  égale- 
ment les  objets  oui  ne  rentraient  pas  dans 
les  attributions  du  conseil  royal  et  des  hauts 
fonctionnaires  de  l'administration  des  finan- 
ces etde  la  guerre  (1). 


(1)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ici 
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En  même  temps  il  fut  éubli  que  les  cortès 
se  réunirai^t  chaque  année,  composées , 
outre  les  infonts,  des  archevêques,  ia 
prieur  des  hospitaliers,  et  de  tous  les  con-. 
seillers  du  roi,  de  quatre  prélats  (1)  (deux 
évêques  et  deux  représentants  des  chapitres, 
élus  par  le  clergé),  cinq  fidalgos  (des  diver- 
ses provinces  du  pays)  et  huit  bourgeois  (2) 
de  Lisbonne,  autant  d'Evora,  deCoImbre 
et  de  Porto.  Si  une  convocation  plus  pro- 
chaine était  nécessaire,  elle  se  ferait  par 
l'autorité  de  la  reine,  avec  l'agrément  de  F  in- 
font (3). 

Ces  articles  ne  contentèrent  anciyi  parti. 
Lorsqu'on  les  présenta  à  la  reine,  elle  refusa 
de  les  souscrire  ;  entraînée  par  de  mauvais 
conseils,  elle  demanda  surtout  à  gouverner 
seule.  L'infant  Pedro  se  trouva  blessé  avec 
raison»  qu*i>n  restreignit  maintenant  si  fort 
le  pouvoir  dont  on  l'avait  investi  précédem- 
ment; néanmoins,  toujours  ami  de  la  paix, 
il  déclara  <r  vouloir  faire  ce  que  son  frère  dé- 
sirait.JoMais,  quand  Henrique  rencontra  une 
opposition  obstinée  dans  la  reine ,  Pedro,  à 
son  tour,  regarda  la  transaction  tout  en- 
tière comme  frappée  de  nullité.  A  la  nou- 
velle de  ces  faits,  les  communes  exprimèrent 
hautement  leur  mécontentement  contre  la 
reine,  et  se  prononcèrent  résolument  et 
sans  partage  pour  Pinfant.  Elles  lui  firent 
dire  par  Lopo  Antonio,  devpnu  par  la  suite 
escrivào  da  puridade,  c  qu'elles  étaient 
prêtes  à  exécuter  tout  ce  qu'il  ordonnerait; 


textuellement  toutes  ces  dispositions.  Noo-seu- 
lement  elles  marquent  k  situation  de  la  reine 
relativement  à  Tinfant;  mais,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, elles  donnent  un  aperçu  des  rapports 
des  pouvoirs  entre  eux,  des  attributions  des  di- 
verses autorités.  Citer  ces  dispositions  ne  suffi- 
rait pas  encore.  Pour  bien  les  faire  comprendre, 
il  faudrait  en  outre  donner  de  longs  éclaircis- 
sements. 

(1)  Non  pas  deux,  comme  le  prétend  Pioa, 
1.  c,  cap.  15,  et  comme  le  prétendent  après 
lui  Liâo  et  d'autres. 

(2)  Sousa,  Provoi,  t.  i,  p.  42243L 

(3)  Pina,cap.  15,  p.  224. 
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qu*il  appartenait  à  lui  de  gouyeroer.-seul.  » 
L'irritatioa  do  peuple  était  si  menaçante , 
qae  lea  conseillera  de  Leonor  eux-mêmes 
l'engagèrent  à  signer  l'acte  aussitôt.  C'est 
ce  qu'elle  fit  de  suite,  et  sur  son  ordre  les 
infants  y  les  comtes  et  les  prélats,  ainsi  que 
les  députés  du  royaume  apposèrent  également 
leur  signature,  A  l'exception  de  l'archevê- 
que Pedro  de  Noronha»  tous  ensuite  au  pied 
de  l'autel ,  en  présence  de  notaires  publics , 
jurèrent  d'observer  les  dispositions  adop- 
tées; mais  chacun  de  ceux  qui  prêtèrent 
serment  et  qui  signèrent  ajouta  tant  de 
restrictions  et  de  réserves ,  qu'il  trahissait 
rintention  de.se  délier  autant  que  possi- 
ble ,  afin  de  pouvpir  agir  à  l'avenir  selon 
sa  volonté,  sans  se  charger  d'un  parjure 
apparent. 

Cependant  le  comte  de  Barcellos ,  qui 
avait  juré  comme  les  autres,  ourdissait  ses 
trames  en  secret,  afin  de  pousser,  malgré 
tous  les  obstacles  à  son  plan  favori ,  le  ma- 
riage de  sa  petite-fille  avec  le  roi.  Un  des 
plus  grands  empêchements  était  la  déclara- 
tion que  la  reine  avait  remise  entre  les 
mains  de  l'infant  pour  assurer  d*une  ma- 
nière authentique  l'union  de  la  fille  de 
Pedro  avec  Affonso.  Le  comte  essaya  donc 
de  déterminer  la  reine  à  faire  redemander 
Tacte  sous  un  prétexte  spécieux,  et  Leo- 
uor,  vaincue  par  tant  d'obsessions^  j  con- 
sentit, tout  en  sentant  l'indignité  d'un  pa- 
reil procédé  ;  à  la  vérité,  elle  laissa  voir 
toute  sa  répugnance.  Le  fils  de  ce  seigneur 
déloyal,  le  comte  d'Ourem,  se  chargea,  de  la 
part  de  la  reine ,  de  demander  à  l'infant  la 
remise  de  l'acte,  sous  le  prétexte  que  l'im- 
poriance  de  l'objet  réclamait  l'adhésion  des 
grands ,  surtout  dans  ce  temps  d'excitation. 
Pedro,  étonné  et  indigné  intérieurement  de 
cette  demande  dont  il  devinait  le  but  et  le 
provocateur,  fit  voir  au  comte  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'inconséquence  et  de  contradiction 
dans  de  tels  procédés.  «Toutefois,  ajoutâ- 
t-il ,  afin  qu'il  ne  puisse  y  avoir  même  ap- 
parence que  j'ai  pris  ou  que  je  garde  de 
force  ce  qui  m'a  été  offert  spontanément  et 
par  d'honorables  motifs  f  je  remets  l'acte 


à  la 'reine,  mais  déchiré,  en  témoignage 
de  la  violation  de  la  vérité  envers  moi.  a 
Ensuite  il  tira  la  pièce  d'une  cassette, 
la  décliira,  et  en  donna  les  morceaux  au 
comte. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  les  cor- 
tes  avaient  été  closes  à  Torres-Novas,  après 
avoir  diiré  un  peu  plus  d'un  mois,  et  la  reine 
se  rendit  à  Lisbonne  avec  le  jeune  Afifbnso. 
Là  enfin  fut  admise  l'ambassade  castillane  ; 
oar  jusqu'alors  les  agitations  à  la  cour  et 
dans  les  certes  avaient  absorbé  tout  le  temps 
et  toute  l'attention.  Après  plusieurs  déUbé* 
rations ,  on  jugea  plus  prudent  de  s'abs- 
tenir d'un  langage  positif,  en  s' excusant  sur 
la  perturbation  causée  par  la  mort  inatten- 
due du  roi;  l'on  promit  de  Mre  parvenir 
cette  réponse  par  une  ambassade  envoyée  i 
cet  effet  au  roi  de  CastiUe.  On  avait  décou- 
vert que  la  mission  diplomatique  remplie  par 
les  Castillans  ne  leur  avait  pas  été  donnée 
par  leur  roi,  mais  par  les  frères  de  Leonor, 
les  princes  aragonais  qui,  dans  leurs  démè** 
lés  avec  le  connétable  Alvaro  de  Luna, 
cherchaient  un  appui  en  Portugal,  et  cette 
découverte  avait  bien  pu  recommander  aux 
Portugais  la  circonspection  dont  ils  usaient 
maintenant;  en  même  temps  elle  devait 
rendre  les  intentions  de  Leonor  suspectes 
aux  yeux  de  ses  adversaires. 

La  reine  continuait  à  gouverner.. Comme, 
en  raison  de  ses  couches  prochaines ,  elle 
était  hors  d'état  de  s'appliquer  à  toutes  les 
parties  de  l'administration  ,  les  afihires 
s'accumulaient  chaque  jour.  L'encombre- 
ment causa  bien  des  préjudices  de  diverses 
natures,  qui  donnaient  un  nouvel  aliment  au 
mécontentement  du  peuple.  Ses  plaintea 
s'élevèrent  plus  haut  lorsque  la  reine  se 
laissa  entraîner  par  quelques-unes  des  da- 
mes de  sa  cour  à  des  concessions  qui  char*- 
geaient  énormément  le  trésor  royal,  ou 
portoient  atteinte  au  droit  et  i  l'équité.  Plu- 
sieurs en  prirent  occasion  de  s'adresser  en- 
core en  secret  à  l'infant  Pedro,  afin  qu'il  mit 
un  terme  à  de  tels  excès ,  en  se  saisissant 
des  rênes  du  pouvoir.  Hais  Pedro  leur 
eûleva  tout  espoir  de  le  v#ir  se  jésoudre  i 
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ai  parti  (4)  l  et,  imft  en  avoaant  9»»  les 
ebdiei  poomdent  et  devraient  aller  mieux, 
y  ëxcuta  la  reine,  autant  qu'il  le  put,  sur 
li  fisiMessé  tottle  naturelle  à  une  fieinme  ; 
mais  il  fit  laioir  la  bonne  volonté  de 
Leoaer. 

9jÊXïâiÊ  qite  la  reibe  se  troui«it  ft  Qlivete  ^ 
oà  ella  ^t  au  monde  fîafiinte  Joéiiéû  ,  qui 
dêfint  t>las  lard  reine  de  Gastille ,  Fitifont 
FMirô  demearaft  àLbbotiiie  ave(s  le  roi.  Là, 
liioa  un  entretien  evee  phniwirs  de  ses  cou- 
MeufSi  U^clàra  qu'il  allait  abandonner  la 
fiiiMe  part  qui  lui  avait  M  laissée  dans  le 
gisfÉvern^neAl)  et  voulait  sa  retirer  sur  ses 
d0tnaiMS«  Quelques -uns   l'approuvèrent, 
dTéttlres  lui  eousefllèrent  de  se  contenter  de 
sdti  kft  dans  ft  pouvoir,  et  de  ne  pas  se  re- 
iirer^  d'autrea  enbore  le  pressèrent  de  se 
silsil*   dé  l'autbrité  tout  entière.  Chacun 
Mlèrehait  à  aeutenir  son  opinion  par  des 
HritwM.  BtiM  l'on  se  réunit  à  penser  que 
riMéUt  devait  faire  ce  que  spd  frè^e  Joâo 
Hli  conseillerait.  Tons  deux  se  rendirent  à  | 
r%rmttage  de  Noisa-Setihora  do  Paraiso,  où 
pitia  tard  fol  bâti  le  eouvënt  dos  Santos  0 
Hove.  L'itiftotit  iiSào ,  homme  de  beaucoup 
Ha  résolution ,  pressa  vivement  son  frère  de 
aaisit  setÉl  les  rênes  du  gouvernement.  Les 
MétiAde  sefii  opihiob  étaient  tirés  en  partie 
de  la  personne  de  la  reine,  qui,  quoique 
fiNtiaaae,  eetaaie  AMtie  et  comme  étran- 
(^e,  Htréë  aux  feneStes  influences  de  na- 
Hortaux  malintentionnés  et  de  ses  frères  de 
€aatîlla  atides  de  changements ,  n'était  pas 
aa  Mveau  de  sa  thisaion;  en  partie  de  la 
IMatlon   da  h)7aume,  qu'il   n'était   pas 
p^dMble  d'afracher  d'une  autre  manière 
êtit  désordres  actuels  ;  en  partie   de  la 
^sitlbtt  de  PWl'O  lui-même,  que  sa  naîs- 
sa<tcë,  \t  Mmt  Su  peuple,  et  les  hautes 
fÊmkk  que  Dieu  hli  avétt  départies ,  ap- 
|ièla«ènt  à  Sftisif  le  gouvernail  du  vaisseau 
*i  l'Etat*  loâo  prt)mit  toute  espèce  d'as- 
Alâitce  à  éoh  frère.  Hais  cetui-^oi  craignait 


tl)  * Oti  pdr  sua  dessymullaçam,  ou  por 

**  isiy  Mia  tt>nta<le.  i^  ttùa ,  csp.  19. 
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de  livrer  le  royaume  â  la  discorde  et  &  la 
guerre  civile ,  qui ,  fÉnesta  même  peut  de 
grands  Ëtats ,  devait  amener  la  ruine  irre^ 
médiable  du  Portugal,  ceue  chère  patrie  eu 
il  était  né ,  oa  il  avait  grandi,  pour  le  main- 
tien de  iaquelle  il  avait  versé  tant  de  sang, 
éupponé  tant  de  fatigues  et  de  soufirances. 
En  vain  Joâo  s'effcrça  de  lever  les  scrupiries 
de  son  frère.  Pedro  ftit  d'avis  er  que  mainte- 
nant il  ne  devait  donner  lien  â  aucune  que- 
relle ,  à  aucun  changement.  Jusqu'aux  pre- 
mières cortès,  encore  assez  éloignées,  pensait- 
il  ,  la  reine  elle-même  pouvait  être  feilguéc 
du  ferdeau  du  gouvernement ,  et  serait  en- 
chantée s'îi  se  trouvait  un  moyen  de  mettre 
fin  à  la  division  entre  eux,  de  manière  que 
le  royaume  fût  de  nouveau  régi  en  paii , 
comme  il  le  désirait  (i].j>  Pedro  persisu 
dans  cette  opinion,  et  les  deux  infants  se 
séparèrent;  Tatné  se  rendit  à  Camarate,  non 
loin  de  Santarem  où  demeurait  la  reine  avec 
ses  enfants. 

Là ,  Leonor  recevait  journellement  des 
nouvelles  plus  inquiétantes  de  Lisbonne,  qui 
était  agitée  par  des  troubles  et  des  émeutes. 
Des  hommes  trop  personnels  et  trop  cor- 
rompus pour  la  servir  par  leurs  conseils ,  et 
trop  lâches  pour  la  soutenir  par  leurs  ac- 
tions ,  voulant  s'assurer  la  fkveur  de  cette 
reine  à  force  de  flatteries,  lui  rapportaient 
avec  empressement  les  bruits  qu'ils  recueil- 
laient, en  leur  donnant  le  sens  qni  pouvait 
le  mieux  servir  leurs  vues.  Entourée  de  piè- 
ges et  de  voiles  à  travers  lesquels  elle  ponvaft 
à  peine  entrevoir  la  vérité,  incapable  d'à//- 
leurs ,  à  cause  de  son  irritation  croissante , 
de  pouvoir  la  discerner,  Leonor  s'accou- 
tuma, dans  tout  ce  qui  venait  ou  paraissait 
venir  de  l'infant  Pedro,  à  présumer  des 
vues  suspectes  et  des  desseins  hostiles. 
Alors  elle  laissa  libre  carrière  aux  mouve- 
ments de  haine  qu'elle  avait  jusqu'alors 
contenus  dans  son  cœur,  ou  qui  ne  s'étaient 
trahis  que  devant  ses  confidents,  se  dé- 
pouilla de  sa  douceur  naturelle ,  des  senti- 


(i)  Pina,  cap.  22.  tlâo,  cap.  4. 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
■ènli  tendres  inhérents  à  sa  nature  »  même 
de  toute  réserve  et  de  toute  prudence  ;  et 
tlit  éclata  contre  l'infont  en  paroles  bles- 
Motes>  qtii  furent  bientôt  suivies  d'actes  plus 
hostitos  ehcore.  Elle  bannit  de  la  cour  trois 
Jaunes  demotaelte*  nobles,  parce  qu'elles 
paraissaient  incliner  vers  rinfant.  Malbeo- 
rtosement  pour  la  reine,  elles  appartenaient 
à  des  fomtlles  eonsidérablea  de  Ltsbonae; 
hommes  et  femmes  de  la  bapkale  ne  purent 
pardonner  à  Leonor  mi  châtiment  et  une 
tnsulte  subit  par  leur«  concitoyennes  coupA- 
bles  seoteflietit  d'estioieF  ^lui  qui  était  on 
objet  d*amo«r  et  de  respect  peur  le  peuple 
entier  (I). 

Comme  si  elle  avait  rintention  de  (provo- 
quer eootre  elle  la  capitale  du  royaume, 
à  deè  imprudences  chocpiantes  LeoBor 
djoutà  eiieor«  des  vexations  et  des  injustices. 
En  vertu  d^dn0  disposition  prise  au  nom 
d' Aflbnsd  I  elle  accorda  an  grand  maître  de 
là  com*,  gouterneur  du  roi,  des  faveufs 
Odieuses  et  des  recettes  dans  Lisbonne ,  par 
lesquelles  toute  la  classe  commerçante  de 
bette  ville  se  tint  potii*  blessée  dans  ses 
droits.  Alors  le  mécontentement^  jusqu'alors 
eoHtenti^  éiclàta  en  un  soulèvement.  Les  ci- 
fbyehs  èoururent  à  l'hôtel  de  ville  pour  dé- 
Mbétet  Ètit  les  mesures  I  prendre*  Des  offi- 
Héfa  éé  la  reihe  tétant  glissés  en  ce  lieu 
9àvA  y  tire  apf^etés^  l'un  d'eux  fut  jeté  par 
la  fenêtre.  Maintenant  leé  bourgeois,  redou- 
Idht  lé  ch&iiment  d'une  telle  riolence,  portè- 
rent leurs  Regarda  tout  autour  d'eux ,  cher- 
dtent  un  faomtoe  qui  pAt  les  protéger,  et 
Bientôt  ledrs  yeut  ae  fixèrent  sur  celui  qu'ils 
liaient  accoutumés  à  considérer  comme 
f  adversaire  delà  reine.  Les  intérêts  person- 
nels blessés,  et  la  terreur  inspirée  par  la  ri- 
gueur de  la  justfce,  acquirent  à  l'inâint  pias 
de  partisans  que  fie  pouvait  le  faire  Tavtt'- 
Aon'  à  l'égafià  de  la  reine.  De  mêflde  que 
Tbn  itM  éqI  secrètement  contre  etie  jus- 
^li'aldH ,  maintenant  on  travailla  ouverte- 
Âr^dt  à  Itll  Arracher  emiërènient  le  pouvoir. 


(1)Pind,cap.23« 
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On  renouvela  les  anciennes  offres  à  l'infant, 
et  on  lui  promit  de  le  soutenir  de  toute  ma- 
nière. Jusqu'alors  il  avait  repoussé  toutes 
les  invitations ,  tous  les  appela  ;  mais  main- 
tenant que  la  reine  proclamait  hautement 
son  mauvais  vouloir  et  se  haine  contre 
lui»  d'une  manière  si  insultante i  è  son 
tour  il  ebangea  de  conduite.  U  accueillit  gra- 
deusement  les  propositions  qui  lui  ibreot 
filites»  et  laissa  voir  clairement  que  leur  exé- 
cution ne  lui  dé()lairait  pas»  Ses  adhérents 
devinrent  plus»  ardents  et  j)lus  audacieux. 
D*un  autre  eôlé»  l'irritatioa  croissait  contre 
ée»  adversaires*  La  crainte  et  l'cspéfance 
passaient  alternativement  d'un  parti  à  rau-- 
tre,  et  agitaient  les  masses  du  peuple  de 
itiottvemants  divers,  selon  les  vidasiiudes 
de  la  fortune.  Toute  la  population  de  Lis- 
bonne était  divisée  en  fections  livrées  i  de 
violentes  agitations.  En  vain  la  raine  prit 
des  mesures  pour  étouffer  i'insurreetion*  Un 
haut  dignitaire  de  la  juatice^  jouissaDt  jus- 
qu'alors d'une  grande  autorité  et  dé  beau- 
coup dinfluenee,  le  comte  d'ATrayolos,  que 
la  reine  envoya  i  Lisbonne  pour  calmer  les 
esprits,  revint  sans  avoir  aucnaeaMnt  at- 
teint le  but  de  sa  missieui 

Lorsque  l'infant  Pedro  apprft  ces  événe- 
ments è  Camarate ,  il  accourut  à  Lisbonne, 
résolu  de  mettre  un  terfcne  au  désordre 
général.  H  fit  aussitôt  rassembler  les  prin- 
cipaux citoyens  et  employés  de  la  ville,  ré- 
primanda sévèrement  les  émeutes  et  la  ré- 
bellion par  laquelle  ils  avaient  offensé  la 
reine ,  lui-même  et  tous  ceux  qui  seraient 
appelés  à  régir  l'Etat  pour  le  roi.  Us  devaient 
produire  leurs  griefs  en  sujets  par  des  voies 
légales  ;  si  ces  griefs  étaient  fondés ,  on  les 
redresserait.  Mais  en  se  soutenant  par  la 
fbree,  et  en  résistant  aux  autorités,  ils  en- 
couraient des  châtiments.  Il  leur  démontra 
cela  par  beaucoup  de  raisons.  Néaimaoins 
bien  des  personnes  étaient  d'avis  que  Tin- 
fant  n'exprimait  pas  ainsi  sa  conviction  (1); 


(1)  «  Mais,  dit  iina  (ctp.  â6),  le  jugement  sar 
cette  ùjpmion  cet  laissé  à  Bisu  seul;  qui  le  Mit.  » 
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car,  dès  le  commencement ,  les  mouve- 
ments de  Lisbonne  contre  la  reine  n*araient 
point  para  lai  déplaire.  Les  bourgeois 
cherchèrent  à  se  justifier,  et  prièrent  Pedro 
de  ne  pas  leur  refuser  dans  leurs  besoins 
son  assistance  et  sa  faveur.  On  s'efforça  de 
lui  montrer  que  les  divisions  et  les  troubles 
dans  le  royaume  venaient  uniquement  de  ce 
que  le  pouvoir  était  partagé  entre  beaucoup 
de  mains;  si  la  reine  ou  lui  seul  gouvernait, 
la  tranquillité  et  Tunité  reviendraient.  Après 
bien  des  explications  de  part  et  d'autre, 
rinfont  conclut  en  recommandant  aux  bour- 
geois de  maintenir  la  tranquillité  dans  la 
ville  ;  dans  les  coriès  toutes  prochaines,  ils 
pourraient  exposer  librement  leurs  vues  et 
leurs  désirs,  qu*il  appuierait  lui-même  s*il 
les  trouvait  justes  et  raisonnables.  Là-dessus 
il  prit  congé  d*eux,  et  se  rendit  de  nouveau  a 
Camarate. 

La  reine,  voyant  son  impuissance  contre 
les  troubles ,  et  combien  de  monde  travail- 
lait à  lui  enlever  le  gouvernement ,  écrivit  à 
'tous  les  fidalgos  du  royaume  sur  la  fidélité 
desquels  elle  croyait  pouvoir  compter,  qu'ils 
pourraient  paraître  dans  les  cortès  prochai- 
nes avec  des  armes  et  une  suite ,  afin  qu'ils 
fussent  en  eut  de  s'opposer  à  toute  résolu- 
tion que  le  peuple  pourrait  prendre  contre 
elle.  Comme  il  devait  importer  beaucoup  à 
la  reine  que  ces  lettres  parvinssent  seule- 
ment aux  mains  de  ses  adhérents ,  elle  dé- 
pêcha certains  escudeiros  dont  elle  se  tenait 
pour  assurée,  dans  les  diverses  comarcas, 
on  leur  donnant  des  instructions  pour  se 
rendre  chacun  dans  un  canton ,  et  remettre 
en  secret  les  lettres  fiersonnellement  aux 
fidalgos.  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
si  mystérieusement  qu'elles  restassent  ca- 
chées à  l'infant.  Bientôt  lui  fut  communiquée 
une  de  ces  missives ,  qu*il  montra  au  comte 
d*  Arrayolos.  Celui-ci  courut  aussitôt  trouver 
la  reine ,  lui  exprima  son  étonnement  sur 
une  démarche  qui  pouvait  amener  de  si 
grands  maux  sur  le  royaume  et  sur  toutes 
les  classes  de  l'Etat;  il  la  conjura  d'en  pré- 
venir les  suites  en  enjoignant  aussitôt  aux  1 
fidalgos  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce  qu'elle  leur  | 


avait  écrit  (1).  Elle  le  promit ,  mais  s'en  tiiil 
à  la  promesse. 

Hésitant  entre  ses  conseBlers,   comme 
elle  douuit  d'elle-même ,  Leoaor  par  000 
erreur  se  laissa  entraîner  à  une  faute  plus 
grave  encore,  et,  vouhint  réuimr  la  ruse  à  la 
netteté,  elle  perdit  l'effet  de  l'une  et  le 
mérite  de  l'autre.  Le  peuple ,  qui  en  géné- 
ral ne  doute  pas  longtemps  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  la  valeur  morale  de  quelqu'un , 
fut  prompt  à  se  prononcer  sur  la  reioe ,  et 
sen  jugement  fut  d'autant  plus  sévère,  qu'il 
s'était  accoutumé  à  voir  en  eHe  son.eooemi. 
11  méconnaissait  même  les  nombreuses  ver- 
tus, les  excellentes  qualités  de  la  reine, 
et  véritablement  elle  valait  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation.  Mais,  comme  la  mauvaise 
opinion  que  l'on  avait  d'elle  servait  de  ral- 
liement à  la  portion  la  plus  vicieuse  du  par- 
ti contraire  et  de  levier  populaire ,  Leonor 
pouvait  maintenant  à  peine  exercer  une  in- 
fluence bienfaisante  ou   efficace,  fttt-elle 
animée  des  meilleures  intentions  et  douée 
d'une  fermeté  virile.  Ceux  qui  rapprochaient 
d'assez  près  pour  être  en  état  de  l'apprécier 
l'estimaient  davantage,  mais  ces  personnes 
voyaient  en  même  temps ,  et  certaineuieat 
avec  peine  ,  coDune  elle  se  laissait  circonve- 
nir par  les  ruses  de  quelques  hooimes  in- 
fluents, et  combien  la  force  lui  manquait 
pour  résister  à  la  puissance  de  ce  genre 
de  séduction;  tandis   que  toute  son  ac- 
tivité se   brisait  contre  la  défiance  publi- 
que et  l'incrédulité  du  peuple,  le  doi^  pa- 
ralysait ses  mouvements.  Depuis  que  fw 
ses  lettres  aux  nobles  elle  avait  appelé  ou 
paru  appeler  aux  armes  une  classe  du  royau- 
me contre  l'autre,  tous  les  moyens  de  justi- 
fication ou  de  réconciliation  venus  d'elle  res- 
taient sans  résulut.  Il  n'y  avait  point  de  re- 
mède à  espérer  de  la  reine. 

Dans  ce  temps,  Tinfont  Joào ,  retenu  ma- 
lade a  Alcochete,  fit  appeler  son  frère  ai- 
près  de  lui.  Les  troubles  et  les  périls  de  la 
patrie  occupaient  son  esprit  m^e  sur  son 


(i)Pina,cap.S7. 
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KÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
Ht  de  douleur,  et  Pedro  lui  paraissait  être 
rnnique  sauveur.  Les  deux  frères  se  H- 
yrèrent  à  un  long  eotretien  sur  ce  sujet.  Joào 
exposa  qu'il  ne  pomvait  tolérer  que  tous  les 
fidalgos  se  déclarassent  si  audacieusement 
contre  Pedro  ;  que,  pour  arrêter  tant  d'excès, 
tl  n'y  arait  qu'un  moyen  ,,c*était  que  Pedro 
fit  enSn  ce  qu'il  n'ayait  pas  voulu  encore; 
qu'il  prit  le  titre  de  régent  du  royaume  m 
soltdum  ;  que  dans  cette  entreprise  il  pour- 
rait compter  sur  lui ,  sur  le  comte  d'Ourem, 
Àur  Lisbonne^»  et  beaucoup  d'autres  appuis. 
Don  Pedro  appela  Dieu  à  lémoio  qu'il  avait 
toujours  prétendu  servir  la  reine  fidèlement, 
mais  qu'au  lien  de  reconnaissance  il  n'a- 
vait rencontré  en  elle  que  de  la  haine.  11 
Voyait  bien  maintenam  que,  pour  la  sûreté 
de  sa  propre  personne ,  il  lui  faudrait  s'en- 
tourer d'une  plus  grande  force;  mais  il  crai- 
gnait que  les  mouvemenu  auxquels  il  se 
livrerait  dans  ce  but,  dans  ce  temps  de  fac- 
tion, ne  préparassent  de  grands  maux  au 
royaume;  il  persistait  donc  encore  à  vouloir 
attendre  la  réunion  des  certes,  a  Si  elles 
s  accordent  à  demander  que  je  me  charge  de 
la  régence ,  je  suis  prêt  à  le  bire,  mais  de 
toute  autre  manière  je  m'y  refuse.  »  L'in- 
fant Joào  ayant  exprimé  la  crainte  qu'un  re- 
tard ne  refroidit  le  zèle  des  bourgeois  de 
Lisbonne  et  d'autres,  Pedro  répondit: 
<r  Comme  je  sais  que  la  reine  a  écrit  aux  fi- 
dalgos  de  son  parti ,  pour  qu'ils  vinssent  ar- 
més aux  certes,  je  vais  comme  defensor  du 
royaume  informer  les  villes  et  les  bourgs  de 
cette  circonstance,  et  leur  mander  qu'ils  se 
tiennent  prêts  pour  tout  mouvement  ou  tout 
changement  qui  pourrait  avoir  lieu.  »  Avec 
cette  résolution ,  que  Joào  approuva ,  l'infant 
revint  à  Camarate. 

De  là  au  commeneementde  l'année  1439,  il 
adressa  des  lettres  aux  villes  et  aux  bourgs, 
en  ayant  soin  qu'elles  fussent  délivrées  tou- 
tes le  même  jour  par  tout  le  royaume.  Elles 
excitèrent  la  plus  grande  agitation  en  tous 
Mcux,  et  surtout  à  Lisbonne,  où  l'on  cloua  la 
pièce  aussitôt  aux  portes  de  la  cathédra- 
le. Durant  plusieurs  jours,  la  multitude  y 
afflua  pour  la  lire,  même  la  nuit  à  la  clarté 
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des  lamf(Èa;  c'était  l'unique  sujet  des  en- 
tretiena  dans  les  rues  et  au  foyer  domes- 
tique. On  ne  pensait  à  la  reine  qu'avec 
indignation,  parce  que  la  pièce  ainsi  af- 
fichée parlait ,  à  tort  ou  à  raison  (1),  de 
troupes  étrangères  que  Leonor  voulait  a^ 
pder  à  son  aide.  Le  tour  favorable  qu'a- 
vaient pris  les  affaires  des  princes  aragonais 
en  Castiile,  et  qui  devait  leur  donner  le 
courage  et  l'envie  4e  soutenir  leur  «œur, 
menacée  en  Portugal ,  rendait  cette  asser- 
tion très-croyable.  La  ville  de  Lisbonne  ré- 
solut de  remercier  l'infant  pour  son  con- 
cours, et  ofi^rit  de  faire  tout  ce  qu'il  ordoo^ 
nerait.  Les  autres  villes  du  royaume  suivirent 
l'exemple  de  Lisbonne. 

De  Camarate,  avant  de  regagner  ses  do- 
maines, Pedro  se  rendit  à  Sacavem  pour 
s'entretenir  avec  le  roi.  Après  avoir. pris 
respectueusement  congé  de  lui,  il  passa 
dans  l'appartement  où  se  trouvait  la  reine. 
Avec  l'expression  de  la  tristesse  sur  le  vi' 
sage,  il  se  plaignit  de  la  conduite  de  la 
princesse  envers  lui,  rappela  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus,  et  parla  de  son  dé- 
sir d'en  rendre  de  plus  grands  encore;  mais, 
ajouta-t-il/  la  haine,  l'outrage,  l'humilia- 
tion avaient  été  sa  récompense.  11  prouva 
par  les  actes  de  Leonor  ces  dispositions 
envers  lui ,  le  tout  en  termes  graves  et  pleins 
de  dignité,  et  finit  par  déclarer  :  «  que 
jusqu'alors  il  s'était  montré  tel  que  la  ceine 
l'avait  voulu,  mais  que  désormais  il  fau- 
drait qu'elle  le  prit  tel  qu'il  se  trouverait,  a 
En  achevant  ces  mots,  il  s'éloigna  sans  lui 
baiser  la  main  selon  l'usage.  La  reine  avait 
tout  écouté  avec  un  grand  calme;  l'éloigne- 
ment  rapide  de  Pedro  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  pour  une  réponse.  Néanmoins  elle 


(I)  a  Mas  se  o  yfante  ysto  escreveo  por  ter 
dysso  a  esse  tempo  alguma  certydam  ;  ou  o  fez 
de  yndustria  por  alvoroçar  as  gentes  contra  u 
rayoha,  e  contra  os  que  seguyam  sua  tençam, 
ysto  fyque  a  deos  e  em  sua  conciencia,  soomentc 
he  de  crer,  que  o  yfante  o  non  faria  sem  causa.  » 
Pina ,  cap.  29. 

30 


Digitized  by 


Google 


M6 

resscnirt  profbadtaMfH  rirréférenet  dm  l'in»* 
feni.  La  nouvelle  de  ee  petit  événenenf  par* 
eourvt  le  royaume  avec  la  rapidité  de 
Féclatr  ;  anis  et  ennemis  de  la  reine  combm 
de  rinfant  en  furent  puissammeai  éiiHM. 
La  lermenution  devint  générale.  Ne  se 
croyant  plus  en  s4reié  à  Sacavena,  q«i  est  si 
pr èa  de  Liebonne ,  contrairemeat  à  l'opinioa 
de  f^sienrs  persoanes^  qui  lui  cooseiUaient 
d'aker  contenir  par  sa  présence  les  esprits 
agibés  de  la  capitale  »  Leonor  se  rendit  à 
Alemquer  avec  le  roi  et  ses  autre»  enfants. 
Aussitôt  que  les  bourgeois  de  Lisbonne  ap- 
prirent cela,  ils  se  rassea^blèreat,  et,  iAn  de 
domief  derensemble  à  leiiraaioeures,  da«8ce 
temps  de  troubles  et  de  foctioM,  ils  choisî- 
rentpour  alferes  un  homme  comdéraèle, 
d'un  caractère  résolu,  formé  par  rexpérieiih 
ce,  signalé  par  de  ncnnbreui  services,  Alvaro 
Vas  de  Alatada ,  qui  avait  été  namaiié  eoiMe 
d'Arrondies  par  le  roi  de  France,  chevalier 
de  Tordre  de  la  jarretière  en  Angleterre,  et 
dans  sa  patrie  était  revêtu  de  la  dignité  de 
capitan  mor  do  mar.  Dans  une  rémon 
des  artisans  et  du  bas  peuple  en  général  dans 
le  ceavent  de  S.-Domingos,  im  résolution 
fut  prise  et  signée  de  tous,  ea  vertu  de 
laquelle  ces  gens  s*engagèrent  à  demander 
dans  les  cortès  prochaines  querinCant  Pedro 
fito  sed  régent  et  defensor^et  déelarèrent 
vouloir  obtenir  ce  résultat  même  an  péril  de 
leor  vie  (t).  La  reine ,  à  laqueHe  ce  fait  fut 
iransmie  à  Tinetant ,  écrivit  à  la  ville  pour  la 
calmer.  Mais  la  voix  de  la  coMÎliation  se 
pe»dit  au  mtlieii  des  crie  passionnés  des  £ac- 
tfoiis,  et  Leonor  dut  voir  (èi  son  regard  al- 
lait si  loin)  que  la  &hU*  impression  pro- 
duite sur  quelquee^uns  par  sa  lettre,  était 
entièrement  eRàcée  par  les  imites  et  le  zèle 
aveugle  de  ses  adhérents  (2j .  Toutes  protes- 
tations pacifiques  durent  être  regardées 
comme  une  dérision,  quand  Tarchevéque 
de  Lisbonne ,  proférant  des  menaces  contre 
les  citoyens,  parut  déclarer  la  guerre  à  la 


(t)Pina,  cap.  32,  p.  250. 
P)Pina,cap.  33. 
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bcmrgeeieie  tm  masses  arma  $(»  fMM^  ei  mis 
son  palais  dans  ki  ville  en  étal  d»  défaese 
Lorsque  en  omre»  par  suite  dune  lafê 
te  introduite  eentrelw  ^  il  fut  eotfvaiaett  de 
blasplièmer  la  viUe  ei  te  cler^i  du  lîe«  U 
satsîrenf  ses  revemm^  etFaeeusèreeià  Roms, 
L'archeréqee  se  vit  foieé  de  quitter  iisbon- 
ne,  et,n*étmUaoeaeili  nBe  paet  e»Peeiiigakg 
i<  senfeit  en  Castttte. 

MaintettanC  Ahraro  Vas  hà  envoyé  par  la 
ville  auprès  de  Tinfisnt  JoAov  pour  riftf iter  i 
se  rendre  dans  Tenceioto  de  la  capitale i  «sa 
présence  était  iodispeesaUe ,  sa  sfcteed^t 
que  ke  choses  fusseat  menées  i  uee  boues 
fin.  D  il  se  rendit  à  Tieiritatioei,  et  «^employa 
très-activemettt  i  dispeser  les  esprits  sa 
foveur  de  son  frère  Fedro  (I)..  Le  doeiMr 
Affonso  Mattga*Ancb»^  homme  dua  esprit 
inquiet,  ardent rd*tta  vaste  saveir»  eierci 
encore  une  action  phm  décisive^  Il  fia  diô- 
geé  eooMM  orateur  pubKe  dans  rasesmUés 
communale ,  après  que  Te»  fut  cewreau  ds 
h  nécessité  de  demaeder  VwSmi  Pedro  peur 
régent  unique,  même  avaui  lee certes  sU 
était  possible^  <x  on  pouvait  au  meias,  ètailrU 
dit  dêiis  la  péroraison  du  dtseeurs,  lire  tes 
iiitenttone  des  auditeurs  sur  leurs  visa§es; 
on  devait  compter  sur  (iefsut  JoAe.  s  E» 
suite  la  pkis.  grande  partie  des  bourgeois  m 
rassembla  dans  la  casaara,  sans  conaaitre  es 
général  Tobjet  de  la  réuftio»^  et^  dansua 
discours  très-passkmaé,  AWaro  Vax  peignit 
de  vi^es  couleurs  les  fautes  du  gouverne- 
ment  de  la  reine ,  et  prouva  par  le  droit  ca- 
non et  le  droit  civil,  par  TAueieu  et  le  Nou- 
veau Testament,  aim  que  per  ïhistoire 
profane,  que  le  gouveraement  des  femmes 
devait  être  repoussé.  U  e*étaii  pas  difficile 
de  produire  des  motife  de  recommanda* 
tionpour  TinfonsPedro^tiOn  devait  »  dit  l'o- 
rateur eu  concluant,  forcer  l'infimt  à  prendre 
la  régence ,  s'il  la  refusait  par  modestie,  s 
Quelques  acHiérentsde  la  reiee firent  de  vaias 
efforts  pour  refroidir  les  esprits  eaflaumu^ii 
par  réloqueace  d'Alvaro.  Les  délibératious 


(i)Pin3,cap.3i, 
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REGENCE  DE  PIDRO  PENDAIfT 
ionigma  et  OTtyiwt  m  lernnirent  ^r 
cette  réfoiulMHi  sdemielie  :  LiniMM  49it 
fOUveraerseiiU  josqv'A  eeqM  leroi  Aftnso 
seît  en  état  de  régoor.  Si  Vmtmài  Meurt, 
«vam  ce  lempe,  aleri  sucbééerbiii  dans  ia 
régence»  «u  mdmeeeoiidUioM,  et  wiivtÉt 
Tordre  et  k»  droits  de  leur  fiaiascnce ,  d'a- 
bord 1  ûrfant  Ueanqtev  pM  f  Mabi  iofto , 
1  infant  Fenuiido^  f*il  p««t  lire  étàwré 
de  la  ca^ivHé,  le  ceiafte  de  fiHreelloa»  les 
comtei  d*Ottrem  «et  d'AmqrekMv  ^^  ^  der- 
nier. Tout  to  reaped  CMvwiaMe  devait  être 
observa  envers  k  Mine  Leoaw*^  éoamie 
veuve  du  roi  Duarle  et  mère  dâffMWO  (1). 
CeMe  résohiiieil  fik  pnéetUtéè  d'alrard  A 
rapprobaiioo  de  Tiolani  leM ,  ^m  lui  éivHia 
aonadiiéeioapleineietentfèrei  LieleniiciMmi, 
danar^sede8aiiie>-âpfrito,  «(^rès  avoir 
eMefidii  la  iMOBe  avee  lea  gens  éè  fHMf^m- 
biée»  il  leor  eiposa  piea  lowpMÉwNit  le  Mt 
duiie  leUe  mtfmtd,  promt  aux  foeM'^^é^ 
son  ataiatahaa ,  latteBekhOf^A  mé^Htier' tou- 
tes les  aaeMKM  ëb  te«r8  «liv«^iiiM.  ^Mim- 
raifés  par  œt  appai»  tem  ae  pneitoèfiftnt  le 
ttaiin  smvmit  pœr  apposer  levrr  sigmltti^. 
«  L'artisMi  était  aossi  avtde  dlnscrire  m/a 
a#n  )  ^«e  s'il  s^était  agi  d'aN!iK3ro(tve  son  hoit^ 
fliewr  et  sa  fbitime^  si  tes  Maax  du  royaotÈie 
avaient  dû  être  par  M  oompléievfheM  gué* 
«s  (ft)w  JD  LoTBique  la  résokitioa  fat  cem- 
«Miniquée  à  riniant  Pedro, it  remercia  les 
bourgeote  en  termes  qni  ie  liaient ,  promit 
d!aceepier  4a  régence,  et  d'ae(!Olki(^lfr  ^ 
oanditiKMis.  Les  autres  villes  et  bourgs 
«dopéèrent  la  coav«n<ioii  de  Lisbonne  dans 
lee  qn-eMe  avait  d'essentiel'.  De  sion  tAté  la 
ceine  déclara  de  tonte  MlMté  ia  résottiHidA , 
qni  d'a^tteurs  lai  fet  pt^ésentée  respectnetk- 
s^^lnent  par  la  ville ,  attmdn  <ïne  ceue  réso- 
lut ion  àv^tété  adeptée  sans  le  eoncoïkrs  dès 
miis  ordme  ;  elle  tfà  ^mands  la  révocation. 
LhiAmiHeÉriqoe,  dans  sa  vépswise  à  la  vitte, 
exprima  aunsi  son  «léeonfeMVMaenI;  tonte- 


(1)  a  Fonna  do  acerdo  M>re  e  regiaient».  s 
Pina>capv27. 

(2)  t\m,  cap.  38. 
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iw  il  ne  bMma  pus  le  fbnd  do  ta  rteo- 
lution  9  mais  bien  la  marche  que  Yûû  tvait 
■iHVie  ;  sar  la  vMe  s'étiAi  Am>gé  h  Ahbit  ap- 
partenant seulement  aut  trois  otdt«sirénni^. 
Pour  hn»  il  rsMievtèit  soH  vbt^ personnel  aux 
prochaines  coriès,  datts  leattiMIés  on  péAt- 
rallt  délibérer  et  res(MÉhre  «ë  t^  èéMt  titfle  au 
bien  d«  rel  et  ^  TEDlk;  be^Vis  mécontent 
fut  le ««mte de  liHx4los;  ()uellé  l|ue ftt  àtk 
réaerveotdînsfîre,  A  la  teceptiott  dé  tét  iKitb, 
M  ne  put  diMHSMrier  rttnettattié  dé  séé  %^n- 
lineiiss.  Ce  n'éuril  peint  l'tftladHmi^  A  û 
reine  >  «i  la  eraiinte  de  voir  h  domination  de 
IMro  eiftf>stniÉir  tles  Ibsux  p^ont  lé  ho^itthé, 
qné  tettdaiiftm  te  tsomte  i»ppdsé  A  l^vAtidn 
<ée  lltoâm^  ttilsv  d'après  te  jn^iCÉiiéttt  de 
tontleMoiHië  »  'et  idolltme  ladite  le  démoti- 
cc«^«>iMit  lHMq[«ement  et  àbsoMm^t  patte 
«ffiafem  avantage  pensonnél  pouvait  ^  sovirf- 
Inr.  Les  ealenls  de  sa  ebnvti^toeéé  prodïét- 
tMBC  Men  phÉtt  4eM  doncfMreiîi  de  1A  hU 
Meese  A0  la  réiwo  régente,  que  defêquîté 
CefÉMd  «t  sé¥ére  de  Pedro  (t).  Lès  adfcSSfenls 
de  lA  reine  »  étm  les  rangs  tiest)[tkéls  il  figu- 
rait, l'esUmnient  peu;  ses  AdvelfSAtfefc  A'éh 
Anaaient  pas  m  grttid  tas.  Mais  tes  ^ns 
fleMAi>  flMlgrt  te  divertilédé  fièfun  Vues  et 
«Aehniradésirs,  délaient  respecter  )Ienlrh{ué*; 
ma  esprit  de  parti  étt^t ,  incApaUe  de  sailfr 
ta  baviepesliion  de  TiMAnt ,  pontait  lu!  kv- 
predier  de4a  fn>fdesrr  ponr  son  fréré,  (Mtt^ 
q«ei  s'AHaekaiit  aux  drofts  de  la  tonstita- 
tioA ,  il  se  trofàii  obKgé  A  protéger  la  reine 
<lans  la  possesston  dn  gotiternement.  Léo* 
nor,  lenAiit  dans  sa  SiiMe  mâltt  le  ^(^p% 
tre  qui  avait  pour  elle  tant  de  charmes,  %t 
dont  te  poMs  aurait  tM  lof  y>arAttre  iù^ 

M   ■■    i.nai   11(1    llUhAOKMlÉÉÉ^ 


(1)  ((  E  nom  era  por  sy ngular  afei^^^ 
tevese  aa  reynha  ;  nem  por  sentir  que  sfn  sar 
0  yfante  dom  Pedro  regedor  era  perda  on  dano 
do  reîno;  ihas  soomente  segundo  juyzo  èomun 
e  CSpeCîeaes,  que  se  desjpofs  gcguiram,  erà  coni 
respectos  de  seu  interesse  particullar;  de  4Ué 
per  Ventura  Ihe  dava  mais  esperança ,  a  bran  • 
dura  da  rayoha  govemando»  quev  rigeirlo  {ks« 
tiça  do  yfante  regendo.  d  Pins,  qap.  dlw^ 
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cêbUnIf  ne  pouvait  exciter  que  la  compas- 

Cependant  elle  ne  se  borna  pas  à  la  décla- 
ration qu'eUe  avait  donnée  à  la  ville  sur  la 
résolution  qu  on  lui  avait  coaununiquée  ;  en 
apprenant  qu'on  voulait  lui  enlever  le  gou- 
verneoient  pour  le  remettre  à  l'infant  Pedro, 
elle  écrivit  aux  fidalgos  tenus  pour  ses  adhé- 
rents, qu'ils  ne  devaiem  pas  assister  aux 
cortès  prochaines ,  et  qu'il  fsllait  s'excuser 
aussi  bien  que  possible  ;  mais  ils  enverraient 
des  déclarations  suffisantes  pour  faire  savoir 
qu'ils  n'accéderaient  et  ne  se  conforme- 
raient  à  rien  de  ce  qui  swait  adopté  dans 
cette  assemblée.  Ubs  fidalgos  suivirent  cette 
recommandation ,  mais  la  mesure  n'atteignit 
point  son  but.  L'assemblée  des  cortés  ne 
suivit  pas  moins  sa  marche ,  et  las  fidalgos 
ne  purent  entièrement  refuser  l'acceptation 
des  résolutions,  a  Car,  dit  Pina ,  quoique 
dans  ce  temps  les  fidalgos  eussent  une  grande 
valeur,  néanmoins  elle  n'était  pas  telle  qu'ils 
pussent  s'opposer  à  la  volonté  des  fils  et 
petit-fils  du  roi  Jofto,  desqods  dépendaient 
le  royaume  et  toutes  ses  aftiires  (2) .  » 

Il  y  avait  donc  d'autant  moins  de  chances 
pour  une  entreprise  que  tentèrent  dans  ce 
temps  certains  nobles  de  Lisbonne  en  Cuveor 
de  la  reine.  De  concert  avec  plusieurs  fidal- 
gos du  parti  de  Leonor,  l'alcaide  mor  de 
Lisbonne ,  Affonso  de  Cascaes,  occupa  le 
château  de  la  ville  avec  ses  gens ,  ec  y  plaça 
des  gardes  jour  et  nuit.  Cette  attitude  hos- 
tile de  l'alcaide  mor  en  fece  de  la  ville ,  les 
démonstrations  offensantes  et  les  menaces 
dfis  gardes  provoquèrent  les  citoyens;  ils 
résolurent  d'attaquer  le  château,  et  de  le 
réduire  en  leur  puissance.  L'infant  Joâo, 
Cûnaid^ant  la  graviié  d'une  telle  lutte  dans 
la  capitale,  essaya  de  la  prévenir,  et,  d'accord 
avec  les  bourgeois,  il  choisit  pour  média- 
trice Tépouse  de  l'alcaide.  Maria  de  Vascon- 
cellos,  dame  de  noble  naissance.  Mais  son 
fils,  jeune  homme  ardent  et  ambitieux,  do- 


it) Pioa,  cap/  40. 
(2)Piaa,cpp.4L 
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miné  plus  ^ue  son  épour  par  des  senthneata 
hostiles,  lui  fit  rapporter  du  diâteau  une 
réponse  qui  rejetait  toute  conciliation,  ioào 
apprit  en  même  temps,  de  la  bouche  de  Ma- 
ria, combien  la  reine  était  irritée  contre 
l'infiMt  Pedro,  et  disposée  à  supporter  tous 
les  tourments  du  monde ,  plutôt  qu'à  aoof- 
frir  qu'il  administrât  le  royaume.  Pour  con- 
vaincre Joâo  qu'elle  n'était  pas  ainai  exas- 
pérée contre  Fadro  par  amour  pour  le 
pouvoir,  elle  se  montrait  disposée  i  se  rési- 
gner, si  Joào  lui-même  voulait  s'en  char- 
ger. En  faveur  de  ce  prince,  elle  était  pr^  i 
renoncer  i  ses  droits  ;  en  même  temps  elle 
exprimait  le  désir  qu'Affonso  épousât  Isa- 
belle, fille  de  Joâo,  et  honorât  son  père  data 
cet  infant.  Joâo  se  prit  â  rire  de  ces  paroles, 
a  Le  ciel  nous  préserve ,  dit- il ,  arrivé  é  ce 
point  de  sa  réponse  aux  propositions  de  Ma- 
ria ,  le  ciel  nous  préserve  que ,  pamii  les  fib 
du  roi  Joâo,  qui  ont  été  élevés  et  onl  grandi 
dans  un  tel  amour  et  une  ai  parfaite  union, 
soit  répandue  la  semence  de  la  discorde  pom- 
les  séparer.  Je  craindrais  la  punitioa  de  JNèa, 
et  la  honte  parmi  les  hommes ,  si  j*accuei\\ais 
même  la  pensée  d'accepter  le  gouveroefflent 
du  royaume,  tandis  que  j'ai  deux  frères  aî- 
nés doués  de  hautes  capacités,  comoM  le 
sont  les  iufonts  Pedffo  et  Henrique.  L'hon- 
neur que  la  reine  avait  réservé  â  ma  fille  est 
certes  à  mes  yeux  le  plus  haut  que  je  pusse 
désirer,  si  la  situation  des  choses  était  toute 
autre  ;  mais  j'aimerais*  mieux  voir  ma  fille 
tomber  dans  la  débauche  (que  Dieu  détourne 
ce  malheur  Ij  que  de  la  faire  marier  contre  ia 
volonté  et  rhonneur  de  rinCsnt  mon  frère,  qai 
m' est  dévoué  avec  un  amour  sincère,  comme 
je  lui  appartiens  entièrement  moi-même.  Au 
reste,  dites  à  lareineqn'elle  peut  me  considé- 
rer comme  son  fidèle  serviteur.  Qu'elle  ne 
poursuive  pas  des  projets  d'où  ne  sortirait 
aucun  bien  ni  pour  elle  ni  pour  le  royaume  ; 
il  faut  lui  conseiller  ce  qui  peut  lui  procu- 
rer de  la  prospérité  et  du  repos,  d  Lâ-des- 
sus  l'infant  s'éloigna.  Pour  cette  noble 
abnégation  qui  lui  faisait  sacrifier  la  sa- 
tisfaction de  l'orgueil  paternel,  le  plaisir 
de  voir  la  tête  de  sa  fille  parée  de  la  cou- 
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ronno  royale ,  aa  aentiment  du  devoir  et  à 
Tamour  fraternel,  la  Providence  parut  lai 
âvofr  réservé  une  fécompense.  Par  la  «uîte 
Isabelle  devint  Fépouse  du  roi  de  Caslille 
Juan  H,  la  mère  de  la  grande  Isabelle,  or- 
nement du  trône  castillan ,  et  Faïeule  de  tant 
de  rois  et  d^empereurs. 

Les  bourgeois,  voyant  Tobstination  de 
Talcaide  mor  à  défendre  le  château,  Tinves- 
firent  de  manière  que  personne  ne  pût  y  en- 
trer ni  en  sortir.  Affonso  de  Cascaes,  man- 
quant de  vivres  et  n'espérant  pas  de  secours, 
se  vit  bientôt  réduit  à  se  rendre,  et  s'enftiit 
vers  la  reine.  Ensuite  Leonor,  toujours  éga- 
rée par  de  funestes  conseils ,  et  troublée  par 
le  ^ux  bruit  que  l'infant  Pedro  voulait  l'as- 
âit^er  dans  Alemquer,  et  l'entraîner  de  force 
arec  le  roi  aux  cortès  de  Lisbonne,  fit  mettre 
le  lieu  en  état  de  défense ,  ordonnant  de  ré- 
tablir hê  mnrailles  et  d*y  amener  d^  trou- 
pes. Ba  pwaissanf  ainsi  confirmer  ce  que 
l'on  arak  dit  si  aoavent,  qo'eJle  attendait 
d^  auxilia^es  étrangers,  et  l'assistance  de 
tes  frèrea  le»*Hifenla  d'Aragon ,  elle  ne  fit 
pas  moins  de  tort  à  elle-même  et  à  sa  cause. 
*  La  sympathie  qu'elle  avait  encore  trouvée 
josqoe-là  dans  beavconp  de  personnes  se 
refrÔMil  de  plus  en  plus,  lorsque  l'on  vit  sur 
quelle  pente  glissante  elle  hasardait  a«s  pM , 
combien  aile  était  aveuglée  par  la  haine  et  la 
▼engeance ,  égarée  par  de  mauvais  conseils , 
insoucictiie  de  la  dignité  de  i^ine ,  comment 
elle  étotif^t  les  sentiments  do  tendresse  na- 
turels à  son  sexe ,  pour  s'engager  plus  avant 
dans  les  détours  de  la  ruse  et  des  intrigues. 
Quand  elle  observa  que  l'infent  Henrique, 
si  dévbiié  qu'il  lai  fftt  d'aiHeura ,  relative- 
ment à  la  régence  se  prononçait  pour  Pedro , 
elle  essaya  de  le  remplir  de  soupçons  contre 
Tiùhm  aîné,  et  de  rompre  les  liens  d'affec- 
fîon  qui  uniasaient  si  étroitement  les  frères* 
Bans  eette  Tue,  elle  écrivit  en  secret  de  sa 
proîpremain,  à  Henrique,  une  lettre  dans  la- 
quelle elle  le  prévenait  que  son  frère  Pedro, 
€  pour  rencontrer  moins  d'obstacles  dans  sa 
route  vers  le  pouvoir,  et  régner  avec  une 
puissance  absolue,  avait  l'intention ,  comme 
elle  le  savait  de  source  certaine ,  de  se  saisir 
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de  la  personne  de  son  frère  Henrique,  le 
seul  dont  il  redoutât  de  l'oppoaition  dans  In 
royaume ,  en  sorte  que  sa  vie  n'était  pas  en 
sûreté,  n  Mais,  avant  que  finfent  Henrique 
reçût  la  lettre,  Pedro,  averti  de  ce  message , 
courut  aussitôt  à  Sonre,  et  t'assura  de  Ta^ 
mour  accoutumé  de  son  frère  i  sans  loi  rien 
dire  de  to  lettre.  Au  milieu  de  toutes  les  agi- 
tations du  temps ,  rapparilion  de  Pedro  et 
l'eiluslon  de  ses  sentiments  n'eurent  rien 
d'étrange  pour  Henrique.  Deut  jours  après  le 
départ  de  Pedro  arriva  la  lettre  de  la  reine^ 
Etonné  de  son  contenu,  Henrique  courut 
aussitôt  après  son  frère,  qu'il  trouva  à  dnm- 
bra.  cr  Vois ,  frère ,  ce  que  m'écrit  la  reine , 
dit- il  en  lui  montrant  la  lettre  ;  mais,  afin  que 
tu  saches  combien  je  me  défie  de  toi ,  je  viens 
me  remettre  entre  tes  mains.  »  Pedro  s<nirit , 
embrassa  son  frère,  et  dit  avec  Texpression 
de  l'amour  le  plus  profond  :  v  Fràre,  je  ne 
m'étonne  pas  que  de  tels  tempe  et  de  tels 
desseins  produisent  un  fruit  si  nouveau.  »  Il 
kii  avoua  ensuite  qn'itavait  été  informé  de  la 
lettre ,  et  qu'il  s'étaric  rendu  à  Soure  pour 
lui  préparer  Kaccueil  qu'elle  méritait,  a  Lee 
chaînes  qui  doivent  t'attacher  ici  sont  ra- 
meur et  l'estime  que  je  t'ai  toujours  monlrée, 
et  que  tn  mériten  si  bien  de  ma  part,  a  Bt 
en  effet  Pedro  retint  son  frère  quelques  jours 
à  Cotmbra ,  en  le  comblant  de  témoignages 
de  tendresse. 

A  ces  entrevues  était  présent  le  enoNe 
de  BaroeHof.  L'on  traiu  en  eoaMuun  des  a#- 
feires  de  l'Etat,  et  à  la  fin  Ton  décida  è% 
faire  prier  la  reine  par  le  conte  d'assister  en 
personne  aux  cortès  qui  devaient  s'ouvrir 
le  damier  jour  de  norembte.  Pnrvenu  à 
Atemqner,  lecomtereprésentaà  Leonorcom* 
bien  sa  présence  était  nécissaiae  au  niilie« 
des  états  du  royaume,  afin  que  l'on  pût 
adopter  des  résolutions  sur  phisieurs  objets 
imporunts,  tels  qne  la  régence  du  royanaie, 
le  schisme  des  papes  et  la  délivrance  de  Fio» 
ffant  Fernando.  Maisk  reine  rejeta  cette  re^ 
quête,  si  préalablement  on  oe  révoquait  le 
choix  de  l'infant»  qui  devrait  faire  sa  renour 
dation  ;  si  les  fidalgos  n'éuient  pas  dégagés 
de3  ^ormcn^s  nrétés  à  l'un  ef  i  l'autre  f^rti, 


Ôigitizedby  Google 


m 


ÉPOQUE  H,  UV.  I,  CHAP,  IV. 


afin  qu*iU  pvs^gal  UhreiwDt  délibérer  et 
%iQfi£f  C6  qui  senriraU  Im  iotéréu  de  U 
reiiM  ei  du  royaume.  Au  rekMMr  du  comte 
qui  rapport^  cf  t^e  répontej,  Viefi^nt  dii  ; 
<r  Ce  qui  a  éié  ré^)4«  par  )ea  communes  99m 
ma  (uu-tuHpatio^»  el|ee  out  le  pouvoir  de  to 
révoquer,  ai  elUa  le  jugent  4  propoa*  C*e94 
pour  cela  juslemeut  que  la  pré^emse  do  la 
leioe  e9t  néceaaaîre»  afio  qu'elle  et  eeux  qui 
«e  ren((ent  à  m  volouié  puîsseat  dooner  leur 
avis  «ur  ce  qui  ieer  parait  juste  et  raîflOB* 
oable,  et  èeelaje  ne  m'oppoaerai  paa.  Quant 
i  ce  qui  oofteerue  W  aeiment  des  fidalfoe, 
la  reîee  peut  être  asaurée  que  buI  des  ftdal- 
goa  que  je  compte  parmi  mes  adhérents  n'a 
pris  de  cea  engagemeou  aaerés  4  cet 
égard  (1),  0  Ensuite  le  comte  de  Bareellosi 
qui  ne  prenait  part  aux  coaCèf  enoes  sur  les 
întéréâs  de  la  pairie,  que  pour  les  âdre  ser- 
vir i  soe  M  personnel,  et  en  entraver  les  ef< 
fus,  qiaitta  Cai«krft^ae»endi|àGiiimaFaena, 
rassembla  m\mm  de  lui  pluaie«ra  eraadi 
•I  Aas  idalgos,  ei  lesdélermiM  à  ae  donnât 
mnif  eUesnent  parole  de  ne  poisMI  aller  aux 
eottès»  maia  quel  que  fkt  le  p^rtî  auquel  se* 
rail  aMribiié  la  régence»  el  seiai  quelque 
fofase  qu'on  réiabUt»  de  meinlenir  en  toutes 
circooiêanoea  leurs  propres  droite  et  de  tra^ 
rait^r  à  leur  agiandissemeat 

Çep^Mfamt  rioCsm  de»  Pedro  a*éaail  mis 
en  route  pour  Lisbonne  afin  d'taaistor  aux 
eeriés  cenroquéee  en  ceMe  fûUe.  Voov  la 
dareeéoa  est  aflairea  pba  importÉules,  qui 
eoncetoafeni  la  vîHe,  eiAqa*eUe  fiitsail  sutnre» 
avatl  éèà  choiaîe  une  commission  de  douM 
eiloyens  »  qui  après  de  kmga  déhaia  a'én 
mil  aeeûrdée  poMt  déclarer  ^  <  que  TiniBiul 
Bedsa  Réveil  éire  MMiilftlsMimmé  uMqne  re^ 
fedûB  asuaaMewieollégBe»  eu  attendant  que 
laro*  aCkt  attcâui  rftgevequîs  posir  gou-^ 
«9fner  hii^m^flie*  »  Cette  résahitioa  feM  pro* 
ptamée  daM  le  réféeloir^  de  S^^Dûoûagos 
i  toute  la  bourfoeisie»  et  approuvée  de  tout 
1%  nvmda  sana  epposiftion»  On  l'avaût  eaaaite 
eommuaiquèe  paf  dea  dépsaéaà  i'ia&ntFe-t 


(l)Pina,eap-4lf 


dro,  en  le  priant  de  faire  l«^  lendemain  soa 
entrée  dans  Lisbonne,  aprèsavoir  juré  préa- 
lablen^t  d'occuper  anaaltâ^  la  régence  seul 
et  sans  coUègue.  L'in^t  remercia  lea  bour- 
geois de  leurs  bonnes  intentions,  mais  dé- 
clara a  qu*il  n'agirait  pas  selon  son  devoir, 
s'il  prenait  ainsi  les  rênes  du  pouvoir,  saua 
condition,  aans  ragréaaent  préalable  de  ses 
frères,  de  son  neveu  et  des  élats  du  royaume 
qui  avaient  été  convoquée  pour  décider  ce 
point;  qu'en  cette  circonetanoe  l'empresse- 
ment ne  lui  paraissait  paa  néceseaire;  que 
Ton  pouvait  attendre  les  certes,  dont  la  réu- 
nion était  si  prochaine  ;  ce  qu'elles  résou- 
draient devrait  ensuite  s'exécuter,  a  De  tels 
scrupules  parurentiaopportunsaïux  défurtée; 
ils  avaient  déjà  le  ooneentemeut  ifrU  des 
villes  et  dçs  bousgaiafveslis  du  droit  de  vo- 
ter* L'infant  Joéo  était  présent  i  ï  istwnue, 
et  pana«Bail  leurs  désirs;  rmiint  Henri- 
que  ne  mettait  pas  d'oppositiout  ^oâ  qu'ilf 
le  savamot.  «  b  conséquetce,  lyeiMtàrenCi 
ils,  noua  voua  en  pnone,  seifuevr  I  ne  re« 
fuses  paa  plua  loogismpe  ce  que  aoue  veuf 
oArons  evec  de  si  justes  rainons,  el  »u  don* 
nei  paa  occasion  à  dea  émeutes  et  4  dea  dé- 
chirementft  auxquela  A  aendt  Irèe-dtfficile  e| 
peut-éure  impossible  de  mettre  ma  terme 
daMl«sMie(i).  a 

Ainai  pressée  par  leabouageoi^»  aaamUipai 
leurs  prièrea,  Pedro  mit  Toftpe  enoore  une 
foie  en  délibération  avec  les  siens*  Cédaut 
aux  inataacee  générales,  il  fit  son  esMrée  la 
lendemain  das^  la  viile*  Quoiqu'il  se  f4t  se* 
fusé  d'av<anoe  à  toute  ré^^eption  aole«neUe, 
rinfant  JMa  aUn  au^w^  de  lui  aq  bruit 
des  aoetamations  de  le  jeâa  publique^  avea 
(eus  les  iidalgoa  et  let  principaux  do  la  vîUa, 
Le  jour  suivent,  qui  était  la  Tousaamt,  4  r#i 
sue  de  la  mease,  l'infant  prêta aolei^i^llemeni 
aermeet  dans  le  cn^Wdrale,  eotro  lea  maiai 
de  l'évéque  d'Evera*  de  vouloir  giovverner 
légalament  et  fidèlement  au  nom  du.  roi»  jua« 
qu'à  ce  que  celui-ci  pAt  saisir  kea  rénoa  du 
pouvoir  ;  puia  de  dépoaer  l'autorilé  apo«(a« 


(l)Pina,cap.45. 
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ttémett  el  sans  oonëiiîaD  eatre  les  maiBs  <hi 
rm^  «t€lele«arwt»«f0iir8(Mib6i»etfidàle 
vassal. 

Um  éUÊ$  éa  wftmm  na  fiiiwl  ottveru 
que  ia  M  iMMrattbre  da«8  «a  laag  discoiers 
^foa  te  daeiaiar  Afcaao  Maaiga-Ancha  pro- 
fliaoça  dara»!  Tassaoblée,  a«  D0fli4e  F  ifi&At 
JiaAa«  pnéaam,  «Ma  aaalade;  ii  aasaya  de  dé- 
aaaipprpif  ia  bo»  aaaa,  ladmc  religieax 
«1  iaénoil  aéeriMT»  «t  par  riHaloif>e,  que  les 
»  a»  dMraîeAt  paa  nigvM',  (%«a  ia  gw^ 
t  «neofliuMO  de  deux  régaaia  éi$it 
miÊJêHê,  f«*ti  M  é^vt^H  j  avoir  cpi^w  aaiU 
miltna,  na»  j'iafial  Pedna  était  seal  pi^appe 
A  ^  fiMe  aa  Poitucal.  ToM  la«  aausOAU  a^ 
piaiidirwit  r^raïaur..  AiiMit6t  Au  priae  uae 
féaûlolim  fiMweila  aar  T  élaciîeo  de  1*  Matu  ; 
MCaM  Ait  iMi(é  par  cyMra  Detaîfi0f  eaa- 
plaf éa  da  la  chatwallofie  rojiala^  et  ioaii  ^ 
moadt  h  aifaa  aaaa  eoaâeatatien;  le  aaai 
oaaHad-AiraTolaa  a>  refiiaa»  et  îaïaaia  m 
aaflHM  l'iflfM  fégeai  ;  aftaia  y  exéonU  popô- 
tMeUama»!  lea  oDdma  veMa  de  eaita  aule- 
rMt  ftoi  4M  aerteiaa  Mtrea  qui  avaieM  si- 
^pae* 

Laa  iaiwiti  et  Pedro  ea  aoo  noan  propre, 
laa  eoaMa»  laaf  dalg$a  et  laa  procareara  des 
cojMHiaea  iaforaidreot  la  reine  par  dea  iet- 
traa  apéoîaJas  A  Aleaigaer  de  Ja  résolaiioii 
adoptée,  la  prièrent  en  mâiae  tea^  tràt- 
iaataaiaiaait  et  très  -  reapectueuseaieDt  de 
rapproavef  >  et  d*aaieoer  le  roi  à  Usbonae, 
aSa  ifae  aea  états  poaaeat  hû  rendre  hooi- 
laaga^^ielon  leurs  ctôsirs^  et  qa*en  sa  présence 
paaaeat  éM  traitées  quelques  questioos 
eoacaraaat  le  bien  da  pays,  i'in&iu  Pedro, 
que  aooa  neanaiarona  désormais  régam,  en- 
TOf  a  daaa  oe  bot  à  la  reiae  uo  député,  lo 
gmd  laaitra  de  sa  maÎBon  (fot^emador  ée 
mm  cma) ,  hoaMno  trés-inteHigeiity  qui  jouis*- 
aait  de  tOMle  sa  eonfiaooa.  Leoaor,  très- 
abalMie,  le  reçut,  et  lui  répoadit,  d'après  le 
cansatl  de  <eax  qiai  l'^entouraient,  que  si 
h  «baia  de  Pedro  était  révoqaé^  et  que  rou 
doaaât  la  régence  à  elle-ménae,  alors  eUe  se 
roadffait  dans  la  ville  avec  le  roi»  sinon 
qa'atle  agirait  pas*  Là-dossus  on  dépécha  diNB 
accléaiaaliqaes  i  la  reiae  poar  la  dé4^ider»  p^r 
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dea  motife  religieux,  à  se  reAdre  aux  désirs 
de  rassemblée;  mais  ce  £ai  en  vain  ;  Léo* 
Bor  persista  dans  sa  première  décision.  Lea 
ia^Mls  ea  furent  affli^  le  peuple  se  mon- 
tra irrité.  Eafia  Tinfant  Uenriqua ,  s'élaat 
traaaporté  à  Alemquer,  viat  à  bout  d'amener 
la  reiae^é  ce  que  Ton  voulaii.  Elle  parut  con- 
firmer J*opiBion  de  certaines  personacs  à  son 
é^ardi  que  si  de  m^^vais  conseillers  ne  Ta- 
raiaat  pas  égarée,  en  suivant  sa  propre  iaa- 
pulsion  elle  aurait  pris  une  meilleure  rou^ 

Le  lendemain  ,  rinlant  Henrique  eatra 
daaa  Lisbonne  avec  Affonso  et  la  reine*  Lo 
roi  ffU  ra(^  avec  de  grandes  soleoniiés,  et 
ooadaitaiipalaiad*Alca^va.  Aioasoetlea 
iafiiats  étaient  isaais  à  cheval ,  les  comtes  et 
les  autres  aei^pneurs  aurcbaient  en  avant  i 
pied.  EasaiU  le  régeat  enleva  le  jeane  roi  de 
cheval  avat^  les  aurqaes  d'un  profond  res- 
pea«  et  to^jowv»  durant  sa  régence  de  dix 
aanées»  en  toute  ocoasioa  il  aïootra  lea 
méiaes  seatimenis^  qai  allèrent  toujours  ea 
croiasaat  à  a>oaure  qu'Affoaao  avançait  en 
àg%.  Il  esigeiût  des  autres  les  mêmes  proeér 
dés  eavers  le  roi. 

Après  que  le  roi  eut  étééiavé  sur  le  trône 
dans  rassemblée  des  états  { 10  décembre 
1439J9  Maaga-Ancba  tiat  ea  son  nom  uadia- 
coarsaolenael,  dans  lequel  ilapprouva  eicoA- 
firaaa  lechoixde  Tinfant  pour  régent,  re^ 
commanda  à  tous  de  lui  prêter  obéissance 
conme  à  lui-même.  Aussitôt  que  Torateur 
eut  fini,  lerégeaty  se  mettante  genoux,  baisa 
la  main  da  roi  et  da  la  reine,  et  remit  au  roi 
le  aceau  secret  de  rftat»  comme  signe  du 
pouvoir  sapréaie.  Cela  fait ,  Affonso  revint 
trouver  «a  mère,  ainsi  que  les  inlants  !%•- 
vaieot  promis.  Ensuite  le  régeat  fit  appeler 
les  députés  des  communes  et  quelques  coa- 
aeiilers  royaux  dans  la  salle  des  états,  et,  se 
tenant  debout  au  milieu  d*eux«  il  leur  parla 
avec  la  dignité  qui  lui  éuit  propre,  disant  : 
a  qu*en  raiapn  de  la  charge  difficile  qu*on 
lui  avait  confiée»  il  devait  faire  de  lui-même 
un  autre  homme,  n  U  leur  donna  aussi  des 
av^tisscmeots  pleins  de  sagesse  et  de  pru- 
dence ^  fit  espérer  des  distinctions  et  dea 
marques  de  faveur, aunom  duroi^  iceux  qui 
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se  montreraieitt  justes  et  soumis  aux  lois; 
menaça ,  au  contraire ,  de  châtiments  ceux 
qui  suivraient  une  route  opposée  ;  demanda 
qu'on  lui  obéit,  qu'on  l* aimât,  qu*on  le  sou- 
tint et  défendit  au  prix  des  biens  et  du  sang, 
comme  lui-même  était  disposé  à  exposer  pour 
eux  sa  fortune  et  sa  vie,  s'ils  avaient  besoin 
de  lui.  Un  député  des  villes  exprima  au  nom 
de  l'assemblée  le  dévouement  général  au 
régent;  sur  quoi  celui-ci,  se  découvrant  la 
tète ,  témoigna  de  sa  reconnaissance. 

Tous  les  différends  paraissaient  donc  ac- 
commodés, les  opinions  divergentes  rame- 
nées vers  un  but  commun  ;  l'harmonie  sem- 
blait rétablie,  l'union  et  le  calme  allaient  sans 
doute  rentrer  d'ans  le  royaume,  sous  le  scep- 
tre du  sage  et  bienveillant  Pedro.  Mainte- 
nant se  trahît  néanmoins  un  désaccord  qui 
ne  détruisit  pas  encore  tout  concert,  parce 
que  les  bons  principes  avaient  le  dessus,  et 
que  leur  triomphe  tout  récent  les  rendait 
pour  le  moment  inattaquables.  Le  comte  de 
Barcellos  n'était  nullement  content  des  der- 
niers événements,  et ,  pour  se  procurer  de 
rinfluence  sur  le  gouvernement  et  afihiblir 
le  pouvoir  de  Pedro,  il  projeta  certains  arti- 
cles de  capitulation,  à  Tobservation  desquels 
!e  régent  devait  être  obligé.  D'après  ces  articles 
toutes  les  affaires  importantes  étaient  sous- 
traites h  sa  décision,  et  réservées  aux  cortès 
qui  devaient  se  rassembler  tous  les  ans.  Mais 
les  procureurs  des  communes,  auxquels  le 
comte  montra  son  projet,  refusèrent  de  faire 
des  changements  à  ce  qui  avait  été  déjà  ré- 
solu et  confirmé  par  le  roi.  Toutefois  le  mati- 
vais  succès  de  cette  tentative  ne  pouvait  ra- 
mener au  repos  un  homme  du  caractère  du 
comte,  ou  l'écarter  de  son  but.  Il  rêva  de 
nouveau  aux  moyens  d'acquérir  de  l'in- 
fluence par  la  force  ou  Tadresse»  et,  si  l'his- 
toire pouvait  le  suivre  dans  tous  les  sombres 
détours  de  sa  politique,  probablement  elle 
saisirait  en  lui  Fauteur  secret  des  nouvelles 
mésintelligences  entre  la  reine  et  le  régent, 
pout-^tre  même  la  cause  dernière  de  toutes 
les  vexations  qui  suivirent  l'infant  jusque 
dans  la  tombe,  et  de  toutes  les  calomnies  qui 
s'efforcèrent  encore  de  souiller  sa  mémoire. 


I,  CHAP.  IV. 

Ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  cet 
homme  ne  nous  autorise  pas  au  moioa  à 
étouffer  un  tel  soupçon. 

JLescortès  touchaieutau  terne  de  leora  tra- 
vaux, quand  un  député  de  Porto,  dans  une  rée- 
nion  des  fonctionnaires  monicîpattx  dans  la 
camara  de  Lisbonne,  fit  entendre  :  c  qae 
les  cortès  avaient  laissé  de  c6té  les  poîols  les 
plus  importants,  sans  lesquels  les  qnestioM 
résolues  amèneraient  peu  derésaltau  utiles.» 
Les  assisunts  se  tournant  alors  Ters  In  toot 
attentifs,  il  dit  :  a  qu'il  éuit  d'avis  que  le  roi 
ne  devait  pas  rester  au  pouvoir  de  la  raae, 
ni  être  élevé  par  elle.  »  Il  indiqua  les  inoea- 
vénients  d'une  éducation  dirigée  par  nae 
feoune,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'oa  roi  ; 
les  dangers  qui  étaient  à  redouter,  de  la  pan 
de  la  reine  ouvertement  irritée,  pour  le  ré- 
gent et  pour  tons  ses  adhérents,  si  la  haÎBe 
gravée  par  une  mère  au  fond  du  corar  de  son 
enfant  laissait  des  impressions  aasea  pro- 
fondes pour  se  produire  énergiquemeot  dans 
un  âge  plus  avancé  ;  enfin  les  fi^îs  qo 'en- 
traîneraient pour  le  royaume  les  cours  sépa- 
rées du  roi  et  du  régent.  »  Les  bourgeois  fo- 
rent frappés  de  ces  idées,  oomme  de  hi- 
mières  soudaines,  et  ils  les  comnMimquèrat 
aussitôt  aux  autres  procuradores»  qui,  le 
même  soir,  dans  une  réunion,  convinrent  de 
demander  que  le  rot  restât  auprès  de  ré- 
gent. Aussitôt  ils  firent  prier  Pedro  d'en  dé- 
libérer avec  les  infants.  Mais  Pedro  pressa  vi* 
vement  les  bourgeois  de  renoncer  à  cette  re- 
quête. «  Il  lui  paraissait  plus  convenAle  que 
le  roi  restât  avec  son  frère  auprès  de  h  reioe 
pour  donner  è  leur  mère  des  consohtions  et 
du  calme,  et  à  lui-même  plus  de  sécurité  en 
l'afFiranchissant  d'une  trop  grande  responst- 
bilité.  Dans  tous  les  accidents  qui  peuvent 
menacer  la  vie  d'un  tendre  enfant,  un  coup 
funeste  venant  frapper  ce  prince,  certaines 
personnes  n'ajouteraient-elles  pas  encore 
au  poids  de  sa  dcAileur  par  k»  soupçons 
qu'elles  ne  manqueraient  pas  d'exprimer 
contre  lui?  D'ailleurs,  surchargé  des  travaux 
pénibles  que  lui  imposaient  ses  fonctiotts,  il 
ne  pourrait  consacrer  au  jeune  roi  le  temps 
nécessaire;  enfin  il  voudrait  échapper  i  la 
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haine  qui  atteint  si  facilement  un  gouverneur 
lorsqu'il  ne  réprime  pas  sufHsamment  les 
penchants  déréglés  de  la  jeunesse.  »  — 
<r  Seigneur,  répliquèrent  les  bourgeois,  qui- 
conque connaît  bien  votre  jugement  si  sam 
et  votre  grand  savoir,  peut  dire  sans  se  trom- 
per que  vos  pensées  ici  ne  sont  pas  con- 
formes à  vos  paroles.  Nous  sommes  décidés 
à  l'exécution  de  ce  que  nous  vous  propo- 
sons, comme  nous  Tétions  pour  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  accomplir.  »  Ensuite  ils  déve- 
loppèrent plus  longuement  leurs  raisons,  et 
Pedro,  qui  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  en 
opposer  de  plus  solides,  promit  de  faire  ce 
qui  serait  pour  le  mieux  aux  yeux  des  in- 
fants. D'accord  avec  les  procuradores  et  les 
principaux  personnages  de  la  cour,  il  fut  à  k\ 
fin  résolu  :  a  que,  laissant  de  côté  les  dispo- 
sitions antérieures  sur  ce  point,  le  roi  res- 
terait auprès  du  régent  (1).  »  Pedro  jugea 
plus  convenable  que  la  reine  et  lui-même 
demeurassent  ensemble,  aBn  que  la  mère 
élevât  son  fils,  et  que  fonde  l'aidât  en  cas  de 
besoin;  disant  qu'il  s'appliquerait  si  bien  à 
la  satisfaire,  qu'elle  ne  pourrait  plus  douter 
de  la  droiture  de  ses  intentions,  et  que  tout 
malentendu  serait  prévenu  à  l'avenir.  La  pro- 
position fut  approuvée  de  tous,  excepté  de 
la  reine.  Elle  était  déchirée  par  une  lutte 
intérieure.  Dovait*elIe,  mère  pleine  d'a- 
mour, renoncer  à  cet  enfant  si  tendre  ,>. 
son  orgueil,  sa  joie,  son  unique  conso- 
lation dans  ses  souffrances?  où  bien  fallait- il 
qu'elle  suivit  en  dépit  d'elle-même  toutes  les 
impulsions  d'un  homme  dont  elle  avait  été 
jadis  la  souveraine  et  la  reine,  et  que  main- 
tenant elle  haïssait  de  toute  son  âme?  Et  que 
de  soucis  rongeaient  son  cœur  maternel, 
lorsqu'elle  songeait  à  l'ambition  qu'elle  sup- 
posait dans  cet  homme  odieux,  et  aux  périls 
qui  menaçaient  h  vie  de  son  enfant  !  Devait- 
elle  abandonner  ce  jeune  roi  à  son  bon  ou  à 
son  mauvais  destin,  ou  bien  suivre  son 
maître  en  captive,  afin  de  pouvoir  étendre  la 


(1)  Pina,cap.  50. 


main  protectrice  d'une  mère  au-dessus  de  la 
tète  menacée?  Ces  questions  qui  agitaient 
douloureusement  son  âme,  la  reine  les  posa 
à  ses  adhérents  (1)  ;  sur  leurs  représenta- 
tions, elle  se  résigna  enfin  à  remettre  ses  fils 
au  régent,  mais  sans  vouloir  elle-même  le 
suivre.  Après  avoir  entendu  la  messe  après 
minuit  à  Sanlantonio,  sa  résidence  actuelle, 
elle  fit  retirer  ses  enfants  du  lit,  serra  dans 
ses  bras  Affonso  encore  tendre  et  faible,  et 
laissa  tomber  ces  paroles,  interrompues  par 
des  torrents  de  larmes  et  des  sanglots  :  a  Fils  et 
souverain,  que  Dieu  dans  sa  miséricorde 
daigne  te  préserver  et  te  sauver  la  vie,  afin 
que  je  ne  te  perde  pas  aussi,  comme  j*ai  déjà 
perdu  ton  père  I  »  Avec  celte  triste  invocation 
la  reine  prit  congé  de  ses  fils,  profondément 
émue  et  pleurant  comme  s'il  s'agissait  de 
leurs  funérailles,  et  qu'elle  ne  dût  jamais  les 
revoir.  Affonso  consola  sa  mère  par  de  dou« 
ces  paroles,  et  avec  un  calme  et  un  sang- 
froid  bien  au-dessus  de  son  âge.  La  reine 
avec  ses  filles  se  dirigea  vers  Cintra.  Mais  le 
régent  et  son  frère  Joâo  se  transportèrent 
aussitôt  à  Saniantoni<>,  et  amenèrent  le  roi 
et  le  prince  à  Lisbonne,  où  ils  firent  monter  à 
chacun  sa  maison.  Ce  sang-froid  qu'Affonso 
avait  montré  au  moment  si  troublé  des 
adieux,  il  le  conserva  dans  sa  séparation  de 
sa  mère.  Quoiqu'il  eût  pour  elle  et  qu'il  con- 
servât toujours  un  profond  amour,  il  ne  laissa 
jamais  échapper  un  signe  de  baine  contre  le 
régent,  comme  s'il  avait  enseveli  à  jamais  au 
fond  de  son  cœur  les  plaintes  de  sa  mère 
contre  Pedro,  et  tous  les  mouvements  de  sa 
propre  indignation,  il  ne  loua  et  ne  blâma 
les  actes  de  Pedro  ni  d'aucun  autre  {2j. 

Cependant  la  reine  n'abandonna  pasmaifi' 
tenant  encore  ses  espérances.  Elle  se  plaignit 
auprès  de  ses  frères  et  sœur,  les  infants 
d'Aragon  et  la  reine  de  Castille,  de  l'injus- 
tice qu'elle  avait  subie,  en  réclamant  de  l'as- 
sistance. Mais  les  infants,  qui  sentaient  l'in- 


(1)  Pina,  cap.  51. 

(2)  Pina,  cap.  51. 


30* 


Digitized  by 


Google 


m 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  CHÀP.  IV, 


certitude  de  leur  propre  position  en  Castille, 
ne  purent  accorder  d* autre  secours  que  des 
représentations  et  des  prières  qu'ils  adressè- 
rent en  faveur  de  leur  sœur  aux  infants  du  Por- 
tugal, et  ceux-ci  leur  en  firent  sentir  aussitôt 
l'inconvenance.  Leonor  •  sachant  que  dan^ 
aoa  entourage  à  Cintra,  il  y  avait  des  person- 
nes qui  notaient  ce  qui  s'y  passait  pour  le 
transmettre  au  régent,  se  rendit  à  Almeirim, 
où,  sans  eoipôcbement  et  affranchie  de  sur- 
veillance, elle  pouvait  entretenir  $^  intelli* 
gences  avec  la  CastiUe.  Ce  changement  de 
résidence  de  la  reine  inquiéta  le  régent,  qui 
prit  quelques  mesures  de  prévoyance.  Crai-^ 
gnantqu^elle  ne  parvint  enfin  à  pousser  ses 
frères  i  la  guerre  contre  le  Portugal,  et  que 
le  peuple ,  dans  fon  inconstance  et  sa  peur 
des  hostilités,  ne  changeât  la  constitution  ao- 
melle  de  la  régence,  Pedro  contracta  des 
liaisons  secrètes  avec  le  connétable  de  Caa- 
tiUe  Alvaro  de  Luna  et  les  alliés  de  ce  puis- 
tant  fevori,  le  grand  maitre  d'Alcantara  et 
toa  adversaires  des  infonts  aragonais  en  C9ih 
tille.  Par  là,  non-aeulement  il  attira  le  roi 
de  CastiUe  dans  ses  intérêts,  mais,  au  juge- 
ment dea  gens  habiles,  il  porta  en  même 
temps  on  coup  terrible  à  la  puissance  des 
iniants  d'Aragon,  qui  désormais  se  trouvè- 
rent ainsi  embarrassés  dans  tous  leurs  mou- 
vements (1). 

La  reine  se  sentait  extrêmement  gênée 
dans  Almeirûp,  surtout  par  le  voisinage  du 
régent.  A  cette  époque,  ses  adhérents  la  dé- 
cidèrent à  entrer  au  moins  en  apparence  en 
accommodement  avec  Pedro.  Elle  affecta, 
dans  leur  entrevue,  des  sentiments  d'amitié , 
et  dit  au  régent  a  qu'elle  voulait  s'assurer  le 
repos  de  l'&me,  et  désirait  oublier  tout  le 
pasaé.  ^Pedro  se  montra  fort  satisfait,  et 
tout  le  royaume,  partageant  sincèrement  ^a 
joie»  célébra  la  nouvelle  do  la  réconciliatipn 
eomfae  une  fête  à  la  concorde  générale.  Le 
comte  de  Barcellos  au  contraire  s'en  affli- 
gea, quoiqu'il  fut  convaincu  du  manque  de 
sincérité  de  la  reine  en  celte  circonstance. 

(1)  Pioa,  cap.  56. 


Mais  il  craignait  que  l'union,  d'abord  appa* 
rente,  ne  finit  par  devenir  réelle;  l'esprit  el 
l'autorité  de  Pedro  étaient  pour  lui  aussi  re- 
doutables qu'odieux.  U  persuada  donc  à  la' 
reine  de  changer  sa  résidence  actuelle  pour 
celle  de  Crato,  où,  soutenue  de  toutes  aia- 
njères  par  le  prieur  de  ce  lieu,  elle  pourrak 
poursuivre  son  but  avec  moins  de  gèoe  e| 
plus  de  sAreté.  Le  prieur  ue  répondit  pas 
d'abord  à  ce  que  l'on  attendait  de  loi;  mais, 
à  force  d'adresse  et  de  raisons  spécieuses^ 
le  comte  parvint  à  le  gagner  à  son  pian* 
Le  régent,    qui,  aussitèt  après  Faccom^ 
modement  avec   Leonor  ,    l'avait   laissée 
ainsi   que  ses  gens  communiquer  libre- 
ment avec  chacun,  ne  soupçonna  point  en- 
core de  mauvais  desseins.  Le  comte,  aa 
contraire,  songeait  aux  moyens  de  rèsisiir 
aux  danfers  que  la  ruptore  inévitable  avec 
le  régent  devait  attirer  sur  Ja  reine  et  ses 
parti,  et  il  conclut  avec  le  roi  de  N aTarre  et 
les  infimts  d* Aragon  on  traité  en  fonœ^  d'a- 
près lequel  on  se  promît  réciproquemeot 
d'adopter  les  amis  et  de  combattre  les  m^ 
nemis  les  uns  des  autres,  et  de  se  prêter  une 
mutuelle  assistance  armée.  Lorsqae  ce  traite 
fut  publié,  il  provoqua  une  violente  iodigna- 
tion  dans  tout  le  royaume.  Lea  infimts  Hen- 
riquo  et  Joào,  irrités  surtout  des  démarcfaeB 
du  comte,  lui  en  firent  de  vives  représenta- 
tions, mais  en  vain.  Spn  fib  Affonso ,  comta 
d'Ourem,  qui  se  rangeeit  dans  le  perti  à$ 
Pedro,  blâma  la  conduite  de sod  père,  et 
donna  même  à  entendre  que,  si  l'on  m  ve- 
nait à  des  hostilités,  il  soutiendrait  le  r^ent 
contre  le  comte  de  Barcellos.  Dos  geps  plus 
pénétrants  prétendaieot  à  la  vérité  que,  dés 
le  commencement  de  ces  mésintelligences^  le 
père  et  le  fils  s  étaient  entendus,  pour  s'atta- 
cher, le  premier  à  la  reine  et  Tautre  àTinfut 
Pedro,  afin  que,  de  quelque  côté  que  la  for- 
tune se  décjar&t^  le  vaincv  trouvât  m  appei 
dans  le  vainqueur,  que  chacun  tirât  de  son 
parti  tous  les  avantages  possibles^  et  que 
tous  deux  en  définitive  partageassent  une 
ample  moisson.  £n  outre,  on  croyait  que  le 
comte  de  Barcellos  entrait  en  ligue  avec  des 
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ennemis  extériewrs,  ain  de  pousser  le 
royaume  à  de  dures  exirémilés  où  Ton  au- 
rait besoin  de  sa  personne el  dosa  maison. 
Les  noiifs  qui  pouvaient  avoir  dteidé  la 
reine  à  de  tels  actes  ne  pamrenl  pas  asseï 
puissants;  elle  étail  eairainée  p«r  une  îuh 
pulsion  venue  du  dehors  (I). 

Tandis  que  Leonor  se  trouvait  encore  à 
Almeirim,  ei  Ciisait  mettre  en  sûreté  ses  ri- 
clies  joyaax  et  ses  objeU  précieux  dans  le 
ckàteau  d' Albuquerque,  appartenant  à  Tin- 
femt  aragonais  Henrique,  on  vit  arriver  à 
Sanlarem,  où  se  tenail  le  roi,  une  nombreuse 
ambassade  eu  roi  de  Gastille,  qui  fut  ac- 
cueillie solennellement  comme  la  première 
S0U9  ce  règne  (octobre  1440).  Elle  était 
cbargée  de  présenter  des  plaintes  sur  des 
dommages  eauséa  par  les  Portugaia  aux  Gas« 
tilkms  sm*  terre  et  sur  mer,  et  de  réclamer  la 
réintégration  de  la  reine  Leonor  dans  le 
gouvernement,  en  insistant  beaucoup  sur  ce 
dernier  point.  Les  ambassadeurs  demandé^ 
rent  au  nom  de  la  reine  que  le  roi  Affonse 
lui  permtt  d'aHer  en  Castille,  attendu  qu'elle 
désirait  ne  pas  rester  dans  le  royaume  où  se 
préparaient  tant  de  maux.  La  crainte  d'une 
guerre  avec  la  Casiille,  qui  pouvait  facile- 
oient  amener  le  peuple  à  rendre  la  régence 
à  la  reine,  étah  présentée  comme  un  épou- 
vantail;  et,  pour  produire  par  ce  moyen  une 
impression  plus  profonde  et  plus  durable, 
les  envoyés,  sous  un  prétexte  plausible, 
sollicitèrent  du  régent  la  permission  d'expo- 
ser personnellement  leurs  propositions  dans 
les  villes  et  les  localités,  comme  devant  les 
principaox  personnages  du  royaume.  Pedro 
rejeta  avec  raison  cette  étrange  requête  d'un 
ton  pletn  de  mesure,  et  prit  quelques  jours 
de  réflexions  pour  la  réponse  à  foire.  Pen- 
dant ce  délai ,  il  tira  de  tous  les  grands  ab- 
sents des  avis  écrits  sur  l'objet  en  question 
(conduite  qu'il  observa  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  gouvernement  dans  les  circonstan- 
ces graves] ,  soumit  les  opinions  écrites  des 
présents  comme  des  absents  à  un  mûr  exa- 
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men,  et  choisit  ce  qui  lui  parut  le  plus  coa-^ 
venable.  Voici  ce  qui  fut  déclaré  aux  amb«a^ 
sadeiura  :  «  RelativesMttt  aux  donafi^gea  cm^ 
les  Portugais  auraient  causés  aux  Castill^Qs, 
des  arbitres  seraient  noqumés  de  part  et 
d'autre;  en  ce  qui  concerne  la  reine,  le  roi 
enverrait  en  Castille  im  ambassadeur  ave^ 
une  réponse  satisfaisante,  a  Bn  effet ,  un  di- 
plomate se  rendit  à  la  cour  de  CastiUe;  mai« 
il  avait  pour  instruction  secrète  de  traîner 
la  chose  en  longueur*  Le  régeat  avait  apprin 
conidentiellement  de  Tua  des  ambaaaadeirs 
castillans,  l'évéque  de  Goda  9  que  leur  mia^ 
sioD  venait  de  la  reine  et  dos  infanu  d' Ara<t 
gon,  et  n'était  nullement  approuvée  du  roi» 
qui,  au  contraire,  donnait  son  agrément  à  I4 
régence  actuelle  en  Porti^l.  Cette  déucM^ 
verte  donna  une  aUure  plus  déeidée  à  Pedro» 
et  l'éclaira  sur  l'attitude  roîde  et  pres4|m 
menaçante  prise  par  l'ambaseade  en  hop  de 
lui.  An  nom  du  rot  Afonso»  U  fit  prier  la  reine 
trèi-instamment ,  quoique  avec  des  fer-t 
mes  respectueuses,  de  renoncer  à  son  projet 
d'aller  à  l'étranger.  Mais  Leonor ,  foriiMt 
dans  ses  idées  par  quelques-uns  des  envoyés, 
qui  la  poussaient  de  plus  en  plue  à  de  Toppo^ 
sition,  persista  dans  son  dessein.  Les  ambae» 
sadeurs  ne  se  contentèrent  pas  des  parole* 
données  par  le  régent  ;  ils  d^larèrent  avoir 
de  leur  roi  pour  instruction  de  ne  point  re* 
tourner  en  Castille  sans  une  réponse  précise 
à  leurs  propositions  et  sans  un  ordre  exprés 
de  leur  cour.  A  l'appui  de  leurs  assertions, 
ils  firent  présenter  au  régent,  deux  jours  plus 
tard,  une  recommandation  royale  écrite  dans 
ce  sens.  Il  ne  pouvait  échapper  à  Pedro  que  de 
telles  pièces  ne  pouvaient  être  fabriquées  en 
st  peu  de  temps  que  dans  Almcîrim,  où,  selon 
toute  apparence,  on  s'était  procuré  de  Cas- 
tille le  sceau  et  le  seing  du  roi  pour  rempHr 
ensuite  arbitrairement  les  feuilles  blan- 
ches (1).  Voulant  s'éclairer  là-dessus  avec 
certitude',  Pedro  s'adressa  bien  vite  au  con- 
nétable Alvaro  de  Luna  qui,  sans  vivre  alors 
à  la  cour,  était  néanmoins  en  intelligence  se* 


(i)  Pina,cap.  GO. 


f     (1)  Pina,cap.62« 
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crête  avec  le  roi ,  et  prouva  aussitôt  au  ré- 
gent, par  une  lettre  de  la  main  de  Juan  II, 
que  ce  prince  n'avait  jamais  rien  ordonné  de 
la  sorte.  Alors  le  régent,  prenant  plus  tf  as- 
surance, enjoignit  auï  ambassadeurs  «  de 
quitter  le  royaume  et  la  cour  du  roi  son 
matlre,  attendu  qu'ils  avaicm  reçu  la  réponse 
à  laquelle  ils  devaient  s'attendre,  d  Néan- 
moins ils  ne  s'éloignèrent  pas  irès-rapido- 
raeni,  et  se  trouvaieot  encore  à  Santarem 
lorsque  la  reine  partit  pour  Crato. 

On  avait  essayé  en  vjhu  de  détourner  la 
reine  de  ce  voyage.  L'infant  Henrique,  pen- 
sant que  le  prieur  de  Crato  en  était  un  de» 
principaux  provocateurs,  lui  en  fit  adresser 
des  reproches,  et  lui  ordonna  de  venir  à 
l'instant  se  justifier  en  personne  auprès  du 
régent,  et  de  servir  désormais  fidèlement  ce 
prince  ainsi  que  iui-môme.  Egalement  en 
danger  s'il  ref^ait  à  l'infant  Henrique  l'o- 
béissance obligée,  et  s'il  rompait  la  parole 
donnée  à  la  reine  et  au  comte,  le  prieur  s'ex- 
cusa de  son  défaut  de  comparution  sur  son 
grand  âge,  et  se  fit  justifier  par  son  fils  au- 
près du  régent,  auquel  /tirent  données  des 
assurances  d%  la  fidélité  du  père  et  du  fils. 
Mais  ce  n'étaient  lu  que  des  feintes.  Car  le 
fils  y  Fernam  de  Goes ,  après  avoir  rempli  la 
mission  que  lui  avait  donnée  le  prieur,  se  ren- 
dit directement  auprès  de  la  reine  pour  s*en* 
tendre  secrètement  avec  elle. 

La  veille  de  la  Toussaint  (1440),  Leonor, 
avec  ses  confidents  les  plus  intimes,  quitta  le 
château  d'Almeirim  par  une  porte  secrète, 
aeoompagnée  des  fils  du  prieur  et  de  leur 
escorte,  et,  à  l'arrivée  de  la  nuit«  elle  entra 
dans  Crato.  Celte  démarclie  de  la  reine  avait 
été  précédée  d'une  lutte  pénible  ;  le  frère 
iominicain  Jo&o,  vieillard  d'une  grande  au* 
torité  par  sou  savoir,  sa  sagesse  et  la  pureté 
de  sa  conduite,  confesseur  de  la  reine,  con- 
sulté par  elle ,  l'en  avnit  dissuadée  avec  tant 
de  chaleur  que  ses  avertissements  parurent 
lies  inspirations  d'en  haut,  et  qu'en  peignant 
le  destin  qui  attendait  Leonor  ses  paroles 
sonîblèrent  des  prédictions  du  ciel  (1).  La 


(1)  Pina,cap.  6i. 


.  I,  CHAP.  IV. 

reine  fut  entraînée  par  la  parole  qu'elle  avait 
donnée,  par  les  allocations  de  ses  compa- 
gnons, par  la  puissanoe  du  moment  décisif; 
mais  les^paroles  du  vieillaad  se  grarérentsi 
fortement  dans  son  Ame,  que  plus  tard,  daos 
l'exil,  aux  heures  de  la  soiÀrance,  elles  tour- 
mentèrent l'infortunée,  qui  se  reprochait  de 
les  avoir  dédaignées. 

Aussitôt  que  le  régent  eut  acquis  la  certi- 
tude du  départ  de  la  reine,  il  en  informa  ses 
frères  ainsi  que  les  grands,  les  villes  et  les 
bourgs  du  royaume,  les  sommant  en  même 
temps  de  se  préparer  pour  servir  le  roi  et 
défendre  le  royaume  :  car  il  était  persuadé 
que  la  reine  n'aurait  pas  hasardé  cette  dé- 
marche isolément,  si  elle  ne  croyait  pouvoir 
compter  sur  une  active  assistance  du  o6lède 
la  Castille  et  même  du  Portugal.  Afio  de  mais- 
tenir  dans  l'obéissance  les  comarcas  dent 
il  se  défiait,  il  mit  à  leur  tête  les  kiCaota  Heo- 
rique  et  Joâo,  ainsi  que  d'autres  personnages 
capables  et  surs.  En  même  temps  iJ  écrivit 
de  sa  main  à  la  reine,  la  pria  de  revenir,  et 
se  montra  prêt,  dans  cette  supposition,  à 
suivre  ses  ordres.  Il  profita  aussi  du  séjour 
prolongé  des  ambassadeurs  castillans  à  San- 
tarem pour  se  justifier  lui-même ,  et  pour 
agir  par  leur  entremise  dans  ce  sens  sur  la 
reine.  Mais,  à  peine  arrivée  à  Crato,  Leonor 
expédia  dans  tout  le  royaume  des  lettres 
rédigées  à  l'avance  à  Almeirim,  dans  les- 
quelles elle  excusait  son  changement  de  rési- 
dence, se  plaignait  de  la  dureté  de  l'infant, 
blâmait  la  manière  de  gouverner  de  ce  prince, 
demandant  qu'il  lui  restituât  la  régence.  £a 
faisant  entrevoir  dans  cetite  demande /a  me- 
nace d'une  guerre  inévitable  et  de  toutes 
sortes  de  désastres,  elle  espérait  rendre  T  ef- 
fet de  ses  lettres  plus  puissant.  Mais  partout 
elles  furent  mal  accueillies  ;  çà  et  là  les  mes- 
sagers qui  les  portaient  furent  maltraités. 
Le  régent,  blessé  profondément  des  calom- 
nies répandues  ainsi  contre  lui,  adressa  pour 
sa  justification  une  lettre  à  Lisbonne  comme 
«r  à  ta  capitale  du  royaume,  s  Bientôt  après, 
des  courriers  et  des  lettres  interceptés  lui 
révélèrent  le  projet  de  ta  reine  et  du  prieur, 
d'appeler  des  troupes  de  Castille  en  Por^i- 
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gai,  de  pourvoir  les  places  fortes  d  armes  et 
de  vivres  tirés  de  Tèlranger,  et  de  provo- 
quer même  des  insurrections  dans  le 
royaume.  Quoique  déjà  Thiver  fût  arrivé ,  il 
résolut»  de  concert  avec  les  infants,  de  s'em- 
parer de  vive  force  de  Crato  et  des  autres 
forteresses,  et  prit  aussitôt  les  disposipons 
nécessaires.  Un  édit  rendu  par  lui  au  nom 
du  roi  ordonna  en  même  temps  à  tous  ceux 
qui  étaient  allés  à  Crato,  de  s'en  éloigner 
dans  le  délai  de  dix  jours,  sous  peine  de 
mort  et  de  la  perte  des  biens;  on  n'exceptait 
que  vingt  personnes  appartenant  à  l'entou- 
rage de  la  reine.  Comme  la  place  n'était  pas 
suffisamment  garnie  de  troupes  et  pourvue  Je 
vivres,  et  que  le  comte  de  Barcellos,  ainsi  que 
les  autres  fidalgos  de  Beira,  ne  remplit  pas  ! 
ses  promesses  d'en  fournir,  Leonor  tomba 
dans  un  grand  embarras.  Elle  pria  l'infant 
Joâo  de  laisser  faire  des  approvisionnements 
dans  le  district  qu'il  administrait;  mais,  sa 
demande  ayant  été  rejetée,  se  voyant  coupée 
dans  ses  communications  avec  les  localités 
voisine^,  et  trompée  par  ses  adhérents  et  ses 
alliés,  elle  parut  n'avoir  plus  d'espoir  que 
dans  l'assistance  de  la  Casiille.  Avec  ses 
joyaux,  elle  acheta  le  secours  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers  castillans  ;  mais  ces 
étrangers,  pillant  et  ravageant  les  cantons 
limitrophes  de  Portugal,  attirèrent  sur  eux 
les  malédictions  du  peuple,  et  augmentèrent 
encore  l'irritation  contre  la  reine.  Mainte- 
nant le  régent  hâta  son  départ  avec  un  corps 
de  troupes  considérable  de  Santarem  pour 
Avis,  où  il  devait  se  réunir  avec  l'infant  Jofto 
et  les  comtes  d'Ourem  et  d'Arrayolos,  fils  du 
comte  de  Barcellos. 

En  chemin,  il  apprit  jusqu'où  s'étendaient 
la  vengeance  et  les  intrigues  de  la  reine.  De 
concert  avec  le  roi  et  la  reine  de  Castille,  les 
rois  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Naples,  elle 
avait  sollicité  le  pape  de  refuser  la  dispense 
demandée  pour  le  mariage  du  roi  Affonso 
avec  la  fille  du  régent.  Eugène  IV,  qui  ne 
voulait  pas  contrarier  tant  de  têtes  couron- 
nées, trouva  un  moyen  évasif,  en  donnant  en 
8ecret  et  verbalement  (mvœ  vocis  oraculo) 
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aux  iMmbassadeurs  du  régent  la  permission 
pour  le  mariage,  qui  ne  fut  accordée  que 
plus  tard  dans  une  bulle  officielle.  Le  régent    . 
apprit  en  même  temps  avec  joie  que  ces  eu-   [ 
voyés  avaient  obtenu  du  pape,  pour  l'ordre   Ç 
d'Avis,  l'exemption  envers  celui  de  Calatra-   ' 
va;  pour  l'ordre  de  Saniiago  en  Poriu|]aJ, 
Toxemption  envers  celui  d'Uclcs  en  Casiille; 
et  que  les  rois  de  Castille  étaient  menacés 
des  peines  de  l'Eglise  les  plus  graves  s'ils 
continuaient  à  protester  là-conlre.    Pedro 
attachait  un  prix  d'autant  plus  haut  à  celte 
condescendance  du  pape,  que  son  père  et 
son  frère  les  rois  Joâo  et  Duarte  avaient 
jadis  sollicité  très-vivement,  mais  toujours 
vainement  à  cet  égard,  à  cause  de  l'opposi- 
tion obstinée  de  la  Castille. 

Arrivé  dans  Avis ,  il  se  réunit  aux  infants 
et  aux  deux  comtes,  et  délibéra  avec  eux  des 
mesures  ultérieures  à  prendre.  Sur  la  pro- 
position de  Joâo  il  fut  résolu,  avant  d'enga- 
ger le  siège  de  Crato,  d'inviter  encore  Leo- 
nor ,  avec  tout  le  respect  dû  à  la  veuve  et  à 
la  mère  d'un  roi ,  et  des  protestations  d'o- 
béissance, à  revenir  dans  ses  possessions. 
Mais,  apprenant  que  les  infants  avaient  l'in- 
tention d'assiéger  Crato ,  et  que  le  comte  de 
Barcellos  ne  se  montrait  pas  plus  disposé  que 
les  autres  fidalgos  à  la  défendre ,  elle  résolut 
de  se  mettre  aussitôt  en  route  pour  la  Cas- 
tille ,  et  ne  retarda  son  départ  que  pour  se 
donner  l'apparence  d'une  femme  persécutée, 
qui,  effrayée  au  bruit  de  la  marche  hostile 
du  régent,  s'enfuyait  du  royaume  de  crainte 
d'être  prise.  Elle  espérait  ainsi  faire  paraître 
le  régent  coupable  aux  yeux  des  Portugais, 
et  le  rendre  odieux.  Le  29  décembre  1441, 
au  point  du  jour,  elle  abandonna  Crato,  ac- 
compagnée de  plusieurs  de  ses  adhérents 
qui  ne  devaient  plus  revoir  leur  patrie  (le 
prieur  mourut  dès  l'année  suivante  à 
Zamora).  Ceux  qui  restaient,  hors  d'état 
de  maintenir  longtemps  la  place  contre 
une  armée  de  douze  miHe  hommes,  pour- 
vue d'une  nombreuse  artillerie,  la  remi- 
rent au  régent,  qui  en  confia  la  défense  h 
l'infant   Joâo.    Uenriquc    de    Castro    fut 
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étevé,  au  noïn  do  roi ,  an  poste  de  prieur  de 
Cralo  (1). 

Le  comte  de  Barceflos ,  auteur  de  tant  de 
troubles  à  la  cour  comme  dans  le  royaume, 
tenta  encore  de  résister.  Afin  de  concerter 
les  mesures  à  prendre  contre  lui ,  et  d*étouf- 
For  les  mouvements  que  les  fidalgos  du  parti 
de  Leonor,  avaient  excités  dans  Beira,  le 
régent  courut  avec  des  troupes  nombreuses 
dans  cette  comarca,  eut  des  conférences 
avec  son  frère  à  Lamego ,  et  résolut  de  pas- 
ser le  Douro  avec  leurs  forces  réunies ,  et 
d*exercer    ses  fonctions   de   defensor  du 
royaume.  Le  comte  avait  conseillé  à  la  reine 
de  rentrer  en  Portugal  ;  mais,  accusant  Tin- 
différence  des  frères  de  Leonor,  il  l'aban- 
donna lorsqu'il  se  vit  serré  de  près  lui- 
même.  Menacé  par  les  forces  de  l'infant,  il 
voulut  relever  le  courage  abattu  de  ses  guer- 
riers avec  des  forfanteries  et  par  un  mépris 
affecté  de  son  adversaire  ;  il  fît  donc  signifier 
par  son  fils,  le  comte  d'Ourem,  au  régent, 
c(  de  ne  pas  tenter  le  passage  du  Douro,  car 
il  ne  le  souffrirait  pas.  a>  Pedro  fut  si  indigné 
de  cette  bravade,  que  le  comte  d'Ourem , 
craignant  pour  l'honneur  et  la  position  de 
son  père,  le  fit  prier  instamment  de  céder; 
mais  ce  fut  en  vain.  Ensuite  le  régent  prit 
des  dispositions  pour  transporter  ses  trou- 
pes au  delà  du  fleuve,  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, et  le  comte  de  Barcellos  se  mit  en 
bouvement  avec  son  monde,  pour  défendre 
le  passage   par  la  force  :  alors  le  comte 
d'Ourem  supplia  Pedro  de  s'arrêter  en  at- 
tendant que  lui- môme  eût  fait  encore  une 
tentative  pour  ramener  son  père  à  l'obéis- 
sance. Le  régent  loua  le  jeune  comte  pour 
l'activité  de  la  sollicitude  filiale  avec  la- 
quelle il  s'efforçait  de  sauver  son  père,  a  Car, 
parmi  lei  nombreuses  vertus  que  possédait 
l'infant,  dit  son  chroniqueur,  se  trouvait, 
dans  un  haut  degré  la  puissance  de  com- 
mander à  sa  colère  ;  et  il  se  laissait  facile- 
ment émouvoir  par  les  prières  et  la  média- 


Ci)  Pina,cap.  70-74, 


tîon  des  personnes  douées  de  bons  senti- 
ments, j»  Sur  les  vives  représentations   de 
son  fils,  le  vieux  comte,  décidé  par  le  dan- 
ger manifeste  plus  que  par  la  persuasion,  ré- 
solut d'aller  à  Lamégo ,  où  il  fut  reçu  gra- 
cieusement et  honorablement  par  les  infants^ 
qui  nllèrent  à  sa  rencontre  en  avant  de  h 
ville.  Les  vieilles  rancunes  semblaient  avoff 
disparu  ;  le  peuple  se  réjouit  on  voyant  les 
embrassements  répétés,   en  entendant  tes^ 
expressions  réciproques  de  réconciliation 
et  d'amour  qui   dans  cet   instant  repous- 
saient ou  déguisaient   les  mauvais   senti- 
ments, et  l'archevêque  de  Braga,  qui  était 
présent ,  entonna  d'une  voix  haute  le  com- 
mencement du  psaume  :  a  Ecce  quam  bonom 
et  quam   jucundum,   habitare    fratres  in 
unum ,  jo  qui  dans  l'union  entre  ces  sei- 
gneurs,   semblait    donner    une    garantie 
de  la  paix  et  du  repos  du  royaume.  Après 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  (fin  de  fé- 
vrier 14^1) ,  ils  s'entretinrent  de  leurs  af- 
faires, et  Pedro  écouta  avec  bienveillance 
les  excuses  du  comte ,  qui  promit  «  de  ku 
obéir  désormais ,  de  reconnaître  la  régence, 
de  ne    plus    suivre  ni  servir  la  reine.  » 
L'archevêque  de  Lisbonne,  beau -frère  da 
comte,  qui  vivait  dans  l'exil  en  Castille,  de- 
vait être  réintégré  dans  sa  dignité;  sans 
parler  d'autres  marques  de  faveur  que  le 
régent  dispensa  au  comte.  En  môme  temps, 
l'on  convint  de  disposer  aussitôt  le  mariage 
ou  au  moins  les  fiançailles  du  roi  avec  h 
fille  du  régent.  Les  certes  «  .convoquées  bien- 
tôt après  à  Terres- Vedras,  approurèreot 
unanimement  cette  union ,  et  accordèrent 
dans  ce  biH  une  somme  d'argent  considé- 
rable. Le  roi  entrait  dans  sa  dixième  année 
lorsque  ses    fiançailles  furent  célébrées  à 
Obidos  (15  août  1541). 

Ycra  ce  temps ,  le  régent  fit  encore  une 
tentative ,  par  l'entremise  du  comte  de  Bar- 
cellos, pour  se  réconcilier  avec  la  reine,  qui 
vivait  à  Madri{]al.  Alais,  confiante  plus  que 
jamais  dans  la  puissante  influence  que  ses 
frères  exerçaient  en  Casiille,  après  qu'ils 
eurent  expulsé  de  la  cour  leur  puissant  ad- 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
v^rsaire  le  conoéuble  Alvaro  de  Luna, 
etlepersigu  daas  ses  ancieiuies  préieoiioos. 
CepemUnCy  au  milieu  des  espérances  doat 
elle  se  berçait,  elle  tomba  dans  la  paurreté 
tt  la  détrease.  Ce  quelle  avait  apporté  de 
ricbea  joyaux  de  Portujg^ ,  elto  le  douia 
pour  lever  el  nourrir  de&  troupes  avec  les- 
quelles ses  frères  l'entreteuaieut  dais  des 
pensées  ambitieaBeay  tandis  qu'en  réalité  ils 
Sttiployaient  les  soldats  ainsi  réunis  pour 
leurs  propres  intérêts  en  CastiUe  (1)  « 

Le  roi  de  GasiUle  lui  prêta  un  secours 
plus  spontané,  mais  sans  efficacité,  en  en- 
voyant de  fréquentes  ambassades  en  Portu-* 
gai  pour  appuyer  les  réclamations  de  la 
leine,  laotÀt  avec  des  prières^  tantôt  avec 
des  menaces.  Ces  moyens  produisirent  peu 
dTeffisi  sur  le  réfent ,  et  rendirent  la  cause 
de  la  reine  pfais  naufvaise  encore  auprès  du 
peupk*  Pedro  se  momra  encore  assez  dls-^ 
peeé  k  rendre  é  la  reiae  tontes  ses  posses-* 
sioBSy  si  elle  rentrait  dans  le  royaume ,  et  à 
hii  foire  remettre  Téducation  de  ses  enCantsu 
Maia,  dans  les  certes  d'Evora  en  14^^ ,  ii 
fét  réseAtt  à  Tufiantmiié  par  les  trois  ercfares 
f|ue  la  reine  devait  é^e  déchue  de  tous 
droits  à  ce  qu'elle  possédait  dans  le 
FoyaMme,  el  que  tout  releur  devait  lui  être 
ialerdit,  en  partie  à  cause  deis  troupes 
étranfères  qmMe  avait  appelées  de  Castille, 
comme  ennemie  du  pays,  en  partie  i  cause 
énà  mauvais  vouloir  et  de  la  haine  qu'elle 
mettrait  contre  les  prineipatti  du  royaume , 
sur  lesquels  eUe  pensait  et  se  venger  avec 
l'aide  future  de  son  fiils» 

LeB  ia&iits  d'Aragon  prirent  un  ton  plus 
menaçant  (|ae  le  roi  de  CastiUe,  en  adres- 
sant au  régent  une  ambassade  (  la  dernière, 
disaieat-ilsj ,  composée  de  personnages  im- 
portants de  Gastille,  qui  avaient  dans  leur 
suite  des  hérauts  et  des  trompettes  pour 
éipouvanler  le  peuple  portugais.  En  cas  de 
féfùme  né^tive ,  elle  devait  aussitôt  défier 
le  royaume  «  à  £eaet  à  sang,  »  suivant  l'ex- 


(1)  Pina>cap.77« 
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pression  deNunez  do  Liâo  (1}.  A  l'instigation 
des  infants,  les  cortés  de  Casiille  avaient 
accordé  une  somme  d'argent  pour  soutenir 
la  reine  de  Portugal  dans  ses  réclamations. 

Pedro,  ne  sachant  jusqu'où  s'étendaient 
les  moyens  et  les  vues  des  infants,  n'était 
pas  sans  inquiétudes.  Il  semblait  n'avoir 
plus  de  choix  qu'entre  une  guerre  ouverte 
et  une  retraite  honteuse.  Pour  gagner  du 
temps ,  reconnaître  les  di&positjons  du  peu- 
pie  et  des  grands ,  et  se  décharger  de  la 
responsabilité ,  il  déclara  aux  ambassadeurs 
que  la  chose  était  trop  grave,  et  qu'il  ne 
pouvait  faire  de  réponse  sans  consulter  le 
royaume;  qu'ils  pouvaient  donc  attendre 
les  résolutions  des  cortés  qu'il  allait  convo* 
qaer  à  cet  effet.  Les  ambassadeurs  furent 
d'autant  plus  contents,  que  leur  véritable 
dessein  était  de  semer  l'inquiétude  et  la 
crainte  dans  le  pays  (2)  •  Cependant^  sur 
l'ordre  de  Pedro,,  qqi  vraisemblablement 
pénétrait  leurs  vues,  et  songeait  à  bien  foire 
ressortir  leurs  menaces  par  des  démarches 
décidées,  les  infants  Henrique  et  Joâo  se 
rendirent  dans  leurs  comarcas ,  mirent  lea 
places  en  état  de  défense  ^  et  prirent  des 
dispositions  comme  si  la  guerre  était  déjà 
déclarée.  Toutes  les  relations  de  commerce 
avec  la  CastiUe  furent  interrompues.  Après 
que  le  régent  eut  mis  devant  ses  yeux ,  selon 
sa  coutume,  les  opinions  écrites  des  prin- 
cipaux du  royaume,  il  partit  ainsi  que 
l'ambassade  castillane  pour  Evora,  où  se 
rassemblaient  les  états  (janvier  14'i-2j . 

Lorsque  les  ambassadeurs  produisirent 
leurs  insolentes  demandes  dans  les  cortés, 
rassemblée  fut  saisie  d'une  profonde  indi^ 
gnalion  ;  on  demanda  la  guerre.  A^rès  miire 
délibération ,  on  résolut  de  tout  abandonner 
aux  lumières  et  à  la  prudence  du  régent. 
Avec  l'agrément  des  procuradores ,  et  après 
avoir  reçu  Tavis  des  grands  absents ,  le  ré- 
gent répondit  ;  ce  qju'il  ne  pouvait  se  rendre 
aux  désirs  des  ambassadeurs;  qu'une  guerre 


(f)  Pîna,cap.  fî; 
(2)  Pina,cap.  79. 
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entre  des  prochéê  parents  et  des  amis  lui 
serait  bien  pénible;  mais  que  si  le  roi  la 
commençait  injustement,  elle  ne  durerait 
pas  longtemps,  car  lui- môme  irait  recevoir 
le  roi  sur  les  champs  de  bataille ,  et  ne 
l'attendrait  pas  entre  les  murs  d'un  appar- 
tement. Qu'il  espérait  de  la  justice  de  Dieu 
sortir  victorieux  de  cette  lutte,  comme  son 
père  avait  fini  par  triompher  dans  une 
semblable,  j»  Là-dessus ,  le  régent  congédia 
les  ambassadeurs  qui,  malgré  leurs  menaces 
précédentes,  ne  déclarèrent  pas  la  guerre. 

C'était  dans  le  feit  une  pitoyable  comédie 
que  la  manière  dont  cette  ambassade  avait 
été  conduite  de  la  part  de  la  Castille  (Ij. 
Les  plaintes  que  la  reine  éleva  près  de  ses 
frères ,  et  le  triste  résultat  de  cette  manœu- 
vre diplomatique  dont  on  avait  conçu  de  si 
hautes  espérances,  déterminèrent  les  infants 
aragonais  à  une  nouvelle  tentative  ;  en  fai- 
sant présenter  au  régent  des  réclamations 
semblables  par  les  cortès  de  Castille,  ils 
pensaient  bien  leur  donner  plus  de  poids. 
Quoiqu*en  Portugal  on  eût  été  désabusé  par 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  que  les  mena- 
ces castillanes  eussent  perdu  toute  leur  force 
par  leur  vanité  ouvertement  reconnue, 
néanmoins  la  nouvelle  ambassade  produisit 
assez  d'effet  pour  que  le  régent  offrît ,  sans 
pourtant  y  être  obligé ,  de  rendre  à  la  reine 
sa  dot  et  son  douaire,  et  tout  ce  qu'elle 
possédait  dans  le  royaume ,  en  tant  que  cela 
ne  se  rattachait  pas  aux  biens  de  la  cou- 
ronne, et,  de  plus,  de  donner  à  ses  servi- 
teurs deux  mille  doublons  en  or,  comme 
indemnités.  Après  le  retour  de  l'ambassade, 
le  roi  de  Castille  réunit  les  grands  du  royau- 
me en  un  conseil  auquel  assistèrent  aussi  les 
infants  et  la  reipe  Leonor.  On  posa  la 
question,  s'il  fallait  déclarer  la  guerre  ou 
maintenir  la  paix ,  et  les  ayis  furent  parta- 
gés. Alors  le  comte  de  Haro  se  leva,  et  dé- 
montra par  des  raisons  frappantes,  que  les 
traités  subsistants  entre  la  Castille  et  le  Por- 
tugal ne  permettaient  pas  au  roi  d'engager 


(1)  Pina^cap.  80. 
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une  guerre  pour  les  intérêts  de  la  reine  Leo« 
nor ,  si  étroits  que  fussent  les  liens  de  pa- 
renté entre  les  deux  maisons;  qu'il  ne  pou- 
vait intervenir  dans  cette  afiiûre  que  d'une 
manière  officieuse.  Beaucoup  de  seigneurs 
présents  adhérèrent  à  cet  avis  ;  ensuite  h 
comte  se  tourna  vers  la  reine,  en  disant  :  que 
l'attachement  dont  il  avait  (ait  preuve  pour 
elle  et  pour  ses  frères  devait  hii  garantir  ses 
bonnes  intentions;  qu'elle  était  engagée 
dans  une  funeste  erreur,  si  elle  se  promet- 
tait des  succès  d'une  invasion  en  Portugal, 
où  elle  aurait  à  combattre  la  volonté  des  in- 
fants portugais,  qui  étaient  chéris  da  peuple; 
qu'elle  recueillerait  la  haine,  bien  loin  d'at- 
tirer à  elle  les  esprits,  si  elle  pénétrait  dans 
le  royaume  qu'elle  voulait  gouverner,  le  fer 
et  le  feu  à  la  main,  sans  considérer  les  lourds 
sacrifices  qu'elle  arracherait  è  la  Castille. 
Tandis  que  l'infant  Pedro  serait  soutenu  par 
le  connétable  de  Luna  et  le  grand  maître 
d'Alcantara  ses  alliés  en  Castille ,  les  infants 
d'Aragon  seraient-ils  assez  puissants  pour 
faire  la  guerre  en  Portugal  et  en  méoie  temps 
tenir  tète  à  leurs  ennemis  en  Castille*!  Les 
Portugais  étaient  vaillants,  fidèles,  et  hostiles 
à  tout  joug  étranger  ;  quoique  partagés  en 
factions,  réunis  bientôt  par  une  seule  vo- 
lonté en  face  de  l'ennemi  commun  ,  ils  se- 
raient animés  par  un  seul  esprit.  En  suppo- 
sant même  le  Portugal  conquis,  les  Castillans 
le  laisseraient  difficilement  sous  le  gouver- 
nement d'Affonso  ou  de  la  reine  elle-mâme. 
D'ailleurs  le  roi  ici  présent,  qui ,  cédant  aux 
instantes  prières  de  la  reine  et  de  ses  frères 
les  princes  aragonais,  avait  envoyé /a  der- 
nière ambassade ,  était  opposé  à  une  guerre 
qui  était  si  peu  réclamée  par  son  honneur 
et  celui  du  royaume.  crEn  conséquence,  con^ 
chiait  le  comte,  voici  mon  avis,  princesse: 
acceptez,  dans  l'intérêt  de  votre  repos,  toute 
proposition  équitable  qui  vous  est  fiiite  de 
la  part  du  Portugal  ;  et,  dans  le  cas  contraire, 
soyez  assurée  que  vous  aurez  à  recueillir 
plus  de  pertes  et  de  mortification  (1).  &  Les 


(1)  Voyez  tout  le  discours  dans  Pina>  cap.  80 
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r«pré6eBtatioii8  d'un  homme  aussi  éclairé 
que  généreux  et  sincère,  furent  goùiéea  de 
beaucoup  de  membres  de  rassemblée  et  du 
roi  lui-même  ;  Leonor  dut  s*y  conformer  et 
se  soumettre  aux  circonstances  devenues 
fa^>érieoses.  On  envoya  encore  en  Portugal 
une  ambassade  chargée  de  demander»  au 
nmm  de  la  reine,  une  somme  considérable 
pour  soutenir  elle  et  les  siens.  Pour  examiner 
cette  AOuveUe  réclamation,  le  régent  voulut 
rassembler  les  cortès.  Mais,  avant  qu'elles 
fussent  convoquées ,  Leonor  mourut. 

Ses  derniers  jours  avaient  été  remplis  d*a- 
m^rtume  La  nouvelle  élévation  du  conné- 
table Alvaro  de  Lima  avait  eu  pour  résultat 
immédiat  la  chute  des  infanu  d* Aragon ,  et 
Leonor»  regardée  de  mauvais  œil  par  le  roi 
et  par  la  reine,  avait  quitté  la  cour  et  s'é- 
tait retirée  à  Tolède.  Là  elle  tomba  dans 
une  si  grande  détresse,  qu*il  lui  fallut  sou* 
tenir  son  existence  au  moyen  de  dons  en  ar- 
gent et  en  vivres  que  lui  ofiErirent  quelques 
prélats  castillttis  et  quelques  nobles  dames. 
Accablée  par  Je  renversement  de  ses  espé- 
rances, abandonnée  par  la  cour  royale, 
réduite  à  vivre  de  la  charité  des  particu- 
liers ,  enfoncée  dans  une  obscure  et  sombre 
misère ,  elle  voyait  en  Gastille  se  fermer  tou- 
te perspective  d'un  meilleur  avenir,  et  Toubli 
•'étendre  sur  elle.  Alors  elle  se  sentit  attirée 
de  plus  en  plus  vers  le  pays  auquel  elle  avait 
dû  jadis  une  plus  brillante  existence,  et,  afin 
de  pouvoir  y  rentrer,  elle  essaya  d'obte- 
nir sa  réconciliation  avec  le  régent,  parla 
médiation  du  comte  d'Arrayolos.  Elle  ne 
voulait  plus  retourner  en  Portugal  en  reine, 
pour  achever  sa  vie  dans  ses  domaines;  elle 
aspirait  seulement  à  y  paraître  conmie  une 
sœur  putnée  du  régent ,  dont  les  volontés 
seraient  sa  loi ,  toute  disposée  à  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  daignerait  lui  accorder. 
Pedro,  dont  le  cœur  n'était  pas  fermé  aux 
sentiments  de  tendresse  et  de  conciliation, 
prenait  déjà  des  dispositions  pour  répondre 
aux  désirs  de  la  reine,  lorsqu'on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  à  Tolède  le 
19  février  1445. 

Cette  mort  si  brusque  et  inattendue  fit 
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naître  le  soupçon  que  Leonor  avait  été 
empoisonnée.  Ceux  qui  voyaient  dans  Pedro 
l'adversaire  de  la  reine,  sans  considérer 
la  nature  de  Thomme ,  osèrent  lui  imputer 
un  crime  qui ,  dans  un  temps  où  la  reine 
était  redoutable  par  sa  puissance ,  aurait 
pu  être  au  moins  avantageux  au  régent , 
mais  maintenant  qu'une  malheureuse  femme 
délaissée  sans  secours  nnplorait  son  as- 
sistance et  sa  pitié ,  eût  été  inutile  autant 
qu'atroce.  Une  telle  action  était  d'ailleurs 
eniièrement  étrangère  à  ses  sentiments  et 
à  sa  manière  de  se  conduire.  Aussi  nulle  àm« 
élevée  ne  se  sentit  gagnée  par  l'ombre  du 
soupçon  (1).  Mais  le  bruit  se  répandit  que  le 
connétable  Alvaro  de  Luna,  se  servant  d'une 
femme  de  Jehescas,  qui  avait  accès  près  de 
la  reine  Leonor,  lui  avait  fait  donner  du 
poison ,  de  crainte  qu'elle  ne  pût  introduire 
de  nouveau  dans  Tolède  l'infant  Henrique 
d'Aragon ,  qui  en  avait  été  chassé.  Ce  bruit 
trouva  d'autant  plus  de  crédit ,  que,  quinze 
jours  après ,  la  sœur  de  Leonor ,  la  reine 
Maria,mourut  également  de  l'effet  du  poison» 
à  ce  que  l'on  prétendit,  administré  par  les 
manœuvres  de  Luna  (2). 

Sur  un  esprit  tel  que  celui  de  Pedro,  la 
mort  de  Leonor  et  les  tristes  vicissitudes  du 
sort  de  celte  princesse  durent  faire  une  im- 
pression profonde.  II  devait  y  être  d'autant 
plus  sensible ,  frappé  dans  ces  dernières  an- 
nées par  de  rudes  coups,  qui  renversèrent 
plusieurs  membres  des  plus  chers  de  sa  fa- 
mille. En  juin  1443,  il  apprit  que  son  infor- 
tuné frère  Fernando  avait  succombé  à  ses 
souffrances;  et  cette  nouvelle  était  d'autant 
plus  douloureuse,  qu'elle  faisait  apparaître 
les  effroyables  circonstances  au  milieu  des- 
quelles  le  prince  était  descendu  dans  la  loni- 
be.  Une  année  à  peine  était  écoulée  depuis 
qu'une  mort  prématurée  avait  arraché  à  ses 
cdtés  le  plus  jeune  de  ses  irères ,  son  bien- 
aimé  Jofto  (fin  d'octobre  1442),  prince  doué 
de  qualités  excellentes  et  de  nombreuses 


(1)  eina,cap.84. 

(2)  Pina,cap.85. 
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vertus,  qui,  tant  qu'il  vécut,  brûla  d*un  zète 
admirable  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de 
sa  patrie.  Sa  perte  fut  considérée  comme 
une  calamité  publique;  elle  fut  donc  pro^ 
fondement  ressentie ,  et  pleurée  par  beau- 
coup de  monde.  Elle  fut  plus  cruelle  encore 
pour  Pedro;  la  conformité  de  goûts,  d'i- 
dées et  de  principes,  avait  fortifié  le  lien 
d*amour  fraternel  qui  les  unissait.  Abattu 
par  la  douleur,  le  régent  approcha  des  por- 
tes du  tombeau ,  ayant  toujours  Timage  de 
Joflo  dans  le  cœur.  Après  la  mort  de  ce  di- 
gne frère,  il  reporta  l'amour  qu'il  lui  avait 
tant  de  fois  témoigné  durant  sa  vie  sur  ses 
enfants,  sur  lesquels  il  exerça  une  surveil- 
lance paternelle.  La  fille  atnée,  Isabelle, 
remarquable  par  sa  beauté  et  ses  vertus^ 
fut  mariée  au  roi  Juan  II  de  Castille.  De 
cette  union  naquit  Isabelle,  plus  tard  épouse 
dé  Fernando  le  Caiholiqoe.  La  seconde , 
Beatriz,  épousa  le  frère  du  roi  Affonso,  le 
prince  Fernando,  dont  elle  eut  Manoel ,  qui 
dans  la  suite  monta  sur  le  tr6ne  de  Por- 
tugal. La  troisième  fille ,  Filippa ,  mourut 
sans  avoir  été  mariée.  Au  fils  de  l'infant , 
Diego ,  le  régent  donna  aussitôt  la  grande 
maîtrise  de  Santiago  et  la  dignité  de  con- 
nétable, avec  tout  ce  que  son  père  avait 
possédé.  Mais  Diego  mourut  très-jeune, 
dès  le  commencement  de  l'année  I4i3.  En- 
suite le  roi  Affonso  conféra  au  fils  atné  du 


I,  CHAP.  IV. 
régent ,  Pedro  >  à  la  demande  du  ]ièro  ^  k 
charge  de  connétable*  Mais  le  cotala  d*Oa** 
rem  y  éleva  des  prétentions ,  cotniae  à  ma% 
dignité  héréditaire  qm  lui  appartenait  da 
chef  de  son  aïeul  Nuiio  Alvarw  P«r«ira. 
En  vain  le  régent  hii  représenu  q&B  le  roi 
l'avait  conftrée  è  soà  tîs,  rappela  la  coa- 
cession  toute  récente  de  Bragasta  et  di 
diàieau  d'Outeiro  que  le  comte  VMtli  dt 
recevoir,  lui  fit  sentir  que  par  la  mort  de 
son  père,  décédé  dans  un  Age  fort  avancé» 
il  se  trouvait  en  possession  d'an  ducèé  et 
de  trois  comtés ,  ce  qui  formait  d'imoiao- 
ses  domaines  dans  ud  petit  Etat 
le  Portugal ,  qu'il  devait  dotie  \ê 
l'épée  de  connétable  aui  inahis  da  jeaae 
prince  qui  la  tenait.  Lecottite,  doaoMper 
la  convoitise,  et  blessé  d'ua  refbft  iful  déra- 
baitatie  proie  nouvelle  è  son  avide  atabitieo, 
conçut  un  si  profond  ressenlimeni  oomra  le 
régent,  qu'il  ne  se  présenta  plaa  afces  M 
tant  qu'il  gouverna,  et  ne  repamt 
plus  i  la  cour  du  roi.  Ce  ne  ht  poial  i 
sa  haine  implac^ible  poursuivit  Peiffv 
relâche  par  des  calomnies  et  de»  truttes 
odieuses,  et,  ne  se  trouvant  pas  encore 
apaisé  par  la  mort  sanglante  de  son  enne- 
mi, il  voulut  souiller  la  phis  prédeuse  par- 
tie de  son  héritage,  la  pureté  de  sa  mémoire; 
bien  plus ,  il  attaqua  la  bonne  renommée  de 
sa  fille,  s*ii  ne  l'empoisonna  pas  elle-méaie. 


S  2.  Evénmenti  dêpuù  la  mor%  de  la  fine  Leonor  ju$qu'A  la  moH  dâ  linf^ni  PMro. 

Pedro,  se  préparant  à  remellre  le  gouvernement  à  son  neveu  Affonso  parvenu  à  Page  de  quatorze  ans,  est  sopplié 
solennellement  par  le  jeune  roi,  dans  l'assemblée  des  états,  de  continuer  à  gouverner  comme  prébédwmnent.— 
Les  mauœuwes  de  ses  ennemis  dé(erminent  l'infant  à  prendre  son  congé.  —  Ses  défensenrs.  —  I%dh>  est  noîtd 
et  persécuté  par  le  duc  de  Rraganza  et  le  comie  d'Ourem.  —  Expédition  contre  llofeint  «t  ftiiie  àm  eue  —  Cob- 
sidération  dont  jouit  Tinfanl.  —  Le  comte  d'Abranehes.  —  Vaiac  tentative  de  la  i  «m  pour  récoaeilier  m  père 
el  son  époux,—  Le  roi  marche  avec  une  anaée  contre  son  onde, — BaUilU  sur  l'Alfan-obcir»,  el  mort  de  Ymimi. 
—  La  reine  Isabelle  tombe  maUde.  -<-  Sa  norU  -^  Caractère  de  Ptdro. 


Lorsque  Affonso  eut  atteint  sa  quatorzième 
Année,  âge  fixé  par  la  coutume  de  TEtat 
pour  Tcpoque  do  la  majorité  politique,  le 
régent  résolut  do  lui  remettre  le  gouverne- 
ment. Dans  une  assemblée  solennelle  des 


états  du  royaume,  qu'il  avait  convoqués  â 
cet  effet  à  Lisbonne  au  commeneement 
de  Tannée  1446,  se  fit  cette  cérémwife;  le 
régent,  à  genoux ,  présenta  an  roi  îe  srrptr o 
do  la  justice,  ^yrï?bo!o  du  pouvoir  suprê- 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDAN 
»e.  Sasuite  AffoMO  ie  rêiidii  dans  son 
êppartenenl  >  où  les  iafiMiU  et  beaneoup 
de  grands  le  suivirent.  Lorsque  Pedro  se 
fut  eniretenu  quelque  tenps  eu  ce  lieu  avec 
le  roi  sur  la  maniée  dont  il  devait  gouver- 
ner à  Tayenir,  oelui-ci,  après  ravoiréoouté 
ayee  beao^up  d'aitentioB#  i^ia  rinfiant  de 
vouloir  bien  encore  manier  le  pouvoir  en 
aon  nom,  conme  pféaMeonnent,  jusqu'à  ee 
quelui-méaie  Mt  en  état  éb  le  Mre;  ear  il 
eraignsit»  seul  et  sans  issiataBCe,  de  n'avoir 
pas  encore  lea  farces  oteessaires  pour  une 
lâche  «  difScilew  Trois  jours  aprAs,  dans 
«ne  nouvelle  aBseublia  »  le  docteur  Diego 
▲ffonao  Mfiùdga-Aaièa ,  qui  »  an  nom  de  Pe- 
dro «  avait  prcneoaé  un  diseourg  d'adieu  »  An 
chargé  oiainlenant  d'exposer  anx  assistants 
les  mes  el  les  résolutions  du  roi.  Afonso 
déclara>  par  la  bouche  de  Forataury  que  son 
^ncle  avait  dépeaé  le  ponvoireoire  ses  mains, 
peignil  les  servicca  que  l'infiint  avait  rendus 
an  trône  et  à  l'Etat ,  et  au  tribut  d'éioges  si 
bien  mérités  il  joignit  Texpreesion  de  la 
plus  vive  reconaaissanee.  Pour  rendre  un 
digne  honmiage  à  ses  aeryices ,  le  souvanir 
devait  être  inscrit  et  conservé  dans  les  ae* 
tes  p«d[»Hcs,  t  comme  m  téaioignage  sincère 
et  manifeste  des  obligations  qu'Affbnso  et 
ses  descendants  avaient  cjontractées  entera 
J'infimt.  9  H  remereva  son  onde  pour  les 
bons  enseignements  qu'il  lui  avait  donnés, 
ponr  l'amour  et  le  sincère  attacheneni  qu'il 
lui  avait  toujours  montrés.  Comme  mainte- 
nant il  n'avait  pas  encore  l'âge  et  Pexpé- 
rience  pour  se  diriger  seul,  et  pour  gou- 
verner le  royaume  ;  qu'il  avait  besoin  d'an 
bomme  grave  qui  l'mstruistt  et  le  souttut , 
et  que  nul  dans  le  royaume  entier  n'y 
était  plus  propre  sous  tœs  les  rapports 
que  l'infont  don  Pedro ,  spontanément  et 
sans  aucune  impulsion  étrangère ,  il  l'avait 
choisi  afin  qu'il  gouvernât  avec  loi  le  royau-- 
me ,  Jusqu'à  ce  que  lui-même  fût  capable 
de  régner  seul.  Il  ordonna  donc  à  chacun  de 
prêter  pleine  et  entière  obéissance  à  Thi- 
fant.  En  même  temps  l%roî  §t  confirmer  son 
mariage  avec  la  fille  de  son  onde  par  les 
grands  et  les  députés  des  communes  qui 


r  LA  MINORITÉ  D'AFFONSO  V.  W9 
étaient  présentai  représentant  cette  union 
comme  Tobjat  de  ses  plus  vib  désirs ,  el 
lea  fiançailles  célébrées  â  Obidos  pendant 
sa  minorité,  maintepant  qu'il  avait  atteint  sa 
minorité,  coaune  l'œuvre  de  aon  libre 
choix  {i).  Mais  l'étoile  de  Pedro  qui  se 
relevait  allait  bientôt  pâlir  I 

Ses  adversaires,  le  ceatte  de  Barcellos, 
depuis  1443  duc  de  Braganaai  le  ils  de 
celui-ci  AAnmo,  comte  d'Ourem,  Tardie** 
vèque  de  Lisbonne,  et  leors  adhérents,  ap«» 
prirent  avec  un  dépit  secret  que  l'iaifiM 
allait  de  nouveau  être  diar^  du  goovev-* 
aemeet.  Le  duc  s'était  même  beawodp  affilé^ 
pour  empêcher  cela,  dans  l'assembléa  dê$ 
aortes.  Mais  le  jeune  roi,  étant  encore  trop 
fortement  attaché  â  aon  onele  par  fêmom 
et  la  aeconaaissaâce ,  suivait  sans  t^féocau-f 
patiott  la  bottlé  natureila  de  aon  coaar»  Ge^ 
pendant  les  ennemis  de  Pedro,  et  auneat  hi 
duc  et  le  eomta  d'Ourem,.  travaillaient  en 
secret  et  saas  relâche  â  indispoaar  Aflbastf 
contre  son  onde ,  et  ils  surent  â  ioree  d'aa^ 
siftoatiens  odieuses  exciter  la  défiasca  oen^t 
tra  luL  Enfin  ils  déleminèreat  la  leilili 
adolescent  à  demander  à  Tiofant  4e  ae  dé^ 
metue  mahiteoant  de  la  régenoe ,  païaa  ^w 
maintenant  il  désirait  gouverner  aaiit«  Pedîai 
aaqud  n'avait  pas  échappé  la  cfaanfletiaÉt 
dans  les  dispositions  chi  roi ,  et  ^ut  eo»*> 
naissait  que  des  influences  étrangètes  s^él- 
talent  mises  en  je« ,  répondit  «  qa'il  ferait 
cela  plus  volontiers  qu'on  n'avait  pu  le  fidre 
croire  au  roi  :  car  lorsque  dans  lesdermèrëa 
coriès  il  s'était  refusé  i  iheprendra  le  poib> 
voir  pourla  seconde  fois ,  at  qu'il  y  aaaitèli 
néanmoins  forcé,  ii  avttt  bieo  vu  que  Diaa 
avait  accordé  au  roi  assez  de  huaière^  at 
de  capadu^  pour  gouverner  seol  at  sans 
assistance  étrangère.  Comme  c'était  aHhme*^ 
nant  la  volonté  du  monarque,  il  le  priais  en 
saisissant  les  rênes  da  geuvemamant ,  d'ao«> 
compllr  en  même  tettips  son  mariage,  at«- 
tendu  qu'il  avait  Kâge  requis,  et  que  fBlal 
ainsi  que  rbonnearréclamaient  cette unieau  a 


(i)  Pînii.cap.W. 
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Le  roi  aeoéda  de  fiiile  à  celte  demande;  on 
txa  le  momenl  de  la  célébration  du  mariage, 
et  Ton  prit  les  dispositions  nécessaires.  1Mb, 
à  l'instigation  des  ennemis  de  l'infant,  sur- 
tout de  Tarcbevéqne  de  Lisbonne,  qui  avait 
de  nuit  des  entretiens  avec  le  roi ,  Affonso , 
sans  s'occuper  des  conventions  arrêtées  avec 
son  oncle,  lui  demanda  de  se  dessaisir  du 
gouvernement  avant  le  moment  fixé  ;  car 
il  désirait ,  ainsi  que  son  honneur  et  sa  di- 
gnité le  demandaient,  gouverner  quelque 
temps  seul  avant  de  se  marier.  Pour  ne  pas 
causer  de  plus  grands  maux ,  Pedro  re- 
nonça de  suite  au  pouvoir,  et  s'abstint  à 
rinstant  de  tout  acte  relatif  au  gouverne- 
ment. Au  mois  de  mai  1447 ,  le  roi  monta  sa 
eour  k  Santarem,  et  célébra  en  même  temps 
son  mariage  avec  la  fille  de  l'infent,  sans  y 
étaler  la  pompe  et  la  joie  que  le  père  de 
la  fiancée  aurait  désirées. 

Après  que  le  duc  de  Braganza  eut  rempli 
le  roi  de  soupçons,  il  s'occupa  maintenant  de 
rendre  l'ex-régent  suspect  aussi  aux  yeux  du 
peuple  et  de  le  placer  sous  un  jour  odieux. 
Suivi  d'une  troupe  armée,  il  se  mit  en  mou- 
vement de  Cbaves,  se  rendit  i  Porto,  Gui- 
Hfraens,  Ponte  de  Lima ,  et  autres  lieux  de 
cette  oomarca,  déposa  partout  les  adhérents 
de  Pedro  des  places  qu'ils  avaient  obtenues 
do  roi,  les  outragea  et  les  expulsa  comme 
traîtres  au  pays,  et,  affectant  des  craintes 
d'hostilités  de  la  part  de  l'infant ,  il  plaça 
dans  ces  localités  et  ces  châteaux  des  corps 
de  gardes ,  comme  si  le  roi  avait  déjà 
dédaré  la  guerre  â  son  oncle.  L'infant  fîit 
•aisi  de  douleur  et  d'indignation  lorsqu'il 
e«l  avis  de  ces  fiits  :  car  il  avait  attaché 
le  plus  haut  prix  à  la  loyauté  de  ses  sen- 
timents ,  à  sa  fidélité  inaltérable,  que  main- 
tenant l'on  suspecuit  si  méchamment.  Mais  le 
coup  le  plus  cruel  lui  fut  porté  lorsque,  par 
d'odieuses  manoeuvres,  on  lui  refusa  le  seul 
moyen  de  se  défendre,  de  sauver  son  hon- 
neur, et  de  démontrer  l'injustice  commise  en- 
veralui;on  lut  interdit  l'accès  auprès  du  roi. 

Dans  ce  temps,  à  la  cour  du  roi  s'agitait 
un  fidalgo  portugais,  revêtu  du  litre  de  pro- 
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grande  habileté  dans  les  affaires,  acquise 
pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Rome ,  doo6 
de  certaines  connaissances  scientifiquea, 
d'une  élocution  grande ,  prompte  et  facile , 
d'une  grande  finesse  et  d'un  art  profond  de 
dissimulation;  c'était  un  sujet  dévoué  aa 
comte  d'Ourem  et  au  duc  de  Braganza.  Ib  le 
firent  venir  à  la  cour,  lui  fournirent  toutes 
les  informations  nécessaires,  et  là,  aoiis  le 
prétexte  de  suivre  les  affiires  dont  il  était 
chargé  pour  Rome,  il  jeU  très-activeoMnt 
des  semences  de  discorde  entre  l'onde  et  le 
neveu.  Son  zèle  apparent  pour  la  cause  de 
Pedro ,  l'attachement  qu'il  feignait  pour  sa 
personne  séduisirent  celui-ci.  L'honme  du 
monde  habile  devint  bientôt  le  conmemal 
de  rinfent,'Son  compagnon  habituel  i  k 
chasse  et  à  la  maison.  Ensuite  il  se  glissa 
secrètement  auprès  du  roi  ;  car  son  ooop 
d  œil  rapide  et  pénétrant ,  son  esprit  inven- 
tif avaient  déjà  su  saisir  et  préparer  ks 
moyens  suffisants  pour  faire  fructifier  dans 
le  cœur  jeune  et  ouvert  du  roi  les  ger- 
mes de  défiance  et  de  soupçons,  qui  déjà  y 
avaient  été  jetés  contre  son  oncle.  Il  devint 
facile  au  politique  artificieux^de  Ciire  croire 
au  roi  que  Pedro  méditait  quelque  nauvaii 
dessein  contre  son  neveu,  pour  dominer 
seul,  et  élever  ses  fils;  car  il  se  donnait  ai- 
près  d' Affonso  pour  un  grand  admirateur  et 
un  partisan  dévoué  de  l'infutt,  qui  lui  avait 
donné  des  preuves  multipliées  de  faveur. 
Mais,  ajoutait-il,  en  bon  Portugais  et  fi- 
dèle vassal ,  il  se  regardait  comme  Ué  par 
des  devoirs  plus  impérieux  envers  le  roi  qu'à 
l'égard  de  l'infant.  Personne  ne  nuisait  donc 
plus  alors  à  la  cause  de  Pinfiint  que  cet  ha- 
bile artisan  de  discordes.  II  ctrconvint 
le  jeune  roi,  et  le  domina  de  telle  sorte,  qu'il 
put  produire  sur  lui  toutes  les  impressions 
qu'il  désirait.  Ce  fut  lui  aussi  qui  détermina 
le  roi  à  se  rendre  à  Torres-Novas  pour  con* 
férer  avec  le  comte  d'Ourem.  Là  fut  pour- 
suivie l'œuvre  si  bien  préparée  par  le  proto* 
notaire.  Le  comte  r^résenta  au  roi  comtnea 
il  serait  défsvorableii  son  honneur  que  l'in- 
fant se  tint  à  la  cour;  que  chacun,  croyant 
lonotaire  pontifical  >  jeune  homme  d'une  |  que  celui-ci  gouvernaitseul,  n'obéissait  qu'à 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
lui,  et  le  respectait  plus  que  le  roi.  Pour  ces 
molib  et  pour  d'autres  encore  fournis  par 
le  comte,  il  fallait  éloigner  Tinlant  de  la  cour; 
et,  afin  que  cela  parût  moins  choquant,  le  roi 
pouvait,  au  lieu  de  retourner  à  Santarem, 
faire  notifier  à  son  oncle  cette  résolution  par 
un  autre.  Le  roi  pensa  bien  que  le  congé  de- 
vait être  donné  à  Tex-régent ,  mais  non  pas 
de  la  manière  proposée,  qui  lui  semblait  en- 
tachée de  lâdieté  et  d'ingratitude,  et  il 
déclara  vouloir  annoncer  lui- même  à  l'infant 
son  éloignement.  Lorsque  le  dessein  du  roi 
fut  communiqué  à  Pedro,  auquel  il  fut  dit  en 
même  temps  qu' Affonso ,  en  cas  de  déso- 
béissance ,  avait  ordonné  de  réunir  les  trou- 
pes delà  comarca,  il  résolut  sagement  de  foire 
libreHient  c&  qu'il  aurait  été  contraint  d'exé- 
cuter^ Cachant  sous  une  apparente  sérénité  la 
douleur  qui  rongeait  son  cœur,  il  parut  devanr^ 
le  roi.  «  Seigneur,  dit-il ,  j'ai  rempli  pendant 
dix  années,  de  mon  mieux,  selon  mes  lu- 
mières et  mes  forces ,  les  fonctions  qui  m'a- 
vaient élé  confiées  par  vous  et  par  l'Etat; 
dunmt  ce  temps  j'ai  appliqué  peu  d'atten- 
tion à  mes  possessions, et,  comme  chacun 
le  sait,  cette  absence  m'a  fait  subir  de  gran- 
des pertes  dans  ma  fortune*  Par  la  grâce  de 
Dieu ,  vous  avez  atteint  l'Age  et  acquis  les 
capacités  nécessaires  pour  gouverner  votre 
royaume  et  on  plus  grand  encore;  permettez- 
moi  donc  de  me  retirer  maintenant  ^  et  de 
consacrer  mes  soins  à  mes  possessions.  Si 
une  affaire  importante  nécessitait  ma  pré- 
sence, faites-moi  appeler;  votts  recoenattrez 
dans  cette  circonstance ,  comme  en  toutes 
choses,  que  j'ai  plus  d'amour  pour  vous  que 
tous  vos  vassaux  et  serviteurs ,  et  que  je  les 
surpasse  tous  en  fidélité  et  en  obéissance,  d 
Le  roi  fut  charmé  de  cette  demande,  qui  lui 
épargnait  le  désagrément  de  signifier  un 
congé  A  son  onde.  L|i  joie  d'être  tiré  d'em- 
barras ,  la  vue  de  l'honune  qu'il  avait  consi- 
déré tant  d'années  avec  amour  et  respect,  les 
sentiments  puissants  qui,  dans  ce  moments! 
grave,  s'échappèrent  librement  d'un  cœur 
égaré,  mais  encore  préservé  de  la  corrup- 
tion, ébranlèrent  fiortement  le  jeune  homme, 
et  le  rendirent  en  quelque  sorte  à  lui  -ipême. 
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Avec  une  émotion  qui  ne  paraissait  pas  feinte, 
il  donna  le  congé  désiré,  vit  avec  douleur 
s'éloigner  le  noble  prince  profondément 
blessé ,  et  ordonna  de  lui  donner  l'assurance 
solennelle  qu'il  approuvait  et  confirmait  tout 
ce  que  TinCant  avait  fait  au  nom  du  roi  durant 
tout  le  temps  de  la  régence  (1). 

Vers  la  fin  de  juillet,  Tinfiànt  quitta  Santa- 
rem avec  ses  fils  et  ses  serviteurs,  et  se  rendit 
A  Coimbra.  Aussitôt  que  ses  adversaires  vi- 
rent le  champ  libre,  ils  vinrent  A  la  cour; 
c'étaient  le  comte  d'Ourem,  rarcbevêque 
de  Lisbonne  et  le  comte  Sancho ,  avec  d'au- 
tres de  leur  parti,  et,  mamtenant  que  l'obsta- 
cle redouté  était  éloigné,  ils  poussèrent  l'œu- 
vre commencée  avec  plus  d'audace.  Sourds 
à  la  voix  de  la  conscience,  et  sans  crainte  de 
la  justice  divine,  ils  poursuivirent  leur  victinne 
sur  toutes  les  voies  et  par  tous  les  moyens 
que  la  haine,  la  passion  de  la  vengeance  et  la 
méchanceté  peuvent  imaginer.  Affonso»  ent 
adolescent,  indignement  trompé,  devint  leur 
instrument  ;  parlant  toujours  de  son  intérêt  et 
de  celui  du  royaume,  ils  tendirent  vers  le  bot 
de  leurs  passions  et  de  leurs  combinaisons  hy- 
pocrites. Us  persuadèrent  au  roi,  sons  le  pré- 
texte d'une  amélioration  dans  l'administr»- 
tion  de  la  justice  et  des  revenus  publics,  et 
d'une  garantie  plus  grande  pour  sa  propre 
vie,  d'enlever  toutes  leurs  places  aux  servi- 
teurs etaux  adhérents  de  l'infant,  etponr  cda 
ils  lui  produisirent  de  faux  témoignages  at- 
testant que  l'un  aurut  prévariqué dans  nn  jo- 
gement,  un  autraaurait  malversé  les  deniers 
publics,  un  troisième  aurait  cherché  A  donner 
du  poison  au  roi,  chacun  selon  l'occasionqne 
pouvait  lui  offrir  son  emploi.  A  fiorce  de  me- 
naces ou  de  récompenses,  ils  déterminerait 
des  personnes  étrangères  A  feire  la  déposi- 
tion qui  leur  était  demandée,  engagèrent  les 
serviteurs  de  la  reine  Leonor  A  augmenter  la 
gravité  de  leurs  plaintes  contre  Tin&nt ,  en  y 
mêlant  des  accusations  inouïes,  et  mirent  en- 
fin le  comble  A  leurs  calonmies  empoisonnées, 
en  arrêtant  une  liste  de  faits  dont  ils  voih 


(1)  Pina,cap.89. 
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talent  eharger  Tinfant;  ils  s'efforeèrent  d'y 
démontrer  que»  par  ambition ,  il  arait  feil 
monrîr  le  roi  Daerte,  qu'il  arait  ordonné 
d'administrer  da  poison  è  sa  belle-sœur 
LeoRor  et  à  son  frère  Joào,  etc.  Des  témoins 
^bornés  devaient  confirmer  chaque  article. 
Les  persécuteurs  de  Pedro  savaient  bien 
que  pendant  sa  vie  il  serait  toujours  à  crain- 
dre. Ils  connaissaient  son  autorité  auprès  dn 
peuple,  Tamonr  et  le  dévouement  qu'avaient 
•pour  lui  les  communes,  qui  voyaient  en  hri 
la  victime  de  ses  bons  sentiments  ;  Fénergt- 
t|ue  appui  que  lui  donnaient  des  Ws  pleins 
de  force  et  d'ambition  ;  la  puissante  impres- 
sion, iMIeà  renouveler,  que  sa  personne 
produisait  sur  un  roi  jeune  et  sensible ,  et 
enfin  le  pouvoir  pacifique,  mais  irrésistible, 
que  la  reine  sa  fille ,  douée  de  vertus  douces 
et  attractives,  devait  peu  à  peu  gagner  sur  le 
roi ,  pouvoir  qui  deviendrait  complet  et  ab- 
ÉOln ,  si  un  gage  de  leur  amour  venait  resser- 
rer les  liens  qui  unissaient  les  deux  époux. 
Les  ennemis  de  Pedro  se  bfttèrent  donc  de 
le  pousser  aux  dernières  extrémités,  et  des 
iHifawiations  vaguea  et  des  calomnies  ils  pas* 
'  aèrent  è  des  accusations  ouvertes  et  capita- 
les. L*infiint  int  dénoncé  connue  empoison- 
:neur,  fratricide  et  régicide. 
'  Quand  Hnhnt  Henrique  apprit,  dans  les 
Al(jarves ,  comment  son  frère  Pedro  était 
i^lomnié  etpersécnté,  il  partit  pour  Lisbonne, 
<M  le  roi  se  rendit  aussi  de  Santarem.  Il  cher- 
cha bien  à  défendre  PinAint,  mais  non  pas 
•  aifiac  la  ferme  résolution  et  l'énergie  qu'il 
^valt  à  son  noble  frère ,  que  le  monde  at- 
tendait de  lui ,  et  qu'il  hii  était  possible  de 
déployer  (l).Qu'avait-H  à  craindre,  lui  si  in- 
dépendant, qui  n'avait  de  responsabilhé 
-qu'envers  lui-même?  Les  plus  graves  dan- 
gers que  pAt  eounr  le  soutien  déterminé  de 

(1)  D'après  Pina ,  cap.  90 ,  p.  362.  Nuno  de 
liâo  le  reprend  plus  rudement  :  ff  Mas  elle ,  ou 
pella  sequidâo  de  soa  condîçâo,  ou  frialdade  o  fez 
tèo  remfssamente,  sen  do  tempo,  em  que  pudera 
atalhar  grandes  maies,  se  quizera,  que  nâo  mon- 
tou  Dada  sua  vinda,  nem  fez  officio  de  irmâo.  » 
Cap.  te,  p.  169. 
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son  frère  pouvaient  menacer  également  le  d^ 
fenseur  tiède  et  indolent.  L*arehevéque  de 
Lisbonne  et  le  comte  JOurem,  avec  d'autres 
de  leur  parti,  qui  craignaient  sa  haute  ioii- 
portance  dans  le  royaume  »  et  la  eonfianee 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  le  rendirent 
suspect  an  crédule  Afibnso ,  le  représentè- 
rent comme  le  complice  de  Pedro ,  et  l'ac- 
cusèrent des  mêmes  crimes. 

Le  comte  d'Abranehes ,  Alvaro  Yax  de 
Almada ,  se  montra  plus  résolu  et  plus  éner- 
gique. Comme  partisan  déclaré  die  ThiCurt 
Pedro,  et  adversaire  du  comte  d*Oiirea, 
dans  le  temps  où  il  revint  de  Centa  à  la  cour, 
il  ne  fut  pas  accueilli  par  les  grands  ainsi'  que 
le  méritaient  aes  services  envers  le  pays  et  fe 
roi.  Soulevé  peut-être  par  un  sentiment  d*ef- 
gueil  personnel ,  U  défendit  avee  un  eomragfs 
intrépide  et  une  noMe  gênérosllé  rbonnear 
et  la  conduite  de  Pedro,  devant  le  roi  et  h 
cour,  en  public  comme  dans  les  oorohs  fn^ 
times ,  dénonça  avec  une  grande  avdaos  ïm 
calomnies  empoisonnées,  les  OMneMtvrss 
odieuses  >  tes  feux  téaM>ignages  avec  tosfneh 
on  poursuivait  l'inEant.  Vainement  ses  enne- 
mis pressèrent  le  roi  de  ne  pas  écemer  le 
comte,  et  de  le  bannir  du  royaume.  Allbnso, 
qui  avait  souvent  entendu  dire  à  YMm 
Henrique ,  que  le  comte  était  le  ebevaNer  h 
plus  valeureux  et  le  plus  babtle  au  nanieneat 
des  armes  de  toute  l'Espagne,  et  q«i  atait 
un  goAt  déclaré  pour  de  grandes  entreprises 
militaires,  se  réjouit  beaoconp  au  coatraira 
de  ponvoir  s^entretenir  avee  le  guerrier  tant 
vanté.  On  imagina  donc  une  ruse  poor  déci- 
der le  comte  à  s*éloigner  de  kâ^mémm. 
Quelques-uns  de  ses  an»  convwrentde  ki 
conseiller  en  secret,  et  pour  aîaai  dire  ota»* 
destinement,  de  quitter  la  cew»  «fin  de  ne 
point  assister  i  une  délibération  pnUiqae  du 
roi  avec  les  grands,  parée  que  là  il  devait 
être  arrêté  k  cause  de  ses  rapports  avaol'in- 
iaut  Pedro.  Mais  le  comte  r^fiondit  awc  «ne 
généreuse  assurance  :  «  Amis,  en  oe«sidè- 
ration  des  services  que  j'ai  rendus  à  la  WÊrn- 
son  de  Portugal ,  ce  sont  des  ebàteaux  et  des 
domaines  qui  devraient  m*êlre  dsânés»  et 
non  poiat  des  fars  ;  malgré  tont  es  que  vos» 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
pouvez  me  dire  à  ce  BVjet ,  je  n'éviterai  ni 
de  conseiller  ni  de  servir  le  roi,  auquel  j'ai 
toHJours  été  fidèle.  Si  pour  le  motif  que  vous 
me  dites  on  doit  agir  contre  moi,  certes, 
dans  la  défense  de  mon  honneur  et  de  l'in- 
nocence de  Pedro,  je  me  montrerai  digne  de 
Y  ordre  de  la  Jarretière  dont  je  suis  chevalier. 
Avec  la  gr&ce  de  Dieui  mon  bras  ne  restera 
pas  oifif ,  et  ceux  qui  prétendent  s'attaquer 
à  moi  descendront,  je  Tespère,  dans  la 
tombe,  avant  que  je  me  trouve  dans  un  ca- 
chot i  ne  pleures  donc  pas  ma  perte;  par  une 
mort  honorable ,  je  me  perpétuerai  glorieui^ 
0t  respecté  dans  la  mémoire  des  hommeà.  a 
L'heure  de  la  réunion  approchant,  le  comtq 
mit  un  brillant  vêtement  par«-dessus  sa  cui-* 
rasse ,  et  parut  ainsi  dans  le  palais.  Ses  en^ 
nemis,  étonnés  de  son  intrépidité  et  de  sop 
audace,  dissimnlèrent  leur  dépit,  g  Comme 
«n  bonome  paraissant  menacer  plutôt  que 
eraindre  pour  lui-même,  a  il  se  présenta 
dans  l'assemblée ,  à  laquelle  assistait  le  roi 
avec  beaucoup  de  grands  et  les  principaux 
ennemis  de  l'infant ,  s'exprima  sur  ce  prince 
et  sur  lat*niéme  avec  d'autant  pl«s  d'éner-* 
gie,  que  son  taime  était  plus  réiéchi ,  sa 
conviction  plus  puissante,  et  démontra  la  fi-» 
délité  et  la  loyauté  de  Pedro  par  des  raisons 
ai  saisissantes,  que  personane  ne  put  les  coni«» 
battre;  il  conclut  par  cette  déelaralton  : 
9  Tous  ceux,  de  quelque  ordre  qu'ils  ftissenti 
qui  auraient  prétendu  le  contraire  devant  le 
roi ,  seraient  de  misérables  traîtres  ;  je  suis 
prêt,  arec  la  permission  du  roi,  à  les  corn-* 
battre  à  ciel  découvert ,  moi  seul  contre  trois 
des  meilleurs  d'entre  eux  à  la  fois,  o  Affbnso 
entendit  avec  une  satisfaction  et  une  bien- 
veillance manifestes  le  comte  parler  ainsi,  ^ 
lit  grande  mortification  de  ses  ennemis.  Ces 
hommes  perfides,  pour  l'enlever  A  l'influence 
redoutée  de  l'infant  Henrique  et  du  comte 
d'Abranches,l'emmenèrentbienviteàCintra. 
Ensuite  Henrlc|i]e  et  le  comte  visitèrent 
rinfani  Pedro  à  Coimbra,  et  s'entendirent 
avec  lui  sur  les  moyens  d'arrêter  les  trames 
ourdies  contre  lui.  Là  ils  apprirent  aussi 
qu  à  l'instigation  du  comte  d'Ourem  et  de  ses 
adhérents  le  rot  avaH  interdit  de  Cintra; 
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sous  des  peines  sévères,  à  tous  les  fidalgos 
et  grands  du  royaume,  de  visiter  T infant  et 
de  communiquer  avec  lui.  Affopso  fit  même 
signifier  à  l'ex-régent  qu'il  était  exclu  de  la 
coor,  qu'il  se  gardât  d'y  paraître  sans  un  or- 
dre royal,  ou  de  quitter  ses  domaines,  le  tout 
sous  des  peines  très-graves.  En  vain  les  in* 
ânts,  profondément  affligés  de  cet  ordre,  ou- 
trageant,députèrent-ils  auprès  du  roi  un  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Christ  pour  justifier 
le  banni;  on  sut  détourner  l'effet  de  cette 
mission,  et  l'on  prépara  de  nouveaux  filets 
pour  enlacer  l'infant. 

fiiemùt  après,  des  messagers  royaux  ap- 
portèrent l'acte  d'un  accommodement  mé- 
nagé par  le  roi,  qui  ordonnait  et  garantissait 
la  paix  entre  le  duc  de  Braganza  et  Tinfiint 
Pedro,  et  ils  demandèrent  à  ce  dernier  d'ap* 
poser  son  Don^  et  son  sceau  à  la  droite  du 
seing  royal,  ainsi  que  devait  Caire  le  duc  de 
l'autre  cÂté.  Par  le  choix  des  messagers,  qui 
étaient  ses  ennemis,  et  par  des  passages  de 
l'acte  qui  blessaient  son  honneur,  Pedro 
pénétra  bient6t  les  vues  perfides  de  ses  per 
sécuteurs;  dans  le  cas  où,  en  raison  des 
passages  oSensanta  pour  lui»  il  refuserait  de 
signer,  on  voulait  l'accuser  de  rëi^llion»  et 
justifier  ainsi  auprès  du  roi  tout  cb&timaut 
qui  tomberait  sur  le  coupable.  Et  en  effet, 
dans  le  moment  même  oîi  s'eipédiait  l'aete 
en  question  à  la  cour,  un  ordre  par  éorit 
était  adressé  aux  villes  et  aux  grands  du 
royaume,  de  se  préparer  à  la  guerre,  afin 
que,  si  l'infant  ne  répondait  pas  à  la  somma- 
tion, on  pAt  à  l'instant  entrer  en  campagne  « 
contre  lui.  Contre  l'attente  dé  ses  enneotis, 
Pedro  signa  et  déjoua  ainsi  leurs  plaas.  Il 
ne  Alt  plus  question  d'oteerver  le  tndiéi 
mais  on  avisa  bientêt  à  de  nouveaux  flu>yens 
de  trouver  Tinfent  coupable  et  de  le  renver- 
ser. On  l'accusa  de  rassembler  des  armes  et 
des  vivres  dans  ses  châteaux  «t  ses  ibrteres* 
ses.  Pedro  démontra  que  cette  ophiion  était 
sans  fondement;  néanmoins  on  enleva iaes 
adhérents  les  places  fortes  qu'on  leur  avait 
confiées.  On  déposa  les  fonctionoairea  des 
hauts  emplois  de  la  justice  et  des  ftaaineesy 
qui  hii  éloiem  affectionnas,  et  qfâ  juaq^^aj^r 
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étaient  restés  en  place.  Le  roi  retira  aa  fils 
même  de  Finfont  la  dignité  de  connétable , 
qu'il  donna,  non  point  au  comte  d*Ourem, 
mais  à  Tinfant  Fernando,  afin  d'adoucir  un 
peu  le  coup  de  sa  disgrâce.  Enfin  ses  persé- 
cuteurs se  réjouirent  dans  leur  perversité 
d*avoir  trouvé  une  ruse  qui  devait  anéantir 
Tobjet  de  leur  haine.  Le  roi  lui  fit  réclamer 
les  armes  qui  étaient  gardées  dans  l'arsenal 
de  rinfant  à  Coimbra,  depuis  que  son  fils  le 
connétable  était  revenu  de  son  ei[pédition 
de  Castille,  où  il  était  allé  pour  appuyer  le 
roi  Juan  II  contre  les  infants  aragonais.  S'il 
livrait  les  armes,  il  se  dépoalllait  des  moyens 
de  défense  contre  ses  ennemis,  et,  8*il  refu- 
sait de  les  remettre,  il  donnait  au  roi  le  droit 
de  punir  sa  désobéissance,  et  fournissait  à 
ses  adversaires  une  occasion  désirée  d'étein- 
dre leur  soif  de  vengeance  dans  son  sang. 
Pedro  pénétra  leurs  desseins,  et  s'excusa  au- 
près du  roi  avec  des  raisons  solides.  Mais 
Affbnso  insista  d'une  manière  d'autant  plus 
absolue  sur  sa  demande  renfin  Pedro  déclara 
<r  que ,  dans  les  circonstances  actuelles,  il 
ne  pouvait  et  n'osait  donner  les  armes;  car 
te  roi  n'en  avait  pas  besoin  contre  ses  vas- 
'  saux,  encore  moins  contre  ses  ennemis.  En 
Conséquence,  puisque  son  innocence  et  ses 
anciens  services  ne  le  protégeaient  pas  contre 
ses  persécuteurs  devant  le  roi,  il  priaitson  sou- 
verain de  lui  laisser  quelque  temps  ses  armes 
de  fer  pour  la  défense  de  son  honneur  et  de 
sa  vie.  a  Après  ces  représentations  et  d'autres 
analogues,  il  faisait  au  roi  les  propositions 
s  les  plus  admissibles  ;  mais  ce  fut  en  vain  ; 
ASonso  persista  dans  sa  réclamation. 

La  perfidie  infatigable  avec  laquelle  on 
poursuivait  sans  relâche  un  prince  d'un  si 
grand  mérite  devait  révolter  toutes  les  no- 
bles Ames,  et  lui  susciter  des  défenseurs  ani- 
més d'un  assez  grand  courage  pour  faire  tête 
à  ses  ennemis  et  ouvrir  les  yeux  au  roi  aveu- 
glé. Ainsi  le  fils  du  duc  de  Braganza,  frère 
du  jDomte  d'Ourem,  le  comte  d'Arrayolos,  à 
la  nouvelle  des  outrages  que  subissait  l'ex-ré- 
gent,  quitta  Ceuta,  où  il  était  commandant, 
et  parut  tout  à  coup  à  la  cour  afin  de  ména- 
ger, en  ami  sincère  de  l'infant  et  en  fidèle 


serviteur  du  roi,  la  réconciliation  de  ces  deux 
princes.  Son  père  et  son  frère,  ennemis  im- 
placables de  Pedro,  n'ayant  pu  le  détonmer 
de  son  projet ,  le  calomnièrent  aussi  auprès 
d'Affonso,  et  empêchèrent  tout  entretien  du 
roi  avec  le  commandant  de  Ceuta.  Mais  le 
loyal  et  intrépide  chevalier,  en  dépit  de  tous 
les  obstacles,  ne  se  lassa  pas  d'avoir  recours 
à  tous  les  moyens  pour  amener  l'infant  à  la 
cour,  où  il  pourrait  lui-même  démontrer  son 
innocence.  Enfin  les  calomniateurs  employè- 
rent un  stratagème  qui  leur  réussit  ;  ils  ré- 
pandirent le  bruit  que  les  Maures  s'appn>- 
chaient  en  force,  et  le  noble  comte  se  vit 
obligé  de  retourner  à  son  poste,  douloffreii- 
sement  affecté  du  triste  sort  de  son  anû.  Il 
ne  revint  en  Portugal  qu'après  la  mort  de 
Pedro. 

Beaucoup  de  sujets  s'efforcèrent  encore 
de  rétablir  l'union  entre  le  roi  et  rinfuit. 
Mais  Affonso  était  tellement  circonvenu  par 
les  ennemis  de  Pedro,  que  tout  accès  était 
fermé  à  la  vérité,  et  peu  à  peu  parut  s'effiler 
dans  son  esprit  le  souvenir  des  services  de 
son  oncle,  et  s'éteindre  la  dernière  lueur  do 
foi  dans  son  innocence;  car  on  ne  s'était  pas 
lassé  de  remplir  cette  Ame  jeune  et  £iible  de 
fausses  idées  et  de  calomnies  empoisonnées. 
C'était  là  ce  qui  affligeait  le  plus  TinfaoC; 
coivme  il  voyait,  dans  l'erreur  où  Too  rete- 
nait Afibnso  captif,  la  source  de  sa  mésintel- 
ligence avec  ce  monarque,  de  ses  outrages 
et  de  ses  persécutions,  il  attendait  de  la  vé- 
rité seule  la  lumière  pour  éclairer  la  loyauté 
de  ses  sentiments,  et  faire  entrevoir  la  seifie 
perspective  à  la  réconciliation  désirée  (1). 
Pour  démontrer  la  vérité  au  roi  àbi]^  , 
l'infant  lui  écrivit  plusieurs  fois  par  son 
confesseur,  essaya  de  Féclairer  sur  le  but  et 
les  odieux  moyens  de  ses  conseillers,  qu'il  le 
pria  d'éloigner,  et  il  exprima  les  sentimenu 
que  lui  inspiraient  la  conscience  de  son  in- 
nocence, de  l'accomplissement  rigoureux  de 
ses  devoirs  dans  le  service  de  l'Etat,  de  sa 
fidélité  inviolable  et  de  son  amour  pour  son 


(1)  Pina,cap.95,  p.  372. 
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nereu.  6i  ces  lettres  parvenaient  au  roi^  elles 
ne  devaient  pas  manquer  de  produire  leur 
effet;  les  outrages  que  l'on  avait  fait  subir  à 
son  oncle  affligeaient  Afïbnso;  il  était  évi- 
dent qu'ils  ne  venaient  pas  de  lui ,  mais  qoe 
des  obsessions  continuelles  en  avaient  arra- 
ché Tautorisation  à  sa  foiblesse.  Toutefois, 
si  le  malheureux  infant  s*étak  flatté  que  le 
cœur  d'Afibnso  battait  encore  pour  lui ,  il 
ae  vit  enlever  cette  dernière  consolation. 
Comme  l'assurèrent  dans  la  suite  quelques 
personnes  dignes  de  foi/ on  supposa  de  faus- 
ses lettres,  qai  étaient  bien  propres  à  créer 
Pinimitié  entre  Toncle  et  le  neveu.  Une  com- 
paraison ultérieure  des  pièces  supposées  avec 
'  des  lettres  d*une  réalité  incontestable  a  dé- 
montré qu' Affbnso,  dans  cette  fausse  corres- 
pondance, prenait  le  ton  d'un  roi  irrité  contre 
un  vassal  infidèle,  tandis  que,  dans  les  lettres 
dictées  par  hii-méme,  il  tenait  le  langage  d*un 
fils  à  son  père  (1). 

Les  choses  en  étaient  venues  au  point  que> 
suivant  l'opinion  de  chacun,  il  ne  restait  plus 
qu'à  en  appeler  à  la  décision  de  l'épée.  Tou- 
tes les  calomnies,  toutes  les  manœuvres  n'a- 
vaient tendu  depuis  assez  longtemps  qu'à  ce 
but;  c'était  le  dernier  moyen  choisi  par  les 
ennemis  de  Pedro,  après  que  tant  d'autres 
avaient  échoué  ou  produit  peu  d'effet. 
Comme  ils  avaient  les  premiers  nourri  des 
pensées  de  guerre,  ils  forent  les  premiers  à 
saisir  le  glaive. 

En  octobre  1448,  le  roi,  après  s'être  rendu 
de  Cintra  à  Lisbonne,  appela  le  duc  de 
Braganza  à  la  cour,  où,  d'après  le  comte 
d'Ourem,  sa  présence  était  devenue  néces- 
saire. Celui-ci  informa  secrètement  son  père 
qu'on  allait  en  venir  à  la  guerre,  parce  qu'il 
av.nit  persuadé  au  roi  de  faire  marcher  aus- 
sitôt des  corps  de  troupes  contre  l'infiant. 
Celui-ci  fot  averti  de  suite  par  son  espion 
que  le  duc,  tout  en  pouvant  prendre  un  autre 
chemin,  se  proposait  de  traverser  les  domai- 
nes de  Pedro  sans  sa  permission,  afin  que,  si 


(i)  Pina,  cap.  95,  p.  375. 
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ce  dernier  tolérait  ce  mépris  de  son  aiMorité, 
la  honte  d'une  telle  lâcheté  retombât  sur 
lui  ;  que,  s'il  s'opposait  ap  passage,  il  fftt  ac- 
cusé d'avoir  violé  la  paix.  L'infant  résolut 
d'empêcher  la  marche  du  duc,  et,  datts  cette 
vue,  il  se  rendit  à  Penella.  Aussitôt  que  l'avis 
en  fut  parvenu  à  Santarem,  où  le  roi  se  te* 
nait ,  plusieurs  fidalgos  quittèrent  la  cour 
pour  consacrer  leurs  bras  à  l'infant  auquel  iit 
avaient  déjà  voué  leurs  cœurs.  Le  comte 
d' Atouguia  et  ses  fils  forent  les  seuls  qui  l'a- 
bandonnèrent, malgré  l'étendue  de  leurs 
obligations  envers  Pedro.  Toutefois  oitte 
désertion  lui  causa  moins  de  douleur  que  la 
tiédeur  de  son  frère  Henrique,daiisleqiMl,en 
ce  moment  critique,  il  plaçait  sa  plns|^ande 
confiance,  dans  l'amour  et  la  haute  considé- 
ration duquel  il  espérait  trouver  son  plus 
ferme  soutien.  11  fit  savoir  à  Henriqve,  i 
Thomar,  sa  situation,  ainsi  que  les  projets  et 
les  vues  du  duc,  pria  son  frère  de  le  souteair 
de  son  pouvoir  etde  son  autorité  danales  rades 
épreuves  qu'il  méritait  si  peu,  et  lui  commum- 
qua  son  plan  de  s*opposer  au  passage  du  duc. 
Henrique  répondit  :  <r  qu'il  lui  ferait  dire  au 
plus  tôt  ce  qui  lui  paraîtrait  le  mieux  dans 
cette  affeire  et  dans  les  circonstances  actuel- 
les, a  Comme  on  le  pressa  de  questions»  il  dit: 
<r  que  l'infent  ne  devait  rien  entreprendre, 
avant  qu'il  ne  lui  eût  parlé  lui-même  ;  a  et  il 
se  préparait  à  l'aller  trouver,  à  ce  qat  rap- 
porta le  messager  (1) .  Tandis  que  Pedro  at- 
tendait l'arrivée  de  son  frère,  il  apprit  que, 
sans  lui  en  donner  avis,  il  était  parti  pour 
aller  joindre  la  cour  à  Santarem  (2) .  On  com- 
prend la  douleur  qui  dut  lui  percer  le  cœur 
à  cette  nouvelle.  Quelques-uns  pensèrent  que 
le  roi  avait  appelé  Tinfent  Henrique  à  la  coiu* 
pour  affeiblir  le  parti  de  Pedro.  D'autres 
assurèrent  qu'Henrique  avait  prétexté  un 
tel  ordre  pour  ne  pas  feire  cause  commune 


(1)  Pina,  cap.  96. 

(2)  crE  nom  sei  como  esta  virlude  de  piedade 
Talleceo  neste  pryncepe  pera  seu  irmào,  pois 
em  seu  coraçam  todallas  outras  parccia  que 
sobejavam, rajoute  Pina  avec  une  certaine  piété. 
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«ree  ma  frère»  qni  éliit  résolu  à  repousser 
k  force  par  la  force  (1). 

CepeDdanl  Pedro  fil  plasieurs  démarchef 
pour  empêcher  la  guerre  d^édatw ;  mais  il  se 
ofMivaiiiquit  bientôt  qu'elle  ne  pouvait  plus 
écreéyiiée,  etil  s'arma  maintenant  avec  toute 
larapidité  et  l'attention  que  les  circonstances 
esigeaient,  et  qui  dans  le  moment  déoisif 
étaient  inhérentes  à  son  énergie  aetive 
•I  à  sa  prudence  pleine  de  calme.  Le 
duc  se  prépara  aussi  ;  mais  il  trouva  les  siens 
peu  disposés  au  combat»  surtout  oonire  Yioc^ 
fini  Pedro.  On  s'oocupa  d'autant  plus  acti^ 
veoient  i  pousser  le  roi  i  une  mesure  rigou^ 
yeuse  centre  rinftnt.  Sur  un  ordre  royal  fu- 
rent aussitôt  arrêtés  tous  les  payemenu  qui 
lut  étaient  assignés,  saisis  tous  les  revenus 
ipi*)l  senait  de  la  cour.  U  lui  fut  ordonné  de  ne 
pas  artèter  dans  sa  marche  le  duc,  qui  allait 
•Dsecoars  du  roi.  Pedro  remontra  au  mes- 
tager  rinjiviioe  de  cet  ordre ,  et  ne  put  con- 
lasttr  son  méeontentement,  tout  en  tenant 
UA  langage  qui  pouvait  bien  être  par- 
donné au  grand  vassal  maltraité  envers  un 
prinee  trompé  par  de  fausses  informations» 
i  Tonde  envers  le  neveu  qu'il  avait  obligé 
par  de  ncMBsbreux  services.  Mais  ses  paroles 
liurent  torturées»  détournées  de  leur  sens»  em* 
poisonnées.  «  U  n'était  pas  vassal  du  roi  de 
Portugal»  lui  fit-on  dire,  mais  sujet  et  ser- 
viteur du  roi  de  Gastille»  et,  de  même  qu'il 
-avait  expulsé  du  royaume  la  reine  Leonor, 
il  saurait  bien  aussi  comment  se  conduire 
avec  le  fils  de  cette  princesse.  »  Ces  propos 
et  d'autres  du  même  genre»  que  l'on  prêta  à 
rinfaiM,  furent  aussitôt  consignés  sur  des 


(1)  Ainsi  parle  le  chroniqueur  Pina,  qui 
s'abstient  de  toute  remarque  ultérieure.  Nuno 
de  Liâo,  au  contraire»  qui  déjà  dans  une  autre 
occasion  a  blâmé  la  conduite  d'Henrique  envers 
son  frère ,  laisse  ici  carrière  à  sa  sensibilité  et  à 
son  libre  jugement.  Il  est  certain  qu'Henrique 
en  cette  occasion  ne  fît  pas  usage  de  son  auto- 
rité et  de  son  influence  »  comme  il  le  pouvait 
et  le  devait.  Ses  motifs  restent  encore  iocer- 
.  tains. 
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notes  »  et  répandus  dans  le  royaunse  »  afin 
d'exciter  le  peuple  contre  Pedro.  Enfin»  «s 
commencement  d'avril  1M9,  on  messager 
du  roi  dut  aller  exprimer  l'étonnemem  de 
son  mettre  sur  les  mouvements  de  rinfant, 
et  lui  signifier  «  qu'il  eût  à  retoemer  à 
Coïmbre  pour  ne  pas  quitter  cette  ville  sans 
une  permission  royale»  et  à  laisser  le  pas- 
sage libre  au  doc  ;  loi  déclarant»  en  cas  de 
refiis»  que  l'on  procéderait  aussitôt  oratra 
loi  avec  la  rigueur  méritée  pnr  une  telle 
désobéissanoe.  s  L'in£snt  savait  bisA  qee 
répondre;  tootefois  il  ae  tint  à  cea  tenass 
généraux  :  «  Le  roi  poovait  donner  les 
mêmes  ordres  au  duc  qui  avait  engagé  k 
querelle;  quelque  différence  qo'il  y  eàt 
d'ailleurs  entre  les  deux  adverssûres»  ils 
étaient  au  moins  égaux  sur  ce  point,  et  Is 
roi  ne  devait  pas  interdire  à  l'un  ce  qu'il 
tolérait  dans  l'autre  ;  si  le  duc  venait  peei^-' 
quement,  lui  Pedro  le  recevrait  en  frère;  a» 
trament  son  sang  royal  ne  lui  permettait  pas 
de  souffrir  une  teUe  offense  et  un  td  dédain^f 
A  la  nouvelle  que  le  duc  continuait  sa  mar- 
che» Pedro  se  mit  aussi  en  mouvenaenldeP^ 
nella  avec  ses  troupes»  s'arrêta  près  de  VaVdea 
de  Villarinbo  »  rangea  ses  soldats  en  ordrs 
de  bataille»  et  leur  peignit  dans  une  vive  al* 
locution  les  injustices  qu'il  avait  subies» 
s'efforcent-  en  même  temps  de  justifier  si 
démarche.  Le  duo  ne  croyait  pas  que 
Pedro  oserait  avec  si  peu  de  monde  s'op- 
poser aux  ordres  du  roi»  lorsqu'il  apprit 
qu'il  se  tenait  ^  quelques  legoaa  de  là 
comme  disposé  au  combat.  Mais  ce  semeur 
ne  trouva  dans  ses  chevaliers  ni  l'eovie  m 
le  courage  d'engager  ainsi  leshostiUlës;G^ 
ils  s'étaient  mis  en  route  avec  des  intentions 
pacifiques  pour  accompagner  le  duc  à  la  cour» 
sans  songer  à  une  rencontre  sérieuse  an 
moins  avec  l'infant»  que  plusieurs  favorisaient 
en  secret,  et  qu'ils  étalent  prêts  à  servir.  Le 
vieux  duc  ne  voulut  pas  exposer  leur  vie  et 
leur  honneur,  et  résolut  de  retourner  sur 
ses  pas  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  bruit 
faussement  répandu  que  l'infant  avait  enlevé 
les  bâtiments  et  rompu  les  ponts  dn  Momfego. 
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Maintenant  il  se  proposa  de  mettre  secrète- 
ment en  sûreté  sa  personne,  appela  auprès 
de  lui  quelques  personnes  de  son  entourage» 
leur  communiqua  son  projet,  et  leur  recom* 
manda  de  se  glisser  hors  du  camp  Tune  après 
l'autre;  Lui-même  s*en  éloigna  à  ebeval,  à  la 
foreur  de  la  nuit,  accompagné  seulement  de 
deux  personnes.  8es  troupes,  saisies  de  ter- 
reur quand  le  matio  elles  se  virent  abandon- 
nées, suivirent  les  traces  de  leurs  chefs.  Les 
guerriers  de  Pedro  se  divertirent  beaucoup 
de  cette  dispersion,  et  voulaient  poursuivre 
les  ftigitife.  e  Laissez-les  courir  maintenant, 
du  rinfhnt  à  ses  gens,  et  je  remercierai  Dieu 
que  les  choses  se  soient  passées  ainii.  d 

A  CovilbÀo,  le  duc  rassembla  son  monde 
avec  beaucoup  de  peine,  et  reconnut  qu'il 
avait  fait  des  pertes  considérables.  A  l'ins- 
tigation du  comte  d'Ourem,  ces  gens,  qui 
faisaient  une  honteuse  retraite,  furent  reçus 
avec  une  pompe  triomphale,  comme  s'ils 
avaient  remporté  une  glorieuse  victoire  dans 
un  combat  acharné.  Mais  on  représenta  au 
roi  l'afFront  que  le  duc  s*était  attiré  comme 
8*U  avait  été  foit  à  lui-même. 

Lorsque  Ton  traita  de  ces  fiiits  dans  le 
conseil  royal  en  présence  d'Affbnso,  Tinfant 
Henrique  parut  un  instant  vouloir  agir  pour 
Sun  frère.  Beaucoup  de  sujets,  qui  n'osaient 
pas  se  présenter  isolément  contre  des  hommes 
h\  puissants,  déjà  se  réjouissaient  à  l'idée  de 
voif  dans  Henrique  un  puissant  champion  du 
prince  persécuté,  9ous  la  protection  duquel 
ils  espéraient  pouvoir  manifester  en  faveur 
de  Pedro  tout  ce  qu  ils  se  sentaient  obligés 
de  comprimer  en  eux-mêmes.  Mais  cet  es- 
poir s* évanouit.  Henrique  ne  voulut  pas  ce 
qu'il  pouvait  et  devait;  ceux-ci  ne  pouvaient 
pas  ce  qu'ils  voulaient,  et  ainsi  il  arriva  que 
rinnocent  persécuté,  haï  seulement  de  quel- 
ques-uns (parce  qu'ils  voyaient  en  lui  Fad- 
versaire  décidé  de  leur  égoïste  convoitise), 
que  beaucoup  chérissaient,  et  que  tous  esti- 
maient, ne  trouva  pas  un  seul  défenseur.  Des 
hommes  sages  et  considérables,  dit  Pina, 
(qui  étaient  au  courant  des  affaires,  pen- 
saient qu'Henrique  dans  cet  tristes  jours 
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n'assista  pas  l'infanl  Pedro  avee  fdmtmt 
sincère  et  le  zèle  actif  qu'il  devait  eonaa* 
crer  à  un  ami  et  à  un  frère;  car,  sané 
aucune  atteinte  à  la  fidélité  envers  le  roi,  if 
aurait  pu  sauver  son  frère  d'une  PnùH 
cruelle  ,  préserver  sa  glorieuse  maisoil 
d'un  flétrissant  désastre,  et  en  même  lempi» 
il  aurait  bien  mérité  du  roi,  en  Pempêchaai 
de  se  souiller  du  sang  d'un  prince  innocent^ 
son  onde,  et  pour  ainsi  dire  son  père  par  loi 
soins  et  l'éducation  qu'il  en  avait  reçuêV 
Henrique  ne  se  prononçant  pas  pins  résoMf* 
ment  pour  l'infent,  fit  ressortir  sa  culpabi^ 
lité  aux  yeux  du  roi,  et  laissa  le  champ  Ittm 
au  duc,  dont  les  paroles  empoisonnées  troH*> 
vèrent  un  accueil  phis  fheile.  Tout  ce  qnt 
devait  soulever  l'horreur  toi  maintenant  miê 
en  œnvre  pour  entiporter  le  cœur  d'Adonsû. 
La  fuite  de  la  mère  du  roi  fèt  représentée 
comme^nn  bannissement,  la  pauvreté  dan* 
laquelle  elle  était  à  la  fin  tombée,  sa  mort  à 
T(Aède,  comme  Fouvrage  de  Tinfent.  LeI 
sœurs  du  roi,  les  petites  infantes,  les  servl«> 
teurs  des  deux  sexes  de  la  fiene  reine,  que 
l'on  appela  maintenant  de  tous  les  poillfiv 
durent  venir  émouvoir  le  roi  par  leurs  larmea 
et  leurs  plaintes,  implorer  sa  justice  et  ten-^ 
geance  contre  l'infant.  Dans  son  indignation 
de  si  grands  méfaits,  AHonso  fit  un  appel  à 
la  guerre  contre  le  coupable.  Un  aecond  or«> 
dre  royal  enjoignit  à  tous  cent  qui  ae  te« 
naient  près  de  Tinfint  de  le  quitter  dans  on 
certain  délai  sous  des  peines  sévères.  Ponf 
soulever  le  peuple  contre  lui,  on  répandit 
qn'il  se  préparait,  d'accord  avec  la  CastMa, 
à  se  saisir  du  roi  et  i  s'emparer  du  royaume» 
puis,  s'il  pouvait  prolonger  son  règne,  à  met- 
tre de  lourds  impAts  sur  le  pays,  etc. 

Tandis  <iue  Pedro  recevait  avis  i  CMmbm 
de  tous  ces  actes  et  de  tous  ces  armementi, 
et  jetait  de  tristes  regards  sur  favenir  tpà 
recouvrait  Tissue  de  ces  trames ,  «ne  lottf^ 
lui  i\]t  remise  de  sa  fille  Isabelle ,  épouse  du 
roi ,  dans  laquelle  elle  l'informait  :  «  qiie> 
dans  une  réunion  tenue  à  son  intention ,  Il 
avait  été  résolu  que  le  roi  irait  l'assiéger,  et^ 
a'il  le  prenait ,  en  punition  de  son  crime ,  h 
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ocpdamnei-ait  à  la  niori,  ou  à  une  captivité 
peq>étueUe'9  ou  bie»  au  bannissement;  que, 
dans  ce  bur,  le  roi  marcherait  contre  lui  le 
5  mai.  »  Lareine  pouvait  avoir  adressé  cette 
lettre  à  son  père  de  Taveu  du  roi;  car  elle 
aimait  son  époux  avec  tant  de  tendresse, 
et  désirait  si  vivement  conserver  intact  Ta- 
siour  qu'il  avait  pour  elle,  que,  dans  les  af- 
hires  de  son  père,  elle  ne  fît  rien  contre  la 
Tolonié  du  roi.  La  lettre  fut  présentée  ou- 
fertement  à  Tinfant.  Il  lut  sa  sentence  avec 
calme  et  sans  altération  de  visage,  s'informa 
ensuite  avec  plus  de  sérénité  que  d'abatte- 
ment de  la  santé  et  des  occupations  du  roi 
son  maître,  et,  la  réponse  ayant  été  favora- 
ble ,  il  en  exprima  une  joie  sincère.  Il  se  mit 
gaiement  à  table,  puis  se  retira  dans  sa  cham- 
bre, où  il  appela  aussitôt  les  principaux  per- 
sonnages de  son  entourage.  Tous  s  effrayè- 
rent en  apprenant  le  contenu  de  la  lettre,  et 
l' infiint  ne  contint  pas  plus  longtemps  les  sen- 
timents qui  ébranlaient  son  àme.  Les  bras  et 
les  mains  étendus,  les  regards  dirigés  au 
ciel,  suivant  sa  coutume  lorsqu'il  parlait  dans 
vie  situation  de  ce  genre,  il  se  tourna  vers 
les  assistants  :  c  Je  dois  me  plaindre  à  Dieu 
et  aux  hommes  des  persécutions  qui  ont  été 
tcoomulées  sur  moi  contre  toute  justice  et 
avec  tant  d'inhumanité.  Entre  le  bannisse- 
ment ,  la  prison  et  la  mort ,  je  choisis  le  der- 
nier parti  comme  le  plus  honorable,  et  celui 
qui  doit  me  donner  le  plus  de  tranquillité. 
Car  J)iea  ne  permettra  pas  que  le  fils  légi- 
time de  Joâo,  qui  jadis  s'est  montré  avec 
honneur  dans  les  contrées  étrangères ,  qui 
a  rendu  des  services  et  accordé  des  bienfaits 
à  tant  de  monde,  s'en  aille  maintenant  dans 
sa  vieillesse,  poursuivi  par  la  nécessité  et  la 
honte,  mendier  une  humiliante  aumône;  ou 
qu'à  fAge  de  cinquante-sept  ans  il  sente  le 
poids  des  chaînes  sur  son  corps  débile.  Jus- 
qu'alors, dans  mes  propres  affaires,  comme 
flans  celles  des  autres  que  je  devais  diriger, 
j'ai  toujours  été  bien  conseillé  ;  dans  cette 
dernière  épreuve  de  ma  vie,  puissé-je  rece- 
voir les  meilleurs  avis  !  Je  vous  prie  donc  de 
!bien  peser  les  circonstances ,  ainsi  que  ma 
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position  personnelle,  et  de  me  trmismeitre 
demain  votre  opinion.  La  mienne  est  de 
marcher  aussitôt  au-devant  du  roi ,  et  de  le 
prier  de  m'accorder  justice  et  satisSaction  de 
mes  pereécntears.  Si  cela  m'est  refusé,  il  me 
suffira  de  finir  ma  vie  en  chevalier.  Mais 
maintenant  comme  toujours  je  déclare  qa*eo 
tout  j'ai  agi  en  bon  et  fidèle  vassal  et  servi- 
teur du  roi  mon  seigneur,  d 

Le  lendemain,  dans  une  réonion^  les  fidal- 
gos  exposèrent  leurs  voes,  qui  pouvaient  se 
ramener  à  trois  opinions  principalee.  L'inbnt 
pouvait  se  fortifier  à  Goimbra,  afin  d'être  ea 
état  d'y  soutenir  un  long  siège.  Le  temps 
finirait  par  éclairer  le  roi ,  ferait  recoo- 
naître  l'innocence  de  l'infont,  et  amènerait 
des  circonstances  favorables  pour  ce  der- 
nier. D'autres  regardaient  le  siège  coqum 
une  chose  dangereuse,  et  conseillaient  à  Tin- 
fiint  de  franchir  le  Douro  avec  ses  troupes, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  ses  partisans  et 
avec  le  connétable;  vivant  en  sûreté  dans 
ces  contrées,  il  parviendrait  à  démontrer 
son  innocence.  Enfin  le  comte  d'Abrandies 
pensait  que  l'infant  n'avait  pas  assez  de 
troupes  pour  ces  deux  plans,  et  qu'il  s'expo- 
serait à  des  affronu  et  à  des  périls.  11  serait 
plus  honorable,  suivi  de  ses  guerriers,  de 
s'approcher  paisiblement  du  roi,  pour  le 
prier  de  l'entendre,  de  même  que  ses  adver- 
saires ,  afin  qu'il  pût  prouver  son  innocence. 
Si  le  moyen  échouait,  alors  il  fallait  «t  que, 
dans  leur  défense  en  rase  campagne,  ils 
tombassent  comme  de  nobles  hommes  et  de 
vaillants  chevaliers,  a  Chacun  développa 
ses  raisons  (1).  Le  conseil  du  comia  con- 
venait le  mieux  à  la  manière  de  penser 
de  l'infant;  il  résolut  de  le  suivre.  Dans  ces 
jours,  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  Pedro 
montra  cette  sérénité  inaltérable ,  ce  caUne 
de  l'àme,  témoignage  et  récompense  de  l'in- 
nocence, etqui  sont  propres  au  grand  homme 
dans  une  telle  situation.  Quoique  sentant 


(1)  Voyex  les  détails  plus  précis  dans  Pina^ 
cap.  110. 
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chaque  instant  le  rapprocher  de  sa  der- 
nière heure,  et  occupé  de  ce  qui  devait  iné- 
TÎtablement  le  conduire  à  une  conclusion  fa- 
tale 9  il  jouit  encore  des  plaisirs  de  la  chasse, 
et  assista  aux  réunions  du  soir  de  son  épouse 
et  de  ses  filles ,  prenant  part  aux  distrac- 
tions paisibles,  aux  doux  entretiens,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  dans  les  temps 
heureux  de  calme  et  de  sécurité. 

Quelques  jours  après,  il  appela  seul  au- 
près de  lui,  dans  sa  chambre,  le  comte  d*A- 
branches,  a  Je  suis  fatigué,  lui  dit- il,  do 
lutter  péniblement  pour  ma  vie,  mon  hon- 
neur et  mes  biens,  et  résolu,  s'il  ne  m*est 
pas  fait  justice,  d'aller  au-devant  -de  la 
mort.  Quoique  j'aie  à  me  louer  des  nom- 
breux amis  qui  m'accompagneraient  vo- 
lontiers dans  cette  dernière  marche ,  c*est  à 
vous  que  je  me  confie  surtout ,  vous  mon 
frère  dans  l'ordre  de  chevalerie  de  la  Jar- 
retière, mon  élève,  vous  doué  d'un  cœur 
si  noble ,  et  d'une  si  grande  force  d'àme. 
Voulez- vous,  le  jour  06  je  succombe,  être 
mon  compagnon  dans  la  mort?  sinon,  quand 
J* aurai  disparu ,  il  n'y  aura  plus  pour  vous 
ni  honneur  ni  sécurité.  —  Seigneur,  ré- 
pondit le  comte,  pour  la  grande  satisfoction 
dont  j'ai  toujours  joui,  et  que  je  goûte  à  vivre 
et  à  mourir  dans  votre  service,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles,  et  je  vous 
remercie  du  fond  du  cœur  de  m'avoir  choisi 
pour  un  tel  acte.  Si  Dieu  veut  que  votre  âme 
sorte^de  ce  monde,  la  mienne  la  suivra  aus- 
sitôt, et  si,  dans  l'autre  monde,  des  âmes 
peuvent  recevoir  des  services  d'autres  âmes, 
la  mienne  accompagnera  toujours  la  vôtre 
pour  être  à  ses  ordres.  <r  Afin  de  sceller  et  con- 
sacrer solennellement  la  promesse,  les  deux 
chevaliers  se  firent  donner  la  communion 
par  un  prêtre,  le  docteur  Alvaro  Affonso, 
qui  iîit  appelé  à  cet  effet.  L'infant  recom- 
manda au  prêtre  de  garder  le  secret;  ce  fut 
seulement  la  mort  qui  le  délia  de  son  enga- 
gement (i).j> 

Tandis  que  le  comte  d'Abranches  et 


(i)  PiQâ0  cfe|K.  112. 


plusieurs  autres  encore  de  l'entourafe  de 
l'infant,  subjugués  par  sa  grandeur  d'àme, 
restaient  enchaînés  à  son  malheureux  des* 
tin ,  étaient  prêu  à  embrasser  la  mort  pour 
lui  et  avec  lui;  à  la  cour  du  roi,  tout 
restait  dans  le  silence;  la  crainte  des  puis-r 
sants  adversaires  de  Pedro  avait  ici  lié  les 
langues.  Une  seule  voix  se  fit  entendre,  celle 
de  la  reine,  la  digne  fille  de  Pedro.  Douée  de 
toutes  les  vertus  tenant  à  la  tendresse,  ayant 
conservé  dans  toute  leur  pureté  les  aSec-^ 
tiens  naturelles  au  cœur  d'une  femme,  elle 
était  d'autant  plus  tourmentée  par  la  lutte 
que  se  livraient  en  elle  les  deux  sentiments 
les  plus  puissants  et  les  plus  manifestes,  l'a- 
mour pour  son  époux  et  l'amitié  pour  son 
père.  L'obéissance  que  lui  imposaient  le  ma* 
riage ,  la  prudence ,  et  même  les  leçons  jadis 
gravées  dans  son  cœur  par  son  père,  ren- 
daient encore  le  combat  plus  pénible.  Enfin 
la  conviction  de  l'innocence  de  l'in&nt  et  la 
crainte  de  l'indignation  toujours  eroiseanti 
du  roi ,  ainsi  que  du  danger  toujours  plus 
menaçant,  durent  amener  une  décision.  Alqrs 
Isabelle,  baignée  de  larmes,  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  et  avec  toute  la  sincérité  d'une 
âme  profondément  remuée,  elle  lui  repré-» 
senta  tout  ce  que  l'amour  pour  un  père  et 
un  époux,  la  foi  dans  l'innocence  et  la 
loyauté  de  l'infant,  le  soin  de  l'honneur  et 
de  la  dignité  du  roi  purent  lui  dicter.  Affonso, 
la  relevantavec  tendresse,  l'assura  que  la  ré- 
bellion de  son  père  exigeait  de  telles  ri- 
gueurs, et  protesta  néanmoins  que,  par 
amour  pour  elle,  si  l'infant  implorait  soa 
pardon ,  il  le  traiterait  de  manière  à  con- 
tenter une  fille  et  une  épouse  si  chère. 

Avec  l'agrément  d' Affonso,  la  reine  écri- 
vit cela  aussitôt  à  son  père.  Les  eon* 
seillers  furent  d'avis  unanime  qu'il  devait 
se  rendre  à  l'appel  qui  lui  était  fait.  Mais  ii 
regarda  tout  cela  comme  un  piège  que  lut 
tendaient  ses  ennemis  pour  l'amener  à  Ta^ 
veu  de  fautes  qu'il  n'avait  jamais  commises. 
Enfin  ,  par  les  représentations  de  ses  amis, 
l'infant  se  laissa  déterminer  à  solliciter  son 
pardon  du  roi  dans  une  forme  approuvée  de 
tous«  En  même  temps  il  écrivit  à  la  rek^ ,  et 
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Ifgnàla  t>ltisie!ir9  potûts  par  lesquels  sa  sû- 
reté défait  être  gafaniie.  Le  roi  hésita 
qtiand  i!  eut  Iq  la  lettre  de  Pedro  ;  il  parut 
se  repentir  de  ce  qu'y  aTait  aocordé  ;  et  la 
reine,  ayant  eu  l'impréToyance  de  kii  mon- 
trer la  lettre  de  son  père,  dans  laquelle  se 
trouyaient  tes  mots  :  «  Je  fois  cela ,  sen- 
hora,  pour  vous  complaire  et  tous  être 
■gréaMe,  sans  qu'il  me  paraisse  juste  d'agir 
ainsi ,  9  Affonso  en  prit  occasion  de  retirer 
sa  parole ,  et  déchira  de  suite  la  lettre  par 
laquelle  Kinfent  avait  sollicité  de  lui  son 
pardon.  «  Puisque  ce  repentir ,  dit-il ,  est 
rtfoelé  et  ne  vient  pas  du  cœur ,  je  ne  veux 
pas  renoncer  à  ce  que  j'ai  commencé  contre 
rinfani.  s  11  était  clair  que  le  roi ,  dans 
Telahaiion  d*un  sentinent  qui  lui  éuit  de- 
venu étranger,  et  surtout  ému  par  les  larmes 
de  son  épouse,  avait  pris  une  résolution 
pour  la  révooatlon  de  laquelle  il  obercbait 
plus  tard  un  prétexte.  Il  en  trouva  d^ns 
tes  eipreisioM  de  la  lettre,  qui  Fauraient 
AfBcilement  entraîné  à  des  hostilités  et  à 
«ne  guerre  ouverte ,  si  les  ennemis  de 
Pedro  ne  l'avaient  pas  excité  sans  relAche 
aontret»  prince,  s'ils  n'étaient  point  par-^ 
vemM  à  foire  naître  dans  ^esprit  d'Affonso 
ndée  qu'il  accordait  A  la  reine  une  influence 
plua  grande  qu'il  n'était  juste  et  convena- 
ble (1).  La  dernière  circonstance  avait  ap- 
pria  aux  ennemis  de  Pedro  que  ce  prince 
n'avait  qu'un  appui  à  la  cour,  celui  de  la 
reine,  mais  que  c'était  toujours  un  puissant 
secours.  Les  grâces  de  sa  personne,  ses  ver- 
tus qui,  se  développant  toujours  avec  plus 
de  charme,  compensaient  ce  que  le  temps 
enlevait  A  la  beauté  de  son  visage ,  pou- 
vaient, par  l'action  qu'elles  exerçaient  sur 
le  roi ,  ruiner  focilement  toutes  les  espé- 
rances et  tous  les  plans  des  adversaires  de 
finfont.  Par  ces  mottfe,  ils  songèrent  aux 
inoyeis  d'éloigner  aussi  souvent  que  possible 
le  roi  de  son  épouse,  en  lui  représentant  les 
mpports  continus  avec  elle  comme  propres 
*  refftminer  et  à  énerver  ses  forces  physi- 


(1)  Waff,eap.  l!3ctU4, 


ques  et  intellectuelles.  Des  médeeins  durent 
appuyer  cette  idée.  La  tentative  diabo^îqu» 
de  rendre  suspecte  Buéme  la  fidélité  d'Isa- 
belle,  en  faisant  arrêter  le  oamareiro  mor  do 
roi  comme  prévenu  d'avoir  déclaré  son 
amour  à  la  reine,  échoua  contre  la  conviction 
inébranlable  d'Affooao  sur  Tinnocence  de 
son  épouse ,  la  modestie  et  la  chaste  loyauté 
du  grand  chambellan,  qu'il  életa  daaa  la 
suite  au  rang  de  comte  de  Monsanto.  Toute- 
fois les  conjurés  avaient  réussi  dans  leur 
dessein  principal,  en  décidant  le  roi  à  la 
guerre  ouverte  contre  l'infant.  ABonso  fil 
des  dispositions  pour  l'assiéger  dans  Coioi* 
bra,  ne  connaissant  pas  le  dessein  de  Pedro 
de  quitter  cette  ville.  Les  ressources  conû- 
dérables  nécessaires  pour  une  telle  entre- 
prise, et  qu'il  était  difficile  de  se  procurer, 
retardèrent  néanmoins  le  départ  du  roi,  si 
beaucoup  de  personnes  pensèrent  qu'uas 
année  s'écoulerait  fM^ilement  en  préparatift, 
ce  qui  aurait  probablement  sauvé  l'infont  s'il 
était  resté  dans  Coimbra.  Le  roi  et  ses  con- 
seillers se  réjouirent  d'autant  plus  i  le  noa^ 
velle  que   Pedro   se  préparait  à  qiûvtet 
Coimbra  pour  marcher  vers  Santarem.  Ls 
moment  tant  souhaité  paraissait  enfin  ar- 
rivé, de  renverser  entièrement  l'cAjet  d'uni 
haine  implacable. 

Le  5  mai ,  jour  oii,  selon  la  lettre  de  la 
reine,  Affonso  voulait  se  mettre  en  nuMiTe- 
ment,  l'infant  quitta  Coimbra;  son  armée 
s'augmenta  jusqu'à  mille  cavaliers  et  dnq 
mille  foatassins.  Deux  bannières,  portant 
chacune  les  mots  juaiiça,  vingança,  d'un 
cèté,  lealdade  de  l'autre,  flottaient  en  avanx, 
et  annonçaient  le  but  ex  les  sentiments  des 
troupes.  Pedro  s'exprima  dans  le  mènis 
sens,  dans  le  discours  qu'il  adressa  le  len- 
demain à  êes  guerriers  :  a  11  marchait  seu- 
lement comme  fidèle  serviteur  du  roi  son 
maître,  afin  de  lui  demander  et  d'en  obtenir 
justice,  j»  Et  toujours,  d'après  cette  pensée, 
il  recommanda  aussi  à  ses  guerriers,  dans 
cette  expédition,  de  respecter  les  propriétés 
d'autrui ,  et  de  n'offenser  personne.  Au 
couvent  de  Batalha ,  Pedro  visita  le  tom- 
beau royal ,  dans  lequel  étaient  dé|K)féa  les 
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restes  d«  son  père  et  de  sa  mère,  plongea 
son  regard  avec  une  émotion  profonde  dans 
la  tombe  ouverte  destinée  poar  liii;  et,  saisi 
d^tin  triste  pressentiment,  il  laissa  éclater  sa 
douleur  sur  le  destin  ftineste  qui  bientôt 
allait  jeter  aussi  son  cadavre  dans  ce  sé- 
pulcre vide.  Il  ne  prévoyait  pas  que  ses 
ennemis  lui  refuseraient  même  la  dernière 
demeure  que  son  père  lui  avait  destinée»  et 
que  ses  dépouilles  seraient  déposées  par  des 
mains  mercenaires  dans  le  sein  de  la  sépul* 
ture  commune. 

Arrivé  i  Rio-Major,oinq  legoas  de  Santa- 
fexn,  il  tint  conseil  avec  les  siens  pour  dé- 
cider s'il  devait  aller  plus  loin ,  ou  bien 
Solliciter  d'abord  du  roi  un  sauf -conduit 
pour  une  entrevue  arec  lui  *  Les  plus  prudents 
conseillèrent  de  retourner  à  Goimbra;  car 
il  avait  satisfeit  à  son  honneur  en  s'avan^- 
çant  jusque  sons  les  yeux  des  «nnemîs  sans 
qu'ils  lui  eussent  opposé  de  résistance. 
Affionso  l'api^elaVrt  comme  vassal  à  San- 
tarem,  il  était  perdu  s'il  obéissait ,  et  il 
aurait  le  même  sort  s'il  se  montrait  résolu 
dans  la  désobéissance»  et  confirmait  le  re- 
proche de  rébeHton  tant  de  fois  répété.  On 
lui  montra  par  des  raisons  concluantes  tous 
les  périls  d'une  marche  vers  Lisbonne  (i). 
Néanmoins  il  prit  ce  dernier  parti»  non  point 
qu'il  comptât  sur  de  l'assistance  dans  la 
capitale,  mais  parce  qu'il  se  flatta  de  l'es- 
pérance que  ses  adversaires,  en  ap(venant 
la  feiblesse  de  son  armée,  l'attaqueraient 
avant  d'entraîner  le  roi  si  loin  ;  car  il  fré- 
missait à  l'idée  d'une  rencontre  hostile  avec 
son  s(Taverain.  S'il  n'était  pas  attaqué,  alors 
son  intention  était  de  retourner  à  Coimbra. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  avis  des  vues  de 
l'edro  sur  Lisbonne,  il  y  envoya  une  divi- 
sion de  troupes ,  pour  s'assurer  de  la  ville, 
et  il  se  mit  aussitôt  en  mouvement  de  San* 
tarem  avec  une  armée  bien  ordonnée  de 

(1)  0 Porque  a  cidade  segundo  ludo  an- 

Anra  rcveko ,  je  nom  era  a  madré  que  o  cryara 
segundo  elle  dizia  e  confiava,  mas  que  a  avya 
d'achar  muy  yrada,  bem  guardada  madrasia 
çomrasy,  etc.»  Pina,  cap.  117. 
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trente  mille  hommes»  Ja  plus  grande, 
croyait-on,  qui  eût  été  réunie  jusqu'alors  en 
Portugal  (1).  L'infant  avait  établi  son  camp 
près  de  Castanheira,  quand  il  apprit  que  té  roi 
était  en  marche  contre  h]i(  il  quitta  cette  posi* 
tion  parce  que  la  défense  en  était  trop  difficile, 
et  il  se  dirigea  en  apparence  vers  Lisbonne; 
car  ses  soldats  commençaient  à  déserter,  et 
il  voulait  les  retenir  sous  les  drapeaux  pair 
la  perspective  d'une  plus  grande  sécurité 
dans  cette  ville.  Il  arriva  ainsi  à  la  petite 
rivière  d'Alfarrobeira »  où  il  choisit,  au- 
dessus  du  bourg  d'Alverca»  une  position 
très-fevorisée  par  la  nature,  qui  pouvait 
être  défendue  avec  une  poignée  de  soldats 
contre  beaucoup  de  monde.  Là  il  résolut 
d'attendre  le  roi,  toiiyours soutenu  par  l'es- 
poir que  son  aspect  rappellerait  à  son  neveu 
ce  qui!  avait  été  jadis  pour  lui  et  pour  lé 
royauflie.  Il  ne  pouvait  non  plus  renoncer 
entièremeiit  à  croire  à  l'assistance  fratetr- 
nelle  de  TinGuit  Henrique.  Mais,  si  tout  cela 
lui  manquait,  alors  H  voulait  lomber  en 
ce  lieu,  honorablement  et  non  sans  ven- 
geance. Le  20  vm,  l'année  royale  joignit 
l'iolant,  et  se  campa  de  telle  sorte  que  oe 
prince  était  complètement  enveloppé  avec 
sa  troupe;  toutefois  personne  ne  répondit 
à  la  sommation  des  hérauts  royaux  d'aban- 
donner le  parti  de  l'infant;  au  contraire, 
plusieurs  guerriers  quittèrent  les  étendards 
du  roi  pour  passer  du  côté  de  l'infant* 
Tandis  que,  de  part  et  d'autre,  on  faisait  des 
dispositions  pour  Taitaque  et  pour  la  dé- 
fense, quelques  archers  du  roi,  qui  se  te- 
naient cachés  derrière  des  arbres,  près  de 
la  rivière,  tirèrent  sur  le  camp  de  Tinfant, 
et  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  guerriers. 
Des  espingardeiros  royaux,  qui  se  tenaient 
sur  u«e  hauteur  voisine,  firent  de  même. 
Alors  Pedro  ordonna  de  pointer  quelques 
bombardes  vers  cette  hauteur,  et  de  faire 
feu.  Par  la  maladresse  d'un  bombardier, 
mie  pierre  allfi  s'enfoncer  à  côté  de  la  tente 
du  roi«  09  cria  que  le  roi  était  atteint.  Il  y 


(1)  riaa,cap.  I10,p.  U9, 
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eut  an  terrible  sonlèveinent  contre  l* infiant; 
et,  sanÀ  attendre  Tordre  pour  l'attaque ,  les 
soldats  royaux ,  emportés  par  la  colère  et 
la  vengeance ,  s'élancèrent  en  désordre  sur 
le  camp  ennemi,  où  ils  pénétrèrent  par  plu- 
Sieurs  points.  La  petite  troupe  de  Tinfent 
n'éuit  pas  en  état  de  résister  à  une  telle  at- 
taque. Beaucoup  de  soldats  s'enfuirent.  Afin 
de  Enire  tète  au  danger  là  où  il  était  le  plus 
grand,  Pedro  descendit  de  cheval,  et  courut 
en  avant;  ses  fidèles  chevaliers  tentèrent  en 
vain  de  le  retenir;  il  s'élança  par-dessus  les 
cadavres  et  les  blessés  au  milieu  du  com- 
bat, répandant  la  terreur  et  la  mort,  jus- 
qu'à ce  que,  frappé  au  cœur  par  une  flèche, 
il  tomba,  et  bientôt  après  rendit  l'âme 
(20  mai  1^49].  Le  besteiro  qui  Tarait  tué 
,Àit  connu;  il  appartenait  à  ceux  qui,  on 
l'assura,  avaient  été  postés  par  les  ennemis 
de  Pedro,  pour  viser  de  leur  embuscade 
Todieux  infant ,  et  Tabattre.  Ainsi  fut  ac- 
complie Tœuvre  commencée  par  des  perfides 
qui  n'avaient  pas  osé  se  dresser  debout  poUr 
attaquer  leur  adversaire  en  fece. 

De  Tautre  côté  du  camp,  le  comte  d'A- 
branches  combattait  vaillamment  les  assail- 
lants, lorsqu'un  page  yint  en  pleurant  lui 
apprendre  que  Tinfiint  était  tué.  Saisi  de 
douleur  à  cette  affreuse  nouvelle,  il  ne  laissa 
point  abattre  son  courage,  ordonna  au  page 
do  ne  pas  révéler  cette  mort,  courut  à  toute 
bride  à  sa  tente ,  y  prit  un  peu  de  pain  et  de 
vin  pour  soutenir  ses  forces  épuisées,  puis 
traversa  rapidement  le  camp,  où  Tennemi 
pénétrait  par  tons  les  points.  Bientôt,  re- 
connu par  les  royalistes ,  il  se  vit  attaqué 
de  tous  côtés,  et  engagé  dans  une  lutte 
acharnée.  Hais  sa  lance  renversait  tout  ce 
qu'elle  atteignait,  et,  lorsqu'il  fallut  la  quit- 
ter, il  abattait  à  chaque  coup  d'épée  ce  qui 
était  devant  lui.  Les  armes  et  les  mains 
teintes  de  sang  ennemi ,  épuisé  par  des  ef- 
forts prodigieux ,  le  comte  s'écria  enfin  d'une 
voix  haute  :  a  Mon  corps,  je  le  sens,  n'en 
peut  plus;  et  toi,  mon  àme,  es- tu  retenue 
encore?  »  En  prononçant  ces  mots,  il  tomba  1 
par  terre,  non  pas  vaincu,  mais  fatigué  de  1 
vaincre  I  laissait  échapper  par  mille  bles«  I 


sures  son  Ame  intrépide,  qui,  mainte- 
nant délivrée  ,  put  suivre  celle  qu'elle 
avait  promis  d'accompagner  toujours  fidè» 
lement.  Un  guerrier,  qui  durant  la  vie  da 
comte  s'était  dit  son  ami,  lui  coupa  la  tête, 
qu'il  alla  porter  au  roi ,  pour  mériter  par 
cet  exploit  la  dignité  de  chevalier.  Le  frère 
naturel  du  héros  obtint  du  roi ,  à  force  de 
prières ,  la  permission  d'ensevelir  le  tronc 
mutilé  sur  le  chëmp  de  bataille.  Le  cadavre 
de  Pedro  resta  au  delà  du  jour  encore  nu  et 
découvert  sur  le  lieu  du  combat  ;  dans  la  nuit, 
quelques  simples  soldats  le  portèreat  snr 
un  bouclier  dans  une  misérable  hutte,  oà 
il  demeura  durant  trois  jours  paroni  d'autres 
cadavres  en  putréfaction,  exposé  à  touslee 
regards,  au  grand  scandale  de  tous  ceux  (pii  i 
auraient  voulu  que  l'on  hoaorAt  la  bran- 
che même  retranchée  de  Tarbre  royal. 
On  avait  persuadé  au  roi  qu'il  avait  gagné 
une  grande  et  périlleuse  bataille,  et  que  le 
cadavre  du  vaincu  devait  rester  quelque 
temps  conmie  un  trophée  sur  le  théfttre  de  ta 
lutte  (1). 

Aussitôt  après  la  mort  de  Pedro,  ÀSonao 
ordonna  de  suivre  une  enquête  sur  les  ac- 
cusations de  violation  de  la  foi  et  de  hante 
trahison  portées  contre  Tinfant.  Dans  le 
même  but  on  entendit  les  fidalgos  prisea- 
niers  de  son  parti,  et  Ton  examina  ses  pa- 
piers, que  Ton  saisit  dans  le  camp.  Hais, 
à  leur  grande  mortification,  ses  ennemis  n'y 
trouvèrent  rien  qui  pût  leur  servir  à  ternir 
la  pureté  de  ses  sentiments  et  à  rendre  sa 
loyauté  suspecte  (2j. 

Isabelle  fut  consternée  à  la  nouve/te  de  la 
mort  de  Pedro.  Elle  sentit  son  coeur  pénétré 
d'une  violente  douleur  ;  car  elle  perdait  un 
père,  objet  de  sa  tendresse,  et  dont  elle  sa- 
vait apprécier  l'esprit  élevé,  Tâme  grande 
et  noble;  puis,  revenue  de  ces  premiers 
transports,  elle  éprouva  une  grande  terreur, 
en  considérant  combien  il  serait  maintenant 
facile  à  ceux  dont  la  haine  était  transportée 


(1)  Pins,  cap.  117-123. 

(2)  Pina ,  cap.  127.  N.  de  Liâo,  cap*  22. 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
sur  elle»  de  la  séparer  da  roi,  à  quels  dan- 
gers, à  qaels  tourments  sa  vie  était  désor- 
mais exposée,  après  que  son  plus  ferme 
soutien  était  tombé,  que  s'était  retirée  toute 
protection  dont  l*avait  couverte  jusqu'ici  la 
crainte  inspirée  par  l'infant  (1)  I  Les  inquié- 
tudes d*Isabeile  n'étaient  que  trop  fondées. 
Les  conspirateurs  implacables  craignaient 
que  l'amour  du  roi  pour  son  épouse  jie  pût 
faciliter  à  la  reine  les  moyens  de  venger  sur 
eux  la  mort  de  son  père.  Alarmés  pour  leur 
influence,  même  pour  la  sûreté  de  leur  vie, 
ils  conseillèrent  au  roi  de  se  séparer  d'une 
femme  qui,  pleine  de  ressentiment  contre 
lui ,  amasserait  des  orages  contre  le  royau- 
me ,  et  menacerait  même  la  tète  de  son 
époux.  On  lui  proposa  un  nouveau  ma- 
riage. Les  nombreuses  raisons  données  à 
Tappui  de  ces  projets  furent  appuyées  par 
^s  passages  et  des  opinions  de  théolo- 
giens et  de  savants.  Néanmoins  cette  fois 
Affonso,  convaincu  de  la  pureté,  de  l'amour 
et  des  nobles  sentiments  de  son  épouse, 
suivit  l'impulsion  de  son  propre  cœur, 
résolut  même  d'aller  la  visiter,  et  lui  offrir 
des  consolations.  Isabelle,  prudente  et  ré- 
servée, bien  conseillée  d'ailleurs  par  sa 
pr^nière  femme  de  chambre,  contint  les 
sentiments  qui  soulevaient  sa  poitrine , 
afin  de  ne  pas  attirer  de  plus  grands 
outrages  à  la  mémoire  de  son  père ,  et 
préparer  encore  plus  de  calamités  pour 
elle-même  et  pour  sa  famille.  Son  frère 
avait  été  pris  dans  la  bataille.  Suivie  d*un 
cortège  et  dans  une  tenue  commandée  par 
les  convenances  envers  un  époux  et  un 
père ,  elle  parut  avec  ses  fenmies  devant 
Lisbonne,  et  fut  reçue  par  le  roi,  sorti  à  sa 
rencontre,  avec  un  respect  et  des  égards, 
tels  qu'on  n'en  avait  encore  montrés  à  au- 
cune reine  de  Portugal.  Les  visages  et  les 
paroles  ne  trahirent  rien  de  ce  qui  naguère 
avait  remué  les  esprits  et  ébranlé  tout  le 
royaume  (2). 


(1}  Pina,cap.  126. 
(2)  Pina,cap.  128. 
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Mais,  à  l'étranger,  où  nulle  considératîoD 
n'imposait  de  contrainte,  le  biftme  se  mani- 
festa hautement.  Aussitôt  après  la  mort  de 
l'infent,  ses  ennemis,  à  Lid)onne,  avaieat 
arrêté  un  manifeste  plein  d'accusations  et 
d'outrages  que  le  roi  adressa  au  pape  et  à 
plusieurs  rois  et  princes,  afin  de  se  justifier 
aux  yeux  du  monde.  Les  réponses  ne  furent 
pas  conformes  à  ce  que  l'on  désirait.  Toutes 
les  cours,  sans  exception,  où  Finfent  s'était 
feit  connaître  par  ses  voyages,  louèrent  aeê 
vertus  et  son  mérite,  blâmèrent  sans  dé- 
guisement la  conduite  du  roi,  lui  signalèreat 
les  passions  et  les  artifices  de  ses  conseillers, 
et  l'excusèrent  en  quelque  sorte  par  sa  jeu- 
nesse, qui  ne  pouvait  se  passer  dlune  direc- 
tion étrangère  (1).  Le  duc  de  Bourgogne  et 
son  épouse  Isabelle ,  sœur  du  malheureux 
infent,  envoyèrent  en  Portugal  un  ecclésia»* 
tique  plein  d'autorité  et  de  savoir,  qui  fit  en 
leur  nom  de  graves  reproches  au  roi  sur  sa 
conduite  envers  Pedro,  demanda  que  Ton 
déposât  les  dépouilles  mortelles  de  l'ex- 
régent  dans  le  tombeau  préparé  pour  lui  par 
son  père,  le  roi  Joào,  dans  la  chapelle  royale; 
et,  cette  requête  n'ayant  pas  été  aussitôt  ap- 
prouvée, réclama  le  cadavre  même  pour  lo 
transporter  en  Bourgogne,  où  il  recevrait 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Craignant  que 
ces  tristes  restes  ne  fussent  enlevés,  Affonso 
les  fit  exhumer  de  l'église  d'Alverca,  où 
quelques  gens  du  peuple  les  avaient  ense- 
velis sous  un  escalier,  et  les  fit  transporter 
dans  le  château  d'Abrantès,  où  ils  furent 
gardés  (2).  Mais  le  prêtre  bourguignon  pro- 
nonça publiquement  à  Evora  trois  diacoius, 
dans  lesquels  il  démontra  l'innocence  et  la 
loyauté  de  l'infant,  accusa  ses  dénonciateurs 
et  persécuteurs  de  trahison  et  d'hostilité  en- 
vers le  roi ,  et  découvrit  les  manœuvres  et 
les  iniquités  qui  avaient  réduit  l'infant  à  se 
vouer  à  la  mort,  et  même  à  la  chercher. 
L'envoyé  insista  sur  la  réintégration  des  en- 
fants de  Pedro  dans  leurs  biens  et  leurs- 


(1)  Pina,  cap.  124-129. 

(2)  Pina, cap.  121  et  129« 
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éigniléi.  Dnraflt  qiriqM  tempa,  le  rai  s'y 
HfmtL  par  égard  poB»  le  doc  de  BvatMia 
ei  la  ooKie  d'Oirein  i  inaia  99Sa  \\  rel&cba 
le  prifioaMea  layme»  el  kû  pemut  de  con- 
faerer  aea  soins  à  a^s  frirea  et  ac&ura.  8ur 
les  prières  de  la  reine ,  il  aoeord«  auaai  le 
pardon  à  tous  ceui  qui  avaieat  coadEMitlu 
dana  Tannée  de  Tinfant,  à  TexceptioD  de 
qMtro  bouffieoia  de  Lisbonne  qui  furent 
bannis  à  Ceuta  (1455), 

])ane  la  môme  année»  la  reine  vit  enfin 
accordei-  aoi  précieui  reatea  de  son  père 
lea  der^iera  devoirs  refusés  si  longtemps , 
toujours  s»erés  pour  la  piéiè  filiale,  plus 
encore  duns  eette  époque.  Lorsque  Isabelle 
eut  mis  au  monde,  le  S  mai  1455,  Tinfanl 
loAo,  et  que  le  petit  prince  eut  reçu  les  hom- 
mages solennels  des  trois  ordree  comme 
bériiier  légitime  du  trône,  elle  profita  de 
Fhotfreuso  disposition  où  cet  événement 
mettait  son  épouv  ;  et ,  soutenue  par  les  re- 
présentations instantes  du  pape  et  de  plu^ 
sieurs  rots,  elle  obtint  d'AfiFonso  que  Ton 
rf  ndtt  les  honneurs  convenables  aux  restes 
de  rinfant  Pedro.  Un  immense  eortége  de 
pr<^tals  et  de  prêtres  inférieurs,  de  nobles 
dames,  de  chevaliers  et  de  grands,  oendqit 
par  rinfant  Ilenrique,  accompagna  le  ca- 
davre depuis  Abrantès  jusqu'à  la  sépulture 
.royale  h  BataMin  ;  ee  fut  un  adoucissement 
aux  peines  du  fils  du  mort ,  le  connétable 
l*edro,  qui,  persécuté  par  le  duc  de  Bra- 
gan^a,  errait  en  banni  dans  la  Castille,  et 
one  grande  mortifieaiion  pour  ce  duc  et  le 
marqm  de  Valença^qui  s'étaient  prononcés 
eotttre  ces  hoBMnages  funèbres  rendus  à  Tin- 
faiu,  et  qui  du  moins  ne  vinrent  pas  trou- 
bler la  cérémonie  par  leur  présence. 

Ce  fat  le  dernière  joie  que  goAta  la  reine, 
ufie  douée  sat^faction ,  qui  probablement 
Im  eoAta  la  vie.  Car  à  peine  babelle  était 
arrivée  avec  le  roi  a  Evora ,  au  retour  des 
fcnérnlHes,  elle  tomba  tout  à  coup  malade» 
et  mourut.  Le  publie  attribua  cette  mort 
brusque  et  inaltendue  au  poison  préparé, 
disait-oiî .  par  les  mêmes  hommes  qui  dans 
les  fun»^inillcs  à  peine  célébrées  voyaient 
une  victoire  de  la  reine  sur  eux-mêmes,  cl 


craignaievit  encore  de  Vi»l0€»icQ  d*Uéb«Ue 
s«r  le  roi  de  plu*  g?ev^  coaséqumces  p<w 
Tavenir  (t). 

Les  eaneiQia  de  Pedro  n'avaient  riaa  né- 
gligé pour  ttftiikfester  lewa  deaisiaa^  ^  jwti- 
Ser  1^  sQupçofisXomme  «*ils  crai^ieat  q«e 
le  nonde  ne  pût  flot W  dans  le  d^qt^  avr  1« 
motifs  de  leur  haine  coiiire  rinfao(«  Aiisaitàt 
après  sa  mort  ils  ae  firemt  adjugtir  par  le 
roi  lea  localités  et  \w  dandinas  qae  rio&ot 
leur  avait  constamment  refusés  coawe  admi- 
nistrateur consciencieux  du  royaume»  pour  ne 
pas  aliéner  les  bieoa  de  la  couroaae  duae 
manière  irrévocable.  Ainai  le  duo  de  fira^ 
ganza  reçut  le  bourg  de  Gnia^raewi,  qu'il 
avait  en  vain  demandé  à  TiafeAl  ;  il  aurait 
même  obtenu  de  la  facilité  di«  roi  la  ville  de 
Porto,  si  les  habitants  m  s'étaient  p$s  oppo- 
sés à  une  telle  concesaipn  (2), 

a  Certes,  dit  le  chromqiAeur  Piaa  à  csI|b 
oocaaion  (3) ,  et  il  noua  fournit  on  mène 
temps  le  texte  aux  peinturée  précédeoiBi, 
rinfant  Pedro  agit  toujours  ocume  il  de- 
vait, et  fut  loué  pour  eela  de  toqa  les  phases 
de  son  ten)ps.  Il  te  lui  maaspn  rim  qfoe 
d'être  roi  ;  car,  en  sa  qualité  de  légem,  il 
ne  lui  fut  pas  accordé  de  mener  les  chaiss 
à  conclusion,  cddum  oela  éuût  aéoeaHwe.11 
fit  tout  pour  pacifier  le  rayamne,  pour  ériur 
le  scandale^  la  haine  et  l'envie,  sana  pomir 
y  échapper.  On  réussit  eafia  à  amiBsr  sa 
chute  et  sa  mort,  s  Trop  noble  et  trop  grand 
pour  opposer  la  ruse  à  k  rpse  et  hi  violence 
à  la  violence,  il  devint  la  viclinse  d*une  ca- 
bale formée  depuis  des  aanées,  qui  méditait 
toujours  de  nouveaux  arëfioea  el  de  nou- 
veaux eovps,  et,  se  tenant  loujevs  à  etw- 
vert ,  atteignit  d*«ut«pt  plus  aûrement  seo 
bul,  que  le  roi ,  inviolable,  se  fil  )a«r  ins- 
tffument,  leur  fournil  son  nom  pour  prétaite, 
leur  servit  à  la  foia  pour  l'attaqw  et  peai 
la  défense.  Une  telle  arme  entre  tes 


(1)  Pina,  cap.  137.  a  Como  quer  que  para  ysso 
cuve  muytas  conjecturas,  e  presunçoOes,  po- 
rem  da  certa  verdade  deos  he  o  sabedor.  » 

(2)  Pina ,  cap.  129. 

(3)  Pina,  cap.  46. 
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(fsûe  hafhte  hnpiaeable  detait  néeessaîre- 
ment  abattre  l'infant  ft  la  fin  »  malgré 
toute  êa  constance  et  son  sang-froid.  Ton- 
tefofi^  tI  tint  ferme,  attaché  ara  droit  et  A  la 
justice,  jusqu'à  ce  qu'il  fftt  frappé  par  un 
destin  contraire*  La  lutte  dt  ces  fkcuftés  sur 


périevea  eontre  un  sort  ai  inflexible  esdte 
puissamment  Hnléfét;  et,  même  après  q«e 
Pinfortuné  est  descendu  dans  la  tombe,  les 
regards  s'arrêtent  encore  qucfiques  instants 
sur  sott  image,  et  cherchent  à  saisir  les  traits 
qui  distinguent  cette  noble  existeaee. 


VMfimiP0éi»0, 


SoD  caractère ,  soki  tour  cTesprit  et  son  développement  intellectuel. 


Pedre  èM  éimeêy  mngre,  niait  bien 
pMp^rfioDiié.  iën  regard  phia  4cm  aSaî- 
bKsseit  l^impreslAon  de  craînie  pFodnIe  au 
prMotor  aspect  pav  sa  kaote  taâlic^  sen  vinge 
loagf  et  fortement  acoentoé.  Dans  cet  oMf 
eoimne  dans  sb  cbe^ehire  et  sa  barbe  blende 
et  triêée,  W  f  a^ait  quelque  diose  d'étrange 
pour  tof  PoifîQ^m.  Sa  démarcbe  était  eahne 
01  mesurée  ,^  soft  eipression  annonçait  le 
eang-froid  et  la  ivanquitliiè  d'esprit  aequii 
p«r  rempiire  s^  loi-même  et  ki  matufité  de 
r'expérience  de  la  yle.  So»  langage  était 
digne,  ererveuï,  allant  droit  au  but;  un  er* 
{^ne  insinuant  adoucissait  encore  ici  Fas- 
périté  de  formes  que  cette  netteté  rigev- 
rense  déeourre  si  sottfrent.  9il  étaft  traner^ 
porté  par  la  colère,  s6n  aspect  araft  alors 
quelque  chose  d'effrayant;  mais  bientôt  la 
b?enveîl!anee   reprenart    son  empire.  Son 
costume  était  celui  d'un  homme  qut,  tout 
en    ayant    la  conscience    de    sa    valeur 
intérieure  et  de  sa    dignité,  ne   dédai- 
gne pas  la  forme  qui  attire  ou  surprend 
le  premier  jugement  du  monde.  Eïtrôme- 
ment  retenu  dans  les  jouissances,  fidèle  & 
la  pureté  de  ses  sentiments,  il  s'abstint  avant 
le  mariage  de  tout  rapport  défendu  avec 
les  femmes^  et  même  quand  il  fut  marié  ii 
c^erva  les  jours  de  fête  cette  continence 
que  son  siècle  honorait,  et  ipi'it  réchimaif 
dm  chrétiens  scrupuleux.  Pour  ennoblir  letf 
plaisirs  de  la  table,  il  abandonna  la  covtume 
d^  rois  et  des  princes  portagats,  de  manger 
seuls  et  retirés,  invitait  des  convives,  faisait 
faire  pendant  le  repas  des  lectures  utiles,  et 


preyeqmit  des  eàtretiens  sur  dés  questions 
seîeatiâqoep.  ConuM  tow  les  hoonras  qut 
ettS  constamment  devant  les  yeux  k  prix  et 
l'emploi  de  la  vie  ^  il  était  aivare  du  temf>t| 
il  ne  laissait  passer  aucun  jour  ^ns  avoir 
Cnt  quoique  travail  ou  accompli  quelque 
bonne  action  (t)  ,*  et  dans  retendue  ofes 
devoîra  qu'il  t'impo»it,  conune  dent  les 
bornes  étroites  et  la  rapidité  de  la  vie  hu-^ 
maine ,  i  lisait  la  nécessité  d»  cewpttr  les 
heures  de  la  journée,  et  d'appliquer  à  ob»^ 
eune  sa  tâche.  Son  temps  et  iH)tt  travail 
étaient  réglés  $  i)  en  était  de  même  de  toute 
son  existence.  Sa  nature  toute  partiouKère 
etig^ait  cela;  et,  par  un  exercice  constant; 
f)  acquit  une  manière  â*étre  tetijoufs  mes«i«^ 
rée  et  uniforme.  De  toutes  les  facultés  4s 
son  esprit  et  des  dispositions  de  son  âme-, 
nulle  n'arvait  la  prédominance.  Le  propre  de 
sa  nature  consistait  surtout  en  ce  que  la 
force  et  la  vivacité  étaient  égales,  que  Tes^ 
prit ,  le  cœur  et  la  force  de  volonté  cotf^ 
couraient  vers  un  même  but  dans  une  ha^ 
menie  parfaite.  Pedro  n'appartenait  dëftd 
pas  à  ces  hommes  qui,  à  leur  première  appa-^ 
rition,  subjuguent  les  regards,  et  savent  Con* 
quérir  de  suite  sur  les  autres  un  hooMiage 
Âsolu  à  leur  mérite  et  à  leur  valeur.  Os  fat 


(1)  or  Fez  semprehuma  muylouvadaprofussam 
do  tempo,  que  nunca  em  seus  dias  llie  passou 

1  scm  bcnefycio  ou  louvor ,  teve  pera  dodalas 
cousas  oras  certas  e  lemytadas  que  nuneQ  tras- 

'  passou.  x>  Pina,  cap.  125. 
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seulenieât  dans  one  Miitede  m(uatioB$  et  de 
rapports  au  milieu  desquels  il  fut  jeté  qne  se 
déployèrent  avec  éclat  les  vertus  et  les  talents 
dont  il  était  doué,  et  peu  à  peu  Ton  apprit 
à  le  conuattre»  à  restimer,  à  le  chérir,  à 
Thonorer.  Ensuite  il  D*excita  pas  encore 
renthousiasme  ;  mais  la  puissance  calme  et 
continue  de  sa  nature  se  saisissait  peu  à 
peu  de  Tesprit  et  de  Tàme  de  l'admirateur 
et  de  Tami  »  et  c*est  ainsi  qu*un  Alvaro  Vaz 
de*  Almada  courut  avec  lui  à  la  mort.  Son 
activité  morale  et  intellectuelle  était  réglée 
par  une  crainte  de  Dieu  grave  et  sincère.  Ce 
sentiment  avait  été  éveillé  de  bonne  heure 
et  entretenu  par  une  éducation  qu'avait  sur- 
veillée avec  la  plus  tendre  sollicitude  une 
mère  véritablement  pieuse,  la  meilleure  ins- 
titutrice de  la  jeunesse. 

Les  voyages  et  les  études  scientifiques 
surtout  agirent  puissamment  sur  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  innées.  Les  voyages 
entrepris  dans  un  âge  mûr  ofl^irent  à  son 
esprit  une  infinité  d'observations  et  de 
points  de  comparaison ,  agrandirent  son 
horizon,  et  lui  donnèrent  l'expérience,  le 
tact,  la  prévoyance  et  l'aplomb.  Accompagné 
de  quelques  fidalgos  et  de  quelques  servi- 
teurs, il  quitta  le  Portugal  en  1424,  pour 
visiter  la  terre  sainte,  et  pour  aller  voir 
quelques  cours  et  contrées  étrangères;  il 
voyagea  quatre  années  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique  (1  j.  L'illustre  nom  de  sonpèreet 
son  mérite  personnel  lui  valurent  partout  un 
bon  accueil ,  nommément  à  la  Porte  ottomane 
et  à  la  cour  du  sultan  de  Babylone.  A  son 
retour,  il  fut  reçu  avec  distinction  par  le 
pape  Martin  Y ,  à  Rome.  Parmi  les  marques 
de  la  faveur  poniificdlé  qui  lui  furent  don- 
nées sans  qu'il  les  sollicitât,  on  cite  la  bulle 
qui  accorde  aux  rois  de  Portugal  le  droit 
de  se  faire  sacrer  de  la  même  manière  que 
les  rois  de  France  et  d*Angleterre.  Dans 


(I)  Aussi  le  J)rovcrbc  dit  de  lui  :  a  0  infante 
l).  Pedro  vio  as  scte  parles  do  mnndo.  »  Il  y  a 
une  relation  romanesque  de  ce  voyage  :  0  Auto 
iiu  iiti  partidai  do  infante  J),  Pedro,  1554,  in4''. 


cette  même  bulle,  le  saint-père  exalte  le  i 
voir  et  les  vertus  de  l'infant.  Plus  tard , 
nous  voyons  Pedro  à  la  cour  de  rempe- 
rcur  Sigismond ,  et  doté  par  ce  prince  de 
la  Marca  Trevisana  pour  ses  exploiu  con- 
tre les  Turcs  et  les  Vénitiens;  pais    aux 
cours  de  Danemark,  d'Angleterre,  beroeaa 
de  sa  mère,  de  Casfille  et  d'Aragon ,  par- 
tout  accueilli  avec  distinction  (1).    Riche 
d'expérience  et   d'observations,  il  revint 
de  ses  voyages,  alors  la  meilleure  écok 
de  l'homme  d'Etat.  S'il  ne  s'arrêta  pas  aux 
surfaces,  s'il  ne  se  borna  pas  à  saisir  seu- 
lement l'extérieur  de  la  vie  humaine  et  de 
la  vie  civile,  c'est  qu'il  avait  de  la  péné- 
tration naturelle,  et  s'était  livré  antèriei- 
rement  à  des  études  scientifiques.  Une  pro- 
fende connaissance  de  la  langue  latine  (i) 
lui  avait  ouvert  le  monde  inteUeduel  et  It 
vie  politique  des  anciens  Romains.  Paris 
traduction  écrite  de  plnsimirs  de  leurs  écri- 
vains (3),  il  avait  éveillé  son  imagination,  et, 
par  l'imitation  de  ces  modèles  étemels,  il 
était  parvenu  à  être  classique  loi  -  méae 
dans  son  idiome  maternel;  par  des  exer- 
cices  sur  la  langue  mesurée  oomme  sur  la 
prose  libre  (4),  il  avait  développé  ses  propres 
facultés,  et  marqué  les  productions  de  soo 
esprit  d'une  empreinte  particulière.  Cest 
avec   cette   intelligence   cultivée  et  forte 
d'expérience    qu'il  parvint  à  la  régence, 
dans  un  Age  de  maturité  (il  avait  quarante- 
six   ans  lorsque  mourut  le  roi  Duartej; 


(l)Pina,cap.  125. 

(2)  ce  Foi  bem  latinado.  d  Pina. 

(3)  De  ses  traductions,  on  ne  peut  citer  que 
de  Ofidii,  de  Gicéron ,  eX  de  Re  wUlHari,  de 
Végèce. 

(4]  Gomme  son  opuscule  ascétique  :  VirlwM 
bemfeyloria;  ses  Copias  du  Coneioneiro  gérai, 
imprimées  dans  Sylva,  Memor.,  CoUeepào,  t.  iv. 
Dans  la  belle  lettre  qu'il  écrivit ,  le  6  janvier 
1434,  au  roi  Duarte,  en  lui  envoyant  une  tra- 
duction du  livre  de  Cicéron^de  Àmidtiap  son 
esprit  noble  et  vigoureux,  sa  sensibilité  pro- 
fonde et  son  amour  fraternel  s'expriment  d'une 
manière  touchante.  3ou8a^  Pravae,  1. 1,  p.  492. 
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malheureusemeoi  il  lui  fallut  appliquer  près* 
que  toutes  ses  ressources  i  uoe  triste  lutte 
avec  des  passions  basses  ^  qui  détournèrent 
sans  cesse  son  activité.  Mais  là  où  il  pouvait 
se  dégager  de  ces  débats ,  le  maintien  de  la 
justice,  le  bonheur  et  la  prospérité  des  Por- 
tugais furent  le  but  de  ses  ordonnances  et  de 
ses  mesures;  et,  en  dépit  de  toutes  les  odieu- 
ses calomnies  par  lesquelles  ses  adversaires 
le  poursuivirent  sans  relâche ,  le  peuple  ne 
se  laissa  pas  abuser  sur  la  bonté  de  ses  vues , 
et  lui  donna  des  marques  publiques  de  sa 
reconnaissance. 

Lorsque  Tinfant,  dans  les  cortès  de  Lis- 
bonne de  ikddf  eut  supprimé  l'aposen- 
tadoria ,  si  lourde  pour  Lisbonne  (rétablis- 
sement temporaire  de  la  cour  royale)  ,  et 
eut  ordonné  Télévation  d*un  palais  royal 
(estaos]  pour  ia  résidence  du  roi,  les  ci- 
toyens par  gratitude  voulaient  lui  ériger 
une  statue  au-dessus  de  rentrée  princi- 
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pale  de  l'édifice;  ils  le  consistèrent  sur  la 
pose  qu'ils  devaient  lui  donner.  Pedro  leur 
répondit  tristement ,  et  comme  si  ses  re- 
gards pénétraient  l'avenir  :  c  Si  dans  la 
joie  du  service  que  je  tous  ai  rendu  et 
des  bienfaits  que  je  songe  à  répandre  sur 
vous,  il  vous  platt  d'élever  ici  ma  statue, 
je  vois  arriver  des  jours  dans  lesquels  vos 
fils  la  renverseront  et  lui  ferout  sauter  les 
yeux  i  coups  de  pierres.  Que  Dieu  m\ic- 
corde  maintenant  quelque  satisfieictiou  ;  car 
à  la  fin  je  n'attends  de  vous  rien  autre  chose 
qite  ce  que  je  dis,  et  peut*éti:e  pis  en- 
core (1).  D 

Pedro  laissa  de  lui  un  monument  plus 
beau  et  plus  durable ,  à  la  vérité  sous  un 
nom  étranger,  mais  qui  doit  lui  attirer 
d'autant  plus  de  gloire;  car  l'histoire,  qui 
dégage  la  vérité,  lui  attribuera  ce  que  lui  a 
longtemps  refusé  l'opinion  trompée  par  ce 
nom  emprunté. 


S  3.  Ord$naçoen$  du  roi  Àffomo  F. 


Ce  qui  les 


—  A  qudles  sources  elles  sont  empruntées.  —  Leur  contenu.  -^  Leur  forme  et  leur  dinsiou. 
—  Durée  de  leur  application. 


Par  rimpulsion  du  régent  fut  accompli 
et  publié  le  premier  recueil  législatif  général, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Ordena- 
çoens  do  $enhor  rey  D.  Affbnso  F.  Depuis 
longtemps  se  faisaient  sentir  le  manque  d'un 
code  général,  le  besoin  d'une  réunion  bien 
coordonnée  de  toutes  les  lois  en  vigueur, 
et  plus  fortement  encore ,  sans  qu'on  s'en 
rendu  bien  compte,  la  nécessité  d'une  plus 
grande  unité,  d'une  plus  parfaite  harmonie 
dans  la  législation.  A  partir  d'Affonso  II , 
qui  depuis  la  première  assemblée  politique 
à  Lamego  donna  les  premières  lois  géné- 
rales (1),  ses  successeurs  jusqu'à  Jofto  V^ 
avaient  continué  à  rendre  des  lois  en  si 
grand  nombre  et  de   nature   si  diverse , 


(1)  Foy«f  au  règne  de  ce  monarque. 


qu'il  serait  difficile  d'en  faire  la  revue.  Dans 
le  long  espace  d'environ  deux  siècles,  né- 
cessairement beaucoup  de  dispositions  des 
anciens  foraes  vieillissaient  et  tombaient 
en  désuétude,  plusieurs  règlements  et  dé- 
cisions des  cortès  précédentes  étaient  mo- 
difiées on  entièrement  abolies  par  des  as- 
semblées postérieures,  le  droit  contumier 
enfin  subissait  de  nombreuses  révolutions. 
Il  en  résultait  inévitablement  des  doutes 
continuels  et  des  débats  sans  cesse  renais- 
sants, des  embarras  fréquents  pour  les  juges, 
de  grandes  difficultés  quand  il  fallait  rendre 
un  jugement  ;  un  vaste  champ  était  ouvert  à 
l'arbitraire  et  aux  intrigues  (2).  Noblesse 


(l)Pina,  cap.  72  et  125. 

(2)  (t E  aebaria,  que  pela  rouiaplicaçom 
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et  comflMmM  te  rénnirent  donc  dans  les 
assemblées  des  cortès  sous  Jo&o  V,  pour 
demander  que  le  roi  opérât  me  réforme  » 
«  afin  que  les  dovies  et  les  contradictionf 
disparussent ,  et  qne  les  autorités  jodicîai» 
res  pussent  sans  empêchement  rendre  la 
justice  suivant  les  lois.  »  Joào»  toujours 
prêt  à  combattre  le  mal  qui  lui  était  si- 
(jnalé ,  et  à  rechercher  le  biwi  de  son  peu* 
pie ,  alla  au^evant  des  désirs  des  cortés, 
et  chargea  du  travail  relatif  i  la  réforme  le 
corregedor  près  la  cour  royale,  JoAo  Men* 
des.  Toutefois  diverses  perturbations  en 
empêchèrent  l'accomplissement  durant  la 
vie  du  roi.  Son  fils  Duarte  recommanda 
au  corregedor  de  continuer  ce  travail;  mais 
Mendes  mourut  en  s'y  livrant,  et  le  roi 
se  vit  obligé  de  le  confier  à  un  membre 
du  conseil  royal ,  le  docteur  Ruy  Fernaades. 
Après  quelques  années,  Duarte  laissa  le 
royaume  au  mineur  AiTonso,  tu  nom  do- 
quel  Pedro  fut  chargé  de  gouverner.  Sur 
Tordre  do  Pedro,  Ruy  Fernandes  poursui- 
vit son  œuvre,  et,  aussitôt  qu'elle  fut  ache- 
vée, la  soumit,  d'après  la  demande  du  ré- 
gcfit^  à  une  révision  et  à  un  eiamen  sou- 
vent renouvelés,  auxquels  furent  appelés  les 
corrcgcdores  de  la  ville  de  Lisbonne,  le 
docteur  Lopo  Vasques  et  les  desembar- 
gadol-es  Luiz  Martin  et  Femam  Rodrl- 
gucs.  Elle  subit  certaines  corrections  encore, 
jusqu'à  ce  qu'elle  reçût  la  ferme  sous  la- 
quelle elle  fut  publiée  (1)  (très-vraisembla- 
blement en  1U6.). 

tes  sources  d'où  M  tirée  la'coneciion 
affonsîne  sont  en  partie  Indigènes  et  natio- 


HcHas  se  reereeiâo  contindadamante  muitas  da- 
rkias,  e  eontendas  em  lai  goisa,  que  os  julga- 
dores  do$  feltos  erée  ^ostos  em  téo  grande  tra- 
l)olb«,  que  gravemente  e  corn  graoi  dificuldade 
os  fMxUào  dircitamcnte  dcsembargar.  »  Ordena^ 
jfoetiê de rey  À/fonso  V,Ui,  au  commencement. 
(0  Ordenaçoens  do  rey  Affmio  V.  Coimbra 
17!>2.  PrefaçàOf  p.  5  et  liv.  i,  au  commence- 
ment; liv.  V,  lit.  119,  S  31.  —  J.  Anastasio  de 
Figueiredo,  Synop$i$  tronoL  de  eubeidios,  1. 1, 
p.  38  et  34 
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nales  (fonks  internas),  en  partie  étranfèret 
(fontes  extemasj  »  iotroduiles  sur  le  sol  por- 
tugais ,  trop  aride  pour  tyouter  auK  inoyeM 
bornés  dont  on  disposait  et  parfois  las  renî^a- 
cer.  Aux  premières  appartiennent  les  lois 
générales,  les  capiluloê  des  cortès»  les  /b- 
raes  et  le  droit  coiUumier;  aus  secondes,  le 
code  Jtistinien  avec  les  gloses,  les  siete  par-' 
tidas  et  le  droit  canon.  Les  ^Accommodements 
des  rois  Diniz  »  Pedro  et  Joào  1^  avec  le 
clergé,  quoique  se  rattachant  en  quelque  sor- 
teà  la  première  catégorie,  d*après  leur  subs- 
tance doivent  être  plutôt  classés  avec  lai 
fontes  externas. 

La  législation    des  périodes   antMeo- 
res ,  étant  fragmentaire  et  isolée ,  ceUe 
qui  nous  occupe  ne  pouvait  ^tre  repré- 
sentée que  sous  un  tel  esprit  dans  This- 
toire.  Les  lois  des  premiers  temps  écaîeni 
communément  Tœuvre  de  besoins  pressenti 
ou  de  ciroonstances  impérieuses,  e^étaient 
les  manifestations  persévérantes  d'une  na- 
tionalité qui  se  développait,  c'étaient  des 
coutumes  empreintes  delà  vie  civile;  souvent 
c'était  un  inconvénient  signalé  par  le  roi 
ou  par  ses  conseillers,  un  tort»  une  iiyns- 
lice  qui  appelait  une  disposition,  une  loi 
à  Texistence;  rarement  des  principes  so- 
lides ou  des  vues  profondes  dans  Técono- 
roie  poKtiqne  Jr  donnaient  Keo.  Les  chcsss 
exerçaient  leur  puissance ,  des  événematl 
et  des  relations  transitoires  dominaient  lli 
législation  et  provoquaient  des  lois.  Main- 
tenant ces  lois  détachées  de  ce  qui  les  avaH 
entourées  naturellement,  séparées  des  in- 
flnences  de  leur  temps  et  des  oireoastances, 
perdent  leur  sens  originaire  et  leur  signift- 
cation  particulière;  elles  sont  altérées  et 
Aittssées  si  l'on  veut  les  plier  4  des  applica- 
tions systématiques.  La  proportion  de  boa 
sens  et  d*expérienee  qu'elles  dénotent  dis- 
paraît complètement  au  point  de  vue  d'un 
âge  tout  différent;  on  n'est  phis  alors  frappé 
que  de  leur  aspect  étrange ,  que  de  leur  ab- 
surdité. Il  faut  donc  leur  laisser  leur  place 
dans  leur  temps;  et  cette  situation  leur  en- 
lève moins  de  leur  véritable  nature  qu'elles 
n'en  perdraient  à  être  unies  avec  beâuceup 
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de  low  antérieures  et  postérieures  »  pour 
former  un  saiTant  ensemble  qui  ne  serait 
qu'apparent.  Lorsque  l'état  dril  du  peuple 
et  les  relations  politiques  acquièrent  plus  de 
consistatice ,  de  cohésion  et  d'accord  >  alors 
seulement  la  législation  doH  nécessairement 
tendre  irers  l'unité  et  l'uniformïté  ;  l'impul- 
sfon  est  donnée  au  gouvernement  par  une 
seule  main;  lorsqu'il  peut  être  question  d'un 
code  général,  alors  seulement  l'objet  permet 
et  réclame  un  exposé  spédal ,  et  il  est  aussi 
focile  que  naturel  de  ramasser  les  fils  divers 
qui  ont  été  rompus  dans  les  temps  anté- 
rieurs et  sont  tombés  çà  et  là,  pour  les  rat- 
tacher et  faire  une  seule  trame.  Nous  suivons 
cette  marche. 

La  partie  constitutive  des  Orienapoens 
Affbnsinas  est  formée  des  lois  générales 
qui  ont  été  rendues  par  les  rois  portugais 
depuis  le  règne  d'Affbnso  II  jusqu'à  ceiiiii 
tfAffènso  V.  Seulement  la  carta  de  f&ro 
qu'ASonso  I*'  donna  aux  mourros  foros 
de  Lisbonne ,  Almada,  Palmela  et  Alcacer , 
et  qui  Alt  incorporée  dans  la  collection  (1) , 
remonte  à  tme  époque  antérieure. 

Immédiatement  après  ces  lois ,  il  faut  si- 
gnaler le  nombre  de  celles  qui,  rendues' 
dans  les  cortès,  furent  insérées  plus  tard 
dans  la  collection  d'AifOnso.  Déjà  les  cor- 
tés  dô  la  première  période  (2)  fournissent 
de  riches  matériaux  aux  compilateurs.  Les 
réunions  des  états  furent  encore  plus  nom- 
breuses sous  Joâo  1**  (3)  ;  mais  leurs  tra- 
vaux et  leurs  résolutions  concernaient  en 
généraldes  besoins  instantanés  et  passa- 
gers, et  oftrtrent  peu  de  matériaux  aujc  ré- 
dacteurs du  code  afFonsin  (4-).  Du  règne  si 
court  deDuarte  ne  sont  passées  dans  les  Or- 
deiMçoens  que  quelques  décisious  descorlès 
de  Leiria  en  1484. 

Les  disposttioDi  tiréei  des  foraeê  ne  se 


(IJ  Liy,  u«  Ut.  99. 

(2)  Foyes  antérieurement  sur  les  assemblées 
des  certes  jusqu'à  la  mort  de  Fernatadob 

(3)  Citées  dans  les  Menutr.  de  liUer.  Parlug., 
t.  u,  p.  67-79.  Les  douteuses,  p.  119-121. 

(4)  Ibidem. 
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trouvent  qu'en  très  -  petit  nombre  dâM  la 
collection  afibnsine,  et  ne  pouvaient  y  eiitror 
qu'à  de  bien  faibles  prdpottionii*  CiomhiÊ^ 
d'après  les  besoins  parttcttiiiri  (fme  omih 
mune ,  et  sorties  de  elreonstattCM  UMtm  Iti» 
cales,  elles  ne  pouvaient,  d'aprM  leuriNMii- 
re,  répondre  facilemsni  ei  s*aéoommo4ek' 
aux  rapports  politiques  géttérftttt  tels  que 
ceux-ci  s'étaient  formés  dans  le  ooufs  du 
temps.  Certaines  lois  générales  rendues  plus 
tard  par  les  rois  limitèrent  des  disponliims 
et  des  règlemenu  des  droits  looAUK  »  et  beau- 
coup de  nouvelleè  institutions  «iHleé  qui 
trouvaient  leur  raison  dans  ledéveloppemmu 
ultérieur  et  l'affi^rmissenient  du  pouvoir 
royal  y  dans  l'organisation  mieut  éoordM'- 
née  des  tribunaux  et  l'admintstmiou  [>lue 
régulière  de  la  justice ,  dtèrctti  eut  /b»*«w 
communauit  une  valeur  f AfétioWe ,  énletâ'-- 
rent  plusieurs  sortes  d'amure  à  leur  pou«- 
voir,  et  en  général  resserrèrent  to  eeretê  de 
leur  action.  L'hoiume  de  Ib  c^mifAutte  devint 
de  plus  en  plus  sujet  de  l'Etat.  A  la  vérité  il 
ne  renonça  pas  volontiers  A  eertati^s  dmiUi 
et  à  certaines  jouissâhcés  qui  lui  étaient  de*- 
venus  chers,  et  lutta  quelque  tcn^p^  tonité 
les  nouvelles  insiitutioii^  (par  eitertple ,  TWi  *• 
troduciiott  des  juiae^  éa  /snt).  Mais ,  lofè^ 
qu*a  vit  sJi  propriété  et  soft  droit  a^ufé* , 
plus  assurés  môme  qu'ijupafavafri ,  et  qu1l 
se  fut  fiamîKarlsé  avec  les  nouvelles  relationîi, 
il  devint  plus  IndifFérent  à  Tégard  des  an- 
ciennes, dont  Tesprit  et  la  vie  se  retirèrent 
peu  à  peu,  et  dont  les  formes  ne  pouvaient 
plus  longtemps  l'attacher;  il  laissa  donc  Rh»U*> 
rir  l'un  après  l'autre  les  statuts  communaux 
déjà  privés  de  viguéuf .  D'ailleurs  les  corlcs, 
fréquemment  convoquées  dans  les  temps  ul- 
térieurs,  offraient  qsscz  d*occasious  ei  do 
moyens  d*exprimer  publiquement  les  bu- 
soins  ^  les  désirs  et  los  plaiutes  dos  oomuiu- 
oes,  et  d'indiquer  les  t^mèdes  A  leurs 
maux.  MÀis,  comme  en  ces  réunions  tes 
com'nîunes  se  présentaient  à  côté  des  eom«- 
muk^es  pâf  leufâ  députés,  leurs  propoëtitons 
ne  pouvaient  lertdrè  qu'à  dés  objeU  dé  bleft 
public.  Les  intérêts  locaux  d'une  commune 
isolée  durent  céder  la  place  »  ou  du  moins 
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ils  ne  parent  empiéter  sur  les  droits  des  au- 
1res.  Comme  les  communes  isolées  se  perdi- 
rent ici  dans  leur  ensemble ,  qui  devint  une 
partie  organique  du  corps  politique ,  ainsi 
les  droits  locaux  sous  ce  rapport  disparurent 
dans  les  résolutions  des  cortès.  Cette  révo- 
lution était  déjà  commencée  lorsque  fut  ré- 
digé le  code  aflonsin,  et  nous  explique  pour- 
quoi dans  ce  code  n*ont  été  admises  que 
très -peu  de  dispositions  tirées  des  droits 
locaux. 

Hais  on  fit  des  emprunts  bien  autrement 
importants  au  droit  coutumier.  Déjà  long- 
temps avant  la  séparation  du  Portugal  et 
delà  Castille,  dans  ce  dernier  royaume»  à 
c6té  du  fuero  juzgo  un  droit  coutumier  était 
en  vigueur  (1)  ;  il  en  fut  de  même  dans  Fex- 
trémité  occidentale  de  la  Péninsule ,  après 
qu'elle  se  fut  détachée.  Les  fbraes  mêmes , 
tels  qu'ils  furent  donnés  peu  à  peu  aux 
localités  y  contenaient  en  grande  partie  des 
dispositions  du  droit  coutumier ,  et»  paral- 
lèlement à  ce  droit  écrit  (dans  ce  temps  ap- 
pelé spécialement  faros  et  foraes),  marchait 
encore  un  droit  non  écrit  [sous  lequel  on 
comprenait  les  costumes  eitisos) ,  qui  dans  les 
fbraes  est  tantôt  supposé  droit  auxiliaire  et 
complémentaire ,  tantôt  est  nommé  expres- 
sément et  placé  à  côté  du  forcU  (2).  Dans 
les  confirmations  royales  des  foraes,  le  droit 
coutumier  (costumes)  et  l'usage  traditionnel 


(1)  Dans  une  concession  qu'Ordogno  1*'  fit  à 
l'église  de  S.-Salvador  d'Oviedo  en  857»  il  est 
question  d'un  châtiment  appliqué  à  un  certain 
délit  :  sicat  est  uius  ierrœ  (Espagna  sagr. , 
t.  XXXVII,  p.  323),  et  dans  le  quatrième  cha- 
pitre du  concile  de  Léon,  où  il  s'agit  de  la  peine 
pour  le  brigandage,  more  lerrm  {Espagna  sagr., 
t.  XXXV,  p.  341). 

(2)  Dans  le  forai  que  Tévéque  de  Viseu  donne 
aux  habitants  de  Gouto-da-se  en  1251,  il  dit  ce 
qu'ils  doivent  payer,  seeundum  consuetudinem 
terres.  Dans  le  forai  de  Portel  (1262),  il  est  dit: 
Outorgamùs  a  todos  os  povoadores  de  nosso 

casUllo  de  Portel foros ,  e  costumes  da 

eidade  de  Evora.  Memor»  da  Âcad.  real,  t.  vu, 
p.  356. 


(usos)  sont  expressément  cités  et  confirméis 
dans  la  règle  (1).  Les  coutumes  étaient  en 
partie  en  vigueur  dans  tout  le  royaume ,  oa 
bien  elles  étaient  propres  à  des  cantons  iso- 
lés, même  à  certaines  localités  seulenaent 
Plus  tard  on  les  écrivit ,  par  exemple  aa 
temps  d'Affonso  lil ,  quand  les  foraes  se 
multiplièrent  fort,  que  les  conmiunes  s'éle- 
vèrent ,  sentirent  leur  puissance ,  et  appri- 
rent à  connaître  leurs  droits  ;  mais  en  même 
temps  parurent  un  plus  grand  nombre  de 
lois  générales ,  qui  assez  souvent  attaquaient 
les  droits  locaux  et  coutumiers.  Les  eoeUtmes 
d'une  application  générale  furent  en  Qrsuade 
partie  insérées  dans  le  Livro  dos  leis  e  pof- 
turcu  arUigas,  qui  maintenant  encore  est 
conservé  dans   les  archives  royales.  Les 
costumes  des  localités  isolées  furent  incor- 
porées dans  les  cahiers  (cadernos)  oo  col- 
lections qui  servaient  de  codes  aux  com- 
munes, et  en  tête  desquels  se  trouvait  ordi- 
nairement lo  forai  du  lieu  ou  du  district;  les 
coutumes  suivaient,  et  à  celles-ciéiaientsoo- 
vent  annexées  quelques  lois  générales  que 
Tautoriié   municipale  avait  £sdt  transcrire 
pour  sou  usage  (2].  Comme  des  endroits 
isolés  adoptaient  les  foraes  d'autres  locali- 
tés, il  en  était  ainsi  pour  les  costumes  et 
usos  (3).  Dans  des  cas  douteux,  une  com- 
mune en  consultait  aussi  une  autre  poor 
apprendre  à  connaître  l'usage  et  les  pro- 
cédés de  celle-ci  à  cet  égard  (k).  Les  coilti- 


(1)  Dans  le  forai  de  Sylves  de  1266*:  Fffnm, 
usum  et  eonsuetudines  eivitatis  UlixboK,  excepta 
jugera  de  pane,  etc. 

(2)  CoUecçào  de  Hvros  inédites  de  kist.  Port., 
t.  IV,  p.  529.  Voy.  aussi  comme  exemples  les 
annexes  au  forai  de  Guarda ,  t.  v,  p.  399  cl 
buiv. 

(33  Ainsi  la  commune  de  Gravâo  adopta  les 
coutumes  d'Evora  dans  son  droit  local  :  Estes 
son  foros  e  costumes  e  usos  ejoyxos  dévora,  que 
nos  deron  en  alcaparpera  os  de  garvem.  CoUee- 
çào,  etc.,  t.  V,  p.  380. 

(4)  Entre  autres  choses,  la  commune  de  Gra- 
vAo  consulta  raulorité  municipale  de  Llsbonos 
sur  certains  rapports  légaux  entre  les  llaurei 
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mes  ajoutées  aux  droits  locaux  n'étaient 
en  partie  que  des  éclaircissements  ou  des 
extensions  (parfois  aussi  des  restrictions)  des 
dispositions  y  contenues  ;  c'étaient  néan- 
moins assez  fréquemment  de  nouvelles  dispo- 
sitionsetdes  règlemenis(l). Elles  ontune  bien 
plus  grande  compréhension  que  les  foraes 
auxquels  elles  sont  annexées  (â).  De  temps 
en  temps,  les  coutumes  particulières  étaient 
soumises»  sur  Tordre  du  roi,  à  une  réyision, 
et  elles  étaient  tantôt  confirmées,  tantôt 
modifiées  par  les  corregedores  chargés  de 
cette  opération  (3) .  Quant  à  sa  substance, 
le  droit  coutumier  originaire  était  en  grande 
partie  tiré  des  lois  wisigothes  ,  modifié  de 
mille  manières  par  les  influences  des  re- 
lations de  temps,  de  situation  et  de  dé- 
veloppement du  peuple.  Sorti  aussi  de  la  vie 
de  ce  peuple,  mêlé  à  tous  ses  rapports,  ce 
droit  pouvait  être  surtout  appelé  intime, 
national;  et  en  effet  il  parait  longtemps 
comme  un  miroir  où  se  réfléchit  Timage 
de  la  nationalité  sous  le  point  de  vue  du 


et  les  chrétiens,  et  reçut  une  réponse  authen- 
tique, à  laquelle  était  ajouté  :  a  Que  assi  se  usa  en 
nossa  villa  antre  os  Griscbaos  e  os  Mouros,  etc.  » 
Co//»cfdo,  t.  V,  p.  391. 

(1)  Dans  les  foros  de  SanUrem,  par  exemple, 
on  lit  au  titre  des  costumes  :  a  Aqui  se  começan 
os  costumes ,  e  os  uses  da  vila  de  Santarem»  e 
de  seos  termhos,  que  nom  som  todos  na  carta.  d 

(2)  Ainsi,  dans  la  CoUêçào  citée  ici,  le  forai 
de  Santarem  ne  contient  que  dix  pages,  tandis 
que  les  coutumes  de  cette  ville  en  remplissent 
trente-huit  ;  le  forai  de  S.-Marlinho  de  Mouros 
n*a  que  deux  pages,  et  les  coutumes  de  ce  lieu 
en  comprennent  vingt-ciuq. 

(3)  Le  droil  coutumier  de  S.-Marlinho  de 
Mouros,  par  exemple,  sur  Tordre  du  roi,  est 
appliqué  par  le  corregedor  AfTonso  Anes,  tantôt 
confirmé,  tantôt  fixé  avec  plus  de  précision, 
ou  bien  reçoit  une  adjonction ,  est  même  aug- 
menté de  dispositions  entièrement  nouvelles;  le 
tout  ensuite,  sur  riujonction  du  corregedor,  est 
rédigé  par  le  tabelliâo  gérai  de  la  comarca  do 
Meyrinhado,  scellé  du  sceau  royal  de  cette  co- 
marca, et  signé  par  le  corregedor.  Co//ecpdo,  etc., 
t.  IV,  p.  594  et  607. 
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droit  (ij.  Toutefois  le  droit  coutumier  ne 
put  pas  non  plus  résister  aux  vicissitudes 
du  temps  et  aux  enseignements  nouveaux , 
et ,  bien  qu'il  se  conserve  et  se  maintienne 
encore  un  assez  long  espace  dans  ses  traits 
fondamentaux  et  dans  les  matières  d'équité, 
dans  la  procédure  au  moins  il  cède  à  l'ac- 
tion puissante  des  formes  romaines.  Dés 
la  fin  de  la  période  antérieure  se  manifesta 
l'influence  du  droit  romain  sur  la  marcho 
des  affaires  devant  les  tribunaux,  et,  dans 
le  temps  subséquent ,  où  se  trouve  l'adop- 
tion de  diverses  dispositions  du  droit  cou- 
tumier dans  la  collection  affonsine ,  à  peine 
lui-même  peut-il  prendre  place  dans  les 
sources  purement  indigènes;  il  forme  plutôt 
la  transition  aux  sources  étrangères. 

Parmi  ces  dernières  était  au  premier  rang  le 
code  Justinien  avec  les  explications  des  glos- 
sateurs.  Déjà  vers  la  fin  de  la  période  précé- 
dente avait  paru  sur  la  scène  en  Portugal,  un 
homme  aiquel  ses  études  dans  les  hautes 
écoles  étrangères  et  sa  renommée  de  grand 
légiste  qui  le  précédait,  préparèrent  un  ac- 
cueil honorable  à  la  cour  de  Fernando , 
lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie.  Les  chan- 
gements qui  s'opérèrent  bientôt  après  par 
l'effet  de  la  mort  du  roi,  ouvrirent  une 
vaste  et  brillante  carrière  à  Joâo  das  Re- 
gras ,  à  ses  hautes  capacités  et  à  ses  profon- 
des connaissances.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
il  exerça  une  influence  décisive  sur  l'élection 
du  maître  de  l'ordre  d'Avis  comme  roi  de 
Portugal ,  et  une  assez  grande  encore  sur  la 
personne  même  de  Joâo  assis  sur  le  trône. 
Das  Regras  fut  appelé  par  le  roi  aux  emplois 
les  plus  hauts  et  les  plus  importants,  et  con- 
sulté dans  les  affaires  les  plus  graves  du  gou- 
vernement. Tout  cela  fit  grandir  l'autorité 
de  la  science  des  lois  et  surtout  des  con- 
naissances en  droit  romain,  car  assurément 
das  Regras  n'avait  pas  étudié  le  droit  de  son 
pays  à  Bologne  ;  et  cette  circonstance  seule 

(1)  Voytz  les  costumes  et  uses  de  Santarem 
dans  la  Collecçào  de  livres  inedUos,  t.  iv,  p.  541 
et  suiv. 
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^plîquerait  déjà  comment  le  droit  romaiD , 
80UB  ce  règne,  put  acqnérir  toujours  plus 
d*influence  et  de  virtualité.  Joào  das  Re* 
gras  a-t-il  traduit  dans  la  langue  de  son 
pays  le  code  Justiuien,  avec  les  explica- 
tions d'Accursius  et  de  Bartolo ,  ainsi  que 
le  prétendent  beaucoup  d'écrivains  portu- 
gais (1),  d'après  une  donnée  peu  sûre  de 
Duarte  Munes  de  Liào  (2)  ?  Gela  ne  peut  se 
prouver  ni  par  ia  Chronique  de  Fernào  Lo- 
peSf  presqiie  contemporain,  qui  n'en  dit 
rieDi  quoiqu'il  fût  conduit  tout  naturelle- 
m^t  à  faire  mention  de  ce  travail  de  Jofto 
difts  Regras  (8),  ni  même  par  une  seule  trace 
ooaservée  de  cette  traduction ,  malgré  tou- 
tes les  recherches  entreprises  par  les  Portu- 
gais d^ns  les  archives  de  Portugal  (4).  Das 
Regras  ne  put  avoir  non  plus  une  influence 
inmédiate  sur  la  rédaction  du  code  géné- 
ral,  car  il  était  déjà  mort  (probablement 
vers  1404),  lorsque  le  roi  Joâo,  à  la  de- 
mande des  états  ,  ordonna  ce  travail.  Il 
M  peut  y  avoir  contribué  que  d'une  ma^ 
Bière  indirecte ,  comme  étant  le  chef  tout- 
puissant  ,  Texen^le  imposant  des  nombreux 
légistes,  licenciés  et  docteurs  en  droit,  qui 
sous  le  règne  de  JToào  occupèrent  les  hauts 
emplois  de  l'Etat  (5) ,  devant  tous  plus  ou 


(1)  Mamoei  de  Fâria  •  Sousa,  Europa  Pértu^., 
U  II,  part.  3,  cap.  1,  p.  325.  Diogo  Barbosa 
Machado,  Bibliolheem  Lusit.,  t.  ii,  p.  732  et 
autres. 

(2)  Cron,  do  r.  Joào,  cap.  99,  et  dans  son  ou- 
vrage :  de  ver  a  reg.  Portugal,  Genealogia. 

(3)  Cton,  do  rey  Joào,  part.  1,  cap.  176. 

(4)  Déjà  Pascoal  José  de  Mello  Freire  exprime 
cette  i^ainte  dans  son  ffîil.  jur.  eivil,  LmsU,, 
p%TIi4  Nondum  curiositatem  meam  ita  potui 
eiplare,  ut  Juatiikianî  codicem  a  tante  talique 
vire  eum  Aceursii,  et  Barthoii,  quas  probave- 
lat,  inierpreutionlbos ,  patrium  in  germonem 
iranslatum  viderera.  »  Quoiqu'il  adopte  sans 
reflexion  cette  donnée  comme  exacte,  elle  est 
combattue  par  José  Anastasio  de  Figueiredo 
dans  les  Memor.  de  liUer,  Fort.,  1. 1,  p.  291  et 
ftuiv. 

(5)  Voyez  une  suite  d'exemples  dans  les  Me- 
mor,  de  IHler,  Port.,  1. 1,  p.  289. 


moins  leur  importance  et  leur  êitoatioii  i 
la  connaissanœ  du  droit  romain  qu'ils  cher* 
chaient  à  étendre  par  goàt  et  par  intérêt. 
Mais  on  ne  peut  s'étonner  fort,  a«  miUeu 
de  ces  circonstances,  si  un  examen  du  code 
affonsin  prouve  que  parmi  les  lois  natio* 
nales  beaucoup  de  titres  n'étaient  qu'ose 
transcription  ou  une  pure  traduction Uuérale 
des  lois  impériales  et  des  paragraphes  dei 
Institutes  de  Justinien,  avec  les  divoves 
gloses  d'Accursius  et  de  Bartolo. 

Les  sieU  pariidete  doivent  ici  trourer  pla- 
ce comme  établissant  un  point  de  rappn>- 
chement  avec  les  deux  sources  étrangères. 
Cette  législation  s'était  incorporé  en  grande 
partie,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  le  code 
JTustinien  et  les  Décréules  pontiicales,  et 
elle  ne  pouvait  paraître  étrangère  mir  va 
sol  où  les  deux  plantes  apportées  du  de- 
hors commençaient  à  s'acclimater.  Ainsi, 
depuis  que  sous  le  roi  Diniz  elle  avait  été 
traduite  dans  la  langue  vtUgaire,  des  passa- 
ges entiers  en  étaient  passés  dans  les  Ms 
portugaises;  et  c'est  ainsi  que  bientôt,  par 
la  Castiile ,  le  droit  romain  et  le  droit  ca- 
non pénétrèrent  dans  le  oode  portugais. 

Déjà  on  a  montré  le  droit  canon  s'intie- 
duisant  en  Portugal ,  où  il  fut  en  vigueur. 
Son  influence  sur  le  recueil  aflbnsin  se  ma- 
nifeste partout  oùPesprildes  Décrétales  peot 
trouver  à  percer ,  et  même  là  où  des  préten- 
tions inadmissibles  du  clergé  sur  le  domaiae 
de  la  puissance  temporelle  ont  été  repoes- 
sées,  où  des  conflits  entre  les  pouvoirs 
spirituel  et  royal  ont  été  accommodés  d'sM 
manière  constitutionnelle  ;  dans  les  coneor- 
dias,  en  dépit  de  toute  la  résistance  des  rois, 
les  tendances  hiérarchiques,  auxquelles  le 
droit  canon  effarait  un  but  et  un  point  d'â^ 
pui ,  trouvent  moyen  de  se  produire  avsc 
une  force  prédominante.  Ces  ccmcordii^ 
mêmes  des  rois  Dinis  et  Pedro  ^  auxquelles 
vient  s'ajouter  la  concordia  du  roi  Jofto,  dans 
laquelle  se  manifeste  avec  le  plus  d'énergie 
cette  résistance  da  trône ,  furent  insérées 
dans  les  Ordenaçoens  du  roi  Affonso  V  (îj. 

(f)Liv.  II,  lit.  1-7. 
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RÉGENCE  DE  PEDRO  PENDANT 
Moins  les  lois  puisées  à  des  sources  si 
direrses  pouvaient  se  fondre  en  un  tout 
barn)onique  y  moins  les  équivoques,  les  con- 
tradictions apparentes  ou  réelles  pouvaient 
être  cviiées,  plus  se  faisait  sentir  Tinsuffi- 
sanco  de  lois  empruntées  à  des  systèmes 
difff^rents,  plus  il  parut  nécessaire  que  les 
législateurs  eux-mêmes  établissent  des  règles 
d'après  lesquelles,  dans  les  cas  douteux 
ou  d*une  solution  un  peu  difficile,  les  diffé- 
rents codes  dussent  être  appliqués  suivant 
le  degré  de  leur  valeur.  Les  Ordenaçoens 
d'Affonso  donnent  Tinstruction  suivante. 

Si  dans  une  loi  du  royaume,  ou  dans 
Tusage  de  la  cour  royale,  ou  dans  le  vieux 
droit  coulumier  du  pays,  il  y  a  des  dispQ- 
siiions  sur  un  cas ,  il  faut  procéder  en  con- 
séquence ,  quand  bien  môme  les  lois  impé- 
riales (c'est-à-dire  romaines)  contiendraient 
sur  un  tel  cas  d'autres  dispositions  ;  car  là 
où  une  loi  du  royaume  décide ,  toutes  les 
autres  lois  ne  sont  pas  prises  en  consi- 
dération. Mais^  si  la  loi  du  royaume  ne  parle 
point ,  alors  le  droit  romain  et  le  droit  canon 
décident.  S'il  arrive  que  les  lois  impéria- 
les contredisent  les  lois  canoniques ,  alors , 
en  matières  séculières  comme  en  affaires  spi- 
rituelles ,  les  dernières  sont  appliquées,  si  le 
cas  est  de  telle  nature,  que  l'application  des 
lois  impériales  entraînerait  un  péché  contre 
r£glise(i).Mais,sicen'estpointlàlecasdans 
une  affaire  temporelle ,  alors  il  faut  suivre 
les  lois  impériales ,  quand  bien  même  1^ 
lois  caooDiques  contiendraient  des  dispo^ 


(1)  Les  légidaleurs  eux-mêmes  citent  en 
eienple  :  t  Pode  se  poer  exemple  no  possuidor 
de  maa  fe,  que  segundo  ts  leys  imperiaaes  per 
tfinta  SBBos  pestoindo  sem  titalo,  prescrepse  a 
sousa  âlhea,  e  segoade  dtreito  canooico,  o  pos- 
suidor de  maa  fe  nom  pode  prescrepuer  per  aen* 
huû  tempo  se  em  tal  caso  se  guardassem  as  leyi 
imperiaaes,  guardandoas  nccessariamente  tra- 
zeria  pecado  ao  possuidor,  o  que  nom  devemos 
a  consentir,  majormente  que  em  tal  caso  deve- 
mos necessariamente  obediencia  ao  padre  sas- 
to,  e  aa  santa  igreja,  de  que  os  canones  procé- 
dera, etc.  »  Livre  u,  tit.  9,  2. 
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sitioBS  contraires  sur  ce  point.  SI  te  point 
n'est  déterminé  ni  par  une  loi  du  royaume» 
ni  par  la  coutume  et  l'usage ,  ni  par  les  Iota 
impériales  et  les  Décrétâtes  pontifieiries , 
alors  les  gloses  d'Accursius  annexées  aoU 
lois  impériales  doivent  être  suivies.  Et  si 
rien  n'est  fixé  par  ces  gloses ,  alors  c'est 
l'opinion  de  Bartolo  qui  décide,  encore  bien 
que  les  antres  docteurs  y  soient  oonlraii^ 
res  (1) .  Mais,  si  un  cas  ne  rentra  dans  aueu-* 
ne  de  ces  appréciations,  il  doit  dire  soumis 
à  la  décision  du  roi.  Non-seulement  cefie 
autorité  vide  Taffoire  pendante, mais  entot^ 
elle  peut  rendre  une  loi  pour  chaque  cas 
semblable  (2). 

Quant  à  ta  division  de  la  collection  affon^^ 
sine ,  les  auteurs  de  ce  travail  ptirAissont 
avoir  pris  pour  modèle,  dans  la  distribution 
et  l'ordre  des  matiëres,le  recueil  des  Décré' 
taies  de  Grégoire  IX  ;  car  sous  ce  rapport  Q 
y  a  de  grandes  ressemblances  entre  lesdeui 
compilations.  Le  tout  est  divisé  en  cinq  H«j 
vres ,  dont  le  premier  renferme  les  disposi^ 
lions  légales  sur  les  autorités  supérieures  et 
inférieures  de  la  justice  «t  des  finances ,  de 
la  guerre  et  de  la  maison  royale  ;  le  second; 
la  juridiction ,  les  personnes  et  les  biens  des 
ecclésiastiques,  les  revenus  royaux  et  leur* 
locati  jn ,  la  juridiction  des  donatarios ,  et 
enfiii  les  rapports  des  Juifis  et  des  Maures 
tolérés;  le  troisième,  les  actes  judiciafres  et 
la  procédure;  le  quatrième ,  les  contrats,  les 
espèces  de  succession ,  les  tutelles  et 
testaments;  le  cinquième  »  les  délits  et  les 
peines  (3). 

(1)  Car,  continue  le  législateur,  nous  sommes 
certains  que  ce  fut  là  toujours  Tusage  ad  temps 
de  notre  père  et  de  notre  aïeul ,  cl  il  nous  pa* 
ratt  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  entemltt 
répéter  par  plusieurs  lettrés,  que  généralement 
son  opinion  est  plus  sage  que  celle  de  tout  autre 
docteur,  et  qu'autrement,  ainsi  que  Texpérience 
nous  le  montre  clairement,  il  y  aurait  une  grande 
confusion  pour  ces  desembargadores. 

(2)  Codigo  Affans.  F,  liv.  ii,  tit.  9. 

(d)  Outre  le  recueil  même,  voyez  Prefaçào, 
p.  6;  et  Synopsis  cronoL  de  subsidios  para  a 
hisioria,  ele.,  1. 1 ,  p.  34  et  suiv. 
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ÉPOQUE  II,  LIV 


Quant  à  la  formo  observée  dans  les  ti- 
tres des  cinq  livres,  voici  les  princi- 
pes qui  dominent  :  Les  titres  dont  les 
sources  sont  une  loi  territoriale  antérieure , 
un  chapitre  des  cortès ,  des  articles  de  droit 
coutumier ,  etc.  «  commencent  par  une 
courte  introduction  historique  dans  laquelle 
sont  cités  le  roi  qui  a  rendu  la  loi,  convoqué 
les  cortès  y  et  le  lieu  où  l'assemblée  a  été 
tenue;  puis  vient  la  source  elle-même  avec 
les  termes  de  Tauteur.  S*il  y  a  plusieurs 
lois  ou  chapitres  y  alors  une  explication 
historique  forme  la  transition  de  Tan  à 
l'autre.  A  la  source  se  rattache  la  confir- 
mation absolue  du  roi  Affonso  V ,  en  cas 
qu'il  ordonne  tout  simplement  de  la  suivre; 
ou  bien  il  y  a  des  explications,  des  correc- 
tions ,  des  développements  ou  des  limita- 
tions, si  un  changement  a  été  jugé  nécessai- 
re. Mais  les  titres  sous  lesquels  de  nouvelles 
lois  ont  été  données  au  nom  d' Affonso ,  par 
exemple  celles  qui  ont  été  empruntées  par 
les  compilateurs  au  droit  romain ,  sont  ré- 
digés dans  le  style  législatif,  tel  qu'il  fut  gé- 
néralement en  usage  dans  les  codes  portu- 
gais postérieurs  ;  quoique  dans  ces  derniers 
recueils  on  fasse  précéder  alors  les  lois  de 
remarques  préliminaires.  Toutefois  cette  for- 
me, pratiquée  pour  les  quatre  derniers  livres, 
n'a  point  été  adoptée  pour  le  premier ,  dans 
lequel  presque  toutes  les  lois  sont  rédigées 
en  langage  législatif,  sans  citations  histori- 
ques. La  raison  ne  peut  s'en  donner  avec 
certitude.  Vraisemblablement  le  premier  li- 
vre vient  d'une  autre  main,  peut-être  de  ce 
Joào  Mendes  qui  avait  été  d'abord  chargé 
du  travail  par  le  roi  Joào  (1) .  Son  succes- 
seur Ruy  Fernandes ,  renonçant  à  la  mé- 
thode de  Mendes,  procéda  d'une  manière 
qui  lui  était  plus  commode ,  et  qui ,  sans  ré- 


(1)  Prefaçào,  p.  8.  Synapiù,  p.  91. 


.  ï,  CHAP    IV. 

pondre  quant  à  la  formo  ot  au  langage  à 
la  législation  actuelle,  a  bien  mérité  des  ex- 
plorateurs ultérieurs  de  l'histoire  :  car  l'an- 
cienne  coutume  de  faire  précéder  les  lois 
de  l'exposé  des  circonstances,  des  motifs  et 
des  causes  qui  les  ont  provoquées ,  du  but 
que  l'on  poursuivait ,  et  des  maux  qu'elles 
devaient  prévenir;  la  franchise  naturelle 
avec  laquelle  tout  cela  se  fait  révèle  souvcni 
à  l'observateur  des  situations,  le  conduit  sur 
des  traces,  sur  des  impulsions,  qui  sans 
cela  seraient  pour  lui  restées  voilées  et  ca- 
chées. Et  le  législateur  postérieur  lui-môme 
peut-il  toujours  se  passer  de  ces  indications 
et  de  ces  révélations  ? 

Ce  qui  prouve  que  le  recueil  affoasin  fut  mis 
en  vigueur  (on  a  voulu  élever  des  doutes  i 
ce  sujet),  c'est  qu'on  voit  s'y  référer  l'as- 
semblée des  cortès,  ouverte  en  1481  à  £vo- 
ra,  et  close  en  1482  à  Viana  d'Âpar  d'Al- 
vito  (1).  Cependant  il  ne  fut  pratiqué  que 
peu  de  temps  ;  car,  dès  le  règne  de  îianoel, 
un  nouveau  code  général  fut  publié  et  intro- 
duit. Ensuite  le  code  affonsin  tomba  dans  un 
tel  oubli ,  qu'il  ne  fut  livré  à  l'impresûon 
qu'après  trois  cent  quarante-six  années ,  en 
1792  (2).  Néanmoins  il  reste  toujours  com- 
me une  source  de  la  plus  haute  importance 
de  l'histoire  intérieure  du  Portugal ,  et  de  la 
connaissance  de  la  législation  de  ce  pays;  Je 
monument  le  plus  durable  et  le  plus  beau  de 
l'infant  Pedro  et  de  sa  régence. 


(1)  Prefaçào,  p.  10,  où  sont  donnés  Jet  pas- 
sages relatifs  à  ce  sujet. 

0)  A  Coimbra.  Na  real  imprensa  di  aniverti- 
dade.  Por  resoluçAo  de  s.  magestade  de  ^  de 
setembro  de  1786.  Sur  le  nombre  et  la  vilear 
des  manuscrits  dont  se  servirent  les  édi- 
teurs, etc.,  voyez,  outre  la  Prefaçào  déjà  citée 
plusieurs  fois,  la  Synopeù  eronoi.  de  eubsiéiot 
para  a  historia  da  legUL  Porl.y  por  J.  A.  de 
Figueiredo,  p.  3942. 
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CHAPITRE  V. 


RÈGNE  DU  ROI  AFFONSO  V. 


(De  1448  à  1481.) 

COMQOÈTISS  BT  DÉCOUYBRTES  DES  POBTUGAIS  EN  AFRIQUE.  —  GUERRE  D*ÂFF01fSO  ÂTBC 
FBRHÂNDO  ET  ISÂBBLLB  FOUR  LE  TBOFfB  DE  GÂSTILLE.—  MALHEUREUX  TOT  AGE  DU  ROI 
EN  FRAHCB.  —  FAIX  ENTRE  LA  GASTILLE  ET  LE  FORTUGAL.  —  MORT  D* AFFONSO. 

S  I.  ÂffànêO  en  Afrique.  —  Conguéla  des  Portugais  sur  la  cale  septentrionale  de  r Afrique,  et 

découvertes  sur  la  côte  occidentale. 


Les  PorlugaU  ont  les  regards  Gxés  sur  TAfrique. —  Préparatifs  d'iuie  expcdilioii  inilitaire  contre  les  Maures. —  Af- 
fonso  met  à  la  voile  avec  une  flotte  pour  Alcacer.  —  Conquête  de  celle  ville.  —  Duaiie  de  Menezes  y  est  laissé 
pour  commandant.  —  La  place  est  assiégée  par  le  roi  de  Fez,  qui  .se  relire.  —  Nouveau  siège  aussi  vain  que  le 
premier.  —  Malheureuse  entreprise  d'Affonso  contre  Tanî^er.  —  Kxpédiiion  plus  désastreuse  encore  de  Tinfant 
Fernando  contre  cette  TÎUe.  —  AfTonso  faU  une  course  vers  Arzilla.  —  Mort  du  comte  de  Viana ,  Duarte  de 
Meœzes.  —  Le  roi  revient  en  Portugal  (i464). 


Les  temps  du  règne  d'Affonso  différèrent 
essentiellement  de  ceux  de  la  régence.  Du- 
rant cette  dernière  époque ,  les  agitations  et 
les  intrigues  des  grands,  leur  acharnement  à 
poursuivre  Pedro  par  les  manœuvres  de  la 
perfidie  et  parla  violence,  réclamaient  l'at- 
tention. Des  individus  seulement  se  présen- 
taient on  avant ,  et  agissaient  sur  la  scène  ou 
en  partie  derrière  le  théâtre.  La  masse  de 
la  nation  restait  calme ,  ou  si  une  partie  se 
laissait  entraîner  dans  les  factions ,  ce  n'é- 
tait qu'un  ordre  isolé ,  la  noblesse ,  ou  les 
communes,  ordinairement  la  seule  bour- 
geoisie d*une  ville.  Sous  le  règne  d'Affonso, 
au  contraire ,  c'est  la  nation  qui  s'avance 
sur  le  premier  plan,  avec  la  somme  des  forces 
les  plus  énergiques  ;  et  ces  forces  ne  sont  pas 
mises  en  mouvement  les  unes  contre  les 


autres,  ou  potir  réagir  sur  rintérieur  du 
royaume  :  elles  sont  dirigées  principalement 
au  dehors ,  sur  les  Contrées  étrangères  plus 
éloignées.  Les  Portugais  qui  ne  se  consa- 
craient pas  à  la  navigation  et  aux  voyages 
d'exploration,  Affonso  les  conduisit  â  des 
conquêtes  sur  la  côte  d'Afrique,  puis  à  des 
luttes  contre  la  Castille,  qui  ne  voulait  pas 
reconnaître  ses  prétentions  au  trAne. 

Aucun  roi  portugais  avant  Affonso  V,  et 
nul  après  lui ,  n'a  fait  des  conquêtes  plus 
importantes  en  Afrique,  et  Affonso  V  a  bien 
mérité  le  surnom  d'Africain  qui  lui  fut 
donné.  Sous  lui,  on  peut  le  dire,  le  drame 
de  l'histoire  nationale  se  joua  non  pas  en 
Portugal ,  mais  en  Afrique ,  puis  en  Castille 
et  un  épisode,  ou  plutôt  une  scène,  se  passe 
même  sur  le  sol  de  la  France.  Hais  l'Afrique 
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est  la  terre  promtae  d'Affonso  V,  l'objet  de 
ses  désirs ,  de  ses  plans  favoris  et  de  ses 
rêves.  Là  vit  son  esprit,  alors  même  que  sa 
personne  reste  en  Portugal  ;  dans  sa  patrie, 
il  n'est  qu'un  hôte.  C'est  là  le  reproche  dont  le 
roi  peut-être  atteint,  que  l'Afrique  soit  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Mais  aussi ,  sous  son  règne, 
son  peuple  éleva  bien  haut  le  nom  portugais 
dans  cette  partie  du  monde.  Dansles  brillants 
exploits  accomplis  sur  cette  scène  se  réflé- 
chissent le  pieux  zèle  pour  la  foi  chrétienne, 
Fcsprit  hardi  d'entreprise,  les  sentiments 
héroïques  qui  alors  animaient  toute  la  na- 
tion et  principalement  la  noblesse  et  la  che- 
valerie. Certes  ce  fut  cet  esprit  enthousiaste 
qon  eulraHia  les  Portugais  et  leur  roi  à  ces 
entreprises,  plutôt  q«e  les  calculs  de  la  po- 
litique ,  encore  bien  qu'ils  parussent  ft)rte- 
Car  ces  voyages,  en  oc- 
inquiètes  ,  et  jetant  au 
d'agitations  et  de  dis- 
I  même  temps  les  Fortu- 
ne un  élément  qui  ouvrait 
mse  carrière  à  l'ardeur 
^couvertes  déjà  éveillée, 
et  impatiente  dans  le  cercle  rétréci  de  la  mé- 
tyopole.  Les  traversées  fréquentes  en  Afri- 
que devinrent  pour  le  Portugais  une  école 
de  navigation  et  d'hydrographie.  En  passant 
en  Afrique,  il  apprit  dans  la  suite  à  gou- 
verner vers  les  Indes  si  lointaines.  Pour  ces 
expéditions  de  si  long  cours  les  conquêtes 
Cl  les  possessions  sur  la  c6te  septentrionale 
de  l'Afrique  devinrent  de  nouvelles  échelles, 
des  points  de  repos  et  d'appui;  et,  poussant 
toujours  plus  loin  les  ennemis  qui  le  pres- 
saient, le  Portugais  transformait  leurs  po- 
sitions et  leurs  forteresses  en  lieux  de  re- 
fuge assurés  pour  ses  compatriotes,  si,  à 
leur  retour  de  longs  voyages,  ou  dans  leurs 
courses,  ils  étaient  assaillis  par  quelque  dé- 
sastre. Sous  tous  cea  rapports ,  les  con- 
quêtes des  Portugais  sur  la  cAte  septentrio- 
nale de  l'Afrique  provoquent  et  méritent 
l'attention,  encore  bien  qu'elles  n'exercent 
d'abord  qu'un  triste  effet  immédiat  sur  le 
Portugal  ;  car,  par  l'argent  et  le  sang  qu'elles 
coûtèrent,  elles  affaiblirent  les  forces  du 
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royaume.  Les  conséquences  plus  éloignées 
de  ses  entreprises  étaient  aussi  peu  sai- 
sies et  pressenties ,  que  les  causes  détermi- 
nantes éuient  entrées  dans  le  cercle  des 
combinaisons  humaines. 

Un  événement  qui  changea  Textréimté 
orientale  de  l'Europe  agit  puissamment  sur 
la  pointe  occidentale  de  cette  partie  do 
monde.  Lorsqu'au  milieu  du  quinzième  siècle 
Constantinople  tomba  entre  les  mains  des 
Ottomans,  le  saint-père  Nicolas  Y  appela 
les  princes  européens  à  une  croisade  géné- 
rale contre  les  infidèles.  Il  trouva  peu  de 
sympathie.  On  vit  combien  était  reÛdië  Je 
seul  lien  qui  dans  le  moyen  âge  avait  uni  les 
peuples  et  les  priaœs  de  la  chrétienlé  euro- 
péenne. Des  objets  tout  autres  occiipaiem 
maintenant  TEurope  ehrétienne.  Mais,  à  son 
extrémité  occidentale,  la  chute  de  Constan- 
tinople excita  le  souverain  d'une  petite  con- 
trée à  une  entreprise  qui  à  la  vérité  ne  ten- 
dait pas  à  reprendre  la  capitale  de  l'empire 
grec,  mais  à  refouler  et  affaiblir  les  infidèles. 
Longtemps  se  conserva  dans  son  élëvau'oQ 
en  Portugal  cet  esprit  pieusement  cheva- 
leresque qui,  dans  la  plupart  dfô  con- 
trées de  l'Europe,  avait  cédé  à  d'auu-es 
tendances,  ou  bien  avait  dégénéré  en  hu- 
meur querelleuse  et  sanguinaire  égale- 
ment funeste  au  peuple  et  au  prince.  Id  ii 
se  combinait  encore  avec  l'exaltation  d'un 
peuple  agité  par  une  surabondance  de  force 
juvénile,  avec  un  sentiment  qui  nourrissait 
cet  esprit ,  et  en  recevait  en  même  temps  des 
aliments.  Quand  bien  même  des  intelligences 
plus  étendues  et  plus  prévoyantes  parmi  les 
nobles  et  les  grands  du  Portugal  se  seraient 
proposé  un  autre  but  que  celui  poursuivi 
par  Tardeur  chevaleresque,  un  roi  dont 
l'ambition  irréfléchie  se  précipitait  par  ddi 
toutes  les  combinaisons  d'un  siècle  plu 
calme,  un  prince  aux  yeux  duquel  con- 
quérir c'était  régner,  combaure  les  infidèleSi 
c'était  servir  Dieu,  aurait  toujours  entraîné 
avec  lui  son  peuple  impressionnable. 

Tandis  que ,  dans  les  autres  pays,  l'appel 
du  pape  ne  rencontrait  pas  d'échos ,  la  m 
de  Portugal  promettait  d'entretenir  à  ses 
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frai»  douae  mille  guerriers  pendant  un  m  » 
équipai!  des  vaisseAux,  et  faisait  les  pré- 
paratife  fiéceasaifes  pow  uae  expédition  si 
éloignée ,  avee  des  dépenses  considérables 
qui  proToquaieut  des  plaintes  asseï  vives 
parmi  le  peuple  (1).  L'insuffisance  da  ses 
propres  moyens,  et  la  tiédeur  des  autres 
princes,  sur  le  conaoura  desquels  Affooso 
avait  compté  y  retardèrent  seules  rexécntion 
de  Tentreprise.  Le  roi  ne  se  dissimulait  pas 
ce  qu'elle  avait  de  périlleux ,  et  la  perle  cer- 
taine à  laquelle  il  se  précipitait,  s  il  s'enga- 
geait seul  dans  une  lutte  contre  les  Turcs. 
D*vn  antre  cété,  le  marquis  de  Yalença,  se- 
condé par  ses  adhérents,  poussait  sans  re- 
lâche le  roi  à  cette  expédition ,  selon  Topi- 
Bion  de  quelques  personnes,  pour  séparer 
AfFonso  de  son  épouse;  car  ce  seigneur, 
eomme  principal  provocateur  de  la  mort  du 
malheureux  infont  Pedro,  redoutait  Is^r- 
belle.  Cependant  des  événements  s'aeee»» 
pHrent,  qui  réclamaient  phis  d'activité 
dans  les  préparatifs  des  Poriugais.  Des  pi- 
rateries qui  vers  ee  temps  avaient  été  exer- 
cées par  des  Français  sur  des  cargaisons 
portugaises,  et  qui  provoquèrent  des  plaintes 
publiques  des  négociants  portugais  auprès 
d' AfFonso,  réclamèrent  tout  d'abord  la  pro- 
tection de  la  flotte  royale.  Enfin  se  pro- 
duisit une  troisième  cause  d'une  entreprise 
maritime  qui,  toujours  attrayante  pour  les 
Portugais,  paraissait  cette  ibis  indispensable. 
A  la  nouvelle  que  le  roi  de  Portugal  se  pré- 
parait à  une  expédition  lointaine  contre  les 
Turcs,  le  roi  de  Fez  ,  voulant  mettre  à 
profit  l'absence  du  monarque  chrétien, 
s'avança  à  la  tète  d'une  armée  contre  Ceuta. 
Il  )eva  bientôt  le  siège  de  cette  ville,  parce 
qu'il  la  ti^uva  mieux  préparée  à  la  défense 
qu'il  ne  t'avait  présumé  ;  mais  il  se  retira 
avec  le  projet  bien  arrêté  de  revenir  immé- 
diatement avec  une  plus  forte  artillerie  et 
des    troupes   plus  nombreuses   pour    ra^ 


(1)  «  Nam  sem  grandes  ïamentaçoens  éo 
feyna.  p  Ruy  de  Pina,  Cr&m,  dû  S*  rey  D,  Af- 
fonso,  cap.  135. 


mener  la  pince  sous  le  jou^  de  ridam*  Pwr 
le  belliqueux  AfFonso,  qui  brAlaii  du  clésir 
de  signaler  le  eommeaceBMnt  de  son  rèpie 
par  une  action  d'éclat ,  c'était  là  noeinvita- 
tÎMi  bien  a^rtrayante.  L'audacieux  prioee 
maure  méritait  un  ch&timent;  le  devoir  et 
Fhonneur  commandaient  4e  mettre  Geuta  à 
l'abri.  Un  triomphe  sur  le  rei  de  Fes  pv 
raîssait  aussi  gbrieux  qu'aasuré,  et  une 
nouvelle  conquête  dans  le  pays  des  iaSdèlas 
aussi  probable  qu'avantageuse. 

AfFonso  était  résolu  à  répondre  à  est  ap- 
pel venu  d'Afrique,  lorqu'une  suite  d'évé- 
nonents  dans  la  famille  royale  vint  en- 
traver l'exécution  de  son  plan.  Le  3  mai 
1455,  la  reine,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu,  avait 
mis  au  monde  le  prince  Joèo ,  auquel  les 
trais  ordres  du  royaume  rendirent  solen- 
nellement hommage  comme  k  l'héntier  du 
trdne.  Aux  fêtes  de  la  cour  et  aux  réjouis- 
sances dans  Sentie  royaume  sw  ce  joyeux 
événement ,  et  au  mariage  de  la  sœur  du 
roi  l'infâme  Joanna,  célé/bvé  bientôt  après 
avee  le  roi  de  CasiiHe  Enrique  lY,  succé- 
dèrent, comme  on  l'a  déjà  rapporté ,  les  Ati- 
oéraittes  publiques  de  l'infant  Pedro,  père 
de  la  reine ,  suivies  de  trop  près  de  la  mort 
de  la  malheureuse  reine  (i  décembre  lé6&), 
qui  fut  ensevelie  en  janvier  14M.  Dans  la 
même  année,  le  roi  fit  €^bumer  les  rest^  de 
sa  mère,  la  reine  Leonor ,  morte  à  Tolède , 
les  reçut  solennellement  avec  les  grands  et 
les  prélats  du  royaume  à  Ëlvas ,  et  les  fit  dé-  . 
poser  à  Batalha ,  à  côté  du  cercueil  du  roi 
Dudrte(l). 

Lorsque  Caltxte  lil  appela  les  princes 
d^  Europe  à  une  croisade  contre  les  Turcs  (2) , 
il  envoya  un  savant  portugais,  l'évoque  de 
Sylves,  avec  une  buîfe  au  roi  de  Portugal  (3). 
AfFonso  se  montra  prêt  maintenant  encore  à 
tenir  la  promesse  faite  précédemment,  et 
poussa  les  préparaûfs  néeesa^ires  aveq  ar- 
deur. Afin  de  procurer  à  Targeot  portugais 


(4)Plna,  cap.  13$  et  «37. 

(^  Raynald.  eont.  Baron,  an.  1496,  vm, 

(Sf)  Pina ,  cap.  198. 
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phis  de  valeur  dàfis  les  pays  étinDgers  où  sa 
marche  le  conduirait,  il  fit  frapper  de  l'or  le 
plus  fin  des  cruzados  (d'ouro  subido],  qui 
surpassa  de  deux  degrés  en  poids  (sinon  en 
valeur  nominale)  les  ducats,  monnaie  ana- 
logue dans  les  autres  Etats  chrétiens  (1)  ; 
car ,  an  temps  de  son  père  et  jusqu'alors ,  il 
n'avait  été  frappé  en  Portugal  d'autre  mon- 
naie d'or  que  des  escudos  d'un  titre  inférieur 
{d'ouro  baxo) ,  qu'ailleurs  on  n'acceptait 
qu'à  regret  et  avec  une  grande  perte  (2). 
De  même  qu'il  songeait  aux  moyens  de  se 
procurer  légitimement  de  l'argent  pour  l'en- 
treprise, le  roi  pensa  aussi  à  rallier  sous  son 
étendard  des  hommes  dont  la  valeur  donnât 
de  la  considération  aux  armes  portugaises 
à  l'étranger.  Ses  regards  tombèrent  d'abord 
sur  Pedro,  digne fiis  du  malheureux  infant, 
qui  jadis  avait  occupé  glorieusement  le  poste 
éminent  de  connétable  de  Portugal  (3) ,  et 
qui  maintenant  supportait  non  moins  hono- 
rablement son  infortune  ;  proscrit  et  banni 
sur  le  sol  castillan,  il  y  vivait  dans  la  pau- 
vreté ;  dépouillé  de  tout  emploi ,  privé  de 
patrie,  sans  biens  et  sans  revenus,  il  semblait 
encore  n'avoir  rien  perdu  ;  son  courage 
était  au-dessus  de  l'adversité  ;  par  ses  pa- 
roles et  ses  actions ,  il  ne  démentit  jamais  sa 
dignité  intérieure ,  et  jamais  il  ne  laissa 
échapper  une  plainte  ni  contre  les  misères 
qu'il  endurait ,  ni  contre  les  honmmes  qui 
les  avaient  amassées  sur  sa  tète  (4) .  Cetteélé- 


(1)  Pina,  cap.  J38.  Elueidario,  supplem.,  p.  32. 
Les  cruzados  valaient  alors  seulement  400  reis  ; 
plus  tard  ils  8*élevèrent  à  600,  et  enfin  à  640. 
Les  rois  JoAo  II  et  Manoel  firent  aussi  fabriquer 
des  cruzados.  SonsBy  Hist.  geneal,,  t.  iv,  p.  220. 

(2)  C'est  pourquoi  le  roi  Manoel  les  supprima. 
L'escudo  valait  90  reis.  Elucid.,  i,  p.  414. 

(3)  Alors  il  avait  comme  connétable  une  garde 
du  corps  de  100  besteiros.  Sousa,  Hist.  gen., 
t.  II,  p.  84. 

(4)  «  ....  Quecom  muyta  pacyencia  de  gran- 
des necesydades  e  desaventuras,  que  em  seu 
desterro  soportava ,  e  com  huma  lonvada  tem- 
perança,  que  em  suas  fallas  e  obras  pera  el  rey, 
c  pera  o  reyno  sempre  teve,  obrygou  e  comoveo 
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vation  détermina  le  roi  à  rappeler  le  pros* 
crit  dans  sa  patrie.  AfFonso  était  jaloux  de 
compter  un  pareil  homme  parmi  les  guerriers 
qui  l'accompagneraient  dans  l'expéditioa 
résolue,  ei  l'invita  à  y  prendre  part.  Le  doc 
de  Braganza  lui-même ,  qui  jadis  avait  ar- 
raché an  roi  la  promesse  de  ne  p«8  accorder 
la  rentrée  de  Pedro  durant  la  vie  et  malgré 
la  volonté  du  duc«  cessa  de  s'y  opposer, 
attendu  qu'après  la  mort  de  la  reine  ses 
craintes  avaient  disparu,  et  que  la  promesse 
du  roi  avait  perdu  beaucoup  de  sa  signifi- 
cation. 

Pedro,  à  ce  qu'il  parait,  recouTra  toales 
ses  possessions,  fut  réintégré  dans  la  dignité 
de  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis  (quant  i 
la  charge  de  connéuble,  AfFonso  f avait 
donnée  à  son  frère  Fernando),  et  servit 
désormais  le  roi  avec  fidélité ,  jusqu'à  œ 
qu'il  fftt  appelé  de  Ceuta  à  Barcelone  par 
le  renom  des  Catalans  (1).  Tout  en  réunis* 
sant  les  forces  dispersées  du  Portugal, 
ASonso  s'efforçait  en  même  temps  de  s'as- 
surer de  l'assistance  de  princes  étrangers. 
Supposant  dans  tous  les  princes  cbrèûeas 
les  sentiments  et  les  convictions  qui  l'ani- 
maient, il  comptait  sur  leurs  secours,  et  il 
envoya  un  fidalgo  de  sa  cour,  Martin 
Mendes  Berredo  à  son  parent  le  roi  de 
Naples,  pour  le  prier  de  fournir  des  raiforts 
à  l'armée  portugaise  lorsqu'elle  passerait  en 
Sicile  et  en  Apulie.  Mais  Berredo  ne  trouva  ni 
à  Naples  ni  dans  le  reste  de  l' Apulie  le  con- 
cours espéré.  Après  avoir  achevé  les  prépa- 
ratifs avec  des  frais  extraordinaires,  Âf- 
fonso  en  informa  la  plupart  des  princes 
chrétiens ,  et  les  invita  à  une  croisade  en 
commun.  Nulle  part  ne  se  montra  une  vo- 
lonté sincère.  Le  roi  ne  put  se  dissimula 
plus  longtemps  qu'avec  ses  forces  seules, 
sans   autre  appui  que  celui  de  quelques 


el  rey  pera  o  retornar  em  sens  reynos,  el  Ihé 
fazer  aquela  honra  e  mercee,  que  elle  por  mny- 
tas  causas  merevia.  »  Pina,  cap.  138. 

(1)  Sousa,  Eût.  gen.,  t.  ii,  p.  86  et  suiv.  Pins, 
cap.  151.  Liao,  cap.  33. 
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étrangers,  il  nétait  pas  au  niveaa  d'aae 
telle  enireprise,  qu'il  conduirait  ses  Portu- 
gais à  une  perte  infaillible,  s'exposerait  lui- 
uiéme  à  des  humiliations,  et  provoquerait 
encore  le  mécontentement  des  autres  princes 
chrétiens  (1).  Alors  seulement  la  chose  fut 
examinée  aueniivement  sous  tous  les  as- 
pects, et  Ton  remontra  au  roi   tous  les 
périls  que  l'entreprise  pourrait  susciter  au 
î'ortugal ,  à  Tintérieur  comme  au  dehors.  On 
lui  conseilla  de  gouverner  son  pays  dans  la 
paix  et  la  justice,  et  d'ajourner  la  croisade 
jusqu'à  ce  que  les  autres  princes  chrétiens 
se  joignissent  i  lui.  On  lui  signala  l'Afrique, 
<t  s'il  voulait  céder  à  l'impulsion  de  sa  piété 
chrétienne,  et  se  montrer  en  véritable  ra- 
meau de  l'arbre  royal;  là  était  le  même 
ennemi  des  chrétiens  à  combattre,  et  il  y 
avait  plus  de  gloire  et  d'avantages  à  gagner 
avec  plus  de  sûreté,  d  Les  regards  d'ACFonso 
furent  tournés  sur  Tanger,  et  Ton  résolut 
de  diriger  une  attaque  sur  cette  ville  avec 
une  armée    de  vingt-cinq  mille   combat- 
tants, sans  compter  les  marins  (1^57).  Peu 
de  temps  après,  à  Lisbonne,  où  la  plupart 
des  troupes  devaient  être  rassemblées  et 
embarquées ,  la  peste  éclata ,  et  Affonso 
s'enfuit  à  Estremoz.  Là,  de  nouvelles  plain- 
tes sur  des  pirateries  exercées  contre  ses 
sujets  par  des  Français  le  déterminèrent  à 
ordonner  l'équipement  d'une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  et  d'autres  bâtiments  pour  la  pro- 
tection des  cfttes  et  des  marchands  du  Por- 
tugal. Les  troupes,  avec  beaucoup  de  nobles 
à  leur  tète,  étaient  sur  le  point  de  mettre  à 
la  voile,  lorsqu'une  lettre  du  commandant 
de  Ceuta,  le  comte  d'Odemira,  fit  tout  sus- 
pendre. Le  comte  demandait  des  secours 
contre  le  roi  de  Fez  qui  se  préparait  au 
aiége  de  Ceuta.  Aussitôt  quelques  seigneurs 
furent  détachés  avec  des  troupes  au  secours 
de  la  ville,  en  attendant  quAfFonso,  qui 
bouillait  d'impatience  de  se  mesurer  avec  le 
roi  des  Maures,  conduisit  l'armée  en  per- 
sonne. Alors ,  à  ce  qu'il  parait ,  on  ne 


(I)  Piim,  cnp.  138. 

ttlUT*  DE  fOftTUfiAt«  1« 


songea  plus  à  la  protection  du  commerce 
maritime  portugais,  on  plutôt  on  négligea 
un  danger  moins  grave.  Comme  l'on  vit 
que  Ceuu  n'était  plus  menacé,  on  revint 
au  projet  précédent  contre  Tanger,  pour 
l'abandonner  bientôt,  et  en  adopter  un  autre 
sur  Alcacer  Ceguer,iorsque  le- commandant 
de  Ceuta,  qui  connaissait  mieux  la  situation, 
la  partie  fiaible  et  les  moyens  de  défense  de 
la  puissance  maure,  recommanda  au  roi  une 
attaque  sur  cette  ville,  en  lui  donnant  les 
raisons  les  plus  palpables.  A  cause  de  la 
continuation  de  la  peste  à  Lisbonne,  il  fut 
résolu  que  le  roi  s'embarquerait  à  Setuval , 
le  marquis  de  Valença  à  Porto,  l'infiiht 
Henrique  dans  l'Algarve.  Le  dernier  jour 
de  septembre  1458,  Aifonso,  après  avoir 
entendu  la  messe  et  reçu  la  communion  pour 
se  préparer  à  la  sainte  lutte  contre  les  infi- 
dèles, se  rendit  en  procession  solennelle  au 
port  de  Setuval  avec  son  frère  Fernando, 
Pedro  fils  de  l'infant  Pedro,  beaucoup  de 
grands  et  de  fidalgos,  doubla  le  cap  S.-Yi- 
cente,  le  3  octobre,  avec  quatre-vingt-dix 
voiles,  et  débarqua  près  de  Sagres,  où  l'in- 
fant Henrique  attendait  le  roi,  et  traita  ma- 
gnifiquement ses  hôtes.  Après  que  les  vais- 
seaux sortis  du  Mondego,  de  Porto  et 
d'autres  lieux,  se  furent  réunis  à  la  flotte 
royale  près  de  Lagos,  là,  dans  un  discours 
plein  de  chaleur  qu'il  tint  au  milieu  de  ses 
escadrons,  le  roi  exposa  ses  vues  sur  Alca- 
cer, loua  le  zèle  qu'ils  avaient  montré  jus- 
qu'alors, et  l'enflamma  encore  par  des  pro- 
messes. Le  17  octobre,  Affonso  quitta  le  port 
de  Lagos  avec  deux  cent  vingt  voiles  (1);  et, 
comme  un  vent  contraire  ne  lui  permit  pas 
d'atteindre  Alcacer,  il  jeta  l'ancre  sur  la  rade 
de  Tanger,  pour  attendre  les  vaisseaux  qui 
manquaient  encore.  La  vue  de  la  puissante 
Tanger  exalta  l'imagination  d' Aifonso;  la 


(1)  Deux  cent  quatre-vingts  d'après  la  copia 
dos  mêrces^  qua  fez  el  rey  P.  Affonso  V.  Dans 
Sousa,  Provas,  t.  ii,  p.  18.  D'après  le  mdroe 
titre,  réquipement  de  la  Hotte,  avec  les  vingt 
mille  hommes  coûta  115,000  dobras. 
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çpnfVJjï^fi  ^'jjBc  lcl|e  ville  parut  seule  une 
<^'çpp  J^pl]p  ppijr  son  courage,  un  glorieux 
tfpjphcp  dff  pxploilj  gu*il  allait  accomplir, 
e|t  il  ()^^£|jf  aus§itj5t  cédé  à  son  entraînement, 
ajj  ^jjns  j^  PQnpejI  de  guerre  tenii  à  cet  effets, 
l'flp  )>\^Y^!(  p?5  opposé  jes  rajsons  Içs  plus 
^Ijdç^  jf  pcUc  pnlrepriçe  faite  dans  le  mo- 
n)p|]t.  Qfj  goijverfja  donc  sur  Alcacer,  et  le 
(îéjjljfquçmeui  f^f  opéré  si  rapidement,  que 
Tqu  ppMf  à  ppjlje  dire  qui  sauta  le  premier 
à  I^ITP-  ÇiP^  P^"^  Sfaures  ^  cheval^  et  un 

t(|"î  ë^'\l}il  P^P^'^rP  1^®  fantassins  qui  vou- 
uj-cfjt  j'pppp^qr  à  I3  descente^  furent  si 
vjjjpjij-gpsepiCjU  ^Jtaqués  par  les  chrétiens, 
RH  il?  P^  f.eijrèrent  en  paviie  dans  la  ville, 
çp  paffi^  fl^n^  Jes  montagnes.  Aussitôt  les 
ttî^cjîiij^^  ^c  sjége  ef  r^njUerie  furent  dé- 
b^qij^eij,  fit,  pQ-mme  les  troupes  même, 
dJ3(tQ§éiB§  |[)()i}r  l'attaque.  Ensuite  le  roi, 
fjpifvpf  J  çj^pe  }jri!!ajue  armure,  monté  sur 
1)1}  fU'dppf  cpur^ief  çiciliep ,  donna  le  mémo 
içqir  Tordre  d'invpslir  la  ville,  maiç  seule- 
m^t  pour  r^ppafeace,  afin  d'apprendre  à 
popo^ilr0  Ip  i^dc  j}p  défense  des  Maijres. 
îjç  mQpirèr«?ut  dfl  cpjurage  ej  de  la  vigueur, 
et  avec  jçiirs  flèches  pt  Içurs  armes  à  feu  ils 
firent  beaucoup  de  mal  au?  chrétiens;  de 
leur  pô|é,  peux-ci  se  portèrent  à  Tattaque 
aycp  UD  fi  jpp^tpe^;^  ^l^n ,  que  le  roi  ni  les 
infi^n}9  Dç  purent  jps  Retenir.  Bientôt  une 
partie  de3  p^rapefs  fut  renversée  ;  cavaliers 
et  fant^sçifis  pénétrèrent  irrésistiblement 
par  rouvertm'e.  l^Iais,  ça  dépit  de  tous  leurs 
effort^,  ils  \\ç  furent  pa$  en  état  de  briser  la 
porte  de  fer  puissapiipent  qardée. 

L9rsque  )*infant  Henpque  vit  Tardeur  et 
la  rèiplulion  dp  se$  guerriers,  il  accourut, 
quoique  la  miit  fût  déjf  Y^nue,  avec  la  ban- 
nière dépipyép ,  et ,  par  ces  paroles ,  il  en- 
jQamm^  Icjs  sienç  de  plu$  en  plus.  Le  roi  et 
]'infaj[if  Fprnandp,  yqyaat  aussi  le\irs  ba- 
taillons animés  de  la  même  ardeur,  firent 
donner  le  signal  du  combat,  qui  aussitôt  fut 
engagé  avec  une  telle  impétuosité  et  une  si 
grande  émulation  entre  tous  les  soldat^,  que 
chacun  d'eu^  semblait  prétendre  à  décider 
TactioD.  Le  roi  les  exaltait  surtout  par  sa 
présence  et  son  exemple  :  son  courage  au- 
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dacieux  bravait  tous  les  dangers,  et  ses  ex- 
hortations poussèrent  les  combattants  à  des 
prodiges  dé  valeur. 

Vers  minuit,  Finfant  Henrique  fit  tout  à 
coup  décharger  une  grosse  bomba^'de,  et 
causa  par  1^  aux  Maures  plus  de  peur  qœ 
de  mal.  Us  désespérèrent  de  leur  salut,  et, 
faisant  mille  promesses,  ils  implorèrent  b 
pitié  de  Tinfant.  a  Le  roi,  répondit  Hen- 
ricjue,  n'est  venu  ici  qiie  pour  servir  Dieu, 
et  non  point  pour  avoir  vos  biens  ou  vous 
arracher  des  rançcmç.  Sa  volonté  est  donc 
que  vous  vous  retiriez  avec  vos  femmes,  vo« 
enfants  et  vos  effets,  e^  que  vous  abandon- 
niez la  ville  avec  tous  les  prisonniers  chré- 
tiens. »  Les  Maures  sollicitèrent  le  temps 
d'y  réfléchir,  et  une  suspension  des  hosti- 
lités pendant  la  nuit,  mais  en  vain.  L'in- 
fafit  pressa  d'aiitant  pluç  Tattaqtie.  Alors  ils 
d^mand^ren^  ^(?ulcment  une  heure;  cela  leur 
fut  aussi  refusé  ;  on  leur  déclara  m^e  qo^ 
tous,  s^ns  distinction  d*âge  ni  de  sexe,  se- 
raient passés  par  le  glaiv^,  si  la  ville  était 
emportée  de  vive  forcç.  fJt'~dÇS5°9  les 
Maures  se  rendirent,  et  envoyèrent  aussitôt 
des  ptages  daps  1^  tente  d|i  roL  Le  combat 
fut  suspendu.  Le  lendemain,  lea  habitants 
maure$,  aypc  leufs  fçnamef  etfeors  meilleurs 
effets,  quittèrent  la  ville  s^ns  éprouver  de 
vexation,  c^r  l'inSant  avai^  garanti  lear 
sûreté. 

Vers  midi,  le  roi,  avec  Jes  infants  et  les 
nobles,  fit  son  entrée  pfotcessiounellenient 
à  pied  dans  la  ville,  se  repdit  ^  la  mosqaée, 
qui,  transformée  en  temple  chrétien,  fut 
appelée  Nossa-Senhora  da  Misericord/a,  et 
fit  sa  prière  devant  lautej  dressé  à  cet  effet. 
Tous  les  guerriers  adressèrent  leurs  actions 
de  grftces  à  Dieu  pour  la  conquête  d*une 
ville,  qui ,  «r  si  Ton  considère  ses  fortes  ma- 
railles  et  ses  tours,  retendue  de  sa  popula- 
tion ,  et  en  même  temps  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  avait  été  prise,  paraît  avoir  été 
soiunise  par  la  main  et  la  grâce  de  Dieo, 
plutôt  que  par  la  puissance  et  la  force  des 
hommes  (1).  d 


(I)  Pian,  cnp.  138. 
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Ls\  place  de  commandant  d'Alcacer,  qui 
éiali  sollicitée  par  beaucoup  de  guerriers, 
fut  çonBée  par  le  roi  aii  fils  naturel  du 
comte  Pedro  de  Menezes,  Duarte,  a  dans 
lequel  étaient  réupies  toutes  les  qualités 
d'un  commandant  habile,  d  ajouta  ÂfFonso 
en  lui  donnant  des  éloges  sur  sa  con- 
duite [ij.  Et  en  effet  ce  choix  était  ex- 
cellent. Petit,  mais  bien  proportionné,  d'une 
extrême  tempérance  dans  les  jouissances 
de  la  table,  Duarte  était  toujours  prêt  à 
supporter  les  plus  rudes  épreuves,  de  sorte 
qu'il  semblait  8*y  complaire,  les  rechercher 
même  alors  qu'il  n*y  avait  pas  nécessité. 
Il  ne  trouvait  de  plaisirs  et  de  délassement 
que  dans  ^es  exploits  chevaleresques , 
à  comme  un  sujet  qui  à  manié  les  armes  dès 
le  berceau  (2).  »  tes  fidèles  services  qu'il 
rendit  au  roi  et  à  )'£tat,  et  ses  exploits  mi7 
litaires  relevèrent  dans  la  suite  au  rang  de 
comte  (3).  Sa  puissance  sur  lui-méûie ,  sa 
gravité  naturelle^  qui  rarement  était  inter- 
rompue par  un  sourire,  mais  surtout  son 
jugement  sain  et  s^  haute  intelligence,  le 
rendaient  propre  au  commandement.  3on 
çhroniaueur  ne  manque  pas  de  faire  obser- 
ver copfibien  t)uarte,  a  dès  l'enfance,  avait 
eu  la  tenue  et  l'air  d'autorité  4' un  souve- 
rain [ï],  j>  En  même  temps  il  avait  une  àmp 
pleine  de  feu  et  de  sentiments  élevés,  était 
ami  de  la  vérité  et  de  là  Justice,  animé  d'une 
piété  sincère,  rigide  observateur  des  lois  dî- 


(f)  LiÂo,c»p.fi9. 

(â)  Ctonieado  tonde  D.  Duarte  de  M^ezes, 
delXufûe  Pioli,  cap.  3,  dans  la  ColUcfào  de  livr. 
inê4.  4e  hi$J.  f^(iig.,  t.  l|i. 

(3)  La  titre  éii^çutté  là-^easus  du  roi  Aflfonso,  d^ 
Ç  juillet  14€j6  (i\  se  trouve  imprimé  à  la  fin  de  la 
chronique  dont  li  est  ici  question,  p.  372-376), 
Rapporte  avec  éloges  comment  Duarte  avait 
été  assiégé  deux  fois  à  Alcacer  par  le  roi 
de  Fez,  dorant  cent  sept  joars,  avait  essuyé 
trois  mille  deux  cents  coups  de  bombarde,  dé* 
fendu  Alcaeer  en  vaiHant  chevalier,  fait  beau- 
coup de  sorties  de  la  ville,  et,  avec  Taide  de 
Dieu,  avait  triomphé  de  renuemi. 

(4)  «  ....  Tal,  que  quasi  do  berço  começou  de 
çr  authoridade,  e  representaçÂo  de  senhoria.  » 
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vines.  or  Aussi,  ajoute  Pina,  fut-il  toujours 
sôutenn  par  Tassistance  de  Dieu  ;  car,  dans 
tant  de  combats  livrés  à  l'ennemi,  jamais  il 
ne  fut  vaincu,  d  Ainsi  Duarte  conserva  et 
défendît  glorieusement  ce  que  le  roi  AflPonso 
avait  conquis  et  lui  avait  confié  comme  au 
plus  capable.  D'autres,  qui  s'étaient  signalés 
à  la  prise  de  la  ville,  reçurent  du  roi  en  ré- 
compense la  dignité  de  chevaliers.  Aflfonso 
lui-même,  en  souvenir  de  son  triomphe,  se 
para  du  titre  de  senhor  d' Alcacer,  qu'il  joi- 
gnit à  ceux  des  rois  de  Portugal  (1). 

Après  avoir  pourvu  la  ville  d'une  garni- 
son, d'armes  et  de  vivres,  le  roi  se  rendit 
par  mer  à  Ceuta.  Lorsque  pour  la  première 
fois  il  contempla  cette  ville,  la  grande,  la 
puissante,  la  magnifique  Ceuta,  que  son 
aïeul  le  roi  Joâo  avait  conquise  aussi  dan's 
une  croisade ,  il  reporta  sa  pensée  sur  feon 
propre  trophée,  sur  Alcacer,  que  les  Mau- 
res eux-mêmes  appelaient  la  petite  [Cacer 
el  se^uir)  comparativement  à  l'autre  Alcacer, 
à  laquelle  ils  donnaient  le  surnom  de  grande 
[Cacer  el  quehir)  (2),  et  il  sentit  s*abattre 'le 
sentiment  d'orgueil  que  lui  avait  inspiré  sa 
conquête.  De  l'exaltation  du  triomphe  îj 
tomba  dans  une  triste  méditation,  fl  se  sentît 
htimilié.' La  petite  Alcacer  ne  pouvait  plus 
remplir  les  vastes  champs  de  son  imagina 
tron  ;  dans  son  ardeur  de  gloire ,  il  aspii'a 
dès  lors  â  de  plus  grandes  choses  (3). 

A  la  nouvelle  du  siège  d'Alciacer,  Je  roi 
de  Fez  s'était  mis  rapidement  en  n 
au  secours  de  la  place.  En  appren 
avait  succombé  ,  il  était  retourné 
Tanger ,  afin  de  rassembler  des  tr 


(1)  Les  titres,  dans  leur  ensemble,  furent 
maintenant  :  cr  Dom  Affonso  per  graça  de  Deos 
rey  àe  Portugal,  e  do  Algarve,  senhor  de  Ceuta 
e  d*Alcacer  em  Africa.  »  Pina ,  cap.  139.   * 

(2)  Joâo  de  Sousa,  VeUigioê  da  UnguaÀraMea 
em  Vùmagal,  p.  18.        - 

(3)  «  ....  Ficou  triste  e  pensoso;  por(|«^  a  pa*. 
recer  dos  que  hi  viraoa ,  tam  peqiA^na  coiffa 
nam  encheo  a  grandeza  e  bondade  dç  seu  co-, 
raçam ,  e  sospirara  por  outra  major.  »  Pina^ 
cap.  139, 
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Bombreuiet,  pour  aller  assiéger  i  son  tour 
la  ville  soumise  par  les  chrétiens.  Cela  déci- 
da Affonso  à  faire  réunir  encore  de  nouvel- 
lesarmeset  de  nouveaux  approvisionnements 
dans  Akacer.  Ensuite  on  lui  conseilla  de 
ne  pas  s'arrêter  plus  longtemps  en  Afrique , 
et  de  retourner  dans  son  royaume.  D'autres 
craignaient  que  le  roi ,  par  son  éloignement, 
n'eût  Tair  d'éviter  le  danger,  et  l'engagè- 
rent ,  dans  l'intérêt  de  son  honneur ,  à  pro- 
voquer aussitôt  le  prince  maure  à  une  ba- 
taille. Si  le  défi  était  accepté ,  AtFonso  avait 
assez  de  forces  pour  se  flatter  d'obtenir  la 
victoire;  sinon,  il  pouvait  regagner  ses 
Etats  sans  redouter  le  blâme  des  Porhjgais 
et  des  étrangers.  Passionné  pour  l'honneur 
et  plein  d'ardeur ,  Affonso  se  décida  pour  le 
dernier  parti,  et  envoya  deux  députés  à 
Tanger  avec  une  lettre  de  provocation  pour 
le  roi  de  Fez,  qui,  informé  déjà  du  but  de 
cette  mission ,  fit  tirer  des  bombardes  sur 
les  bâtiments  portant  les  hérauts  (13  novem- 
bre) .  Ceux-ci  retournèrent ,  et  le  roi  maure, 
avec  trente  mille  cavaliers  et  une  infanterie 
innombrable,  marcha  contre  Alcacer,  où 
Fattendaient  déji  huit  alcaides  avec  leurs 
troupes.  Parvenu  sous  les  murailles ,  il  fit 
eanonner  vivement  la  place,  qui  fut  attaquée 
en  même  temps  par  des  arquebusiers  de 
Grenade.  Mais  les  Portugais  reçurent  vigou- 
reusement les  assaillants,  dont  un  grand 
nombre  fut  tué  ou  blessé.  Le  premier  jour, 
Affonso  s'approcha  de  la  ville  pour  la  secou- 
rir ;  mais  il  se  convainquit  bientôt  qu'il  ne 
pouvait  tenir  tète  à  un  ennemi  si  supérieur 
en  nombre,  qui  tenait  Alcacer  investie  du 
e6cé  de  la  mer  et  de  la  terre,  et  il  retourna 
bien  vite  en  Portugal ,  pour  y  réunir  des 
troupes  fraîches  et  amener  des  secours  ef- 
ficaces à  la  ville  pressée  par  l'eimemi.  Ce- 
pendant les  Maures  continuaient  à  eanonner 
vivement  les  chrétiens,  sans  pourtant  causer 
autant  de  mal  qu'ils  se  flattaient  d'en  faire; 
leur  perte  i  eux-^roémet  était  assez  grave. 
Afin  de  dire  porter  leurs  coups  plus  sû- 
rement au  centre  de  la  ville ,  les  barbares 
firent  venir  une  de  ces  énormes  bombar- 
des que  les  Portugais  ^  au  temps  du  roi 
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Duarte,  avaient  abandonnées  dans  leur  camp 
devant  Tanger ,  et  dans  laquelle  ils  metuicot 
leur  plus  grand  espoir ,  parce  qu* elle  lan- 
çait des  masses  de  quatre  quintaux.  Maïs, 
malgré  tous  les  efforts ,  ils  durent  voir  que 
les  murs  de  la  ville  n'éuient  pas  ébranlés 
le  moins  du  monde,  et  que  les  chrétiens 
s'y  tenaient  sans  crainte.  L'armée  maare,  aa 
contraire,  tomba  peu  à  peu  dans  le  décou- 
ragement, et  le  peu  de  résultat  de  leurs  pei- 
nes engagea  beaucoup  de  barbares  i  déser- 
ter de  jour  comme  de  nuit ,  en  dépit  de  b 
peine  de  mort  appliquée  impitoyablemeot 
à  ceux  que  l'on  saisissait. 

Vers  ce  temps  parut  devant  Alcacer  Luiz 
Alvares  de  Sousa ,  que  le  roi  Affonso  avait 
expédié  vers  les  assiégés  avec  des  nouvelles 
encourageantes.  De  la  mer  il  lança  sa  lettre 
dans  la  ville  avec  une  flèche ,  et  Duarte,  par 
le  même  moyen,  informa  le  roi  de  soi 
manque  absolu  de  poudre  et  de  vivres, 
demandant  d'une  manière  pressante  uoe 
prompte  assistance.  Par  un  surcroît  de  pré- 
cautions ,  il  avait  écrit  la  lettre  en  français; 
malheureusement  la  flèche  tomba  dans  le 
camp  maure  ,  où  se  trouva  quelqu'un  pour 
traduire  la  missive.  Ce  renseignement  veaa 
de  la  main  du  commandant  lui-même  répan- 
dit la  joie  parmi  les  Maures.  L'on  conviât 
que  le  roi  de  Fez  ferait  sommer  par  son  me- 
rin  le  commandant  d'Alcacer  de  se  reodre. 
A  la  sommation  fut  jointe  la  lettre  intercep- 
tée. Lorsqtic  Duarte  reçut  ce  message,  il  le 
lut  seul,  et  en  cacha  le  véritable  conieoo 
aux  fidalgos.  «r  Les  lâches  Maures ,  dit-il , 
qui  sont  entièrement  perdus,  font  dès  pro- 
positions de  paix  ;  mais  je  vais  leur  répon- 
dre. A  Alors  il  écrivit  au  merin  une  \eltre 
pleine  de  menaces  et  d'ironie,  «r  Tu  sais  que 
mon  maître  n*a  pas  confié  cette  ville  i  moi , 
à  ses  fidalgos  et  i  la  garnison  pour  te  la  ren- 
dre, ainsi  qne  tu  le  penses,  mais  afin  que 
nous  la  défendions ,  comme  nous  la  défen- 
drons en  effet  contre  toi  et  ton  roi,  contre 
tous  les  rois  maures  du  monde ,  s'ils  vou^ 
laient  marcher  contre  nous.  Sois  persuadé 
que  nous  sommes  résolus  dans  notre  défen- 
se, non-souîcmcnt  à  <!nppo^torlc  mal  que 
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tu  nous  causes ,  et  qui  est  bien  faible  en  rai- 
son de  ta  lâcheté  »  mais  tout  autre  bien  plus 
grand  encore ,  même  la  mort.  Mais ,  afin 
<|ue  tu  puisses  reconnaître  si  ces  paroles 
viennent  de  la  bouche  ou  du  cœur ,  que  tes 
I  Maures  s'avancent  plus  près  que  jusqu'a- 
,  lors ,  et  comme  ton  roi ,  à  ce  que  j'apprends, 
,  fait  fabriquer  des  échelles  pour  escalader 
les  murailles  et  nous  combattre ,  dis  -  lui 
que  je  veux  lui  épargner  ceUo  peine.  Car  , 
s*il  va  en  lui  et  en  toi  du  courage  pour  cette 
«ittaque,  je  ferai  placer  entre  les  tours  un 
certain  nombre  d*éclielles  que  nous  avions 
apportées  ici  pour  la  prise  de  la  ville,  et 
alors  tu  pourras  ordonner  aux  tiens  démon- 
ter dessus,  et  tu  verras  quelles  forces  nous 
consacrons  au  service  de  notre  roi ,  au 
triomphe  de  notre  foi  et  au  maintien  de 
notre  honneur.  Pour  celte  faveur ,  si  vous 
voulez  Faccepter  de  nous,  nous  ne  voua 
demandons  que  de  vous  montrer  moins  fai- 
bles et  moins  Iftches  que  jusqu'ici ,  car  le 
triomphe  sur  de  tels  hommes  ne  donne  ni 
gloire  ni  honneur,  o 

Quand  cette  lettre  fut  lue  dans  la  tente  du 
roi ,  elle  excita  en  lui ,  comme  en  tous  les 
merines  et  les  alcaides  présents,  de  Téton- 
nement ,  de  l'indignation  et  de  l'effroi.  L'as- 
semblée s'agita  tumultueusement;  mais 
l'a/caîde  de  Tanger,  considérant  avec  cal- 
me la  disposition  des  chrétien»,  représenta 
que  ce  courage  intrépide  des  assiégés  pour- 
rait faire  payer  cher  aux  Maures  leurs  tentati- 
ves; que  la  peinture  des  maux  et  de  la  disette 
éprouvés  par  les  chrétiens,  dans  la  lettre 
interceptée ,  avait  été  exagérée,  pour  ex- 
citer d'autant  plus  le  roi  à  presser  l'envoi 
des  secours  promis;  car  il  était  difficile 
de  croire  qu'une  ville  à  peine  enlevée  sous 
les  yeux  du  roi  aurait  été  laissée  sans 
vivres  suffisants.  Ces  observations  d'un  me- 
rin  si  grave  et  si  considéré,  les  premiè- 
res atteintes  du  froid  et  l'arrivée  du  mauvais 
temps,  le  manque  de  projectiles,  le  dé> 
couragement  des  Maures,  qui,  heureux  seu- 
lement dans  les  brusques  attaques ,  se  lais- 
saient bientAt  abattre  dans  une  lutte  prolon- 
gée contre  des  difficultés  accumulées,  leur 
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dépit  de  l'échec  honteux  d'une  entreprise  à 
laquelle  ils  avaient  marché  pleins  d'espé- 
rances orgueilleuses,  tout  cela  les  poussa  à 
la  résolution  de  triompher  de  l'ennemi 
par  un  assaut  général,  et  d'abattre  la  ville 
comme  d'un  seul  coup.  L'attaque  eut  lieu. 
Mais  Duarte ,  qui  soupçonnait  les  Yues  des 
Maures ,  rassembla  toutes  ses  forces  et  celles 
de  ses  gens ,  et  repoussa  les  assaillants  avec 
une  vigueur  peu  commune.  Les  assiégeants 
subirent  une  perte  considérable,  et  comme 
ils  quittèrent  los  drapeaux  en  grand  nom- 
bre ,  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  plus  de  mu- 
nitions de  guerre,  la  lutte  cessa,  après  que 
les  Maures  eurent  lancé  huit  cent  dix  gros- 
ses masses  de  pierres  dans  la  ville. 

Quelques  chrétiens  aussi  avaient  péri ,  et 
un  assez  grand  nombre  étaient  blessés. 
Déjà  le  manque  de  vivres  était  plus  sensible» 
et  Ton  ne  savait  pas  combien  de  temfis 
encore  Tarmée  de  siège  resterait  devant  la 
ville.  Duarte  avait  en  vain  demandé  des  se- 
cours au  commandant  de  Geuta.  Alors  il 
convint  avec  les  fidalgos  de  tuer  leurs  che- 
vaux pour  avoir  de  la  viande  et  en  même 
temps  épargner  les  fourrages.  Toutefois 
on  résolut  auparavant  de  faire  encore  une 
sortie  avec  les  chevaux,  que  les  Maures 
croyaient  déjà  dévorés.  En  effet,  l'on  n'en 
comptait  plus  que  trente,  qui  furent  confiés 
au  fils  du  commandant,  Henrique  de  Meuezes, 
tandis  que  Duarte  sortait  à  pied  avec  une 
troupe  choisie  de  fidalgos  pour  recueillir 
des  fourrages.  Les  Maures,  comme  l'on  s'y 
était  attendu,  quittèrent  leur  camp  et  se  pré- 
parèrent à  l'attaque ,  lorsque,  sur  un  signe 
convenu  que  donna  Duarte ,  son  fils  avec  lea 
chevaux  et  les  cavaliers  richement  équipés 
fondit  avec  impétuosité  sur  l'ennemi. 
Alors  s'engagea  le  combat  le  plus ,  acharné 
que  l'on  eût  vu  dans  toute  la  durée  du  siè- 
ge (1).  Le  jeune  Henricpie  fit  les  premières 


(1)  Dans  ce  combat,  Martim  de  T«ivora,  fils 
de  Pero  Lourenço  de  Tavora  le  Vieux,  sei- 
gneur de  Mogadouro  et  resposteiro  mer  du 
roi  Joâo  V,  apercevant,  ^q  ÇROffRi  mortele 
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preuves  d*une  valeur  héroïque  »  et  fit  pres- 
sentir le  grand  général  que  l'on  admira  en- 
suite en  lui.  La  vue  des  chevaux  supposés 
morts  depuis  longtemps ,  leur  beauté ,  et  le 
magnifique  équipement  des  cavaliers  sur- 
prirent les  Maures  ;  à  leurs  yeux  le  nombre 
se  décupla.  Cette  fois  encore  la  perte  des 
mécréants  ^t  considérable»  et  leurs  prêtres, 
voyant  la  constance  inflexible  et  le  courage 
toujours  ravivé  des  chrétiens ,  conseillèrent 
ou  de  livrer  à  la  ville  de  continuels  assauts, 
Jusqu'à  ce  que  tous  eussent  péri ,  ou  de 
lever  le  siège.  Le  roi  adopta  le  dernier  parti, 
en  promettant  d'amener,  au  printemps  pro- 
chain, tontre  la  ville  une  armée  plus  forte 
du  double  (2  janvier  1459).  C'était  un  si- 
gne de  Taffaiblissement  de  Fespril  guerrier 
des  Maures ,  qu  ils  missent  toute  leur  con- 
fiance uniquement  dans  le  nombre  de  leurs 
champions.  Le  siégé  avait  duré  cinquante- 
trois  jours  ;  il  avait  coûté  la  vie  à  douze  cents 
Maures,  mais  seulement  &  quelques  chré- 
tiens. 

AnssftAt  que  Tennemi  se  fut  retiré,  Ton 
Ipensa  â  réparer  les  fortifications,  t/on  com- 
menta les  travaux  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité et  un  ordre  partait  [H  mars  li^d), 
et  Duarte  servant  encore  ici  d*exemple ,  y 
consacra  ses  forces  comme  les  derniers  ou- 
vriers. Comme  on  donna  aux  constructions 
plus  de  force  et  d'étendue,  on  ne  les  vit 
achevées  que  vers  la  fin  de  juin ,  lorsque 
déjà  s*était  répandue  la  nouvelle  des  grands 
préparâtifc  du  roi  de  Fe^.  ï)es  corps  de  tf  ou- 
pb$  Considérables  s'étaient  approchés  déjà 
podr  empêcher  les  travaux ,  et  avaient  obli- 
gé le  Commandant  de  la  ville  à  de  fréquentés 


Goofalo  Vax  GotithilH)»  en  danger  extrême  àe 
périr  au  milieu  des  Ifaores»  aceoumt  «comipe 
m  tendre  frère  d  exposer  sa  vie  pouf  seoourir 
Coutinbo,  et,  par  son  courage,  Tarracha  des 
mains  des  Maures.  Coutinbo,  ému  par  cette 
belle  action,  et  disposé  à  la  réconciliation,  de- 
manda à  Martim  de  Tavora  comment  ils  allaient 
maintenant  vivre  ensemble.  «  Comme  par  le 
passé,  »  répondit  Tavora;  et  en  efiFet  leur  ao- 
cit'nnê  idimitié  cûntidua.  Liâo,  cap.  30,  p.  239. 


sorties.  Duarle,  incommodé  par  rennenii,  ré- 
solut enfin  de  Téloigner  par  une  attaque 
inattendue  avec  toutes  ses  troupes.  Mais 
le  plan  secret  dont  s'entretenaient  deux 
postes ,  la  nuit ,  sur  la  muraille ,  fut  entendi 
d'en  bas  par  un  Maure  qui  comprenait  h 
tangue  portugaise ,  et  se  trouva  ainsi  trabi. 
Les  alcaides  qui  arrivaient  à  ce  moment, 
enchantés  de  cette  nouvelle  qui  promcttiu 
une  victoire  fîbile  sur  Duarte  et  la  reprise 
d' Alcacer ,  ne  songèrent  plus  qu^aux  moyens 
de  se  saisir  le  plus  sûrement  de  la  garnison 
une  ibis  éloignée ,  et  de  la  ville  laissée  sans 
défense,  quand  leur  dessein  fut  révélé  à  son 
tour.  Informé  de  tous  ces  apprêts  et  pré- 
voyant avec  tristesse  la  destruction  probable  | 
de  Duarte  et  de  ses  Portugais ,  ainsi  que  la 
perte  de  la  ville,  lin  prisonnier  chréiitt 
de  Lagbs  entreprit  de  gagner  ud  Maure 
avec  lequel  il  vivait  dans  une  étroite  amitié,  l 
lui  ouvrit  une  perspective  magnifique  de  ré- 
compenses et  d'honneurs ,  et  lui  persuada 
de  donner  avis ,  la  nuit,  au  commandant  de 
la  ville  du  danger  qui  lé  menaçait.  t)uarte , 
qui  justement  se  disposait  à  sortir,  prit  ses 
précautions.  i\  ne  tenta  que  des  sorties  arec 
de  petits  corps ,  et  les  Maures  ,  qui  par- 
tout avaient  placé  des  embuscades.  sV 
pefçurent  bientôt  que  \emè  desseins  étaieii 
trahis.  AlCacer  resta  àui  chrétiens,  et  Éfuafis 
avec  ses  troupes  fut  sauvé.  Le  Maure  aaqod 
il  dut  son  salut ,  Âzinede,  fut  comblé  de  pré- 
sents par  le  roi  Affonso,  et  dans  tst  suite 
encore  par  Joâo  II;  en  t^ortugal  fJ  reçdt 
Ife  nom  de  Mafaiiiede  Alcacefi  (1), 

Le  bruit  des  armements  extraordinaires 
dû  roi  dé  ï^ez ,  im|3osait  au  commandant 
d'Alcarer  une  siirveillancc  continuelle.  Le 
2  juillet  Ut>9,  le  Maure  parut  cn  vue  de  ta 
ville  avec  une  àifnièe  irbmense  fournie  par 
des  po|!)uIalîons  diverses,  que  suivaient  d'in- 
nombrables convois  de  chevaux  et  de  bêttt 
de  somme  ;  aussi  loin  que  Fœil  pouvait  at- 
teindre, le  pays  était  couvert  de  troupes  en- 
nemies, et  à  cél  aspect  le  plus  intrépide 


(1)  Pina,  cap.  142.  LiAo,  cap.  M. 
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parmi  les  Portugais  no  pouvait  se  d<^fondre 
cîé  ViVcsi  Inquiétudes.  Duarte  releva  Tardeur 
rlfes  sièfts  èi  distribua  Tes  postes.  Le  roi  de 
Foi  disposa  ses  troupes  tout  autour  de  la 
ville  pour  l'attaque  ,  et  fit  amener  en  même 
témpà  iiné  quantité  de  machines  et  d'artil- 
lerie de  siège.  Dans  les  combats  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'engagei",  les  Maures  rencon- 
trèrent une  résistance  tellement  inattendue, 
et  perdirent  tant  de  monde ,  qu'ils  n'osèrent 
plus  S'approcher ,  et  mirent  tout  leur  espoir 
dans  les  bombardes,  qui  tiraient  sans  inter- 
ruption nuit  et  jour  sur  la  ville.  Cependâdt 
d'ud  côté  se  multipliaient  les  moyens  de 
défense,  de  l'autre  les  moyens  d'attaque.  Ala 
nouvelle  de  ces  événements,  lé  roi  AfFonso 
fit  charger  eh  toute  hâte  des  bâtiments  de 
troupes ,  d'armes  et  de  vivres.  Beaucoup  de 
iSdalgos  iniportants  répondirent  à  son  appel  ; 
d'dutred  se  rallièrent  spontanément ,  jeunes 
gens  et  hommes  faits,  poussés  par  des  mo- 
biles divers.  D'un  autre  cAté ,  â  la  joie  des 
Maai^es,  arrivèrent  les  grandes  bombardes, 
t|ui,  à  cause  de  la  difficulté  des  transports,  et 
de  leur  éhôrihe  poids,  avaient  été  longtemps 
retenues;  et  bientôt,  par  les  ravages  que 
causèrent  leurs  décharges ,  elles  jetèrent  la 
te^rétir  parmi  les  assiégés.  Çà  et  là,  les  pa- 
'  rapets  s'écroulaient  avec  les  murailles  de  la 
tltlë ,  éi  toujours  s'approchait  de  plus  en 
pluk  Tmèvitable  nécessité  de  lutter  homme 
contre  homme  ;   alors  ce  devait  être  une 
lutté   absolument  mégale   entre  quelques 
guëirriers  don  i*emp1açables ,  et  des  masses 
nombreuses  qui  revehaient  d'instants  on  ins- 
tants à\et  desf  forces  nouvelles.  Mais  toute 
crainte  restait  étrangère  â  Fâme  héroïque 
de  Duarte.  Les  dégâts  étaient  réparés  avec 
autant  de  rapidité  que  possible ,  et  le  com- 
mandant savait  toujours  entretenir  et  ra- 
nimer les  espérances  des  siens.  A  la  fin ,  les 
Maures  désespérèrent  de  toute  réussite  et 
d'eux-mêmes;  et,  comme  le  nombre  énorme 
des  consommateurs  causa  de  la  disette  dans 
leur  camp,  alors  s'éleva  le  désir  d'abord  ti- 
mide, et  bientôt  hautement  avoué,  de  lever 
le  siège.  Le  départ  fut  résolu.  Mais  Duarte 
et  ses  fldalgos  ne  se  contentèrent  pas  d'a- 
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voir  moiiiré  une  valeur  et  une  coristâncc  fh- 
vihcibles.  Le  comixiândànt  ftt  an  acte  cjtA 
toutefois  n'ajouta  pds  h  éa  glbli-è.  Il  écrtVîk 
au  merin  une  lèiiré  pleine  d'rrdiiîè  iiikfll- 
tante  sur  la  lâcheté  de  ce  in^gistrat  et  du  foi, 
les  défiant  encore  à  de  nouveaiir  combats. 
Tous  deux  s'enflammèrent  de  colère,  et 
vraisemblablement  \à  vengeance  ihaure  é% 
serait  éteinte  dans  des  flotô  Ah  saiig  chré- 
tien ,  s'il  avait  été  possible  aux  chëf^  de 
souffler  leur  courage  et  leurs  pasi^ions  dàn^ 
ces  masses  énormes  uiaintenant  inertes  et 
abattues.  Le  24  abùt,  le  roi  levé  le  âiége,  qdi 
avait  duré  cinquante-tk^ois  jours,  et  pendattt 
lequel  deux  mille  quatre  cent  cinquante-six 
pierres  avaient  été  lancées  dans  la  ville.  Lès 
Maures  durent  faire  des  pertes  immenseâr; 
du  côté  dôs  Portugais,  il  he  périt  que  viiîgf- 
cinq  hommes  (1). 

Lorsque  l'année  suivante  bdarte  dé  &fd- 
nezes  vint  en  Portugal  avec  ragrémerit  du 
roi  y  laissant  pour  un  instant  ses  foiictiôh^  à 
son  neveu  Affonsô  Telîez,  en  récdhîpeiià'e 
de  ses  services  au  royaume  et  au  h)i,  iFfdt 
nomme  conate  de  t^ianë.  Sbri  séjôWf  priJ- 
longé  donna  de  fréquentés  dbcâsion^  â  Â^ 
fbnso  de  ^'entretenir  dans  àèi  îdéèd  favo- 
rites sur  là  guerre  et  les  coiiquéies  en 
Afrique  ;  car  rien  aif  rtiohde  n'àttirdîî  plus 
fortement  ses  sympathies  (2).  Une  nouvéfle 
expédition  fut  résolue,  avec  deux  mille  Ca- 
valiers et  un  nombre  proportionné  de  feiî- 
tassins.  Affonso  voulut  passer  en  persoiitle 
à  Ceuta,  et  cr  de  là  pousser  la  guerre  sur  totls 
les  Maures,  en  général  plus  qu'eh  roi.  A  En 
vain,  dans  un  conseil  tenu  â  cet  effet,  tous 
les  grands  le  détournèrent  de  ce  projet;  dé- 
daignant tout  conseil,  il  ne  suivit  que  ia 
passion  de  conquête.  Déjà  de  grandes  som- 
mes avaient  été  employées  en  préparatifs , 
quand  Affonso  fut  attaqué  par  une  maladie 
grave  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau. Mais  l'accomplissement  de  son  plan  ne 
fut  que  retardée ,  et  même  les  plaintes  i 


(i)  t^iha,  cap.  ife. 
(2)Pina,cap.  142. 
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hautes  qui  furent  élevées  dans  les  certes  de 
Lisbonne  (1460)  sur  les  dépenses  trop  con- 
sidérables du  roi  ne  purent  le  fetre  renoncer 
i  son  projet.  Enfin  il  Texécnta  en  1463  (f /. 

Deux  fidalgos  portugais  qui  avaient  éié 
à  Tanger,  à  leur  retour  firent  observer  au 
roi  que,  d*après  leur  propre  examen,  il 
serait  focile  d'escalader  les  murs  de  cette 
Tille.  Cette  communication  excita  une  grande 
joie  dans  ACPonso  (2) ,  et  le  confirma  plus 
encore  dans  ses  idées.  Pour  les  mettre  en 
œuvre  plus  sûrement,  il  convint  secrètement 
avec  son  frère  que  celui-ci  solliciterait  la 
permission  d'entreprendre  une  expédition 
en  Afrique;  sous  ce  prétexte,  le  roi  assis- 
terait ensuite  lui-même  à  la  campagne.  Ce- 
pendant ce  plan  secret  fut  divulgué  avec 
tant  d'imprudence,  qu'il  parvint  aux  oreilles 
des  Maures  en  Afrique,  et  les  habitants  de 
Tanger,  effrayés  phis  que  tous  les  autres, 
commencèrent  aussitôt  i  faire  des  prépa- 
ratifi  de  défense.  Duarte,  entendant  parler 
de  ces  choses  à  Alcacer,  recommanda  au 
roi  de  préparer  avec  plus  de  prévoyance  et 
de  discrétion  une  entreprise  dont  l'imprévu 
pouvait  seul  assurer  le  succès.  Mais  la  voix 
de  la  prudence  trouvait  rarement  accès  au- 
près d*Affbnso,  et  dans  ce  moment  surtout 
Duarte  avait  peu  de  chances  d'être  écouté; 
car  le  roi  se  laisait  prendre  aux  insinuations 
do  comte  de  Villarcal ,  qui ,  allié  de  Duarte, 
n'en  était  pas  moins  jaloux  de  son  impor- 
tance, rendait  suspects  ses  conseils,  et  l'ac- 
cusait de  tendre  par  des  voies  détournées, 
et  aux  dépens  des  autres,  à  faire  tourner  sur 
lui  seul  l'honneur  et  les  avantages.  Appelé 
aeloH  ses  désirs  è  faire  partie  de  l'expédi- 
tion ,  le  comte  se  déclara  prêt  à  supporter 


(1)  Les  frais  d'équipement  de  trois  cent 
trente-huit  bâtiments  portant  vingt-trois  mille 
hommes  s'élevèrent  à  135,000  dobras.  Sonsa. 

(2)  «  Certamente  en  nâo  poderia  escrever 
com  quanta  ledice  et  rey  ou  via  aquelles  sens 
criados  as  novas  daquello  feito  de  Tanger,  e 
tanta  era  sua  ledice  que  ja  Ihe  parecla  o  feito 
acabado.  9  Crm,  do  eanéê  D.  DuarU  d$  Menêzes, 
cap.  129»  p.  317 


pour  le  roi  Tesclnvage  et  jusqu'à  la  mort. 
11  demanda  seulement  que,  dans  un  tel  cas, 
on  se  souvint  de  lui  et  de  ses  fils,  et  Affonso» 
au  grand  désavantage  des  biens  de  la  cou- 
ronne, accorda  préalablement  les  demandes 
illimitées  et  inconvenantes  que  le  comte  pro- 
duisit aussitôt  (sans  doute  pour  faire  briller 
son  désintéressement  à  côté  de  l'égoisnae 
prétendu  de  Duarte) . 

£n  1463,  le  comte  de  Villareal  partit  de 
Lisbonne,  et,  chemin  faisant,  rallia  autant 
de  troupes  que  possible  pour  préparer  et 
soutenir  l'entreprise.  On  était  convenu  que, 
le  jour  où  le  roi  paraîtrait  devant  Tanger 
pour  faire  escalader  les  murs  du  côté  de  la 
mer,  le  comte  s'avancerait  par  terre  à  un 
endroit  fixé  devant  la  place,  pour  appuyer 
les  assaillants  et  repousser  tous  les  secours 
qui  seraient  amenés  du  dehors  aux  Maures. 
Le  départ  du  roi  se  retarda  au  delà  du  jour 
convenu,  et  le  comte ,  se  voyant  hors  d'état 
de  retenir  ses  soldats,  étrangers  pour  la  plu- 
part, les  congédia.  Lorsque  enfin  le  roî  prit 
la  mer  le  7  novembre  1463,  des  vents  con- 
traires arrêtèrent  ses  vaisseaux;  il  n'arriva 
qu'au  bout  de  deux  jours  à  Lagos,  où  il  reçut 
le  comte  d'Odemira  et  l'almirante.  Au  mé- 
pris des  avertissements  de  marina  expéri- 
mentés, il  leva  l'ancre  tandis  que  souffiaient 
violemment  des  vents  contraires.  Quand 
enfin  la  tempête  se  déchaîna ,  on  lui  con- 
seilla de  se  réfugier  dans  le  port  de  Sylves. 
Mais,  loin  de  déférer  à  cet  avis,  il  ordonna 
de  tourner  la  proue  au  vent,  et  de  pour- 
suivre la  route.  L'orage  se  déchaîna  toojours 
avec  plus  de  fureur,  et  les  vagues  soulevées 
semblaient  vouloir  atteindre  les  nuages.  La 
flotte  allait  périr.  Pour  sauver  leurs  vies, 
la  plupart  jetèrent  brusquement  tous  leurs 
effets  à  la  mer;  Affonso  seul  ne  souffrit  pas 
que  par  crainte  on  allégeât  son  vaisseau. 
Alors  le  bâtiment  d'Affonso  de  Vasconcellos 
avec  son  chargement  considénible  s'en- 
fonça ,  et  réquipage  ne  fut  sauvé  que  par 
un  miracle.  Mais  beaucoup  de  Portugais 
distingués  trouvèrent  leur  tombeau  dans  les 
flots,  lorsqu'une  caravelle  coula  bas  avec 
une  cargaison  précieuse.  Cependant  le  roi 
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arec  son  frère,  luttant  contre  la  tempête  et 
les  vagues,  avait  été  poussé  dans  le  détroit, 
seul  et  loin  de  ses  compagnons  d*infortune. 
Lorsqu'il  s'approcha  d'Alcacer,  Duarte  de 
Menezes  reconnut  le  vaisseau  royal  à  ta  ban- 
nière, et  gouverna  au-devant  de  lui ,  pour 
aller  rendre  hommage  à  son  maître.  Ensuite 
I  Affbnso  s'avauça  vers  Ceuta ,  où  entrèrent 
peu  à  peu  les  vaisseaux  isolés  et  mal  dirigés, 
après  avoir  subi  d*énormes  avaries.  Le  duc 
de  Braganza,  ses  fils  et  beaucoup  de  fidal*- 
gosy  qui  avaient  échappé  comme  par  miracle 
à  Teffroyable  tempête,  descendirent  à  terre 
piods  nus  et  en  chemise,  et  entreprirent 
ainsi  un  pèlerinage  vers  Sauta-Maria  d'Afri- 
que, église  fondée  par  l'infant  Henrique. 

A  Ceuta ,  Affonso  déclara  que,  malgré  ces 
contrariétés,  il  était  résolu  à  marcher  contre 
Tanger,  et  se  rendit  aussitôt  à  Alcacer^  où 
il  fit  prendre  la  mer  à  douze  galères,  mon- 
tées par  des  hommes  choisis,  qu*il  plaça  sous 
les  ordres  de  Luiz  Mendea  de  Vasconcellos, 
marin  très-expérimenté,  pour  attaquer  la 
place  maure  du  c6té  de  la  mer;  il  voulait 
conduire  en  personne  l'entreprise  par  terre. 
Duarte  employa  les  raisons  les  plus  puissan* 
tes  pour  le  détourner  de  l'attaque  par  mer, 
dont  il  démontra  l'incertitude  et  les  périls. 
Vasconcellos  ne  mit  pas  moins  à  la  voile , 
et  le  roi,  prenant  la  route  de  terre,  se 
rendit  avec  Tinfant  Fernando  et  bqs  ba- 
taillons  devant  Tanger.  Aux  approches  de 
la  ville,  les  hommes  montés  sur  les  galères 
trouvèrent  la  mer  si  houleuse,  qu'ils  ne 
hasardèrent  pas  pour  le  moment  un  débar- 
quement. Mais  les  Maures,  prévenus  de  tout 
à  l'avance,  donnèrent  les  signaux  convenus, 
et  mirent  le  feu  aux  bombardes  placées  sur 
les  murs.  Les  Portugais  qui  avaient  suivi 
la  route  de  terre,  prenant  cette  décharge 
pour  une  indication  que  les  troupes  venues 
par  mer  avaient  pénétré  dans  la  ville,  pous- 
saient déjà  des  cris  de  joie  sur  la  rapidité 
du  succès.  Mais  ils  furent  bientôt  convain- 
cus de  leur  erreur.  Leur  joie  se  changea  en 
tristesse,  et  plus  leur  cœur  s'était  gonflé  à 
l'idée  du  triomphe,  plus  leur  abattement 
fut  profond.  Affonso  seul  resta  semblable 
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à  lui-même,  toujours  plein  de  courage  et 
d'espoir.  Après  s'être  avancé  avec  ses  esca- 
drons de  cavaliers  jusqu'en  vue  de  la  ville, 
il  la  contempla  quelque  temps ^  puis  recula, 
et,  se  tournant  vers  les  siens,  il  leur  dit: 
e  Vous  ne  m'avez  pas  laissé  ajouter  foi  au 
comte  Duarte  ;  si  je  l'avais  écouté ,  peut- 
être  l'expédition  aurait  mieux  tourné,  m 
Néanmoins  les  faits  accomplis  ne  rendirent 
pas  le  roi  plus  sage,  et  les  leçons  de  l'ex- 
périence furent  perdues  pour  lui.  Après 
comme  avant  l'événement,  Affonso  dédai- 
gna tout  conseil  étranger  qui  n'était  pas 
conforme  à  ses  inclinations  et  i  ses  vues, 
ne  cédant  qu'aux  impulsions  de  son  goût 
pour  les  combats  et  les  conquêtes,  i  l'en- 
traînement de  son  courage  héroïque,  plein 
de  feu,  mais  sans  direction,  et  prépara  ainsi 
de  plus  cruels  désastres  (1). 

Le  roi  s'était  replié  sur  Alcacer,  d'où  il 
avait  gagné  Ceuta.  Désespérant  pour  le  mo- 
ment de  la  conquête  de  Tanger,  il  fixa  son 
attention  sur  Arzilla,  mais  se  vit  arrêté  dans 
l'exécution  de  ses  desseins  sur  cette  ville 
par  l'arrivée  des  froids  rigoureux.  Cepen- 
dant l'infant  Fernando,  de  l'aveu  d' Affonso, 
avait  fait  reconnaître  plusieurs  fois  les  for- 
tifications de  Tanger;  et,  comme  on  n'y 
avait  trouvé  aucun  changement,  il  résout 
de  tenter  une  nouvelle  attaque  sur  la  ville, 
mais  sans  en  rien  faire  savoir  à  son  frère, 
afin  d'exécuter  l'entreprise  avec  plus  de 
rapidité  et  de  secret ,  et  assurément  aussi 
pour  recueillir  seul  l'honneur  d'une  si  bril- 
lante conquête.  Car  toujours  sa  gloire  pâli- 
rait s'il  combattait  sous  un  autre,  cet  autre 
fttt-il  le  premier  dans  le  royaume.  Comment 
Fernando  pouvait -il  supporter  cet  affoi- 
blissement  dans  l'éclat  de  son  étoile,  lui  fils 
légitime  d'un  roi,  comme  Affonso,  élevé  de- 
puis le  berceau  à  côté  de  son  royal  frère,  le 
seul  infant  du  royaume,  revêtu  deux  fois  du 
titre  de  duc,  comptant  des  comtes  au  nom- 
bre de  ses  vassaux,  seigneur  et  commandant 
de  beaucoup  de  localités  et  de  places  fortes, 

I      (1)  Pina ,  Cran,  do  S.  rey  Affonso  V,  cap.  IW, 
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grand  maître  et  chef  suprôme  des  brillants 
et  nombreux  chevaliers  compris  dans  les 
ordres  du  Christ  et  de  Santiago ,  après  le 
rôi  le  premier  du  royaume  (1).  L'entrefirise 
fiit  agitée  dans  une  assemblée  convoquée 
par  rinfani.  f  ernâo  Tellez  ayant  demandé 
préalablement  si  l'infant  avait  la  permission 
iu  roi  et  lefe  troupes  nécessaires,  lé  comte 
â*Odemira,  qui  espérait  obtenir  de  l'infont 
qtiélques  cômimânderies ,  fit  une  violente 
Sortie  ôtrénsante  (Jour  Tellez,  et  Fernando 
ayant  paru  l'approuver,  ce  fut  une  iiidica- 
tlôh  ^IgiliBcative  pour  ses  flatteurs.  Toute- 
fois rinfant  reconnût  Timporlance  de  M 
ileconde  question ,  et  recueillit  les  idées  deà 
aâststahts  sur  les  forces  exigées  par  une  telle 
tentative.  La  plupart  se  raillèrent  de  la 
liichelé  des  Màuf eé  ;  mais  il  li'en  fat  pas 
ainsi  du  comte  de  Tiàna,  qui,  dartd  tmè 
hitté  prolongée  et  de  fréqueiites  cottmitiiii- 
(étions  avec  eut ,  avait  appris  à  les  éoti- 
nâltre,  et  acquis  assez  d'expérience,  e  Sei- 
gtiéiii*,  dit  Duarte,  je  ne  sais  pas  coitlnienl 
ces  sëignèuirs  comprennent  ce  qu'ils  con- 
seillent; si  quelques -uns  regardent  vingt 
hoinmes,  d'autres  cent  au  plus,  comme  suf- 
flsëntd.  Je  ne  suis  pas  un  poltron  ;  mais  je 
tduS  assure  qtle  je  ne  voudrais  pas  me  lancer 
avec  ciiiq  cents  hommes  dans  la  tentative. 
Trois  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
illmcs,  qui  dbmeurent  à  Tanger,  ne  se  lais- 
seront pas  si  facilement  jeter  hors  de  leurs 
ftiëiêdns  éi  d'une  telle  ville,  arracher  leurs 
bièiïs,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
trather  en  esclavage  ;  d'autant  moins  que  ces 
Maëres  ne  sont  pas  des  paysans  tenant  des 
bdtDiiS  de  berger,  mais  des  citadins  bien 
armés  «  pleins  d'audace,  animés  par  un  con- 
rëge  féroce.  La  mort  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants  ne  les  effraye  pas,  car  ils  ont 
tu  soutent  une  telle  catastrophe.  Réfléchis* 
itt  dbnc  à  ce  que  vous  faites,  b  Ces  repré- 
sentations étaient  bien  fondées  et  fort 
sages  ;  néanmoins  on  n'en  tint  nul  compte. 


(1)  Cron,  do  conde  D.  DuarU  de  Meneges, 
cap.  lU. 
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La  majorité  bien  décidée  des  voix,  d'accord 
avec  l'ardeur  juvénile  et  la  passion  de  gloire 
de  Fernando,  leva  tous  les  scrupules  et  for- 
tifia complaisamment  la  détermination  dé 
l'infant.  L'entreprise  fut  résolue.  Deux  fidal- 
gos  (ceux  dont  il  a  déjà  été  question)  le 
firent  savoir  au  roi,  qui  sur-le-champ  dé^ 
pécha  un  capitaine  pour  retenir  l'infont, 
jusqu'à  ce  que  lui-même  l'eût  rejoint ,  et  de 
suite  Affoiiso  se  ihit  en  marche  vers  Tanger 
avec  une  tï*oupe  choisie.  Par  des  montagnes 
impraticables,  il  parvint  dans  les  environs 
de  la  ville  ;  mais  il  ne  rencontra  pas  FinEant, 
et  néanmoins  s'abandonna  encore  à  fespoir 
que  le  prince  avait  déjà  pénétré  dans 
Tanger.  Il  fut  bientôt  désabusé,  et  revint 
tristement  à  Atcacer,  épuisé,  ainsi  que  ses 
guerriers,  par  les  difficultés  extraordhiâii«s 
de  la  marche.  L'infant,  surpris  par  Ut  nuil; 
s'était  placé  danë  une  embuscade  à  deai 
legoas  de  la  ville,  pour  ëxêcuteir  dbn  pïâa  te 
lendeiilain.  À  la  nouvelle  de  M  retraite  af 
du  mécontentement  dtî  roi,  il  se  réplia sa^ 
Alcacer,  vidlèmilient  irrité  contre  Mart»; 
comte  de  Viaiia,  qu'il  âbensirit  d'avoir  traM 
le  secret  ati  roi  ;  l'infant  f^t  rudement  ré- 
primandé par  Affoiiso,  podr  atoif  osé,  sin^ 
son  aveu ,  se  lancier  dans  Ufie  tetitaUvë  II 
périlleuse  (1). 

Cet  échec  n'effraya  pas  Fernando.  Tandir 
qu'Affbnso  était  allé  à  Gibraltar  pour  M 
eilirevue  aVec  le  roi  de  Castille ,  le  comM 
d'OdemIra  engagea  l'irifant^demeuré  daiuAl- 
cacer ,  à  tenter  ericoré  une  fois  la  conquête 
de  Tanger,  d'autant  plus  honorable  poar 
lui  que  le  rôi  y  avait  moins  de  confiance; 
on  pourrait,  ajouta- t-il,  tenir  éloigné ^nane 
de  Menezes.  Le  comte  regardait  cet  illustra 
héros ,  comme  les  êtres  vains  et  médiocre^ 
considèrent  tout  ce  qui  s'élève  au  -  dessurf 
du  vulgaire ,  d'un  œil  défavorable,  aree 
l'envie  dissimulée  d'une  âme  étroite  et  basae^ 
et  redoutait  son  opposition  autant  qu'il  ja- 
lousait l'accroissement  d'autorité  que  doa- 
derait  à  ce  chef  la  part  éveiitielleqii*ilprett- 


(l)Pina,cap.  132. 
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(Irait  à  l'entreprise.  Mais  le  frère  du  roi 
était  toujours  facile  à  surprendre ,  pourvu 
qu^on  lui  montrât  des  lauriers ,  et  qu'on 
lui  persuadât  qu'ils  étaient  destinés  seule- 
ment à  parer  son  front.  L'infant  arracha  là 
permission  d'Affonso,  qui  avait  peu  d'espoir 
dans  le  succès;  â  cause  de  Duarte^  il  cacha 
des  desseins,  et  le  19  janvier  1^611^  il  se  mit 
en  marche  contre  Tanger,  avec  sa  troupe, 
qui,  pressentant  une  mauvaise  issue,  le 
suivit  dans  le  silence  de  l'abattement  (f). 
Avant  le  lever  du  jour ,  les  première^ 
échelles  furent  appliquées  à  une  partie  des 
murailles  choisie  avec  précaution.  BientOt 
les  Portugais ,  empohés  par  leur  ardeur,  et 
contrairement  aux  instructions,  montèrent 
en  trop  grahd  nombre ,  et  sTembarrassèreilt 
les  uns  les  autres.  Alors  uh  poste  de  ^àrdb, 
qui  voulait  se  défendre,  se  jeta  en  reculant 
dans  là  ville,  oîi  il  poussa  des  cris  d'alariné. 
Pour  consterner  les  habitants,  les  chrétiens 
éHèrent  encore  plus  fort.  Les  violenteà  clà- 
iheiii*s  ,  le  retentissement  des  trompettes  , 
le  bruit  des  armes  furent  pour  les  Hâd- 
tes  un  affreux  réveil.  Ils  accoururent  en 
masse ,  et  bientôt  s'engagea  un  combat  saii- 
l^làiit.  Comine  les  chrétiens,  animés  par  Fiti- 
font ,  continuaient  toujours  à  grimper  sànis 
pduvoif  péhéiréi^  par  la  porte  d'une  todf, 
comitiëils  l'avaient  espéré,  la  foule  s'accd- 
iiiula  étir  té  pdint,  et  bientôt,  ainsi  entassée, 
elle  se  génà  daMs  ses  niotitéments  et  ne  AU 
plus  en  état  d'agir.  D^à  toute  la  ville  était 
sOus  les  dtbies,  et  le  point  menacé  se  trouva 
vivetilëflt  éclairé  par  un  grand  feu,  qtle 
ralcaidéBénaametfit  allumer.  Dans  la  presse, 
beaucoup  de  Portugais  furent  précipités  dés 
murailles;  d'autres,  voulant  se  retirer,  trou- 
vèrent que  les  Maures  avaient  renversé  les 
échelles.  Les  chrétiens  se  virent  sans  espoir 
de  salut  entourés  par  l'ennemi ,  qui  aussitôt 

(1)  Une  comète  avec  une  forte  queue,  qu'ils 
aperçurent  au  ciel,  effraya  en  outre  ces  esprits 
superstitieux,  a  Noite  ma,  para  quem  te  appa- 
relhas,  «  dît  Gomez  Freire,  vaillant  fidalgo. 
Cette  locution  vécut  encore  longtemps  comme 
proverbe  parmi  les  Portugais/ 


AFPONso  V.  sa 

fit  un  grand  carnage  parmi  eux.  ÏNendahl 
quelque  temps  l'infant  avait  cru  entendre  le 
cri  dé  triomphe  des  siens ,  et  il  leur  avait 
toujours  envoyé  de  nbuveaili  renforts.  Lors-» 
que  enfin  il  apptW  lèilr  détresse,  il  «àtslthrle 
échelle  fbnriée  de  divers  morceaux,  pour 
monter  lui-méaie  A  leur  secours.  On  te 
retiht  à  grtitid'peinë.  9  Trop  Souvent  f  liil 
criait-oti ,  Tanger  avait  été  le  totitbeââ  d(^ 
infonts  portugais,  il  devait  sir  cdntfervër 
pour  lé  i^ôyàîltiie.  a  Leè  Tep^é6i6nîm\mÉ  et 
les  prières  de  ses  cdnl(iagt)ons  d*dFméSle 
dkidèreht  i  règàgttef  Alcàcer  (l)i  De  trofc 
cents  ctirétienfaqui  toftibdreni  au  poutoir  de 
Fennomi ,  dëUx  Cents  Airâdt  fkiitidlés^  et  œtft 
restèrent  prisontiiers  ;  tfètait  dnë  troupe  âk 
guerriers  d'élite,  \é  plupart  de  haute  MÎÈ^ 
sauce,'  lé  môiiidre  parmi  etix  était  encore 
plein  dé  eout'âge  et  de  mépris  de  le  inorl 
Il  fie  leur  manquait  que  fe  sang'-fNild,làpFii>' 
detice  et  là  discipfiae.  Lorsque  après  la  vie^- 
toire  les  Maures  dherchèreét  parmi  letf  câ^ 
dàvres  si  Duarte/  comté  de  Yiàha;  tf'y 
trouvait,  un  vieillard  jouissant  d'une  hante 
estime  auprès  des  infidèles  leur  dit  :  è  Né 
cherchez  pas  ici  le  comte  Duarte;  car,  aa 
grand  désordre  de^  chrétietis ,  j^ai  bien  tt 
qu'il  n'était  pas  venu  avec  eux  (%].  $ 

Quaiid  le  roi  fut  revenu  de  Oibraltm*  à 
Ceuta ,  on  lui  conseilla  de  renoncer  à  des 
entreprises  ultérieures  en  Afrique,  ot  le  sort 
lui  était  contraire,  et  de  retournbr  plutôt 
dans  sa  patrie  ^  pour  faire  jouir  èes  vassaux 
du  repos  et  de  la  paix.  Mais  Affonàd  f  mé-^ 
connaissant  sa  véiritable  focatiod^  voulut 
d'abord  faire  des  (iourses  sîir  le  territoire 
d'Arzilla^  dans  l'è^poir  deeonqttériif  cette 


({]  Cinq  ans  plus  tard,  Tinfaiit  iPeroando  se 
mit  encore  une  fois  à  la  tète  d'une  entreprise 
contré  TAtrique,  prit  avec  ude  flotte  ^t  des 
troupes  nombreuses  la  ville  d'Anafe,  et  Ja  rui^ 
na,  parce  que,  d'après  retendue  de  la  place  »  il 
ne  pouvait  y  laisser  une  garnison  suffisante. 
L'année  suivante,  il  mourut  à  Setuval  (18  sep- 
tembre 1470),  âgé  seulement  de  tréiite-sept  ans: 
Pina,  cap.  160  et  161. 

(2)Pina,cap.  153. 
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yille.  H  se  mit  aussitôt  ea  marche,  mais 
des  pluies  tombant  par  torrents  et  Ténorme 
quantité  do  Maures  toujours  croissante ,  qui 
ruinait  les  chemins ,  déjouèrent  son  plan, 
et  AfFonso  rerint  à  Ceuta  plein  de  dépit  de 
n*aToir  pu,  selon  ses  désirs,  en  reniraux 
mains  avec  Tennemi.  Alors  quelques  cava- 
liers maures  l'attirèrent  dans  les  montagnes 
de  Benacofu ,  où  résidait  la  population  la 
plus  belliqueuse  de  l'Afrique.  Duarte,  qui 
justement  se  trouvait  à  Ceuta  pour  traiter 
une  affaire  Qvec  le  roi ,  fut  invité  par  lui 
à  l'accompagner,  quoiqu'il  n'eût  avec  lui 
ni  chevaux ,  ni  armes ,  ni  soldats.  Il  obéit, 
quoique  avec  répugnance  et  découragement. 
U  voyait  déjà  en  imagination  le  monarque 
téméraire  attiré  dans  une  embuscade  et  en* 
louré  par  les  Maures  altérés  de  vengeance. 
Pour  lui-même  il  s'attendait  au  sort  le  plus 
crvel.  Accablé  de  tristesse,  saisi  desombres 
pressentiments,  il  était  préoccupé  de  la  pré- 
diction sortie  de  la  bouche  de  l'abbé  de  Cer- 
xeda,  étranger  d'origine,  qu'il  périrait  sous 
un  autre  chef.  Dès  ce  moment,  il  annonça 
hautement  que  cette  expédition  serait  pour 
lui  la  dernière.  Avec  huit  cents  cavaliers 
et  quelques  fantassins,  le  roi  pénétra  de  nuit 
dans  la  montagne ,  à  travers  des  difficultés 
extraordinaires  pour  les  piétons,  et  plus  en- 
core pour  les  chevaux.  Les  Maures  cachè- 
rent leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  les 
gorges  des  montagnes,  et  s'avancèrent  en 
grand  nombre  et  avec  résolution.  Beaucoup 
furentblessés  ou  tués;  il  tomba  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  Portugais  :  car  des  deux  cô- 
tés on  rivalisait  de  vaillance ,  et  la  fureur 
des  Maures  ne  se  signalait  pas  moins  que  le 
courage  des  chrétiens.   Tandis  qu  Affonso 
s'engageait  dans  les  montagnes  plus  que  ne 
le  commandait  la  prudence,  quelques  Maures 
le  suivaient  à  cheval,  paraissant  recher* 
cher  la  paix  pluiôt  que  le  combat.  Le  roi 
s'arrêta  et  demanda  s'ils  voulaient  se  ranger 
parmi  les  siens;  ils  répondirent  qu'il  leur 
fallait  un  délai  pour  conférer  avec  les  leurs, 
qui  se  tenaient  en  grande  quantité  sur  une 
colline  voisine.  La  réponse  ne  venait  point, 
Affonso  avec  sa  cavalerie  occupa  une  hau-  I 


teur  escarpée.  Le  comte  de  ViUareal  se  te-, 
nait  à  une  certaine  distance  avec  son  esca-' 
dron ,  isolé  et  soutenu  seulement  par  son 
courage.  Bientôt  on  se  battit  avec  foreur, 
et  le  comte ,  par  son  habileté  militaire  et  sa 
valeur ,  éclipsa  tous  les  guerriers.  Mais  dans 
la  victoire  la  troupe  des  Portugais  se  fon- 
dait de  plus  en  plus.  Les  essaims  de  Maures, 
soutenus  par  les  hommes  sortis  de  la  mon- 
tagne grossissaient  à  vue  d'œil.  On  les  en- 
tendait d'une  voix  effrayante  crier  aux  cbré« 
tiens  :  e  Dites  à  vetre  roi  que  nous  ne  vou- 
lons pas  de  paix  avec  lui ,  mais  une  guerre 
sanglante;  qu'il, sache ,  par  notre  tète  et  no- 
tre barbe ,  que  voici  maintenant  l'heure  de 
notre  vengeance,  a  Ensuite ,  au  moment  oh 
le  roi  descendait  de  la  hauteur  avec  ses  qua- 
tre cents  cavaliers,  ils  le  chargèrent  avec 
impétuosité.  En  vain  il  rejeta  trois  fois  ks 
assaillants, surpassant  tous  les  siens  en  vail- 
lance. La  supériorité  des  forces  ennemies 
devenait  toujours  plus  irrésistible,  la  si- 
tuation des  Portugais  plus  désespérée  et 
plus  effrayante.  Alors  un  certain  nombre  de 
chrétiens,  oubliant  leur 'devoir,  abandon- 
nèrent la  bannière  royale,  le  roi  leur  chef, 
et  cherchèrent  leur  sAreté  dans  la  fuite. 
e  Soyez  retenus  par  la  honte,  cria  Duarte  de 
sa  voix  puissante,  et  ne  quittez  pas  voire 
roi  et  son  étendard.  »  Mais  ce  fut  en  vam. 
Maintenant  on  presse  Affonso  de  se  dégager 
au  moins  de  la  montagne  et  de  gagner  1» 
plaine.  Dans  ce  moment  critique,  tontei 
les  pensées  de  salut  se  portèrent  sur  l' homme 
dont  on  avaitsi  souvent  dédaigné  les  arts,  et 
l'on  espéra  sous  sa  direction  sortir  de  la 
détresse,  ou  du  moins  en  finir  avec  honneur, 
si  toutefois  un  perfide  conseiller  du  roi 
n'eut  pas  le  dessein  de  vouer  à  une  perte 
certaine  le  chef  militaire  envié  et  détesté. 
Duarte  fut  appelé  (i) ,  et  chargé  par  le  roi 
de  rester  là  près  des  Maures ,  dont  il  con- 
naissait les  ruses  de  guerre,  et  de  mener 


(I)  Dans  cet  insunt,  il  doit  avoir  dit  à  Diogo 
da  Silveira  :  0  Si  ce  qui  m'a  été  prédit  est  vrai, 
voici  maintenaDt  ma  dernière  heure,  t 
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contre  eax  te  corps  des  combattants.  «  Sei- 
gneur, répondit  le  comte,  je  ne  dési- 
rais pas  dans  ce  moment  recevoir  de  vous 
une  pareille  mission ,  principalement  parce 
que  je  n*ai  pas  ici  prés  de  moi  mes  propres 
troupes  :  car  ces  hommes ,  qui  en  votre 
présence  ne  suivent  pas  vos  ordres,  obéi- 
ront encore  moins  aux  miens.  Néanmoins  , 
puisqu'en  cela  vous  voyez  votre  service, 
j'irai  volontiers  au-devant  de  tout  danger , 
même  de  la  mort,  jd  Là-dessus  le  roi  s'é- 
loigna. Mais  Duarte  avait  eu  de  trop  justes 
prévisions,  car  presque  tout  le  monde  l'a- 
bandonna. Bientôt  son  cheval  de  bataille 
fut  tué  sous  lui ,  il  reçut  lui  -  même  une 
blessure.  Un  page  fidèle,  quittant  sa  propre 
monture  pour  la  lui  donner,  tomba  frappé  à 
côté  de  lui ,  payant  de  sa  vie  le  dernier 
service  rendu  à  son  maître.  Lorsque  le 
comte  Duarte  vit  toute  espérance  évanouie, 
se  tournant  vers  son  beau-frère  le  comte  de 
Monsanto,  qui  l'avait  aidé  à  monter  à  che- 
val ,  il  le  pria  de  sauver  sa  vie  ;  a  Pour  moi , 
ajouta-l-il ,  il  n'y  a  plus  de  salut.  Que  Dieu 
conserve  les  âmes  qu'il  a  créées ,  je  me  re- 
commande à  sa  main  (1).  »  Bientôt  après  le 
héros  tomba  en  combattant,  et  fut  tellement 
haché  en  morceaux  par  les  Maures,  que 
Ton  ne  trouva  plus  de  lui  qu'un  doigt,  re- 
lique sainte ,  qui  dans  la  suite  fut  conservée 
dans  le  couvent  des  franciscains  de  Santa- 
rem  (2). 

Ainsi  finit  le  comte,  véritable  chevalier 
dans  la  plus  belle  expression  du  temps. 
Au  courage  personnel  et  à  la  valeur  du  guer- 
rier, il  joignait  le  coup  d'œil,  la  prudence 
et  le  sang-froid  du  commandant,  et  ces 
talents  étaient  embellis  par  les  vertus  les 
plus  atiayantes.  Son  mérite  éclatait  si  vive- 
0ient  à  tous  les  yeux ,  que  l'histoire  se  con- 
tente de  citer  quelques-unes  de  ses  paroles 
ou  de  ses  actions,  pour  montrer  le  héros 


(1)  Cfùniea  éo  cand$  D.  Duatle  iê  Mmtexes, 
cap.  154.  Pina ,  Cran,  do  S.  rey  Afm$o  Y, 
cap.  156. 

(3)  LiâOi  cap.  85. 
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tout  entier  et  le  loyal  âujei;  car  l'éléva- 
tion de  Fftme  et  le  dévouement  se  peignent 
dans  son  langage  et  dans  sa  conduite.  «  Sa 
mort  fut  beaucoup  pleurée,  mais  pas  encore 
autant  qu'elle  méritait  de  l'être  (1).  h  Tout 
le  monde  n'était  pas  capable  de  le  com- 
prendre et  de  l'apprécier  ;  sa  franchise  avait 
blessé  beaucoup  de  gens,  l'éclat  de  ses 
seirvices  et  de  ses  exploits  en  avait  rempli 
d'autres  de  jalousieet  d'envie.  Néanmoins,  en 
dépit  de  l'amour-propre  blessé  et  de  l'odieuse, 
malveillance ,  le  mérite  imposant  se  fit  re  • 
connaître ,  calme  et  triomphant ,  commanda 
Testime  et  attira  la  sympathie.  Bien  des  yeux 
versèrent  des  larmes  sur  le  noble  martyr. 

A  travers  mille  dangers,  après  des  pertes 
multipliées,  le  roi  s'était  retiré ,  poursuivi 
sans  relâche  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  de 
montagnes.  Plus  d'une  fois  le  comte  de  Vil- 
lareal  avait  repoussé  d'un  bras  vigoureux 
les  attaques  ennemies,  et  détourné  les  coups 
dirigés  contre  son  mattre;  et  Aflbnso,  lors- 
qu'il le  revit,  lui  dit  avec  raison  :  <x  Toute 
ma  confiance,  comte,  repose  aujourd'hui  sur 
vous.  »  Parvenu  à  Ceuta,  le  roi  prit  les  me- 
sures nécessaires  pour  les  possessions  d'A- 
frique, puis  revint  en  Portugal ,  où  il  cé- 
lébra la  fête  de  Pâques  à  Evora  (1464)  (2j. 

Les  années  s'écoulaient ,  mais  l'Afrique 
restait  toujours  le  but  des  désirs  et  des 
plans  d'Affonso.  Le  roi  négligeait  ce  que  les 
Portugais  faisaient  sur  la  côte  occidentale 
de  cette  partie  du  monde  (3);  la  pointe 
septentrionale,  fortement  peuplée,  était  pour  * 
lui  une  excellente  lice  pour  la  vaillance  che- 
valeresqne,  un  vaste  champ  pour  de  bril- 
lants exploits  et  de  glorieuses  conquêtes. 
Ici,  en  peu  de  mois  pouvait  être  gagnée  une 
renommée  dont  l'éclat  se  répandrait  an  loin 


(1)  Pina,pas8.  cit. 

(2)  Pina,  cap.  157. 

(8)  et  E  como  tcdo  los  principaes  a  major  parte 
da  vida  gastarcm  nas  obrcs  de  sua  inclinaçâo« 
vélo  el  rcy  D.  AlTonso  a  se  descuidar  das  cousas 
dcste  descubrlmculo,  c  ccicbrar  muito  as  da 
guerra  de  Africa-  »  Barros,  Da  Àsia,  dec.  i, 
liv.  II,  cap.  2« 
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sur  Ift  «lirélieplé.  th,  au  contraire»  sur  des 
«ibi^s  bf^idnis  f  dans  ces  déserts  arides , 
rétranger  D^av^U  à  lutter  qu*avecla  nature, 
))emTétre  pec  dps  bordes  fugitives  et  saa- 
yagQs  ;  et  le  marin  qui  descendait  à  terre 
qiljtt^t  les  privations»  les  fatigues  et  les 
d^^g^^s  d'une  noer  inconnue,  pour  les  échan- 
ger cqntre  les  périls  et  les  souffrances  qui 
l*^tt^P(l^ient  sur  une  c6te  désolée ,  inexplo- 
f[^.  A.  t^nt  d'effqrts  et  de  sacrifices»  il  n*y 
av^it  P99  de  terfpe  à  prévoir»  on  ne  pou- 
vait T»^m  fiy^r  aucun  but  certain.  Mais 


devant  Tesprii  de  Tinfent  Henrique  se  j^isé^ 
sentait  ce  but  »  et  à  lui  seul  il  apparaissait  ai 
clair»  qu'il  était  en  état  d'en  mesurer  lu 
hauteur  et  d'en  apprécier  Timportance»  que 
son  ardeur  s'entretenait  à  ce  foyer.  Devant 
son  imagination  disparaissaient  les  fatigues 
de  la  navigation  »  les  solitudes  des  côtes  » 
et  même  les  longs  espaces  de  temps  qu*il  fal- 
lait traverser  avant  de  toucher  au  terme. 
Sa  vie  ne  s'étendit  pas  jusque-là;  il  laissa  sa 
tâche  à  remplir  |i  sa  patrie»  convaincu  que 
son  nom  n'en  sortit  pas  mcHps  immortel  (i). 


Découvertes  des  Portugais  après  le  doublement  du  cabo  Bojador  jusqu'à  b  mort  de  lliifaiit  Heorfqpe. 


^pfè^  mte  Qtjianeji  ^ij^t  doub^  le  cabo 
Pojatlor,  linfiji)t  envoya,  dès  Tannée  sui- 
vante (l^i) ,  ?f>n  éçhanson  Qonçalves  Bal- 
c)a)  «f ,  en  co^paguie  de  Qilian^s ,  avec  deux 
Y^issea^x  »  pour  poursi^ivre  les  découvertes. 
H^  i|a\iguèrent  ^nviron  trente  cilles  par  delà 
Ip  cap  »  et  4éb4rq^^e^t  dans  une  baie  à 
la({Hç]le  ils  4Qpt)èrei)t  le  nom  ^^'angra  dos 
(i'{ivç9.  ^ur  la  (;ôte»  qn  ne  trouva  point 
d'Iiommcs  »  fuais  bipn  (les  pas  de  chameaux 
ci  (les  chçmins  foulés  »  qi^i  semblaient  indi- 
(]iier  des  passages  do  caravanes.  Le  manque 
t|c  vivres  fi),rça  ies  marias  à  regagner  le 
{'(içtugai .  L*af)née  suivante  (lj^5)  »  ces  mêmes 
l*qriqgais%em  encore  envoyés  dans  cette 
direction  par  Ti^ifaiit»  et,  dépassant Tangra 
{lus  Ruivos ,  ils  entrèrent  ({ans  un  golfe»  puis 
«  i)s  piifeiu  à  terre  dçux  jeunes  pages  de  la 
çoi^r  de  Vinfant»  avec  des  chevaux,  pour  ex- 
plorer le  pays.  Ceux-ci  rencontrèrent  dix- 
neuf  hommes  à  peau  noire»  avec  lesquels 
ils  engcagèreiit  iin  cotiibat.  Les  barbares  lan- 
çaient leurs  petits  javelots  avec  tant  d'a- 
dresse ,  que  les  pages ,  dont  Fun  avait  été 
blessé  au  pied,  se  retirèrent  vers  la  côte, 
qui  de  cet  incident  reçut  le  nom  d'angrados 
Cavallos, 

Cependant  en  Portugal  survenaient  des 
événements  qui  eurent  pour  conséquences 
une  plus  longue  interruption  de  ces  voyages 
maritimes,  tes  désastres  du  règne  de  Duar- 
tc,  nommément  la  triste  captivité  de  l'ia- 


fant  Fernando»  la  mort  du  roi  lui-même 
(l&dS)  »  les  orages  de  la  régence  pendant 
la  minorité  d'Àffonso  »  affectaient  trop  di' 
rectement  Tinfant  Henrique»  pour  qu'il  ne 
dût  pas  tourner  de  ce  côté  toute  son  atten- 
tion »  et  y  prendre  une  part  sensible.  Peut- 
être  ces  circonstances  réclamèrent  même 
de  temps  en  temps  les  ressources  que  jus- 
qu'alors il  avait  consacrées  exclusivement  à 
des  travaux  d'exploration»  et  qui»  après  les 
dépenses  considérables  des  derniers  voya- 
ges ,  avaient  besoin  d'un  repos  de  quelques 
années  pour  se  refaire  de  leur  épuisa* 
ment  (2j.  ^n  lUl  »  le  calme  fut  si  com- 
plètement rétabli ,  que  l'infant  put  s'aban- 
donner de  nouveau  à  ses  plans  favoris. 

Il  fit  équiper  un  petit  vaisseau  »  el  le  con- 
fia au  maître  de  sa  garde-robe»  Antào  Gon« 
çalves,  homme  encore  très- jeune»  en  lui 
recommandant»  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
recueillir  aucun  renseignement  sur  la  côte  » 
de  charger  son  vaisseau  de  peaux  de  chiens 
de  mer.  Gonçalves  avait  rempli  ses  instruc- 


(l)a  ....  Como  a  causa  e  primeiro  inventer  de 
tanto  bene.  »  Pina,  cap.  144,  p.  488. 

(2)  (c ....  Pelo  que  qiilz,  segundo  se  pode  crer, 
poupar  estes  cinco  annos,  por  dantes  1er  feytas 
muytas  despezas  aestas  navegaçoens»  para  daUi 
por  diante  proseguir  mais  a  sua  vontade  em 
suas  allas,  c  reaes  emprezas.  »  Gocs,  ^oii»  40 
^principe  D.  Joào,  cap.  8,  p.  1^. 
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tions,  lorsqu'arrivaNuno  Trislâo  sur  un  au- 
tre bâtiment  envoyé  par  Tinfant,  et  tous 
deux  engagèrent  de  concert  un  combat  avec 
une  troupe  de  nègres,  auxquels  ils  firent 
des  prisonniers.  Comme  après  cette  victoire 
Ant&o  Gonçalves  fut  armé  chevalier  par  Nu- 
no  Tristào  sur  la  c6te ,  le  lieu  où  se  fit  cette 
cérémonie  reçut  le  nom  de  porto  do  Caval- 
Uiro,  Gonçalves  amena  en  Portugal  les  pri- 
sonniers nègres,  les  premiers  que  Ton  y 
vit  (1).  liais  Nono  Tristào  poursuivit  son 
voyage  et  découvrit  un  cap  auquel ,  à  cause 
de  sa  teinte  blanche,  il  donna  le  nom  de 
cote  l^ranco.  Quoiqu'il  trouvât  en  ce  lieu  des 
traces  de  pas  d*hommes  et  quelc^ues  filets  de 
pécheurs ,  la  direction  irrégulière  de  la  c6te 
et  la  force  des  courants,  ainsi  que  la  réduc- 
tion de  ses  provisions  de  bouche ,  le  déter- 
minèrent â  retourner  en  Portugal. 

Les  rapports  favorables  que  les  deux  ma- 
rins firent  de  leurs  découvertes,  les  nègres 
qu'ils  présentèrent  comme  témoignages  par- 
lant â   l'appui,  décidèrent  bientôt   Topi- 
nion  publique  sur  ces  voyages  maritimes. 
Si  jusqu'alors  on  avait  blâmé  l'infant  d'em- 
ployer de  si  grandes  sommes  à  des  entre- 
prises stériles ,  maintenant  on  l'exalta  com- 
me celui  qui  avait  ouvert  le  premier  de 
nouveaux  chemins  aux  Portugais  pour  ac- 
quérir de  la  gloire  et  des  trésors,  et  qui, 
plus  que  nul  autre  prince  des  temps  anté- 
rieurs et  présents,  méritait  l'amour  et  la 
^  haute  estime  du  peuple ,  puisqu'à  ses  pro- 
pres frais,  et  sans  fouler  ses  compatriotes,  il 
leur  avait  cherché  une  nouvelle  carrière  (2). 
La  vue  du  butin  et  des  esclaves  excitait  en- 
core plus  fortement  les  esprits ,  en  sorte  que 
tome  la  population  du  royaume  fut  enflam- 
mée du  désir  de  poursuivre  cette  roule  de 
^  Guinée  (3).  L'infant  vivait  dans  ce  temps 
à  Terçanabal,  et,  comme tous.Ies  vaisseaux 
revenant  de  leurs  voyages  de  découverte 


m 


étaient  déchargés  à  Lagos ,  les  habitapts  ^9 
ce  bourg  furent  les  premiers  â  solliciter  de 
lui  la  permission  de  naviguer   pour    leur 
compte  vers  ces  contrée^,  promettant  de 
payeràTinfant, sur  leyrs  profits , ce  droit  que 
lui  avait  accordé  le  roi.  Le  pliis  considéra- 
ble parmi  ces  gens  était  un  escudeiro  no]|n- 
p[ié  Lançarote,  d'abord  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'infant,  institué  par  celui-ci 
almoxarife  dcLagqs  ;  puis  venaient  Gilianes, 
le  même  qui  d'abord  avait  çloublé  le  cabip 
Bojador ,  et  quelaues  autres ,  tous  hon^mes 
estimés.  Ils  armèrent  six  caravelles,  qiji 
toutes,  d'après  l'ordre  d'Henrique,  furent 
placées  sous  le  commandement  supérieur  de 
Lançarote,  nommé  capitâo  mof ,  et  arrivè- 
rent la  veille  de  la  Fête-Dieu  (1^43) ,  à  l'île 
des  Hérons  (ilha  dç>s  GaifçasJ ,  où  ils  purent 
une  quantité  de  ces  oiseaux  pour  leur  nour- 
riture; et  ensuite,  dans  une  attaque  sur 
les  lies  Nar,  et  dans  des  courses  ^ur  les  lies 
et  les  côtes  voisines,  ils  firent  prisonniers  un 
grand  nombre  de  nègres  avec  lesquels  ils 
revinrent  en  Portugal. 

Dans  la  même  année  (li43)  (1) ,  un  bour- 
geois aisé  de  Lisbonne ,  Diniz  Fernandes , 
avec  la  permission  de  l'infant,  équipa  un 
vaisseau ,  dépassa  le  Sénégal ,  où  il  fil  plu- 
sieurs nègres  prisonniers ,  et  découvrit  un 
grand  cap ,  auquel  il  donna  le  nom  de  cabo 
Yerde.  Deu  temps  orageux  ne  lui  permirent 
pas  de  le  doubler ,  et  lo  forcèrent  à  regagner  le 
Portugal. 

L'année  suivante,  un  Vénitien,  Luigi  de 
Cadamosto  (2) ,  qui  voulait  se  rendre  en 


(i)  Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joào,  cap.  8, 
p«  i5. 

0)  Barres,  dec.  i,  liv.  i,  cap.  65. 
(3)  Barres,  ibid. 


(1)  Contrairement  à  l'assertion  de  Barros  qui 
place  la  découverte  du  cabo  Verde  en  1445,  nous 
suivons  Goos,  Cron,  do  principe  D.  Joào,  cap.  8, 
p.  17,  et  Cadamosto,  à  rarrivcc  doquel  dans  cet 
endroit,  d'après  ce  qu'il  dit,  lo  cap  était  décou- 
vert depuis  un  au.  Navigaçôes  de  Luiz  de  Cada- 
mosto dans  la  Collecçâo  de  nolicias  para  a  hist. 
9  geogr.  das  naçoes  utlramarinas  que  vivent  nos 
dominios  Porluguezes,  Lisb.  1812,  t.  il,  n.  1, 2, 
p.  49,  cap. 3 î. 

(2)  Abrcvialion  de  Casa  da  Mosto;  pariois 
aussi  on  TappcUe  Luigi  da  Mes^o, 
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ÉPOQUE  II,  LlV.  l,  CHAP.  V. 


Flandre ,  fut  déiermiaé  par  de»  vente  con- 
traires à  jeter  l*ancre  non  loin  du  cabo 
S.-Vicente.  Cet  homme ,  âgé  seulement  de 
vingt-deux  ans  (1) ,  doaé  d*un  esprit  entre- 
prenant,  et  aspirant  à  dejtautes  destinées  (2) , 
fit  bientôt  connaissante  avec  Vinfant,  qui  le 
détermina  à  prendre  pan  aux  voyages  de 
découverte  des  Portugais.  Sur  une  caravel- 
le que  rinfant  fit  équiper,  et  qu*il  plaça  sous 
la  conduite  d*un  certain  Vicente  Dias  deLa- 
gos,  Cadaroosto  quitta  la  côte  de  Portugal 
le  22  mars  14^5  (3).  Onpoussajusqu  à  Tem- 
bouchure  de  la  Gambie.  Ce  qui  est  plus 
important  que  les  découvertes  dues  à  ce 
voyage,  c'est  le  rapport  inappréciable  qu'en 
fit  Cadamosto  dans  une  seconde  expédition 
en  14i6,  le  seul  qui  se  soit  conservé  de 
répoque  d^e  Finfant  Henrique  (4>). 


(1)  Né  à  Venise,  probablement  en  1422. 

(2)  or ....  Pois  todos  os  meus  pensamentos  erâo 
de  excrcitar  a  miuha  mocidade,  trabalhando  por 
todos  os  modos  possiveis  em  adquirir  cabedaes, 
para  depois  com  a  experiencia  do  mundo,  em 
idade  mais  avançada ,  poder  alcançar  alguma 
occupaçAo  honrosa;  a  et  à  un  autre  passage: 
«  Desejoso  de  ver  mundo,  e  cousas  que  ninguem 
da  nossa  naçâo  ainda  tivesse  visto,  esperando 
tambem  conseguir  honra  e  interesse,  b  Cada- 
mosto. 1.  c,  cap.  1,  p.  5-7. 

(3)  Ramusio  {Navigaxwni  maggi  raceoHi,  1. 1, 
p.  105)  a  donné  par  erreur  rannée  1445;  les 
données  chronologiques  de  Cadamosto  lui-même 
démontrent  cette  erreur,  et  sont  d'accord  entre 
elles  et  avec  d*autres  dates  non  douteuses,  si 
Tarrivée  de  Cadamosto  en  Portugal  est  reculée 
de  dix  années.  Comparez  la  CoilecpAo  de  noli- 
cioê,  etc.,  t.  II,  Emrodueçào,  p.  xj,  xij.  A  cela 
est  conforme  aussi  l'exact  Goes,  Cron,  doprin- 
rtp*,  Cap.8,  p.  17. 

(4)  Aiûsî  nous  avons  encore  à  déplorer  la 
perle  de  VHUloria  dos  deseobrimentot  do  in- 
fatUe  D.  Henrique,  que  l'infant  écrivit  ou  fit 
écrire ,  et  qui  était  encore  conservée  au  temps 
de  Fr.  Luiz  de  Sousa  («  Este  livre  enviou  o 
infante  a  hum  rei  de  Napoles,  e  nos  o  rimos 
ne  cidadc  de  Yalencia  de  AragAo  entre  algumas 
peças  da  recamera  de  duque  de  Galabria,  ultimo 
descendenle  por  linha  maseuiina  da  quelles  prin- 
cipes}  que  âlH  veio  acabaf  com  o  iitula  e  cargo 


La  même  année  que  Cadamosto  fil  son 
premier  voyage ,  Tinfant  expédia  encore 
à  la  découverte  un  autre  vaisseau  sous  la 
conduite  de  Gonçalo  de  Cintra ,  vainaol 
cavallero.  Gonçalo  avait  dépassé  le  riod*0«- 
ro  de  quatorze  milles  environ ,  lorsqu*il  fin 
tué  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  par 
les  Maures  y  dans  une  baie  qui  reçut  ea 
conséquence  le  nom  d^angra  de  Cronçah 
de  Cintra.  Ce  malheur  détermina  Fin^i 
à  faire  armer  en  même  temps,  Tannée  suivan- 
te, trois  caravelles,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  AntâoGonçalves,  Diego  Aflbnso 
etGomesPirez.  Ils  devaient  essayer  de  con- 
vertir à  la  foi  chrétienne  les  habitants  du 
pays  le  long  du  rio  d'Ouro ,  ou  au  moini 
de  conclure  un  traité  d'amitié  avec  eux; 
mais,  n'ayant  pu  réussir  ni  dans  Tune  si 
dans  l'autre  de  ces  tentatives,  ils  re^t- 
gnèrent  leur  pairie.  Toutefois  un  certaM 
Joào  Femandes  resta  de  son  plein  gi^,poir 
étudier  de  plus  près  le  pays  et  le  peuple  des 
Asenegi,  dont  il  comprenait  la  langue,  et 
donner  là-dessus  des  renseignements  à  Hn- 
fant.  Sept  mois  étaient  déjà  écoulés  depuis 
le  retour  des  trois  caravelles ,  lorsque  Tio- 
fant,  avide  d'apprendre  quelque  chose  sa 
le  destin  et  les  découvertes  de  Femandes, 
expédia  encore  trois  bâtiments.  Us  tar&A 
séparés  par  la  tempête ,  et  ce  fut  seulemeK 
en  revenant  qu'ils  rencontrèrent  Tintr^pide 
observateur.  Pendant  son  espèce  de  dé- 
portation volontaire,  il  avait  su  engager  de 
si  bons  rapports  avec  les  sauvages,  qu'ils 


de  vice-rei.  »  Hi$(.  di  S.  Domingoi,  part,  i, 
liv.  Vf,  cap.  <5);  la  perte  des  rapports  d*Affonse 
da  Cerveira ,  qui  visita  divers  havres  et  plu- 
sieurs places  en  Afrique,  et  se  trouvait  tàciear 
i  Beuin  au  temps  du  roi  Affonso  Y:  dans  les- 
quels rapports  Gomes  Canes  de  Azurara  poist 
principalement  ce  qu'il  Aous  apprend  sur  ce 
objet  dans  les  Chroniques  des  rois  Duarte  et 
Affonso.  Enfin  ces  Chroniques  elles-mêmes  ont 
disparu,  et  il  en  est  resté  seulement  ce  qae  k 
chroniqueur  Ruy  de  Pina  a  trouvé  bon  de  con- 
server. Voyex  VJiUroduecào  citée  plus  haut,  p.  ti} 
et  BarroSi  dec.  i^  Uv«  il  y  cap<  1« 
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furent  affligés  de  son  départ.  Quelques  -  uns 
d*entre  eux  s* en  allèrent  avec  lui  pour  l*ac- 
compagner  et  commercer  avec  les  Portugais, 
et  Antào  Gonçalves ,  commandant  d*un  vais- 
seau ,  reçut  d*eux  neuf  nègres  et  un  peu  de 
ppudre  d'or.  Malgré  ces  bonnes  relations , 
il  donna  au  cap  situé  en  ce  lieu  le  nom  de 
cabo  do  Resgate.  L'infant  sut  apprécier  les 
quatre-vingt-dix  prisonniers  amenés  par 
Gonçalves  de  son  voyage»  ainsi  que  la 
poudre  d'or  qu'il  lui  présenta;  mais  ce  qui 
le  réjouit  bien  davantage,  ce  furent  le  sa- 
lut de  Fernandes  et  les  notiqns  pleines  d'in- 
térêt qu'il  lui  communiqua  sur  les  hommes 
et  les  pays  qu'il  avait  vus.  Fernandes  était 
1c  premier  qui  eût  péuétré  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  et  qui,  poussé  par  la  noble 
passion  de  la  science ,  eût  supporté  toutes  les 
fatigues  et  toutes  les  privations.  Lorsqu'il 
vint  à  bord  du  vaisseau  portugais,  par  le 
teint  et  le  costume  il  ressemblait  à  un 
Asenegi ,  mais  il  était  bien  portant  et  vigou- 
reux ,  malgré  les  misérables  aliments  avec 
lesquels  il  avait  souteuu  sa  vie  (1). 

A  son  premier  voyage ,  Cadamosto  avait 
rencontré  un  Génois  nommé  Antonio  de  NoUe, 
qui ,  avec  la  permission  de  l'infant ,  s'était 
également  mis  en  course  allant  i  la  décou- 
verte ;  il  s'était  rénni  à  lm\  et  41s  avaient 
continué  de  concert  leur  route  jusqu'à  la 
Gambie.  De  Tagrément  d'Henrique ,  tous 
deux  entreprirent  sur  deux  caravelles^  aux- 
quelles Tinfant  en  joignit  une  troisième,  un 
second  voyage  l'année  suivante  (1&46).  Bat- 
tus par  une  tempête,  ils  découvrirent  les  iles 
.  du  Cap -Vert,  et  nommèrent  la  première 
qu'ils  aperçurent  Boavista;  une  seconde, 
Santiago  et  S.-Filippe,  parce  qu'ils  y  abor- 
dèrent le  jour  de  ces  saints;  une  troisième, 
Mayo,  en  l'honneur  du  mois  dans  lequel  ils 
firent  cette  découverte.  Ensuite  Cadamosto 
doubla  le  cap  Vert,  gouvernant  vers  l'em- 
bouchure de  la  Gambie,  qu'il  remonta  sur 
une  certaine  étendue  pour  examiner  le 
pays   environnant,  pw  fit  voile  yers  la 


(1)  Barres,  dec.  1,  lit.  i,  cap.  10. 
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rivière  de  Rha,  allant  trouver  le  prince  de 
ce  pays,  appelé  Casamausa  par  les  Portugais^ 
découvrit  le  cap  auquel  il  donna  le  nom  de 
Cahoroxo ,  parvint  enfin  à  l'embouchure  du 
rio  Grande,  et  visiu  les  tles  de  Bissago. 
Comme  son  interprète  ne  put  s'entendre 
avec  les  habitants  de  ces  contrées  et  de  ce^ 
tles ,  et  que  toute  communication  avde  eux 
parut  impossible ,  Cadamosto  reprit  la  route 
du  Portugal  (1). 

Pendant  les  voyages  de  découverte  de 
Cadamosto,  des  navigations  vers  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique  étaient  entreprbes  par 
d'autres  dans  les  mêmes  vues.  Dès  le  mois 
d'août  1445,  des  habitants  de  Lagos,  de 
l'aveu  de  l'infant,  avaient  fait  sortir  qua- 
torze vaisseaux ,  sur  lesquels  Henrique 
avait  donné  le  conunanden^ent  supérieur 
à  Lançarote,  dont  il  a  déjà  été  question, 
comme  à  un  marin  expérimenté  et  heureux. 
La  flotte  avant  son  arrivée  au  cap  Vert  eut 
à  subir  divers  accidents,  et  plusieurs  bâti- 
ments revinrent.  Mais  Lançarote ,  avec 
quelques  caravelles ,  poursuivit  sa  route  et 
fit  cinquante-neuf  prisonniers  seulement  sur 
rtlede  Tider;  jusqu'alors  aucun  capitaine  de 
vaisseau  n'en  avait  ramené  en  si  grand  nom- 
bre en  Portugal. 

L'sfnnée  suivante  (Hi6),  Nuno  TristAo  fc|t 
envoyé  par  l'infant ,  avec  une  caravelle,  afin 
de  poursuivre  les  découvertes  d'Alvaro  Fer- 
nandes, neveu  dugouverneur  de  Madeira, 
qui ,  avec  une  caravelle  sortie  de  cette  Ile , 
avait  poussé  jusqu'au  cabo  dos  Mastos 
(ainsi  appelé  de  quelques  palmiers  desséchés 
qui  de  loin  ressemblaient  à  des  mâts).  Tris- 
tào  pénétra  jusqu'au  rio  Grande.  En  remon- 
tant ce  fleuve  dans  une  chaloupe,  il  tombai 
au  milieu  de  treize  canots  que  montaient 
quatre-vingts  nègres  armés,. fnt  environné 
et  assailli  par  une  grêle  de  fléchés  em- 
poisonnées. Tristào  opéra  sa  retraite  avec 
ses  compagnons  ;  mais  le  poison  agit  si  ra- 
pidement/que la  plupart  de  ceux-ci  moum- 


(i)  Navigaçéo  se^undû  de  Luiz  de  Cadamono, 
pass.  cit.,  p.  59-72. 
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renl  avant  d'arriver  à  bord.  Blessé   lui- 
même  et  saisi  de  violentes  douleurs ,  il  ne 
tarda  pas  à  rendre  Vâme.  Quatre  nobles  éle- 
vés i  la  cour  de  l'infant  et  quelques  autres 
bommes  importants ,  dix-huit  personnes  y 
arins  avaient  péri, 
tinrent  à  bord,  deux 
cident.  Le  vaisseau, 
[it   comme  par  une 
îul  avec  le  teneur  de 
livres  et  quatre  jeunes  gens  dont  aucun  n*en- 
fendait  rien  à  la  navigation,  et,  au  bout  de 
deux  mois ,  il  entra  sans  câbles  ni  ancre  à 
Lagos  (i). 

Alvaro  Fernandes  fut  plus  heureux  que 
Kuno  Tristào  ;  dans  la  même  année ,  il  fit 
voile  encore  une  fois  pour  la  Guinée,  et 
navigua  cent  legoas  par  delà  le  cap  Vert, 
Son  premier  exploit  fut  une  attaque  sur 
les  nègres  d'un  village,  dont  il  tua  le  vail- 
lant chef  de  sa  propre  main  pour  effrayer 
les  autres.  Désireux  de  pousser  plus  loin  que 
ses  devanciers,  Fernandes  gouverna  jusqu'à 
l'embouchure  d'une  rivière  que  les  Portugais 
nommèrent  plus  tard  Tabite,  puis  parvint  à 
une  pointe  de  terre  où  il  pensait  débarquer; 
mais  il  en  fut  bientôt  empêché  par  cent 
vingt  nègres  armés.  Comme  il  avaii  déjà  été 
blessé  sur  cette  rivière  par  une  flèche  em- 
poisonnée, et  ne  s'était  préservé  de  la  mort 
qu'en  appliquant  de  prompts  remèdes,  Fer- 
nandes se  contenta  pour  le  moment  d'avoir 
reculé  les  découvertes  des  Portugais  plus 
loin  que  les  précédents  navigateurs,  et  re- 
vint en  Portugal,  où  il  fut  reçu  honora- 
blement et  richement  récompensé  par  Tin- 
fant  Henrique  et  son  frère  Pedro.  Les  dis- 
tinaioDS  et  les  présents  dont  Fernandes  fut 
comblé  provoquèrent  plus  d'émulation  que 
l'infortune  de  Tri&tAo  nUnspira  de  terreur  ; 
car,  dans  Ja  même  année  encore ,  dix  bâ- 
timeats,  dont  une  caravelle  de  l'évéque 
4l*Algarve«  se  dirigèrent  vers  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique»  sans  toutefois  répon* 


(1)  fiarroB,  dec.  1,  liv«  i,  cap.  14.  Goes,  pass. 
cit.,  cap.  8,  p.  19, 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  GUAP.  V. 


1  drc  par  leurs  succès  aux  espérances  dort 
,  si  vivement  excitées  (!].  Ce  point  extrême 
atteint  par  Fernandes  ne  fut  pas  dépassé 
du  vivant  de  l'infant  Henrique  (2).  Les  Aço- 
rcs  furent-elles  trouvées  par  les  Portugais 
dans  la  même  année ,  ou  quelques  années 
plus  tard  ?  Tl  est  assez  difficile  de  décider 
cette  question;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  S. -Miguel  appartenait  aux  Portu- 
gais dès  U47  :  car,  cette  année -1i ,  le  roi 
Affonso  y  accorda  aux  habitants  de  cette 
île  de  ne  pas  payer  de  dtme  sur  les  objets 
qu'ils  importaient  en  Portugal  (3). 

Les  derniers  temps  de  l'infant  Henriqae 
furent  occupés  par  ses  exploits  à  la  con- 
quête d'Alcacer.  Il  mourut  à  Sagres,  le  13 
novembre  1460  [Vj,  dans  sa  soixante-tep- 


(1)  Barros,  dec.  1,  liv.  i ,  cap.  4. 

(2)  Barros  (dec.  1,  liv.  i,  cap.  16}  se  trompe 
en  plaçant  encore  dans  le  temps  de  rioraoi  It 
découverte  de  la  sierra  Leona  par  Pedro  de 
Cintra.  Cadamosto,  qui  a  décrit  le  voyige  de 
Cintra  (Navigaçfto  do  capitAo  Pedro  de  Cintn, 
Portu^ez,  escritapor  roesser  LqIz  et  Cada- 
mosto, dans  k  Catkcpâ^  ée  moiMmt,  aie.,  t  n, 
p.  73),  dit  expresséaeni....  :  «  Du»  earaveUis 
armadas,  que  el  rei  de  Portugal  mandou  àepéi 
da  morte  do  sr.  infante  D.  Henrique,  cigoca- 
piUo  era  Pedro  de  Cintra,  escudeiro  do  éio 
senhor,  etc.  » 

(3)  Goes,  Cron.  do  principe  D.  Joam,  cap.B, 
p.  19. 

(4)  B*après  Barros  (dec.  1,  liv.  i,  cap.  16),  3  ae 
mourut  qu'en  1463.  Pina  (Cron.  del  rey  D.  Àf- 
fonso  V,  cap.  137)  et  Goes  (Cnm,  éel  rty  D, 
Manoel,  part.  ï,  cap.  23;  et  Cron.  de  principe 
D.  Joào,  cap.  17)  placem  sa  mort  en  1460.  Leur 
donnée  est  confirmée  incontestablement  par  «a 
acte  de  concession  du  roi  Affonso  V,  du  8  dé- 
cembre 1460,  transmis  par  Soosa  {Hisl.  gen-^ 
t.  II ,  p.  11 1),  qui  l'avait  tiré  de  la  lorre  do  Umbo, 
dans  lequel  acte  les  lies  de  Madeira,  Porto-Santo 
et  d'autres,  qui  appartinrent  à  Tinfant  Henriqw 
jusqu'à  sa  mort,  sont  données  à  l'infant  Fer- 
nando. Au  reste,  quand  des  écrivahis  allemands, 
qui  ont  traité  spécialemeat  de  PUstoire  des  dé- 
couvertes, comme  Saalfeld  dans  son  Histoire  da 
système  colonial  des  Portugais,  et  W.  Ticicke, 
dans  l'Aperçu  historique  de  la  géographie  et  de 
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I  (il  étak  lé  le  4  mm  1304) .  Ses 
mîtes  fiirenl  enseveUf  d'abord  dans  l'égim 
de  Lagos  ;  floais  Tannée  soivante  ils  furent 
IraDsportés  à  Batalha,  et  déposée  dans  le 
tonbeau  qai  leur  éuit  destiné  dans  la  cha* 
pelle  du  roi  loAo  I"^. 

Henrique  arrait  Uà  les  praMiers  pas,  les 
fpfan  difificilM,  dans  la  nomneUe  carrière  qu'il 
•'étaitefforcéd*o«vrir  à  son  peuple.  Luttant 
aans  relâche  aree  les  difficultés  que  Tigno- 
ranee,  les  préjugés  et  rétroitesse  des  idées 
jetaient  sur  son  chemin  (l),  non^ealement 
il  étak  parvenu  i  ies  surimnter,  il  avait 
Oiéne  converii  le  blAme  on  doge,  l'oppo- 
aition  en  zèle  ardent  et  actif  pour  ses  plans» 
et  de  tott  go*t  personnel  pour  les  voyages 
de  découverte  et  les  entreprises  mariti- 
înesy  il  avait  fait  la  passion  de  son  peuple. 
Lorsqu'il  fùtarradbé  an  monde,  ses  vasies 
projets  n'étaient  exécutés  que  pour  une 
trés-fcible  partie;  mm  il  laissa  les  pree-^ 


seuijinents  et  les  perspectives  de  «a  vie  auic 
Portugais  comme  une  propriété  nationale* 
L*impulsion  qu'il  avait  communiquée  à  leur 
esprit  était  trop  puissante  pour  qu'elle  p4t 
se  ralentir  et  se  suspendre;  et  le  |;éme 
d' Henrique  dirigea  encore  les  Portugais  dans 
leurs  lointains  voyages,  lorsque  son ceil  était 
éteint  depuis  longtemps.  La  direction  don* 
née  aux  eCCorts  du  peuple  assura  les  fruits 
de  la  riche  semence  que  l'infant  avait  jetée. 
Par  les  découvertes  et  les  magnifiques  ac« 
quisitions  auxquelles  ils  conduisirent,  le 
Portugal,  si  petit,  gagna  le  commerce  du 
monde,  pénétra  dans  les  rapports  intimes 
et  les  relations  extérieures  des  Ëtats  euro- 
péens bien  plus  avant  qu'il  n'aurait  pu  y  ou- 
trer, avec  une  puissance  beaucoup  plus 
grande,  par  la  guerre  et  la  politique.  L'in-* 
isnt  avait  jeté  les  bases  de  cette  grandeur, 
l'esprit  pénétré  de  sa  devise  :  talent  de  bien 
fêire. 


Expédition  d'Àfionso  contre  Arzilla.  —  (jonquéle  de  cette  ville  et  prise  de  Tanger. 


Ce  fat  un  bonheur  pour  l'œuvrede  découd- 
Verte  d'Henrique  qu'il  en  ébx  conié  la  pow- 
suite  au  peuple  et  «on  pas  au  roi.  La  tee* 
dence  et  le  but  d'Aflonso  étaient  tout  au* 
ires,  et  sa  situation  lui  permettait  de  disposer 
des  forces  du  royaume  et  des  bras  des  ha- 


ses pro^s  par  les  voyages  de  découverte,  etc., 
écrivent  Tannée  de  la  mort  de  Tinfant  d'après 
l'Histoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Por- 
«i^ist  par  I.  F.  Lafittu,  cela  peut  encore  être 

parë^ttBable si  seulement  ils  n'avaient  pas 

écrit  en  entre  que  l'inlaot  était  mort  dansia  troi- 
«sème  année  du  roi  Joâo  II ,  qui  ne  monta  sur 
le  trône  qu'en  14^i  !  c'est  une  petite  erreur  de 
vingt  années  I 

(I)  a  E  posto  que  nos  principios  deste  descu- 
brimento  houve  grandes  difficuldades,  e  foi  mui 
murmurado,  como  atrao  dissemos,  teve  tonta 
eonstancia,  e  fè  na  espérance,  que Ihe  o  seu  es- 
piriio  (isriyrecido  de  Deos  promettia,  que  nonea 
iesistio  deste  (kscid)nmcnto(em  quanto  pede).  » 
Barros,  cap.  16. 


bitants.  U  les  dirigea  bientôt  encore  du  côté 
où  ses  penchants  l'entraînaient»  vers  l'Afri-* 
que  maure. 

Avant  tout,  son  oeil  était  dirigé  vers  TaiH 
ger«  N'étant  pas  encore  suffisamment  armé 
pour  la  conquête  d'une  place  si  puissante, 
il  résolut,  d'après  les  conseils  de  son  en- 
tourage, de  marcber  immédiatement  sur  Ar« 
zilla ,  sans  pourtant  renoncer  à  son  plan  sur 
Tanger.  Dans  ce  but,  le  roi  envoya  plusieurs 
fois  à  Arzilla  son  escrivào  da  fazenda,  Pedro 
de  Alcaceva ,  qui  possédait  toute  sa  confian- 
ce, et  Yicente  Simôes ,  marin  expérimenté» 
qui ,  en  feignant  de  suivre  des  affaires  de 
commerce,  examiaèrenl  l'état  des  choses 
et  des  lieux,  pour  reconnaître  om  et  com- 
ment il  conviendrait  le  mieux  de  débar- 
quer et  de  preudre  pied  dans  le  pays ,  quel- 
les forces  navales ,  quelles  troupes  seraient 
nécessaires.  Ils  rapportèrent  les  renseigne- 
ments désirés ,  et  aussitôt  Affonso  fit  équiper 
des  bâtiments  et  une  armée  de  trente  raille 
hommes.    L'armement  louchail   à  sa   fin 
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loraqu^arriva  en  Portogal  la  nouvelle  qu'on 
corsaire  anglais,  le  capitaine  de  vaisseau 
Faucombridge ,  neveu  du  comte  de  War- 
wick,  qui  dans  ce  temps  dominait  en  An- 
gleterre ,  avait  enlevé  dans  le  canal  douze 
b&timonts  portugais  qui  faisaient  voile 
pour  le  Portugal  chargés  de  marchandi* 
ses.  Irrité  de  cet  affront  plus  encore  que 
de  la  perte ,  excité  par  les  grands  aux- 
quels il  demanda  leur  avis ,  Affonso  vou- 
lait envoyer  contre  les  Anglais  la  flotte 
alors  tout  équipée,  en  partie  pour  venger 
rinsulte  faite  à  son  pavillon  ,  mais  visant 
surtout,  par  le  déploiement  d'une  force 
imposante ,  à  détourner  de  semblables  pi- 
rateries ,  sur  lesquelles  les  marchands  por- 
tugais élevaient  des  plaintes  continuelles. 
Le  commandant  de  la  flotte  était  déjà  nom- 
mé par  le  roi,  quand  on  apprit  que  le 
comte  de  Warwick  avait  péri  dans  une 
bataille  (H  avril  1^71),  et  que  le  roi 
Edouard  IV  gouvernait  l'Angleterre  en  paix. 
Au  lieu  d'une  flotte  hostile,  on  jugea  plus 
convenable  d'envoyer  une  ambassade  en 
Angleterre  ;  mais  en  même  temps  on  per- 
mit aux  Portugais  do  se  dédommager  sur 
les  propriétés  anglaises  ;  et  ils  causèrent 
tant  do  dommage  aux  Anglais ,  que  le  roi 
Edouard  lui-même  envoya  des  plénipoten- 
tiaires en  Portugal,  par  lesquels  fut  amenée 
W restitution  réciproque  des  biens  enlevés, 
et  conclue  enfin  entre  les  deux  Etats  une  al* 
Itance  (2&  mars  1472)  qui  dura  jusqu'à  la 
réunion  du  Portugal  avec  l'Espagne  (1). 

On  avait  déjà  repris  le  plan  d'une  ex- 
pédition en  Afrique,  et  dans  ce  but  l'ar- 
mada fut  portée  jusqu'à  quatre  cent  soixan- 
te-dix-sept voiles,  parmi  lesquelles  beau- 
coup de  gros  vaisseaux  et  de  galères.  On 
comptait  vingt- quatre  mille  guerriers,  et 
les  forces  totales ,  en  y  comprenant  les  ma- 
rins et  les  serviteurs,  montèrent  à  trente 
mille  hommes  (2).  Pour  commandant  de  la 
flotte  équipée  à  Porto ,  le  roi  nomma  le  duc 


(1)  Rymer,  Fmiera,  \,  3,  p.  24. 
(S)Pina>cap.  162.. 


de  Guimameni,  Fernando;  et  comme  liea- 
tenant  du  royaume  pendant  son  absence, 
le  duc  Fernando  de  iBraganza  (1),  parée 
que  l'héritier  du  tréne,  contre  Favis  deia 
plupart  des  grands,  avait  obtenu  de  «m 
père  la  permission  de  prendre  part  à  Tex- 
pédition.  Comme  s'il  était  appelé  à  conque 
rir  plus  qu'à  gouverner,  AfFonao,  comptai 
sur  une  absence  prolongée ,  laissa  les  réoci 
du  pouvoir  aux  faibles  mains  d'un  Yieillard, 
et  enleva  en  outre  au  royaume  le  bras  ri- 
goureux de  l'héritier  de  la  couronne,  pov 
longtemps  si  les  événements  tournaient  ai 
gré  de  ses  désirs ,  poDfr  toujours  ai  le  son 
était  absolument  contraire. 

Le  15  août  1571,  l'armada  raaeasUlée, 
grossie  par  la  jonction  de  l'escadre  de  Porto, 
qurtta  Lisbonne ,  et  au  bout  de  deux  jowi 
entra  dans  Je  port  de  Lagos,  où  l'aitendaiftf 
les  vaisseaux  de  TAlgarve;  le  lendemain,  le 
roi  signala  Arzilla  comme  le  but  de  l'expédi- 
tion. Ensuite  ii  descendit  avec  les  siens  en 
procession  solennelle  vers  la  mer ,  et  mit  à  la 
voilo  au  bruit  des  fanfares.  Une  brise  légère 
poussa  la  flotte  vers  Arzilla  ,  où  elle  arriva 
dans  la  nuit  du  SO  août.  Dans  le  conseil  que 
l'on  tint  sur  le  débarquement»  il  lut  résoin 
que  le  comte  de  Monsanto  et  le  comte  de 
Marialva ,  chacun  avec  ses  troupes ,  descss- 
draientà  terre  au  point  du  jour,  et  qu'à  leur 
apparition  sur  la  rade  le  roi  se  mettrait 
en  mouvement  avec  tout  son  entourage  etki 
machines  de  siège  nécessaires ,  afin  que  le 
même  jour  le  camp  pût  être  planté»  toate 
issue  fermée  aux  assiégés  et  tout  secours 
intercepté. 

Les  deux  comtes  remplirent  si  bien  leur 
mission,  qu'à  la  naissance  du  jour  ils  parvin- 
rent tous  deux  sur  la  rade  avec  leurs  dta- 
loupes.  Mais  là  ils  se  virent  arrêtés ,  car  la 
place  choisie  pour  le  débarquement  était 
difficile,  et  les  vagues  se  brisaient  contre 


(1)  D'après  le  plein  pouvoir  cité  par  Soasa 
(HiêL  gen„  t.  v,  p.  159),  qui  l'a  tiré  des  archives 
de  la  maison  de  firagan7.a ,  il  faut  rectifier  Goes 
dans  sa  Cron.  do  principe  Joào,  cap.  21. 
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on  écueil;  la  rame  ne  ponrait  seryir,  parce 
que  la  mer  enflée  à  cette  heure  par  un  vent 
violent  s'élevait  en  masaes  menaçantea.  Le 
roi  et  le  prince  ne  montèrent  paa  avec  moins 
de  résolution  le  transport  qui  les  attendait, 
et,  servis  par  de  vigoureux  rameurs,  ils  cou- 
rurent intrépidement  au-devant  du  danger, 
là  oùles  comtes  étaient  ballottés  par  les  flots. 
Les  gens  de  la  flotte ,  voyant  Fimpéiuosité 
et  l'audace  du  roi,  se  jetèrent  aussi  dans 
des  esquifo  qui  pouvaient  s'approcher  vers 
la  c6te ,  suivirent  à  l'envi  leur  maître , 
luttant  contre  la  fureur  des  vagues  et  du 
vent,  et  mirent  tant  de  constance  dans  leurs 
efforts ,  qu'ils  finirent  par  toucher  la  terre. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  pertes,  car  une  ga- 
lère et  plusieurs  transports  s'enfoncèrent 
avec  deux  cents  personnes ,  parmi  lesquelles 
ae  trouvaient  huit  fidalgos  et  plusieurs  ca- 
valleiros  (1). 

Aussitôt  que  l'armée  eut  débarqué ,  le  roi 
ordonna  de  planter  le  camp,  et  de  l'entourer 
de  palissades  et  do  fossés;  à  cause  de  la 
tem|)éte,  Fartillerie  de  siège  ne  put  être  dé- 
barquée ,  et  l'on  se  vit  réduit  à  canonner  les 
murs  de  la  ville  avec  deux  petites  bombar- 
des seulement.  Néanmoins  ils  s'écroulèrent 
à  deux  places,  mais  furent  aussitôt  réparés 
avec  une  grande  activité  par  les  assiégés , 
qui  firent  subir  des  pertes  aux  chrétiens. 
D'ailleurs  les  Maures,  si  nombreux  et 
bien  armés  qu'ils  fussent ,  n'opposèrent  au- 
cune résistance.  Le  quatrième  jour,  quel- 
ques Portugais  de  la  troupe  du  comte  de 
Monsanto,  qui  formait  le  poste  touchant 
au  ch&teau ,  aperçurent  plantée  sur  une  tour 
une  bannière  semblable  à  un  signal  de  paix. 
Ensuite  l'alcaidedela  ville  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  négocier  avec  le  roi.  On  lui 
promit  toute  sûreté.  Mais ,  pendant  ces  com- 
munications réciproques ,  quelques  chefs 
portugais,  qui  regardaient  comme  une  hon- 
te que  le  roi  voulût  gagner  la  place  par  les 
négociations  au  lieu  de  s'en  saisir  par  les 


(I)  Fins,  cap.  t6V.  Goes»  cap.  23.  LiAo, 
eip.  40. 


armes ,  assaillireiit  la  muraille  sur  le  point 
ou  elle  éuit  en  partie  écroulée,  et  l'enlevé* 
rent  brusquement.  Lea  assiégés  qui ,  en  rai* 
son  de  la  négociation  engagée,  ne  s'atten* 
datent  pas  à  une  telle  attaque,  accoururent 
et  se  défendirent  aussi  bien  que  possible  ; 
mais  les  Portugais ,  résolus  i  périr  plutôt 
que  de  reparaître  devant  le  roi  sans  avoir 
le  prix  de  la  victoire,  repoussèrent  les  Mau- 
res dans  la  ville;  et  les  uns  par  le  sa<* 
crifice  de  leur  vie  ,  la  plupart  en  ré- 
pandant leur  sang,  ouvrirent  à  leurs  com* 
pagnons  d'armes  qui  s'élançaient  derrière 
eux  la  route  par  laquelle  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville  avant  que  le  roi  en  iikt  infor- 
mé. A  cette  nouvelle,  Affonso  demanda  bien 
vite  son  casque  (pour  les  autres  armes,  il  les 
portait  toujours),  et  courut  avec  le  prince 
vers  la  brèche.  La  trouvant  trop  étroite  pour 
livrer  passage  à  la  quantité  de  guerriers 
nécessaires,  le  bruit  et  les  clameurs  de  1^ 
ville  paraissant  réclamer  de  rapides  et  puis- 
sants secours,  il  fit  appliquer  aux  murs 
quelques  échelles  qui  avaient  été  apportées 
à  terre ,  et  aussitôt  une  foule  de  Portugais 
escaladèrent  renceinte.Quelques  -  uns  couru** 
rent  bien  vite  aux  portes  pour  les  ouvrir,  etle 
roi  fit  son  entrée  dans  la  ville  avec  le  prince. 
Surpris  et  incapables  de  résister  à  de  tek 
efforts»  les  Maures  se  retirèrent,  les  uns 
dans  la  mosquée,  les  autres  dans  le  château* 
Affonso  ordonna  de  placer  une  forte  garde 
devant  le  tem[de  et  la  forteresse,  et  pensa 
iinmédiatement  à  rendre  les  plus  vives  ac* 
tiens  de  grâces  à  la  Divinité  pour  un  si 
magnifique  début  dans  la  carrière  des  triom* 
phes  où  il  entrait. 

Le  château  et  la  mosquée  étaient  encore 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  roi  chargea  le 
comte  de  Monsanto  de  les  observer ,  et  lui 
recommanda  surtout  d'occuper  avec  le  plus 
grand  soin  la  porte  secrète ,  porta  da  trei^ 
fda  comme  on  l'appelait,  afin  que  les  Mau« 
res  ne  pussent  s'échapper  par  cette  issue^ 
Lui-même  s'avança  devant  la  mosquée; 
mais  il  trouva  la  porte  si  fortement  bar- 
ricadée ,  qu'il  se  vit  obligé  de  la  Gsire  briser 
par  des  sapeurs.  AussitôtlMaucoup  dechré* 
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(ieiM  firent  irrnptioii;  inaib  les  Maares  ré- 
ststèrem  arec  un  courage  désespéré;  acca-* 
Mes  sar  ce  point,  fla  se  recirèreat  dans  ta 
nef.  Là  le  combat  se  talloma  ptas  fisrieni 
lin'anpararaat.  Un  conrage  inouï,  on  nié- 
pris  admirable  de  la  aaort  animaient  cet 
bonmes  déjàTaincos  dans  leur  sanctuaire , 
et  qoelqnes  malhewrenx  seolenent  snrré- 
carent  à  cette  dernière  latte.  Geox-d  a?ee 
les  femmes  et  les  enfants,  qui  s'étaient  ctn 
chés  dans  les  enfoncements  de  la  mosqaée, 
fbrent  menés,  snr  Tordre  d'Atfonso,  dans 
le  camp  des  chrétiens. 

Parmi  les  fldalgos  tombés  à  l'assanl  de  la 
mosqnée  s'était  signalé  entre  tous  Joâo  Coo- 
tinbo,  comte  de  Marialf  a,  qui  Ait  pleuré  par 
le  roi,  le  prince  et  toute  r armée;  car  ce  jeu- 
ne homme  er  par  des  qualités  éminentes  foi- 
dait  pressentir  qu'un  jour  l'Etat  aurait  en  hii 
le  sujet  le  plus  distingué  dans  les  armes 
comme  dans  le  conseil  (I).  » 

Après  la  prise  de  la  mosquée,  afta  q«e  les 
assiégés  ne  pussent  rece?oir  du  secours  du 
dehors ,  on  tourna  les  armes  contre  le  châ- 
teau ,  bien  fortifié  et  bien  pourvu  de  toutes 
sortes  de  munitions,  dans  lequel  les  prince 
panx  Maures  s'étaient  retirés.  Arant  que  les 
échelles  pussent  être  appliquées,  beaucoup 
de  fidalgos  arec  leurs  lances  et  leurs  ar- 
mes s'élevèrent  sur  les  murs  et  snr  les 
tours  avec  une  promptitude  extraordinaire 
et  une  audace  admirable.  D'autres ,  malgré 
la  pesanteur  de  leur  corps  et  de  leur  armu- 
re, se  firent  tirer  avec  des  cordes  fort  min- 
ces, pour  s'élancer  sur  la  muraille,  dans  les 
tours  et  la  cour  du  château ,  au  combat 
qui  les  attendait  sur  tous  les  points.  La  quan* 
lité  des  morts  et  des  blessés,  chrétiens 
let  maures,  dont  les  divers  théâtres  de  la 
lutte  étaient  couverts,  donnaient  un  eF> 
fh)yable  témoignage  de  la  constance  héroï- 
que des  uns  et  de  la  foreur  désespérée  des 
autres.  On  ne  mettait  les  pieds  que  dans  le 
sang  et  sur  des  cadavres.  On  compta  phis 
de  deut  mille  Matires  tués  dans  la  ville  et  le 


fi)FiBa,cap.l6lw 


Gâteau  ;  le  sombre  des  prisOToiers  délaça 
cinq  miHe,  paraii  leaquela  ae  trouTêrent 
deux  femoief  de  Msleè-aebili,  «ne  fille  et 
•n  fils,  tous  deux  encore eaCants  (I).  Lat 
chroniques  ne  donnent  pas  le  chiffre  dtaehrè* 
tiens  tuéf;  s'il  avait  été  foible,  ettee  n'an- 
raient  point  passé  ainsi  snr  m  lai  awaotayL 
l>ea  nobles  tombée  dans  le  châtean,  ellea  m 
nomment  qu'Alvaro  de  Castto,  œnnle  iê 
Monsanto,  cnmareiro  mor  du  rai ^  «  roa 
des  premiers  dans  le  oamp  et  à  la  ooar  ^  aa 
guerre  comme  tm  paix,  par  sa  vakwr,  h 
rapidité  de  son  coup  d'oeil ,  sa  pénètnciaB 
et  sa  prudence  (d).  »  Affonao  et  le  prisée 
sortirent  sains  et  saufk  du  coaoiiat , 
qu'ils  eussent  partagé  presque  low  les  i 
gers  de  leurs  compagnons  d'aroMs.  A  cM 
de  son  père,  le  jeune  Joâo,  alera  àgk  àê 
dix-sept  ans,  avaitdomiélesprenveelaepifli 
brillantes  de  valeur  chevaleresqae  et  d'ans 
âme  héroïque.  Le  sang  des  infidèles  et  les 
dentehu^  â  son  épée  forent  conaidérés  par 
les  Portugais  conuM  de  glorienx  i■s^[naa 
qui  le  rendaient  digne  d«  trôM  aoqnel  il 
était  appelé. 

Anssitèt  après  la  prise  dn  ekâteaa»  le rsi 
se  rendit  à  la  mosquée,  oè  il  fut  raço  par  ssa 
capellâo  mor  et  par  de  noabren  prêtres  u 
nnUeu  des  hymnes  de  triomphe  el  dn  chasi 
des  psaumes.  Après  de  pienaee  aetiow  é 
grâces  offertes  à  la  Divinilé  devant  les  resM 
dn  comte  de  Marialva,  que  Ton  aTsîi  snr^ 
ùioatés  d'une  croix,  le  roi,  jugeant  le  lien  si 
le  moment  les  phis  propres  è  la  drconstaoca, 
procéda  au  cérémonial  accoulsBiéposr/'«« 
Bernent  solennel  du  prince  en  qnaHié  de 
chevalier.  Tenant  son  épée  nue  â  te  aum,  il 


(1)  Les  premières  forent  plus  tard  échsDgéet 
contre  les  restes  de  rinfaut  Fernando  ;  mais  k 
fils  resta  sept  années  prisonnier,  et  dans  ce 
temps  apprit  si  bien  le  portugais,  que  dans  11 
suite  les  Maures  le  nommèrent  le  Portngais. 
Affonso  l'envoya,  à  ce  que  les  Portugais  sou- 
tiennent, sans  rançon  à  son  père,  lorsque  celui* 
ci  fut  devenu  roi  de  Fez.  Marmol»  iv,  c.  53. 
Liâo,  cap.  4â. 

(2)  Pina,  cap.  165. 
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RÈGNB  DU  RO! 
porta  d'une  yoix  haute  w  prince  agenourNé 
de  la  digmié  el  dea  devoira  du  cheralier  (1). 
tf  Mon  ék,  dit-  il  en  lerafhmnt,  plaise  à  Dieu 
de  te  faire  derenir  on  anssi  vaillant  chevatier 
que  refait  Je  comte  de  Mariidra  dont  tu  vois 
ici  le  eada?re  courert  de  blessures  qu'il  a 
reçueaanjmird'kH  pofir  le  service  de  Dieu  et 
pour  le  nôtre.  j>  Âprée  cela ,  le  roi  arma  en- 
core cbevaliera  phisleurs  guerriers  qui  s^é'- 
taientaignaléa  ce  même  jour,.  Les  chrétiens 
mortafiirent  inifwnés  dans  la  mosquée,  après 
qu'elle  eut  été  consacrée  à  sainte  Marie 
(NosiO'SehhortidaAssumppao) .  Lescadavres 
des  Maures,  on  les  enterra  au  dehors  de  ta 
rHle.  Pour  commandant  d'Arzîlfa,  le  roi 
nomma  le  comte  de  Valença,  Henrique  de 
Menecea,  fils  deFancien  commandant  (f  Al- 
caoer,  Ihiarte  de  Menezes. 

Ainsiy  après  avoir  été  deux  cent  vmgt  and 
soumise  aux  Mavres,  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Portugais.  On  trouva  dnquante 
prisoimiera  chrétiens  et  un  riche  butin  (2)> 
que  le  roi  distribua  pam^  les  vainqueurs 
sans  rien  réserver  pour  hii-méme.  Arzîlla 
était  l'une  des  meilleures  possessions  des 
Maures  en  Afrique ,  ornée  d'édifices  impo- 
sants ,  florissante  par  le  commerce  et  même 
par  la  cnHure  des  sciences,  et  contenait  des 
arsenaux  d'armes  ainsi  que  des  établisse- 
ments militaires.  8es  habitants  avaient  sou-^ 
vent  causé  de  grands  dommages  aux  chré* 
tiens  de  Ceuta  et  d'Akacer.  So«s  le  sceptre 
portugais,  sa  population  s'accrut,  non-seule* 
ment  par  la  garnison  et  une  garde  perma- 
nente pour  la  frontière,  mais  encore  par  hê 
nombreux  marchands  qui  s'y  fixèrent  pour 
fetre  le  commerce  avec  le  reste  de  F  Afrique. 
Gomme  le  territoire  d'ArztNa  était  en  outre 
très-fertile»  la  ville  atteignit  uue  grande 
prospérité  (3). 

(1)  Voyez  tout  le  discours  dans  Goes,  cap.  27. 

(â)  Le  butin  fut  évalué,  d'après  Pina,  cap.  165, 
è  60,000  dobras  d'ouro;  d'après  Goes,  cap.  26, 
au  delà  de  800,000  dobras  d'ouro;  et  d'après 
Llâo,  cap.  40,  à  700,000. 

(3)  Goes»  cap.  22.  LiAo,  cap.  41. 
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Tandis  que  les  Portugais  prcnafeni  Artttiti^ 
le  seigneur  de  cette  ville,  JMufer-s^chnh,  com- 
battait un  merin  qui  s'était  saisi  de  toute  la 
puissance  du  roî  de  ¥et.  A  fa  nouvelle  de 
Fexpéditioird'Affonso,  Muleî  s'étaft  mis  ti^i^ 
sitôt  en  marche  avec  son  armée  pour  sauvei' 
la  ville  menacée;  mais  il  en  apprit  la  chute  dés 
Alcacer  Quebir,  ainsi  que  ?a  captivité  de  sei 
femmes  et  de  ses  enfonts.  Là-dessus  fl  en- 
voya une  ambassade  à  Affonso,  et  demanda 
un  sauf-condurt  pour  venir  en  personne  né- 
gocier avec  le  roi.  La  requête  de  Muleî  fut 
accordée,  et  il  se  rendit  avec  treize  cents  ca- 
valiers à  une  portée  de  canon  de  la  ville.  Mais; 
retenu  par  la  défiance  naturelle  aux  Mau- 
res, il  n*osa  pas,  malgré  toutes  les  assuran-*^' 
ces  d* Affonso,  s'approcher  davantage  pouif 
une  entrevue  personnelfe.  Ainsi,  au  moyen 
de  négociateurs,  une  trêve  de  vingt  années 
Alt  condne  par  écrit,  et  une  convention  fht 
arrêtée  sur  les  possessions  des  deux  parties, 
mais  seulement  en  ce  qui  concernait  le  plat 
pays  ;  car  chaque  partie  restait  fibre  d'atta* 
quer  et  de  prendre  les  localités  mtirées,  ec 
cela  ne  devait  nullement  être  regardé  eomtaé 
une  violation  de  la  trêve.  Maintenant  Mnïeî 
retourna  combattre  le  merin  de  Fer,  et  de^ 
vint  Im-méme  dans  la  suite  souverain  âéeê 
royaume. 

Le  roi  Affonso  était  encore  occupé  de  r6^ 
gler  les  affaires  d'Arzilla  afin  de  retourner 
ensuite  en  Portugal,  lorsqu'il  lui  fut  rapporté 
par  deux  Maures  qm  les  habitants  deTanger, 
redoutant  le  sort  d'Arzilla  et  la  vengeance 
qu'AfFonso  voudrait  peut-être  tirer  mainte-* 
nant  des  cruautés  exercées  sur  son  oucIq 
Fernando  et  sur  d'autres  Portugais,  avaient 
abandonné  la  ville  en  silence  avec  fous  leurs 
effets.  Le  renom  de  place  imprenable  par  sa 
force  dont  jouissait  Tanger,  sa  population 
nombreuse  et  guerrière  rendaient  cette  nou- 
velle incroyable  ;  néanmoins  elle  fut  confir- 
mée, et  Affonso  envoya  aussitôt  le  fils  du 
duc  de  Braganza,  Jofto,  plus  tard  marquis  de 
Montemar,  à  la  tête  d'une  troupe  considéra- 
ble de  cavalerie  et  d'infanterie,  vers  Tanger, 
où  elle  arriva  le  28  août  (quatre  jours  après 
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la  prise  d'Anilla)  (1).  Bientôt  après,  le  roi 
fit  aussi  son  entrée  avec  le  prince,  à  la 
grande  joie  des  troupes,  mais  sans  en  épron* 
ver  lui-même:  Songeant  aux  fers  bonleux 
qu'avaient  portés  en  ce  lieu  l'immortel  infant 
et  les  plus  nobles  de  son  peuple,  il  lui  aurait 
plu  de  pénétrer  dans  Tanger  en  vainqueur 
des  Maures  et  vengeur  de  leurs  atrocités  , 
i'épée  à  la  main,  plutôt  que  de  porter  ses  pas 
maintenant  dans  une  ville  sans  habitants, 
abandonnée  lâchement  par  Fennemi,  tom- 
beau vide  de  tant  de  nobles  portugais. 

Là  encore,  la  mosquée  fut  transformée  en 
une  église  chrétienne,  et  Tévéché  de  Tanger 
confié  au  prieur  de  S.-Viceiite  de  Lisbonne, 
qui  déjà  en  portait  le  titre.  Le  guarda  mor 
du  roi ,  Ruy  de  Mello,  qui  devint  plus  tard 
comte  d'Olivenza,  reçut  la  dignité  de  com- 
mandant. Après  l'acquisition  d'Arzilla  et  de 
Tiinger,  Affonso  prit  le  titre  de  :  a  rey  de 
Portugal,  e  dos  Algarves  daquem,  e  d*alem 
mar  em  Africa  (2) ,  b  notifia  au  pape  et  aux 
princes  chrétiens  sa  victoire  sur  les  infidèles, 
et  mit  à  la  voile  avec  le  prince  le  17  septem- 
bre pour  Lisbonne* 

Tous  deux  furent  reçus  dans  cette  ville  au 
milieu  des  transports  d'une  joie  indicible  et 
avec  de  grandes  pompes.  Les  trente-cinq 
jours  de  leur  absence,  remplis  par  des  vic- 
toires sur  les  ennemis  des  chrétiens  et  par 
de  magnifiques  conquêtes  dans  une  partie 
étrangère  du  monde,  étaient,  aux  yeux  du 
roi  et  de  ses  peuples,  les  plus  glorieux  de 
son  règne.  Tanger,  surtout,  paraissait  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  qu' Affonso  s*é* 


(f)Pina,cap.ie7. 

(2)  Dans  les  ordres  expédiés  en  Afrique: 
«  Dalem  e  daquem  mar.  »  Pina,  cap.^167.  Iti- 
beiro,  DiêêêrL  cran,  e  erilieai,  t.  il,  append.  vi, 
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tait  tressée  en  Afrique.  A  la  vérité,  le  terri- 
toire de  cette  ville  n'était  pas  aussi  fércile 
que  maint  autre  canton  dans  l'Afrique  maa- 
resque  ;  mais  quelques  vallées  bien  arrosées, 
dans  le  voisinage  de  Tanger,  offiraieni  d*ex- 
cellents  pâturages  coupés  par  des  Tignobles 
et  des  plants  d'oliriers.  La  ville  était  im- 
portante par  son  étendue  et  ses  édifices,  ses 
arsenaux  et  ses  fortifications,  même  par  ses 
écoles  où  Ton  cultivait  les  sciences.  Son  an- 
tique renonunée ,  qu'elle  conservait  depuis 
les  temps  des  Romains,  lui  donnait  encore 
dans  l'opinion  publique  une  positioa  ph» 
haute  qu'elle  ne  la  méritait  en  réalité  fij. 
Tanger,  Arzilla  et  Akacer,  avec  les  peuies 
localités  et  les  cantons  qu*Aifoaso  avût 
soumis  au  sceptre  portugais,  fonnatent  ei 
eux-mêmes  une  possession  importante;  mais 
ils  étaient  en  même  temps  pour  le  Portugal 
et  l'Andalousie,  même  pour  tout  le  sud  de  la 
Péninsule,  une  sorte  de  boulevard  contre  Ja 
puissance  maure.  Aussi  les  coni^êtes  d'Af- 
fonso  en  Afrique  répandirent  la  joie  la  plus 
vive,  même  parmi  la  population  chrétienoe 
de  l'Andalousie* 

La  gloire  militaire  qu'il  avait  gagnée  es 
Afrique  aurait  bien  pu  satisfaire  Afibnso,  ei 
il  aurait  dû  maintenant  se  contenter  de  gou- 
verner son  royaume  dans  la  paix  et  la  jus- 
tice. Mais  son  regard ,  toujours  inquiet  lofs- 
qu'il  était  dirigé  sur  l'intérieur  deaoo  royau- 
me ,  s'élançait  bientôt  par  deli  ces  étroites 
limites.  Des  plans  ambitieux  attirèrent  le  roi 
vers  la  Castille ,  enlevèrent  à  la  pairie  les 
bras  les  plus  vigoureux  de  ses  vassaux  ei 
les  meilleures  ressources  de  tout  le  peuple , 
sans  dédonmiagement  ni  profit,  ei  même 
servirent  à  sa  propre  ruine. 


(1)  Goes,  cap.  30.  LiSo,  cap.  4f . 
(2)Pina,cap.  167. 
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I  2.  Xtf  rot'  Affongo  en  CoilUle. 


SoD  enlrevue  avec  le  roi  Enrique  lY,  et  ses  fiançailles  avec  Juana  après  la  mort  d*Enriqiie.  —  AlToiiso  élève  des 
prétentions  au  trône  de  Castille,  et  se  prépare  à  les  faire  valoir.  —  Négociations  avec  Fernando  et  I&iiliclle  de 
Caitille.  —  Affonso  cherclie  à  s'assurer  de  Taide  du  roi  de  France.  —  Il  se  met  en  niarcbc,  avec  une  armée,  sur 
la  Castille.  —  AfTonso  et  Juana  proclamés,  i  Plasencia,  rois  de  Castille  et  de  Léon.  —  Le  roi  de  Portugal  se 
met  en  possession  de  Toro  et  de  Zamora.  —  Situation  respective  de  Fernando  et  d'Affbuso.  —  Yainc  tentative 
d'accommodement  ;  les  choses  prennent  une  tournure  grave  pour  Aifonao.  —  Trahison  sur  le  pont  de  Zamora. 

—  Plusieurs  grands  castillans  se  détachent  d'Alfonso.  —  Perte  de  la  forteresse  de  Burgos  et  de  divers<'S  places. 

—  Après  Tarrivée  du  prince  JoAo,  bataille  de  Toro.  —  Conséquences  immédiates  de  cette  journée  (1476}. 


Le  roi  Enrique  IV  de  Castille  s'était 
marié  deux  fois;  la  première,  étant  en- 
core prince  héréditaire  (en  1440)  ,  avec 
Blanca,  fille  du  roi  Juan  de  Navarre;  mais 
cette  union,  de  Tagrément  du  pape,  avait 
été  dissoute  pour  cause  de  stérilité  (  à 
la  fin  de  1453),  et  le  roi  épousa  ensuite  (1) 
quand  il  fut  monté  sur  le  tr6ne ,  après  la 
mort  de  son  père,  en  1454,  Joanna,  Bile  du 
roi  Duarte  de  Portugal  (née  en  mars  1439). 
Au  commencement  de  Tannée  1462,  la  reine 
mit  au  monde  une  fille ,  qui  reçut  le  nom  de 
Juana ,  et  plus  tard  fut  appelée  la  excelente 
SeAora,  par  d'autres  même  la  Beltraneja, 
lorsqu'au  temps  des  factions  soulevées  contre 
Enrique  IV  certains  propos  la  faisaient  fille 
de  Beltran  de  la  Cueva ,  favori  du  roi,  très- 
bien  accueilli  de  la  reine.  Aussitôt  après  la 
naissance  de  cette  princesse ,  le  roi  convoqua 
les  cortès,  et  lui  fit  prêter  hommage  comme 
à  l'héritière  du  trône.  L'archevêque  de  To- 
lède la  tenait  dans  ses  bras  ;  Tinfent  Affonso 
et  l'infante  Isabelle ,  frère  et  sœur  du  roi,  lui 
baisèrent  la  main,  ainsi  que  tous  les  prélats, 
seigneurs  et  députés  des  communes,  sans 
aucune  opposition.  Lorsque  la  faiblesse  de 
caractère  d'Ënrique  engagea  néanmoins  les 
grands  ambitieux  à  étendre  leur  pouvoir 
aux  dépens  de  l'autorité  royale,  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  le  frère  consanguin  du  roi,  Al- 
fbnso ,  que  le  roi  Juan  II  avait  eu  de  sa  se- 


(1)  Foyex  le  contrat  de  mariage  dans  Liâo, 
cap.  4i  et  suiv.  Prova$,  1. 1 ,  p.  648. 


conde  épouse,  Isabelle  do  Portugal  ;  c'est  i 
lui  qu'ils  rattachèrent  leurs  vœux  et  leurs 
plans.  Dès  l'année  1460,  ils  demandèrent  au 
roi  que  l'infant  fût  déclaré  héritier  du  trône, 
et  Alfonso  s'engagea,  dans  sa  douzième  an* 
née,  à  épouser  un  jour  la  princesse  Juana. 
Après  l'insolente  parodie  par  laquelle  les 
grands  qui  la  jouèrent  se  déshonorèrent  plus 
qu'ils  n'humilièrent  le  roi  qu'ils  voulaient 
livrer  au  mépris  public,  ils  proclamèrent 
formellement  Alfonso  pour  roi.  La  mort 
prématurée  du  prince  (5  juillet  1468] 
dans  sa  quinzième  année  contraria  les 
plans  des  grands ,  sans  mettre  un  terme 
aux  désordres  du  royaume.  Quelques- 
uns  des  rebelles  revinrent  à  l'obéissance; 
la  plupart  des  anciens  adversaires  du  roi , 
après  la  mortd' Alfonso,  cherchèrent  un  nou- 
veau point  de  réunion ,  et  le  trouvèrent  dan» 
l'espoir  de  porter  au  trône  de  Castille  la  sœui» 
consanguine  d'Ënrique  (née  en  1451),  qui 
portait  le  nom  de  sa  mère.  Us  lui  ofFrirent  la 
couronne,  et  elle  fut  proclamée  reine  dans 
plusieurs  villes  ;  mais  la  prudente  Isabelle^ 
guidée  par  de  bons  conseils,  refusa  ces 
propositions  tant  que  vécut  son  frère.  Ce« 
lui- ci  pressé,  menacé  par  des  grands  hos* 
tiles,  faible  et  irrésolu,  se  laissa  entraîner  à 
un  arrangement,  par  lequel  Isabelle  fut  de* 
darée  héritière  de  la  couronne,  mais  en  s'en- 
gageant  à  ne  pas  se  marier  sans  l'agrément 
du  roi.  Ainsi  l'infortunée  Juana  fut  sacrifiée 
par  son  père,  qui  lui  avait  naguère  fait  pré* 
ter  hommage.  Le  cœur  de  cette  princesse  fut 
pour  le  roi  une  sorte  d'enjeu  dans  les  par- 

34* 
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lies  qu'il  engagea,  soit  avec  les  grands  de  son 
royaume,  soit  avec  des  princes  étrangers. 
Dès  Tannée  146i,  lorsque,  dans  une  entre- 
vue à  Gibraltar  avec  Affonso  V,  il  lui  de- 
manda des  secours  contre  les  grands,  qui 
voulaient  porter  alors  le  prince  Alfonso  sur 
le  trône  de  Castille,  Enrique  avsttt  otFert  au 
roi  de  Portugal  la  petite  Juana,  âgée  de  deux 
ans,  pour  ftiture  épouse  du  prince  Joâo,  tan- 
dis que  celui-ci,  d'après  te  voeu  même  d'En- 
rique,  devait  s'unir  à  Finfonte  Isabelte; 
ces  deux  monarques  avaient  déposé  leur 
eofagement  mutuel  pour  cette  alliance  en- 
tre les  mains  de  Févéque  d*Ëvora  (1).  Mais 
Enrique  n'était  pas  assez  maître  de  lui,  ni 
des  circonstances,  pour  pouvoir  tenir  une 
telle  promesse,  et  le  roi  de  Portugal  ne  pou- 
vait se  déguiser  l'inconvénient  d'être  mêlé 
inévitablement  dans  les  troubles  de  Castille. 
Quand  bien  même  cette  fiace  des  choses  lui 
eût  échappé,  lessages  représentations  que  lui 
firent  à  ce  sujet  les  certes  rassemblées,  lors- 
que sa  sceiur  la  reine  de  Castille  sollicita 
personnellement  en  Portugal  du  secours  con- 
tre la  prépondérance  des  grands  en  Castille, 
devaient  exciter  chez  lui  des  réflexions  de 
diverse  nature,  et  Affonso  fut  alors  assez 
prudent  pour  éhider,  sous  un  prétexte  spé- 
cieux, toute  intervention  de  ce  genre  (2). 
Quand  plus  tard,  Isabelle,  contre  la  volonté 
é'Enrique,  épousa  l'héritier  de  la  cooronae 
d'Aragon  (18  octobre  1469),  lorsque  Fannée 
suivante  le  successeur  au  trêne  de  Portugal 
se  fiança  (3)  à  la  fille  de  Fernando,  frère 
bien- aimé  d* Affonso  Y,  Enrique  vit  avee 
une  grande  joie  le  frère  du  roi  de  France 
Louis  XI,  le  duc  de  Guyenne,  solliciter  la 
main  de  Juana  ;  toutefois  son  espérance  de 
trouver  dans  les  fiançailles  de  Juana,  Iraites  à 
LoBoya  en  octobre  1470  (4),  un  appui  en 
France,  fat  déjouée  par  la  mort  prématurée 

(1)  Pina,  cap.  154.    (2)  Pina,  cap.  158. 

(3)  Rcsende,  Croniea  del  rey  D.  Joam  II, 
Coimbra  1798,  cap.  4. 

(4)  Hemando  del  PoH^,  Orûniem  dé  io9  rtyeê 
uMicBê  D.  Ferwmdo  y  i>.  Isabeè.  Valencia 
1780,  cap.  2,  not.  A. 


du  duc.  Précédemment  le  roi  Enrique,  irrité 
du  mariage  de  sa  sœur  avec  Fernando 
d'Aragon,  avait  déclaré  frappé  de  nullité  le 
serment  d'hommage  qui  lui  avait  été  prêté; 
il  voulut  de  nouveau  feire  considérer  sa  fille 
comme  unique  héritière  légitime  do  trAne. 
En  cette  qualité,  il  l'avait  fiancée  au  duc  de 
Guyenne  ;  c'est  encore  revêtue  du  même  titre, 
qu'il  l'offrit  makiteikant  au  roi  AffoBao  V.  Il 
y  eut  entre  les  deux  rois  un  firéqveM  échange 
d'ambassades  à  ce  sujet ,et,par  t'euliuBMe  do 
grand  maître  de  Santiago  ,  Enricpie  el  Af- 
fonso eurent  entre  Elvas  et  B<ada|oz  une 
entrevue,  à  laquelle  assistèrent  aussi  des  dé- 
putés de  Fernando  et  d'Isabelle  dana  le  des- 
sein de  s'opposer  par  des  représentations  » 
mariage  projeté.  En  effet,  les  embarras  et  les 
difficultés  que  cette  union  préparait  au  roi 
Affonso  apparurent  en  si  grand  nombre, 
les  craintes  pour  le  repos  de  l'un  comme  da 
l'autre  royaume  étaient  si  fondées  >  ec,  ea 
raison  du  puissant  parti  sur  lequel  babella 
s'appuyait  en  GastiHe ,  a  la  guerre  était  à 
certaine,  et  la  victoire  si  douteuse,  »  que  la 
roi  de  Portugal ,  tant  que  vécut  Enrique,  as 
put  se  résoudre  à  entrer  dans  lea  idées  ds 
ce  monarque  (1);  enfin  la  mort  d'Enriqae 
détermina  Affonso  à  se  fiancer  arec  Juana, 
et  à  soutenir  par  les  armes  les  droits  di 
cette  princesse  en  Castille.  UainteDant  il  m 
vit  appelé  et  obligé  même  à  une  imerventiea 
active.  Suivant  des  historiens  portugais  eoa* 
temporaias  dignes  de  Cai,  et  méoM  d'afrés 
de  graves  écrivains  caaiiUaas,  le  roi,  dans 
son  testamment,  avait  déclaré  la  prisceMS 
Juana  pour  sa  fille,  et  unique  bériiièie  de 
tous  ses  Etats,  el  institué  pour  exécalears  de 
ses  dernières  volontés  le  cardinal  Mendaoa, 
eomte  de  Plaseacia  et  de  Benavenie,  el  lé 
marquis  de  YiUena  ;  selon  les  mêmes  Us* 
toriens  portuf^ais,  il  avait  Bùamè  le  roi  Af< 
fonso  gouverneur  de  ses  Etsto,  en  le  pri»l 
de  se  charger  de  les  administrer,  de  prendre 
la  tutelle  de  Juana,  et  d'épouser  cette  chère 
fille.  Le  testament  fut  apporté  par  des  per- 


(1)  Pina,  cap.  171. 
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sonnes  de  confiance,  dans  le  mois  de  décem- 
bre»  aa  roi  Affonso  à  Estremoz  (1),  où  il  se 
trouvait  alors.  En  même  temps,  dans  une  let- 
tre adressée  au  roi  de  Portugal,  le  marquis 
de  Yillena  l'invita  publiquement  à  épouser 
Juana,  fille  du  feu  roi,  légitime  héritière  de  ses 
Etats,  à  se  charger  du  gouvernement,  et  à 
s'intituler  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  l'as- 
sura de  l'assistance  de  beaucoup  de  grands 
et  de  quatorze  villes  et  bourgs  considéra- 
bles (2). Plusieurs  caballeros castillans  lui  of- 
frirent en  secret  leurs  bras  et  leur  fortune. 

Sans  perdre  un  instant,  Affonso  tînt 
conseil  avec  les  grands  rassemblés  de  son 
royaume  et  les  princes  sur  les  offres  qui 
lui  étaient  faites.  Aucun  des  assistants  n'en 
fut  plus  vivement  agité  que  Joào,  l'héritier 
du  trône.  La  perspective  d'une  domination 
qui  réunirait  peut-être  un  jour  le  Portugal , 
la  Castille  et  Léon  sous  son  sceptre,  excita 
fortement  les  sens  du  jeune  prince  et  oc- 
cupa son  esprit.  II  prit  à  part  ceux  des 
grands  auxquels  il  se  fiait  le  plus ,  leur  dé- 
couvrit son  désir  de  voir  le  roi  se  rendre  à 
l'appel  qui  lui  était  fait ,  leur  communiqua 
ses  espérances,  exposa  ses  plans,  seule- 
ment pour  déterminer  ces  fîdalgos  à  con- 
seiller au  roi  de  se  livrer  sans  retard  et 


(1)  Beaucoup  de  choses  prouvent  Texistencc 
du  testament  (quoique  Polgar,  Cr&n,  de  lo$ 
reffêê  eatoL,  parte  i,  cap.  11,  ne  veoiHe  pas  s*en 
occuper,  et,  par  des  motifs  faciles  à  saisir,  passe 
avec  une  rapidité  extraordîDâire  sur  ce  point 
important  pour  l'Espagne)  ;  néanmoins,  comme 
il  parait  nôtre  point  parvenu  à  la  postérité, 
nous  ne  pouvons,  pour  la  justification  des  as- 
sertions ci-dessus  mentionnées,  citer  que  la 
lettre  adressée  au  roi  de  Portugal  par  le  marquis 
de  Villena  aussitôt  après  la  mort  d'Enriqae,  et 
dont  Goes,  cap.  42,  nous  donne  le  contenu.  Tout 
en  tenant  compte  des  écrivains  castillans,  Fex- 
posé  ci-dessos  est  tiré  principalement  de  Pina, 
cap.  173;  Liâo,  cap.  48,  p*  3i5;  et  DamiAd  de 
Goea  (CraiHea  de  principe  D.  Joà»,  Coimbra 
1790,  cap.  41),  qui  donne  les  renseignements 
les  plus  détaillés. 

(2)  Pulgar,  an.  1475,  cap.  7.  Damiâo  de  Goes, 
cap.  42. 
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avec  énergie  à  l'entreprise.  II  voulait  ré- 
parer par  des  mouvements  prompts  et 
d'autant  plus  sûrs  le  ma?,  qui  selon  lui  avait 
été  causé  par  les  précédents  retards.  Le  re- 
tentissement de  tous  ces  sentiments  ,  qui 
longtemps  après  encore  pouvait  se  recon- 
naître dans  son  âme,  témoigne  de  la  force 
avec  laquelle  ils  l'avaient  jadis  ébranlée. 
Car,  lorsque  Affonso  était  déjà  descendu 
dans  la  tombe,  Joâo  blâmait  souvent  encore 
(mais  toujours  avec  le  respect  filial  qu*it 
n'avait  cessé  de  montrer  à  son  père}  la  né- 
gligence du  roi  et  les  vues  courtes  de  ses 
conseillers,  qui  l'avaient  empêché  d'ac- 
cueillir les  premières  propositions  du  roi  de 
Castille  pour  le  mariage  d* Affonso  avee 
Isabelle,  et  de  Joào  lui-même  avec  Juana. 
Par  Fun  ou  par  l'autre  de  ces  moyens,  pen- 
sait-il, les  rois  de  Portugal  seraient  de- 
venus les  souverains  de  TEspagne  (1). 

Malgré  l'ardeur  de  Thérilier  âti  trône 
pour  r acceptation  des  offres  de  la  Castille^ 
la  disposition  de  la  plupart  des  grands  à 
lui  complaire ,  et  l'inclination  du  roi  pour 
ce  parti,  néanmoins  quelques  grands,  mûris 
par  rage  et  Texpérience,  ne  s*en  laissèrent 
point  imposer  ;  ils  exprimèrent  leurs  sollici- 
tudes pour  le  vrai  bien  du  royaume,  et  avec 
une  franchise  pleine  de  dignité  exposèrent 
les  motifs  de  leur  conviction.  L'archevêque 
de  Lisbonne ,  Jorge ,  pria  le  roi  et  le  prince 
de  réfléchir  aux  difficultés  de  Tentreprise , 
à  son  incertitude ,  aux  désavantages ,  aux 
dangers  même  qu'elle  attirerait  sur  le  Por- 
tugal. Le  duc  de  Braganza  surtout,  Fer- 
nando n  (jadis  comte  d'Arroyolos) ,  s'ex- 
prima sans  hésitation,  et  avec  une  connais- 
sance profonde  des  choses  et  des  hommes 
mis  en  jeu.  a  Ceux  qui  engagent  maintenant 
le  roi  à  commencer  la  guerre ,  dit-il  entre 
autres  choses ,  rarchevéquo  de  Tolède,  le 
duc  d*Arevalo,  Pedro  Giron,  les  fils  du 
grand  maître  Juan  de  Pacheco,  sont  les 
mêmes  qui  ont  répandu  dans  toute  PEs- 
pagne,  dans   tous   les  Etats  de  la  chrè*^ 


(1)  Pina,  cap.  173. 
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lienlé,  que  sa  nièce  uavaii  aucua  droit  à  la 
8QCcession  du  trône  en  Castille,  qu'elle 
n'était  pas  fille  d'Ënrique,  les  mêmes  qui 
ont  déposé  ce  monarque,  et.  déchiré  le 
royaume  par  la  discorde.  D'où  savaient-ils 
que  Juana  n'était  pas  l'héritière  légitime? 
et  maintenant  où  ont-ils  pris  leurs  raisons 
de  croire  qu'elle  ait  cette  qualité  ?  Si  Fer* 
nando  et  Isabelle  avaient  eu  la  volonté  et  la 
puissance  de  satisfaire  la  convoitise  insa- 
tiable de  ces  hommes ,  leur  conviction  sur 
l'illégitimité  de  la  naissance  de  Juana  serait 
restée  la  même.  Ce  n'est  point  le  zèle  pour  le 
roi  et  le  bien  général  qui  les  dirigeait  et 
les  dirige  aujourd'hui ,  mais  seulement  un 
égoïsme  passionné;  leur  zèle  sera  contenu 
dans  les  limites  de  la  générosité  d'Affonso, 
l'assistance  qu'ils  ont  promise  sera  réglée  de 
la  même  façon;  en  comptant  sur  de  tels 
hommes ,  le  roi  épuiserait  et  abandonnerait 
son  royaume  florissant,  pour  aller,  lui  étran- 
ger, renverser  une  prétendante  au  trône 
dans  sa  patrie ,  une  princesse  qui  pouvait 
s'appuyer  sur  des  grands  puissants  en  Cas- 
tille  et  sur  des  maisons  souveraines  ses  al- 
liées, autour  de  laquelle  une  invasion  en- 
nemie (faite  par  les  Portugais  odieux  aux 
Castillans)  rallierait  tous  les  amis  de  la  pa- 
trie ,  même  les  plus  divisés  jusqu'alors ,  en 
faveur  de  laquelle  enfin  la  voix  du  peuple 
se  prononçait  de  plus  en  plus  (1).  x>  Isa- 
belle étant  la  nièce  du  duc,  le  roi,  dont  la  ré- 
solution était  bien  arrêtée,  regarda  l'opinion 
de  ce  seigneur  comme  partiale  et  suspecte , 
quelles  qu'en  fussent  la  sagesse  et  la  sincérité  ; 
et  les  conseils  de  Fernando,  comme  les  obser- 
vations et  les  avertissements  de  l'archevêque 
de  Lisbonne,  ne  produisirent  aucun  efi^t  ; 
peut-être  seulement  déterminèrent-ils  le  roi 
à  envoyer  en  Castille ,  avant  de  prendre  un 
parti  définitif,  son  camareiro  mor,  Lopo  de 
Albuquerque,  plus  tard  comte  de  Peiia- 
macor ,  pour  reconnaître  le  nombre,  la  force 
et  les  dispositions  de  ses  adhérents,  et  s'as- 


(1)  Goes,  pass.  cit.,  cap.  4i.  Pina,  cap.  173  et 
174. 
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surer  de  leur  obéissance  envers  le  roi. 
Comme  Albuquerque  rapporta  des  rensei- 
gnements satisfaisants  et  les  meilleures 
promesses  des  partisans  de  Juana,  le  roi 
Affonso  pensa  que  tout  était  suffisamment 
préparé  en  Castille ,  et  résolut  de  s'y  rendre 
sans  retard  (janvier  1475). 

Aussitôt  tous  les  grands,  les  prélats,  les 
fidalgos  et  les  caballeros ,  tous  les  hoounes 
du  Portugal  obligés  au  service  militaire  fu- 
rent convoqués  au  commencement  de  mai  à 
Aronches ,  d'où  l'on  se  proposait  de  péné- 
trer en  Castille.  Mais  préalablement  Affonso, 
sur  les  représentations  de  quelques-uns 
de  ses  conseillers ,  envoya  Ruy  de  Soosa , 
homme  de  cour ,  fin ,  délié ,  prudent ,  et  en 
même  temps  ferme  et  intrépide,  comme  am- 
bassadeur auprès  de  Fernando  et  d'Isabelle, 
qui  se  trouvaient  alors  à  un  tournoi  à  Val- 
laJolid ,  et  leur  fit  exposer  ses  réclamations 
et  ses  droits,  ainsi  que  ses  résolutions.  Avant 
que  des  deux  parts  on  en  vînt  aux  armes,  il 
proposa  l'accommodement  suivant  :  «  De 
confier  le  gouvernement  du  royaume  aux 
mains  de  personnes  capables  et  bien  puis- 
santes, jusqu'à  ce  que  des  arbitres  aient 
décidé  à  qui  la  succession  du  trône  apparte- 
nait légitimement,  d  Fernando  et  Isabelle  se 
montrèrent  prêts  h  se  soumettre  à  la  décision 
d'arbitres;  mais  en  attendant  ils  ne  vonlo- 
rent  en  aucune  façon  se  dessaisir  du  gou- 
vernement et  des  pouvoirs  qui  étaient  ea 
leur  possession  (i).  Toutes  les  représenta- 
tions et  les  citations  de  droit  produites  de 
part  et  d'autre  n'amenèrent  aucun  résultat; 
chaque  partie  notifia  sa  ferme  résolution  de 
persister  dans  le  parti  déjà  pris ,  el  tout  \c 
monde  fut  convaincu  que  dans  cette  ques- 
tion ce  ne  serait  point  une  sentence  arbi* 
traie,  mais  seulement  la  force  des  armes 
qui  prononcerait. 

Pendant  qu'en  Portugal  les  préparatifs 
militaires  se  poursuivaieut  avec  ardeur, 
Affonso  songeait  à  gagner  le  roi  de  France, 
et   à   le  déterminer,   par  une  attaque  à 


(l)  Pulgar,  parte  ii,  cap.  î)  el  10. 
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Torient,  à  occuper  en  même  lemps  Isabelle 
et  le  roi  d'Aragon  (auquel  Louis  aurait  vo- 
lontiers arraché  Perpignan) ,  et  à  favoriser 
par  des  mouvements  opérés  de  son  c6té 
Finvasion  quixserait  faite  du  Portugal  eu 
Casillle.  Dans  ce  but,  Affonso  chargea  un 
ambassadeur  d'aller  notifier  son  union  avec 
Juana  comme  héritière  du  trône  de  Castille, 
au  monarque  français ,  et  de  lui  exprimer  le 
désir  de  renouveler  les  anciens  liens  qui  at- 
tachaient la  France  avec  la  Castille,  dont  il 
avait  pris  le  gouvernement.  Louis  XI  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  arrêter  par  une  pro- 
messe déjd  faite  par  lui  a  Fernando  et  Isa- 
belle comme  rois  de  Castille  (1)  (le  23  sep- 
tembre 1475]  ;  il  n'en  était  pas  moins  disposé 
à  s'engager  d'une  manière  tout  opposée 
envers  leur  adversaire,  s'il  y  voyait  plus 
d'avantage.  11  conclut  maintenant  une  ligue 
avec  le  roi  de  Portugal  (2)  (21  décembre 
1475J.  Dans  le  même  temps  où  partait  son 
ambassadeur  pour  la  France ,  Affonso>  dans 
la  prévision  d*unc  longue  absence ,  prenait 
les  mesures  nécessaires  pour  le  gouverne- 
ment du  royaume  dans  cet  intervalle.  Les 
dispositions  furent  arrêtées  par  lui ,  de  l'avis 
des  conseillers  les  plus  graves,  à  Ëvora  (au 
commencement  d'avril),  approuvées  par  le 
prince  (à  Portaiegre,  le  25  avril),  lues 
en  présence  d'une  assemblée  solennelle  de 
prélats ,  de  seigneurs  séculiers  et  de  députés 
des  villes  dans  Aronches  (au  commencement 
de  mai)  et  jurées  par  le  prince.  JoAo  fut 
nommé  régent  durant  l'absence  d'Affonso, 
et  investi  de  pleins  pouvoirs  pour  tous  les 
actes  de  l'autorité  suprême  (3).  Quelque 
flatteuse  que  dût  être  pour  le  prince  une 
telle  confiance  de  la  part  du  roi  et  des 
états,  il  se  chargea  du  fardeau  des  affaires , 
par  déférence  envers  son  père,  et  par  la 


(I)  Dumont,  t.  m,  part,  ii,  p.  46. 

^)  Sousa,  Provas,  t.  ii,  p.  8.  Pulgar,  parte  n, 
cap.  20.  Goes,  cap.  47. 

(3)  Voyez  les  dispositions  plus  précises,  comme 
l'allocution  du  roi  au  prince,  et  le  serment  de 
celui-ci,  dans  Goes,  cap.  47  et  48. 
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conviction  que  le  bien  de  FEtat  réclamait  de 
lui  ce  sacrifice,  plutôt  que  par  inclination  (1)  ; 
car  il  lui  fallut  se  vaincre  pour  accepter  les 
occupations  paisibles  et  peu  brillantes  de 
régent,  au  lieu  de  se  lancer  dans  la  glorieuse 
carrière  où  le  prix  du  combat  était  la  cou-^ 
ronne  de  Castille.  Mais  le  devoir  le  domina, 
et  il  s'efforça  de  plier  sa  vie  à  ce  sentiment; 
la  preuve  en  est  dans  son  excellent  gouver- 
nement pendant  l'éloignement  d'Affonso,  et 
même  dans  plusieurs  dispositions  que  le  roi 
prit  avant  son  départ,  et  que  lui  dicta  pour 
ainsi  dire  le  prince  Joào  par  suite  de  sa  sol- 
licitude prévoyante  pour  la  dignité  du  tr6ne 
et  la  praspérité  du  pays.  Connaissant  la  gé- 
nérosité sans  bornes  du  roi,  et  prévoyant 
les  actes  multipliés  où  elle  l'entrahierait  dans 
un  avenir  très- rapproché ,  ainsi  que  les 
funestes  conséquences  qui  en  résulteraient 
pour  la  couronne ,  Joâo  détermina  son  père 
à  rendre  une  loi ,  en  vertu  de  laquelle  se* 
raient  frappées  de  nullité  toutes  ses  con* 
cessions  et  ses  donations  dans  le  cours  de 
celte  guerre ,  lorsqu'elles  dépasseraient  un 
revenu  annuel  de  dix  mille  reaes,  à  moins 
que  le  prince  n'y  ait  donné  son  consente- 
ment par  sa  signature  (2). 

Après  avoir  rendu  cette  loi  ainsi  que  di- 
verses ordonnances  d'Aronches,  le  roi  sq 
mit  en  marche  avec  son  armée.  Fortifié  par 
divers  corps  qui  le  joignirent  en  route,  à  son 
entrée  dans  Piedra  Buena  il  comptait  cinq 
mille  six  cents  cavaliers  et  quatorze  mill^ 
fantassins  (3).  Les  armes  et  l'artillerie,  les 
tentes  et  les  chevaux  de  guerre,  tout  était 
dans  le  meilleur  état.  De  Piedra  Buena,  où  il 
avait  accompagné  l'armée  pour  prendre  en- 
core quelques  mesures,  le  prince  retourna 
vers  le  Portugal.  Les  troupes  s'avancèrent 
contre  Plasencia.  En  avant  marchait  l'adail 
mor  (4),  arec  quelques  chevau-légers  pour 

(1)  Goes. 

(2)  Goes,  cap.  48.  Liâo,  cap.  50. 

(3)  Son  entretien  coûta  en  treize  mois  975,00, 
dobras.  Copia  dos  mêre$s,  ele,,  in  Soosa,  Fri^ 
vas,  t.  II,  p.  19. 

(4)  L'adail,  nommé  dans  les  premiers  i 
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toiappar  U  roui*;  pais  venait  le  maréchal 
Ferftaad^  CpydDbo,  avec  no  déiadienieDt  de 
aold^U  suffisant  pour  Texercice  de  sa  charge 
(la  pré|Aanitk>n.deâ  logements).  U  était  suivi 
4h  chef  des  gardes  du  corps  à  cheval  du  roi, 
Vasco  MartioEChichorro,avec  sa  iroope  en 
ordre»  Immédiatement  après  paraissait  Ta- 
v«itr^ardey  dont  le  commandant  était  le  ca- 
mareiro  laor  du  roi,  Lopo  de  Albuquerque; 
arrière  cette  division  étaient  les  transports. 
Fjttis  s'avançait  le  corps  d'armée  du  roi,  avec 
la  bannière  ifai  royaume,  près  de  laquelle  le 
roi  se  irwvait  le  plus  souvent,  et  d*ou  il  ne 
s'éloignait  que  par  instants  sous  l'escorte  de 
quelques  personnes  et  du  page  chargé  de 
porter  Tétendard  avec  la  devise,  pour  passer 
la  rmue  de  l'araiée.  L'arrière-  garde  était  con- 
duite par  le  duc  de&uimaraens,  en  qualité  de 
oounétabfe^ai  de  chaque  côté  du  corps  prind* 
pal  ae  4épio|^aient  deux  ailes ,  dont  les  chefe 
élaieot  lès  coaites  de  Faro,  Penella^  Mon- 
santo at  liOule.  Le  roi  fit  ainsi  son  entrée 
dans  Plaseacia,  où  il  était  attendu  par  Juana, 
par  k  dttoetla  iluchesse  d'Arevalo,  le  mar- 
quis iifi  y  illeoa,  le  comte  d'Ureâa  et  d'autres 
setgaeurs  castillans  de  son  parti,  et  reçu  en 
grande  pompe  et  an  bruit  des  acclamations 
dajoie.  UajourAffoBso  et  Juana  montèrent 
sur  un  éûhaftuid  richement  décoré,  qui  avait 
été  dffseaé  aur  la  place  du  marché  de  la  ville, 
et  ià,  en  pnésaoce  du  peuple  assemblé,  et  des 
grands  de  Portugal  «t  de  Gastille,  ils  se  firent 
marier  avec  les  pratiques  et  les  solennités 
accouiunftées,  puis  rendre  hommage,  comme 
aauverains  de  Gastille  et  de  Léon,  par  tous 
les  assistants  et  par  des  fondés  de  pouvoirs 
au  nom  des  absents.  Des  actes  authentiques 
furent  expédiés  sur  tous  ces  faits.  I>ans  un 
manifesie  que  publia  Juana  l'avant-dernier 


2âga,  était  le  guide  de  Varmée;  il  entrait  aussi 
dans  ses  fonctions,  en  cas  d'irruptions  rapides 
et  de  courses  sur  le  territoire  ennemi,  de  diriger 
loB  troupes  légères  des  Almocadens.  Sa  charge 
dura  jua^'ttu  règne  ^le  J^o  ilf.  EiucidaHo, 
1. 1,  p.  52;  et  VesUgios  da  lingua,  Arabica  em 
JNna«a;àVBrb.(itfo<(; 


jour  de  mai  dans  Piasencia ,  aussitôt  après 
son  mariage  avec  le  roi,  eHe  exposa  longae- 
ment  ses  droits  au  trône  de  Gastille,  et  s'ex- 
pliqua ouvertement  sur  une  circonstance,  qm 
alors  était  le  sujet  de  beaucoup  d'entretiens 
en  Europe  (1).  Toutefois  le  roi  ne  consomma 
pas  le  mariage,  parce  que  la  dispense  pon- 
tificale qu'il  avait  sollicitée  à  Rome  à  cause 
de  sa  parenté  avec.  Juana,  et  dont  Fernando 
et  Isabelle  cherchaient  à  empêcher  la  déli- 
vrance, ne  lui  était  pas  encore  parvenue. 

Aussitôt  que  Fernando  et  Isabelle  furent 
informés,  par  leurs  espions,  qu'Affonso  et 
Juana  étaient  mariés  et  avaient  pris  le  titre 
de  c  rois  de  Gastille  et  de  Léon,  i>  à  leur 
tour  ils  se  firent  appeler  rois  de  Gastille  et  de 
Portugal,  et  ajoutèrent  les  armes  de  Portu- 
gal sur  l'écusson  castillan.  En  même  temps  les 
Castillans  se  préparèrent  à  faire  des  irruptions 
hostiles  en  Portugal ,  et  AfFonso  se  vit  réduit 
dès  Piasencia,  à  renvoyer  avec  leurs  corps 
de  troupes  l'évéqae  de  Beira,  conune  fron- 
teiro  de  la  comarca  de  Beira,  et  Pedro  de 
Albuquerque ,  pour  défendre  Sebugaf  et 
AHhyates.  Entre  les  habitants  de  la  pro- 
vince entre  Douro  e  Minho  et  les  Galiciens, 
la  guerre  s*a)lama  plus  sanglante  que  jamais, 
et  fut  poursuivie  sans  interruption,  avec  sa 
acharnement  impitoyable  et  des  ravages  de 
barbares,  jusqu'à  ce  que  la  paix  gënénfa 
entre  le  Portugal  et  la  Gastille  y  mit  un 
tonne. 

De  Piasencia,  le  roi  avec  son  armée  s'a- 
vança sans  empêchement  jusqu'à  Arevaîo, 
qui  loi  offrit  des  approvisionnements  de  vi- 
vres en  abondance.  Pendant  son  séjour  en 
celte  ville,  il  vit  arriver  à  lui  beaucoup  do 


(i)  Le  manifeste,  d'une  grande  Importance  à 
cause  de  Texposé  historique  des  faits  rdatifi  i 
la  succession  au  trône,  en  raison  de  la  notoriété 
de  ces  faits  cités  devant  le  tribunal  de  ropinion 
pubKqoe,  était  forcé  en  qudqae  sorte,  malgré 
la  partialité  de  la  rédaction ,  à  ne  pas  trop  s'ë- 
cirter  de  la  ligne  de  la  vérité.  Voyez  dans  Lîéo, 
cap.  51.  Ztirita,  Anales,  t.  iv,  lib.  xix,  cap.  28: 
et  Sousa,  Prova$,  t.  ii,  p.  60-71. 


Digitized  by 


Google 


KÈGNI':  DU  H 01 
Castillans  importants.  Juan  de  Ulloa,  hidalgo 
castillan,  lui  écrivit  de  Toro  qu'il  était  prêt 
I  hii  Temettre  cette  ville ,  mais  que  son  frère 
Rodrigo  de  Ulloa  défendant  le  château  pour 
le  roi  Fernando,  le  secours  des  Portugais  lui 
'était  nécessaire.  Affonso  mena  donc  aussitôt 
xme  division  de  son  armée  vers  Toro,  et  fit 
attaquer  le  château.  Comme  le  comman- 
dant était  absent,  son  épouse  dirigea  la  dé- 
fense avec  un  courage  et  une  résolution  qui 
excitèrent  même  l'admiration  de  Tennemi.  Un 
assaut  ^Bait  être  livré,  lorsque  cette  femme 
héroïque  se  vU  hors  d'état  de  se  maintenir 
plus  longtemps,  et  livra  le  château  au  roi  ; 
mais  en  réservant  sa  propre  liberté,  et  en 
stipulant  pour  la  garnison  la  faculté  de  se 
retirer  arec  ses  effets.  L'alcaidaria  mor  de 
la  viHe  et  du  château  fut  donnée  à  Juan  de 
UHoa. 

Le  roi  de  Portugal  fut  mis  de  la  même  ma- 
nière en  possession  de  Zamora.  Juan  de  Por- 
ras,  premier  hidalgo  de  la  ville,  fut  gagné 
et  entraîna  avec  lui  son  beau-frère  Talcaide 
mor  de  Zamora,  maréchal  de  Castille,  Âl- 
fonso  de  Valenza ,  d'une  famille  puissante , 
allié  même  de  loin  â  la  maison  royale  de  Cas- 
tille. Le  roi  AfFonso  fut  invité  à  venir  â  Za- 
mora, et,  lorsqu'il  y  fil  son  entrée  avec  Juana, 
îl  fut  reçu  en  grande  pompe  par  l'archevêque 
de  Tolède,  l'adversaire  le  plus  ardent  et  le 
plus  opiniâtre  de  la  reine  Isabelle,  et  par 
beaucoup  de  Castillans  influents  qui  s'y 
étaient  rendus.  Aussitôt  que  le  roi  eut  pris 
formellement  possession  de  la  ville,  il  re- 
tourna à  Toro  (1). 

Cependant  le  roi  Fernando  avait  réuni  à 
Valladolid  une  armée  qui,  jointe  aux  corps 
de  troupes  qu'Isabelle  avait  levés  dans  la 
contrée  de  Tolède,  à  la  revue  de  Tordesillas 
[19juîn)  comptait  quatre  mille  hommes  de 
grosse  cavalerie,  huit  mille  chevau-légers  et 
trente  mille  fantassins  (2).  Le  roi  marcha  en 
bon  ordre  le  long  du4)uero,  contre  Toro,  et 
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rangea  ses  troupes  en  bataille  devant  cette 
ville,  dans  l'intention  de  se  mesurer  fci  avec 
i'ennemi.  Mais  les  Portugais,  affaiblis  par  les 
garnisons  jetées  dans  les  places  qui  s'étaient 
livrées,se  postèrent  dans  la  ville,et  Fernando, 
qui  pénétra  les  vues  d' Affonso,  après  aroir 
attendu  en  vain  cinq  heures  en  ce  lieu,  ré- 
solut d'y  planter  son  camp.  Se  flattant  encore 
d'un  accommodement  avec  son  adversaire, 
il  échangea  avec  lui  des  messages,  mais  sans 
résultat.  Enfin  il  le  fit  défier  à  un  combat 
singulier.  Affonso  demanda  qu'à  cet  effet 
des  otages  fussent  donnés  de  part  et  d'au- 
tre, et  proposa  Isabelle  et  Juana,  puisque 
l'on  avait  pris  les  armes  pour  la  cause  de  ces 
deux  princesses.  Si  cette  condition  était  re- 
fusée, il  déclarait  être  prêt  à  une  bataille. 
Fernando  ne  voulut  pas  reconnaître  l'égalité 
de  valeur  dans  les  deux  otages,  et  fit  des 
propositions  qui  rabaissaient  la  dignité  de 
Juana.  Alors  Affonso,  offensé,  refusa  le  iiuel 
et  demanda  la  bataille  (1).  Vers  ce  temps 
l'alcaide  de  Castronufto,  Pelro  de  Mandafia, 
amena  au  roi  de  Portugal  trois  cent  cinquante 
cavaliers,  et  lui  offrit,  dans  le  cas  où  \\  ne 
voudrait  pas  en  venir  aux  mains  avec  Fernan- 
do, de  forcer  celui-ci  à  lever  son  camp  avant 
l'expiration  de  cinq  jours. En  effet  Mandafia, 
opérant  de  concert  avec  un  autre  corps  de 
troupes  qui  manœuvrait  dans  les  environs, 
occupa  une  position  telle,  qu'il  coupa  tous 
les  convois  de  vivres  au  roi  Fernando.  Tout 
â  coup  la  disette  se  fit  cruellement  sentir 
dans  le  camp  castillan.  S'imaginant  qu'ils 
étaient  livrés  avec  préméditation  par  leurs 
chefs  à  la  famine,  les  soldats  se  soulevèrent 
en  criant  à  la  trahison,  et  Fernando  se  vit 
obligé  de  lever  le  camp  et  de  se  retirer.  H  se 
tourna  vers  Médina  del  Campo  ;  et  il  y  mit 
une  telle  hâte,  et  tant  de  désordre  se  répandit 
parmi  les  chefs  et  les  soldats,  qu'au  jugement 
de  tous  les  guerriers  expérimentés, portugais 
et  castillans,  si  Affonso  les  avait  poursuivis, 
et  avait  su  tirer  parti  de  son  avantage,  il  au* 


(1)  Pina,  cap.  179, 180.  Pulgar,  part,  n,  cap. 
^\^^  (1  )  Goes,  cap.  55  ct.56.  Liâo,  cap.  53.  Pulgar, 

(2)Pulgar,  p.  II,  cap.23.  Goes,cap.  54.         |  p.  n,  cap.  23. 
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rait  entièrement  détroit  son  adversaire,  et 
mis  un  terme  à  la  guerre. 

Jsabelle,  vivement  préoccupée  de  l'hon- 
neur de  son  époux ,  et  jalouse  de  la  renommée 
militaire  du  roi,  fut  indignée  de  cette  retraite  ; 
à  peine  en  eut-elle  reçu  la  nouvelle  à  Torde- 
sillas»  elle  courut  à  Médina  del  Campo ,  et  là 
elle  blâma  énergiquement  ceux  qui  avaient 
conseillé  un  tel  mouvement  au  roi,  ou  ne  Fen 
avaient  pas  détourné;  elle  représenta  même 
à  Fernando  la  bonté  d'une  telle  fuite  [1]. 
Ace  profond  chagrin  se  joignirent  encore  en 
ce  temps  les  inquiétudes  que  causait  à  la 
reine  le  manque  d*argent;  le  trésor  que  le 
roi  Enrique  avait  déposé  à  Ségovie  était 
épuisé.  Isabelle  résolut  donc  avec  son  époux 
de  lever  un  impôt  en  Gastille.  Mais,  lors- 
qu'on leur  fit  remarquer  que  par  cette  me- 
sure les  esprits  qu'ils  cherchaient  à  gagner 
et  i  calmer  seraient  éloignés  et  agités ,  ils 
abandonnèrent  le  projet,  et  obtinrent  du 
clergé  de  pouvoir  prendre  à  titre  d*emprunt 
|a  moitié  de  l'argent  de  l'Eglise,  et  do  l'em- 
ployer à  leurs  besoins.  Avec  les  sommes  con- 

"  âidérables  qu'ils  réunirent  de  cette  manière» 
la  guerre  put  être  poursuivie  contre  les  pré* 
tendants  ennemis. 

Fernando,  jusqu'alors  assez  malheureux 
dans  cette  campagne,  n'avait  pu  nuire  que 
fort  peu  à  son  adversaire.  Ce  qui  avait  fait 

.  ^  plus  de  mal  à  celui-ci,  c'étaient  les  mouve- 
ments des  grands  castillans  du  parti  de  Fer- 
nando, qui  avaient  paralysé  les  bras  et  les 
forces  sur  l'assistance  desquels  Affonso  avait 
compté  en  Gastille.  A  l'instigation  de  Fer- 
nando, le  grand  maître  de  Tordre  deSantiago, 
comte  de  Paredes,  guerroya  contre  les  vassaux 
et  les  sujets  du  marquis  de  Villena,  en  sorte  que 
beaucoup  de  gens  de  ce  seigneur  passèrent  du 
côté  du  roi  de  Caslille,  et  plusieurs  localités 
se  rendirent  à  Fernando  sous  la  condition 
d'être  incorporées  à  la  couronne.  Le  comte 
exerça  des  hostilités  semblables  sur  les  terres 
des  neveux  du  marquis,  le  grand  maître  de 
Calatrava  et  lecomie  d'Ureûa,  et  ces  partisans 


(I)  Goes,  cap.  57« 


d' Affonso,  ainsi  que  d'autres  en  CastiUe»  iq 
trouvant  ainsi  vivement  pressés,  se  virent 
hors  d'état  de  fournir  à  l'armée  portugatie 
les  cinq  mille  lances  qu'ils  avaient  promises. 
Quand  ils  furent  requis  par  Affonso  de 
prêter  un  tel  secours,  ils  s'excusèrent  sur 
la  nécessité  de  défendre  leurs  propres  terres, 
en  assurant  toutefois  qu'ils  étaient  prêts  i 
servir  le  roi  de  Portugal,  quand  ils  pourraient 
avoir  la  liberté  de  leurs  mouvements  (Ij. 
D'un  autre  côté,  la  situation  de  Fernando 
avait  empiré  sous  plus  d'un  rapport.  Cette 
brusque  levée  du  camp  sans  motif  presaot 
en  apparence,  sa  retraite  peu  glorieuse , 
avaient  produit  une  impression  défayorabW 
sur  ses  adhérents  et  sur  les  gens  indécis  par- 
mi les  Castillans;  bien  des  esprîiA  étaieat 
devenus  plus  timides,  au  contraire  ceux  qti 
tenaient  pour  Juana  avaient  senti  se  relever 
leur  courage.  Au  milieu  de  ces  circonstances, 
le  cardinal  Pedro  de  Mendoza ,  de  Vaveu  de 
Fernando ,  essaya  d'amener  le  roi  de  Por- 
tugal à  l'accommodement  du  débat  relatif  êu 
trône.  Il  lui  laissa  les  conditions  de  la  paix 
à  fixer  lui-même.  Dans  l'assemblée  qui  fut 
tenue  par  Affonso  pour  délibérer  sor  cet  état 
des  choses ,  les  Portugais  se  prononcèreiS 
pour  la  paix.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  qvli 
combattaient  seulement  pour  les  intérêts 
d' Affonso  et  non  pour  la  cause  du  PortugisI, 
et  cette  conviction  n'était  pas  propre  à  ks 
roidir  contre  les  difficultés  de  cette  campa- 
gne, et  à  étouffer  les  regrets  de  leurs  foyers. 
Les  Castillans  du  parti  d' Affonso,  au  contrai- 
re, désiraient  la  guerre*  Car,  si  le  roi  de 
Portugal  triomphait,  ils  attendaient  de  Ini 
les  plus  brillantes  récompenses,  raccom* 
plissement  même  de  leurs  souhaits  les  plus 
extravagants  ;  s'il  succombait,  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  beaucoup  plus  grands  maux 
que  ceux  dont  ils  étaient  menacés  en  ce  mo- 
ment. Pour  Affonso,  inquiet  de  n'avoir  pas 
les  cinq  mille  lances  qu'il  s'était  promises  et 
du  faible  appui  qu'il  trouvait  en  Castiile ,  il 
n'était  pas  éloigné  d'un  arrangement  pae^- 


(1)  Gocs,  cap .  57. 
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que.  Il  demanda  la  cession  de'  !a  Galice 
et  des  villes  de  Toro  cl  de  Zamora  au 
Poriu{]|al,  le  payement  d'une  certaine  som- 
me pour  les  frais  de  la  guerre,  la  réin- 
tégration de  ses  partisans  castillans  dans 
leurs  droits,  charges  et  possessions,  enfin 
oubli  entier  de  lout  le  passé.  Ces  conditions 
ne  parurent  point  dures  à  Fernando  et  à  ses 
conseillers,  et  le  prince  les  aurait  acceptées, 
si  Isabelle  n'y  avait  pas  refusé  si  décidé- 
ment son  adhésion.  Elle  ^e  montra  prêle  à 
indemniser  sa  rivale  avec  des  sommes  con- 
sidérables; mais  rien  ne  put  la  déterminera 
consentir  à  ce  que  des  domaines  de  la  Cas- 
lilJe  fussent  retranchés  do  la  couronne  pour 
être  réunis  au  Portugal.  Les  négociations 
engagées  se  rompireni,  et  la  luiic  recom- 
mença d'autant  plus  acharnée  (1). 

Durant  ces  négociations  ,  Fernando  avait 
reçu  de  tristes  nouvelles  do  Burgos.  Les 
bourgeois  de  celte  ville  ,  qui  lui  étaient  dé- 
voués, étaient  poursuivis  chaque  jour  par 
l'alcaide  du  château,  Juan  deZuftiga,  neveu 
du  duc  d*Arevalo ,  qui  dans  ses  sorties  les 
frappait  avec  le  fer  et  le  feu.  Déjà  trois  cents 
maisons  des  principales  rues  situées  le  plus 
prés  du  château  .étaient  devenues  la  proie 
des  flammes.  D'un  autre  côté  l'évêque  de 
Durgos,  Luis  d'Acafta,  avec  ses  cavaliers,  ne 
faisait  pas  moins  de  mal  aux  citoyens.  L'an- 
nonce de  ces  faits  était  d'autant  plus  acca- 
blante pour  le  roi  Fernando,  que  Burg>  s 
avait  une  haute  importance  comme  capitale 
de  la  Castille.  La  plus  grande  partie  du 
royaume  suivait  facilement*  son  exemple. 
Fernando  envoya  donc,  sans  perdre  un  ins  - 
tant,  un  corps  de  troupes  considérable  au 
secours  des  bourgeois.  Mais  il  lui  fallut 
marcher  en  personne  avec  de  grandes 
forces  vers  Burgos,  et  alors  les  gens  de 
l'évêque,  qui  se  maintenaient  dans  Té- 
glise  fortifiée  de  Santa -Maria  la  Blaitca  , 
forent  réduits  à  se  rendre  après  une  dé- 
fense désespérée.  Lechâteau  résista  encore; 


(1  î  Pulgar,  p.  lî,  cap.  26.  Pour  plus  de  détails, 
tjoyez  GocS,  cap.  58. 
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mais  serré  de  près  par  les  assiégeants,  et 
menacé  de  manquer  de  vivres^,  Zufiîga 
pressa  le  duc  d'Arevalo  de  lui  envoyer 
de  prompts  secours,  disant  que  s'il  ne  pou- 
vait compter  sur  cette  assistance  dans  le  dé- 
lai ^xéf  il  lui  faudrait  évacuer  la  forteresse. 
A  celte  nouvelle ,  le  roi  do  Portugal  se  mit 
en  marche  de  Toro  avec  son  armée,  bien 
réduite  par  les  mnladies,  les  combats,  et  par 
le  retour  de  beaucoup  de  Portugais  dans 
leur  patrie ,  et,  après  avoir  fait  sa  jonction 
dans  Arevaloaveo  Tarchevéque  do  Tolède 
et  le  marquis  de  Villena ,  il  s'avança  jusque 
sous  les  .murs  de  Ponafiel ,  où  il  s'arrêta 
quelques  jours  pour  attendre  des  renforts. 
Cependant  Isabelle,  toujours  active  à  sur- 
veiller les  desseins  de  ses  adversaires,  s'é- 
tait rendue  de  Valladotid  à  Palencia,  afin  de 
pouvoir  observer  et  arrêter  tous  ses  mou- 
vements; et,  tandis  qu'AtTonso  se  tenait  à 
Penafiel,  elle  répandit  ses  propres  troupes 
dans  les  châteaux  et  les  bourgs  des  alen- 
tours pour  protéger  les  paysans  et  entraver 
Tennemi.  Alors  Je  cotnle  de  Benavente,  con- 
trairement aux  conseils  d'amis  expérimentés, 
voulut  avec  quatre  csnts  lances  sortir  du 
château  mal  fortifié  de  Baltanas,  non  loin  de 
Penafiel,  et  aller  braver  l'armée  d'Affonso.  En 
dépit  de  la  valeur  héroïque  avec  laquelle,  à 
la  tête  de  sa  troupe,  il  lutia  contre  l'ennemi 
depuis  le  lever  jusqu  au  coucher  du  soleil,  il 
lui  fallut  en  définitive  céder  à  la  suf)«riorité 
des  forces.  Ou  accorda  libre  retraite  à  sa 
troupe  désarmée;  mais  le  comte  lui-même 
fut  déclaré  prisonnier  (i) ,  au  grand  cha- 
grin d'Isabelle  et  de  Fernando,  qui  le  te- 
naient en  haute  estime ,  cl  pouvaient  dif- 
ficilement se  passer  de  son  bnas  vigoureux. 
Le  roi  Affonsorevint  à  Penafiel,  incertain  s'il 
devait  maintenant  marcher  au  secours  du 
châieau  de  Burgos.  Malgré  la  faiblesse  des 
troupes  «qui  l'occupaient  et  ses  ntauvaises 


(1)  Par  la  médiation  de  la  duchesse  d'Arevalo, 
le  comte  fut  mis  plus  tard  en  libcrlé,  sous  la 
condition  que  pondant  celte  gucrro  il  no  servi- 
rait plus  Fernando. 
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foriificalions ,  il  n'avait  pris  ce  cljâlcau  qu'a- 
près avoir  fait  dos  perles  considérables ,  et 
Isabelle,  qui  inaiiilonanl  lui  interceptait  les 
convois  cl  lui  causait  toutes  sortes  de  maux, 
devait  (Hrc  cMuorobien  plus  redoutable  pour 
lui ,  réunie  au\  noupcs  de  Fernando  devant 
Bur{jos.  Les  Casiiilans  qui  se  trouvaient  par- 
mi SOS  consoiHtis  ne  no{>ligcaient ^as  de 
hd  faire  sentir  i' importance  de  la  posses- 
sion do  IJur^ios.  Mais  les  Portugais ,  fatigués 
de  la  guerre ,  représentèrent  qu'en  péné- 
trant plus  avant  le  roi  exposerait  gran- 
dement sa  [)eri5onne,  sans  que  l'acquisi- 
tion de  Burgos  put  compenser  de  tels  pé- 
rils ,  et  lui  conseillèrent  de  se  replier  sur 
Arevalo,  Toro  ou  Zamora,  pour  être  plus 
près  du  Portugal,  et  se  irouvor  en  étal 
d'en  tirer  plus  facilement  des  secours.  La 
nouvelle  que  Zamora  serait  réduite  à  seren* 
dre  à  Fernando,  si  elle  n'était  pas  bientôt 
délivrée,  décida  la  question.  Le  roi  marcha 
do  Penafiel  vers  Arevalo;  il  détacha  le  comte 
de  Penamacor  au  secours  de  Zamora ,  et  le 
suivit  bientôt  après. 

Quand  Isabelle  apprit  que  le  roi  de  Por- 
tugal ne  menaçait  plus  son  époux  à  I3ur- 
gos,  et  s'était  retiré  vers  Arevalo,  elle  re- 
vint à  son  tour  à  Valladolid ,  et  distribua 
des  troupes  dans  les  cantons  environnants. 
Mais  avec  son  adresse  accoutumée  elle  sut 
tirer  avantage  de  la  retraite  de  son  adver- 
saire.'En  représentant  cejnouvement  comme 
une  fuite,  elle  provoqua  des  doutes  sur 
le  courage  militaire  d'Affbnso ,  vertu  dont 
le  siècle  pouvait  le  moins  pardonner  l'ab- 
sence ;  et  elle  |)rofila  de  cet  instant  de  déclin 
de  la  considération  du  monarque  portu- 
gais pour  détacher  secrètement  de  lui  les 
Castillans  qui  s'y  étaient  ralliés.  Avec  un 
coup  d'oeil  vif-et  pénétrant,  une  activité  in- 
fatigable et  une  rare  habileté,  elle  sut 
étendre  les  fils  dont  elle  enlaça  les  esprits 
hésitants  de  ses  propres  adversaires  pour 
les  attirer  à  elle.  Elle  obtint  un  si  beau 
succéi» ,  qu'en  peu  de  temps  elle  gagna  et  lia 
étroit  ornent  h  sa  cause  beaucoup  de  per- 
sonnes considérables ,  beaucoup  de  villes  et 
de  bourgades,  qui  se  déclarèrent  pour  elle, 


quelquos-uncs  aussitôt,  d'autres  plus  tard, 
Ocaila  passa  la  premi.Tc  de  son  côté  ;  les 
habitants  expulseront  tous  les  adhérents  du 
marquis  de  Villena ,  et  ouvrirent  les  portes 
aux  troupes  do  Fernando.    Isabelle  remit 
la  ville  au  grand  mattre  de  Santiago ,  Ro- 
drigo Manriquc ,  et ,  en  récompensant  tm 
partisan  zélé,  elle  l'attacha  d'autant  plus 
fortement  à  sa  cause,  puisqti'il  devait  so 
consacrer  à  la  défense  d'une  place  (pii  devc* 
nait  sa  propriété,  et  en  mémo  temps  la 
reine  acquérait  une    renommée  de  désin- 
téresseuient  et  de  généreuse  gratitude.   En 
effet ,  le  grand  maître  se  montra  dè^  lors  le 
plus  ardent  et  le  plus  redoutable  adver- 
saire du  marquis  ;  car  lorsque  celui  ci,  après 
la  perle  d'Ocafta,  voulut  venir  au  secours 
de  son  marquisat  avec  les  troupes  que  lai 
donna  le  roi  Affonso ,  il  trouva  ses  domai- 
nes dévastés,  beaucoup  de  localités  entre 
des  mains  étrangères ,  et ,  ce  qtn*  loi  fat  te 
plus  pénible ,  -beaucoup  de  ses  servîteors 
avaient   quitté  leur  poste.   Dans  celte  si- 
tuation ,  il  écrivit  à  Affonso  :  a  Que  s'il  était 
le  roi  de  C-islille,  il  se  rendrait  aux  vcetix 
de  ceux  qui  l'appelaient  dans  ce  royaume ,  et 
ne  suivrait  pas  le  conseil  de  gens  qui,  indif- 
férents pour  son  honneur  et  ses  intérêt», 
n'aspiraient  qu'à  rentrer  en  Portugal  ipov 
y  vivre -selon  leurs  convenances-et  a*y  **^^** 
[)er  de  leurs  propres  affaires;  qu'il  attendrait 
rapidement  et  sûrement  son  but   en  Mar- 
chant droit  sur  Madrid  ,  où  il  irouYeraHdes 
troupes,  de  l'artillerie  et  des  approfisi 
ments  de  guerre  ;  que  là  il  serait  en 
temps  dans  le  voisinage  des  terres  d«  graad 
maître  de  Calatrava,  d'où  il  pourrait  tirer 
toutes  les  choses  nécessaires,  d  Gea 
sitions  déplurent  naturellement  aux  \ 
1ers  d' Affonso.  D'après  eux/en 
gos,  Valladolid ,  Médina  del  Cao^^; 
était  en  même  temps  mattre  du  roya 
Les  plans  du  marquis  leur  paraissatettt^np 
vastes  et  trop  périlleux ,  et  Affonso,  i 
sa  disposition  à  embrasser  des  partit' ' 
deux  ,  et  son  penchant  à  ne  suivre  que  sa 
propre   opinion  ,  se  rangea   néanmoîna  à 
1  avis  de  ceux  qui  voulaient  rapprocher  te 
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trône  de  Castille  de  leors  frontières,  afin  que 
l'éclat  en  rejaillit  sur  eux ,  et  que  cependant 
ils  pussent  se  mettre  à  Fabri  des  dangers 
derrière  les  murs  des  châteaux  de  leur  pays. 
Le  roi  communiqua  les  vues  de  son  conseil 
au  marquis»  et,  pour  apaiser  un  partisan 
qui  avait  fiïit  de  si  grands  sacrifices,  es- 
saya par  de  brillantes  promesses  d'adou- 
cir Tamertume  d'une  telle  réponse.  Mais 
le  marquis  fut  saisi  d'indignation  en  re- 
cevant la  lettre;  ce  coup  Tébranla ,  et  dès 
ce  moment  il  songea  aux  moyens  de  se  ré- 
concilier avec  Isabelle  (1). 

Cependant  les  affaires  d'Affonso  prenaient 
une  tournure  de  plus  en  plus  grave.  Les  frais 
considérables  de  la  guerre  et  la  généro- 
sité du  roi ,  commandée  par  les  circons- 
tances, et  qui  ne  trouvait  dans  son  ca- 
ractère aucune  limite,  avaient  épuisé  le  tré- 
sor royal  et  englouti  les  revenus  ordinaires 
du  pays.  Dans  la  détresse  où  l'on  était 
réduit,  on  eut  recours  à  des  emprunts  au- 
près des  particuliers,  et  en  même  temps  on 
mit  la  main  sur  la  caisse  des  orphelins, 
non  sans  provoquer  les  murmures  éclatants 
du  peuple,  qui  voyait  d'un  œil  mécontent 
Âffonso  ruiner  le  Portugal  pour  acquérir 
la  Castille.  Alors  le  prince  seul  offrait  de 
Fappui  et  des  consolations  aux  Portugais.  A 
la  vérité,  il  fallait  que  JoAo  se  donnât  bien 
des  peines  pour  satisfaire  les  besoins  de  son 
père  au  dehors,  besoins  qui  surpassaient 
de  beaucoup  les  ressources  du  Portugal. 
Mais  les  précautions  par  lui  prises  pour 
épargner  le  plus  possible  les  sujets  en  le- 
vant sur  eux  des  tributs  si  onéreux ,  lais- 
saient entrevoir  la  manière  dont  il  com- 
prenait ses  devoirs  envers  son  père,  et  pres- 
sentir la  conduite  qu'il  tiendrait  plus  tard 
dans  l'accomplissement  de  ses  obligations 
envers  le  pays.  Le  premier  soin  de  Joâo, 
aussitôt  qu'il  prit  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement,  fut  de  procéder,  avec  la 
piété  d'un  fils  respectueux  et  l'amour  d'un 
père   pour    son  pays ,   à  l'extinction  des 


(1)  Pulgar,  part,  ii ,  cap.  30.  Gocs,  cap.  G\, 
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dettes  d'Affonso.  Ainsi  le  fils  allégea  en  quel- 
que sorte  le  poids  des  sacrifices  que  le  père 
avait  imposés  aux  Portugais.  Enmômc  temps 
par  l'activité  infetigable,  la  prudence  et 
les  soins  scrupuleux  avec  lesquels  il  admi- 
nistrait la  justice ,  le  prince  s'attira  les  res- 
pects et  l'estime  de  tous.  Sous  l'abri  des  lois 
et  d'une  administration  vigoureuse,  le  peuple 
ressentit  moins  l'oppression  du  présent,  et 
se  consola  par  la  perspective  d'un  meilleur 
et  prochain  avenir  sous  l'héritier  du  trô- 
ne. Joâo  se  montra  surtout  le  bienfaiteur  du 
pays  en  rejetant  au  delà  des  frontières  un 
ennemi  actif  et  avide  de  vengeance.  Le 
roi  avait  enlevé  la  fleur  de  la  population 
virile ,  les  meilleures  armes  et  les  moyens 
de  défense  les  plus  efficaces;  le  Portugal 
aurait  été  livré  sans  défense  aux  dévasta- 
tions des  Castillans,  si  le  prince  n'avait  pas 
étendu  les  bras  pour  le  protéger.  Les  Cas- 
tillans et  les  Galiciens  s'étaient  jetés  sur 
les  cantons  limitrophes  du  Portugal»  pil- 
lant et  massacrant  sur  leur  passage;  mais 
Joâo  était  nuit  et  jour  l'épée  sur  te  flanc, 
sans  pour  cela  négliger  les  travaux  pacifi- 
ques de  l'administration,  et ,  selon  les  ex- 
pressions de  la  Chronique ,  <r  il  combat- 
tait ,  non  pas  comme  un  jeune  homme  et  un 
novice,  ^  mais  en  vaillant  chevalier  qui  au- 
rait éprouvé  son  courage  dans  une  longue 
lutte,  et  acquis  son  expérience  dans  les  vicis- 
situdes de  la  guerre.  Son  mérite  fut  d'au- 
tant plus  grand  que  ses  moyens  étaient  plus 
bornés;  contre  un  ennemi  très-nombreux,  il 
ne  se  borna  pas  à  la  défense ,  il  prit  bien- 
lot  l'oiTensive,  et  porta  la  guerre  sur  te$! 
frontières  de  son  royaume ,  dans  les  Etats 
de  son  adversaire  (1). 

Affonso,  satisfait  du  concours  prêté  parce 
fils,  héros  à  la  guerre,  et  si  habile  dans  le 
gouvernement,  aimait  à  le  consulter,  et 
Joâo  possédait  la  confiance  du  roi  comme 
du  peuple.  Depuis  son  séjour  à  Zamora ,  Af- 
fonso s'était  efforcé  de  gagner  à  sa  causé 
les  bourgeois  de  la  ville,  ainsi  que  fa  gar- 


(î)  Pina,pap.  18-2. 
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nison  da  château  et  des  leurs  du  pont  sur 
le^oero.  Non-seulement  il  avait  pardonné 
à  ceux  qui  avaient  agi  conlro  lui ,  il  avait 
même  essayé  de  les  attacher  à  sa  personne 
par  des  présents,  et  il  avait  comblé  de  récom- 
penses ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles. 
Dans  le  sentiment  de  sa  magnanimité  et  de 
sa  générosité  prodigue,  il  se  tint  pour  as- 
suré des  Castillans  autant  que  des  Portu- 
gais, et  il  laissa  rentrer  beaucoup  de  ses  an- 
ciens sujets  dans  leur  pairie.  Une  quantité 
plus  grande  encore  regagna  le  Portugal 
sans  consulter  le  roi.  Affonso  choisit  cette 
suspension  momentanée  des  opérations  de 
la  guerre  pour  appeler  le  prince  à  une  en- 
trevue à  Zamora  ,  et  Joâo,  aussiiAt  qu'il  eut 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  le  gouver- 
nement et  la  défense  du  royaume  durant 
son  absence,  accourut  à  Miranda  sur  le 
Duero  ,  où  le  roi  voulait  envoyer  au-devant 
de  lui  une  troupe  de  cavaliers  pour  Tes- 
corter.  Mais  il  fallut  songer  à  toute  aulre 
chose  ;  un  courrier  du  roi  apporta  la  nou- 
velle que  le  commandant  du  pont  du  Duero, 
gagné  par  Fernando,  avait  le  projet  de  se 
saisir  du  prince  lorsqu'il  passerait  le  fleuve; 
en  conséquence  Jofto  se  dirigea  aussitôt 
▼ers  Guarda. 

AfFonso  avait  confié  le  poste  Important  du 
pont  près  de  Zamora  à  un  neveu  de  Juan  do 
Porras ,  Francisco  de  Valdes ,  après  lui 
avoir  fait  d'abord  préier  serment  de  fiiJôliié. 
Valdes  avait  été  élevé  à  la  cour  de  la  reine 
Isabelle  ;  mais  dans  la  suite  il  avait  quiité  ce 
•ervice,  plutôt  pour  plaire  à  son  oncle  que 
par  sa  propre  impulsion.  Isabelle,  tenant 
compte  do  ces  circonstances ,  essaya  mysté- 
rieusement de  regagner  Valdes  et  de 'l'en- 
traîner à  livrer  le  pont..  Le  secret  n'était 
connu  que  do  la  reine ,  de  son  époux ,  du 
cardinal  d'Espagne,  et  d'un  moine  qui  ser- 
vait de  négociateur.  La  trame  s'ouniissait  au 
moment  même  où  le  prince  Joûo  était  invité 
par  son  père  à  se  rendre  à  Zamora,  et 
Valdes ,  retardant  â  dessein  la  remise  du 
pont,  se  prêta  au  plan  tout  à  coup  arrêté ,  et 
88  chargea  de  saisir  Joâo  au  moment  où  il 
se  trouverait  entre  les  deux  tours  élevée.^  h 


l'oxlrémiié  du  pont;  puis,  soutenu  parles 
troupes  qu'Isabelle  tenait  prêtes  à  Vfflal- 
pando,  de  s'emparer  de  la  ville.  Il  y  avait 
beaucoup  d'obstacles  à  celte  entreprise  ;  car 
le  roi  ARbnso  se  trouvait  lui-même  à  Za- 
mora, il  avait  auprès  de  lui  de  bonnes 
troupes  castillanes  et  portugaises,  et  de 
plus  était  en  possession  du  chftteau.  Isabelle 
appela  donc  le  secours  de  son  époux,  qui  di- 
rigeait le  siège  de  Burgos.  D'après  le  conseil 
de  la  reine,  il  affecta  une  maladie  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  recevoir  des  visites,  remit 
secrètement  la  poursuite  du  siège  à  son 
frère  naturel,  à  son  oncle  et  au  connétable 
de  Castille,  qui  avaient  été  mis  dans  le  se- 
cret avec  peu  de  personnes ,  partit  de  nuit  à 
cheval,  suivi  seulement  de  deux  guerriers, 
et  parvint  le  lendemain  à  Valladolîd  où  h 
reine  l'attendait. 

Dans  la  nuit  même  où  là  conspiration  loi 
avait  été  dénoncée,  Affonso  l'avait  reconnue, 
et  Valdes  d'après  les  dispositions  du  roi  de 
Portugal  avait  deviné  que  tout  était  décou- 
vert. Aussitôt  il  en  informa  la  reine,  et  de- 
manda de  prompts  secours.  Comme  il  s'at- 
tendait pour  le  lendemain  à  une  attaque  de 
la  part  d'Affonso,  durant  la  nuit  il  fit  élever 
en  silence  entre  les  tours  du  côté  de  la  ville 
une  muraille  dont  les  premiers  rayons  da 
jour  arrêtèrent  les  travaux.  Juan  de  Porras 
parut  avec  cent  cavaliers  devant  la  porte  de 
la  tour  et  demanda  à  être  introduit.  On  hn 
répondit  par  les  cris  :  or  Castille,  Castille! 
Vivent  le  roi  D.  Fernando  et  la  reine  D.  Isa- 
belle, souverains  d'Espagne!  d  Et  en  même 
temps  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres 
tomba  sur  les  cavaliers.  Affonso  accoarot 
avec  un  corps  de  troupes,  ordonna  d'atta- 
quer la  porte,  et,  y  trouvant  de  la  résistance 
contre  toute  attente,  il  commanda  d'y  mettre 
le  feu.  Bientôt  elle  devint  la  proie  des  flam- 
mes ,  mais  sans  qu'il  en  résultât  ravantaîje 
espéré.  Los  Portugais,  ^'avançant  à  travers 
le  feu,  furent  stupéfaits  en  apercevant  main- 
tenant l'ouvrage  de  maçonnerie  tout  fraîclie- 
ment  élevé,  bien  garni  de  troupes  et  d'artil- 
lerie. Un  furieux  assaut  resta  sans  succès.  F.es 
Cnstillans,  lien  abrités^  couchèrent  par  terre 
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bon  nombre  d'assaillants,  et  les  Portugais 
continuèrent  vainement  leurs  attaques  jus- 
qu'au soir.  Affonso,  tout  bouillonnant  de  co^ 
1ère  9  encourageait  continuellement  les  siens 
à  l'attaque;  enfin  Tarcbevéquo  de  Tolède, 
lui  faisant  considérer  la  quantité  de  monde 
déjà  perdu  sans  que  le  moindre  avantage  fût 
obtenu  par  cette  lutte  inégale  si  longtemps 
soutenue,  le  détermina  pourtant  à  la  cesser. 
<]es  événements  avaient  jeté  dans  la  ville  la 
terreur  et  la  confusion,  qui  lurent  poussées  la 
nuit  suivante    au  dernier  degré    quoique 
alors  la  lutte  paiôl  terminée.  Au  bruit  du 
tocsin  se  mêlaient  les  cris  de  trahison  !  tra- 
hison !  et  les  gémissements  des  femmes  et 
des  enfants  venaient  encore  ébranler   les 
cœurs  des  bourgeois.  Les  plus  courageux 
mêmes  se  laissèrent  alarmer.  Les  hidalgos 
castillans,  craignant   de  tomber  entre  les 
mains  de  Fernando ,  et  de  se  trouver  jivrés 
à  sa  vengeance,  prièrent  le  roi  Affonso  de 
ne  point  abandonner  la  ville,  a  Maître  du 
château ,  entouré  dé  troupes  nombreuses  et 
bien  disposées ,  il  pouvait  regarder  sa  sécu- 
rité comme  entière ,  surtout  s'il  voulait  ex- 
pulser de  la  ville  quelques  hommes  sus- 
pects. Un  mur  élevé  rapidement  pourrait 
protéger  la  place  du  côté  du  pont,  mieux 
encore  que  le  pont  n'était,  à  l'abri  du  côté  de 
là  ville.  D  Mais.,  au  milieu  de  la  confusion 
générale,  on  n  écouta  pas  ce  que  la  prudence 
conseillait;  on  embrassa  le  parti  qui  parais- 
sait le  plus  sûr  pour  le  moment  ;  d'ailleurs 
Affonso  commençait  à  concevoir  de  la  dé- 
fiance à  regard  des  Castillans  (1).  D'après 
ravis  de  l'archevêque  de  Tolède  et  des  sei- 
gneurs portugais,  il  quitta  la  ville  à  minuit 
avec  la  reine,  les  fidalgos  et  le  prélat,  sans 
se  laisser  arrêter  par  les  plaintes  et  les  gé- 
missements de  ceux  qui   ne  pouvaient  le 
suivre,  et  se  rendit  à  Toro,  d'où  à  Tinstant 
il  adressa  à  son  fils  l'ordre  de  lui  amener 
autant  de  troupes  que    possible,  attendu 
qu'il  était  résolu  à  faire  décider  la  question 
•  par  une  bataille. 

(l)Pina,cap.  186. 
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Au  point  du  jour ,  le  roi  Fernando  entra 
en  brillant  équipage  dans  Zamora  ;  et  les 
Portugais  (|ui ,  n'ayant  pu  quitter  la  ville 
au  moment  du  brusque  départ  d'Affonso , 
ni  obtenir  leur  admission  dans  le  château , 
s'étaient  réfugiés  dans  la  principale  église , 
sollicitèrent  du  vainqueur  la  liberté  do  se 
retirer;  il  la  leur  accorda*  Ils  se  dirigèrent 
sans  empêchement  vers  Toro.  Mais  les  biens 
du  commandant  du  château,  le  maréchal 
Alfonso  de  Valenza ,  de  Junn  do  Porras  et 
d'autres  adhcrenis  d'AITonso,  furent  confis- 
qucs.  Uésolu  à  ne  point  quitter  Znmora  qu'il 
ne  fût  maître  du  château  ,  Fernando  fit 
amener  en  quantité  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions de  guerre,  pour  donnera  l'attaque 
toute  la  vigu(;pr  nécessaire  (i). 

Cependant  le  duc'de  Villa  Hermosa,  frère 
naturel  de  Fernando,  avait  fait  investir  la 
forteresse  do  Burgos  et  intercepté  tout  con- 
voi, tout  secours  du  dehors,  môme  toute 
nouvelle  de  la  situation  du  roi  de  Portugal, 
dans  lequel  la  garnison  plaçait  tout  son  es- 
poir. Les  amis  et  les  parents  des  assiégés, 
qui  se  trouvaient  dans  le  camp  castillan, 
cherchaient  par  une  médiation  pacifique, 
ou  par  une  exagération  des  dangers,  à  déter- 
miner les  gens  de  la  place  à  capituler.  Mais 
Juan  deZuftiga  résistait  avec  une  4;onstanco 
inébranlable.  Lorsque  la  détresse  et  la  mi  - 
sère  devinrent  intolérables  dans  la  forte- 
resse, que  beaucoup  de  guerrier^  furent  ré- 
duits à  l'inaction  par  leurs  blessures,  que  la 
mauvaise  nourriture  eut  engendré  des  ma- 
ladies, que  les  murs  se  trouvaient  ouverts 
sur  deux  points,  que  les  assiégeants  toujours 
croissant  en  nombre  se  précipitaient  pleins 
d'audace  à  l'assaut,  que  tout  espoir  et  toute 
perspective  de  secours  eut  disparu,  alors 
seulement  Zuniga,  d'accord  avec  lopte  la 
garnison ,  se  déclara  prêt  à  capituler  si  on 
leur  accordait  la  faculté  de  se  retirer  libre* 
ment  avec  armes  et  bagages  où  il  leur  plai- 
rait. Les  chefs  des  troupes  de  siège  n'osè-^ 


(1)  Pina ,  cap.  18i-186.  Gocs.  cap.  66-70.  Li^^, 
cap.  5V,  55.  Piilgar,  cap.  3i, 
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rent  pas  prendre  sur  eux  de  concéder  des 
conditions  si  avantageuses  à  Fennemi  ;  mais 
ils  consentirent  à  une  suspension  d* armes , 
jusqu'à  ce  que  la  reine  eût  prononcé.  Isa- 
belle accourut  aussitôt  de  Yalladolidi  et  ac- 
corda aux  assiégés  ce  qu'ils  avaient  de- 
mandé. Elle  était  encore  occupée  à  Burgos  à 
régler  les  affaires  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle ,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  le  roi 
de  France  avait  pénétré  avec  quarante  mille 
hommes  dans  le  Guipuscoa ,  et  assiégeait 
Fuenterabia;  ce  n'était  pas  qu*un  prince 
comme  Louis  XI  fiût  pressé  de  tenir  la  pro- 
messe faite  à  Affonso  avant  l'invasion  de 
celui-ci  en  Castille;  mais  il  voulait^  proBter 
de  la  sanglante  querelle  des  deux  préten- 
dants à  la  jcouronne  de  Castille  pour  ac- 
quérir une  place  importante^  et  peut-être 
encore  marcher  à  d'autres  conquêtes.  A 
l'instant  la  reine  envoya  le  comte  de  Satinas  * 
avec  des  troupes  au  secours  de  Fuenterebia, 
et  somma  toutes  les  communes,  tous  les  che^ 
valiers  de  la  Biscaye ,  du  Guipuscoa  et  des 
AsturieSy  de  se  réunir  au  comte,  et  de  lui 
obéir  comme  au  roi  lui-môme.  Deux  fois 
Louis  attaqua  Fuenterabia  sans  pouvoir  la 
prendre ,  conclut  ensuite  un  armistice  pour 
une  année  avec  Fernando ,  et  revint  en 
France;  Ainsi  un  tel  allié  devint  funeste  au 
roi  de  Portugal  :  car  Fernando  et  Isabelle, 
après  la  conclusion  de  ce  traité,  se  trou- 
vèrent maintenant  délivrés  d'un  voisin 
flangereux  au  moins  pour  l'instant,  et 
tranquilles  de  ce  c6té. 

Vers  ce  temps  deux  grands  castillans  jus- 
qu'alors liés  au  roi  de  Portugal  s'en  déta- 
chèrent, et  ce  f^t  pour  lui  une  perte  bien 
sensible;  car  leur  exemple  pouvait  entraîner 
d'autres,  et  leur  puissance  accroissait  les 
forces  de  Tennemi.  Grâce  à  l'intercession  de 
Pedro  dcZuûiga,  qui  avait  toqjours  conservé 
les  mômes  sentiments  pour  la  reine  Isabelle, 
celle  princesse  pardonna  au  duc  d'Arevalo, 
père  dé  Pedro.  Le  di\c  fut  réintégré  dans  ses 
domaines;  il  perdit  sculcmont  Arcvalo  (car 
ainsi  le  voulait  la  politique  de  la  reine),  et 
dut  prendre  désormais  lo  tiirc  de  duc  de 
Pin.^encia,  place  qui  lui  aj)p:iricnail.  Pedro 


ménagea  encore  la  réconciliation  de  la  reine 
avec  le  grand  maître  d'Alcantara  qui,  aban- 
donnant aussit6t  le  service  d' Affonso,  passa 
du  côté  d'Isabelle. 

Le  maréchal  Alfonso  deValenza,  comman- 
dant du  château  de  Zamora,  montra  plus  de 
constance.  Les  plus  brillantes  promesses  aa- 
quelles  Fernando  eut  secrètement  recours, 
après  de  vaines  attaques  sur  le  r hâteau ,  ne 
purent  l'ébranler.  Le  siège  fut  donc  pour- 
suivi, tandis  que  des  combats  s'engageaient 
à  chaque  instant  entre  les  troupes  d'Affonso 
et  celles  de  Fernando,  aussi  longtemps  que 
le  premier  se  tint  à  Toro  et  le  second  à  Za- 
mora. Enfin  Affonso,  s'étant  avancé  avec  ses 
meilleures  troupes  afin  d'enlever  on  convoi 
d'artillerie  que  Fernando  faisait  venir  deMe- 
dina  del  Campo  pour  le  siège  du  château  de 
Zamora,  et  ayant  appris  non  loin  de  Zamora 
que  ce  convoi  était  déjà  parvenu  i  sa  des- 
tinatfen,  irrité  d'avoir  vu  manquer  encore  le 
coup  qu'il  méditait,  et  plein  de  confiance 
dans  le  corps  d'élite  alors  sous  ses  ordres, 
fit  défier  par  un  héraut  le  roi  Fernando  i 
une  bataille.  D'après  le  conseil  du  duc  d'AIba, 
Fernando  refusa,  et  Affonso,  fatigué  d'atten- 
dre inutilement,'  revint  à  Toro.  La  reine  Isa- 
belle fut  violemment  irritée  de  cette  circons' 
tance;  elle  savait  que  les  troupes  de  Fer- 
nando étaient  nombreuses  et  bien  équipées, 
et  que  c'étaient  seulement  les  lâches  dispo- 
sitions du  cortège  de  son  époux  qui  avai^l 
détourné  ce  prince  de  se  rendre  à  Pappel 
de  son  rival.  Excessivement  sensible  sur  h 
question  de  la  dignité  et  sur  le  point  d'hon- 
neur des  princes  et  des  guerriers,  craignant 
en  outre  que  cet  affront  ne  nuisit  à  sa  cause 
et  à  celle  de  Fernando,  elle  écrivit  aussitôt 
de  Valladolid  à  son  époux,  et,  après  lui  avoir 
fait  sentir  ainsi  qu'à  ses  conseillers  la  honte 
do    leur  conduite   et   le   méconientemeiil 
qu'elle  en  éprouvait,   elle  pria   Fernando 
a  de  se  préparer  à  l'instant  pour  aller  cher* 
cher  Affonso  à  Toro;  afin  d'assurer  le  résul- 
tai de  celte  expédition,  elle  lui  enverrait  au- 
tant de  troupes  qu'elle  pourrait  en  rassem- 
bler. »  L'offVisîiiviilcs  paroles  ;  le  londcmain, 
le  canlinal  Mm  lu^a  reçut  ordre  de  se  met- 
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Ire  en  nit'ïrchesurToro  avec  toutes  les  forces 
qui  se  trouvaient  dans  Valladolid  et  dans 
les  environs,  et  peu  de  jours  après  deux 
mille  Galiciens,  fontassins  et  cavaliers  con- 
voqués par  la  reine,  entrèrent  dans  Vallado- 
lid pour  fortifier  les  rangs  de  Fernando  sur 
le  champ  de  bataille.  Lorsque  tout  fut  réuni 
et  mis  en  ordre,  le  roi  avec  Varmée  bien 
équipée  marcha  contre  Toro,  et  à  peu  do 
distance  de  cette  ville  il  éhvoya  déBer  le  roi 
de  Portugal,  Cette  fois  Affonso  ne  répondit 
pas  à  l'appel,  au  moins  pour  le  moment , 
à  cause  du  peu  de  forces  qu'il  avait  rén- 
nies  autour  de  lui;  car  la  plupart  des  sol- 
dats s'étaient  dispersés  pour  se  pré- 
parer à  la  bataille  que  le  roi  songeait  à  livrer 
aussitôt  qu'il  aurait  été  joint  par  le  prince 
Joâo,  attendu  de  jour  en  jour  avec  des  auxi- 
liaires. Mais  il  promit  au  héraut  a  d'aller 
au  plus  tôt  trouver  le  prince  d'Aragon  à  Za- 
mora.  »  Là-dessus  Fernando  se  retira  pour 
aller  reprendre  le  siège  (1). 

Vers  la  fin  de  janvier  1474  arriva  enfin  à 
Toro  le  prince  Joâo  tant  désiré.  Profondé- 
ment irrité  de  la  conspiration  découverte  du 
pont  sur  le  Duero,  à  laquelle  il  avait  échappé 
assez  à  temps,  er  peu  disposé  à  laisser  une 
telle  trahison  sans  châtiment,  parvenu  à 
Guarda  il  avait  aussitôt  convoqué  les  états  du 
royaume  (2) ,  et  résolu ,  d'accord  avec  eux , 
d'appeler  autant  de  troupes  que  possible , 
pour  aller  à  leur  tète  en  personne  soutenir 
le  roi.  Afin  d^ subvenir  aux  frais,  outre  les 
revenus  ordinaires  du  royaume,  on  leva  des 
emprunts  sur  toutes  les  fortunes  (  non  sans 
provoquer  les  plaintes  dq  peuple),  et,  avec 
l'agrément  du-clergé,  l'argenterie  noa  con- 
sacrée fut  tirée  des  églises  etdes  couvents  (3) . 
_ 

(1)  Goes,  cap.  72,  73. 

(2)  Goes  seul  mentionne  la  convocation  des 
certes.  Pina  dit  simplement  :  a  Volveosse  logo 
aa  cidade  da* Guarda,  onde  teve  consclho,  cm 
que  se  dctrymynon  dar  se  spcorro  a  scii  \y\- 
dre,  etc.  »  Cap.  187.  Ribciro  (dans  les  Memor. 

'  éê  iittêr.  PoirL,  t.  Il,  p.  92)  nomme  Lisboniic 
comme  le  lieu  de  cette  réunion  d.'élals. 

(3)  Elle  fut  remplacée  après  la  mort  d*Affonso 
par  le  rot  ioào. 
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Après  avoir  ré{jli!»  les  afrnres  intérieures  du 
royaume,  garni  cl  assuré  Ic.^  fronuèros,  con- 
fié pour  le  temps  de  son  absence  le  gouver- 
nement à  son  épouse  Lconor  et  à  un  conseil 
qu'il  lui  adjoignit  (1),  le  prince  se  mil  en 
marche  avec  son  corps  d'armée ,  conquit  et 
saccagea  sur  sa  route  S.-Felizes,  qui  tenait 
pour  Fernando,  et  conduisit  habilement  son 
monde  à  Toro,  où  tous  les  regards  et  toutes 
les  espératices  étaient  tournés  sur  lui. 

Il  dut  être  le  bienvenu   auprès  de  son 
père  qui,  depuis  l'établissement  de  ses  quar- 
tiers â  Toro,  jouait  le  rôle  d'un  chevalier 
gardien  des  frontières,  plutôt  .que  d'un  puis- 
sant roi  (2),  et  qui,  maintenant  disposant  do 
forces  suffisantes,  ayant  à  ses  côtés  un  fils 
plein  de  courage  et  de  talents  militaires ,  so 
félicitait  de  pouvoir  risquer  une  bataille  : 
car  dans  la  situation  actuelle,  c'était  Tunique 
et  dernier  parti  qui  lui  restât,  et  après  le  défi 
de    Fernando  l'honneur  chevaleresque  lui 
en  faisait  un  devoir.  Malgré  l'accroissement, 
considérable  de  ses  forces,  le  roi  devait  te- 
nir singulièrement  à  l'appui  des  grands  cas- 
tillans ;  et  il  songea  aux  moyens  de  s'assurer 
complètement  de  ses  partisans,  d*entratner 
les  irrésolus  par  de  nouvelles  promesses,  de 
ramener  ceux  qui  s'étaient  détachés.  Hais 
Affonso  se  vit  cruellement  trompé.  Le  due 
d'Arevalo,  dont  le  changement  de  disposî  - 
tions  lui  était  encore  inconnu,  déclara  a  que 
pour  rien  au  monde  il  n'abandonnerait  do 
nouveau  Fernando  et  Isabelle,  ses  véritables 
souverains,  qu'il  était  plutôt  .résolu  à  s'op- 
poser à  quiconque  voudrait  leur  nuire,  mémo 
au  roi  Affonso  s'il  continuait  à  leur  faire  la 
guerre.   Cette   réponse,  de  la  bouche  de 
l'homme  qui  avait  surtout  excité  le  roi  à 
s'unir  avec  Juana  et  à  commencer  la  guerre 
en  Castille,  ébranla  Affonso.  Une  mortifica  - 
tion  nouvelle  lui  était  préparée  par  le  mar  - 
quis  deVillenà.  Ce  seigneur,  plein  de  rancune 
contre  le  roi  qui  avait  dédaigné  le  conseil 


(1)  Voyez  l'acte  dans  Sonsa,  Provas,  t.  Il, 
p.  195. 

(•2)  lMna,cni).  187. 


Digitized  by 


Google 


552 


ÉlviQn-    II,  LIV.  I,  CIIAI».  V. 


donné  par  lui  de  marchersur  Madrid,  et  sur 
le  point  de  se  jeter  maintenant  dans  les  bras 
decemémeFernandoquil  voulaitprécédeqa- 
ment  chasser  du  royaume,  répondit  froide- 
ment tf  qu'il  ne  se  rendrait  pas  auprès 
d'Affonso,  parce  qu*il  était  occupé  à  défân- 
dre  ses  domaines,  afin  qu'ils  ne  lui  fussent 
pas  entièrement  arrachés  (1) .  » 

Ainsi  se  détachaient  successivement  du 
roi  les  hommes  comme  les  localités  en  Cas- 
tille,  et  les  dernières  défections  des  grands 
furent  pour  lui  les  plus  pénibles.  Les  château^ 
et  les  forteresses  tombaient  par  des  circons- 
tances qui  ne  pouvaient  toutes  leur  ôire  at- 
tribuées ;  mais,  plus  que  sur  des  murailles  et 
des  tours,  Affonso  avait  compté  sur  les  grands 
qui  l'avaient  appelé  en  Gastille  et  lui  avaient 
promis  des  secours  continuels.  Leur  choix 
avait  été  l'effet  d*une  volonté  libre;  la  crainte 
de  la  vengeance  de  Fernando  et  l'espoir  de 
la  reconnaissance  d'Affonso  semblaient  de- 
voir affermir  cette  volonté  et  la  rendre  iné- 
branlable. Lorsque  néanmoins  elle  chancela, 
quand  elle  eut  complètement  changé,  Affonso 
éprouva  la  douleur  d'une  confiance  trompée, 
et  de  plus  une  perte  incalculable.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  château  et  une. forteresse 
qui  lui  étaient  enlevés,  c'étaient  les  ressour- 
ces du  plat  pays,  les  nombreux  appuis  qu'of- 
fraient les  places  des  domaines  de  ces  grands 
dont  il  se  voyait  privé,  et  qui  allaient  forti- 
fier Tenncmi  ;  des  corps  entiers  le  quittaient 
pour  porter  les  armes.contre  lui  au  nom  de 
Fernando  et  d' Isabelle.  La  valeur  personnelle 
de  l'un  de  ces  grands,  les  talents  militaires 
de  l'autre,  leur  téie  comme  leurs  bras  se 
consacraient  désormais  au  service  de  ses 
adversaires.  Et  quelle  impression  devait 
produire  une  telle  désertion  sur  les  armées 
portugaise  et  castillane ,  sur  le  peuple  de 
Castillp  et  de  Portugal  I  combien  elle  devait 
agir  sur  l'opinion  publique  qui,  moins  active 
peut-être  dans  la  paix,  donnait  toutefois  dans 
la  guerre  une  impulsion  puissante  I  Malgré 
tout,  Affonso  était  résolu  à  marcher  contre 


(i)  Goes,  cap,  74. 


l'ennemi  avec  rarclievêque  de  Totede,  le 
seul  grand  castillan  qui  lui  fût  resté  fidèle. 
Le  plan  fut  arrêté,  quinze  jours  après  l'arri- 
vée du  prince ,  de  s^avancer  avec  toutes  les 
forées  disponibles  contre  Zamora,  pour  dé- 
livrer le  château  ou  livrer  bataille  à  Fer- 
nando. 

Le  jour  fixé  Affonso,  laissant  une  garaison 
pour  la  défense  (^la  ville  et  de  la  personne 
de  la  reine,  se  mit  en  mouvement,  et,  arrivé 
devant  Zamora,  prit  avec  le  prince  son  quar- 
tier dans  le  couvent  des  Franciscains  au  delà 
du  Duero,  en  face  de  W  ville.  Le  canap  fut 
planté  non  loin  du  fleuve,  et  par  des  fxjsscs 
et  dô  hauts  parapets  protégé  contre  les  at- 
taques du  côté  du  pont.  Cette  position  était 
malheureusement  choisie  pour  le  but  de 
l'entreprise ,  la  délivrance  du  château  ou 
une  bataille.  Le  château  ,  situé  de  l'autre 
côté  et  complètement  investi,  ne  pouvait  at- 
tendre le  moindre  secours  de  Farmée  jwr- 
iwgaiso,  et  le  roi  Fernando  lui-même  comp- 
laii  si  pleinement  sur  rapproche  d*un  autre 
corps  [jortugais  en  deçà  du  Duero,  qu'ii  re- 
commanda aux  siens  la  plus  grande  vigilaiice 
sur  ce  côté  de  la  ville,  particulièremeoi  siir 
le  point  qui  regardait  le  c*hàteau.  Sirarmcc 
voulait  tenter  une  attaque  sur  Ja  ville,  hu 
coup  d'œil  rapide  montrait  que  peu  deinooik 
suffirait  pour  défendre  le  passage  du  poist* 
Au  reste,  une  bataille  ne  pourrait  guère  s'en- 
gager :  car  les  Castillans  avaient  peud'oivm 
de  s'isoler  d'une  ville  qui  le»couvraît  pow 
aller  au  delà  du  pont  attaquer  le  camp  him 
retranché  des  Portugais  (1).  Cependant  une 
tentative  de  réconciliation  fut  faite  eacore 
une  fois.  Des  personnages  dominés  par  <|e* 
vues  pacifiques,  parmi  lesquels  se  disUagiis^ 
le  cardinal  Mendo'zà,  firent  en  sorte  que  éat 
plénipotentiaires  nommés  des  deux  côlAs  Je 
réunissent  dans  une  île  du  Duero  pour  ÔÂ^ 
nager  un  accommodement;  ipais  ce  ftil  ep 
vain.  Tsabello pétait  disposée  à  donner  ili 
reine  Juana  la  plus  riche  dot  d'une  iiâ^A 
castillane,  au  roi  Affonso  une  indemnité  Cdé* 


(i)  Pulgar,  cap.  41.  Goes,  cap.  76. 
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sîdérable  ;  mais  le  tout  en  argent  seulement, 
quelque  pesante  que  fût  une  telle  charge 
pour  la  Gaslille.  Nul  domaine,  pas  un  vil- 
lage ne  devait  être  arraché  à  la  couronne. 
Affonso  persista  dans  ses  prétentions,  et  la 
négociation  se  rompit  encore.  Au  bout  de 
quinze  jours,  le  roi  fit  lever  le  camp,  après 
que  Tarmée  eut  beaucoup  souffert  par  les 
pluies  et  par  le  froid ,  et  il  prit  la  direction  de 
Toro.  Fernando  le  suivit  en  bon  ordre,  mais 
si  lentemenh  qu* Affonso  avait  déjà  franchi , 
sans  être  attaqué,  les  montagnes  entre  Za- 
mora  ejt  Toro,  quand  son  ennemi  arriva  au 
pied  de  cette  chaîne.  Fernando  aurait  volon- 
tiers donné  le  nom  de  fuite  à  la  retraite  d' Af- 
fonso, et,  content  de  Thonneur  d*avoir  suivi 
si  loin  le  fugitif,  il  aurait  à  son  tour  regagna 
sans  péril  ses  quartiers.  Mais  le  cardinal  le  fit 
changer  d*opinion  :  car,  ayant  atteint  le  som- 
met de  la  montagne  d*où  il  pouvait  aperce- 
voir le  pays  jusqu'à  Toro  et  les  mouvements 
de  l'ennemi,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
que  les  Portugais,  bien  éloignés  de  chercher 
l'abri  des  murailles,  s'exerçaient  à  des  ma- 
nœuvres militaires,  attendant  une  occasion 
pour  signaler  leur  courage. 

Sui*  les  re[)rôsoniaiions  de  Mendoza,  Fer- 
nando continua  de  pousser  en  avant  avec 
l'armée.  Aussitôt  que  les  premiers  Castillans 
se  montrèrent  sur  les  crêtes  de  la  moniagnc, 
les  Portugais,  répandus  pour  la  plupart  dans 
la  campagne,  coururent  à  leurs  rangs ,  et  en 
peu  d'instants  se  trouvèrent  en  ordre  de 
bataille.  L'avant- garde  était  formée  par  les 
troupes  royales  tirées  du  Portugal  et  par 
quelques  eavàlleros  castillans,  sous  le  com- 
mandement de  Ruy  Pereira ,  seigneur  de 
Feira.  A  ce  corps  touchait  immédiatement  le 
comte  de  Faro  avec  ses  propres  troupes  et 
une  autre  division  que  le  roi  lui  avait  confiée. 
A  la  gauche  de  l'avant-garde  se  trouvait  le 
prince  avec  l'élite  de  l'armée,  que  suivait 
î'évéque  d'Evora,  Garcia  de  Menezes,  avec 
ses  gens,  tous  deux  escortés  de  nombreux 
arbalétriers  (besleiros)  et  mousquetaires 
(espingardeiros).  Le  centre,  avec  la  bannière 
royale,  était  sous  les  ordres  du  roi;  à  la 
droite  du  monarque  marchait  l'archevêque 
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de  Tok  do  avec  toutes  ses  troupes,  auxquelles 
se  rattachait  une  partie  des  gens  du  duc  de 
Guimaraens  et  du  comte  de  Villareal,  qui 
étaient  restés  pour  garder  Toro.  L'arrière - 
garde  était  commandée  par  le  comte  de 
Monsanto,  Joâo  de  Castro.  Enfin  l'infanterie 
était  divisée  en  quatre  corps,  %t  placée  du 
côté  du  fleuve.  A  l'armée  castillane ,  les 
gardes  du  corps  royaux  ouvraient  la  marche; 
puis  venaient  les  troupes  de  Galice,  les  guer- 
riers dOlmedo,  de  Médina  del  Campo,  Val- 
ladolid,  Salamanca,  Ciudad-llodrigo  et  Za- 
mora.  La  bannière  royale  de  Castilleet  Léon 
était  confiée  au  mayordomo  mayor.  Pour  le 
roi,  après  que  toute  l'arméç  fut  mise  en  or- 
dre, il  se  tint  dans  une  petite  division  de 
l'arrière- garde,  entouré  des  meilleures  trou- 
pes ,  afin  de  trouver  là  de  la  sûreté  si  les 
siens  éprouvaient  des  revers.  Le  reste  de  . 
l'armée  était  distribué  en  dix  divisions,  qua- 
tre grandes  et  âix  petites;  les  premières 
formaient  l'aile  gauche,  et  les  autres,  l'aile 
droitedu  cor[)S  royal.  Lorsque  le  prince  Joâo 
s'aperçut  que  Fernando  détachait  une  de  ces 
six  petites  divisions,  qui  pourrait  en  cas  de 
nécessité  porter  promptement  du  secours  aux 
autres,  il  sépara  aussi  une  troupe  légère  pour 
la  même  destination.  Ensuite  les  deux  armées 
s'approchèrent,  préparées  àTaiiaque,  et  un 
héraut  de  Fernando  appela  le  roi  de  Portu- 
gal au  combat,  a  Dites  au  prince  de  Sicile, 
répondit  Affonso,  que  maintenant  est  arrivé 
le  moment  de  l'attaque,  et  qu'il  ne  s'agit  plus 
de  défis  (1).  » 

Aussitôt  sonnèrent  les  trompettes  des 
Portugais,  et  quoique  l'approche  du  soir, 
d'épais  nuages  et  une  forte  pluie  missent 
des  obstacles  à  toute  entreprise  ,  Joâo,  sur 
le  commandement  du  roi ,  attaqua  les  six 
petites  divisions  des  Castillans.  Le  mot  do 
ralliement  des  Portugais  était  saint  George, 
les  Castillans  invoquaient  saint  lago.  Ces 
derniers .  reçurent  l'ennemi  vaillamment  ; 
mais  séparés  en  plusieurs  corps,  tandis  que 
les  escadrons  du  prince ,  la  fleur  de  la  no- 


(1)  Gocs,  cap.  77.  Liào,  cap.  57, 
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blesse  portugaise,  formaieni  une  masse  coni- 
pacle  soutenue  par  des  iliousquetaires  et  Je 
rarlillerie  (1) ,  ils  ne  purent  longtemps  ré- 
sister à  des  charges  impétueuses.  Les  Cas- 
tillans commencèrent  à  fuir;  beaucoup  fu- 
rent tués,  quelques-uns  blessés,  le  reste  se 
réfugia  dans  le  corps  où  se  trouvait  le  roi. 
Sur  ce  point  s'était  porié  le  roi  Affonso,  que 
suivit  le  comte  de  Faro  avec  ses  gens.  Le 
roi  combattait  en  avaut  en  vaillant  chevalier 
sans  craindre  aucun  danger.  Lorsque  après 
trois  heures  de  lutte  la  victoire  était  encore 
douteuse,  les  chefs  des  quatre  grosses  divi- 
sions des  Castillans  accoururent  au  secours 
des  leurs.  Aussitôt  s'avancèrent  aussi  Tarche- 
véque  de  Tolède  et  le  comte  de  Monsanto 
avec  toutes  leurs  troupes  pour  soutenir  les 
Portugais ,  et  derrière  eux  marchèrent  le 
duc  de  Guimaraens  et  le  comte  de  Villareal. 
Alors  s'engagea  une  lutte  sanglante  et  achar- 
née; enfin  les  Portugais  accablés  par  la  su- 
périorité du  nombre  de  leurs  ennemis,  et  ne 
pouvant  diriger  leurs  chevaux  effrayés  par 
la  mousqueterie  castillane,  furent  rais  en 
désordre ,  et  laissèrent  la  bannière  royale 
engagée.  Presque  tous  les  regards  furent 
maintenant  dirigés  sur  cet  étendard;  il 
était  couvert  par  des  milliers  de  lances  et 
d'épéos,  car  chacun  aspirait  à  saisir  ce 
trophée.  Mais  Talferos  Duarte  de  Almeida 
le  défendit  avec  un  dévouement  si  admirable 
qu'il  acquit  ainsi  plus  de  gloire  qu'il  n'aurait 
pu  le  faire  en  enlevant  un  drapeau  ennemi. 
Comme  il  était  impossible  de  le  lui  arracher, 
on  lui  coupa  la  main  droite.  Alors  il  le  saisit 
do  la  gauche;  celle-ci  étant  frappée  à  son 
tour ,  il  tint  la  bannière  avec  les  dents  et 
avec  ses  membres  mutilés,  jusqu'à  ce  que 
couvert  de  blessures  innombrables  iltomba 
au  pouvoir  des  Castillans.  Conduite  Zamora, 
il  recueillit  au  milieu  des  ennemis  ce  tribut 
d'csiiine  et  d'admiration  que  méritaient  sa 
valeur  et  sa  fidélité  héroïque.  Fernando  ho- 
nora ses  armes  en  les  faisant  suspendre 
comme  des  trophées  dans  la  chaoelle  de  la 


(l)  Pina,cap.  191,  p.  560, 
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cathédrale  de  Tolède.  Sa  patrie,  au  con- 
traire ,  laissa  l'escudeiro  sans  fortune  oiou- 
rir  dans  une  pauvreté  plus  grande  encore 
que  celle  qu'il  avait  supportée  avant  la  perte 
de  ses  mains;  car  cette  mutilation  qui  lui  va- 
lait l'estime  de  ses  compatriotes  et  des  étran- 
gers, et  lui  assurait  un  glorieux  souvenir 
dans  la  postérité,  le  privait  cruellement  d^ 
moyens  de  gagner  sa  subsistance. 

La  bannière  conquise  fiit  confiée  à  la  garde 
de  deux  chevaliers  castillans.' Gonçalo  Pirez» 
escudoiro  portugais,  la  voyant  traosporter 
après  la  bataille ,  se  sentit  violemment  iodi- 
gné  d'un  tel  affront,  et,  soutenu  par  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  animés  des 
mêmes  sentiments ,  il  chargea  brusquement 
les.Castillans  avec  tant  de  fureur,  qu'il  par- 
vint à  enlever  en  présence  de  toute  l'armée 
ennemie  l'étendard  à  celui  qui  le  portait, 
en  précipitant  ce  chevalier  de  sa  monture. 
Pirez  aussi  après  cet  exploit  resta  dans 
la  môme  détresse  où  il  languissait  aupara- 
vant. Toutefois  Joào,  parvenu  au  trône^  lui 
assura  un  traitement  annuel  ;  et  Técusson  de 
chevalier  qu'il  lui  <ionha,  en  ajoutant  à  son 
nom  le  titre  de  bandeira,  rappela  au  moins 
glorieusement  son  exploit  et  son  dévoue- 
ment patriotique. 

Les  deux  rois  avaient  quitté  le  champ  de 
bataille  avant  que  l'action  fût  décidée,  mais 
par  des  motifs  bien  différents.  Fernando, 
renfermé' au  milieu  de  sa  garde  de  sûreté 
éloignée  d'une  legoa  du  corps  principal,  eut 
à  peine  appris  la  défaite  de  ses  six  petites 
divisions ,  et  le  danger  où  se  trouvait 
rétendard  royal  ,  qu'il  pensa  tout  d'a- 
bord à  mettre  sa  personne  plus,  à  l'abri 
encore ,  fît  recommander  au  cardinal  de 
Mendoza  et  au  duc  d'Alba  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  des  circonstances,  et, 
couvert  par  son  escorte,  il  se  dirigea  ra- 
pidement sur  Zamora,  où  il  arriva  sain' et 
sauf  dans  la  nuit ,  sans  que  lui  ni  aucun  de 
SCS  compagnons  pût  savoir  si  Les  Castillans 
avaient  gagné  ou  perdu  la  journée. 

Fernando  savait  seulement  qu'il  s'était 
enfui,  sans  .tirer  l'épéc,  d'une  bataille  o&  son 
royal  adversaire  maniait  le  glaive  avec  oœ 


Digitized  by 


Google 


RÉGNE  DU  ROI  AFFONSO  V. 


555 


valeur  chevaleresque  (1).  Durant  trois  heu- 
res, celui-ci  avait  combattu  aux  premiers 
rangs  de  son  armée,  et  la  victoire  était  en- 
core indécise.  Mais  rapproche  de  nouvelles 
troupes  ennemies  bien  supérieures  en  nom- 
bre brisa  la  résistance  des  Portugais.  £t 
maintenant  Affbnso,  voyant  tomber  1^  ban- 
nière royale,  n'ayant  plus  à  ses  côtés  que 
quelques  fidèles,  après  la  défaite  du  corps 
qu'il  dirigeait,  ne  recevant  aucun  avis  sur 
le  destin  de  son  fils  et  des  guerriers  de  ce 
prince,  apercevant  toute  issue  du  côté  du 
pont  de  Toro  fermée  par  l'ennemi,  n'ayant 
à  rencontrer  sur  ce  point  que  la  captivité 
ou  la  mort,  considérant  sa  cause  perdue  et 
lui-môme  réduit  aux  dernières  extrémités, 
voulut  se  précipiter  au  milieu  des  ennemis 
pour  terminer  sa  vie  là  où  était  à  ses  yeux 
le  tombeau  de  son  honneur.  Quelques  pré- 
lats et  chevaliers  qui  l'avaient  suivi  partout 
dans  la  bataille  parvinrent  à  grand'peine  à 
le  détourner  de  cette  résolution.  Le  chemin 
de  Toro  et  le  passage  sur  le  pont  en  cet 
endroit  étant  très-peu  sûrs,  AfiPonso  se 
tourna  vers  Gaslronufto,  où  il  fut  accyeilli 
en  ami  par  le  commandant  Pedro  de  Avdn- 
dafio,  qui  dans  la  suite  lui  rendit  de  si  im- 
portants services. 

A  la  fin ,  le  prince  resta  seul  sur  le  champ 
de  bataille  en*  vainqueur  après  la  défaite  du 
corps  principal.  Jusqu'au  moment  de  cette 
défaite,  Joâo  avait  poursuivi  les  six  divisions 
battues  par  lui  ;  à  l'annonce  des  revers  du  • 
roi ,  i^  rappela  ses  guerriers  trop  acharnés 
à  la  poursuite  de  Tennemi ,  mais  ne  réussit 
pas  entièrement  à  les  ramener.  Ensuite,  avec 

(1)  t>ina,  cap.  191.  Goes,  cap.  78.  Liâo,  cap. 
58.  En  lisant  le  rapport  que  Pulgar  (cap.  45) 
donne  sur  la  bataille  de  Toro,  et  qui  d'ailleurs 
s'accorde  sur  les  points  essentiels  avec  les  chro- 
niqueurs portugais,  chacun  est  amené  nécessai- 
rement à  se  demander  où  était  donc  le  nn  Fer- 
nando lorsque  Von  se  battait  pour  sa  cause? 
Pul^ar,  en  raison  de  sa  position  personnelle  au- 
près d'Isabelle  et  de  son  époux,  esl  excusable  de 
n'avoir  pas  répondu  à  cette  quesiion.  Son  amour 
de  la  vérité  devait  lui  clouer  les  lèvres. 


tous  ceux  de  ses  gens  qu'il  put  rassembler 
autour  de  lui ,  et  les  hommes  qui ,  par  suite 
de  la  dispersion  du  corps  sous  les  ordres  du 
roi,  s'étaient  ralliés  de  son  côté,  il  occupa 
une  forte  position  sur  une  hauteur.  Le  reste 
des  Portugais  s'enfuit  vers  Toro  en  suivant 
le  Duero;  mais  presque  tout  fut  tué  ou  pris; 
quelques-uns  seulement  gagnèrent  la  ville. 
D'autres  se  jetèrent  dans  le  fleuve  pour  le 
descendre  à  la  nage,  mais  ils  se  noyèrent; 
et  il  se  trouva  plus  tard  que  les  flots  avaient 
englouti  plus  de  monde  que  l'épée  n'en 
avait  détruit  (1) .  En  faisant  allumer  des  feux 
et  sonner  les  trompettes,  le  prince  parvint 
à  rallier  autour  de  lui  pendant  la  nuit  les 
hommes  qui  manquaient  à  sa  propre  troupe 
et  beaucoup  de  soldats  du  corps  royal ,  er-^ 
rant  çà  et  là  dans  l'isolement,  en  sorte  qu'il 
forma  bientôt  une  forte  division  avec  là- 
quelle  il  était  résolu  d'attaquer  au  point  du 
jour  une  masse  de  Castillans  postés  si  près 
de  lui,  que  les  deux  partis  pouvaient  s'entre- 
tenir ensemble;  mais  les  Castillans,  qui' sa- 
vaient leur  roi  en  sûreté  dans  les  murs  de 
Zamora,  redoutant  une  attaque  poiir  le  len- 
demain, abandonnèrent  peu  à  peu  leurs 
posjtions,  et  s'en  retournèrent  par  les  mon- 
tagnes de  Zanîora,  chacun  suivant  le  mieux 
qu'il  pouvait  les  traces  de  Fernando,  sans 
que  le  cardinal  de  Castille  et  le  duc  d*AIba 
fuissent  en  état  de  retenir  ces  gens  impatients 
d'aller  retrouver  leur  roi.  Ces  deux  chefs 
n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
faire  aussi  leur  retraite  en  silence.  Ce  départ 
furtif  des  Castillails  accéléré  par  la  peur,  et 
opéré   avec  toutes  les   précautions  de  la 


(1)  La  perte  des  Portugais  n'est  donnée  ni  par 
les  chroniqueurs  portugais,  ni  par  Pulgar.  An- 
dres  Bernaldez ,  dans  son  Tlistoire  manuscrite 
des  rois  catholiques,  dit  (cap.  22)  :  «  Autant 
qu'on  peut  le  savoir,  il  y  eut  douze  cf'nts  hom- 
mes tués  de  l'armée  d'Affonso.  »  D'après  une 
letlrc  du  roi  Fernando,  du  9  mars,  que  Zuniga 
a  insérée  dans  les  Anal,  de  Sevilla,  nno  H76, 
on  voit  que  la  bataille  se  donna  dans  le  champ 
de  Pelayo  Gonzalez,  à  une  légua  de  Tolède, 
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honte,  devait  pourtant  être  remarqué;  mais 
Tobscurito  de  la  nuit  et  la  pluie  empêchè- 
rent le  prince  de  poursuivre  les  fuyards. 
Lorsquç  les  premiers  rayons  du  jour  éclai- 
rèrent le  théâtre  de  la  lutte  de  la  veille, 
JOi^o  vit  sa  troupe  en  bon  ordre  et  enflam- 
mée de  Tardeur  du  combat;  mais  point 
d'ennemis.  Selon  Tusage  de  la  chevalerie , 
il  voulait  rester  trois  jours  et  trois  nuits  sur 
le  champ  de  bataille.  Mais  l'archevêque  de 
Tolède,  en  l'assurant  qu'une  nuit  passée 
avec  les  armes  victorieuses  à  la  main,  trois 
heures  même  dans  celle  position,  satisfai- 
saient au  devoir  des  chevaliers  (1),  lui  per- 
suada de  quitter  le  champ  de  bataille.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  fait  transporter  à  Toro  les 
blessés  et  les  prisonniers,  le  prince  se  mit 
aussi  en  marche  enseignes  déployées,  et  fit 
son  entrée  dans-  la  ville  dans  l'attitude  or- 
gueilleuse d'un  vainqueur.  La  joie  répandue 
par  son  arrivée  fît  place  ejicore  à  de  tristes^ 
impressions;  ear  ici  c'était  un  père,  là  un 
frère  ou  une  épouse  qui  pleuraient  leurs 
portes,  et  d'ailleurs  tous  les  esprits  étaient 
en  proie  à  une  triste  incertitude  sur  le 
destin  du  roi.  Le  prince  surtout,  qui  du 
champ  de  bataille  avait  détaché  des  émis- 
saires dans  toutes  les  directions,  tomba  dans 
l'accablement;  et  le  duc  de  Guimaraens  qui 
était  resté  à  Toro  pour  commander  la  gar- 
nison, et  dont  les  inquiétudes  douloureuses 
sur  le  roi  étaient  égales  à  son  amour  pour 
ce  souverain ,  adressa  les  plus  amers  repro- 
ches à. tous  ceux  qui  l'avaient  abandonné 
dans  la  bataille.  Enfin  un  messager  du  roi 
apporta  la  nouveUe  do  son  salut.  Toute  la 
viîle  poussa  des  acclamations;  les  cloches 


(!)  Car  la  résurrection  de  Noire- Seigneur 
s'était  accomplie  avant  trois  jours  entiers:  «For 
comparaçam  que  irouxc  da  rcsurrcyca,m  de 
nosso  Senhor,  que  foy  despois  da  morte  très 
dias  nam  todos  cntciros,  mas  porquc  tomou  de 
Ires  dias  lomando  a  parle  por  todo.  »  (Pina,  cap. 
11)1, p.  562  *  Truittîaraclénstique  de  reilinction 
des  sentiments  chrétiens  et  chevaleresques  du 
moyen  ûge. 
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furent  mises  en  branle,  et  les  irompciics 
sonnèrent  des  fanfares  (1). 

'  Mais  peu  à  peu  les  esprits  furent  livrés 
encore  aux  craintes  qu'inspirait  la  situation 
présente  du  roi.  Sa  défaite  avait  ébranlé  ses 
forces,  et  plus  encore  l'opinion  que  Von 
avait  de  sa  puissance.  On  le  vit  bien  par  les 
événements  suivants,  qui  empirèrent  encore 
pour  lui 'l'état  des  choses.  Fernando,  revenu 
pour  continuer  le  siège  du  château  de  Za- 
mora,  rencontra  bien  encore  la  résistance  la 
plus  opiniâtre,  et  chaque  tentative  sur  la  fi- 
délité du  commandant  échoua  comme  tome 
attaque  sur  les  murailles  de  la  place;  mais 
AlTonso  de  Valenza,ayant  appris  l'étal  déses- 
[)éré  des  affaires  du  roi,  remit  la  forleresseà 
des  conditions  favorables.  Vers  ce  lenps 
plusieurs  châteaux  castillans  qui  jusqu'alors 
tenaient  pour  Affonso  retombèrent  au  poa- 
voir  des  Castillans.  Le  grand  maître  de  Ca- 
latrava  et  le  comte  d'Urefla  se  réconciliè- 
rent avec  Fernando,  et  le  roi  de  Portugal  no 
conserva  plus  que  l'archevêque  de  Tolède, 
qui  le  fiouiint  fidèlement  de  sa  tête  et  de  son 
bras  tant  qu'il  fut  à  son  service.  Maisco 
prélat  fut  lui-même  obligé  de  quitter  le  roi 
quand  il  apprit  que  ses  propres  domaines 
étaient  ravagés  par  les  Castillans.  ÂfFonsoIoi 
donna,pour  l'escorter,  Tévéque  d'Evoraam 
des  troupes,  et  se  sépara  tristenlent  d'un  pré- 
lat dont  les  conseils  et  l'assistance  lui  aa- 
raient  été  maintenant  si  nécessaires.  Par  une 
marche  habile,  l'archevêque  évita  un  gros 
corps  de  cavalerie  que  Fernando  avait  dé- 
taché pour  l'enlever,  et  atteignit  heureose- 
mentAlcala  de  Henares.  Maintenant  le  prince 
se  trouva  seul  à  côté  du  roi.  Alors  on  apprit 
que  les  Castillans  se  répandaient  en  Portugal 
sans  rencontrer  de  résistance,  et  Joâoduiae 
mettre  à  la  tête  d'une  petite  division  de Fir- 
mée  pour  aller  bien  vite  au  secours  deses 
pays  accablé  de  maux.  Les  talents  militaires, 
la  prudence  et  le  sang-froid  qu'il  déploya  ea 
cette  circonstance,  firent  l'admiration  deses 
ennemis  autant  que  de  ses  sujets,  et  Fcr- 


(1)  Goes,  cap.  80.  Liûo,  cap.  59, 
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nando  et  Isabelle  eux-mêmes  manifcsic- 
rent  plus  d'une  fois  qu'ils  fciisaient  plus 
do  cas  de  la  prudence  active  du  prince 
que  de  l'ardeur  intrépide  et  emportée 
du  roi  (1).  Maintenant  y  tandis  que  son 
fils  maniait  avec  une  égale  habileté  le 
sceptre  et  l'épée,  Affonso  alla  porter  le 
ravage  dans  la  comarca  de  Salamanca ,  et 
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força  Fernando  do  lever  le  siège  de  Cania 
la  Piedra  pour  venir  pîanler  son  camp 
dans  ces  cantons  dévastes.  Revenu  à  Toro, 
Affonso  poursuivit  ensuite  ses  irruptions 
«en  capitaine*  des  frontières  plutôt  qu'en 
roi.  Ses  conseillers  ne  purent  l'en  détourner, 
et  il  ne  voulut  sur  ce  point  suivre  l'opinion 
de  personne  (1).  u 


S  3.  Affonso  en  France.  —  Sa  fin  en  Portugal. 


Los  offres  de  Louis  XI  déterminent  Aflbnso  à  se  rendre  en  Friince  pour  avoir  une  enlicvuc  avec  le  roi.  —  Leur 

n'Hconlre  à  Tours.  —  Ambassade  au  pape.  —  Affonso  va  visiter  le  duc  de  Bourgogne.  —  Mort  du  duc. 

Affonso,  trompé  dans  les  espérances  conçues  du  roi  de  France,  veut  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  cl  résigne 
le  gouvernement  à  son  fiU.  —  Ayanl  renoncé  à  son  projet,  il  retourne  en  Portugal.  —  Cependant  les  dernières 
places  en  Castille  sont  successivement  perdues.  —  Paix  perpétuelle  entre  les  deux  royaumes.  —  La  tcrçaria  de 
Moura.  —  Juana-prend  le  voile  dans  un  couvent.  —  Derniers  temps  d'Affonso.  —  Son  caractère. 


Vers  ce  temps  Alvaro  d'Ataide,  qui  jadis 
avait  été  envoyé  par  Affonso  au  roi  Louis  XF, 
revint  de  France  avec  des  lettres  pleines 
d'offres  amicales  et  d'assurances  de  secours 
empressés.  Louis ,  qui  était  en  débats  avec 
le  roi  Juan  d'Aragon,  voyait  avec  une  joie 
secrète  la  guerre  allumée  entre  Affonso  et 
Fernando,  qui  de  la  sorte  ne  pouvait  assis- 
ter son  père  en  Aragon.  Le  roi  de  Portugal, 
toujours  sincère,  donna  une  foi  entière  aux 
protestations  de  Louis,  (quoique  celui-ci 
après  sa  vaine  attaque  sur  Fuenterabia  eût 
conclu  une  trôve  avec  Fernando ,  et  il  réso- 
lut de  se  rendre  lui-môme  en  France  pour 
s'assurer  de  Fassistance  du  roi.  Ce  fut  une 
malheureuse  résolution,  qui  toutefois  doit 
moins  retomber  sur  le  roi  que  sur  l'ambassa- 
deur qui  la  détermina,  Alvaro  Ataide,  dont 
la  pénétration  n'allait  pas  aussi  loin  que  les- 
vues  du  vulgaire,  et  que  le  jugement  public 
prononcé  sur  Louis  n'amena  pas  à  plus  de 
prévoyance,  a  Car,  dit  un  homme  bien  pers- 
picace dans  ces  matières,  qui  prit  part  lui- 
même  aux  négociations  (2) ,  si  ceux  qui  mé- 


(1)  Goes,  cap.  83. 

(2)  Philippe   de   ComlncS,  Chroniques   de 
toys  XI,  chap.  93. 


nagèrent  ici  l'alliance  avec  le  roi  de  Portu- 
gal avaient  été  sages,  ils  se  seraient  mieux 
instruits  ries  rapports  antérieurs  avant  de 
conseiller  à  leur  maître  un  voyage  si  nuisible 
à  ses  intérêts,  j» 

x\ussitôt  qu'Affonso  eut  pourvu  de  trou- 
pes et  de  vivres  les  places  qui  lui  étaient 
dévouées  en  Castille,  et  qu'il  en  eut  nom- 
mé les  commandants ,  surtout  pour  Toro 
et  Timporiante  Canta  la  Piedia,  il  partit 
pour  le  Portugal  avec  la  reine  au  com- 
mencement de  juin  147G.  Juana  se  rendit 
à  Guarda ,  Affonso  à  Porto ,  afin  do  faire 
les  préparatifs  nécessaires  pour  s'embar- 
quer. En  même  temps  il  appela  le  pHnce 
et  l'infante  Brites,  ainsi  que  les  grands  sécu- 
liers et  les  prélats  du  royaume ,  pour  avoir 
leur  opinion  sur  son  projet.  Leurs  avis  fu- 
rent partagés,  et  s'écartèrent  de  ses  idées.  Il 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  dessein.  Il 
ne  .  sentait  pas  combien  il  compromettait 
son  autorité  royale  dans  ce  voyage.  Il  re- 
marquait à  peine  que  son  pouvoir  était 
borné;  à  ses  yeux,  il  était  le  premier  et  le 
plus  puissant  des  princes.  Placé  tout  à  c6té 
du  roi  de  France,  l'exiguïté  de  ses  forces 


(1)  Goes,  cap.  87. 
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ressortait  davantage,  et  se  présentant, 
diaprés  les  suppositions  du  public ,  en  sup- 
pliant devant  Louis,  AfFbnso  avouait  lui- 
même  sa  faiblesse,  et  manifestait  son  besoin 
d'assistance.  Les  honneurs  que  lui  ferait 
rendre  son  h6te  royal  rehausseraient  celui- 
ci  plus  que  le  prince  solliciteur.  Si  des  se- 
cours lui  étaient  prêtés,  il  tombait  dans  la 
dépendance,  et  s*il  essuyait  un  refus  il 
perdait  toute  considération ,  et  se  trouvait 
exposé  aux  dédains  et  au  mépris.  L'amitié 
apparente  qui  aux  yeux  du  monde  ré- 
gnait entre  les  deux  souverains  se  changerait 
en  inimitié,  et  aux  illusions  de  la  crédulité 
succéderaient  les  ressentiments  de  la  con- 
fiance trompée.  Mais  comment  Affonso , 
avant  comme  après  l'ambassade,  put-il  croire 
à  un  roi  qui  n'était  que  ruse  et  fourberie? 
ou  bien  le  monarque  de  Portugal  ignorait-il 
seul  ce  qui  était  connu  de  tout  le  monde  ? 
Et  ait-il  présumable  que  pour  lui  seul  Louis  se 
transformerait  ?  Des  réflexions  telles  que  de- 
vait en  provoquer  le  caractère  bien  connu 
<Io  Louis  XI  n'occupèrent  point,  à  ce  qu'il 
paraît,  l'esprit  d' Affonso. 

Sa  résolution  était  prise.  Pedro  de  Sousa 
fui  député  auprès  du  roi  de  France  pour 
lui  exprimer  le  désir  d' Affonso  de  s'abou- 
cher personnellement  avec  lui  (aoAtl476). 
Lu  roi  quitta  le  port  de  Belem  avec  une 
escadre  de  seize  vaisseaux  et  cinq  caravel- 
\e$  portant  deux  mille  deux  cents  soldats 
et  quatre  cent  quatre-vingts  fidalgos  pour 
\o  service  du  roi,  et  qui  avait  coûté  trente- 
Uuii  mille  dobras  (1).  Il  gouverna  sur  Ceu- 
t«> ,  (iont  le  commandant  tout  récemment 
avait  {glorieusement  repoussé  des  attaques 
i\os  Maures  et  des  Castillans.  De  Ceuta, 
lescadrc  fil  voile  pour  Marseille,  mais  dut 
i.b'rdcr  à  Goilioure,  à  cause  des  vents 
contraires.  De  là  Affonso  renvoya  les  vais- 
seaux en  Portugal,  fut  reçu  par  un  député 
du  roi  (le  Fr  nco,  q'.ii  lui  fil  donner  ce 
qui  était  nctessaire  pour    un  voyage  par 


(1)  Cuyia  (las  incrccs,  cU ,  in  Sousa,  Provas, 
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terre,  et  se  mit  en- roule  pour  Perpignan 
où  il  entra  au  milieu  des  pompes   et  des 
fêtes.   Là,   comme   en   d'autres  villes  de 
France  par  où  il  passa ,  pour  lui  faire  hon- 
neur on  ouvrit  les  prisons  et  Ton  mil  les 
prisonniers  en  liberté.  De  Perpignan,  Affonso 
fit  demander  à  Louis  par  un  ambassadeur 
de  fixer  un  lieu  pour  leur  entrevue.    On 
choisit  Tours  en  ïourainc.  Affonso  prit  sa 
route  par  Nai  bonne  et  Montpellier,  et,  quit- 
tant à  Nimes  l'ancienne  voie  romaine,  il  se 
dirigea  par  Pont-Saint-Esprit  vers  Lyon, 
reçut  en  avant  de  cette  ville  la  visite  da 
duc  de  Bourbon,  et  à  Roanne  les  pre- 
mières félicitations  solennelles    sur  le  soi 
français,  que  lui   apporta  une    députation 
envoyée  par  le  roi  Louis.  Lorsque  enfin  Af- 
fonso s' approcha  de  Tours ,  le  roi  Louis , 
prétcxuni  un  pèlerinage ,  quitta  cette  ville, 
mais  chargea  les  courtisans   qui  restaient 
(parmi  lesquels  se  trouvait  Thistorien  Co- 
minesj  et  les  autorités  municipales  de  pré- 
parer au  roi  de  Portugal  une  réception  so- 
lennelle, telle  qu'on  pourrait  la  faire  à  un 
roi  de  France  visitant  pour  la  première  fois 
une  ville  française.  Cinq  jours  après  Tar- 
rivée  d'Affonso  à  Tours,  Louis  rentra  dans 
son  château  près  de  cette  ville  pour   aller 
de  là  visiter  son  hôte  royal  dans  son  lo- 
gement. Affonso  voulait  aller  au-devant  de 
lui  jusque  dans  la  rue  ou  au  moins  jusque 
sur  rescalier;  mais  Louis  lui  avait  donné 
pour  le  service  d'honneur  deux  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour,  qui  surent  em- 
pêcher cette  démarche  avec  les  plus  adroi- 
tes  prévenances.    A  Tannonce  que  le  roi 
était  dans  la  rue,  la  courtoisie  d'Affonso 
devint  plus  inquiète,  il  voulut  sortir;  mais 
ce  fut  en  vain.  Les  deux  seigneurs  de  l'é- 
cole de  Louis  enlacèrent  si  habilement  Af- 
fonso dans  les  filets  de  leurs  humbles  poli- 
tesses ,  qu'il  ne  sut  comment  se  dégager,  et 
lorsque  enfin  il  tenta  de  s'arracher  de  force 
au  cercle  de  leurs  obsessions  et  se  disposa 
même  à  se  retirer,  alors  ils  prièrent  leur 
prisonnier  (c  de  ne  pas  s'éloigner  de  celte 
chauïhre  ;  c:\r  ils  ne  rempliraient  pas  leur 
devoir  si  le  [)rince*agissait  contrairement  à 
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leurs  recommandations.  »  Quelle  impression 
Aflbnso  dut-il  éprouver  en  se  sentant  ainsi  re- 
tenu sur  le  sol  étranger  !  Lorsque  Louis  fut 
entré  dans  la  salle  destinée  à  Fentrevue,  alors 
seulement  les  courtisans  laissèrent  Affonso 
libre  dans  sa  chambre,  et  le»  deux  rojs  se 
saluèrent  au  milieu  de  la  salle ,  leurs  toques 
à  la  main,  les  {genoux  fortement  plies.  Main- 
tenant le  rusé  Louis  s'empara  complète- 
ment du  pieux  et  sincère  Aflonso  :  tandis 
quil  le  tenait  embrassé,  élevant  les  regards 
vers  le  ciel,  il  adressa  de  grandes  actions 
de  grâces  à  la  mère  de  Dieu  et  à  saint 
Martin  (1) ,  de  ce  qu'ils  avaient  accordé  à 
un  homme  humble  comme  il  était  une  fa- 
veur si  haute,  puisqu'un  si  grand  roi,  qu  il 
avait  toujours  si  ardemment  désiré  voir  et 
traiter  en  ami  et  en  frère,  venait  visiter 
son  royaume  et  sa  maison.  Il  lui  dit  qu'il 
pouvait  considérer  la  France  comme  son 
propre  royaume.  Ensuite  les  deux  rois  se 
retirèrent  dans  une  chambre  avec  le  comte 
de  Penamacor,  camareiro  mor  d* Affonso, 
pour  traiter  des  points  qui  avaient  amené 
le  rdl  de  Portugal  en  France.  Voici  le  ré- 
sultat des  délibérations  :  il  était  nécessaire 
qu  Affonso  allât  en  personne  demander  au 
duc  de  Bourgogne ,  son  cousin ,  de  l'assis- 
tance contre  la  Castille;  et  comme  ce  sou- 
verain serait  peut-être  empoché,  par  sa  guerre 
avec  le  duc  de  Lorraine,  de  fournir  des 
secours,  il  fallait  en  obtenir  au  moins  l'assu- 
rance que  le  roi  Louis  n'aurait  à  craindre  au- 
cune attaque  de  la  part  du  duc ,  et  pourrait 
soutenir  d'autant  plus  vigoureusement  le  roi 
de  Portugal;  afin  que  chacun  pût,  libre 
de  tout  scrupule,  lui  piéier  assistance,  Af- 
fonso obtleuili  ait  du  pape  la  permission  d'é- 
pouser sa  nièce  la  reine  Juiir.a,  de  laquelle 
il  avait  tiré  son  titre.  Enfin  ,  comme  les  for- 
teresses en  Castill  •  seraient  acquises  main- 
tenant avec  de  »  argent  plutôt  que  |  ar  les 
armes,  Louis,  qui  le  savait,  fournirait  les 
sommes  liéecssaires;  et  de  plus  sa  propre 


(I)  a ....  A  monscorsam  marlym.  »  Pina,  cap. 
15^,  p.  570. 
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personne  et  toutes  les  forces  de  son  royau- 
me seraient  à  la  disposition  d'Affonso.  Ac- 
cablé par  tant  de  bienveillance  et  de  gêné* 
rosité,.  celui-ci  exprima  sa  reconnaissance 
avec  effusion.  Les  deux  rois  ne  se  eépa- 
rèrent  que  très-tard  dans  la  nuit;  ensuite 
Louis  fit  prier  son  hôte  d'accepter  au  moins 
cinquante  mille  écus  en  or  afin  qu'il  pût 
appeler  auprès  de  lui  une  belle  dame,  ainsi 
que  c'était  d'usage  dans  son  royaume.  Af- 
fonso déclina  poliment  ces  deux  offres  (1). 
La  passion  de  porter  deux  couronnes  pou- 
vait l'entraîner  à  compromettre  sa  dignité 
royale  à  l'étranger;  mais  sa  dignité  morale 
ne  se  laissait  altérer  par  aucun  écart  do 
galanterie. 

Conformément  aux  conventions,  une  am- 
bassade formée  de  Français  et  de  Portu- 
gais fut  envoyée  à  Home ,  et  Affonso  lui- 
même  partit  pour  aller  trouver  le  duc  do 
Bourgogne.  Suivant  des  routes  à  peine 
frayées ,  couvertes  de  neige ,  par  un  froid 
glacial,  il  arriva  devant  Nancy,  où  Charles 
se  trouvait  campé  en  face  du  duc  de  Lor- 
raine. Tous  deux  s'embrassèrent  sur  la  ri- 
vière couverte  de  glace.  Le  duc,  informé 
des  desseins  d'AfTonso ,  l'éclaira  sur  le  ca- 
ractère (lu  roi  de  France.  11  représenta  celui- 
ci  comme  un  homme  sans  vertu  et  sans  foi. 
Pour  donner  plus  de  crédit  à  sa  peinture, 
il  ne  voulait  lui  citer  qu'un  fait  :  tandis  que 
Louis  engageait  AlTonso,  cet  excellent  roi 
uniquement  préoccupé  de  paix  et  d'amitié, 
à  se  rendre  en  ce  lieu ,  au  môme  moment  il 
envoyait  derrière  lui  de  nombreuses  trou- 
pes pour  soutenir  le  duc  de  Lorraine.  Mais , 
ajouta  Charles  de  Bourgogne,  je  fais  si  peu 
do  cas  du  roi  de  France ,  qu'avec  ce  seul 
page  (  dit -il  en  lui  en  montrant  un  J  jo 
n'hésiicrais  point  à  lui  livrer  bataille,  et  je 
remporterais  la  victoire.  Cependant,  com- 
me le  roi  tenait  une  alliance  avec  Louis  pour 
avantai]cusc  et  dîsii ;.b!e ,  lui  aussi  sk  déci- 
dai il  pour  ce  parti  afin  de  se  montrer  agréa* 
ble  à  son  hôte ,  et  promettait,  non- seule- 


(1)  Pina,  cap  19C. 
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ment  de  maintenir  entre  eux  paix  et  ami- 
tié véritables ,  mais  encore  de  tenir  tous  les 
engagements  que  sur  la  demande  d'AfFon- 
so  il  coniracterait  envers  le  roi  de  France. 
Ensuite  AfFonso  partit  pour  Paris,  où  Louis 
Tavait  invité  à  se  rendre. 

Peu  de  jours  après  celte  entrevue  du  roi 
do  Portugal  avec  le  duc  de  Bourgogne,  les 
corps  de  soldats  du  roi  de  France  dont  Char- 
les avait  parlé,  et  des  troupes  plus  nombreu- 
ses encore  du  duc  de  Lorraine  s'avancèrent 
contre  le  Téméraire.  Celui  ci,  avec  une  armée 
plus  faible,  exténuée  par  la  faim  et  le  froid, 
quitta  son  camp  pour  livrer  bataille  à  Ten- 
nemi.  Celte  armée  fut  battue  avec  unegrande 
perle,  et  le  duc  périt  en  fuyant  (l). 

La  nouvelle  de  sa  mort  accabla  de  tris- 
tesse et  d'inquiétude  les  Portugais  qui  étaient 
en  Fiance.  Touies  leurs  espérances  s'englou- 
tissaient dans  sa  tombe.  Le  duc,  tant  qu'il 
vivait,  leur  paraissait  garantir  en  quelque 
sorte  l'appui  de  Louis;  sa  mort  délivrait  ce- 
lui-ci de  la  crainte  que  jusqu'alors  lui  avait 
inspirée  un  tel  adversaire,  le  laissait  libre 
d'oublier  ses  promesses  relativement  au  Por- 
tugal, Qt  lui  permettait  d'appliquer  désormais 
toute  son  attention  et  son  adroite  activité 
aux  avantages  que  lui  ofiraient  des  contrées 
dépourvues  de  maître  et  de  seigneur.  Que 
|.oiivai\  espérer  maintenant  Affonso  d'un 
L(Hîis  XI?  Cependant  celui-ci  continua  son 
ro!o,  présenta  toujours  de  brillantes  pers- 
pectives au  monarque  portugais,  et  le  pria 
d'établir  son  séjour  à  Paris.  Affonso  resta 
dans  cette  capitale  jusqu'au  mois  de  mai. 


(()  Pina  raconte  la  fin  du  duc  en  s'écarlant  de 
la  narration  ordinaire  :  «  Qucrcndo  saivar  se 
por  liurna  ponlvî  jà  hum  pcdaço  da  peleja,  achou. 
con'ran'os  q\u^  a  giuirdavam.  Dos  quaaes  pelle- 
jando  scm  ser  criiam  conhccido,  a  hum*  do- 
myngojjcspora  do5  reis  magôs  do  ano  de  myl  c 
qualroccntos  c  selcnla  c  setc,  foy  morto  e  des- 
pois so  conliccco  no  campo  pcr  os  synaaes  de 
seu  corpo  que  hum  scu  lîsyco  dclle  deu,  e  tam- 
bcm  pcr  huma  ccllada  rica  que  hum  scu  page 
Irazia,  junto  da  q\ui\  pnrccco  que  jazia,  Conio 
jazia  0  corpo  do  diio  diiciue.  »  Cap.  198. 


ÉPOQUE  II,  LIV.  I,  CIIAP.  V. 


tandis  que  le  roi  do  France  poursuivait  îa 
guerre,  et  exécutait  ses  plans  d'envahisse- 
ment (1). 

Cependant  les  ambassadeurs  qui  avaient 
été  envoyés  à  Rome  afin  d'obtenir  les  dispen- 
ses pour  Affonso  avaient  rencontré  de  gran- 
des difficultés;  le  beau-frère  de  Fernando, 
Je  roi  de  Naples  et  le  représentant  de  ce 
prince  avîuent  travaillé  contre  eux.  L'eut 
incertain  de  la  Castille  et  la  situation  souvent 
changeante  des  prétendants  au  trône  de  et 
pays  embarrassaient  la  décision  du  pape;  une 
sentence  trop  hâtée  pouvait  empirer  les  cho- 
ses, et,  quoique  à  Rome  on  regardât  l'appui 
de-Louis  comme  très- douteux  (2) ,  néanmoins 
on  voulait  se  montrer  bienveillant  envers 
lui  ;  d'ailleurs  on  avait  divers  motifs  d« 
plaintes  contre  le  roi  d'Aragon,  cousia  de 
Fernando^  (3).  Sixte  IV  retardait  donc  en 
attendant  du  temps  la  meilleure  solaiton. 
Alors  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  doc, 
qui  paraissait  mettre  le  roi  de  France  en  éiai 
d'exercer  plus  librement  son  pouvoir,  et  de 
soutenir  avec  plus  de  vigueur  les  prétentions 
cL'Affonso  au  trône  do  Castille.  Le-  pape 
proposa  un  expédient  (4).  La  dispense  serait 
accordée,  non  pas  au  roi  Affonso  sollicitant 
en  son  nom  seul,  mais  si  le  roi  de  France  lui 
assurait  son  assistance  entière,  et  se  chargeait 
de  l'installer  en  Castille  (5). 


(1)  Pina,  cap.  198. 

C2)  Pina,  cap.  199. 

(3)  Pulgar,  rap.  57. 

(i)  c(  ....  I?um  mco,  que  mais  vcrJailoirJ- 
mente  foy  ciarc  *î*în^  gaçam.  »  Pina,  ibidem. 

(5)  Pina,  cap  199.  D'après  Pulgar,  cap.  57. 
p.  108,  le  pape,  sans  faire  mention  de  Tépoui, 
accorda  a  Juana  la  pernii.'^sion  de  se  marier  avec 
tout  parent  jusqu'au  quatrième  degré.  Cette  dis- 
pense fut  tenue  si  secrète  à  Rome,  que  deux  à 
trois  personnes  seulement  en  savaient  quilqce 
chose,  Il  fut  défendu  sous  peine  d'excommuni- 
caiion  de  la  faire  connattrc  avant  qu'elle  eût 
été  communiquée  aux  rois  de  France  et  de  Por- 
tugal. Plus  tard ,  quand  les  circonstances  eurent 
changé,  le  pape  la  supprima.  «  El  papa  acordô 
de  dar  olra  bula,  en  laquai  déclaré  que  la  pri- 
mera bula  habia  seydo  impeirada,  no  le  faciendo 
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Âossil^t  qa*Âffonso  connut  celte  réponse  f 
rapportée  par  les  ambassadeurs  de  retour  à 
Paris,  il  la  fit  communiquer  par  le  comte  de 
Penamacor  au  roi  Louis,  qui  se  trouvait  à 
Ârras.  On  convint  d'une  entrevue  des  deux 
rois  dans  cette  ville.  Après  avoir  attendu 
quelques  jours  dans  Tabbaye  des  chanoines 
réguliers,  qui  lui  avait  été  assignée  pour  lo- 
gement, AfFonso  reçut  dû  roi  des  phrases  où 
le  refus  était  pallié  par  la  douceur  et  la  poli- 
tesse des  expressions.  Là-dessus  il  se  sépara 
de  Louis  (1).  Il  avait  des  motifs  d*en  vouloir 
à  ce  prince,  mais  plus  encore  à  lui-même  ;  car 
il  pouvait  difficilement  échapper  au  reproche 
intérieur  d*avoir  abandonné  follement  le 
gouvernement  paisible  de  sa  patrie  pour 
chercher  à  se  saisir  du  pouvoir  incertain  et 
environné  de  périls  dans  un  pays  étranger, 
d'être  descendu  de  son  trône  héréditaire 
pour  aller  mendier  Tassistance  d'un  prince 
rusé  et  sans  foi,  afin  de  conquérir  au  dehors 
un  royaume  qui  pouvait  toujours  lui  échap- 
per. 

D' Arras,  AfFonso  s'était  dirigé  avec  sa  suite 
vers  Rouen,  où  il  resta  une  grande  partie  du 
printemps  dans  Tespoir  de  pouvoir  s'embar- 
quer; puis  il  descendit  à  Honfleur,  où  des 
vaisseaux  furent  équipés  pour  le  recevoir. 
Mais  déjà  il  ne  pouvait  se  défendre  de  l'in- 
quiétude que  le  roi  de  France  Tarrôiât  et  le 


rclacion  verdadera  delà  persona  con  quien 
aqiiella  dona  Juana  habia  de  casar,  ni  de  otras 
circunstancias  que  en  la  impetracion  de  la  bula 
se  requerian,  e  debian  ser  declaradas  :por  en  de 
que  la  revocaba,  e  dava  por  nioguna.jo  Pulgar, 
parle  ii ,  cap.  85. 

(1)  Pina  donne  ici  un  beau  témoignage  de  son 
impartialité  :  a  E  tam  mal  despachado  como  a 
desaventura  do  tempo  ordenon  :  porque  assy 
como  vivendo  o  duque  de  Borgonha  el  rey  de 
França  por  ganhar  sua  paz,  ajudara  de  neces- 
sydade  a  cl  rey  D.  Aiîonso,  assy  por  sua  morte 
achando  muyla  da  sua  terra  desacupada,  pera 
a  poder  cobrar  nom  curou  disse,  nem  foy  muy to 
de  culpar  el  rey  de  França  por  mayores  pro- 
messas  que  fizera  ;  porque  pera  dar  jente  e 
d?nheiro  a  rey  estranho,  com  que  pera  ysso 
UtST.  DB  POBTUQAt.  U 
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livrâtàses  ennemis  Fernando  el  Isabelle  (1). 
Ses  affaires  en  Castille  empiraient  de  plus  en 
plus;  toutes  ses  peines,  tous  ses  efforts  en 
Portugal,  en  Castille,  en  France,  en  Bour- 
gogne, à  Rome,  n'avaient  amené  aucun  ré- 
sultat. Lorsqu'il  yit  toute  cspéra^ice  éva- 
nouie, toute  heureuse  issue  fermée,  qu'il  fut 
desabusé  et  humilié  par  de  rudes  expérien- 
ces, qu'il  eut  perdu  toute  confiance  dans  les 
autres  comme  en  lui-même,  il  conçut  en  se- 
cret le  projet  de  renoncer  au  monde,  et  de  * 
s'en  aller,  sous  le  costume  de  pèlerin  et  in- 
cognito, s'agenouiller  sur  le  saint  sépulcre  à 
Jérusalem  (2).  Préoccupé  de  celte  pensée,  le 
roi  avait  coutume  en  ces  jours  de  visiter  un 
ermitage  non  loin  de  la  ville,  ordinairement 
au  point  du  jour.  Le  2k  septembre,  avant  le 
lever  du  soleil,  il  soriit  à  cheval  avec  deux 
valets' et  deux  écuyers,  et,  lorsqu'il  fut  éloi- 
gné d'une  demi-journée,  il  renvoya  l'un  des 
écuyers  à  Honfleur,  avec  la  clef  d'un  coffre 
d'où  il  devait  tirer  quatre  leitres  et  les  re- 
mettre d'après  les  suscriptions.  La  première 
était  adressée  au  roi  de  France.  Affonso  l'in- 
formait, non  sans  laisser  échapper  quelques 
reproches,  du  serment  qu'il  avait  fait,  après 
la  mort  de  son  épouse,  de  vivre  exclusive- 
ment pour  Dieu,  aussitôt  que  le  prince  héré- 
ditaire aurait  atteint  l'âge  requis  pour  le 
gouvernement,  et  recommandait  à  la  grâco 
du  roi   les  serviteurs  portugais   restés  en 
France.  Dans  une  autre  lettre  au  prince  Joâo, 
il  le  sommait   de  se  faire  aussitôt  rendre 
hommage  comme  roi;  dans  une  troisième 
épitre,  il  engageait  les  états  à  obéir  à  son  fils 
comme  à  leur  souverain  légitime  (3)  ;  enfin, 


ganhasse  reinbo  de  emprcsa  tam  duvidosa,  c 
leixar  perder  e  nom  cobrar  sua  propria  terra,  o 
direito  c  razara  que  o  a  isso  obrigasse  séria 
escùro  e  maâo  d*achar.  »  Gap.  200. 

(1)  Comioes,  cap.  93. 

(2)  Pina,  cap.  ÔOâ. 

(3)  a  Que  nâo  puzessem  duvida  a  jurar  o  prin- 
cipe por  suo  rey,  et  senhor,  que  sua  tcnçâo  era 
trocar  as  cousas  do  mundo  pelas  de  Dcos,  e  o 
hir  servir  na  cidade  de  Jérusalem,  cousa  que 
tinba  de  muytos  dias  cuydadai  e  assentada  coni" 
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il  ordonnait  h  ses  serviteurs  de  suivre  le 
comte  de  Faro  jusqu^à  ce  quMls  fussent  de 
retour  dans  leur  pairie. 

Une  douleur  indicible  saisit  les  Portugais 
restés  à  Honfleur,  quand  ils  apprirent  le 
projet  du  roi,  dont  la  bonié  av^it  exalté 
leur  dévouement  jusqu'à  la  passion  ;  main- 
tenant séparés  de  ce  maître  si  attentif  à 
leurs  besoins ,  ils  se  voyaient  éloignés  de 
leur  patrie,  et  abandonnés  à  la  merci  d'un 
prince  étranger,  de  Louis  XI .  Avant  même  la 
remise  des  lettres  du  roi,  des  courriers  à  pied 
et  à  cheval  avaient  été  dépêchés  après  Af- 
fbnso,  et  les  lettres  ayant  indiqué  la  direc- 
tion prise  par  le  fugitif,  au  bout  de  dix  jours 
on  le  trouva  endormi  dans  l'auberge  d'un 
village.  Pour  ne  point  se  signaler,  le  roi 
couchait  et  mangeait  en  commun  avec  ses 
serviteurs.  Néanmoins  un  noble  normand  le 
reconnut,  fit  assembler  la  commune  pendant 
la  nuit)  et  surveiller  sans  bruit  la  maison. 
En  même  temps,  des  messagers  coururent 
porter  ab  roi  de  France  et  aux  Portugais 
rheureuse  nouvelle,  qui  amena  aussitôt  le 
comte  de  Faro  et  d'autres  seigneurs  portu- 
gais auprès  de  leur  roi.  Leurs  prières  et  leurs 
représentations,  jointes  à  une  lettre  encou* 
rageante  du  roi  de  France ,  déterminèrent 
Affonso  à  renoncer  à  son  projet  (1)  .Toutefois 
Il  ne  voulut  pas  revenir  à  Honfleur,  monta 
à  bord  d'un  bâtiment  dans  un  port  voisin , 
et,  se  réunissant  aux  sien^,  qui  s'étaient 


sigo  depois  do  falccimcnto  da  raynha  sua  mu- 
Ihcr,  e  que  por  a  tiAo  lèr  comprida,  como  o  pro- 
m<^4era)  e  vofar«,  U+o  sa4)4rAo  ao  coBtrarto  todos 
os  negocios  que  commcltera  contra  scu  voto, 
csqueccndolhe  o  scrviço  de  Dcos,  e  saude  de 
sua  aima  p«e1a  vôo ,  e  inutil  desejo  de  reynar, 
poTido  lairto  fogo,  e  tanta  terra  entre  chrislâos, 
das  quaes  cnlpa§,  e  pccados  queria  autes  que 
morresse  comcçar  de  dar  conta  a  Deos  e  délias 
fazer  emmenda  para  depois  de  sua  morte  vir 
anle  son  divino  juizo  com  menos  carga  do  que 
0  farîa  Tnorrcndo  tias  vagas,  e  ondas  das  vai- 
dail'cs  ilo  mtindo,  om  qije  atè  entâo  andara  em- 
Yolto.  «  Goc?,  cap.  "97. 

{{)  fioa,  rtip.  2(fâ.  Pulgar,  pas?,  cil. 


embarqués  à  Honfleur,  il  gagna  Caseaes. 

A  son  arrivée  en  Portugal,  ARbtiso  trouva 
son  fils  déjà  couronné.  Conformément  aux 
lettres  adressées  au  prince  et  aux  états, 
Joào  avait  pris  le  titre  royal ,  et  a'était  assis 
sur  le  tréne  {10  novembre  14T7)  (i).  Quatre 
jours  après  vint  la  nouvelle  que  son  père 
avait  quitté  la  France  (il  avait  mis  i  la  voile 
dès  le  mois  d'octobre),  pour  retourner  en 
Portugal.  Joâo  se  trouvait  en  ce  moment 
dans  le  palais  royal  (paço  de  santos)  i  Lis- 
bonne. Se  promenant  le  long  du  fleuve  avec 
le  duc  de  Braganza  et  Tarchevêqnc  de  Us- 
bonne,  Jorge  daCasta,  cardinal  de  Portu- 
gal ,  il  leur  demanda  comment  il  leur  sem- 
blait qu'il  dût  recevoir  son  père?  Le  doc, 
plein  de  franchise,  ettoutdévooé  à  Affonso, 
répondit  :  or  Comment,  seigneur,  pounî^* 
vous  le  recevoir,  sinon  comme  votre  roi, 
votre  souverain  et  père? a  Joào  se  toi,  puis, 
ramassant  une  petite  pierre  comme  das» 
un  mouvement  de  colère ,  il  la  lança  vio- 
lemment contre  le  courant  du  fleuve.  A  cette 
vue  le  cardinal ,  dont  le  regard  avait  «me 
pénétration  profonde,  et  qui  connaissaU 
bien  le  caractère  de  Hiéritier  du  tr6ne, 
murmura  tout  bas  à  Foreille  du  doc  : 
<f  Voyez-vous  cette  pierre  que  le  roi  jette 
avec  tant  de  violence?  je  vous  assure  qu'elle 
ne  m*atteindra  pas  la  tête.  »  En  effet ,  le 
cardinal  quitta  bientôt  après  le  Portugal  et 
se  rendit  à  Rome  (2). 

Joào  alla  au-devant  de  son  père ,  ei  le 
trouva  déjà  à  Oeyras.  Se  mettant  à  gcnoui, 
il  lui  baisa  la  main ,  et  là ,  en  présence  de 
tous  les  assistants,  il  renonça  au  titre  royal. 
L'empressement  avec  lequel  Joào  déposa  k 
sceptre  qu'il  avait  saisi  d'après  l'ordre  pa- 
ternel ,  engagea  Affonso  à  proposer  que  le 
prince  continuât  A  porter  la  couronne  et  à 


(1)  Sur  la  conduite  du  prince  à  la  nouvelle  de 
l'abdication  d'Âflbnso,  voyez  Goes,  cap.  97. 

(2)  Liâo,  cap.  63.  Pina,  Rescndc,  cl  Gocs  ne 
rapportent  pas  ce  trait  càractérisliqiic.  Vn^s 
au  contraire  Sousa,  Hist*  gen.,  t.  v,  p.  V?î,  ci 
les  écrivains  cites  par  lui. 
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rèffttet  en  Portugal,  tandis  que  lui-même  se 
contenterait  des  Algarves  et  des  places  con- 
quises en  Afrique,  où  il  méditait  de  pour- 
sairre  la  guerre  contre  les  infidèles.  Sur  le 
refus  de  Jofto ,  Affbnso  entra  dans  Lisbonne 
en  foi  régnant.  La  réception  pompeuse  qui 
lui  fut  faite  ne  pouvait  déguiser  le  triste 
rôle  qu'il  jouait  maintenant  dans  son  royau- 
me, après  la  malheureuse  campagne  de  Cas- 
tille  et  le  malencontreux  voyage  de  France , 
et  tout  observateur  devait  reconnaître  com- 
bien le  roi  avait  perdu  dans  son  pays,  qu*il 
y  était  devenu  même  un  personnage  sura- 
bondant. Au  milieu  de  circonstances  bien 
plus  difficiles  qu'Affonso  ti'en  avait  subies 
encore,  et  durant  son  absence,  son  fils 
avait  tenu  le  gouvernail  de  l'Etat  avec  plus 
d'habileté  et  de  vigueur  que  le  père  ,•  et, 
tandis  que  Joâô  autorisait  de  plus  grandes 
espérances,  Affonso,  par  le  déplor2j)Ie  ré- 
sultat de  ses  dernières  entreprises  militaires 
et  de  ses  négociations,  avait  bien  rabaissé  sa 
capacité  dans  l'opinion  publique. 

Le  succès  aurait  pu  faire  otiblier  aux  Por- 
tugais contemplant  la  couronne  de  Castille 
sur  le  front  de  leur  roi,  quels  pénibles  sa- 
crifices cette  acquisition  leur  avait  coûtés  ; 
mais  maintenant  ils  ne  pouvaient  se  dissi- 
muler qu'ils  avaient  versé  leur  sang  pour  la 
gloire  et  l'ambition  d'Affonso^  et  non  pour 
l'honneur  et  la  prospérité  du  Portugal ,  ja- 
mais pour  la  dignité  du  trône  national. 
Néanmoins,  quoique  Affonso  eût  beau- 
coup perdu  aux  yeux  des  Portugais,  il  lui 
restait  encore  de  la  puissance  et  de  l'auto- 
rité dans  ses  Etats  héréditaires  ;  mais,  en 
Castille,  ses  derniers  ad|;iéren(s  comme  les 
dernières  places  se  détachèrent  coup  sur 
coup  tandis  qu'il  s'arrêtait  en  France.  Aus- 
sitôt qu'il  s'aperçut  de  l'impuissance  du 
parti  d'Affonso ,  et  qu'il  apprit  la  nullité  des 
résultats  dû  voyage  en  France,  l'archevêque 
de  Tolède,  comme  le  marquis  de  Villena, 
par  la  médiation  du  roi  Juan  d'Aragon , 
s'était  réconcilié  avec  Fernando.  De  tant  do 
villes  et  de  châteaux  ,  il  n'était  resté  au  roi 
do  Portugal  que  Toro,  Canta  la  Piedra, 
Sicle  ïgrejas,  Covillas  et  Caslronufio,  que 


les  commandants  défendirent  aved  une  fidé- 
lité, une  constance  qui  excitèrent  pour  elles- 
mêmes  une  bien  plus  grande  sympathie  que 
la  cause  et  la  personne  auxquelles  elles  se 
consacrèrent.  La  ville  de  Toro  fut  surprise 
de  nuit,  grâce  à  la  tfahison  d'un  prêtre  qui, 
ayant  reconnu  le  seul  endroit  accessible, 
introduisit  par  là  les  Castillans.  Pendant  le 
tumulte  de  l'invasion  de  la  cité,  le  comte 
de  Marialva  avait  quitté  la  place  avec  ses 
troupes,  pour  se  jeter  dans  le  château  de 
Castronuno.  De  ces  points  et  de  Canta  la 
Piedra ,  la  reine  ^craignait  que  des  secours 
n'arrivassent  â  la  citadelle,  dont  Maria  Sar- 
miento ,  femme  d'un  rare  courage  et  d'une 
admirable  grandeur  d'âme ,  avait  pris  la  dé- 
fense; et  la  présence  de  Fernando  étant  né- 
cessaire en  Ëiscaya ,  elle  accourut  en  per- 
sonne, avec  toutes  Jes  troupes  qu'elle  put 
réunir,  de  Médina  del  Campo  à  Toro,  pour 
obtenir,  autant  que  possible,  la  possession 
de  la  citadelle  par  le  moyen  des  négocia- 
lions.  Mais  ses  flatteries  et  ses  promesses, 
qui  avaient  si  souvent  séduit  les  hommes, 
échouèrent  contre  la  fermeté  et  les  sentiments 
chevaleresques  do  Maria ,  qui  sur  la  tour  de 
son  château  se  sentait  aussi  grande  qu'Isa- 
belle sur  son  trône,  a  Je  suis  restée  dans  ce 
château,  répondit-elle  à  la  sommation  de  la 
reine ,  avec  la  même  obligation  qui  était  im- 
posée à  mon  mari  Juan  de  Ulloa ,  et  ce  n'est 
pas  â  moi  que  votre  altesse  doit  réclamer  la 
forteresse ,  mais  du  roi  Affonso  au  nom  du- 
quel je  l'occupe.  »  Frappée  de  ces  paroles , 
Isabelle  tenta  de  gagner  son  adversaire  pat 
la  générosité  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Enfin,  Ir- 
ritée d'une  telle  obstination,  elle  ordonna 
d'attaquer  le  château  avec  vigueur.  Un  assez 
grand  nombre  de  chevaliers  périrent  de  part 
et  d'autre.  Maria,  attendant  toujours  des 
secours  de  Portugal,  resta  inébranlable. 
Lorsque  enfin  elle  désespéra  de  toute  assis- 
tance, que  les  vivres  manquèrent,  que  les 
hommes  de  la  garnison  furent  tués  ou  mis 
hors  de  combat,  elle  écouta  enfin  les  prières 
les  représentations  de  son  frère,  le  comte 
deSalinas,  et  remit  la  place.  Mais  elle  sti- 
pula, «  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti 
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avec  elle  poar  le  Portugal,  seraient  comme 
elle  réintégrés  dans  tous  leurs  biens  et  reve- 
nus, leurs  charges  et  leurs  droits,  et  qu'elle 
pourrait  aller  où  il  lui  plairait.»  Fernando  et 
Isabelle  rendirent  intérieurement  hommage 
h  la  Bdéliic  et  à  la  constance  do  Maria,  quel- 
que funestes  qu'elles  eussent  été  pour  eux, 
et  dans  la  suite  ils  comblèrent  cette  dame  de 
présents. 

Ensuite,  des  circonstances  pressantes  ré- 
clamant la  reine  ailleurs.  Fernando  fit  entre- 
prendre en  un  jour  par  ses  nombreux  ba- 
taillons les  sièges  de  Siete  Iglesias,  Ganta  la 
Piedra,  Covillas  et  Gastronuflo.  La  pre- 
mière place  se  rendit  au  bout  de  deux  mois 
et  fut  détruite.  Ganta  la  Piedra  résista 
trois  mois  avant  d'ouvrir  ses  portes.  La  gar- 
nison put  se  retirer  librement  en  Portugal 
avec  armes  et  bagages;  mais  les  ouvrages  de 
fortifications  furent  rasés ,  et  la  place  ou- 
verte fut  rendue  à  l'évéque  de  Salamanca, 
auquel  elle  appartenait.  Maintenant  les  Gas- 
tillans  entourèrent  Gastronuûo  et  Govillas 
de  lignes  plus  épaisses. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Joâo  avait 
fait  marcher  deux  corps  d'armée  contre  la 
Castillc,  l'un  par  Badajoz,  l'autre  par  Giu- 
dad  Rodrigo;  les  comarcas  de  ces  villes 
étaient  livrées  à  do  sauvages  dévastations. 
Le  théâtre  de  la  désolation  s'étendit,  et  l'on 
vit  s'allumer  une.guerre  plus  cruelle  et  plus 
sanglante  que  le  Portugal  n'en  avait  encore 
soutenue  contre  la  Gastille.  Aucune  créature 
vivante  no  fut  épargnée,  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être  consumé  fiit  livré  aux  flammes. 
D'abord  le  grand  maître  de  Santiago  vint 
avec  des  forces  considérables  s'opposer  à 
l'ennemi,  protégeant  de  son  mieux  les  can- 
tons ravagés.  La  nécessité  appela  môme  Fer- 
nando et  Isabelle,  qui  étaient  occupés  sur 
d'autres  points  du  royaume,  et  tous  deux  se 
chargèrent  du  r6lè  de  commandants  des 
frontières.  Le -grand  mattre  commandait  à 
Cîadud  Rodrigo,  le  roi  devant  Gastronuûo, 
la  reine  à  Badajoz.  De  là  ils  détachèrent  leurs 
escadrons  aa  delà  des  frontières,  pour  ven- 
ger les  maux  que  les  cantons  castillans  limi- 
trophes avaient  soufferts  de  la  part  du  Por- 
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tugal,  et  des  ruisseaux  de  sang,  des  tourbil- 
lons de  fumée  signalèrent  la  route  des  cava- 
liers castillans. 

A  Govillas  et  Gastronuûo,  les  seules  places 
de  Gastille  qui  tinssent  encore  pour  le  Por- 
tugal ,  toutes  les  attaques  et  toutes  les  pei- 
nes restaient  sans  effet  sur  Pedro  de  Aven- 
daflo  (1),  hidalgo  léonais,  audacieux,  cal- 
me, vigilant,  au  coup  d'œil  rapide,  d'un 
es[>rit  fin  et  rusé ,  fertile  en  stratagèmes. 
I.iii  qui  jadis ,  dans  les  débats  da  roi  En- 
rique  avec  l'infant  Alfonso,  avait  réduit  à 
lui  payer  tribut  les  plus  puissantes  cités 
de  Gastille  et  de  Léon,  Burgos,  Avila, 
Salamanca,  Segovia,  Valladolid,  Médina 
del  Gampo  et  d'autres  places  environnan- 
tes, possédait  les  moyens  d'entretenir  et 
do  solder  trois  à  quatre  cents  cavaliers, 
ainsi  qu'une  nombreuse  infanterie,  même 
de  prendre  à  son  service  beaucoup  d*hî- 
dalgos  et  d'escudeiros  ^^avec  lesquels  il  sou- 
tenait la  cause  du  roi  de  Portugal ,  comme 
jadis  il  avait  combattu  pour  le  prince  castillan 
Alfonso.  Non-seulement  il  défendit  avec  le 
plus  grand  succès  Gastronuûo  et  Govillas, 
mais  par  ses  sorties  et  ses  ravages  il  était  en- 
core la  terreur  des  environs,  et  Fernando, 
qui  voyait  avec  indignation  ces  places  seu- 
les au  pouvoir  de  l'ennemi ,  tandis  que  lui- 
même  était  en  possession  tranquille  du  reste 
du  pays,  poursuivit  obstinément  b  siège, 
mais  sans  succès ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  des 
murmures  s'élevèrent  enfin  même  parmi 
ses  troupes.  Déjà  il  avait  pris  le  parti  de  se 
retirer,  ayant  vu  s'évanouir  aussi  l'espoir 
de  réduire  par  la  disette  de  vivres  le  com- 
mandant à  capituler  ;  car  celui-ci,  en  ordon- 
nant de  nourrir  les  porcs  dans  le  château  avec 
du  pain  d'orge,  trompa  les  espions  castillans, 
et  fit  croire  ainsi  qu'il  était  dans  l'abondance. 
Enfin  A  vendaûo  se  laissa  décider  à  un  accom- 
modement, moins  par  les  représentations  de 
ses  amis  et  do  ses  parents,  qu'en  considéra- 
tion de  la  quantité  de  morts  et  de  malades 


(1)  Sur  le  nom  d'Avenddûo  ou  IfendaûOy 
voycM  Pulgar,  p.  i2?.,notea. 
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qu'il  comptait  parmi  ses  gens.  Le  consente- 
ment à  la  capitulation  des  deux  places  et  le 
dégagement  du  serment  de  fidélité  qu'Aven- 
dafio  avait  prêté  durent  être  demandés  au  roi 
Âffonso ,  qui  était  alors  encore  en  France. 
L'on  accorda  au  commandant  de  sortir  en< 
seignes  déployées ,  et  de  traverser  ainsi  la 
Castîlle  pour  se  rendre  à  Miranda  do  Douro, 
en  Portugal ,  suivi  de  ses  guerriers  avec 
leurs  chevaux ,  leurs  armes  et  leurs  baga- 
ges; et  touie  celte  roule  devait  se  faire 
aux  Frais  de  Fernando  jusqu'à  Miranda  do 
Douro.  Si  les  défenseurs  de  Govillas  et  de 
Castronuûo  voulaient  revenir  en  Gastille, 
tous  leurs  biens  leur  seraient  restitués.  Fer- 
nando s'obligeait  à  payer  à  Pedro  de  Aven- 
daAo*  deux  millions  de  reis  pour  les  frais 
de  guerre.  Si  dures  el  sî  peu  honorables 
que  fussent  ces  conditions  pour  le  roi  de 
Gastille,  il  les  accepta  parce  qu'il  regar- 
dait de  la  sorte  la  guerre  comme  termi- 
née. Le  roi  Affonso  donna  son  acquiesce- 
ment après  avoir  perdu  Toro ,  la  place  la 
plus  importante  pour  lui;  etAvendaûo,à 
la  tète  de  ses  guerriers,  précédé  de  sa 
bannière  flottant  avec  orgueil,  quoique  vain- 
cu traversa  le  camp  ennemi ,  les  villes  et 
les  bourgs  de  la  Gastille  »  avec  toutes  les  al- 
lures d'un  triomphateur,  pour  gagner  Miran- 
da. Tant  qu'il  n'eut  pas  atteint  ce  point, 
les  deux  places  de  Gastronufko  et  de  Go- 
villas furent  occupées  en  son  nom  par  Ro- 
drigo de  Ùlloa. 

Fernando  se  flattait  maintenant  de  régner 
sans  contestation  en  Gastille  avec  Isabelle; 
mais  cette  espérance  fut  encore  trompée.  L<^s 
irruptions  liostiles  recommencèrent  de  part 
et  d'autre  quand  le  monarque  portugais  fut 
revenu  de  France.  Affonso  songeait  à  re- 
nouer encore  des  liaisons  en  Gastille ,  afin 
de  pouvoir  pénétrer  dans  ce  royaume  ;  et, 
une  fois  la  dispense  du  pape  obtenue,  il 
pensa  même  à  consommer  en  Gastille  son 
mariage  avec  la  reine  Juana.  Beaucoup 
de  grands  de  ce  royaume  lui  promirent 
leur  assistance.  Mais  le  prince  comptait  peu 
sur  des  promesses  dont  l'expérience  lui  avait 
montré  la  valeur  équivoque.  Il    luda  de 
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nouvelles  ailiances ,  empêcha  même  en  se- 
cret le  mariage  de  son  père ,  qui  promet* 
tait  bien  à  celui-ci  une  nouvelle  postérité  , 
mais,  d'après  la  situation  actuelle  des  cho- 
ses ,  nul  accroissement  de  domaines,  et' 
menaçait  plutôt  d'amoindrir  et  de  ruiner  les 
possessions  de  la  couronne  de  Portugal  (1). 
Joâo  pouvait  désirer  le  repos  pour  un  royau- 
me qui  devait  être  bientôt  le  sien.  Par  les 
hostilités  si  longtemps  prolongées  entre  le 
Portugal  et  la  pastille,  les  souverains  avaient 
été  jetés  dans  une  suiie  de  complications  et 
d'embarras ,  les  sujets  étaient  tombés  dans 
la  détresse  et  l'oppression.  Les  peuples 
semblaient  ne  pouvoir  plus  supporter  les 
charges  et  les  maux  de  la  guerre.  Dans 
les  deux  Etats  on  manquait  d'hommes  , 
d'argent ,  et  de  moyens  de  subsistance. 
Geux  qui  devaient  cultiver  les  champs  étaient 
obligés  de  prendre  les  armes ,  et  rarement 
revenaient  à  la  charrue.  Les  terres  ense- 
içencées  étaient  dévastées  par  les  soldats; 
les  moissons ,  tous  les  fruits ,  brûlés.  Ge 
que  la  terre  produisait  pour  l'entretien  de 
la  vie  était  détruit,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
amis  et  ennemis  se  trouvèrent  réduits  à  la 
plus  affreuse  misère  (2j . 

Néanmoins,  les  motifs  et  les  provocations 
de  guerre  se  renouvelaient  sans  cesse.  !Beau- 
coup  de  grands  de  Gastille,  l'archevêque 
de  Tolède  à  leur  tête  (3) ,  cherchaient  en 
secret  à  persuader  au  roi  Affonso  de  ren- 
trer en  Gastille  avec  la  reine  Juana ,  et  lui 
promettaient  de  se  réunir  à  lui.  Ges  tra- 
mes ne  restaient  point  cachées  à  Fernando 
et  Isabelle,  et  tous  deux  au  sein  de  leur 
prospérité  étaient  rongés  d'inquiétudes.  Ils 
ne  pouvaient  oublier  que  Juana  vivait  en- 
core, qu'elle  avait  reçu  des  hommages  en 
Gastille,  avait  été  proclamée  reine  par  quel- 
ques sujets ,  que  beaucoup  espéraient  et 
désiraient  la  voir  sur  le  trône  de  Gastille ,  - 
qui ,  d'après  leur  opinion  réelle  ou  suppo- 


(1)  Liâo,  cap.  65. 
(2)Pina,cap.  206. 
(3)  Pulgar,  cap.  79. 
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sée,  lai  avait  été  arraché  violemment  au 
mépris  de  tous  les  droits.  Le  couple  royal 
castillan  désirait  donc  une  issue  prompte  et 
pacifique  à  cette  malheureuse  lutte ,  non 
moins  ardemment  que  l'héritier  du  trône 
de  Portugal  ;  le  roi  Affonso  lui-même  as- 
pirait à  la  conclusion  de  tous  ces  débats , 
car  les  derniers  événements  avaient  bien  ra- 
baissé ses  prétentions  et  ses  espérances. 
Des  négociations  de  pajx  fqrent  engagées 
des  deux  côtés  dans  le  plus  grand  mys- 
1ère.  Dans  une  conférence  de*  la  reine  Isa- 
belle avec  l'infante  portugaise  Brites,    sa 
tante  maternelle,  belle- mère  de  Joâo,  à 
Alcantara ,  les  deux  dames  s'entendirent  sur 
la  paix  qui  devait  être  traitée  ultérieurement, 
et  conclue  en  Portugal  (t).  Découragé  par 
ses  dures  cf)rcuves,  et  d'ailleurs  peu  fa- 
vorisé ,  comme  il  pouvait  bien  le  sentir  lui- 
même,  dans  de  telles  négociations,  Affonso 
çoiifia  la  conduite  de  ^cs  affaires  à  son  fils , 
plus  actif,  plus  vigilant  et  plus  habile;  et 
celui-ci,  aidé  du  baron  d'Alvito,  JoftoFef- 
nande;^  da  Silveira,  fondé  de  pouvoir  du  roi 
Affonao,  arrêta  le  4  septembre  1479  le  trai- 
té d'Alcâcevas ,  avec  le  plénipotentiaire  du 
roi  de  Castille ,  le  docteur  Rodrigo  Mal- 
doo^do  (3).  Juana  fut  choisie  pour  victime. 
Copmre  ^i  ^  liberté  personnelle  était  aussi 
douteuse  que  la  légitimité  de  son  droit  de 
succession  au  trône  (aux  yeux  des  contrac- 
tants) I  les  deux  partis  disposèrent  arbitrai- 
rement de  sa  personne  ain^i  que  de  son 
royaume,  et  l'infortunée  qui,  en  sortant  de  1 
ça  pairie,  était  venue  eu  Portugal  en  fiancée  | 
du  roi,  pour  chercher  abri  et  secours  dans 
les  bras  do  son  époux,  vil  maintenant  cet 
époux  lui-même  se  réunir  avec  ses  eanemis 
pQi^r  Id^  déclarer  déchue  de  son  héritage  et 
de  sa  position,  et  prononcer  qu'elle  avail 
perdu  tout  droit  à  la  couronne  et  môme  à  la 
liberté.  En  vertu  du  traité  d'Alcaceva^,  At- 


(1)  Pulgar,  cap.  85. 

(2)  Non  pas  le  docteur  Juan  Diaz  de  Madri- 
gal, comme  le  dit  Pulgar.  Voyez  Zurila,  i^w/. 
lib.  XX,  cap.  38, 


fonso  et  Juana  déposèrent  le  litre  de  roi  et 
reine  de  Castille  et  de  Léon,  et  désormais 
Juana  ne   pouvait   plus  s'iolituler   reine, 
ni    même  princesse    ou    infante.     Pour 
affermir  la  paix  entre  la  Castille   et  le 
Portugal,  l'infant  Affonso,  fils  du  prince 
héréditaire  Joâo  de  Portugal ,  deyait  pla? 
tard  épouser  l'infante  Isabelle ,  fille  de  Fer^ 
nando  et  d'Isabelle.  Aussitôt  après  les  fian- 
çailles ,  Juana  serait  tenue  en  garde  (ter-» 
caria)  (l)dans  la  localité  de  Moura,  pour  y 
rester  jusqu'à  l'accomplissement  réel  du  ma- 
riage. Car  Jùana  aussi  serait  fiancée,  el 
même  avec  l'infant  Juan,  fils  de  Feroaado 
et  d'Isabelle,  aussitôt  que  ce  petit  prinea 
aurait  atteint  sa  septième  année  (â).  Mail 
si,  parvenu  h  l'âge  de  quatorze  an$,  il  «e 
voulait  pas  l'épouser,  alors   Juana  serait 
libre  de  quitter  sa  retraite  forcée  nvec  sei 
papiers  et  une  somme  d'argent  aase?:  oom^ 
dérable.  Pour  la  durée  de  la  krçaria,  )e  m 
de  Portugal  donnait  en  otage  le  doc  de  Vi- 
seu ,  qui  au  bout  d'uq  an  aérait  reoplaoé 
par  Manoel ,  son  frère,  Jua»a  se  readrait 
aussitôt  à  Moura,  ou  entrerait  dans  I'hb  des 
cinq  coi^vents  de  l'ordre  de  Santa «^ Clara, 
entre  lesquels  elle  aurait  le  choix.  Après 
Tannée  d'épreuve,  elle  ferait  lolmuielIeiQeat 
profession ,  ou  hieiï  reiownerait  m  fcrpom 
à  Moura ,  ou  elle  rçi*ierait  avec  l'infanl  Af- 
fonso et  l'infante  Isabelle  sous  la  f  urveillan- 
cc  de  Brites ,  jusqu'à  Tentière  exécution  des 
stipulations  du  traité.  L'infante  ^ritea,  el. 
après  la  mort  de  celle-ci,  sa  sœur  Filippa  ,* 
le  duc  de  Viseu ,  Diqgo  et  son  frère  Ua- 
noel ,  fils  de  Qrites ,  avec  leurs  alcaide»  M 
cavalleiros,  l'engageaient  pour  ta  lerçarw, 
et  nommaient  les  employés  et  les  gar4e«  à 
établir  à  cet  effet.  Ni  le  roi  Affonso  .  »i  k 
prince  Mo  ne  pourraient  visiter  ces  gar- 
diens. Au  reste,  la  paix  conclue  jadis,  e« 
Î43t  (3),  par  le  roi  Joâo  l*'  avec  Juan  II  de 


(1)  Elueidario,  verb.  terçaria. 

(2)  Pw  palavroê  de  fuinro,  dans  la  quator- 
aicme  année,  per  palavras  depre^ême, 

(3)  Yçyex  à  cette  époque. 
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Caslille,  servit  de  base  au  traité  actuel  (1). 
On  ï  ajouta  :  que  toutes  les  localités  que 
les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  s'étaient 
enlevées  réciproquement  dans  cette  guerre 
seraient  restituées  à  leur  maître  antérieur , 
et  que  les  fortifications  nouvellement  éle- 
vées sur  les  frontières  des  deux  Etats  se^ 
raient  rasées.  Fernando  et  Isabelle  pardon- 
naient à  tous  les  Castillans  qui  depuis  la 
mort  du  roi  Enrique  jusqu'à  la  conclusion 
de  cette  paix  avaient  embrassé  et  défendu  le 
parti  d'Affonso ,  et  leur  rendaient  leurs  pla- 
ces ^  leurs  revenus,  leurs  emplois  et  bénéfi- 
ces. Quelques  nouvelles  dispositions  furent 
déterminées  par  les  découvertes  des  Por- 
tugais. Aux  rois  de  Portugal  était  assuré 
pour  jamais  tout  ce  qu'ils  avaient  découvert 
et  ce  qu'ils  découvriraient  depuis  le  ca- 
bo  de  Nào  et  Bojadôr  jusqu'aux  Indes  in- 
clusivement, avec  toutes  les  mers  environ- 
nantes, les  c6tes  et  les  tles  pour  le  commerce 
et  la  pèche  I  ainsi  que  Madeira,  les  Azo- 
res,  Flores  et  les  îles  du  Cabo-Verde,  de 
même  que  les  conquêtes  dans  le  royaume 
de  Fez.  Les  Castillans  ne  pouvaient  com- 
mercer dans  ces  parages  et  ces  tles  sans  la 
permission  du  roi  de  Portugal.  Les  tles 
Canaries ,  au  contraire,  étaient  affectées  aux 
souverains  de  Castille,  qui  se  réservaient 
en  outre  la  conquête  de  Granada  (2]. 

Ters  la  fin  de  septembre  1479,  cette  paix 
perpétuelle  fqt  proclamée  en  Portugal  et  en 
Castille.  Il  ne  resta  plus  à  l'infortunée  Juana 
d'autre  choix  qu'entre  la  captivité  à  Moura 
et  la  cellule  du  cloître.  Comme  les  (ieruiers 
temps  de  sa  liberté  s'étaient  écoulés  dans  h\ 
douleur,  elle  choisit  le  couvent.  Les  yeux  bai- 
gnés dé  larmes  et  au  milieu  des  gémissomcnts 
des  siens,  elle  déposa  le  titre  de  reine,  le  cqs- 
tume  royal,  toute  sa  parure,  et»  couverte  dé- 
sormais des  sombres  vêtements  de  Santa- 
Clara,  elle  ne  fut  plus  appelée  que  dona 
Juana.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  ces  puia- 


(1)  Pina,  cap.  20tf,  p.  590. 

(2)  Pina,  cap.  206.  Pulgar,  cap.  91,  Zuriia, 
lib.  XX,  cap.  3i,  35.  Liâo,  cap.  60. 


sants  politiques  d'enlever  la  couronne  à  la 
vierge  royale,  ils  dépouillèrent  encore  son 
front  de  dix-sept  ans  de  son  plus  bel  orne* 
ment,  firent  tomber  sous  les  ciseaux  sa  ma- 
gnifique chevelure;  ils  arrachèrent  de  ses 
côtés  les  fidèles  serviteurs  auxquels  Tatta» 
chaient  les  liens  de  la  reconnaissaace,  lea  seulg 
êtres  qu'elle  pût  encore  aimer.  Seule  mainte- 
nant, le  cœur  déchiré,  enveloppée  dans  son 
deuil,  elle  entra  sous  les  murs  de  Santa-Clara 
de  Santarem.  L'année  d'épreuve  s'écoula,  et 
Juana  persista  dans  son  dessein.  Se  trouvant 
inévitablement  en  rapports  immédiats  avec 
les  Castillans  ses  ennemis,  elle  craignait  pour 
sa  vie  (1).  Lorsque  la  veille  de  sa  prise  so< 
lennelle  d'habits,  ses  serviteurs  dea  deu;^ 
sexes,  admis  dans  le  c#uvent,  poussèrent 
des  cris  déchirants,  comme  si  le  lendemain 
elle  devait  être  ensevelie,  et  que  la  novice 
parut  chanceler  dans  sa  résolution,  le  prince 
Joâo  accourut  et  la  fortifia  par  des  paroles  . 
de  consolation  et  d'espérance.  Le  15  novem** 
bre  1480,  en  présence  du  prince,  des  en- 
voyés de  Castille,  et  de  tous  les  grands  et 
prélats  de  la  cour  de  Portugal  ^  elle  prit 
l'habit  en  observant  le  cérémonial  que  pres- 
crit la  règle  de  l'ordre  de  Santa-Clara.  Avec  ' 
un  dévouement  et  une  résolution  qui  endu- 
rent beaucoup  d* assistants  jusqu'aux  larme«, 
elle  se  couvrit  du  voile  noir  comme  d'un  liai 
ceul  sous  lequel  elle  ensevelit  toutes  les  es- 
pérances de  sa  jeunesse  et  ses  rêves  les  plus 
doux.  La  jeune  fille  dont  jadis  les  grands  de 
Castille,  Isabelle  elle-même,  avaient  humble- 
ment baisé  Jes  mains  en  lui  rendant  hom- 
mage comme  à  leur  reine  et  leur  souveraine, 
s'inclina  maintenant  elle-mêqie  eu  toute  hu- 
milité devant  une  pauvre  sœor»  sa  supé*- 
rieure  (2). 


(i)  Pina,  cap.  208. 

(2)  «  E  na  cxecuçam  destas  eousas  porque  a 
necessydade  d^outras  muytas  assy  o  reqncria, 
csoo  o  pryncipal  ministro  era  o  prineîpo;  por- 
que cl  rey  D".  Affonso  de  muyto  anojado  c  en- 
vergonhado  de  las,  de  todas  se  escusou  c  as 
leixou  ynlci^^amcntc  aa  dcsposiçam  e  ordcnança 
do  filho,  a  cuja  vontadc  cl  reyna  qucUo  tempo 
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C'étaient  Affonso  ei  Joâo  qui  Tavaient  ré- 
duite à  cette  extrémité.  Le  roi  n'avait  pour- 
tant joué  qu'un  r61e  passif  dans  tout  ce 
ârame  ;  mais  l'infant  y  avait  fait  sentir  vive- 
ment son  action.  Affonso  avait  abandonné 
entièrement  à  son  fils  les  négociations  et  les 
dispositions  du  traité.  Depuis  le  renversement 
humiliant  de  ses  plans ,  découragé ,  mécon- 
tent de  lui-même,  honteux  de  ses  échecs  et 
de  ses  affronts,  tourmenté  même  par  sa  cons- 
cience qui  lui  reprochait  d'avoir  enchaîné  à 
lui  le  destin  d'une  femme,  sans  lui  accorder 
maintenant  la  protection  de  mari,  de  cheva- 
lier et  de  roi  qu'il  lui  avait  promise  ;  livré  à 
des  regrets  amers  au  lieu  de  songer  aux 
moyens  de  faire  disparaître  la  cause  de  ses 
chagrins  par  une  résolution  plus  ferme,  et 
d'ailleurs  oubliant  sur  le  trône  l'activité  et 
l'énergie  qu'il  avait  montrées  en  campagne  , 
Affonso,  accablé  par  le  sentiment  de  son  in- 
capacité, se  détournait  de  toutes  ces  tristes 
pensées,  ce  qui  pouvait  ajouter  toujours  à  la 
masse  de  ses  torts.  Le  prince,  au  contraire, 
se  sentant  doué  d'une  énergie  plus  grande  et 
d'un  esprit  plus  entreprenant,  plein  de  la  vi- 
^  gueur  et  de  l'activité  de  la  jeunesse,  exerçant 
en  conséquence  une  influence  décisive  sur 
un  père  irrésolu,  aussi  ambitieux  que  celui- 
ci,  mais  moins  scrupuleux  dans  le  choix  des 
moyens,. et  impitoyable  dans  la  poursuite  de 
son  but,  conduisit  seul  du  côté  du  Portugal 
les  conférences  et  les  négociations,  et,  en  sa- 
crifiant l'infortunée  Juana  à  ses  plans  d'a- 
grandissement, il  préparait  de  loin  la  réunion 
des  couronnes  de  Castille  et  de  Portugal  sur 
la  tête  de  son  propre  fils;  niais  une  main  su- 
périeure donna  aux  chosesjune  autre  direc- 
tion. L'ambition  avait  semé  dans  l'iniquité, 
et  se  flattait  de  recueillir;  mais,  lorsque  tout 
semblait  sourire  à  ses  désirs,  la  faux  de  la 
mort  vint  frapper  la  plante  qui  donnait  tant 
d'espérances ,  et  le  deuil  s'étendit  sur  les 
joyeuses  perspectives  d'un  brillant  avenir. 
Ce  prince,  en  faveur  duquel  elle  avait  dû 


mostrou  scr  muyto  inclinado  e  subgeito.  »  Pina, 
cap.  207,  p. '595. 


échanger  la  couronne  contre  un  voile  de 
nonne,  Juana,  de  la  fenêtre  du  couvent  de 
Santarem,  put  encore  le  voir,  bientôt  après 
le  mariage  avec  l'infante  de  Castille,  ei  tan- 
dis que  retentissaient  les  bruits  joyeux  de 
cette  fête  célébrée  avec  une  pompe  jusqu'a- 
lors inconnue,  tomber  de  son  cheval,  reçu 
dans  les  bras  de  quelques  fidèles  serviteurs, 
et  ses  restes  inanimés  recueillis  sur  une  mi- 
sérable couche  de  paille,  déposés  dans  la 
hutte  d'un  pauvre  pécheur.  La  vie  ne  revint 
point  dans  ce  corps  glacé,  et  la  couche  de 
paille  fut  son  lit  de  mort.  Ce  coup  terrible 
anéantit  Joâo,  qui  vit  tomber  son  unique 
consolation,  le  seul  objet  de  son  orgueil; 
avec  ce  fils  chéri  allaient  être  ensevelis  ses 
joies  les  plus  douces,  ses  plans  ambitieux  et 
toutes  ses  espérances. 

Dans  la  famille  royale  de  Castille,  il  n'y  eut 
non  plus  ni  joie  ni  prospérité.  L'infante  Isa- 
belle, en  dépit  de  la  reine  désolée ,  voulaii 
de  son  propre  mouvement,  prendre  le  voile 
qui  avait  été  imposé  par  la  force  sur  le  front 
de  Juana  ;  il  fallut  les  prières  maternelles  les 
plus  instantes  pour  la  conserver  au  monde  ; 
mais  ses  jours  ne  furent  pas  nombreux,  elle 
mourut  dès  l'année  1498.  Le  seul  héritier 
mâle  de  l'Espagne,  le  prince  Juan,  qui  était 
déjà  marié,  mais  sans  avoir  d'enfants,  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge,  dans  la  même  année 
14^98;  Isabelle  vit  la  branche  masculine, 
qui  seule  pouvait  continuer  la  poursuite  de 
ses  plans,  et  prolonger  la  gloire  et  l'éclat  de 
sa  race  au  delà  de  son  tombeau,  arrachée  et 
détruite,  et  une  autre  appelée  à  l'hérédité  da 
trône. 

Juana  avait  pris  l'habit  de  religieuse ,  et 
le  prince  portugais,  conformément  aux  stipu- 
lations du  traité,  avait  remis  son  fils  Affonso, 
âgé  de  cinq  ans ,  à  la  garde  de  l'infante 
Brites  à  Moura.  Néanmoins  l'infante  Isabelle 
était  encore  en  Castille.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs castillans  et  des  envoyés  se  trou- 
vaient à  Moura;  mais  quelques-uns  d'entre 
eux  élevèrent  des  scrupules,  et  parlèrent  de 
nouvelles  conditions.  Alors  le  prince ,  em- 
porté par  son  esprit  prompt  et  envahissant, 
prenant  sur  lui  seul  racccmplissemenî  da 
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traité,  comme  il  en  avait  seul  poursuivi  la 
coAclusion,  prit  une  mesure  qui,  portant  bien 
^empreinte  de  son  caractère,  pouvait  don- 
Mer  aux  Etats  voisins  et  aux  grands  de  son 
pays  un  avertissement  pour  l'avenir  ;  fatigué 
des  détours  et  des  retards  calculés  des  sei- 
gneurs castillans,  il  écrivit  de  sa  propre 
main  sur  un  papier  le  mol  paix,  et  sur  Tau- 
ire  guerre,  et,  quand  les  grands  des  deux 
royaumes  furent  rassemblés  pour  traiter  de 
la  remise  de  Tinfante,  il  fit  présenter  ces  deux 
billets  aux  Castillans,  en  leur  signifiant  qu'ils 
eussent  à  en  choisir  un  à  rinstant  au  nom 
de  leurs  souverains.  S'ils  prenaient  celui  qui 
portait  guerre,  il  en  serait  content  ;  car  pour 
lui  la  guerre  était  préférable  à  une  paix  qui 
enfanterait  bien  des  hostilités.  S'ils  dési> 
raient  la  paix,  ils  devaient  à  l'instant  amener 
rinfante  et  la  livrer.  Les  deux  mots  firent 
merveilles.  Les  ambages  cessèrent.  Les  en- 
Toyés  comme  dispensés  de  toute  discussion 
promirent  unanimement  de  remettre  la  prin- 
cesse. 

Une  décision  si  tranchante,  une  manière 
d'agir  si  prompte  à  heurter  de  front  les 
obstacles,  attiraient  les  regards  sur  l'héri- 
tier du  trône  seul,  et  durent  donner  au  roi 
Affonso  la  triste  conviction  qu'il  se  sur- 
vivait à  lui-même.  Depuis  que  Juana, 
l'excellente  Senora,  comme  on  la  nom- 
mait généralement,  était  ensevelie  dans  les 
murs  de  Santa-Clara  de  Santarem,  de  som- 
bres pensées  avaient  enveloppé  l'esprit  d'Af- 
fonso.  On  ne  le  voyait  plus  que  soucieux , 
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recueilli  en  lui-même,  mélancolique  et  pres- 
que toujours  dans  l'isolement.  Aucun  éclair 
de  gaieté  ne  brilla  plus  sur  son  front ,  ne  pé« 
nétra  plus  sa  vie.  Le  chagrin  avait  miné  ses 
forces  physiques  ;  il  était  plus  souvent  sujet 
à  des  maladies.  Au  printemps  de  l'année 
1481 ,  le  père  et  le  fils  se  rencontrèrent  à 
Heja,  et  s'entretinrent  longtemps  seuls.  Le 
roi  voulut  vers  la  fin  de  l'année  convoquer 
les  corlès  à  Estremoz ,  et  transmettre  le  gou- 
vernement au  prince,  pour  aller  ensuite  ter- 
miner ses  jours  comme  laïque  dans  le  couvent 
de  Varaiojo,  près  de  Torres  Vedras.  Il  avait 
jadis  fondé  cette  maison  religieuse  dans  un 
lieu  isolé,  pour  satisfaire  sans  trouble  les  be- 
soins de^son  cœur,  loin  du  commerce  et  du 
bruit  du  monde,  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
dont  la  perspective  sans  limite  élève  si  fa- 
cilement les  regards  vers  l'infini,  et  par  la 
puissance  des  élancements  de  l'àme  conjurer 
le  trouble  et  les  agitations  désordonnées  de 
son  intérieur.  En  même  temps ,  le  roi  espé- 
rait apaiser  de  son  vivant  la  mésintelligence 
qui  se  manifestait  déjà  entre  l'héritier  du 
trône  et  la  maison  de  Braganza ,  et  qui  me- 
naçait d'éclater  d'une  manière  redoutable 
après  sa  mort  (1].Mais,  dès  le  commence- 
ment d'août,  Affonso  fut  saisLd'une  fièvre  ar- 
dente à  Cintra.  Joâo  courut  de  Bcja- auprès 
de  son  père,  mais  le  trouva  dans  un  état 
désespéré.  Le  roi  mourut  le  28  août  1481 
dans  la  même  maison  où  il  était  né.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  le. couvent  de 
Balalha. 


Coup  d'œil  sur  la  personne  d'Affonso. 


Affonso,  plus  chevalier  que  général,  et 
plus  guerrier  que  roi  ,  méritait  bien 
comme  homme  d'attirer  les  affections.  Ses 
mœurs  étaient  pures;  sa  tempérance  à  ta- 
ble, sa  vie  régulière ,  la  fidélité  qu'il  gar- 
da à  son  épouse,  sa  conduite  sans  tache 
après  qu'il  fut  devenu  veuf  dans  la  vingt- 
troisième  année  de  son  âge  (1),  lui  gagné- 

(1)  «  ....  Sendo  aquella  ydade  de  mavorcs 


rent  la  haute  estime  de  tout  le  monde. 
Ami  des  sciences,  il  honora  ceux  qui  les 
cultivaient,  et  les  appelait  auprès  de  lui.  Il 
fut  le  premier  roi  portugais  qui  eût  une 

poDgimentose  alteraçoôcs  da  carne,  iciido  pera 
ysso  muyta  desposiçam  e  despcjo,  foy  despois 
acerca  de  molheres  muy  abstiaenlc,  ao  mcnos 
cauto.  »  Pina,  cap.  213. 
(1)  Zurita,  Anal,,  lib.  xx,  cap.  45. 
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Wbliothèqne  dan*  son  palais ,  et  paraît  sur 
ce  poini  avoir  imité  soa  onple  le  roi  Al- 
phonse de  Naples,  et  Tinfant  Pedro.  Soa  in- 
lelligence  avait  été  cultivée  d'une  manière 
remarquable.  Ce  qu  il  disait,  ce  qu  il  écri- 
vait était  si  bien  pensé  et  ordonné  qu'on 
Vaurait  cru  Tœuvre  d'une  longue  médiia- 
lion  et  d'un  art  exercé.  Un  organe  agréable 
^yoMtait  du  charme  et  de  l'autorité  à  ses  pa- 
roles. Toutefois,  son  esprit  était  plus  lucide 
que  profoud,  son  imagination  plus  vive 
que  forte  ;  il  se  laissait  facilement  aller  à  des 
«entimentf  tenant  à  la  faiblesse  (1) ,  et  en- 
traîner par  des  élans  passionnés.  Il  croyait 
encore  penser  avec  rectitude,  tandis  que  ces 
émotions  obscurcissaient  son  intelligence  , 
et  le  raisonnement  s'appliquant  au  désir 
lui  donnait  l'apparence  d'une  combinaison 
de  Tesprit.  De  là  cette  confiance  d'Affonso 
dans  son  propre  jugement  et  ses  lumières, 
qui  lui  laissait  difficilement  suivre  le  conseil 
des  autres,  quand  ce  conseil  contrariait 
sa  pro^e  volonté  (2).  Sans  avoir  de  profon- 
deur dans  Tespriti  avec  sa  vue  nette  il  aurait 
pu  saisir  la  tAcbe  que  lui  imposait  le  pou- 
voir suprême,  et  la  remplir  dignement  à  une 
époque  peu  exigeante  ;  mais  il  lui  manqua 
pour  de  tels  travaux  le  goût  et  la  persévé- 
rance, U  ne  possédait  pas  assez  de  force  de 
volonté  pour  diriger  son  esprit  avec  fermeté 
sur  les  affaires  du  gouvernement ,  et  pour 
repousser  de  ce  champ  des  méditations  cal* 
mes  et  froides  les  impulsions  des  sentiments 
irréfléchis ,  les  séductions  do  projets  cares- 
sés par  la  fontaisie.  Les  vertus  qui  le  ren- 
daient digne  d'amour  dans  la  vie  privée. 


(1)  Avec  Cette  nature  était  d*accord  son  grand 
amour  pour  la  musique;  a  sans  avoir  reçu  au- 
cune leçoD ,  il  avait  un  goût  bien  sûr  dans  cet 
art,  x>  dit  Pina,  ^id. 

(d)  «  Poy  tam  confiado  de  seu  saber,  que  com 
difyculdade  queria  estar  per  alheers  conselhos 
se  coiitradiziam  sua  vontade,  especialmente  nas 
cousas  da  guerra  dos  mouros,  em  cujo  prosse- 
guitnento  foy  sempre  tam  aceso  e  inclinado,  que 
accrea  disso  todo  seu  apetito  Ihe  parcciam  vivas 
rezooes.  d  Pina,  cap.  213. 


manquant  <le  rè{jle  et  de  mesure,  produîsî- 
sirent  tout  autre  effet  dans  un  prince  assis 
sur  le  trône ,  et  devinrent  souvent  funes- 
tes à  lui-même  et  au  pays.  Sa  figure  était* 
imposante,  son  corps  admirablement  pro- 
portionné, et  néanmoins  son  extérieur  nui- 
sait à  son  autorité  rojale.  La  douce  aménité 
de  son  entretien  qui  manquait  de  dignité , 
son  abandon  qui  dégénérait  en  fan^iliarité 
inconvenante ,  -donnaient  aux  gens  peu  ré- 
servés la  hardiesse  de  franchir  les  limites  du 
respect,  de  hasarder  des  demandes  étran- 
ges ,  et  Affonso  craignait  ensuite  d'opposer 
un  refus  (1).  Généreux  et  reconnaissaqt 
jusqu'à  la  prodigalité ,  il  distribua  souvent 
sans  motifs  suffisants  et  sans  qu'il  y  eût 
de  services  à  récompenser ,  les  biens  et  les 
trésors  de  la  couronne ,  ne  voyant  dans  ces 
ressources  qu'un  moyen  de  satisfaire  soa 
goût  de  profusion  et  sa  libéralité ,  et  sans 
tenir  compte  des  bornes  que  lui  imposaient 
la  destination  des  domaines  de  l'Etat  et 
son  devoir  envers  le  trône  et  le  pays  (î). 
Sa  bienveillance,  qui  lui  faisait  toujoura  voir 
les  autres  sous  le  jour  qu'ils  adoptaient ,  et 
l'empôcha  de  profiler  des  rudes  enseigne^ 
ments  d'épreuves  trop  souvent  répétées;  ne  lui 
permit  pas  non  plus  de  remarquer  combien 
son  inclination  à  fréquenter  des  religieux 
pleins  de  piété  et  de  vertus  le  rendit  sou- 
vent le  jouet  des  hypocrites ,  et  combien  le 
roi  et  le  pays  eurent  à  expier  les  faibles- 
ses de  l'homme. 

Affonso  poursuivît  surtout  deux  objets 
longtemps  avec  ardeur;^  la  couronne  de 
Castille ,  et  la  possession  des  places  fortes 
dans'  l'Afrique. maure.  Ce  qu'il  y  avait  ea 
lui  de  force ,  il  l'appliqua  à  la  réalisation  de 


(l)Pina,^6/i. 

(2)  or  E  na  nobreza  e  HberaKdade  iewc  mm 
medyda  tanta  parle,  que  mais  propriameote  t» 
podia  dizer  prodlgo  que  verda<}eiro  llbertl,  et- 
pecialmante  nas  cousas  da  Corea  reyno. 
deque  sem  grandes  merecimentoa  nen  naujsa 
necessydade,  mas  por  soos  mannes  e  pratieas» 
que  com  elle  os  grandes  husavam,  a  desguame- 
ceo  c  mynguou  ein  pouca  parte.  »  Pina. 
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tes  plans  favoris.  S'il  ne  fit  point  preuve  en 
celir  de  sagesse  de  politique  et  de  roi ,  du 
moins  il  signala  la  valeur  personnelle  du 
gaerrier,  à  laquelle  il  s'était  formé,  exer- 
cé de  préférence  à  toute  autre  qualité.  Si 
la  prospérité  de  son  peuple  avait  été  aussi 
bien  son  but ,  si  son  énergie ,  qui  n'était 
pas  bien  remarquable ,  s'était  arrêtée  sur  ce 
point,  au  lieu  d'aller  s'exercer  hors  du 
royaume  pour  y  user  ses  forces  et  celles  de 
l'Etat,  il  eût  été  le  bienfaiteur  de  son  peu- 
ple. Au  reste ,  si  la  situation  du  royaume 
fut  encore  supportable  malgré  de  si  gran- 
des pertes  à  l'étranger  et  de  telles  dissi- 
pations à  l'intérieur,  c'est  une  preuve  des 
ressources  immenses  de  la  nation ,  de  la 
simplicité  de  ses  besoins,  et  aussi  des  re- 
lations qui  commençaient  à  faire  affluer 
des  richesses  du  dehors.  Toutefois,  la  Pro- 
vidence veillait  sur  le  Portugal,  et  à  un 


Affonso  V  elle  donna  pour  successeur  Jo&o  II. 
Le  changement  fut  brusque  et  violent,  et 
réquité  regrette  l'équilibre;  mais  le  monde 
ne  s'agite  que  par  les  oppositions,  et  l'im- 
mobilité de  l'aiguille  dans  la  grande  balance 
des  choses  humaines  serait  la  fin  de  la  vie. 
a  La  mortd' Affonso,  ditNunezdo  Liào  (  1) , 
fut  pleurée  par  les  grands  plus  que  par  les 
petits  ;  car  les  grands  reçurent  de  lui  beau- 
coup de  dons  et  de  concessions  ;  les  petits 
en  obtinrent  peu  do  justice  ;  ils  furent  mô- 
me accablés  par  des  impôts  continuels  que 
nécessitaient  les  guerres  où  le  roi  se  lais- 
sait entraîner.  Son  fils  au  contraire ,  le  roi 
Joâo,  fut  aimé  des  petiu,  et  détesté  par 
les  grands.  j>  Les  pages  suivantes  explique- 
ront ce  dernier  sentiment. 


(i)  Craniea  del  rey  Affonso  V,  cap.  69,  p.  466. 
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DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  JEAN  II  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Alphonse  Y  eut  pour  successeur  Jean  U, 
en  14S1. 

En  U83 ,  le  duc  de  Bragance  est  arrêté 
et  condamné  à  mort  par  df*s  commissaires 
que  le  roi  avait  nommés  pour  lui  faire  son 
procès.  Ce  prince  voulut  assister  lui- môme 
à  l'instruction  de  cetie  affaire  ;  conduite  qui 
fit  penser  que  la  haine  qu'il  portait  au  duc 
eut  au  moins  autant  de  pari  à  sa  condamna - 
lion  que  les  crimes  qu'on  pouvait  lui  repro- 
cher. Le  marquis  de  Monté- Mayor  et  le 
comte  de  Faro,  ses  frères,  se  retirent  en 
Caslille  avec  ses  enfants.  Le  marquis  est 
condamné  par  contumace  et  dégrcdé  dé  la 
di{jnité  de  connétable. 

d484.  La  conjuration ,  peut-être  chimé- 
rique ,  du  duc  de  Bragance  en  produisit  une 
réelle.  Le  mécontentement  des  grands  s'é- 
tait converti  en  une  haine  déclarée  contre 
le  roi ,  (le()uis  la  mort  du  duc  qui  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'amis.  Plusieurs  con- 
spirèrent contre  la  vie  de  Jean  II  pour  met- 
Ire  sur  le  trône  le  duc  de  Viseu ,  son  cou>in 
germain,  fils  du  feu  infant  don  Ferdinand 
et  frèr.'  tlo  la  reine.  Quelques*uns  d'enlfe 


eux  furent  même  sur  le  point  d'exécuter 
leur  exécrable  dessein ,  un  jour  qu'ils  mon- 
taient l'escalier  du  palais  derrière  le  roi  ; 
mais  ce  prince,  qui  avait  été  averti,  se  tenait 
sur  ses  gardes;  il  se  retourna  à  propos 
et  les  déconcerta  d'un  regard.  Le  duc  de 
Viseu  est  poignardé  par  le  roi.  Les  autres 
conjurés  ,  au  nombre  desquels  étaient  l'évê- 
que  d'Evora  et  Ferdinand  de  Menez^s ,  son 
frère,  périssent  sur  l'échafaud  oudans  les 
prisons ,  ou  s'échappent  par  la  fuite.  Le 
jeune  don  Emmanuel ,  duc  de  Béja  ,  frère 
du  duc  de  Viseu  ,  est  appelé  à  la  cour  où  il 
est  créé  grand-malire  de  Tordre  de  Christ 
et  connétable  de  Portugal. 

Âzainor,  ville  des  côtes  d'Afrique,  se  met 
sous  la  domination  des  Portugais,  à  condi' 
tion  de  conserver  l'exercice  libre  de  la  re- 
ligion mabométane. 

4487.  Les  Portugais  font  une  expédition 
contre  les  Maures  d'Afrique  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée. 

Jean  II  fait  punir  de  mort  plusieurs  Juifs 
et  apostats ,  que  la  crainte  de  l'inquisition 
de  Castille  et  d'Aragon  avait  fait  réfugier 


Digitized  by 


Google 


574  HISTOIRE  DE 

dans  ses  Étals.  Mais ,  comme  le  nombre  en 
aii{;mentait  tous  les  jours ,  il  prend  le  parti 
de  leur  laisser  la  liberté  de  se  retirer  où  ils 
voudraient ,  excepté  en  Afrique,  où  ils  au- 
raient aug^menté  le  nombre  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  11  en* fait  conduire  un  grand 
nombre  en  Orient  à  ses  frah. 

iàS9.  Lei  Poftttffais  s'eihparciit  de  Gra- 
tiosa  ,  eri  Afrique  ;  mais  Muley-Xeque ,  roi 
de  Fez ,  étant  venu  les  y  assiéger,  on  fait 
un  traité  dont  la  principale  condition  était 
qu'ils  rendraient  cette  ville.  Un  riche  négo- 
ciant de  Tavira ,  nommé  Pierre  Panioja , 
avaii^prété  pour  cette  expédition  une  somme 
considérable  que  Jean  II  lui  Bt  rendre  avec 
les  intérêts  ;  et ,  sur  son  refus ,  le  roi  or- 
donna de  doubler  rintéréi  autant  de  fois  que 
Pantoja  le  refuserait ,  en  sorte  qu'il  fut  obli- 
gé de  l'accepter  par  une  suite  de  sa  géné- 
rosité même. 

Bemoi ,  roi  des  JoIafe.<i ,  dans  la  Nigritii}, 
vient  à  Lisbonne  où  il  se  fait  chrétien  et  se 
rend  tributaire  de  Jean  II ,  dont  il  implorait 
le  secours  pour  remonter  sur  son  trône.  Be- 
moi promettait,  i  ce  fvhy  de  faire  recevoir  la 
religion  chrétienne  dans  ses  états ,  et  d'ou- 
vrir le  chemin  de  la  Libye  aux  t*ortugais. 
Mais  tous  ces  projets  s'évanouirent  par  la 
mort  de  ce  prince  africain.  Il  fut  tué  sur  la 
mer  par  ceux  mêmes  qtie  Jean  II  avait  char- 
gés d'^JIer  le  rétablir  sur  le  trône. 

Pierre  de  Norogna  est  fuit  marquis  de 
Villareal. 

États  d'Evora,  où  Ton  impose  de  nouveaux 
subsides  pour  rétablir  les  finances  épuisées 
par  les  guerres  d'Afrique  et  par  les  entre- 
prises d'Ethiopie. 

4490.  Don  Alphonse,  prince  héréditaire 
de  Portugal ,  épouse  l'infante  Isabelle  de 
Castille  j  fille  aînée  des  rois  don  Ferdinand 
et  dona  Isabelfe.  Ce  mariage  fut  célébré  a 
Evora  à  cause  de  la  peste  qui  ravageait  Lis- 
bonne ;  elle  obligea  biedtôt  la  cour  à  se  re- 
tirer a  Viana  pour  s'y  livrer  aux  divertisse- 
ments qui  accompagnent  ces  sortes  de  cé- 
rémonies. Les  PoriiJg.is  furent  indignés  de 
ce  que  le  roi  parut  dans  ces  fêtes  avec  un 
habit  ù  (a  française,  Mais  on  no  peut  vrai- 
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semblablement  attril  uer  à  une  cause  si  lé- 
{](ère  Telnpoisonnemenl  de  ce  prince  qui  fut 
très  malade  après  avoir  bu  d'une  eau  qui 
causa  la  mort  à  plsuieurs  de  ses  courtisais 
qui  en  avaient  bu  avec  lui.  Il  neVoulut  pas 
qu'on  fit  aucune  recherche  à  cesnjel. 

Le  pîipelnfK)cenlVIII  Confère  les  gran- 
des-maîtrises de  Saint- Jacques  et  d'Avis  à» 
l'infant  don  Alphonse.  L'intention  de  Jean  II 
était  de  transmettre  par  ce  moyen  ù  sa  pos* 
térité  ces  deux  dignités,  dont  la  puissance 
était  devenue  si  considérable  qu'elle  était 
redoutable  au  souveraiiynême. 

4491.  Le  jeune  Alphonse  meurt  à  Sania- 
rem  d'une  chute  de  cheval,  sans  laisser  d'en- 
fants de  son  mariage-  avec  Isabelle  qui  re- 
tourne en  Castille.  Malgré  l'extrême  douleur 
que  cette  perte  causait  à  Jean  II ,  il  voulut 
assister  aux  funérailles  de  l'infant  où  il  eut 
le  chagrin  d'entendre  les  voeux  que  le  pei> 
pie  fornfaii  publiquement  pour  le  duc  de 
Béja ,  au  préjudice  duquel  le  roi  voulait 
faire  passer  le  sceptre  à  George ,  son  fils 
naturel ,  qu'il  avait  eu  d'Anne  de  Meodoza, 
demoiselle  d'une  illustre  naissance. 

Ferdinand  de  Menezes ,  gouverneur  de 
Ceuta,  surprend  Targa ,  ville  sur  la  côte 
méridionale  d'Afrique ,  et  s'étant  joînl  en- 
suite aux  gouverneurs  de  Tanger  et  d'Al- 
cacer  il  s'empare  de  Canice,  p!a<:e  que  les 
Africains  regardaient  comme  imprenable. 

4492.  Jean  II  sollicite  inutilement  auprès 
du  pape  Innocent  VIII  la  légiiin)ation  de 
don  George  ,  son  fils  naturel;  mais  il  obtient 
pour  ce  jeune  prince  des  bulles  de  provisioo 
pour  la  grande-maîlrise  de  Saint-Jacques  et 
pour  celle  de  l'ordre  d'Avis.  Il  confie  son 
éducation  à  Jacques  Ferdinand  d'Âlmeida, 
et  lui  forme  une  maison  dans  la  vue  d'atta- 
cher un  grand  nombre  de  seigneurs  à  sa 
personne  et  à  sa  fortune. 

4492.  Jean  II  fait  solliciter  inutilement 
la  légitimation  de  don  George  ,  son  fils  na- 
turel ,  auprès  du  pape  Alexandre  Vï ,  suc- 
cesseur d'Innocent  VIII. 

Fondation  de  l'hôpital  de  tous  les  saints 
à.  Lisbonne.  Le  roi  fait  hUl'w  en  même  temps 
une  nouvelle  maison  pour  les  religieuses  de 
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Sflim  Jacques,  donl  il  confie  radminislraiion  ^ 
à  Ame  de  Mendoza ,  son  ancienne  maîtresse. 
Ccsreligrieusos  ou  chanoinessesde  Saint- Jac- 
ques sont  établies  en  Espagne  et  en  Portu- 
gâl  depuis  l'an  !3i2  environ.  Elles  y  ont 
tuit  maisons  destinées  à  recevoir  les  veuves 
et  les  filles  orphelines  des  chevaliers.  Elles 
porleni  comme  eux  la  croix  de  Tordre ,  et 
s'adonnent  au  service  des  pèlerins.  Le  ma- 
riage leuresi  interdit  depuis  Tannée  1480, 
mais  la  maison  de  Santos,  en  Portugal ,  et 
celle  de  Barcelone,  en  Catalogne ,  ont  con- 
servé à  cet  égard  leur  ancienne  liberté. 

On  peut  ropporier  à  cette  année  la  con- 
version du  roi  de  Congo  et  d*une  panie  de 
ses  peuples  qui  furent  baptisés  par  les  in- 
structions des  missionnaires  que  Jean  II  y 
envoya  sur  le  même  vaisseau  qui  recondui- 
sit Zacuta,  ambassadeur  du  roi  africain. 
Les  vues  des  Poriugais  étaient  alors  telle- 
ment tournées  vers  TAfrique  que  Jean  II 
rejeta  les  offres  de  Chrislophe  Colomb  qui , 
celte  année  même ,  alla  découvrir  le  Nou- 
veau-Monde pour  les  rois  Ferdinand  et  Isa- 
belle. 

Iâ93.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  Colomb 
qne  Jean  II  commença  à  s'apercevoir  de  la 
faute  qu'il  avait  faite  en  méprisant  les  offres 
de  ce  navigateur. 

Excité  par  le  bruit  que  faisaient  les  nou- 
velles découvertes,  il  équipa  une  floUe  qu'il 
destinait  pour  le  Nouveau-Monde  ;  mais  cet 
armement  occasione  un  différend  avec  le 
roi  de  Casiille  qui  avait  pris  les  devants  et 
s'était  fait  attribuer  par  le  pape  le  droit  de 
conquête  sur  tous  les  pays  découverts  et  à 
découvrir  dan^  le  Nouveau-Monde.  On  a 
recours  à  l:i  décision  du  saint-siége ,  qui  li- 
mite la  navigation  des  d^ux  couronnes  par 
la  fameuse  ligne  qu'on  a  nommée  la  ligne  de 
mcrjaiion. 

Le  roi  fait  baptiser  les  enfants  des  Juifs 
qui  s'étaient  retirés  dans  ses  ÉtaU ,  après 
avoir  été  chassés  de  la  Casiille  et  de  TAra- 
(jon.  On  embarqua  une  grande  partie  de  ces 
enfants  pour  peupler  T!le  de  Saint- Tlwmas, 
sur  la  côte  d'Afrique.  D'autres  auteurs  di- 
sent que  Jean  1 1  chassa  absolument  les  Juifs  ; 
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mais  il  paraît  avoir  été  aUsrg  habile  polili- 
que  pour  profiler  des  fautes  de  ses  voisins, 
bien  loin  de  les  imiter.  Ce  prince  est  attaqué 
d  une  maladie  de  langueur  qui  le  conduisit 
peu  à  peu  au  tombeau ,  mais  qui^  lui  laissa 
pendant  quelque  temps  assez  de  force  de 
corps  et  d'esprit  pour  pouvoir  gouverner 
par  lui-même.  Il  redoubla  d'activité  à  cet 
égard ,  et  Tun  de  ses  premiers  soins  fut  de 
faire  rendre  Targenterie  que  son  père  avait 
enlevée  aux  églises ,  et  de  reniettre  les  dé- 
pôts des  mineurs ,  dont  il  s'était  servi  dans 
les  guerres  de  Castille.  Il  fait  construire  iin6 
forieresse  proche  de  Cascaes  et  une  autre 
de  Tautre  côté  du  Tage  pour  défendre  Ten- 
trée  du  port  de  Lisbonne. 

1^94.  Colomb  ayant  été  contraint  de  re- 
lâcher à  Libbonne  au  retour  de  son  second 
voyage  des  Indes  ,  Jean  II  s  abouche  avec 
lui  et  est  excité  plus  que  jamais  par  ses  ré« 
cils  à  entreprendre  quelque  navigation  au 
Nouveau-Monde.  Il  envoie  à  ce  sujet  une 
ambassade  en  Casiille,  et  les  deux  couronnes 
tracent  de  concert  une  nouvelle  ligne ,  qui 
déclivait  de  celle  qu'Alexandre  VI  avait 
marquée  ,  et  qui  fùl  appelée  par  ceUe  rai- 
son ligne  de  démarcation.  Quelques  auteurs 
disent  que  le  roi  de  Portugal  délibéra  dans 
son  conseil  s'il  ferait  arrêter  Colomb  pour 
Tempécber  d'aller  en  Espagne;  mais  ce  fait 
n'a  aucune  vraisemblance,  puisque  Colomb 
avait  déjà  donné  connaissance  aux  rois  ca- 
ilioliques  de  ses  découvertes  en  Amérique. 

Grande  disette  en  Portugal.  Gomme  elle 
n'était  occasionée  que  par  Tavidité  de*  mo- 
nopoleurs ,  il  fut  fartie  au  roi  d'y  remédier 
en  permettant  Tentrée  des  grains  d'Eipa- 
gne,  qui  ramena  tout  à  coup  Tabondanic et 
Ht  relomber  le  blé  à  son  prix  ordinaire. 

Jean  II,  sentant  ses  forces  diminuer  de 
jour  en  jour,  se  décharge  du  gouvernement 
sur  des  ministres ,  se  réservant  néanmoins 
la  décision  des  affaires  graves  et  importan- 
tes ,  dont  il  se  faisait  rendre  compte  par 
des  magistrats  qu'il  appelait  tour  à  fOur. 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  tribunal  du  pa* 
lais. 

1495.  Mort  de  Jean  II,  le  25  oc^obreé 
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C'est  en  parlant  de  lui  qu*un  Anglais  disait 
à  Henri  VJI  que  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
rare  en  Portugal  élait  un  roi  qui  comman- 
dait à  tous  et  à  qui  personne  ne  comman- 
dait :  éloge  que  les  princes  méritent  plus 
rarement  qu'on  ne  pen^e.  Jean  II  avait  fait 
un  testament  par  lequel  il  voulait  appeler 
au  trône  George,  son  fils  naturel.  Mais,  sur 
les  représentations  de  Faria,  son  secrétaire, 
qui  recevait  ce  testament ,  il  changea  d'a- 
vis ,  et  laissa  le  sceptre  à  Emmanuel  ,  son 
cousin-gerniain ,  auquel  il  appartenait  de 
droit.  Et,  dans  le  cas  où  Emmanuel  mour- 
rait sans  enfants  légitimes,  Jean  II  lui  sub- 
stituait George  ,  auquel  il  légua  la  ville  de 
Coimbre ,  avec  tous  les  honneurs  et  préroga- 
tives dont  avait  joui  l'infant  don  Pèdre ,  duc 
de  ce  nom. 

1496,  Rappel  des  enfants  du  duc  de 
Bi-agance.  Emmanuel  chasse  les  Maures  et 
les  Juifs  réfugiés  dans  ses  États.  On  pré- 
tend qu'il  rfusa  de  cette  violence  ,  si  con- 
traire à  la  saine  politique  ,  que  pour  com- 
plaire aux  rois  de  Castille  ,  parce  qu'il  avait 
dessein  d'épouser  l'infante  Isabelle  leur 
fille ,  veuve  de  l'infant  don  Alphonse  de 
Portugal. 

M97.  Emmanuel  épouse,  à  Valence  d'Al- 
cantara  ,  l'infante  Isabelle  de  Castille  ,  qui 
devient  peu  après  ce  mariag.e  héritière  prô- 
sompiive  des  couronnes  de  Castille  et  d'A- 
ragon par  ta  mort  du  prince  don  Jean  son 
frère  ,  fils  unique  des  rois  catholiques. 

Le  temps  accordé  aux  Juifs  pour  sortir  de 
Portugal  éiant  expiré ,  le  roi  réduit  en  es- 
clav;ige  ceux  qui  y  étaient  restés  et  leur 
fait  enlever  leurs  enfants,  depuis  1  âge  de 
quatorze  ans  et  au-dessous ,  pour  les  faire 
baptiser.  Cette  nouvelle  violence  les  réduisit 
à  un  tel  désespoir  que  plusieurs  d'entre 
eux  firent  périr  leurs  enfants. 

VasquezGama  part ,  par  ordre  jd'Emma- 
nuel,  pour  continuer  les  découvertes  faites 
aux  Indes  sous  les  règnes  précédents.  Vas- 
quez  partit  pour  cette  glorieuse,  mais  dan- 
gereuse navigation  ,  accompagne  de  Paul 
Gama  son  frère,  de  Nicolas  Coelloet  de 
Oonsalve  Nugnez,qui  n'emmenèrent  avec  | 
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eux  que  cent-soixante  hommes ,  soldats  on 
matelots  ,  tant  on  avait  encore  peu  de  con- 
fiance en  ces  découvertes,  qui  ouvrireoide 
si  riches  contrées  aux  Portugais. 

4498.  Emmanuel^  après  s'être  fait  prê- 
ter un  nouveau  serment  de  fidélité  dans  les 
États  assemblés  à  Lisbonne  ,  passe,  accoiB' 
gné  d'Isabelle,  en  Espagne,  où  ils  étaient 
appelés  par  les  rois  catholiques  ,  qui  vou- 
laient les  faire  reconnaître  héritiers  des  coo- 
ronnes  de  Castille  et  d'Aragon.  Isabelle 
meurt  à  Saragosse,  après  y  être  accouchée 
de  l'infant  don  Michel  dont  la  faible  cotn- 
plexion  annonçait  assez  que  la  succeivsioi 
de  Castille  et  d'Aragon  regarderait  bientôt 
l'archiduc  Philippe,  qui  avait  épousé  l'in^te 
Jeanne  ,  seconde  fille  des  rois  catholiques. 
.  1499.  Ledéfèglementdesecclésiastiqnes 
était  tel  en  Espagne,  qu'Emmanuel,  de 
concert  avec  les  rois  catholiques  ,  envoyai 
ce  sujet  une  ambassade  au  pape  Alexan- 
dre VI.  Mais  ce  pontife  ,  dont  la  vie  élait  si 
scandaleuse,  n'éiait  guère  propre  à  réfor- 
mer le  clergé.  Il  parut  étonné  de  ce  que 
les  amba!»sadeurs  espagnols  lui  dirent ,  et 
les  renvoya  vers  leurs  maîires  avec  de  bel- 
les promesses  et  quHlqtie>  présents. 

Vasquez  Gama  revien»  en  Portugal,  après 
avoir  abordé  au  Mozambique  et  à  Calicot, 
et  avoir  poussé  la  navigation  jusque  près  de 
Goa.  Paul ,  son  frère ,  était  mon  dan^  u 
voyage. 

1500.  Emmanuel,  après  avoir  récom- 
pensé Vasquez  Gama,  fait  partir  une  nou- 
velle flotte  pour  les  ludes,  sous  le  comman- 
dement de  Pierre-Alvarez  Capral,  qui  toucha 
au  Biésil  des  le  vingt-quatrième  jour  de  sa 
navigation  ,  en  voulant  s'éloigi^er  de  la  côte 
de  Guinée  pour  éviter  les  écueils  qui  s'y 
rencontrent.  Capral ,  après  avoir  planté  ooe 
colonne  dans  cette  terre  inconnue ,  en  fit 
partir  un  vaisseau  pour  donner  avis  de  sa 
découverte  à  Emmanuel ,  et  continua  sa 
route  pour  les  Indes  où  il  fit  alliance  avec 
les  rois  de  Cochm  et  de  Cananor. 

Mort  de  Tinfanl  don  Michel.  Emmanui-I, 
pour  se  distraire  de  la  double  perte  qu  il 
avait  faite  en  si  peu  de  temp>  de  stt  femme 
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et  de  foa  fils  ,  épouse  dona  Marie ,  troisième 
fille  des  rois  caiholiques,  qui  lui  apportait  à 
peu  près  les  mêmes  espérances  quisabelle. 
fôOl.  IV  envoie  une  flotte  au  secours 
d^  Vénitiens  attaqués  par  les  Turcs.  Don 
^an  de  Menezes,  qui  commandait  cette 
ilotte,  avait  ordonné  de  prendre  en  passunt 
le  chAieau  de  Masai-Quivir,  sur  la  côte 
d'Afrique  ;  mais  les  infidèles,  ayant  aperçu 
la  flotte ,  firent  venir  du  secours  d'Oran ,  et 
obligèrent  les  Portugais  de  se  rembarquer 
sans  avoir  pu  attaquer  la  place.  L'arrivée 
de  la  flotte  portugaise  à  Gorfou  ,  où  était 
celle  des  Vénitiens ,  contraint  Bajazet  à  se 
retirer. 

1502.  Naissance  de  l'infant  don  Jean. 
Emmanuel  fait  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice  pour  se  préparer  par 
cet  acte  de  dévotion  à  une  expédition  qu'il 
prétendait  faire  en  personne  Tannée  sui- 
vante contre  les  Maures  d'Afrique.  La  peste 
qui  survint  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet. 
La  flotte  portugaise  fait  une  tentative  inu- 
tile sur  Targa ,  dans  le  détt*oit  de  Gibral- 
tar. 

Vasquez  Gama  était  parti  une  seconde 
fois  pour  les  Indes ,  où  ses  expéditions  se 
bornèrent  à  canonner  la  ville  de  Calicut , 
pour  faire  repentir  le  zamorin ,  ou  roi  de 
cette  contrée  ,  des  mauvais  traitements 
qu'il  avait  faits  jusqu'alors  aux  Portugais 
par  le  conseil  des  marchands  maures  »  qui 
craignaient  de  partager  avec  les  Portugais 
les  profits  immenses  qu'ils  faisaient  dans  ce 
royaume. 

4503.  La  peste  qui  ravagea  cette  année 
le  Portugal  était  une  suite  d'une  disette 
qui  y  avait  régné  l'année  précédente  et  qui 
De  fit  «qu'augmenter  cette  année  à  cause  des 
pluies  continuelles  qui  firent  pourrir  toutes 
les  semences.  Emmanuel,  ne  pouvant  passer 
en  Afrique  comme  il  l'avait  projeté  ,  donne 
ordre  aux  gouverneurs  d'Arzyle  et  de  Tan- 
ger de  s'emparer  d'Alcacar-Quivir,  d'où  les 
Maures  faisaient  des  courses  continuelles 
contre  les  chrétiens.  Les  généraux  portu- 
gais, n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  at- 
taquer celte  ville  ,  tûchèrcni  de  s'en  saisir 
HIST.   1)K  pourrcAL.  I. 
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par  surprise;  mais  leur  dessein  fut  évemé. 
L'infant  don  Jean  est  reconnu  successeur 
de  la  couronne  dans  les  Étals  de  Lisbonne. 
Naissance  de  Tinfante  Isabelle  ,  qui  épousa 
dans  la  suite  Tempereur  Charles  Quint.  Le 
roi  réforme'  l'ordre  de  Christ  dans  un  cha- 
pitre assemblé  à  Lisbonne. 

Retour  de  Gama.'  Alphonse  et  François 
d'Albuquerque  partent  pour  les  Indes  à 
la  tête  d'une  escadre  de  six  vaisseaux. 

i504.  La  mort  dlsabelle  ,  reine  de  Cas- 
tille  ,  engage  Emmanuel  à  faire  fortifier  ses 
frontières  du  côté  de  ce  royaume ,  menacé 
de  quelque  révolution  à  cause  des  préten- 
tions que  Ferdinand  formait  sur  la  régence 
au  préjudice  de  l'archiduc  Philippe ,  son 
gendre. 

Emmanuel  envoie  de  nouveaux  mission- 
naires au  royaume  de  Congo,  gouverné  alors 
par  un  prince  qui  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  d'Aphonse.  Ce  prince  avait  été  sur  le 
point  de  se  voir  enlever  la  couronne  par 
son  frère  Aquitime ,  attaché  à  Tancien  culte 
des  idoles,  et  qui  avait  dans  son  parti  la 
meilleure  partie  des  grands,  les  prêtres  et , 
ce  qui  est  bien  plus  fort  encore ,  tous  les 
vieux  préjugés  des  habitants. 

Jean  de  Menezes ,  gouverneur  d'Arzyle , 
a  plusieurs  avantages  sur  les  Maures  d*A- 
frique ,  après  avoir  détruit  tous  les  vais- 
seaux qu'ils  avaient  dans  Te  port  de  Lara- 
che ,  d'où  ils  croisaient  sans  cesse  sur  le 
détroit  de  Gibraltar. 

Grands  tremblements  de  terre  en  Portu- 
gal. La  reine  accouche  sur  la  fin  de  Tan- 
née de  l'infante  dona  Béatrix ,  qui  fut  ma- 
riée dans  la  suite  à  Charles ,  duc  de  Savoie. 
1505.  Emmanuel  obtint  une  croisade 
pour  la  guerre  sur  les  côtes  d'Afrique ,  où 
le  gouvern3ur  d'Arzyle  eut  quelques  avan- 
tages cette  année  contre  les  Maures  des 
montagnes  de  Zara.  Mais ,  d'un  autre  côté , 
les  établissements  que  les  Portugais  for- 
maient aux  Indes  étaient  menacés  par  Camp. 
soni  Soudan  d'Éijypte.  Ce  prince  y  était 
excité  sous  main  par  les  Vénitiens^  qui,  de- 
puis la  navig  ition  des  Portugais,  voyaient 
ditniuuer  cf'nsiflèabloment  \vuv  go;]  merce 
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des  épiceries  qu'ils  allaient  chorch  r  eo 
Egypte  pour  les  distribuer  dans  toute  TEu- 
rope.  Gampson  se  ligue  avec  le  roi  de  Cali- 
cut  qui  était  devenu  Tennenni  des  Portugais 
aiissitdt  qu'ils  avaient  paru  dans  ces  con- 
trées. Lopez  Suarez.Tun  de  leurs  amiraux, 
qui  croisait  alors  sur  ces  côtes ,  y  prend  la 
ville  de  Caogranor,  dont  il  ne  fil  brûler 
qu'une  partie  à  cause  des  chrétiens  qu'il  y 
trouva/  Ces  cliréiiens ,  dont  la  doctrine  et 
les  usages  différaient  assez  considérable- 
ment de  ceux  de  Téglise  catholique  ,  se 
faisaient  appeler  chrétiens  de  saint  Tho- 
mas^ parce  qu'ils  disaient  tenir  leur  religion 
de  cet  apôtre  dont  on  prétend  que  le  corps 
fut  trouvé  quelques  années  après  dans  la 
ville  de  Méliapour. 

4606.  Une  peste  violente  oblige  la  cour 
à  se  retirer  à  Abrantès,  où  la  reine  accouche 
de  llnfanl  don  Louis. 

Grande  émeute    à  Lisbonne  contre  les 
juifs  nouveaux  convertis  qui  y  furent  mas- 
sacrés par  le  peuple,  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille.  Cet  horrible  désordre  fut 
excité  par  le  fanatisme  de  deux  religieux 
dominicains  qui  voulurent  venger  sur  tous 
les  juifs  l'imprudence  qu'un  d'eux  avait  eue 
de  s'élever  contre  un  prétendu  miracle  qui, 
disait-on  ,  s'opérait    tous  les   jours  dans 
i'eglise  de  Saint- Dominique.  Tout  le  miracle 
corisislait  en  un  cristal  placé' sur  un  cru- 
cifix, qui   réfléchissait  par  ce   moyen  les 
rayons  du  soleil.  Mais  le  peuple ,  irrité  de 
osé  le  détromper  sur  un 
superstition,  lui  fit  payer 
i  vie.  Les  deux  religieux 
instant  de  fureur  pour 
à  étendre  sa  vengeance 
J  juifs  ;  et  le  massacre 
5  jours  entiers.  Le  roi 
deux  commissaires  qui 
nier  supplice  les  deux 
;  principaux  complices; 
punition  aussi  étendue 
crime,  la  ville  entière 
ies  principaux  privilè- 
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d'Afrique  Castillo-Réal  pour  servir  d'asile 
aux  vaisseaux  porlugais. 

François  d'Âlmeida ,  qui  était  parti  dès 
l'année  précédente  pour  les  Indes  avec  la 
qualiié  de  vice-roi>  y  fait  plusieurs  établis- 
sements dans  les  royaumes  d^  Quiloa,  de 
Gananor,  de  Narsingue  et  de  Cochin.  La 
plupart  de  ces  établissements  lui  coûtèrent 
des  combats  qui  furent  autant  de  victoires 
auxquelles  Laurent  d'Almeida,  son  fils«  eut 
beaucoup  de  part ,  surtout  contre  les  Cali- 
cutiens ,  anciens  ennemis  des  Portugais.  Ce 
dernier  prend  possession  des  lies  Maldives 
et  de  Geilan. 

François  Gnaie ,  qui  était  aussi  parti 
l'année  précédente  pour  reçonoahre  les 
côtes  orieniaîes  de  l'Afrique,  bâtit  une  fo^ 
teresse  à  Sofala  qui ,  suivant  quelques  au- 
teurs, est  l'ancienne  Ophir,  d'où  Salomon  et 
les  autres  rois  de  la  Judée  tiraient  tant  de 
richesses  par  le  çonnnerce.  Cet  établisse- 
ment donna  occasion  aux  Portugais  de  tra- 
fiquer dans  le  Monomotapa,  riche  royaume 
dont  celui  de  Sofala  n'était  qu'une  dépen- 
dance. 

1507.  Le  roi  de  Portugal  envoie  des  am- 
bassadeurs à  Rome  pour  engager  le  pape 
à  former  une  ligue  contre  les  Turcs  et  contre 
le  Soudan  d'Egypte.  Cette  négociation  ne 
réussit  point. 

Don  Emmanuel  ne  soccupa  dès  lors  qu'à 
la  conquête  de^s  Indes,  où  le  roi  de  Canaiior 
venait  de  mourir.  Son  successeur  tenta  inu- 
tilement de  se  soustraire  à  la  domination 
des  Porlugais.   Emmanuel    tenta  aussi  de 
nouvelles  conquêtes  en  Afrique.  11  chargea 
Jean  de  Menezes  d'assiéger  là  ville  d'Aza- 
mor,  située  dans  le  royaume  de  Maroc.  Ce 
Portugais  était  accompagné  dans  son  expé- 
dition d'un  Maure  que  les  Méquinois  avaient 
autrefois    reconnu  pour  leur  roi  et  qu'ils 
avaient  ensuite!  dépos^.  Mais  la  place  opposa 
tant  de  résistance  qu'il  fallut  en  abandonner 
le  siège. 

Alphonse  d'Albuquerque,  qui  venait  d'être 
nommé  vice- roi  des  Indes  orientales»  son- 
geait à  faire  quelque  expédition  d'éclat 
pour  inspirer  la  terreur  aux  Barbares,  Dans 
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celte  vue,  il  attaqna  Tlle  d'Ormuz,  située  à 
l'ent'ée  du  (îolfe  Persique.  Il  surprit  el 
cottiuit  l'île  et  la  ville  avant  d'arriver  au 
iiçii  de  sa  résidence  ;  le  porl  d^Orrauz  était 
ui  des  plus  importants  de  Torient. 

La  reine  accouche  de  Tinfant  don  Fer- 
dinand. 

1508.  Zejam ,  prince  maure ,  seigneur 
de  Méquinez ,  vint  en  PoriU(];al  pour  offrir 
au  roi  don  Emmanuel  de  lui  livrer  la  ville 
d'Azamor^  qu'il  occupait  dans  le  royaume 
de  Muroc,  si  on  voulait  y  envoyer  que  flotte 
éldes  troupes.  Séduit  par  cette  promesse, 
le  roi  chargea  don  Jean  de  Menezes  d'aller 
s'emparer  de  cette  place.  Mais  c'était  un 
piège  que  le  perfide  Zejam  tendait  à  la  cré- 
dulité des  Portugais.  Ce  Maure  av^it  mis 
une  forte  garnison  dans  Azamor,  et  il  se 
rendit  à  la  tête  d'une  forte  armée  aux  en- 
virons. Menezes,  outré  d'une  telle  trahison, 
marcha  avec  sa  petite  troupe  contre  ces 
barbares  et  leur  tua  treize  cents  hommes. 
Miàis  comme  les  Maures  survenaient  de 
toutes  parts  et  qu'il  était  près  d'être  accablé 
par  le  nombre,  il  se  relira  sur  ses  vaisseaux 
avec  peu  de  perle  des  siens  ;  il  se  posta 
proche  le  détroit  de  Gibraltar,  à  la  vue  des 
places  que  les  Portugais  possédaient  en 
Afrique. 

Le  roi  de  Fez,  à  la  tête  d'une  armée  de 
plus  dé  cent  mille  hommes ,  assiège  la  ville 
d'Arzyle  où  les  Poriugais  n'avaient  qu'une 
faible  garnison  sous  les  ordres  de  Vasquez 
Con ligne  ,  comte  de  Borba.  Les  Portugais , 
uprès  une  vigoureuse  résistance,  furent 
forcés  d'abandonner  la  ville  aux  ennemis  et 
de  se  renfermer  dans  le  château.  Emmanuel, 
à  celte  nouvelle  /se  mit  en  marche  avec  une 
îiimée  nombreuse  ;  mais  il  n'était  encore 
qu'à  Tavira  lorsqu'il  apprit  que  les  flottes 
espagnole  et  portugaise  avaient  agi  avec 
tant  d'intelligenceelde  succèsqu'ellesavaient 
forcé  les  Maures  d'évacuer  la  ville  et  de  se 
retirer  avec  précipitation.  Emmanuel  offrît 
des  sommes  considérables  à  Pierre  Navarro 
eiàRa;î)IredeGuzman,Espa2n  Isquiavaient 
îi{ji  .»*i  heureusement  en  cette  occasion  par 
les  ordres  de  leur  roi  don  Ferdinand.  Ils  les 
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refusèrent ,  en  disant  qu'ils  étaient  assez  ré** 
compensés  par  la  gloire  que  les  armes  de 
leur  prince  avaient  acquise. 

Les  Por  tugais  faisaient  toujours  de  nou- 
velles tentatives  pour  étendre  leur  comnaerce 
dans  les  Indes.  Maîtres  d'Ormuz ,  ils  vou- 
lurent encore  s'emparer  de  Malaca,  lie  si* 
tuée  vis-và-vis  de  Sumatra,  que  quelques-uns 
croient  être  la  CheA)nèse  d'or  des  anciens. 
Jacques  Siquiera  fut  chargé  de  cette  expé^ 
dition  ;  mais  elle  ne  put  réussir  alors ,  parce 
que  le  roi  de  cette  lie ,  prévenu  des  des- 
seins des  Portugais  qui  venaient  à  lui  soûl 
les  dehors  d'alliés  et  d'amis  ^  les  força  de 
se  retirer.  Vers  le  môme  temps  le  roi  de 
Galicut ,  de  Gambaye  et  le  soudan  d'Egypte 
mirent  en  mer  une  flotte  pour  combattre 
leurs  ennemis  communs.  Laurent  Almeida , 
flis  unique  du  dernier  vice-roi ,  remporta 
d'abord  quelque  avantage ,  et  fut  tué  eu* 
suite  dans  un  combat  où  les  Portugais  fort 
inférieurs  en  nombre  furent  défaits.  Le  père 
vengea  la  mort  de  son  fils  et  releva  la  gloire 
des  armes  portugaises  par  deux  victoires 
consécutives.  Il  s'empara  de  Dabul ,  ville 
riche  et  puissante  sur  la  côte  de  Malabar  ; 
il  la  pilla ,  la  réduisit  en  cendres  et  en  fit 
é(;orger  les  habitanis.  Fier  de  ses  succès, 
il  vint  triomphant  à  Cochin,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom  dans  l'Asie ,  où  était 
Albuquerque  qui  venait  ^de  lui  succéder 
dans  la  vice-royauté  ,  et  il  le  fit  arrêter. 
Getle  violence,  qui  annonçait  un  séditieux  et 
un  usurpateur,  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses ;  heureusement  Ferdinand  Contignoî 
envoyé  par  le  roi ,  accommoda  cette  affairé 
et  détermina  Almeida  à  se  rendre  en  Por- 
tugal. 

1509.  La  reine  Marie  accouche  à  Evora 
d'un  infant  nommé  Alphonse ,  qui  fut  depuis 
cardinal. 

Albuquerque,  nouveau  vice-roi  des  Indes, 
et  Gontigno ,  commandant  des  troupes  por- 
tugaises, attaquèrent  avec  tant  d'impétuo- 
sité la  ville  de  Galicut,  capitale  du  royaume 
de  ce  nom  ,.sur  la  côiede  Malabar,  en  Asie, 
qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  la  place  et  du 
château.  Us  égorgèrent   uu  grand  nombre 
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d'habitants,  et  pénétrèrent  jusqu'au  palais  où 
ils  trouvèrent  des  richesses  que  les  Portu- 
gais pillèrent  avec  le  désordre  qui  naît  de 
Tavidité.  Les  Maures,  d'abord  effrayés  et 
dispersés ,  eurent  le  temps  de  se  rallier,  et 
Tinrent  fondre  sur  leurs  ennemis  qui  étaient 
sans  armes  et  chargés  de  dépouilles.  Geite 
attaque  imprévue  fut  £^ale  aux  Portugais  ; 
Gontigno,  leur  commandant,  fut  tué  avec 
les  principaux  oÀBciers.  Albuquerque,  leur 
vice-roi,  fut  dangereusement  blessé. 

Almeida,  ancien  vice-roi,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  du  Portugal ,  le  conqué- 
rant de  l'Afrique  et  des  Indes ,  retournait 
couvert  de  gloire  à  Lisbonne,  pour  y  jouir 
de  la  considération  et  des  honneurs  dus  à 
son  nom  fameux ,  à  ses  longs  et  importants 
services ,  à  ses  victoires  sans  nombre  ;  prêt 
à  doubler  le  cap  de  Bonie-b^spérance,  il 
ordonne  à  une  partie  de  son  équipage  de 
débarquer  pour  aller  chercher  des  rafraî- 
chissements. Les  Gafres  habitants  de  la  côte 
prennent  querelle  avec  les  Portugais  ;  Al- 
meida descend  pour  soutenir  ses  gens ,  et  il 
est  aussitôt  atteint  d'un  coup  de  flèche  qui 
lui  donne  la  mort.  Plusieurs  officiers  de  di$;- 
tinction  périssent  aussi  dans  cette  funeste 
rencon're. 

1510.  Jacques  Sigueira  se  rend  à  Suma- 
tra ,  lie  considérable  à  Topposite  de  Malaca, 
sous  réquateur.  II  fait  alliance  pour  le  roi 
de  Portugal  avec  plusieurs  princes  dont  les 
États  étaient  sitiiés  dans  la  partie  occiden^le 
de  cette  île.  Les  Portugais  étalent  toujours 
occupés  à  étendre  leurs  conquêtes  dans  les 
Indes.  Albuquerque  avait  à  réparer  la  honte 
de  sa  dernière  expédition  ;  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  l'île  et  la  ville  de  Goa,  tandis 
que  les  naturels  du  pays  étaient  occupés  à 
une  guerre  contre  le  roi  de  Narsingue.  Les 
habitants  de  Goa,  surpris  par  les  Portugais , 
leur  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  ;  mais 
ces  derniers  n'en  furent  pas  longtemps  en 
possession.  Hidalcun  ,  souverain  de  Goa  , 
s'ctant  présenté  avec  ses  troupes ,  ses  sujets 
se  soulevèrent  et  chassèrent  les  Portugais  ; 
mais  Hidalcan  ayant  été  oblige  do  marcher 
une  seconde  fois  contre  le  roi  de  Na»singue,  | 
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Albuquerque  se  présenta  de  nouveau  devant 
Goa  à  la  tête  d'une  bonne  flotte  et  emporta 
cette  place  d'emblée.  It  fit  passer  aa  U  de 
répée  une  partie  des  citoyens ,  et  imprima 
tant  de  terreur  par  sa  cruauté  que  tous  ht 
insulaires  vinrent  en  foule  démander  grâce 
et  se  soumettre.  Hidalcan,  après  avoir  perda 
une  partie  de  ses  troupes  pour  défendre 
son  pays ,  se  vit  obligé  de  céder  aux  Portu- 
gais les  Iles  de  Goa ,  Choran ,  Divar  et  le 
territoire  de  Salsète. 

Jacques  Mendez  de  Yasconcellos  vint  se 
joindre  à  Albuquerque  avec  cinq  vaisseaux 
nouvellement  arrivés  de  Portugal.  Ce  rea* 
fort  mit  le  vice-roi  en  état  de  faire  respec- 
ter ses  ordres  par  ses  officiers  dont  plusieurs 
se  mutinaient',  et  de  rétablir  la  discipline 
parmi  ses  troupes.  Ce  vice-roi  retourna  i 
Cananor,  d^û  il  repartit  bientôt  avec  u 
flotte  pour  faire  redouter  les  armes  porUi- 
gaises  le  long  des  côtes  des  royaumes  de 
Cochin  et  de  Calicut ,  où  il  s*empara  de  plu- 
sieurs postes  considérables.  • 

Fernandez  d*Altayde,  homme  célèbre 
par  sa  naissance  et  par  son  courage  ,  goa- 
verneur  de  Safi  pour  le  roi  don  Emmanuel, 
avait  fait  beaucoup  de  mal  aux  Maures  des 
environs  en  voulant  les  contraindre  de  re- 
connaître la  domination  portugaise.  Les  Afri- 
cains d'Azamor,  d'Almédine  et  d^aatres  en- 
droits firent  une  ligue  pour  reprendre  Safi. 
Fernandez  reçut  du  secours  et  attendit  avec 
intrépidité  l'armée  des  barbares, qui,  beau- 
coup supérieurs  en  nombre,  mais  moins 
aguerris  et  moins  disciplinés,  furent  repous- 
ses et  obligés  de  se  retirer  avec  pr^ipi- 
tation. 

iôl4.  Albuquerque  tente  de  nouvelles 
entreprises  et  fait  de  nouvelles  conquêtes. 
11  débarque  dans  Plie  de  Malaca,  défailles 
habitants,  et  les  oblige  de  se  ranger  sous  la 
domination  portugaise.  Cette  expédition, 
aussi  glorieuse  que  rapide,  fit  trembler  les 
rois  de  FOrient.  Ceux  de  Siam,  de  Sumatra, 
s'empressèrent  d'envoyer  féliciter  le  vice- 
roi  sur  le  bonheur  de  ses  armes  et  de  lai 
demander  sa  protection.  Hidalcan  profita 
de  réloigneraeni  d'Albuquerque  pour  lâcher 
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de  classer  les  Porlugais  de  Goa.  Rebel, 
gouverneur  de  cette  ville ,  jeune  homme 
imprudent  et  présomptueux,  s*alla  jeter  de 
lui-même  dans  les  pièges  des  ennemis  et  y 
p<rit  avec  Manuel  d'Acugna.  Vasconcellos 
vint  au  secours  de  Goa  :  sa  prudence  et  son 
activité  la  défendirent  ;  mais  ce  capitaine 
habile  fut  sur  le  point  de  succomber  par  les 
embûches  d'un  traître.  Rosalcam ,  officier 
au  service  des  Portugais,  demanda  des 
troupes  pour  chasser  les  ennemis;  il  les 
combattit  en  effet ,  et  en  triompha  ;  mais  il 
tourna  aussitôt  ses  armes  contre  Goa  ,  vou- 
lant exterminer  les  Portugais  qui  éiaieni 
hors  d'état  de  lui  résister.  Heureusement  il 
arriva  un  secours  inattendu  qui  fit  échouer 
le  projet  du  perfide  Rosalcam. 

Uteti-Mutéraya  y  négociant  de  Malaca, 
forma  une  conspiration  contre  les  Portugais, 
fut  découvert  et  eut  la  tête  tranchée.  Pâte- 
catîr,  autre  marchand  très  riche ,  brûlait 
d*amour  pour  la  fille  d'Uteti-Mutéraya  ;  il 
voulut,  à  sa  persuasion,  tirer  vengeance 
d*Albuquerque,  et  fut  lui-même  arrêté  pri- 
sonnier. 

1512.  Albuquerque  se  rend  à  Ck)chin ,  où 
il  réprime  la  licence  dans  laquelle  vivaient 
les  Portugais ,  enivrés  de  la  gloire  de  leurs 
armes, 

Patecatir,  échappé  de  sa  prison ,  vient  à 
bout  de  former  une  faction  puissante;  mais 
les  Portugais,  ayant  pris  les  armes,  le  forcent 
de  fuir  avec  toute  sa  famille  dans  Tlle  de 
Java. 

Hidalcan  fit  de  nouveaux  efforts  dans  Tile 
de  Goa,  et  il  éprouva  encore  la  stipériorité 
des  Portugais  dans  un  combat  où  Albuquer- 
que remporta  la  victoire.  Ce  vice  roi  s'em- 
para de  Benastarin,  forteresse  où  le  traître 
Rosalcam  s'était  renfermé.  Il  y  avait  dans  le 
château  cinquante  Portugais'  qui  s'étaient 
rendus  mahométans;  le  vainqueur  les  fit 
horriblement  mutiler,  afin  d'inspirer  la  ter- 
reur à  ceux  pour  qui  les  lois  de  la  religion 
et  de  rhonneur  n'étaient  pas  un  frein  suffi- 
sant. Il  fait  bâtir  une  forteresse  à  Calicut , 
avec  la  permission  du  prince  de  ce  pays. 
Les  armes  des  Portugais  ne  prospéraient  pas 
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moins  en  Afrique.  Ils  y  remportèrent  plu- 
sieurs avantages  contre  le  roi  de  Fez  et  ses  ' 
partisans. 

La  reine  Marie  accouche  à  Lisbonne  du 
prince  Henri ,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal 
et  roi  de  Portugal. 

1513.  Le  roi  de  Fez  mit  sur  pied  une 
nouvelle  armée,  sous  les  ordres  d'Ali-Baran 
et  d'Almandarin.  Ces  troupes  ravagèrent  les 
terres  de  ceux  qui  étaient  du  parti  des  Por- 
tugais, et  vinrent  ensuite  camper  près  de 
Tanger.  Edouard  de  Menezes,  gouverneur 
de  cette  place ,  marcha  contre  les  rebelles  ; 
et,  quoique  inférieur  en  nombre,  son  déta- 
chement soutint  leur  attaque  avec  tant  de 
valeur  qu'il  les  mit  en  déroute,  leur  tua  six 
cents  hommes  et  fit  trois  cents  prison-* 
niers. 

Plusieurs  des  Maures,  vassaux  et  tribu- 
taires du  roi  de  Portugal ,  ne  pouvant  sup- 
porter le  joug  accablant  sous  lequel  les  gou- 
verneurs  les  faisaient  gémir,  tentèrent  de 
s'en  délivrer,  mais  leur  révolte  fut  presque 
aussitôt  réprimée  ;  ils  n'en  devinrent  que 
plus  malheureux.  Il  s'éleva  encore  dans 
Almédine  une  faction  en  faveur  du  roi  de 
Fez.  L'alca'ide  de  Safi  reçut  alors  un  renfort 
de  Portugal,  et  entreprit  de  soutenir  le 
parti  du  roi  don  Emmarlbel.  Les  Maures  en- 
voyèrent contre  les  Portugais  un  détache- 
ment de  six  cents  cavaliers  et  de  mille  fan- 
tassins qui  le  força  de  reculer. 

L'armée  du  roi  de  Maroc  s'avança  en 
même  temps  vers  Safi.  Le  gouverneur  de 
cette  place  fit  une  sortie  dans  laquelle  il  tua 
plusieurs  des  ennemis  et  letir  fit  beaucoup 
de  prisonniers.  Les  Portugais ,  encouragés 
par  ce  succès,  se  rassemblèrent  et  s'avan- 
cèrent en  bon  ordre  :  l'action  fut  vive.  Les 
Maures,  supérieurs  en  nombre,  pénétrèrent 
jusqu'au  centre  des  ennemis,  et  étaient  près 
dejriompher,  lorsque  Barriga,  général.por- 
lugais ,  s'élance  vers  Jahomazende,  général 
Maures,  l'âme  de  tous  les  mouvements,  Tut- 
taque  ,  leScombat  et  le  renverse  d'un  coup 
de  lance  ;  le  sort  de  la  bataille  ne  fut  p!us 
alors  douteux.  Les  barbares,  ayant  perdu 
I  leur  chef,  se  lai.^sèrent  vaincre    par   lu 
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frayeur,  prirent  la  fuite  et  n'osèrent  même 
résister  aux  Portugais  qui  les  poursuivaient. 
Les  Maures  demandèrent  et  obtinrent  la 
paix,  à  condition  qu'jls  rentreraient  sous  le 
joug  et  qu'ils  paieraient  tribut  au  roi  de 
Portugal. 

Nunno  Fernaqdez  d'Atayde,  général  por- 
tugais, surprit  aux  environs  de  Safi  Tarmée 
du  roi  de  Maroc;  il  enleva  les  gardes  avan- 
cées et  répandit  la  terreur.  Le  roi  cle  Maroc 
se  retira  avec  précipitation ,  abafidonnan^ 
son  bagage  et  Is^issant  beaucoup  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  $e  trouva  une  des 
principales  femmes  de  ce  roi.  Les  Portugais 
firent  dii  dqgât  aux  environs  de  Xiatime  et 
vers  le  mpnt  Atlas  j   ils  8(Uaquèrent  Tanlé, 
place  située  dans  le  territoire  de  Xiatime. 
Les  habitants  us^fent  de  stptagèm^  pour 
leur  défense;    jls  portèr^qt  une   gr^od^ 
quantité  de  ruches  à  miel  sur  leuf*s  rem- 
parts; ils  y  mirept  \efpv\  ;  qii^ssitôt  dpa  es^ 
^aims  sans  nombre  c||3  mouphes  ^e  ^e^èrent 
sur  les  Portugais  ^t  le$  obligerez)  ^^  f  ^Iqîr 
Çner.  Dans  le  méfiée  tepips,  B^rriga  fut  at- 
teint et  blessé  4'un  coup  (I0  fl^clie.  La  [)|açp 
^tajt  de  trop  peii  cf'inipqr^anc^  pour  qu'ils 
s'obstinassent  à  |a  preqdre;  ils  ^n  lev^reqt 
le  siège.  Il  y  eut  encore  quelqi^e^  com|)ats 
sanglants,-  mais  qui  n'apportèrent  aucun 
changement. 

Le  roi  de  Pbrtugal  équipa  une  flotte  ^  sur 
laquelle  il  fit  embarquer  seize  mille  fantas- 
sins et  plus  de  deux  mille  chevaux ,  avec  de 
Vartillerie,  des  munitions  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  ;  il  en  confia  Iç  commandement 
au  duc  de  Bragance^  son  neveu,  et  lui  donna 
des  ordres  pour  réprimer  les  mo^vements 
séditieux  des  mahométai^s  de  Fez  e(  de  Ma- 
roc. Les  Portugais  débarq^èrent  à  Maza- 
gan  ;  ils  s'avancèrent  çn  orcjr^  de  l^ataille  ^t 
campèrent  devant  Azampr^  ils  ^n  pressèrent 
le  sfége  avec  vigue^r.  Le$  habitants ,  Hors 
d'état  de  se  défendre^  sortirent  de  la  place 
pendant  la  nuit  ;  il  n'y  eut  que  les  juifs  qui 
en  donnèrent  avis  aux  assiégeants.  Le  butin 
fut  immense.  Les  villes  d'Almédine  et  de 
Lita  se  rendirent  tributaires.  Le  roi  d'Espa- 
gne et  le  roi  de  Portugal ,  son  gendre,  firent 
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alors  un  accommodement  entre  eux ,  et  on 
partage  au  sujet  de  leurs  prétentions  sor  les 
conquêtes  d'Afrique.  Les  Portugais  se  pré- 
valaient d'une  certaine  concussion  des  pi- 
pes, fst  prét^pdaient  avoir  seuls  le  droit  ip 
conquérir  le  royaume  de  Fez.  Lp  roi  de  Por- 
tugal avqit  envoyé  en  1511  qn  ambassadeur 
à  Alphonse,  roi  de  Congo,  pour  l'exhorter  à 
être  fidèle  à  Talliance  qu'ils  avaient  con- 
tractée ,  et  pour  rengager  à  maintenir  la  re- 
ligion chrétienne  dans  ses  états.    Alp()f»a$e 
envoya  à  soq  tour  un  ambassadeur  en  Por- 
tugal avec  le  prince  Henr j  ^  soq  fils,  et  plu- 
sieur$  jeunes  gentilshommes  qu*il  fit  in- 
struire de  la  langue  latine  et  (le  la  porto- 
gaise.  Il  remercia  don  Emtnanuel  de  ses 
tf3moigpag:es  d'amitié,  et  rendit  un  çdit  poor 
manifester  les  grandes  obligations  qu'il  lui 
avait.  Ce  prince  fit  .aussi  partir  une  am- 
bassac|e  pour  porter  ses  hommages  au  pape. 
1514.  Don  Tristan  d'Acunha ,  avec  une 
suite  nombreuse  de  gentijsbommes,  va  por- 
ter au  pape  les  hommages  du  roi  de  Portu- 
gal et  lui  rendre  compte  des  progrès  de  h 
religion  et  des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  Cet  am- 
bassadeur offre  de  magnifiques  présents, 
parmi  lesquels  étaient  une  panthère  appri- 
voisée et  un  très  grand  éléphant.  Le  pape, 
en  reconnaissance,  accorde  au  roi  de  Porta- 
gal  lé  tiers  et  le  sixième  des  revenus  de 
toutes  les  églises  et  de  tous  les  monastères 
de  son  royaume  pour  tout  le  temps  qu'il  fe- 
rait la  guerre  aux  Maures  ;  mais  don  Emma 
nuel  se  contenta  d'accepter  environ  un  mil- 
lion paya|>le  en  trois  ans. 

Hélène  ,  reine  des  Abyssins  ,  envoya  en 
Portugal  un  ambassadeur  avec  un  murceau 
de  la  vraie  croix  ,  et  donna  à  examiner  sa 
profession  de  foi ,  craignant  d'être  involon- 
tairement dans  l'erreur. 

Nunno  Fernandez  d'Atayde  ,  gouverneur 
de  Safi  ,  et  don  Jean  de  Menezes  ,  gouver- 
neur d'Azamor  ,  célèbres  généraux ,  font 
des  incursions  sur  les  terres  des  Maures. 
Menezes  surprend  les  habitants  de  Benaca- 
fiz  ;  il  pille  ce  village  et  y  fait  mettre  le  fed, 
après  avoir  emmené  180  prisonniers.  Dans 
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le  môîie  temps,  don  Bernard  Emmanuel  se 
jeiaàur  Tafuz;  mais,  à  la  nouvelle  de  Tar- 
riy^e  dts  Portugais ,  les  Maures  s'éiaient 
sauvés  de  l'autre  côté  de  la  rivière  qui  tra- 
^rse  ce  lieu,  et  s'étaient  réunis  en  corps 
r armée.  Don  Bernard  marche  à  eux,  fait 
beaucoup  de  prisonniers  et  dissipe  le  reste 
de  ces  barbares.  Il  revient  dans  Tafuz ,  ou 
il  trouve  une  grande  quantité  de  fnunitions 
de  bouche ,  beaucoup  de  troupeaux  ,  de 
chevaux  et  de  chameaux.  Nunno  Fernandez 
i  d'Atayde  médite  de  si^rprendre  le  chérif 
dans  son  palais  ,  à  Tednest ,  ville  peuplée 
et  dans  une  situation  agréable.  Il  rassemble 
secrètement  d^s  troupes,  et  se  met  en  mar- 
che par  des  chemins  détournés  ;  mais  le  ché- 
rif, averti  à  temps,  se  sauve.  Les  Portugais 
tuèrent  un  grand  qombre  des  gens  de  sa 
suite  ;  ils  entrèrent  daos  Tedne;^t  qui  n'osa 
résister,  et  en  emportèrent  un  butin  consi* 
dérable. 

Ces  courtes  fréquentes  des  Portugais  dé- 
terminent le?  rois  de  Itfequinez  et  de  Fez  à 
venir  les  attaquer  dans  Azamor.  Dop  Jean 
de  Menezes ,  Ni^nno  Fernande??  d'Âtayde  et 
Javentafuz  se  réunissent  pour  combattre 
ensemble  les  Maures  :  ils  étaient  bien  infé- 
rieurs en  nombre,  mais  ils  avaient  pour  eux 
la  confiance  de  feur  fortune  et  leur  expé- 
rience, tes  Portugais  s'avancent  en  bon  or- 
dre contre  les  barbares,  qui  étaient  campés 
en  rase  campagnp.  Cette  attaque  imprévue 
les  étonne  ,  les  épouvante  ;  ils  fuient.  Ceux 
qui  osent  résister  sont  taillés  en  pièces.  Deux 
mille  sept  cents  Maures  restent  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre 
de  blessés  ou  fait  prisonniers.  Le  butin  fut 
considérable.  Les  généraux  chrétiens  le  cé- 
dèrent à  Javentafuz  et  à  ses  gçns.  Le  roi  de 
Mequinez  rassemble  de  nouvelles  troupes 
et  veut  assiéger  Azamor.  Javanlafuz  se  lè- 
tire  à  Safi,  et  a  la  précaution  de  faire  tarir 
les  puits  à  trois  lieues  à  la  ronde.  Ce  fut  ce 
qui  obligea  le  roi  de  Mequinez  de  sortir  de 
ces  lieux  qui  manquaient  deau.  Cependant 
Javentafuz  va  trouver  les  principaux  Mau- 
res de  Xerquie ,  il  leur  représente  la  mau- 
vaise foi  du  roi  de  Mequinez,  et  combien  il 
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leur  serait  avantageux  de  mériter  par  quel- 
que action  éclatante  l'amitié  des  Portugais. 
Ses  discours  font  impression:  Les  Maures  se 
rangent  sous  ses  drapeaux  ;  Javentafuz  le^ 
mène  contre  le  roi  de  Mequinez ,  proche  de 
Taxarote.  Ils  l'attaquent,  ils  mettent  soq 
armée  en  déroute,  et  lui-même  est  obligé 
de  fuir,  laissant  beaucoup  de  moris  et  ^p 
prisonniers ,  avec  des  troupeaux  nombreux 
et  de  riches  dépouilles. 

Le  comte  d'Alcoutin  ,  goi^verneur  4^ 
Ceuta ,  fit  aussj  quelques  irruptions  sur  les 
terres  des  Maures. 

Don  Jean  de  Menezes ,  célèbre  général 
portugais,  meurt  |q  15  mai  dans  Azamor 
dont  il  était  gouverneur. 

Ce  général  emporte  avec  lui  dans  le  tom- 
beau Testime  de  son  ro\ ,  des  Maures  et  fies 
Portugais.  Il  alliait  la  douceur  £)u  courage  ; 
l'enjouement  de  l'esprit  au  talent  des  af- 
faires. Il  cultivait  Tétudè  des  sciences  ^t 
des  arts  ;  il  était  partisan  de  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  défaut  ordinaire  de  son  siècle  ;  il 
s'adonnait  à  la  poésie  ,  mais  sans  passion , 
et  il  aimait  les  femmes  sans  leur  sacrifier 
ses  devoirs. 

George  d'Albuquerque  fut  nommé  gou- 
verneur de  Malaça  *,  son  preqiiqr  acte  d'au- 
torité fut  de  donner  au  roi  de  Campar  une 
place  éminente  qui  était  bien  remplie  par 
Ninachetuen.  Ce  malheureux  vieillard,  §en- 
sible  à  cet  affront  »  fait  dresser  w  échafand 
qu'il  orne  de  fleurs  et  de  parfums,  il  allume 
un  bûcher  de  bois  odoriférant ,  et ,  après 
avoi  harangué  |c  peuple  sur  l'injustice  des 
Portugais ,  il  se  précipite  dans  les  flam- 
mes. 

4515.  Les  Portugais  remportçpt  encore 
différents  avantages  contre  les  Maures.  Ja- 
ventafuz ,  le  plus  mortel  ennemi  des  Mau- 
res ses  compatriotes ,  était  Vdmp  de  cette 
expédition.  Il  apprend  que  plusieurs  fa- 
milles s'étaient  rassemblée^  ^h  pipd  (Jes 
montagnes  poppmées  Cloros;  \\  çjepiande  des 
troupes  aux  généraux  portugais.  J-oup  Bar- 
riga  et  don  Alphonse,  frère  au  comte  Mira, 
se  joignent  à  lui-,  ils  vont  attaquer  les  çpne- 
mis ,  les  défont ,  massacrent  tout  ce  qui  ose 
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los'sltr ,  (  lîiuièheiii  beaucoup  de  prifon- 
iiicrsavec  un  bulin  considérable  et  beau- 
coup de  troupeaux. 

Don  Jean  Coutinha ,  fils  du  comte  de 
Borba,  sorld'Arzyle  à  la  tête  d*un  détache- 
ment pour  réprimer  les  Maures  habitants 
des  montagnes  de  Farraleo,  qui  commet- 
taient de  fréquentes  hostilités  dans  les  pos- 
sessions des  Portugais.  Il  rencontre  les  Al- 
caydes  de  Laroz  et  de  Moley,  ayant  des 
troupes  près  de  quatre  fois  supérieures  en 
nombre  ;  cependant  il  ose  les  combattre  , 
leur  tue  deux  cents  hommes  et  leur  en- 
lève quatre-vingt  dix  chevaux. 

Les  Maures  confédérés  avec  les  Portu- 
gais étaient  beaucoup  inquiétés  parle  ché- 
rif.  Its  demandent  d'être  protégés  par  le 
gouverneur  de  Safi ,  qui  leur  envoie  Loup 
Barriga  avec  des  troupes.  Défaite  de  l'armée 
du  chérif.  Il  est  obligé  de  fuir,  après  avoir 
laissé  beaucoup  de  monde  sur  le  champ  de 
bataille. 

Nunno  d'Atayde,  gouverneur  de  Safi, 
médite  la  conquête  de  Maroc.  Il  fait  avertir 
les  Maures  confédérés  de  se  tenir  prêts 
pour  une  expédition  qui  leur  sera  également 
glorieuse  et  utile.  Cependant  il  reçoit  avis 
que  le  chérif  est  dans  le  château  d'Amagor 
avec  une  faible  garde.  Il  envoie  un  déta- 
chement pour  Ty  surprendre  ;  mais  le  ché- 
rif, instruit  de  sa  marche  ,  envoie  contre  les 
Portugais  un  corps  de  troupes  :  le  combat 
est  vif  et  dure  jusqu*à  la  nuit.  Le  chérif  a 
le  temps  de  se  sauver  avec  rélite  de  ses 
gens.  La  place  est  emportée  d'assaut.  Les 
vainqueurs  y  font  un  carnage  terrible  ;  plus 
de. mille  femmes  et  enfants  sont  passés  au 
fil  de  répée.  On  emmène  une  multitude  de 
prisonniers,  les  autres  habitants  s'étant  sau- 
vés dans  les  rochers  et  les  bois.  Le  butin 
f  st  immense  en  bestiaux  de  toute  espèce  et 
m  toutes  sortes  do  provisions  de  bouche. 
Les  Portugais  ne  gardèrent  que  les  captifs, 
et  abandonnèrent  les  dépouilles  aux  Mau- 
res confédérés.  Nunno  d'Atayde,  poursui- 
vant son  projet,  assemble  une  armée  et 
entreprend  d'attaquer  Maroc  5  mais  il  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner  ce  dessein.  Les 
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Maures  firent  une  sortie.  Combat  sanglaot 
dont  l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'siotre. 
Les  Portugais  et  leurs  alliés  se  reiirèreot. 

Le  roi  don  Emmanuel ,  voulant  étendre 
sa  domination  dans  l'Afrique ,  ordonne  h 
construction  d'une  forteresse  dans  Tendroii 
où  la  rivière  de'Mamora  se  décharge  dam 
la  mer;  il  fait  équiper  uue  flotte  nombreuse, 
et  la  remplit  d'ingénieurs,  d'ouvriers  et  de 
troupes.  Les  rois  de  Fez  et  de  Méquinez  ne 
virent  point  sans  inquiétude  ces  travaux  ; 
ils  les  troublèrent.  Les  Portugais  ,  accablés 
par  le  nombre  y  furent  défaits  dans  pla- 
sieurs  attaques  ;  enfin  ,  manquant  de  provi- 
sions ,  de  secours ,  et  hors  d'état  de  résis- 
ter ,  ils  furent  contraints  de  retourner  i 
Lisbonne. 

Dans  les  Indes ,  les  Portugais  poursui- 
vent leurs  conquêtes.  Albuquerque  arme  uoe 
floue  pour  aller  soumettre  Terunca,  roi 
d*Ormuz,  et  fait  demander  à  Hidalcan,  sou- 
verain de  Goa  ,  et  au  roi  de  Narsingup,  une 
place  forte  dans  leurs  États  pour  y  meure 
garnison  portugaise;  ces  princes  lui  ea- 
voient  en  réponse  de  magnifiques  présents 
et  leurs  excuses  de  ne  pouvoir  satisfaire  à 
ses  demandes.  Albuquerque  remet  à  an 
autre  temps  la  décision  de  cette  affaire.  Il 
était  tout  occupé  de  l'expédition  d'Ormuz. 
Il  fait  dire  au  roi  Terunca  qu'outre  le  tri- 
but auquel  il  était  assujcti  envers  le  Porta- 
gai,  il  voulait  encore  s'assurer  de  sa  fidélité 
en  faisant  bâtir  dans  la  ville  une  ciudellc 
avec  des  maisons  pour  les  marchands  por- 
tugais. Hamed  ,  favori  de  ce  prince  et  Tap- 
piji  de  sa  couronne,  voulut  empêcher  cette 
entreprise;  mais  Albuquerque  le  fit  enle- 
ver et  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Sa  mort  rétablit  la  soumission  et  le  calme. 
Terunca  fournit  sans  murmurer  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
la  forteresse ,  où  l'on  mit  une  bonne  garni- 
son et  toute  Tartilleiie  qui  était  dans  la 
ville.  Albuquerque  fit  conduire  à  Goa  m  nie 
princes  de  la  race  royale.  Ce  vice-roi  re- 
çoit à  Ormuz  une  ambassade  du  sophi  de 
Perse  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes. 

Le  roi  de  Campar,  qui  était  à  Ma'aca,  est 
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conva^cu  de  trahison,  et  condamné  à  mort. 
Âlluquerque,  malgré  les  services  impor- 
tant et  sans  nombre  qu'il  avait  rendus  à 
la  ^our  de  Portugal ,  ne  put  échapper  aux 
S(4ipçons.  Don  Emmanuel  fait  partir  une 
iblte  de  treize  vaisseaux,  commandée  par 
».opès  Suarès  d'Alvarenge,  qui  vient  pour 
remplacer  Âlbuquerque  dans  sa  place  de 
vice-roi  des  Indes.  Il  était  alors  malade  à 
Goa  ;  celte  nouvelle  lui  donna  le  coup  de 
la  mort.  Cet  homme  célèbre  avait  Pâme 
grande,  le  génie  pénétrant,  l'esprit  vif,  le 
caractère  doux  et  bienfaisant.  Il  était  ha- 
bile général  et  politique  adroit  ;  la  justice, 
le  mérite ,  les  vertus  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  assuré  ;  le  crime,  le  parjure  le 
redoutaient  comme  un  implacable  vengeur. 
Sa  mort  excita  les  regrets  des  Portugais  etdes 
Indens.Doii  Emmanuel  fut  obligé  lui-môme 
de  rendre-justice  à  son  zèle,  à  sa  fidélité,  à 
son  attachement  pour  son  service.  Il  combla 
son  fils  naturel  de  ses  bienfaits,  et  lui  fil  pren 
dre  le  nom  d'Alphonse  que  portait  son  père. 
11  Y  eut  à  Lisbonne  des   réjouissances 
nu  sujet  de  la  naissance  de   Tinfant  don 
Edouard. 

1516.  François  I"  envoie  une  ambassade 
en  Porlngal,  voulant  engager  don  Emma- 
nuel dans  une  confédération  contre  leurs 
ennemis  communs.;  mais  ce  prince  ,  ayant 
ses  forces  divisées  et  craignant  d'offenser 
le  nouveau  souverain  d'Espagne ,  refuse  de 
se  liguer  avec  la  France. 

En  Afrique,  les  Portugais  font  une  guerre 
continuelle  aux  Maures.  Le  roi  de  Fez,  in- 
commodé surtout  par  les  chrétiens  habi- 
tants d'Arzyle,  forme  le  projet  de  s'em- 
parer de  celte  place.  Il  assemble  une  nom- 
breuse armée  avec  laquelle  il  en  fuit  le 
(•iége.  Jean  Goutinho,  commandant  de  la 
garnison ,  soutient  Tatiaque ,  et  donne  le 
temps  au  roi  de  Portugal  de  lui  envoyer  un 
renfort  de  troupes.  A  la  nouvelle  de  leur 
arrivée,  le  roi  de  Fez,  qui  avait  déjà  perdu 
beaucoup  de  monde  ,  se  retire  avec  préci- 
pitation, laissant  une  partie  de  son  bagage. 
Révolte  des  Maures  du  territoire  de  Vlei- 
dambran  ;  ils  attaquent  ceux  d'Oleydemeta, 
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alliés  du  Portugal.  Ges  derniers  demandent 
du  secours.  Aharezd'Atayde,  qui  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  de  Safi  après  la 
mort  de  Nunn  Fernandez  son  parent ,  va , 
à  la  tôle  d  un  parti ,  combattre  les  rebelles 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes 
appelées  Montes  claros.  Ils  n'attendent  point 
son  arrivée  ;  Rah-Beuxamut,  leur  chef,  les 
entraîne  avec  lui  dans  sa  fuite.  Les  Por- 
tugais se  saisissent  de  ce  qui  est  dans  Tha- 
bitation  des  ennemis  et  emmènent  plusieurs 
prisonniers  9  parmi  lesquels  on  distinguait 
Hoté^  femme  du  chef  des  Sédiiiens,  et  re- 
marquable par  réclat  de  sa  beauté. 

Atayde  triomphant  marche  sans  défiance  ; 
la  chaleur  l'oblige  de  faire  halte  avec  ses 
troupes  aux  environs  d'Algoz.  Cependant 
Rah-Beuxamut,  animé  par  le  désespoir  de 
voir  sa  femme  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, rallie  les  Maures ,  et  arrive  par  des 
chemins  détournés  dans  l'endroit  où  les 
Portugais  étaient  arrêtés.  Il  se  précipite 
conire  eux  à  la  tête  de  ses  gens,  déterminés 
comme  lui  à  vaincre  ou  à  mourir.  Il  profite 
de  leur  surprise  et  de  leur  désordre,  il  les 
enfonce  ;  il  parle  aussitôt  en  vainqueur  aux 
Xerquiens,  qui  étaient  des  Maures  confé- 
dérés avec  les  Portugais  ;  il  les  engage  par 
rhonneur,  par  Mahomet,  par  leur  religion, 
.à  abandonner  le  parti  des  chrétiens.  Les 
Maures  se  laissent  persuader.  Les  Portugais 
veulent  encore  faire  des  efforts  de  courage. 
Atayde  leur,  donne  l'exemple  et  les  en- 
flamme 5  mais  il  est  atteint  d'une  flèche  qui 
le  lue.  Sa  mort  est  suivie  de  celle  des  autres 
généraux  qui  veulent  le  veng«r.  Ce  n'est 
plus  qu'un  carnage  affreux.  Peu  de  Por- 
tugais échappent  de  cette  déroute.  Beau- 
coup sont  prisonniers,  Rah-Beuxamut  doit 
à  l'amour  sa  victoire.  Il  délivre  sa  femme 
pour  laquelle  il  avait  combattu.  Il  emporte 
un  butin  considérable.  Les  Maures ,  alliés 
des  Portugais ,  suivent  les  étendards  du 
vainqueur. 

Le  roi  don  Emmanuel  fut  tenté,  en  ap- 
prenant celte  trisie  nouvelle,  d'abandonner 
la  guerre  d'Afrique ,  si  dangereuse  par  Tin- 
eonstance  naturelle  et  la  perfidie  des  Mau- 
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res,  et  qui  d'ailleurs  épuisait  le  Portugal 
d*bommes  el  d'argent.  Il  considérait  qu'une 
seule  journée  malheureuse  détruisait  Tou- 
vrage  el  les  succès  d'une  longue  suite  de 
travaux.  Mais  Javenlafuz ,  ce  Maure  si  dé- 
voué aux  Portugais»  détourna  le  roi  de  son 
dessein;  il  lui  promet  de  rétablir  Tatliance 
des  Maures  rebelles  ;  enfin,  à  sa  persuasion, 
ce  monarque  se  détermine  à  continuer  la 
guerre  d'Afrique  ;  il  nomme  général ,  à  la 
place  d'Afayde,  Nuno  Mascarenhas. 

Les  cfaérifs  assemblent  les  Maures,  et  leur 
font  observer  que  dans  le  royaume  de  Sus 
il  y  a  une  vallée  de  quinzQ  lieues  en  carré, 
d'une  situation  agréable,  dont  la  terre  fer- 
tile était  le  reps^ire  d'animaux  féroces.  Ils 
les  engagent  à  défricher  ce  lieii ,  à  y  jeter 
les  fondements  d'une  ville,  et  à  y  construire 
plusieurs  autres  habitations.  Leur  projet  est 
approuvé.  Les  Maures  commencent  à  bâtir 
la  ville  de  Tarudant. 

1517,  La  reine  dona  Mafie  meurt  le 
7  ^lars  à  Lisbonne,  â(;ée  de  35  ans.  Ses  ver- 
tus, son  cœur  bienfaisant,  sa  piété,  la  Hrent 
regretter  du  roi  et  de  tout  le  royaume. 

Don  Emmanuel  fait  solliciter  le  pape  d'en- 
gager les  princes  chrétiens  à  former  une 
figue  cpntre  les  Turcs,  dont  la  puissance 
devenait  de  plus  en  plus  formidable. 

La  guerre  d'Afrique  se  potjrsuit  ;  le  roi 
ordonne  l'armement  de  soixante  vaisseaux , 
et  charge  Diègue  Lopez  de  Sequeira  d'aller 
attaquer  la  ville  de  Targa ,  à  dix  lieues  de 
Geuta.  Les  gouverneurs d'Arzyle,  de  Tanger 
et  de  Geuta  devaient  lui  fournir  des  trou|)es 
pour  cette  expédition.  La  mésintelli^^ence 
des  généraux  empêcha  la  réussite  du  pro- 
jet. Don  Pèdre  de  Menezes ,  comte  d'Alcon- 
tin ,  gouverneur  de  Ceuia ,  ne  voulut  point 
servir  en  sous-ordre ,  et  retourna  avec  son 
armée  fl^tus  son  gouverneipent.  Sequeira , 
mal  secondé ,  n'entreprit  point  le  siège  ;  il 
se  rendit  à  Arzyle,  d'où  il  fit  des  incursions 
sur  les  terres  des  ennemis;  il  s'empara  du 
village  nommé  Aryana  ;  il  fit  qurl  {ues  pri- 
sonniers, enleva  du  bétail  et  retourna  en 
Portugal.  Les  gouverneurs  d'Arzyle  et  de 
Tanger  réunissent  leurs  forces  ;  ils  se  jel- 
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tent  sur  la  canr)  pagne  d'Alexarife  ,  proche 
AKaçar-Quivir;  ils  surprennent  les  Maures, 
vu  massacrent  plusieurs ,  en  font  d'atires 
prisonniers,  et  emmènent  une  grande  quin- 
liié  de  troupeaux.  L'alcayde  d-Alcaç»r 
poursuit  les  Portugais;  mais  leur  bonue' 
contenance  l'oblige  de  se  retirer. 

Javentafuz ,  ce  Maure  si  attaché  aux  înté- 
rêis  du  roi  de  Portugal ,  va  en  Afrique  el 
emploie  tous  les  moyens  pour  faire  rentrer 
dans  l'obéissance  les  Maures  qui  s'étaieot 
séparés.  Il  trouve  beaucoup  d'obstacles  par 
la  révolte  des  habitants  de.  Dacilda.  r^uoo 
Mascarenhas,  gouverneur  de  Safi,  envoie 
dpn  Pèdre,  son  frère,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement qui  les  oblige  de  recevoir  le  joug. 
Le  roi  de  Fez  conduit  une  armée  nom- 
breuse contre  la  ville  de  Safi.  Le   gouver- 
neur de  cette  place  demande  à  la  cour  de 
Portugal  un  renfort  de  troupes  avec  des 
munitions.  Ces  secours,  étant  arrivés  bea- 
reusement ,  firent  changer  de  résolution  les 
ennemis. 

Ferdinand  Perez  Auduade  avait  abordé  à 
la  Chine  avec  huit  vaisseaux  ;  il  lui  fut  per- 
mis d'entrer  dans  le  port  de  Canton  avec 
deux  vaisseaux  seulement  ;  il  laissa  le  reste 
de  sa  floue  dans  l'ile  de  Talucou.  Thomas 
Perez  alla  trouver  l'empereur,  à  titre  d'am- 
bassadeur du  roi  de  Portugal.  Il  y  eut  une 
alliance  et  un  traité  de  commerce  entre  les 
Chinois  et  les  Portugais.  Après  le  départ  de 
Ferdinand ,  Simon ,  son  frère,  aborda  à  Can- 
ton ;  il  détruisit  bienôt  à  la  Chine  la  bonne 
opinion  que  Ferdinand  y  avait  laissée  des 
Portugais.  Ceux  qui  raccompagnaient  se 
conduisirent  avec  tant  de  violence  el  t!e 
fierté  que  les  Chinois  les  poursuivireci 
comme  des  pirates.  Thomas  Perez  reviui 
alors  à  Canton  ;  il  fut  arrêté  comme  un  en- 
nemi avec  tonte  sa  suite;  l'empereur  le  con- 
damna à  périr  dans  les  prisons. 

Alphonse  Martin  de  Melo  se  présenta  aussi 
à  la  Chine ,  trompé  par  la  foi  du  premier 
traité  et  ignorant  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis. Il  fut  investi  par  la  flotte  des  Chinois 
et  accablé  par  le  nombre.  Cependant  Melo 
se  sauva  sur  son  vaisseau  ;  mais  les  autres 
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qui  raccompagnaient  furent  pris.  Les  Por- 
tugal capiifs  furent  massacrés  par  les  vain- 
queirs.  II  fallut  du  temps  aux  Portu{îais  pour 
résigner  la  confiance  que  Simon  Auduade 
leir  avait  fait  perdre,  lant  est  imporiant  le 
c^oixdeceux  qui  doiventreprésenlerunena- 
ion.  Enfin  les  Chinois  permirent  aux  Portu- 
gais de  commercer  avec  eux  et  de  bâtir  une 
ville  à  Macao,  à  vingt  lieues  de  Canton ,  où 
un  gouverneur  portugais  et  un  Chinois  man- 
darin devaient  faire  observer  une  exacte 
police. 

Don  Jean  Sylveira  renouvelle  un  traité 
d'alliance  entre  le  roi  de  Portugal  et  celui 
de  Cambaye. 

iô18.  Don  Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
avait  formé  le  dessein  d'abdiquer  Is^  cou- 
ronne et  de  se  retirer  dans  l'Algarve  avec 
les  revenus  de  celle  province  ei  ceux  de  la 
grande-maîtrise  de  Christ,  qu'il  rébcrvaii 
pour  continuer  la  guerre  d'Afrique  ;  mais  il 
changea  de  résolution,  apprenant  les  tranies 
secrètes  que  le  prince  don  Jean  formaii 
contre  son  service;  il  résolut  même  de  se 
remarier;  il  fit  demander  et  obtint  Tinfanie 
dona  Éléonore,  sœur  du  roi  d'Espagne.  L'ar- 
chevêque de  Lisbonne  donne  la  bénédiction 
aux  deux  époux. 

En  Afrique ,  les  chérifs  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  enlever  aux  Poi  tu^jais  les 
Maures  qui  leur  étaient  atiachés.  Boagaz , 
un  de  ces  chefs,  allié  du  roi  de  Portugal, 
fut  surpris  par  un  parti  des  ennemis  ;  ses 
villages  furent  saccagés  j  Tue  tomba  au  pou- 
voir des  vainqueurs. 

Les  Portugais,  voulant  tenter  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Maures ,  donnèrent 
dans  une  embuscade,  proche  d'Accalayde, 
et  y  perdirent  beaucoup  de  monde. 

Don  Alvar  Noronha ,  envoyé  à  Azamor  en 
qualité  de  gouverneur,  apprend  qu'un  camp 
de  barbares  n'est  pas  loin  de  lui  ;  il  fond 
sur  eux  à  la  pointe  du  jour,  en  fait  un  grand 
carnage  et  emmène  beaucoup  de  prison- 
niers. 

Vasco  Fernandez ,  sous  'ieulenant,  n'est 
pas  moins  heureux  contre  une  autre  garde 
de  Maures  campés  à  trois  lieues  d'Azamor . 
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Ces  avantages  engagent  plusieurs  peuplades 
à  se  mettre  sous  la  protection  des  t^ortu- 
gais. 

Ces  Maures  alliés  voulurent  signaler  lf;ur 
zèle  contre  ceux  d'Euxovie,  ennemis  du  Por-, 
tugal ,  et  demandèrent  des  secour^  que  leur 
donna  le  gouverneur  (l'Azanipr  ;  les  enne- 
mis étaient  ep  plus  grand  nombre  qif'on  ne 
le  croyait  ;  les  Maures  ne  voulurent  point 
les  attaquer  et  se  retirèrent  ;  les;  Portugais , 
quoiaue  beai^coup  inférieurs,  osèrent  résis- 
ter :  ils  forcèrent  les  Barbares  de  se  retirer, 
mais  ils  perdirent ,  dans  cette  action  san-^ 
glante ,  plusieurs  de  leurs  officiers  et  leurs 
plus  braves  soldats. 

^519.  Les  Portugais  continuent  leurs  esf- 
péditions  en  Afrique.  Don  Àlyar  deNoron- 
ha ,  gouverneur  d'Azamor,  fait  une  npu- 
ve|le  incursion  contre  les  Maures  d'Éuxoyje. 
les  surprend ,  en  massacre  up  grand  nom^; 
bre,  emmène  beaiicoup  de  prisonniers ,  et 
leur  enlève  quantité  de  troupeaux  avec  pri 
butin  considérable. 

Parmi  les  captifs  étaiei 
mes  de  considération .  c 
confiée  à  Antoine  Leytan, 
tugais^  qui  eut  la  cruauté  d 
et  les  pieds  à  une  de  ces 
arracher  des  bracelets  et 
gent  qu'elle  portait  comme 
son  rang.  Une  avarice  si  horrible  ne  de- 
meura point  impunie.  Le  coupable  n'obtint 
la  vie  qu'à  la  sollicitation  des  autres  gen- 
tilshommes ;  il  fut  dégradé  dé  noblesse  et 
de  son  état ,  et  envoyé  prisonnier  en  Por- 
tugal. 

Don  ^Ivar  de  Noronha  fortiâe  son  parti 
de  celui  des  Maures  alliés,  auxquels  il 
abandonne  le  pillage  de  la  ville  de  Siner 
dont  il  se  rend  maître.  Il  faisait  conduire  à 
Azanor  les  captifs  et  les  troupeaux ,  lorsque 
les  Maures  se  rassemblent  et  viennent  at- 
taquer les  Portugais  dans  leur  marche;  mais 
ces  derniers,  faisant  bonne  contenance,  obli- 
gèrent tes  ennemis  de  se  retirer. 

Vasco  Fernandez  fait  aussi  de  nouvelles 
incursions  contrôles  Maures  d'Euxovie.  Don 
Alvar  force  d'assaut  la  ville  d'Umbié ,  fait 
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un  grand  carnage  des  mahométans ,  livre 
celle  place  au  pillage ,  el  emmène  beau- 
coup de  prisonniers  sans  avoir  perdu  dans 
celle  aclion  un  seul  Porlugais. 

Don  Alvar  poursuil  un  délacheroenl  de 
Maures  qui  couraient  la  campagne  aux  en- 
virons d'Azamor,  il  les  surprend  el  les  taille 
en  pièces.  Balzoba ,  leur  chef,  forme  une 
nouvelle  iroupe  avec  laquelle  il  vieni  atta- 
quer les  vainqueurs  dans  leur  retraite  ;  un 
cavalier  maure  se  précipite  sur  don  Alvar 
et  le  renverse  sans  sentiment.  Les  Portugais 
volent  au  secours  de  leur  capitaine  ,  écar- 
tant les  ennemis  et  les  dissipent  malgré  la 
supériorité  de  leur  nombre.  Plusieurs  hor- 
des de  Maures ,  étonnés  de  tant  de  courage 
el  de  succès ,  vinrent  se  mettre  sous  la  pro- 
tection el  Talliance  des  Portugais. 

Don  Jean  de  Courtinho ,  gouverneuKd'Ar- 
zyle,  s'empare  de  la  ville  de  Négros,  où  il 
fait  un  riche  butin  el  quelques  prisonniers. 
Lés  officiers  portugais  étaient  animés  de  la 
même  émulation  ;  ils  ambitionnaient  tous 
rhonneur  de  signaler  leurs  armes  contre  les 
Maures.  Don  Emmanuel  de  Mascarenhas,  qui 
étaitàCeuta,  entreprend  d'arrêter  un  Maure 
célèbre,  appelé  Aroaz,  qui  commettait  beau- 
coup d'hostilités.  Il  marche  contre  lui  avec 
une  troupe  de  Portugais  d'élite ,  il  dcfuit 
son  parti  et  emmène  un  butin  considérable 
avec  plusieurs  captifs  à  Ceuta. 

Aroaz  fut  tué  dans  une  autre  action  par 
un  soldat  portugais.  Les  Maures  de  Garabie 
se  soulèvent  contre  le  roi  de  Portugal  leur 
allié.  Nunno  Mascarenhas  fait  assassiner 
l'officier  du  roi  de  Fez  qui  avait  porté  les 
Maures  à  la  révolte  ;  il  marche  contre  eux  , 
en  tue^  un  grand  nombre ,  détruit  leurs  ha- 
bitations ,  et  force  enfin  ces  barbares  de  re- 
venir eux-mêmes  demander  grâce ,  et  de 
rentrer  dans  le  parti  des  Portugais  ,  après 
avoir  exigé  des  otages  pour  sûreté  de  leur 
fidélité. 

Après  la  conquête  du  royaume  de  Malaca 
dans  les  Indes  par  les  Porlugais  sous  le  com- 
mandement du  célèbre  Albuquerque ,  un 
capitaine  ,  nommé  Abreu  ,  alla  avec  quel- 
ques vaisseaux  à  la  découverte  des  lies  Mo- 
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luques.  Il  aborda ,  après  quelque  tei^^  de 
navigation,  dans  I  lie  de  Java ,  ensuite  dans 
nie  de  Banda.  Une  tempête  dispersa  S4 pe- 
tite flotte,  et  jeta  un  de  ses  vaisseaux  »  oi«. 
mandé  par  le  capitaine  Serran ,  dans  les  ^ 
Lucopines,  où  ce  vaisseau  se  brisa  cooUa 
un  rocher.  Serran  et  tous  les  hommes  de  Té. 
quipage  se  sauvèrent  à  terre  avec  leurs  ar» 
mes.  Des  pirates  infestaient  ces  c6tes  ;  les 
Porlugais,  échappés  aux  dangers  de  la  mer, 
eurent  à  se   défendre  contre  ceux  de  h 
guerre,  ou  plutôt  du  brigandage.  Ils  se 
tiennent  cachés  en  embuscade,   et  voiem 
une  bande  de  ces  corsaires  qui  descend  et 
se  jette  dans  Tile  pour  attaquer  les  malheu- 
reux qui  avaient  fait  naufrage.  Serran  pro- 
fite du  moment  où  ces  brigands  sont  éloi- 
gnés du  rivage,  et  court  avec  les  siens  poor 
s'emparer  de  leurs  vaisseaux.  L'ile  était  dé- 
serte ;  les  pirates  eussent  péri  de  faim  et  de 
misère  ;   ils  supplièrent  les  Porlugais  de 
leur  faire  grâce  et  de  vouloir  bien  les  rece- 
voir, leur  promettant  de  les  conduire  dans 
une  lie  voisine  où  ils  trouveraient  ce  qui  leur 
était  nécessaire  el  d'où  ils  pourraient  ga- 
gner le  continent.  Serran  les  admit  dans  le 
vaisseau  ;  ils  le  firent  en  effet  aborder  dans 
rile  d'Amboine,  où  les  habitants  de  Ruentes 
les  reçurent  avec  humanité.  Les  Portugais, 
par  reconnaissance,  aidèrent  ce  peuple  con- 
tre une  nation  voisine ,  son  ennemie.  Ao 
bruit  des  exploits  des  Portugais ,    Boleife, 
roi  de  Ternaie,  une  des  îles  Moluques,  en- 
voie des  ambassadeurs  à  Serran  et  l'invite  à 
venir  à  sa  cour. 

Boleife  était  en  guerre  contre  Almanzor, 
roi  de  Tidore  ;  mais  ce  dernier^  appréhen- 
dant les  Portugais  dont  le  parti  de  son  en- 
nemi était  soutenu ,  demanda  la  paix ,  et, 
pour  la  cimenter,  il  offrit  à  Boleife  sa  fille 
en  mariage  :  ce  qui  fut  accepté.  Le  roi  de 
Tidore  accabla  ses  bienfaiteurs  de  présents, 
et,  pour  leur  donner  des  marques  plus  sen- 
sibles de  sa  reconnaissance ,  il  les  engagea 
à  rester  dans  son  tle  et  à  y  bâtir  une  for- 
teresse. Ils  y  étaient  invités  par  l'espérance 
d'un  commerce  lucratif  tel  que  celui  dii  gi- 
rofle et  de  la  noix  muscade  ;  mais  les  Sarra- 
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sÎDS,  ippréhendani  de  perdre  leur  crédit 
dansies  Moluques  par  la  concurrence  des 
PorPgais,  enapoisonnèrent  le  roi  qui  les 
pr(iégeait.  Ce  souverain  recommanda  en 
nQ>urant  à  la  reine  d'observer  fidèlement 
Ulliance  des  Portugais. 

^520.  Les  Corsaires  de  Tetuan  infes- 
taient, depuis  quelques  années,  les  côles  de 
Ceuta,  de  Larache  et  de  Gibraltar.  Gomez 
de  Silva,  gouverneur  de  Ceuta ,  ordonne  à 
ses  deux  fils,  André  et  Michel  de  Silva, 
d'aller  avec  deux  brîganiins  donner  la  chasse 
à  ces  pirates,  tandis  qu'il  était  avec  un  déia- 
chement  de  cavalerie  le  long  des  côtes  pour 
fondre  sur  ces  brigands  s'ils  venaient  à  dé- 
barquer. 

Michel  s'avance  en  mer,  et  attaque  ces 
corsaires  qui  le  reçoivent  avec  valeur  et 
viennent  môme  à  l'abordage.  Le  père,  spec- 
tateur du  combat,  crie  à  son  autre  fils  de 
secourir  son  frère.  Il  y  vole  avec  tant  d'ac- 
tivité et  d'intrépidi(é>  qu'il  massacre  la  plu- 
part des  Maures  qui  étaient  sur  le  brigantin. 
Les  corsaires  fuient  :  Michel  suit  une  de 
leurs  galioies ,  et  la  fait  échouer  sur  la  côte 
vis-à-vis  l'endroit  où  Gomez  de  Silva  était 
avec  son  corps  de  cavalerie.  Ceux  d'entre 
les  barbares  qui  débarquent  sont  faits  pri- 
sonniers ;  les  autres  sont  noyés.  Les  Por- 
tugais se  rendent  maîtres  de  la  galiote.  Celte 
victoire  fut  également  honorable  pour  le 
père  et  les  deux  Bis. 

Gomez  fit  encore  quelques  autres  excur- 
sions afin  d'arrêter  le  brigandage  des 
Maures.  Il  les  repoussa  jusqu'à  Tetuan,  en 
tua  plusieurs ,  et  fut  lui-même  blessé  d'un 
coup  de  lance ,  mais  sans  danger.  Ce  gou- 
verneur mande  à  don  Emmanuel,  roi  de 
Portugal,  que,  pour  empêcher  les  hostilités 
des  corsaires  de  Tetuan,  il  fallait  faire  bâtir 
une  forteresse  à  l'embouchure  du  fleuve 
qui  traverse  cette  ville.  Le  roi'  goûie  ce 
conseil  :  il  fait  armer  huit  vaisseaux ,  et  en 
donne  le  commandement  à  don  Pedre  de 
Mascarenhas  qui  se  rendit  à  Ceuta  sous 
prétexte  de  secourir  Arzyle  contre  le  roi  de 
Fez.  Don  Jean  de  Coutinho  profile  de  l'ar- 
rivée de  son  beau  frère  pour  faire  des 
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courses  dans  les  montagnes  de  Benamarez, 
surprend  des  Maures  qu'il  emmène  prison- 
niers, et  s'empare  de  leurs  troupeaux. 

Ben-Adiijar,  vassal  du  roi  de  Fez ,  tou- 
jours opprimé ,  toujours  poursuivi  par  son 
souverain ,  se  met  sous  la  protection  des 
Portugais.  Norousa  lui  donne  le  comman- 
dement des  Maures  de  Xerquie,  avec  les- 
quels il  fait  plusieurs  expéditions  heureuses 
sur  les  terres  du  roi  de  Fez.  Ce  maure  en- 
voya Feret ,  son  frère ,  en  PorCugal  pour 
assurer  don  Emmanuel  de  sa  fidélité  ;  mais 
il  se  repentit  bientôt  de  trahir  ses  compa- 
triotes ,  et,  voulant  réparer  vis-à-vis  d'eux 
sa  désertion,  il  offrit  au  roi  de  Fez  de  livrer 
tous  les  chrétiens  qui  lui  étaient  confiés 
par  les  gouverneurs  portugais.  Cependant 
Norousa ,  connaissant  l'inconstance  natu- 
relle des  Maures,  et  ayant  quelque  défiance 
de  la  bonne  foi  de  Ben-Adujar,  lui  refusa 
des  troupes  qu'il  demandait.  Antoine  de 
Leytan,  gouverneur  de  Mazegan,  agit  avec 
plus  de  sécurité ,  et  lui  accorda  un  déta- 
chement de  cavalerie  et  d'infanterie.  Ce 
Maure  perfide,  étant  arrivé  près  des  terres 
du  roi  de  Fez,  découvrit  son  projet  à  Feret, 
son  frère,  qui  lui  en  fit  un  crime,  et  qui  l'en- 
gagea du  moins  à  renvoyer  au  gouverneur 
les  chrétiens  qu'il  avait  confiés  à  sa  garde. 

Ben-Adujar  suivit  ce  parti  ;  après  quoi  il 
alla  avec  les  Maures  se  remettre  entre  les 
mains  du  roi  de  Fez.  Ce  souverain,  outré  de 
ne  point  avoir  des  Portugais  pour  victimes  de 
sa  vengeance ,  accusa  le  Maure  de  trahison 
et  lui  fit  couper  la  tête  ainsi  qu'à  son  frère. 

Javentafuz,  ce  Maure  qui  avait  donné 
tant  de  preuves  de  son  attachement  et  de 
sa  fidélité  pour  les  Portugais,  fut  pourtant 
soupçonné  d'entretenir  des  inielligences 
secrètes  avec  le  roi  de  Fez  ;  mais  il  se  jus- 
tifia pleinement  de  ce  reproche  vis-à-vis  le 
roi  don  Emmanuel  qui  lui  rendit  sa  con- 
fiance. Javentafuz  fit  éclater  de  nouveau 
son  zèle  en  réduisant  les  Dabidiens ,  qui 
venaient  de  se  révolter,  à  rentrer  avec  les 
Maures  de  Xiatim  au  service  des  Portugais. 

Yasco  Fernandez  César  avait  eu  ordre 
dé  croiser  avec  un  vaisseau  de  guerre  sur 
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la  côte  d'Afrique ,  depuis  le  détroit  de  Gi- 
braltar ;  il  attaqua  deux  galiotes  mau- 
resques el  les  fit  échouer.  Les  Maures,  pour 
se  \enger,  arment  six  autres  galioies,  et 
viennent  9  sa  rencontre  proche  de  Marbella. 
Vasco  essuie  un  rude  combat,  dans  lequel 
il  remporte  râvantage  par  Thabileté  de  sa 
manœuvre ,  en  sorte  que  les  Maures  sont 
obligés  de  se  sauver  sur  les  côtes  d'Afrique. 
VascQ  veut  encore  les  poursuivre  ;  mais  le 
défaut  de  vent  l'arrête  ,  il  est  contraint  de 
relâcher  à  Malaga  pour  faire  panser  ses 
blfssé3  et  radouber  son  vaisseau. 

Dans  les  Indes,  Antoine  Gorrea  fait  voile 
vers  le  Pégu  ;  il  aborde  à  Mariabas  ,  ville 
inarUime  du  rojaume  ;  pays  abondant  en 
fir  9  ei^  pierres  précieuses ,  en  bois  de  sen- 
teur, en  fruits  et  grains  de  toute  espèce. 
.  Cçfrea  ifaii  un  traité  d'alliance  avec  le  roi 
ie  Pégfl,  (jui  permet  aux  Portugais  de  com- 
merceJT  librenàent  dans  ses  États.  Ce  capi- 
taine JFail  charger  ses  vais«feaux  de  mar- 
chandises et  retourne  à  Malaca. 

Tandis  que  cei  oltîcier  portugais  était  au 
Pégii,  il  y  eut  du  tumulte  dans  le  royaume 
dcPacen,  situé  dans  Tîle  de  Sumatra.  Un 
s  igneur  du  pa^s  venait  de  massacrer  son 
souverain  el  lés  Portugais  établis  dans  Pa- 
cen.  Don  Garcie  de  Sala,  (iouverneur  de 
iMalaca,  fait  arinérun  vaisseau,  et  envoie 
Màniiél  Patheco  avec  ordre  de  croiser  aux 
environs  de  Pacen  pour  empêcher  les  vi- 
vres d'y  aborder.  La  famihe  ne  tarda  point 
à  se  faire  sentir  dans  cette  ville. 

Pdcheco,  tenaHt  depuis  du  temps  la  mer, 
manqua  d'eau  fraîche,  el  envoya  cinq  Por- 
(ngais  sur  un  esquif  pour  en  chercher.  Ces 
hommes  furenl  attaqués  par  trois  fustes  de 
Paceii,  ^he  Zutiamec,  capitaine  javois, 
coninlandaît.  L'action  fut  vive.  Les  cinq  Por- 
liigais  vinrent  à  Tabordage  dans  la  fu:>te  où 
était  lé  capitaine;  ils  atlaquèrenl  avec  tant 
d'iicii^ilé  et  de  fureur  leurs  ennemis,  qu'ils 
en  (lièrent  plusieurs  et  forcèrent  los  aiulr<^$ 
de  SG  èauvpr  danjj  deux  fustes  où  ils  se  je- 
tèrent avec  précipitation.  Cq  coup  de  vi- 
gbèlih,  où  la  valeur  avait  triomplié  si  puis- 
siàràiijenl  du  nombre,  étbana  tcllernent  le  roi 
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de  Pacen  qu'il  demanda  la  paix  au^Porta- 
gais  sous  les  conditions  qu  ils  voulurent  lui 
prescrire. 

Le  roi  de  Biutane  fil  quelques  hostk^ 
qui  engagèrent  don  G.ircie  de  Sala  d'ari^er 
contre  lui.  Antoine  Correa  fut  chargé  it 
cette  expédition.  Ce  t^apitaine  attaque  un^ 
forteresse  que  ce  roi  occupait  sur  le  fleuvft 
Muar;  il  s'en  rendit  maître  et  y  mit  garni- 
son; il  fit  voile  vers  la  ville  de  Pades,  défit 
l'armée  qui  voulait  TempêchrT  de  débar- 
quer, entra  dans  la  ville ,  la  saccagea  et  fit 
mettre  le  feu  à  plus  de  cent  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port  de  cette  place.  Le  rœ  de 
Biutane  fut  obligé  de  se  tenir  enfermé  dans 
sa  capitale. 

La  reine  de  Coulam  voulait  exterminer 
les  Portugais  et  les  chrétiens  qui  étaient 
dans  ses  États.  Elle  s^était  liguée  avec  une 
autre  reine  ;  elles  parvinrent  à  meure  sur 
pied  une  armée  assez  nombreuse  et  firent  le 
siège  de  la  citadelle  dont  les  Portugais 
étaient  maîtres.  Le  gouverneur,  Hector  Ro- 
deric,  fait  avenir  Alexis  Meneseil, gouver- 
neur de  Cochim,  de  la  siluatioQ  où  il  se 
trouve  ;  il  reçoit  des  secours  qui  forcent  les 
deux  reines  à  demander  la  paix. 

1521.  La  reine  dona  Éléohore  accouche 
à  Lisbonne  de  finfante  dona  Marie.  Charles, 
duc  de  Savoie ,  fait  demander  par  ses  am- 
bassadeurs rinfanle  dona  Beatrix.  Le  roi 
don  Emmanuel  consent  à  celte  alliance.  Il 
promet  usa  fille  cent  cinquante  milfe  creo- 
sades  en  dot.  Un  des  ambassadeurs  épuùse 
la  princesse  par  procuration ,  au  nom  de  sod 
^ouverain. 

L'infante  s'embarque  le  9  d'août,  et  ar- 
rive le  9  de  septembre  à  Villefranche  de 
Nice,  où  le  duc  son  époux  la  reçoit  avec 
beaucoup  de  magnificence. 

En  Afrique,  Javentafuz  cherchait  toujours 
de  nouvelles  occasions  de  donner  des  preuves 
de  son  zèle  et  de  son  attachement  pour  îesPoTî 
tugais.  Ce  Maure  demande  des  troupes  au 
goHverneur  de  Safi  ;  on  lui  fournît  un  déta- 
chement conduit  par  don  Rodrigue  de  Noron- 
ha.  Javentafuz  avait  posté  aux  environs  des 
villages  d'OIey-Motaha,  à  la  tête  de  cinquamè 
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hompfiefi  Brasen,  Tun  des  principaux  Mau- 
res dfDiibide.  Un  seigneur  de  ce  pays, 
noïïïvfé  Muley-Idris,  vient  avec  des  monla- 
gaapis  attaquer  le  poste  gardé  par  Brasen  j 
il  )$  surprend  et  massacre  cet  officier  avec 
tofte  sa  troupe.  A  cette  nouvelle,  Javentafuz 
sr  ipet  en  cbeooin  pour  aller  consoler  Azu , 
$>n  ami ,  frère  de  Brasen  ;  il  ne  se  fait  ac- 
compagner que  de  quatre  officiers  maures, 
dont  deux  le  poignardent  ;  les  deux  autres, 
qui  veulent  le  secourir,  sont  aussi  égorgés. 
Le  roi  Emmanuel  regrette  dans  Javenta- 
fuz un  allié  fidèle ,  brave>  entreprenant,  qui 
avait  toujours  les  armes  à  la  main  pour  éten« 
dre  ou  pour  conserver  ses  conquêtes.  La 
mort  de  cet  homme  célèbre.fit  bientôt  con- 
naître rimponance  de  ses  services. 

Le  détachement  des  Portugais  reprend  la 
route  de  Safi  i  accompagné  des  Maures  de 
Garabie,  leurs  alliés.  Ces  derniers,  supé- 
rieurs en  nombre ,  emportés  par  nue  cupi- 
dité cruelle  et  perfide,  se  jettent  tout  à  coup 
sur  les  Portugais  pour  leur  enlever  leurs 
chevaux  et  leurs  armes,  en  tuent  plusieurs, 
en  font  d'autres  prisonniers,  et  chargent  de 
fers  le  commandant  don  Roderic  de  No- 
ronha. 

Ceux  qui  échappèrent  à  la  fureur  de  ces 
brigands  vinrent  jeter  Talarme  dans  Safi. 
Don  Nuno  Mascarenhas  asi^emble  aussitôt 
des  troupes  et  court  à  la  ven(;eance  contre 
les  Garabiens  ;  il  les  rejoint,  en  massacre 
centcin()uante,  en  met  six  cent  cinquante 
aux  cliàtnes  ;  il  leur  enlève  leur  butin ,  avec 
uo  grand  nombre  de  bestiaux. 

Le  gouverneur  d'Arzyle ,  don  Juan  de 
Coutinhoy  fait  une  excursion  contre  les 
Maures  des  environs  de  cette  place ,  s'a- 
vance jusqu'à  Tinlan,  surprend  plusieurs  de 
ces  barbares,  en  tue  un  grand  nombre,  fait 
beaucoup  de  prisonniers,  et  retourne  à  Ar- 
zyle  atec  un  riche  butin. 

fiamet  Laroz ,  gouverneur  d'Arcacer, 
vint  se  présenter  devant  Arzyle  pour  tirer 
vengeance  des  Portugais.  Le  gouverneur 
sortU  et  envoya  au  devant  deux  officiers  avec 
des  détachements. 
Alvar  I^unez,  un  de  ces  officiers,  se  lais- 
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sant  trop  aller  au  feu  de  son  courage^  atta- 
que les  Maures;  il  leur  fait  lâcher  pied, 
quoiqu'avec  peu  de  monde,  les  poursuit  im- 
prudemment ,  et  est  accablé  par  le  nombre 
des  ennemis  qui  retombent  sur  lui  et  le  mas- 
sacrent avec  quelques  autres  de  sa  suite- 
Coutinho,  animé  par  cet  échec,  attaque  Tar- 
rière-garde  des  ennemis ,  en  égorge  plu- 
sieurs et  fait  des  prisonniers. 

Don  Henri  de  Menesol,  gouverneur  de 
Tanger,  remporta  aussi  plusieurs  avantages 
sur  les  Maures,  habitants  des  montagnes  de 
Farrobo. 

Simon  d'Acunha,  commandant  d'une 
Hotte,  a  ordre  de  croiser  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  pour  donner  la  chasse  aux  f aisr 
seaux  étrangers  ennemis  du  Portugal,  et 
pour  réprimer  les  corsaires  de  Barbarie. 

Quatre  bâtiments  anglais  «^emparèrent 
d'une  tartane  portugaise  que  Yasco  Fernan- 
dez  César,  monté  sur  un  bon  vaisseau ,  leur 
reprit,  après  un  combat  assez  vif,  vers  le 
détroit  de  Gibraltar. 

11  y  eut  une  affreuse  disette  dans  la  Bar- 
barie et  aux  environs,  bes  Maures,  pressés 
par  la  famine,  vinrent  en  Portugal,  sous  pré^ 
texte  de  vouloir  embrasser  le  christianisme. 
Mais  leur  ferveur  ne  dura  que  pendant  le 
temps  du  fléau  qu'ils  fuyaient. 

Le  roi  don  Emmanuel  meurt  le  13  de  dé- 
cembre d'une  fièvre  épidémique  qui  faisait 
beaucoup  de  ravage  dans  Lisbonne.  Il  est 
inhumé  dans  le  monastère  de  Bélen ,  que  ce 
prince  avait  bâti  pour  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture.   Ce    monarque    fut    surnommé    le 

Grand, 

Il  mérite  une  place  distinguée  dans  les 
fastes  du  Portugal  par  Téclat  de  son  règne 
et  par  les  conquêtes  qu'il  fit  dans  les  Indes 
et  en  Afrique. 

Il  montra  toujours  beaucoup  de  zèle  et 
d'attachement  pour  la  religion.  Il  ambition- 
nait la  gloire  deâ  armes  ;  il  était  magnifique 
dans  sa  cour,  généreux  ajuste,  laborieux, 
aimant  les  devoirs  de  la  royauté  ,  en  rem- 
plissant toutes  les  fonctions  avec  exactiiude. 
Il  se  rendait  affable  et  accessible  à  tous  ses 
sujets.  II  chérissait  ses  peuples  en  père;  il 
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86  fit  une  étude  de  leur  bonheur  et  de  leur 
alliance.  Il  eut  beaucoup  de  (}oût  pour  les 
lettres  ;  il  honorait ,  il  récompensait  les  ta- 
lents, la  science  et  le  mérite.  On  peut  lui  re- 
procher la  sévérité  avec  laquelle  il  traita  l^s 
juifs  établis  dans  ses  États  ;  ce  qui  dépeupla 
sensiblement  son  royaume ,  et  le  priva  des 
fruits  de  Tindustrie  de  cette  nation  active  et 
commerçante. 

Emmanuel  eut  pour  successeur  au  trône 
Tatné  de  ses  fils,  don  Jean  III  du  nom,  qui 
fût  proclamé  roi  le  19  de  décembre. 

Sig[ueira,  vice-roi  des  Indes,  se  rend  à 
Ormuz  et  fait  partir  plusieurs  officiers  pour 
différentes  expéditions.  Il  envoie  Alexandre 
de  Menezès  à  Gochim,  Georges  d'Albu- 
querque  à  Malaca ,  Raphaël  Perestrel  à  la 
Chine,  Jacques-Ferdinand  Begie  ,  Nunès  et 
Manuel  de  Macêdo  sur  les  côtes  de  Diou, 
Antoine  Brito  aux  Moluques. 

Ce  dernier  fait  construire  une  forteresse 
dans  l'île  Ternatë.  Cependant,  le  roi  de  Ti- 
dore  arme  contre  les  Portugais  ;  la  reine  de 
Ternate ,  sa  fille ,  régente  de  cette  île 
pour  le  jeuae  prince  son  fils  ,  joint  ses  ar- 
mes à  celles  de  son  père. 

Brito  n'attend  pas  les  ennemis  ;  il  vo!e 
avec  sa  troupe  au  palais  de  la  reine ,  en  - 
lève  le  roi  et  les  princes  ses  frères  ,  et  les 
enferme  dans  la  citadelle  comme  des  ota- 
ges de  sa  sûreté. 

Idalcan  ne  voyait  pas  sans  peine  les  Por- 
tugais maîtres  de  Goa  y  dont  il  était  souve- 
rain ;  il  résolut  de  rentrer  dans  cette  place. 
L'occasion  lui  paraissait  favorable ,  parce 
que  Sigueira  en  avait  affaibli  la  garnison 
pour  fortifier  Ormuz.  MaisCrisnera,  roi  de 
Narzingue  ,  avertit  le  vice- roi  des  projets 
d'idalcan,  et,  appréhendant  pour  lui-môme 
son  ambition  ;  il  leva  une  armée  afin*  de 
Tanéler  dans  son  entreprise.  Il  y  eut  entre 
ces  deux  princes  indiens  un  combat  fort 
rude  près  de  Goa. 

Le  roi  de  Narzingue  fut  vaincjueur;  il  en- 
leva plusieurs  provinces  à  Idalcan  ,  entre 
autres  celle  de  Balagate  dont  il  mit  les  Por- 
tugais en  possession. 

Les  Portugais  avaient  une  forteresse  dans 
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le  royaume  de  Colombo  .  dans  Ttle  ie  Cey- 
lan  ,  d  où  ils  incommodaient  beaucoip  les 
insulaires. 

Lopez  Brito ,  gouverneur  de  celte  tiia- 
delle,  autorisait  le  brigandage  de  la  çaiai. 
son.  Les  Cey'anais  s'assemblèrent  en  for^e 
et  assiégèrent  les  Portugais,  qui  de  le^ 
côté  entreprirent  une  sortie  dans  laqoelfb 
ils  firent  un  carnage  horrible  des  habiiaoïs, 
n'épargnant  ni  te  sexe  ni  Tâge  ,  et  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Ceylanais  rien- 
nent  en  plus  grand  nombre  pour  tirer  ven- 
geance de  leurs  ennemis.  Mais  Alexis  de 
Menezès  ,  gouverneur  de  Cocbin  ,  appre- 
nant le  danger  de  Brito ,  lui  eoioie  on  se- 
cours de  cinquante  hommes  qui  favorisèrent 
une  nouvelle  sortie  des  Portugab.  Les  In- 
diens fuient  ;  les  éléphants  ^  sur  lesqueb  il 
y  avait  des  combattants,  effrayés  ou  blessés 
par  rartilleriè  ,  se  renversent  ;  les  Portu- 
gais profilent  de  ce  désordre  et  font  bd 
massacre  effroyable.  Le  roi  de  Colombo, 
appréhendant  une  révolution  dans  ses  États, 
demanda  la  paix  et  l'obtint  facilement. 

Les  Portugais  firent  encore  d'autres  ex- 
péditions. Antoine  Correa ,  par  Tordre  da 
vice-roi,  chassa  de  Tlle  de  Baharem  Mocbri, 
qui  en  était  seigneur.  Il  revint  à  OnoBZ 
comblé  de  fi[Ioire  et  de  richesses. 

Edouard  de  Menezès  arriva  avec  quinze 
vaisseaux  à  Batticala ,  pour  prèndi^  pos- 
session de  la  vice-royauté  des  Indes;  et 
Georges  Sigueira,  ayant  reiûpli  le  temps  de 
sa  commission,  se  disposa  à  partir  pour 
Lisbonne.  Cependant  les  sultans  d'Oroios 
forment  une  conjuration  contre  les  Portu- 
gais, les  surprennent  sans  défense  et  en 
tuent  soixante  au  milieu  de  la  nuit.  Dot 
Garcie  Coutinho ,  gouverneur  de  la  cha- 
delle,  averti  par  le  tumulte ,  fait  une  sortie 
et  lire  une  cruelle  vengeance  des  Indiens. 
Le  massacre  fut  général  dans  toutes  les  vil- 
les dépendantes  de  Terunca,  roi  d'Ormoz. 

Le  vice -roi  envoie  au  secours  des  Porto- 
gais  des  troupes  et  des  vaisseaux.  Il  y  eoi 
sur  terre  et  sur  mer  des  combats  dans  les- 
quels la  valeur  des  Portugais  triompha  da 
nombre  des  ennemis.  Terunca  s^était  laisse 
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aller  pariaiblesse  aux  conseHs  perfidesde  Xe- 
ra6.  Ce  ministre  infidèle ,  voulant  se  justifier 
d'avoir  été  Tauteur  de  la  révolution,  fit  mas- 
sacrer le  roi  d*Ormuz  parXamire  ,  son  con- 
fident ;  et  il  engagea  le  peuple  à  élire  à  sa 
place  Patra  Mahometxa,  fils  de  Zeifadin. 
"  1522.  Don  Jean  III ,  roi  de  Portugal  « 
commence  à  régner  par  des  bienfaits.  Il 
comble  d'honneurs  et  de  grâces  les  sei- 
gneurs qui  ont  été  le  plus  attachés  au  feu 
roi  son  père.  Il  confirme  à  la  nation  les  mê- 
mes avantages  dont  elle  jouissait  sous  le 
dernier  règne.  Il  donne  ses  soins  aux  pro- 
grès de  la  navigation;  il  protège  surtout 
celle  des  Indes  orientales. 

Des  ambassadeurs  de  Tempereur  viennent 
le  féliciter  sur  son  avènement  à  la  cou^ 
ronne. 

Ce  roi  apprend  que  des  corsaires  fran- 
çais croisaient  sur  les  côtes  de  Portugal  ;  il 
envoie  Jean  de  Silveira  en  France  pour  de- 
mander la  restitution  des  prises  faites  sur 
les  Portugais  ,  offrant  de  rendre  pareille- 
ment ce  qui  avait  été  enlevé  aux  Français  , 
afin  de  conserver  la  bonne  intelligence  en* 
tre  les  deux  nations.  François  P'  charge 
Honorât  Cals  d*aller  en  Portugal  avec  des 
instructions  pour  donner  toute  satisfaction 
à  don  Jean  et  pour  icimenter  l'union  des 
deux  puissances.  • 

On  conseille  au  roi  de  Portugal  d'épou- 
ser la  reine  dona  Éléonore ,  sa  belle-mère, 
qui  était  demeurée  veuve  assez  jeune ,  afin 
de  gagner  par  ce  mariage  le  douaire  im- 
mense qui  lui  avait  été  donné  ;  mais  le 
scandale  d'une  telle  alliance  déplut  à  don 
Jean. 

D'ailleurs,  cette  reine  parut  désirer  de  re- 
venir en  Castille  avec  Tinfante  dona  Marie  sa 
fille  dont  elle  était  accouchée  après  la  mort 
du  roi  don  Emmanuel.  L*empereur  son 
frère  envoya  pour  demander  et  accompa- 
gner ces  princesses  le  comte  de  Cabra, 
i'évéque  de  Cordoue  et  le  docteur  Cabreto. 
'  Don  François  de  Coutinho  ,  comte  de 
Marialva  et  de  Lôulé,  eut  Tbonneur  de 
marier  dona  Gulmar,  sa  fille  uniqtie,la 
plus  riche  bcriiière  de  TËspagne^  aveC 
filSTi  DË^UTtJaAL)  Il 


rinfant  don  Ferdinand ,  suivant  les  inten- 
tions du  feu  roi  et  l'agrément  du  prince 
régnant  ;  don  Jean  de  Lanca^tre  ,  ma  quis 
de  Torres-Novas ,  eut  lu  témcriié  de  faire 
opposition  à  ce  mariage,  ce  qui  indisposa 
le  roi  et  lui  attira  sa  disgrâce.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Ferdinand ,  sa  femme, 
deux  fils  qu'ils  eurent  et  Coutinho ,  mou- 
rurent dans  Tespace  de  quatre  mois , 
en  1534.  Les  biens  immenses  de  cette  suc- 
cession furent  alors  réunis  à  la  couronne. 

Le  roi  fit  demander  au  pape  Adrien  une 
dispense  pour  Tinfant  don  Louis ,  à  qui  il 
venait  de  donner  le  prieuré  de  Craio. 

Il  chargea  don  Louis  de  Silveira  de  trai- 
ter du  mariage  de  la  princesse  Isabelle  ^  sa 
sœur,  avec  Tempereur  Charles-Quint. 

En  Afrique ,  MendezZiCOio  se  rend  à 
Azamor ,  dont  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur. Il  apprend  à  son  arrivée  qu^Alimimez  , 
Maure  puissant  d'Euxovie  ,  voulait  joindre 
ses  troupes  à  celles  du  roi  de  Fez  ;  il  part 
aussitôt  pour  rompre  cette  confédération. 
Il  surprend  plusieurs  troupes  de  Maures 
d'Euxovie ,  en  tue  un  grand  nombre  et  fait 
six  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  étaient 
une  femme  d'Alimimez  et  deux  de  ses  en- 
fants. Il  remporte  un  buiin  considérable 
qu'il  distribue  parmi  les  Maures  alliés.  Men« 
dez  rencontra  une  autre  troupe  de  barbares. 
Ils  venaient  de  s'emparer  d'une  barque  cas- 
tillanne  à  la  barre  d'Azanu)r,  et,  après  avoir 
égorgé  neuf  matelots ,  ils  emmenaient  trois 
captifs.  Les  Portugais  se  jettent  sur  ces  pi- 
rates ,  en  égorgent  sept  et  se  saisissent  de 
cinq  autres  que  Mendez,  à  la  sollication  de 
ses  troupes,  fait  pendre  en  punition  de 
leur  perfidie  et  de  leur  brigandage. 

Dans  les  Indes/  le  vice-roi  Edouard  de 
Menezès  envoie  de  nouveaux  secours  aux 
Portugais  d'Ormuz ,  et  donne  le  commande- 
ment de  la  citadelle  ù  don  Rodrigue  de  No- 
ronha.II  propose  un  accommodement  àXeras 
qui  avait  fait  périr  le  roi  Terunca  dans  la 
dernière  révolution  ;' le  cakne  est  rétabli 
dans  la  ville. 

Xeras  sait  gagner  par  des  présents  con- 
sidérables les  bonnes  grâces  du  vice-roi)  ei 
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gouverne  en  maître  dans  Ormuz.  Il  se  défait 
impunément  de  Xamire  et  de  Norandin , 
les  deux  hommes  les  plus  attachés  aux 
Po  (usais. 

Georges  d'Albu^uerque ,  gouverneur  de 
Malaca ,  force  le  roi  de  Binlaia  à  quitter  les 
armes  qu'il  avait  prises  contre  les  Portugais. 

Don  Garcie  Henriquès ,  cousin  d'Albu- 
querque,  va,  par  son  ordre,  à  la  découverte 
des  lies  de  Banda ,  où  la  noix  muscade  et 
le  macis  croissent  en  abondance. 

Dans  les  Moluques ,  Antoine  Brito  rap- 
pelle ,  pour  tranquilliser  le  peuple ,  la  reine 
de  Ternate  dans  ses  États  ,  et  rétablit  le  roi 
son  fils.  Il  soulève  les  habitants  de  cette  lie 
contre  ceux  de  Tidore. 

1523.  La  reine  dona  Éléonore ,  veuve  du 
roi  don  Emmanuel ,  passe  en  Castille  auprès 
de  l'empereur  son  frère ,  mais  sans  emme- 
ner avec  elle  rinfante  dona  Marie  sa  fille. 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
que  le  roi  et  tout  le  royaume  virent  cette 
princesse  sortir  du  Portugal.  Elle  fut  ac- 
compagnée des  infants  don  Louis  et  don 
Ferdinand  ,  du  duc  de  Bragance  et  d'autres 
personnes  de  distinction.  Elle  se  rendît  à 
Valladolid  ,  accompagnée  du  comte  de  Ca- 
bra ,  de  révéque  de  Cordoue  et  d'autres 
députés  qui  Tétaient  venus  recevoir  sur  la 
frontière  des  deux  royaumes.  L'empereur 
alla  au  devant  de  celte  reine ,  sa  sœur,  jus- 
qu'à  Médina  del  Camço. 

Hector  Silveira  est  nommé  anriral  des 
Indes. 

Les  habitants  de  Calicut  insultent  les  Por- 
gais  et  les  poursuivent  jusque  dans  le  port 
de  Cochim.  Edouard  de  Menezès ,  vice-roi 
des  Indes»  n'arrête  point  ce  brigandage  ;  son 
indifférence  enhardit  plusieurs  autres  peu- 
ples à  se  soulever. 

Le  roi  des  Dachem  attaque  la  citadelle 
de  Pacem  dont  il  se  rend  maître.  Les  royau 
mes  de  Pacem  et  de  D  iru  tombent  bientôt 
au  pouvoir  du  Vainqueur.  Les  rois  détrônés 
S0nt  obligés  de  se  sauver  à  Malaca. 

Le  roi  de  Bintam  reprend  aussi  les  armes  ; 
il  envoie  Laqueximène  ,  son  général,  avec 
des  vaisseaux  pour  insulter  Mulaca.  Geor- 
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gcs  d'Albuquerque ,  gouverneur  de  coltç 
place  5  veut  prévenir  les  Indiens  ;  il  met  des 
vaisseaux  en  mer.pour  aller  à  leur  rencon- 
tre. Une  tempête  horrible  disperse  la  flotte 
des  Portugais  ;  Laqueximène  surprend  les 
vaisseaux  dispersés  prvr  Toragc ,  les  attaqnt 
l'un  après  l'autre,  et  en  triomphe  foctle- 
ment. 

Ce  succès  engage  le  roi  de  Bhitam  i  sui- 
vre son  projet  contre  Malaca.  Il  se  ligne 
avec  le  roi  de  Pam  et4'engage  à  exttnnfoer 
les  Portugais  qui  étaient  dans  son  port. 
Plusieurs  sont  massacrés;  mais  Antoine  Bri- 
to et  Sanche  Henriquès  ayant  nssembi^ 
leur  monde  repoussent  avec  avantage  les 
ennemis  ;  ils  montent  ensuite  sur  leurs  vais- 
seaux et  fuient  à  Malaca. 

Cependant  le  roi  de  Bintam  met  sur  pied 
une  armée  de  vingt  mille  hommes^  dont  il 
donne  le  commandement  à  Avelar,  Porbi- 
gais  renégat ,  avec  ordre  d'assiéger  celte 
ville  par  -terre,  tandis  que  Laqueximéiie 
l'attaquerait  par  mer. 

Le  gouverneur  de  Malaca  fait  avec  b  gar- 
nison une  vive  sortie  dans  laquelle  il  disperse 
les  Indiens ,  en  massacre  un  grand  nombre 
et  oblige  l'armée  à  se  retirer. 

Le  gouverneur  envoie  aussitôt  Alphônsa 
de  Sousa  se  poster  h  l'entrée  du  port  de 
Bintam  ^our  empêcher  toute  communication 
avec  la  ville.  La  famine  s'y  fit  bientôt  seo-*  . 
tir;  les  habitants,  chassés  par  le  besoin, 
furent  obligés  de  se  répandre  dans  les  cam« 
pagnes  et  de  s'exposer  aux  poursuites  dei 
Portugais. 

Sousa  tire  une  vengeance  plus  terrible 
du  roi  de  Pam.  Il  brûle  les  vaisseaux  qu*i| 
trouve  dans  le  port ,  il  égorge  six  mills 
Maures ,  emmène  un  plus  grand  nombre  dé 
captifs  et  assiège  Patane ,  où,  s'étant  saisi  d^ 
roi  de  Pam  ,  il  le  fait  brûler  dans  des  joncs. 

Témoins  de  cette  cruauté ,  les  habitaoti 
de  la  ville  fuient  épouvantés  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  Soi^sa  descend  à  terre  et 
ruine  la  place  de  fond  en  comble ,  laissant 
des  traces  durables  de  vengeance.  LesIiH 
diens  pleins  d'effroi  n'osèrent  de  longtemps 
faire  des  entreprises  contre  Malaca. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DE 

•  Le  roi  de  Ttdore ,  fatigué  par  les  Portu- 
gais ,  recherche  leur  amitié  et  demande  la 
paix  ,  oOrant  une  somme  considérable  en 
Iribut  ;  Antoine  Brito  refuse  ces  offres  et  fait 
mourir  deux  cents  Tidoriens  qu'il  avait  pris. 
Cette  exécution  sanglante  porte  la  terreur 
dans  les  Moluques  ;  tous  les  souverains  de 
ces  îles  et  des  environs  s'empressent  de  se 
met(re  sous  la  protection  des  Portugais. 

1524.  La  découverte  des  Moluques  excita 
des  contestations  entre  Tempereur  et  le  roi 
de  Portugal.  L'Espagne  prétendit  que  ces 
Mes  se  trouvaient  dans  la  partie  du  Nouveau- 
Monde  qui  lui  appartenait ,  suivant  le  par- 
tage fait  par  le  pape  Adrien  VI  :  titre  aussi 
singulier  que  le  différend  !  On  nomme  de 
part  et  d'autre  des  géographes  pour  arbi- 
tres ;  mais  ils  ne  purent  s'accorder.  Enfin  y 
Charles  V ,  qui  avait  besoin  de  secours  d*ar- 
gent ,  céda  ses  prétentions  pour  un  million 
,  de  ducats. 

Don  Jean  envoie  des  ambassadeurs  en 
Castilie  afin  de  conclure  son  mariage  avec 
l'infante  Catherine ,  sœur  de  Tempereur. 
Cette  princesse'  se  rendit  en  Portugal  où  le 
roi  son  époux,  vint  la  recevoir  à  Crato  ,  et 
la  conduisit  en  pompe  à  Lisbonne.  L'Espa- 
gne et  le  Portugal  renoijvelèrent  à  cette  oc- 
casion leurs  anciens  traités  de  paix  et  d'al- 
liance. 

Edouard  de  M^pezès ,  vice-roi  des  Indes, 
était  d'une  avarice  insatiable  et  d'un  carac- 
tère faible  et  timide  qui  nuisaient  beaucoup 
à  la  réputation  et  aiix  affaires  des  Portugais; 
c'est  pourquoi  le  roi  nomma,  pour  rétablir 
dans  ces  contrées  la  gloire  de  la  nation ,  le 
célèbre  Lopez  Vasquezde  Gamaqui  y  avait 
pénétré  le  premier.  11  partit  avec  quatorze 
vaisseaux  ;mais»  comme  il  était  fort  avancé 
en  âge ,  on  lui  donna  pour  l'accompagner 
Henri  de  Menezès  ,  Pierre  de  Mascaregnas 
et  Lopez  de  Sampajo,  ^bstitués  l'un  à 
l'autre  pour  se  succéder  dans  la  place  de 
vic|î-roi.  La  présence  de  Gama  rétablit  Tor- 
dre et  la  tranquillité  ;  on  connaissait  son  cou- 
rage ,  son  exactitude ,  sa  justice.  Il  se  fit 
craindre  autant  que  respecter  des  Indiens 
Il  envoya  don  Jérôme  de  Sousa  donner  la 
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chasse  aux  pirates  de  la  c6te  de  Malabar. 
Les  habitants  de  Calicut  n'osèrent  plus  con- 
tmner  leur  brigandage. 

Gama ,  accablé  d'infirmités  et  épuisé  par 
ses  longs  travaux,  meurt  àCochimle  !24dedé- 
cemlre.  Henri  de  Menezès  lui  succède  dans 
la  vice-royauté ,  suivant  les  ordres  du  roi  de 
Portugal  qui  ne  furent  ouverts  qu'après  la 
mort  de  Gama. 

Le  nouveau  vice-roi  fait  mourir  à  Cana- 
nor  le  Maure  Mamelex ,  homme  puissant  et 
inquiet  dont  les  Portugais  avaient  beaucoup 
souffert. 

Le  roi  de  Calicut  proposa  au  vice-roi  un 
traité  de  paix  ;  mais  sa  perfidie  était  trop 
connue  pour  se  fier  à  ses  serments.  Menezès 
rejeta  tout  accord  avec  lui ,  et  résolut  de 
pousser  vivement  la  guerre  contre  ce  sou» 
verain.  Il  alla  jusque  vers  le  port  de  Coulète, 
le  plus  beau  du  royaume  de  Calicut,  où  il  vit 
quarante  vaisseaux  bien  arniiésel  vingt  mille 
Maures  aux  environs  sous  les  armes.  Le  vi* 
ce-roi  n'avait  que  quelques  petits  bâtiments 
et  des  barques  remplis  d'Indiens  et  de  Por- 
tugais bien  inférieurs  en  nombre.  Cepen-. 
dant  il  osa  livrer  combat  sur  terre  et  sur 
mer,  et  il  se  conduisit  avec  tant  de  prudence 
et  d'intrépidité  qu'il  défit  presque  entière- 
'ment  les  ennemis. 

En  Afrique,  les  chérifs  se  réunissent  pour 
aller  en  force  attaqiier  Saphim  et  les  Maures 
alliés  des  Portugais.  Garcie  de  Melo,  gou- 
verneur de  la  place ,  assemble  ses  troupes , 
et  leur  propose  d'aller  prévenir  les  enne- 
mis. On  applaudit  à  son  conseil.  Il  vole  au 
devant  des  infidèles ,  engage  une  action  ; 
mais,  accablé  par  le  nombre ,  il  est  vaincu 
et  obligé  de  se  retirer,  laissant  beaucoup 
de  morts  et  de  prisonniers ,  parmi  lesquels 
est  son  fils ,  outre  plusieurs  autres  gentils- 
hommes et  officiers  portugais,  qui  sont  con- 
duits dans  le  château  de  Tiuf  au  royaume 
de  Sus. 

Les  chérifs  retournent  triomphant  à 
Maroc,  et  prennent  le  titre  de  rois  d'Afrique. 
Cet  orgueil  soulève  contre  eut  le  roi  de  Fez; 
il  arme  pour  les  combattre  et  les  humilier. 
Les  chérifs  sont  encore  vainqueurs  de  leur 
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ennemi  et  le  mettent  en  fuite  près  de  la 
rivière  de  Gudelebi.  Ce  nouvel  avantage 
augmente  beaucoup  la  puissance  des  ché- 
rifo,  ils  s'emparent  dé  Tafilet  dans  la  Nu- 
midie ,  ils  mettent  sous  le  joug  les  royaumes 
de  Maroc,  de  Sus,  ou  de  Tarudemlje ,  à 
Texception  des  places  possédées  par  les 
Portugais. 

4525.  L'empereur  Charles  Y  envoie  des 
ambassadeurs  en  Portugal  pour  négocier 
son  mariage  avec  l'infante  dona  Isabelle, 
sœur  du  roi  don  Jean.  Un  des  ambassa- 
deurs épousa  la  princesse  par  procuration, 
et  l'évéque  de  Lamego  leur  donna  la  béné- 
diction nuptiale. 

Dans  les  Indes,  le  vice-roi  Menezès  passe 
à  Cananor,  il  y  donne  des  témoignages  de 
son  amonr  pour  Tordre  et  pour  la  justice  ; 
il  empêche  les  vexations  que  les  Portugais 
exerçaient  contre  les  Indiens.  Les  Maures 
et  les  rois  de  Gananor  et  d'Ormuz  lui  en- 
voient de  magnifiques  présents  qu'il  dis- 
tribue aussitôt  aux  hôpitaux  ;  tant  de  désin- 
téressement et  de  vertu  le  fait  craindre  et 
respecter  des  Indiens. 

La  famine  se  fait  sentir  dans  la  ville  de 
Calicut,  bloquée  par  les  Portugais.  Simon 
de  Menezès  coule  à  fond  soixante  barques 
malabares  ,  et  empêche  toute  communi- 
cation dans  cette  place.  Les  mahométans  de 
Dabul  s'étant  soulevés  éprouvent  la  ven- 
geance des  Portugais. 

Le  roi  de  Bintam  fait  faire  des  courses 
aux  environs  de  Malaca.  Deux  bateaux 
portugais,  montés  par  cinquante  hommes, 
sous  les  ordres  d'Alvarès  Brito  et  de  Bal- 
thasar-Roderic  Rapoze  ,  rencontrent  La- 
queximène  et  le  roi  de  Draguin,  gendre  du 
roi  deBintaA,qui  commandaient  une  flotte 
sur  laquelle  il  y  avait  huit  mille  hommes, 
dans  le  dessein  d'aller  attaquer  le  roi  de 
Lingue,  allié  des  Portugais. 

Les  deux  bateaux  osent  résister  à  cette 
flatte  ;  ils  essuient  une  décharge  d'artillerie, 
H ,  n'ayant  pas  été  endommagés ,  les  cin- 
quante homme»  s'avancent  et  accrochent 
plusieurs  fustes  ;  ils  montent  dedans,  tuent 
fceux  cjuiles  manœuvrent  ou  les  fobtùdyer) 
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ces  deux  bateaux  se  dégagent  ensnita  et 
pénètrent  triomphants  dans  le  port  de 
Lingue.  Laqueximène  retourne  à  Binum  ; 
il  n'a  pas  pins  de  succès  dans  ses  autres 
entreprises  contre  les  Portugais. 

Le  roi  de  Calicut  veut  forcer  la  citadeD? 
de  sa  capitale  et  en  chasser  les  Portogak , 
quoiqu'il  eût  peu  auparavant  fait  on  traité 
de  paix  avec  le  vice-roi.  Il  était  excité  à  ce 
siège  par  un  renégat  sicilien  ,  ingénieur  de 
profession ,  qui  mit  en  usage  toutes  les 
ruses  de  son  art  sans  pouvoir  réduire  ce 
château  défendu  par  don  Juan  Lema,  goo- 
vemeur.  F^e  vice-roi  envoya  des  troapes  an 
secours  de  la  citadelle.  Les  Manres  de 
Calicut  se  mettent  en  devoir  de  les  CTipê- 
cher  de  passer.  Combat  dans  lequel  les 
Maures  sont  défaits. 

Le  roi  de  Calicut  craignant  les  suites  de 
cette  victoire,  demande  la  paix  ;  elle  loi  est 
refusée.-  Cependant  la  citadelle  de  Calicut 
est  démolie  par  les  ordres  du  vice*n»î,  qui 
a  dessein  de  bâtir  une  autre  fort^^sse  i 
Diou.  Idalcan,  seigneur  de  Diou;  se  joint 
ait  roi  de  Calicut  pour  empêcher  l'extet- 
tion  de  ce  projet  ;  mats  les  autres  priaces 
indiens  ses  voisins  ne  virent  pas  cette  figue 
sans  inquiétude ,  et  se  réunirent  poar  h 
rompre. 

.  1526.  L'empereur  et  l'infante  Isabelle  de 
Portugal  se  rendent  le  10  ^e  mars  à  Séfille, 
où  rarclievêque  de  Tolède  leur  doue  h 
bénédiction  nuptiale. 

Depuis  la  double  alliance  contractée  eMre 
les  deux  souverains,  le  Portugal  jouît  d'oae 
paix  profonde  jusqu*en  4534. 

Pendant  cet  intervalle*,  il  y  eut  un  hor- 
rible tremblement  de  terre  qui  ruina  les 
environs  de  Lisbonne. 

Don  Jean  établit  dans  ses  États  le  redoa- 
table  tribunal  de  Tinquisition  pour  coBtenir 
dans  la  crainte  e^le  respect  les  juifs,  les 
mahométans  et  les  autres  ennemis  de  U 
religion  catholique. 

Les  Portugais  ne  virent  pas  sans  eiroi 
cette  nouvelle  juridiction  ;  mais  leur  oppo- 
sition ni  leurs  reniontratices  ne  purent  fàirt 
déftisièr  le  É*oi  de  sa  résoIulion4 
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Dans  les  Indes ,  ÀntoiDe  Brito  et  Garcie 
Henriquès,  qui  avait  été  nomiiné  son  succes- 
seur, furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  à  Temate,  pour  le  gouvernement  des 
Moluques. 

Henri  de  Menezès,  troisième  vice-roi  des 
Indes,  meurt  le  2  janvier  à  Cananor.  On  ne 
trouva  pas  dans  ses  coffres  de  quoi  faire  les 
frais  de  ses  funérailles ,  preuve  de  son  dé- 
sintéressement. La  justice,  la  valeur,  la  pro- 
bité, rendront  toujours  sa  mémoire  reeom- 
mandable  parmi  les  Portugais  et  les  Indiens. 

Le  choix  du  nouveau  vice-roi  tombait 
sur  don  Pèdre  Mascaregnas  ;  mais  comme 
il  était  pour  lors  fort  éloigné,  on  confia,  en 
attendant  son  retour,  le  commandement  à 
Sampajo  qui  lui  était  substitué  suivant  les 
dispositions  du  roi. 

Sampajo  était  un  ambitieux.  Il  promit  de 
rendre  la  vice-royanté ,  et  fit  tout  ce  qu'il 
crut  capable  de  s'y  affermir  ;  il  chercha  à 
faire  quelque  c^up  d'éclat,  afin  de  se  mon- 
trer digni9  du  rang  qu'il  voulait  conserver. 
P  II  va  trouver  Telia  à  l'embouchure  du 
fleuve  Bacanor  ;  il  attaque  douze  mille  Ma- 
labares  campés  sur  le  rivage  et  les  défait. 
Il  part  ensuite  pour  Goa.  François  de  Sea 
reruse  d'abord  de  le  reconnaître  et  de  le 
recevoir  ;  mais  enfin  ce  gouverneur,  appre- 
nant le  droit  que  Sampajo  avait  de  com- 
mander, lui  ouvre  l'entrée  de  la  ville,  et  va, 
par  ses  ordres,  faire  bâtir  une  citadelle  à 
Sonde,  ville  maritime  de  Ttle  de  Java;  ce  vice- 
roi  envoie  en  même  temps  Georges  de  Mené- 
zès  aux  Moluques ,  et  ordonne  à  Alphonse 
Melo  de  croiser  dans  les  environs  des  lies 
Maldives  ;  il  nomme  Simon  de  Sousa  amiral 
des  Indes  ;  et,  ponr  lui ,  il  passe  à  Ormuz , 
où  il  réconcilie  Jacques  Melo,  commandant 
de  la  citadelle,  avec  Xeras. 

Rodric  de  Lima ,  que  le  feu  roi  Emma- 
nuel avait  envoyé  vers  l'empereur  d'Ethio- 
pie, arrive  après  un  long  voyage,  avec 
Zagazubus ,  ambassadeur  de  cet  empereur. 
Sampajo  les  foit  embarquer  pour  le  Portu- 
gal. Le  roi  reçoit  à  Goimbre  rnmbassadeur 
éthiopien  qui  lui  présente,  de  la  part  de  son 
maître ,  une  couronne  d'or  et  d'argent  avec 
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deux  lettres  en  langues  abyssine^  arabe  et 
portugaise.  L'ambassadeur,  ayant  obtenu  la 
confirmation  de  Talliance  que  l'empereur 
d'Ethiopie  demandait  à  entretenir  avec  lo 
Portugal,  se  rendit  en  Italie,  accompagné  de 
François  Alvarez^  pour  rendre  son  hommage 
au  pape  comme  an  chef  de  la  chrétienté. 

Les  Portugais  poursuivent  leur  projet  de 
conquête  de  la  vjlle  de  Dieu ,  place  forte  et 
h  capitale  de  l'Ile  du  môme  nom. 

Sampajo  reçoit  du  roi  de  Portugal  de 
nouveaux  ordres  qui  le  maintiennent,  comme 
il  avait  demandé,  dans  la  vice-royauté ,  au 
préjudice  de  Mascaregnas.  ' 

Les  Portu^is  font  des  établissements 
dans  le  Brésil,  une  des  plus  riches  contrées 
de  l'Amérique ,  et  qui  devint  encore  plus 
importante  par  les  découvertes  que  Ton  y  fit 
dans  la  suite  de  mines  d'or  et  de  diamants. 
'  1527.  Mascaregnas  s'avance  vers  Goa 
pour  y  prendre  possession  de  la  vice-royauté 
que  Sampajo  avait  usurpée  ;  mais  ce  dernier 
f^t  armer  plusieurs  vaisseaux  pour  arrêter 
en  chemin  son  rival.  Antoine  Silveira,  char- 
gé de  cette  commission,  amène  Mascaregnas 
à  Gananor,  et  l'enferme  dans  une  prison. 
Sampajo  fait  subir  le  même  sort  à  ses  parti- 
sans. 

Un  traitement  si  dur  et  si  injuste  révolta 
hi  plupart  des  officiers  portugais.  Simon  de 
Menezès,  commandant  de  la  citadelle  de  Ga- 
nanor ,  rendit  la  liberté  à  Mascaregnas,  et 
le  proclama  vice-roi  des  Indes.  Ghristoplie 
de  Sousa  qui  tenait  par  ses  richesses  et  par 
ses  qualités  fersonnelles  un  rang  distingué 
appuya  le  parti  de  Mascaregnas.  Cette  scis- 
sion pouvait  être  funeste  aux  intérêts  du  roi 
de  Portugal  ;  c*e^t  pourquoi  Ton  convint  de 
nommer  des  arbitres  pour  juger  des  droits 
des  deux  prétendants  à  la  vice- royauté. 
Sampajo  gagna  et  entraîna  les  suffrages  des 
arbitres  qui  décidèrent  en  sa  faveur. 

Mascaregnas  appela  de  cettQhsentence  au 
roi  de  Portugal,  et  partit  aussitôt  pour  faire 
valoir  ses  droits. 

Georges  de  Menezès  se  rend  dans  l'Ile 
de  Ternate  ,  dont  le  gouvernement  lui  est 
remis  par  ftarcje  Henri<]|uès.  Il  était  venii 
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des  Espagnols  dans  les  tles  de  Tidore  et  de 
Gilolo.  Mcnezès  engagea  leur  capitaine, 
Marrin  Ignignez  ,  à  s'établir  à  Ternaie  el 
à  agir  d'intelligence  avec  les  Portugais. 
Mais  le  roi  de  Gilolo ,  envisageant  sa  sûreté 
dans  la  division  des  deux  nations  rivales  , 
empêcha  leur  union. 

Laurent  Vasquez  va  dans  Tlle  de  Bornéo, 
et  obtient  la  permission  d*y  commercer. 
Laurent  fit  présent  au  roi  de  ille  d*une  ta- 
pisserie représentant  le  mariage  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  avec  la  tante  de 
l'empereur. 

Le  roi  de  Bornéo ,  étonné  de  voir  des 
figures  tracées  par  un  art  qu'il  ne  comprend 
point ,  regarde  les  Portugais  comme  des 
enchanteurs  qui  peuvent  donner  la  vie  à 
ces  figures  pour  le  perdre  ;  il  leur  rend  la 
tapisserie  ,  et  ne  veut  point  souffrir  de  Por- 
tugais dans  son  Ile. 

Georges  de  Menezès  et  Garcie  Henriquès 
prirent  querelle.  Garcie  s^empara  de  la^  for- 
teresse de  Tidore  où  il  enferma  Menezès  ; 
le  roi  de  Tlle  et  un  capitaine  espagnol  le 
mirent  en  liberté.  Les  Portugais  se  parta- 
geaient déjj^  en  deux  partis.  Cette  guerre 
civile  pouvait  entraîner  la  perte  des  Molu- 
ques.  Pour  la  prévenir,  le  gouverneur  de 
Malaca  envoieà  TernaleGonzalve  d*Azevedo 
avec  un  détachement  de  troupes.  Cet  officier 
rétablit  Tordre  et  la  tranquillité  dans  Ttle. 

1528.  Sampajo  continue  dans  les  Indes  à 
faire  les  fonctions  de  vice- roi;  il  donne  le 
commandement  de  la  citadelle  de  Cananor 
à  Juan  Deze,  et  l'envoie  crois*  sur.  les  cô- 
tes de  Malabar. 

Ce  brave  officier  fait  la  chasse  aux  Mau- 
res de  Calicut  et  de  Cambaye.  Il  leur  tue 
beaucoup  de  monde,  coule  à  fond  une 
grande  quantité  de  leurs  barques  ;  il  pénè- 
tre jusqu'à  Mangalor  où  il  porte  le  fer  et  le 
feu ,  et  emmène  à  Cananor  plusieurs  prison- 
niers dont  il  ffre  une  forte  rançon. 

Alphonse  Melo  passe  à  Tlle  de  Ceylan,  et 
en  fait  retirer  les  Calicutiens  qui  l'assié- 
geaient ;  il  rend  le  seigneur  de  Cabeare,  à 
qui  appartenait  la  pèche  des  perles  ,  tribu- 
taire du  roi  de  Portugal.     - 
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Sampajo  s*attacbe  surtout  à  déplacer  les 
partisans  de  Mascaregnasson  rival.  Il  donne 
le  gouvernement  de  Malaca  à  Pierre  de  Far, 
et  celui  des  Moluques  à  Simon  de  Sousa.  Ce 
vice-roi  quitte  Cocbim  et  va  oasser  T  hiver 
à  Goa.  Antoine  de  Mirande  ,  amiral  des  In- 
des^ fait  voile  vers  le  cap  de  Guardafui;  sa 
flotte  est  dispersée  pur  une  horrible  tem- 
pête ;  le  vaisseau  de  Tamiral  est  poussé  an 
loin  et  rencontre  un  galion  turc  très  armé. 
Combat  dans  lequel  le  feu  que  les  Turcs 
avaient  mis  à  une  grande  voile  de  Tamiral 
est  reporté  par  le  vent  dans  le  galion  qui 
s'embrase  à  Tinstant.  Le  bâtiment  avec  tout 
l'équipage  périt  au  milieu  des  flammes,  es* 
cepté  quelques  hommes  qui,  s'éiant  )eléa 
à  la  mer,  reçurent  du  secours  des  Portu- 
gais. 

L'amiral  rejoint  sa  flotte  ;  il  prend  la  route 
de  Caxen ,  port  situé  sur  la  côte  d'Arabie , 
où  il  s'empare  de  vingt  vaisseaux  apparte- 
nant aux  Maures.  II.  fait  Quelques  aulres 
expéditions  et  se  rend  à  Ormuz.  Go  y  vend 
pour  soixante  mille  ducats  les  prises  hites 
pendant  la  campagne. 

L'amiral  se  met  en  mer  le  22  août,  il 
prend  la  route  de  Diou.  Une  toumeate  le 
jelte  à  Chaul  et  disperse  ses  vaisseaux.  Don 
Lopet  Mesquita  qui  commandait  un  de  cet 
bâtiments  est  jeté  près  de  Diou ,  et  rencon- 
tre un  navire  ennemi  monté  de  deux  ocsu 
hommes  d  équipage.  Lopez  n'avait  qae 
trente  hommes  sur  son  bord.  Cependant  il 
ose  attaquer  le  galion,  il  raccroche^  saute 
dedans ,  l'effort  des  vagues  les  sépare  ;  les 
Portugais  sont  environnés  par  lesenneiD/s 
beaucoup  supérieurs  en  nombre  ;  Lopex  ne 
balance  point ,  il  se  précipite  sur  eux  avec 
sa  troupe  aussi  déterminéeque  lui.  Beaucoup 
de  Maures  tombent  sous  ses  coups  et  beau- 
coup d'autres  sont  blessés  ;  ils  demandent 
grâce ,  et  se  rendent  esclaves. 

On  songea  pour  lors  à  sauver  le  bâtiment 
qui  était  endommagé  ;  Lopez  fait  monter 
son  frère  et  seize  hommes  dans  une  barque, 
avec  l'or,  l'argent  et  les  effets  les  plus  pré* 
cieux  ;  la  flotte  de  la  ville  de  Diou  rencontre 
cette  barque  el  l'amène  au  roi  de  Cambaye. 
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Ce  sûiiveratn  exerce  sur  les  Portugais  tou- 
tes sortes  de  tourments  pour  les  faire  renon- 
cer à  leur  relifjion  ;  mais  ils  souffrent  avec 
bourage  et  meurent  tous  chrétiens  fidèles. 
ï-iOpez  plus  heureux  arrivera  Chaul ,  où  l'on 
Vend  les  marchandises  dont  le  vaisseau  était 
chargé.  i 

Mendoce  ,  gouverneur  de  la  citadelle 
ti'Ormuz  ,  fait  partir  pour  le  Portugal  An- 
toine Terniec  pour  rendre  compte  au  roi  de 
te  qui  se  passait  dans  les  Indes.  Terniec  va 
harmer  à  Bassora,  ville  de  l'Arabie ,  à  Tem- 
bouchure  du  golfe  Persique;  il  s'engage 
ensuite  par  terre  dans  le  désert  entre  Bas- 
^ora  et  Alep,  ayant  pour  guide  un  pilote 
^ui  se  servait  de  la  iK)usso^e  afin  de  recon- 
haitre  son  chemin  dans  ces  vastes  plaines 
K>VL  il  n'y  a  aucune  habitation.  Terniec  et 
bon  compagnon  étaient  montés  sur  (des  dro- 
hfiadaires  et  coururent  de  grands  dangers , 
h  vaut  autant  à  craindre  les  attaques 
lies  Arabes  que  celles  des  tigres  et  des 
lions. 

Ce  voyageur  passa  d' Alep  à  Tripoli ,  dans 
lu  Syrie ,  d'où  il  s'embarqua  pour  Chypre , 
alla  en  IiaKe  et  se  rendit  ensuite  par  terre 
eu  Portugal.  11  fit  voir  que  Tod  pouvait  al- 
ler de  Lisbonne  à  Ormuz  p'br  terre,  en  trois 
Inois  de  temps. 

La  guerre  se  renouvelle  dans  les  Molu- 
ques.  Le  roi  de  Tidore  s'miit  au  roi  de  Gi- 
loio  et  aux  Espagnols  pour  chasser  les  Por- 
tugais de  Ternate.  Menezès ,  commandant 
de  la  citadelle ,  est  pressé  par  la  famine  ; 
cependant  Azevedo  vient  au  secours  de 
^ernsite.  On  négocie  -un  accommodement. 
Les  Portugais  qu'Alphonse  de  Melo  con- 
duisait à  Sonde  s'étant  arrAés  à  Paleacarte 
6c  révoltèrent  et  voulurent  brûler  leurs 
vaisseaux.  Melo  prévint  les  funestes  suites 
cJc  ce  complot.  Il  se  remit  en  mer  et  conti- 
nua sa  route.  Une  tempête  disperse  sa  flotte 
et  brise  le  bâtiment  que  cet  oOicier  mon- 
tait. A  l'approche  du  danger,  il  se  sauve 
dans  une  barque  avec  soixante-quatre  hom* 
tnes  de  son  équipage.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  le  long  de  la  c6te ,  ils  forent 
^<cuei!lis  pur  des  pécheurs  qui  les  condui- 


sirent à  Cuqueira  ou  commandait  un  Maure 
vassal  du  roi  de  Bengale. 

Melo  servit  ce  Maure  dans  une  guerre 
qu'il  avait  contre  ses  voisins  et  lui  fit  rem« 
porter  la  victoire.  Le  Maure,  perfide  e( 
ingrat,  livra  Melo  aux  bramines ,  prêtres 
sanguinaires  qui  l'immolèrent  à  leurs  pa- 
godes. Les  autres  Portugais  furent  rachetés 
par  les  soins  du  vice-roi. 

Sousa  partit  de  Cochim  pour  aller  à  Ma- 
laca.  Il  fut  jeté  par  les  vents  dans  la  baie 
d'Achem.  Les  habitants  tuèrent  Sousa,  etio 
roi  de  ce  pays  mit  tout  en  usage  pour  ex  • 
terminer  les  Portugais  dans  l'île  de  Suma- 
tra. Il  s'unit  contre  eux  avec  le  roi  de  Daru. 
En  Portugal ,  le  roi ,  mécontent  de  la 
conduite  de  Sampujo,  lui  ôta  la  vice-royauté 
des  Indes,  et  donna  cette  charge  à  don  Nu- 
nez  d' Angara,  homme  de  considération,  qui 
mita  la  voile  le  18  avril  avec  neuf  vaisseaux 
et  un  galion  ;  il  emmenait  huit  mille  soldats 
et  un  nombre  de  gentilshommes  portugais. 
Il  était  accompagné  de  Simon  d'Acugna,  son 
frère,  grand  anûral  des  Indes;  de  don  Pèdre 
d'Acugna,  nommé  gouverneur  de  Goa,  de 
don  Garcie  de  Sa,  commandant  de  Malaca, 
et  de  plusieurs  autres  officiers  principaux. 
La  flotte  portugaise  eut  à  essuyer  plu- 
sieurs tempêtes.  Un  vaisseau  périt  avec  la 
moitié  des  hommes  de  l'équipage,  les  autres 
furent  fort  endommagés. 

Le  vice-roi  aborde  au  pord  de  Zanzibar , 
lie  peuplée  et  abondante  en  sucre;  il  se  ren- 
clii  ensuite  k  Monbaze,  ville  que  les  Portu- 
gais attaquèrent  et  pillèrent. 

Cependant  Sampajo  était  à  Goa,  où  il  ré- 
tablissait les  affaires  des  Portugais.  Il  s'était 
ligué  avec  Idalcan  pour  combattre  le  roi  de 
Calicut.  Il  remporta  la  victoire  dans  un  com- 
bat naval  contre  Cutial  de  Tanor,  général 
des  Calicutiens;  il  prit  d'assaut  la  ville  de 
Porca,  et  y  fit  un  butin  immense. 

4529.  Sampajo  sort  de  Goa,  d'où  il  se 
rend  à  Chaul  pour  faire  une  expédition 
c(;utre  les  habitants  de  Diou,  qui  venaient 
sur  des  fustes  attaquer  les  Portugais.  Ua- 
lissa  ,  homme  de  mer  et  capitaine  habile, 
conmatiduit  lu  fl4ie  des  Ind.ens.  Sampajo 
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rattaqne  cl  remporte  nne  victoire  complète. 
Il  charge  Antoine  Sîlveïra  d*allep  croiser 
sur  les  cdtes  de  Gambaye.  Cet  officier  prend 
une  forteresse  que  les  ennemis  avaient  sur 
Ta  rivière  de  Nf^gofane  et  fait  un  massacre 
horrible  de  la  garnison  ;  il  rencontre  Halissa 
qui  était  à  la  tête  de  trois  à  quatre  mille  ca- 
valiers ;  il  les  combat  avec  avantage,  il  ré- 
pand ensuite  TeiTroi  et  la  désolation  dans  le 
plat  pays.  F^es  habitants  de  Tanor  viennent 
eux-mêmes  se  mettre  sous  le  joug  y  offrant 
un  tribut  de  quatre  mille  ducats  au  roi  de 
Portugal. 

Silveira  retourne  ^triomphant  à  Chaul  avec 
les  dépouilles  remportées  sur  les  vaincus. 
'  Les  Espagnols  et  les  Portugais  étaient  sur 
le  point  de  se  disputer  les  armes  à  la  main 
la  possession  des  Moluques  -/mais  Charles- 
Quint  ,  par  les  sollicitations  d  Isabelle  de 
Portugal  qu'il  avait  épousée  et  de  Catherine 
sa  sœur,  mariée  à  don  Jean  ,  roi  de  Portu- 
gal ,  donna  une  renonciation  solennelle  de 
ses  droits  et  de  ses  prétentions,  moyennant 
une  somme  de  trois  cent  cinquante  mille 
ducats  par  forme  de  dédommagement.  De- 
puis ce  temps  jusqu'en  iôS3  les  Portugais 
demeurèrent  paisibles  possesseurs  de  ces 
Iles  abondantes  en  toutes  sortes  d^épiceries. 

On  découvrit  dans  Malaca  un  complot 
formé  par  Sanaye-Raye  ,  juge  de  la  ville  , 
pour  livrer  cette  place  au  roi  de  Dacbem. 
Les  Portugais  punirent  de  mort  les  auteurs 
de  la  conjuration  et  le  calme  fut  rétabli. 

Raix  Bardodin\  gouverneur  de  Basarem,' 
excite  une  révolte.  Simon  d*Acugna  veut 
réduire  ce  rebelle  qui  offre  de  rendre  la  ci- 
tadelle à  condition  qu'il  lui  sera  permis  d  en 
sortir  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
biens.  Simon  est  d^avis  d'accepter  ces  pro- 
positions; mais  ceux  qui  raccompagnent 
s'y  opposent ,  dis  mt  qu'il  faut  punir  ce  sé- 
diifeux  pour  coplrnir  ceux  qui  voudraient 
suivre  son  exemple  ;  cependant  une  maladie 
épidémique  et  la  famine  font  beaucoup  de 
ravage  parmi  les  Portugais  ;  Sknon  d*Acu«- 
gtia  est  obligé  de  se  retirer.  Il  meurt  lui- 
même  dans  son  vaisseau ,  après  avoir  vu 
périr  presque  lous  icsgonsdc  son  équipage. 


Nuncz  d'Acugna,  vice-roi  des  Indes, 
quitte  Ormuz  pour  se  rendre  à  Goa.  Sam- 
pajo  lui  remet  le  commandement  et  se  dn- 
pose  à  partir  pour  Lisbonne.  Sampajo  aviit 
de  Tambiiion  et  sacrifiait  tout  à  sa  passîot  ; 
mais  il  était  excellent  général  et  digne  de 
commander. 

Tout  le  temps  de  sa  vice-royanté  fbt 
marqué  par  des  succès  et  par  des  moiHi- 
mcnts  de  son  zèle  et  de  son  économie.  Il 
avait  fortifié  et  embelli  Goa ,  Ormoz,  CIidI 
etCananor;  il  avait  pris  un  nombre  pro- 
digieux  de  vaisseaux  sur  les  Maiabares;  il 
laissa  au  nouveau  vice-roi  une  floue  de  cent 
trente-six  voiles.  Mais  ses  services  signalés 
n'empêchèrent  point  qw  le  roi  de  Portugal 
ne  le  punit  sévèrement  de  ses  injusikes  cl 
de  sa  conduite  séditieuse.  Ses  grandes  ri- 
chesses suffirent  à  peine  pour  satisfaire  à  la 
réparation  à  laquelle  il  fut  condamné  envers 
Mascaregnas,  son  rival,  et  la  patrie. 

1630.  D'Acugna  ayant  été  recomin  vice- 
roi  dans  les  Indes  ordonne  les  préparatifs 
nécessaires  pour  le  siège  de  Diou.  Cepen- 
dant il  parcourt  la  côte  de  Cambaye,et 
s'empare  de  Deman  dont  les  habitants  fnieni 
à  son  approche  II  attaque  les  peuples  d*uQe 
fie  voisine  qui  demandent  à  se  retirer  avec 
la  permission  d'emporter  nne  partie  de  lears 
biens  ;  d'Acugna  ne  veut  leur  faire  aocua 
quartier  :  il  attaque  ces  insulaires ,  enuiom- 
phe  et  fait  passejr  le  plus  grand  nombre  an 
fil  de  l'cpée.  Ces  succès  l'engagent  à  s'ap- 
procher de  Diou ,  mais  il  est  repoussé  avec 
perte. 

Il  se  relire  en  donnant  ordre  à  don  Pèdre 
de  Saldagne  de  croiser  sur  la  cA^  de  Cam- 
baye.  Le  vice-roi  assiège  et  prend  Baçaim 
sur  la  côte  de  Malabar. 

4631.  Le  vice-roi,  ayant  rassemblé  nne 
armée  formidable,  met  à  la  voile,  se  dispo- 
sant à  attaquer  la  ville  de  Diou.  Bador,  roi 
de  Cambaie  ne  crut  pas  pouvoir  défendre 
cette  place  contre  les  efforts  réunis  de% 
Portugais;  il  la  lonr  abandonna.  D'Acugna 
en  donna  aussitôt  le  gouvernemt»nt  à  Antoine 
de  Silveira  avec  une  forte  garnison. 

Le  roi  de  Gambaye  était  alors  en  guerre 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DE 

avec  la  reine  de  Sanga  et  l'empereur  du 
Mogol.  Il  demanda  la  paix  aux  Portu{j;ais  ; 
elle  lui  fut  accordée  à  condition  qu'il  aban- 
donnerait à  perpétuité  et  sans  retour  ses 
prétentions  et  ses  droits  sur  Baçaim ,  sur 
Diou  et  sur  quelques  autres  places  de  la 
cdte.  Badur  consentit  à  ce  qu*on  exigeait  de 
lui  ;  mais  lorsqu'il  fut  délivré  de  ses  enne  - 
mis,  il  reprit  les  armes  contre  les  Portuf^ais 
et  tenta  de  rentrer  dans  Diop.  I^  vice-roi 
accourt  à  la  défense  de  cette  place ,  Badur 
va  à  sa  rencontre  avec  une  flotte  nombreuse  ; 
combat  sanglantdans lequel  le  roi  est  vaincu, 
il  est  tué  d*un  coup  de  lance  en  voulant  se 
sauver  à  la  nage.  La  mort  de  ce  souverain 
et  la  défaite  de  sa  flotte  affermirent  les  For* 
tugais  dans  leurs  conquêtes. 

Le  Portugal  jouissait  depuis  plusieurs  an* 
nées  des  douceurs  de  la  paix ,  fruit  d'un 
bon  gouvernement. 

La  tranquillité^nblique  fut  troublée  au 
commencement  de  celte  année  par  un  ou- 
ragan terrible  qui  désola  les  campagnes. 

On  fait  encore  mention  d'horribles  trem- 
blements de  terre ,  dont  Lisbonne  et  plu- 
sieurs autres  villes  voisines  furent  très  en- 
dommagées pendant  le  mois  de  février.  Ces 
tremblements  durèrent  huit  jours  et  ren- 
versèrent  beaucoup  d*églises ,  de  palais  et 
plus  de  jquinze  cents  ïnaisons  dans  la  capi- 
tale. Trente  mille  personnes  périrent  sous 
les  ruines. 

Santarem ,  Almerin  et  d*autres  villes , 
bourgs  et  villages ,  s*abimèrent  avec  leurs 
habitants  dans  les  entrailles  de  la  terre  en- 
tr'ouverte. 

Le  roi ,  la  reine  ,  les  infants ,  furent  obli- 
gés de  camper  en  pleine  campagne  sous  des 
tentes. 

Un  débordement  affreux  des  eaux  du 
Tage  inonde  la  moitié  du  Portugal  et  met 
le  comble  aii|[  calamités  de  ce  royaume. 

1532.  Les  Maures  font  le  siège  de  Santa« 
Cruz  au  cap  d'Àguière  en  Afrique. 

4533.  Simon  Gonçalez  de  Caméra ,  gou- 
verneur de  rile  de  Madère ,  arme  six  vais- 
seaux pour  secourir  la  ville  de  Santa-Cruz  ; 
il  chasse  les  Maures  du  cap  d'Aguière  et 


POBTUGÀL.  601 

fait  rétablir  les  fortifications  de  la  place  en- 
dommagées par  les  ennemis.  Les  Maures  re- 
viennent  une  seconde  fois  assiéger  cette  ville 
et  sont  encore  obligés  de  se  retirer.  Ils  s*en 
emparent  à  une  troisième  attaque. 

Le  roi  de  Portugal ,  sachant  que  Saint* 
Thomas  avait  prêché  et  était  mort  aux  Indes- 
Orientales,  charge  le  vice-roi  de  faire  foire 
des  informations  sur  le  lieu  de  la  sépulture 
et  sur  le  détail  de  la  vie  de  cet  apdtre. 

1534.  Le  cbérif  Hamet ,  roi  de  Maroc, 
se  présente  devant  la  ville  de  Safi  avec  une 
armée  nombreuse.  Cette  place  était  bien 
fortifiée  et  défendue  par  don  Louis  de  Lou- 
reyro ,  commandant  aussi  brave  qu*expéri- 
mente.  Les  assiégés  firent  diverses  sorties 
dans  lesquelles  ils  massacrèrent  une  grande 
quantité  de  Maures  ;  ils  rendirent  leurs  ef- 
forts inutiles  ;  enfin  ils  obligèrent  les  enne* 
mis  de  se  retirer.  Les  femmes  portugaises 
se  distinguèrent  dans  ce  siège,  partageant 
avec  les  hommes  les  travaux  et  les  dangers. 

Les  Maures ,  matires  de  la  villç  de  Santa- 
Cruz,  au  cap  d'Aguière»  firent  prisonniers  le 
gouverneur»  don  Guhière  de  Mouroi,  avec 
ses  deux  enfants,  don  *Louis  et  dona  Men- 
cia.  Le  chérif  destina  Mencia  pour  son  sérail 
et  la  força  de  professer  la  religion  mabo* 
métane. 

Le  roi  de  Portugal  fournit  à  la  sollicita* 
tion  de  Charles-Quiot  deux  vaisseaux  dont 
il  donne  le  commandement  à  Antoine  de  Sal- 
dagne ,  avec  ordre  de  joindre  la  flotte  espa« 
gnole  armée  pour  rétablir  le  roi  de  Tunis, 
détrôné  par  le  corsaire  Barbrrousse. 

1535.  L'infant  don  Louis,  frèra  du  roi 
de  Portugal,  s'embarque  pour  Texpédi- 
tion  contre  Tunis  avec  Télite  de  la  no« 
blesse  portugaise.  L'empereur  le  combla 
d*honneurs  et  lui  donna  beaucoup  de  mar- 
ques d'amitié.  L'infant  montra  dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  vne  valeur  conduite 
par  la  prudence. 

i536.  Le  pape  Paul  III  donne,  à  la  prière 
de  don  Jean,  roi  de  Portugal,  une  bulle  pour 
ériger  un  tribunal  d'inquisition  dans  lu  ville 
d'Evora.  On  fit  grand  inquisiteur  le  père 
don  Diègue  de  Silva  y  confesseur  du  roi  et 
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évdqoe  de  Geuta.  On  établit  dans  la  suite 
d'autres  tribunaux  d'inquisition  à  Lisbonne 
et  à  Coimbre  ,  qui  furent  indépendants  les 
uns  des  autres  jusqu'en  1547.  Enfin  le  car- 
dinal don  Henri,  frère  du  roi ,  et  qui  monta 
sur  le  trône ,  fut  le  premier  inquisiteur  gé- 
néral. 

1537.  Les  Portugais  s'étaient  tellement 
répandus  depuis  les  Moluques  dans  le  golfe 
arabique ,  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
mer  et  qu'ils  empêchèrent  toute  communi- 
cation et  tout,  transport  de  marchandises 
des  Indes  et  de  Galicut  en  Égypte>  Sinan- 
Bacba,  gouverneur  de  ce  royaume,  en  porta 
ses  plaintes  au  grand-seigneur,  lui  repré- 
sentant le  tort  que  cela  faisait  à  la  province 
et  à  son  empire.  Il  reçut  aussitôt  des  ordres 
d'armer  sur  mer  et  d'ailer  chasser  les  Por- 
tugais des  ports  d'où  ils  arrêtaient  la  liberté 
de  la  navigation.  En  effet ,  Sinan  équipa  une 
flotte  de  80  bâtiments  sur  lesquels  il  fit  em- 
barquer beaucoup  de  troupes ,  d'artillerie  , 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  ,  et  il 
alla  former  le  siège  de  Diou ,  place  impor- 
portante  défendue  par  Antoine  Silveira , 
gouverneur,  avec  600  Portugais. 

Sinan  fit  pendant  trois  mois  une  attaque 
très  vive  ;  mais  il  éprouva  tant  de  résistance 
et  de  pertes  qu'il  fut  obligé  de  lever  le 
siège. 

1538.  Garcie  de  Noronha  succède  à  d*A- 
cugna  dans  la  place  de  vice-roi  des  Indes. 
Ce  dt  roier  partit  pour  le  Portugal  ;  il  tomba 
malade  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  mourut.  Sa  perte  fut  sensible  aiT 
roi  don  Jean  III  qui  le  regardait  comme  un 
ami ,  un  excellent  général ,  un  grand  poli- 
tique ,  un  sujet  sélé  pour  ses  intérêts  et  pour 
la  gloire  de  sa  nation. 

Noas  sommes  dans  les  beaux  jours  du 
Pcrtugal  :  jamais  ce  royaume  ne  fut  plus 
riche,  plus  puissant,  plus  tranquille.  Ce 
règne  est  peu  fécond  en  événements,  parce 
que  la  sagesse  du  souverain  savait  mainte- 
nir l'ordre  au  milieu  des  troubles  qui  1  en- 
monnaient,  et  prévoir  tout  ce  qui  aurait  pu 
altérer  le  repos  public.  Ce  prince  avait  la 
couBaissance  des  hommes  *,  il  avait  le  talent 
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de  les  placer  «t  de  les  employer.  Cest  * 
ce  choix  des  ministres  et  des  généraux  que 
le  Portugal  dut  sa  bonne  administration  en 
Europe  et  ses  succès  continuels  dans  1« 
autres  partiel  du  monde. 

Sinan-Bacha    ayant  surpris  la  confiance 
du  roi  d'Aden,  allié  des  Portugais,  le  fit 
périr  dans  les  supplices  ;  il  s'était  ensuite 
emparé  de  la  ville  d'Âden  et  Tavait  livrée 
au  pillage.  Il  voulut  attirer  dans  son  parti 
le  roi  de  Calicut  ;  mais  ce  monarque,  le  plus 
•puissant  des  Indes,  rejeta  les  offres  de  cet 
homme  perfide  et  cruel ,  et  s'unit  au  con- 
traire aux  Portugais  pour  combattre   les 
Turcs.   Silveira  ,  gouverneur  de  Diou  •  re- 
çut un  renfort  du  vice-roi,  et,  après  la  Ve^ée 
du  siège ,  il  poursuivit  encore  les  infidèles 
dont  il  tua  un  grand  nombre. 

Sinan-Bacha  fut  obligé  d'abandonner 
toute  son  artillerie ,  ses  blessés  ,  ses  baga- 
ges et  prit  la  fuite.  Il  descendit  à  Suez  ,  et 
de  là  se  rendit  à  Goiti>tanlinople  pour  tàcfaer 
de  fléchir  l'indulgence  d'un  despote  qui  ne 
pardonnait  guère  des  conseils  impnideals 
et  des  entreprises  malheureuses  ou  nal 
concertées. 

iô40.  Don  Jean,  roi  de  Portugal,  fait 
ériger  en  métropole  la  cathédrale  d'Evora 
qu'il  détache  de  la  métropole  de  Lisbonne. 
Ce  prince  demande  au  pape  des  hommes 
apostoliques  pour  porter  la  lumière  de  TÉ* 
vangite  dans  les  pays  orientaux.  Paul  III 
choisit  parmi  les  jésuites  François  Xavier 
et  Simon  Bodriguez,  qu1l  lut  envoya,  le 
premier,  avec  le  caractère  de  légat  à  later$ 
pour  les  provinces  d'orient ,  et  le  seooiid 
pour  le  Portugal. 

En  Afrique ,  le  roi  de  Maroc  assiège  Safi 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Les 
assiégés  reçoivent  des  secours.de  la  ville 
d'Azamor,  ils  détruisent  dans  une  sortie  ks 
magasins  des  ennemis  et  leur  tuent  beau- 
coup de  monde  ;  le  chérif  se  retire  après  un 
siège  de  six  mois  ,  il  attaque  le  royaume  de 
Sus  dont  son  frère  occupait  le  trône.  L'ar- 
mée du  \\t\  de  Maroc  est  arrêtée  dans  ie 
dcfilë  de  Ta  montagne  de  Boiboa,  entre  Ta* 
rudeate  et  Maroc,  par  les  troupes  du  chérif 
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de  Sus.  Elle  fuit,  abandonnant  le  roi  de 
Mïiroc  et  son  fils.  Le  vainqueur  traita  gé- 
néreusement son  frère  et  son  neveu  que  )à 
forlUQn  avait  mis  en  sou  pouvoir. 

Mulei-Ceidan ,  fils  aîaé  du  cbérif  qui 
venait  de  perdre  la  bataille ,  veut  faire  sa 
paix  avec  les  Portugais ,  leur  rendre  leurs 
captifs  et  implorer  leur  secours;  mais  le 
cbérif  de  Sus  représente  les  suites  fâcheu- 
ses d'une  telle  démarche  :  les  de.ux  frères 
se  reconcilièrent  et  s'unirent  contre  les  Por- 
tugais. 

Noronha ,  viceroi  des  Indes ,  meurt  à  Goa. 

Don  Alvarès ,  son  fils ,  conduit  en  Por- 
tugal deux  aiiibasadeurs  du  roi  de  Coita. 
Ils  offrent  à  don  Jean  de  lui  remettre  la 
couronne  de  leur  maiire  après  sa  mort,  s'il 
ne  laissait  poiat  d'enfants.  Ces  ambassa- 
deurs apportèrent  avec  eux  une  image  de 
leur  roi  et  prièrent  don  Jeau  de  la  couron- 
ner comme  un  témoignage  de  sa  dépen- 
dance et  un  hommage  que  ce  souverain 
voulait  lui  rendre. 

Etienne  de  Gama  fait  les  fonctions  de 
vice- roi  des  Indes,  en  attendant  Alphonse 
de  Sousa,  nommé  à  cette  dignité.  Gama 
jouissait  de  biens  consid(^rables  qu'il  em- 
ploya pour  augmenter  les  établissements 
des  Portugais.  Il  embellit  la  ville  de  Goa, 
et  y  fonda  un  collège  pour  rin^truciion  de 
la  jeunesse  et  pour  la  conversion  des  ido- 
lâtres. 

Il  envoie  Christophe  de  Gama,  son  frère  ^ 
rétablir  h  tranquillité  dans  Cochim.  Chris- 
tophe remporte  plusieurs  avantages  contre 
le  roi  de  P«rca  ^t  fait  un  traité  d'alliance 
avec  lui. 

1541.  Martin  Alphonse  de  Sousa  passe 
aux  Indes  eu  qualité  de  vice-roi;  il  emmène 
avec  lui  François  Xavier  qui  prêche  TËvan- 
gile  aux  inhdèles ,  et  convertit  beaucoup 
d*idolàlres. 

Gama  fait  armer  une  flotte  avec  laquelle 
il  comptait  faire  une  entreprise  sur  le  port 
de  Sus ,  mais  il  ne  réussit  point. 

Claude ,  roi  d'Ethiopie  et  d'Âbyssinie , 
demande  à  Gama  du  secours  contre  le  roi 
d'Adel.  Il  charge  Christophe,  son  frère  y  de 
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cette  i^ommission.  Christophe  va  trouver 
Elisabeth ,  mère  du  roi  d'Ethiopie  ,  et  ren- 
gage à  le  snivre  à  la  tête  de  ses  troupes  ; 
les  Abyssins  se  rangent  en  foule  sous  les 
étendards  de  la  mère  de  leur  sonverain. 

Christophe  conduit  au  combat  son  armée 
devenue  nombreuse ,  et  lui  fait  remporter 
plusieurs  victoires. 

1542.  Le  roi  d'Adel  ayant  perdu  succes- 
sivement plusieurs  batailles  contre  les  Abys- 
sins ,  soutenus  par  les  Portugais ,  se  réfugie 
avec  les  débris  de  son  armée  sur  une  hante: 
montagne.  Christophe  de  Gama ,  général  des 
Portugais ,  tient  ce  roi  comme  assiégé  pen* 
dant  plusieurs  mois.  Les  Turcs  vinrent  don* 
ner  du  secours  à  leur  allié.  Gama  remporta 
quelques  avantagea  contre  Tennemi  ;  enfin  ^ 
accablé  par  le  nombre ,  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  On  le  conduisit  au  roi  d'Adel, 
qui  /  après  l'avoir  accablé  d'outrages ,  lui 
trancha  lui-même  la  tête. 

Les  Portugais  échappés  au  carnage  se 
rallient  et  se  retirent  sur  une  moniagne  avec 
la  reine  Elisabeth. 

Le  roi  d'Ethiopie  rassemble  un  corps  de 
huit  mille  hommes ,  se  met  à  la  tête  des 
Portugais  et  les  mène  contre  leroid'Adel, 
qui  était  sur  le  bord  du  Nil  avec  treize  mille 
combattants.  Ce  prince  défait  l'armée  en-* 
nemie.  il  trouve  des  ricjiesses  immenses  el 
beaucoup  de  munitions  dans  le  camp  des 
vaincus.  Le  roi  d'Adel  est  tué  d'un  coup 
d'arquebuse.  Parmi  les  prisonniers  étaient 
beaucoup  d'esclaves  chrétiens  à  qui  on  ren- 
dit la  liberté.  L'empereur  combla  de  bien** 
faits  les  Portugais  qui  l'avaient  délivré  d'un 
Vival  formidable  ;  il  en  fixa  plusieurs  dans 
l'Ethiopie ,  et  le  pape  y  envoya  un  patriar- 
che pour  celte  nouvelle  colonie  chrétienne. 

Don  Antoine  de  Faria ,  capitaine  portu*^ 
gais ,  fait  différentes  expéditions  eontre  les 
corsaires  indiens.  Il  pénètre  jusque  dans 
l'ile  de  Calemphi  à  la  Chine.  Il  était  sorti 
toujours  victorieux  d'une  multitude  de  com- 
bats ;  il  fut  submergé  parla  tempête  au  vM- 
lieu  du  cours  de  ses  prospérités  vis  à-vifS 
des  ruines  de  Couxinucam^ 

1543.  Les  Portugais  étendent  leur  corn- 
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merce  ju8qa*au  Japon ,  dont  ils  avaieal  fait 
nouvellement  la  découverte. 

Alphonse  de  Sousa ,  vice-roi  des  Indes , 
.  médite  de  se  signaler  par  une  expédition 
contre  la  ville  de  Baticœla ,  dans  le  royaume 
de  Ganara.  La  reine  de  cet  État  refosait  de 
payer  le  tribut  auquel  elle  était  engagée  et 
donnait  retraite  aux  pirates  dans  ses  ports. 

Le  vice-roi  remporta  une  victoire  qui  le 
rendit  bientôt  maître  de  Baticœla.  Il  se  con- 
tente d'augmenter  le  tribut,  à  quoi  la 
reine  se  soumet. 

Les  Portugais  étaient  divisés  entre  eux 
dans  les  Moluques  ;  ils  révoltèrent  les  prin- 
ces et  les  peuples  de  ces  lies  par  leiir  cruauté. 
Le  soulèvement  fut  général  contre  cette  na- 
tion qui  prétendait  maîtriser  toutes  les  au- 
tres. Il  n*y  eut  que  ceux  qui  purent  se  ré- 
fugier dans  la  citadelle  de  Ternate  qui  pu- 
rent échapper  au  massacre.  Les  habitants 
de  Ternate,  ne  pouvant  réduire  ces  Portu- 
gais, abandonnèrent  leur  ville  et  y  mirent 
le  feu. 

Cependant  Antoine  Gahan  est  envoyé  par 
le  roi  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
Moluques.  Gahau  remporte  Tavantage  dans 
plusieurs  combats  contre  le  roi  de  Tidore 
et  ses  alliés.  Après  avoir  fait  sentir  sa  su- 
périorité ,  il  demanda  la  paix ,  rétablit  la 
sûreté  du  commerce  et  punit  sévèrement 
les  Portugais  qui  étaient  coupables.  Ses  vic- 
toires, sa  modération,  sa  justice,  lui  con- 
.cilièrcnt  Testime  et  la  confiance  des  peuples. 
Plusieurs  rois  de  ces  lies  demandèrent  son 
amitié  et  voulurent  même  embrasser  le  chris- 
tianisme. Les  rois  de  Butuan ,  de  Pimila- 
ram ,  dans  Camiguin ,  furent  les  premiers  à 
donner  l'exemple. 

Les  habitants  de  Ttle  de  Macazar,  ceux 
de  Ternate  et  des  autres  lies  Moluques,  de- 
mandèrent aussi  à  se  faire  instruire  dans  la 
religion  chrétienne. 

Les  prêtres  mabométans  mirent  tout  en 
œuvre  pour  arrêterréiablissement  du  chris- 
tianisme. Ils  obtinrent  de  plusieurs  souve- 
rains des  édits  pour  le  proscrire;  mais  ces 
défenses  ne  servirent  qu'à  lui  faire  faire 
des  progrès  plus  rapides. 
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Georges  de  Castro  vint  remplacer  Gahm 
dans  le  gouvernement  des  Mdoqaes.  Ce 
nouveau  gouverneur  fit  regretter  ^  son  pré- 
décesseur. Il  révolta  les  habitants  ci#  Ter- 
nate par  sa  fierté,  psfr  son  avarice  et  ses 
autres  défauts  ;  il  replongea  cette  ville  dans 
le  désordre.  Il  se  saisit  de  la  personne  de 
Cachil-Aëris,  roi  de  Ternate,  et  Tenvoya 
prisonnier  à  Goa.  Le  vice-roi  lui  fit  rendre 
la  liberté  ;  mais  ce  prince  ne  s'en  servit  que 
pour  persécuter  les  chrétiens  de  son  lie. 

L'empereur  Charles  Y  demande  et  obtient 
pour  épouse    du  prince  don  Philippe  son 
fils  la.  princesse  Marie ,  fille  du  roi  de  Por- . 
tugal. 

Le  roi  fait  venir  à  Lisbonne  donÉdorard, 
son  fils  naturel ,  et  lui  fait  une  maison,  maïs 
ce  prince  ,  âgé  de  28  ans ,  est  presque  aus- 
sitôt attaqué  d'une  cruelle  maladie  qui  l'en- 
traîne au  tombeau.  Il  était  archevêque  de 
Brague ,  et  fort  instruit  dans  les  lettres. 

1544.  Dans  les  Indes ,  Alphonse  de  Soosa 
fait  plusieurs  armements  pour  contenir  les 
peuples  tributaires  du  portugal.  Ce  vice-roi 
détruit  les  temples  de  Pagodes,  et  répand 
au  loin  la  lumière  de  TÉvangile.  Antoine 
Payva  est  attiré  par  le  commerce  dans  lUe 
de  Macazar;  le  xèle  de  la  religion  l'anime, 
il  prêche  la  foi  chrétienne  et  convertit  le  roi 
de  Jupa. 

Idalcan  ,  roi  de  Cambaye ,  remporte  une 
victoire  contre  Azedecan,  un  de  ses  vassaux, 
il  reçoit  à  ce  snjet  one  ambassade  du  vice« 
roi  qui  le  félicite  de  ses  succès. 

Idalcan  abandonne  aux  Portugabies  (er- 
res de  Salsette  et  de  Bardes ,  silures  proche 
Goa  et  leur  livre  les  richesses  de  son  enne- 
mi vaincu,  ^éale ,  héritier  du  royaume  de 
Décan ,  dont  Idalcan  était  en  possession,  ré- 
clame l'appui  du  vice  -roi  pour  rentrer  dans 
ses  Étau;  mais  Alphonse  de  Sousa  l'amose 
par  des  promesses ,  et  le  retient  à  Goa.  Le 
vice-roi  voulait,  par  cette  conduite  politi- 
que, ne  point  offenser  Idalcan  ,  son  allié» 
mais  le  maintenir  dans  la  crainte. 

1546.  Don  Jtian  de  Castro  remplace  Al- 
phonse Martin  de  Sousa  dans  la  vice-royauté 
des  Indes. 
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Mamoud ,  roi  de  Cambaye ,  rompt  la  paix 
qu'il  avait  jurée  avec  les  Portugais.  Il  leur 
demande  lu  reslitntion  de  la  ville  de  Baçaim 
et  des  iles  voisines  ;  il  envoie  en  même  temps 
des  troupes  pour  s'en  emparer,  mais  son 
armée  est  défaite.  Ce  roi ,  suivant  les  con- 
seils de  Sophar,  son  ministre ,  attend  Toc- 
casion  de  se  venger.  Il  attire  dans  son  parti 
plusieurs  souverains  de  Tlnde.  Tout  étant 
étant  prêt  pour  ses  desseins,  il  charge  So- 
phar de  faire  le  siège  de  la  citadelle  de 
Diou.  Mascaregnas,  gouverneur,  se  prépare 
à  une  bonne  défense  ;  Sophar  est  tué  devant 
la  citadelle  :  Rumecan ,  son  fils  ,  prend  la 
conduite  du  siège  et  le  presse  avec  fureur. 
Les  femmes  portugaises  se  distinguèrent 
dans  la  défense  de  cette  forteresse  par  un 
courage  héroïque.  Le  roi  de  Cambaye  en- 
voie de  nouvelles  troupes  sous  les  ordres  de 
Montjecan ,  son  premier  ministre.  Tous  les 
bastions  de  la  citadelle  sont  détruits ,  sans 
que  Tintrépide  Mascaregnas  veuille  se  ren- 
dre. Ferdinand  de  Castro ,  fils  du  vice-roi , 
périt  sous  les  ruines  d'une  tour ,  beaucoup 
d*autres  braves  Portugais  sont  tués  dans 
une  sortie.  Les  gouverneurs  des  places  des 
environs  envoient  des  secours  aux  assiégés. 
Enfin  le  vice-roi  lui-même  résolut  de  faire 
lever  le  siège  de  Diou  qui  durait  depuis  huit 
mois.  Il  arriva  avec  une  flotte  nombreuse 
devant  la  place.  Il  commandait  un  corps  de 
soldats  d'élite  avec  lesquels  il  entreprit  de 
forcer  les  ennemis  dans  leurs  retranche- 
ments. Les  Portugais  remportent  une  vic- 
toire complète  :  la  ville  de  Diou ,  Goya , 
Gaudar  et  autres  villes  situées  sur  la  côte, 
t>onl  saccagées. 

Le  vice*roi  fit  rétablir  la  citadelle  de 
Diou.  Il  reçut  à  Goa  les  honneurs  du  triom- 
phe ,  ce  qui  fil  dire  à  la  reine  de  Portugal  : 
Don  Juan  de  Castro  a  vaincu  Us  ennemis  en 
héroê  chrétien  el  lriompké*en  héros  païen, 

1547.  Les  Maures  font  en  Afrique  le  pro- 
jet de  raser  Azamor,  et  d'attaquer  ensuite 
Mazagan  oii  était]  renfermé  Louis  de  Lou- 
rcyro,  commandant  portugais.  Le  chérif 
envoie  tt'ois  caciques  à  Azamor  pour  em- 
t>écher  tout^  coaunimioatioii  avec  celte  ville 
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et  Mazagan;  mais  le  [général  portugais 
prévient  leurs  desseins ,  attaque  ces  caci- 
ques et  les  fait  prisonniers.  Les  Maures  re- 
viennent à  la  charge ,  et  sont  repoussés  avec 
perte. 

Amubendaub  se  met,  par  ordre  du  chérif, 
à  la  tète  de  six  mille  hommes  et  de  la  jeu- 
nesse de  Maroc  ;  il  attire  Loureyro  dans 
une  embuscade,  tue  son  fils,  défailles 
Portugais,  en  massacre  un  bon  nombre  et 
emmène  quantité  de  prisonniers.  Cependant 
Loureyro  s'échappe;  le  roi  de  Portugal, 
apprenant  cette  victoire  des  Maures,  donne 
ordre  de  bâtir  une  citadelle  à  Alcassar,  il 
invite  Tempereur  Charles-Quint  à  concou- 
rir avec  lui  à  élever  celte  forteresse  qui 
était  autant  pour  la  sûreté  de  l'Andalousie 
que  pour  la  défense  du  Portugal. 

L'empereur  envoie  au  roi  le  cordon  de 
l'ordre  de  la  Toison-d'or.  Idalcan ,  roi  de 
Cambaye ,  trouble  la  tranquillité  des  Portu- 
gais dans  les  Indes  ;  il  fait  des  incursions 
sur  les  terres  de  Salsete.  Don  Juan  de  Cas- 
tro, vice-roi,  envoie  don  Diègue  d'Almeyda 
pour  le  combattre,  et  lui-même  il  arme  une 
flotte  avec  laquelle  il  se  rend  à  Surate  ;  il 
Jette  du  secours  dans  Diou,  il  brûle  les 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  de  Patane, 
et  donne  l'alarme  aux  habitants  de  Dabul. 
Il  combat  et  tue  Calabatecan ,  général  du 
roi  de  Cambaye. 

Le  roi  d'Achem  était  un  ennemi  non  moins 
implacable  des  Portugais.  C'était  un  ambi- 
tieux qui ,  d'esclave  du  roi  de  Pedir,  s'était 
élevé  Jusque  sur  le  trône  de  son  souverain, 
et  avait  envahi  les  royaumes  d'Achenetiie 
Pacem.  Il  avait  de  nombreuses  flottes  avec 
lesquelles  il  s'était  emparé  de  presque  tout 
le  commerce.  Il  incommodait  beaucoup  la 
ville  de  Malaca.  Un  Sarrasin,  homme  hardi 
et  cruel  à  qui  ce  roi  donnait  toute  sa  con- 
fiance, entreprend  d'aller  surprendre  le 
port  de  Malaca  :  les  habitants  le  repoussent 
avec  perte  ;  mais  l'ennemi  brûle  les  vaisseaux 
qui  sont  dans  le  port  ;  ils  mutilent  horri- 
blement plusieurs  pauvres  pêcheurs  et  se 
retirent  en  insultant  le  gouverneur.  Simon 
de  Mclo  veut  tirer  vengeance  de  cet  affronta 
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Il  arme  une  flotte  dont  il  donne  le  comman- 
dcmeni  à  Jaan  Soarès.  Les  Portngaîs  ren- 
contrent les  Achenois  dans  la  rivière  de 
Parles,  au  royaume  de  Queda.  Ils  rempor- 
tent une  vicfoire  complète.  Le  viceroi  fait 
une  expédition  sur  les  terres  d'IJalcan , 
pour  réprimer  l'orgueil  de  ce  prince  indien. 
Le  roi  de  Cumpar,  allié  des  Portugais,  chasse 
les  Turcs  d'Aden  et  demande  du  secours  au 
goutemeur  d'Ormuz  pour  se  soutenir  con- 
tre leurs  eflbrU.  Don  Paye  Norogna  est  char- 
gé de  lui  conduire  des  troupes  ;  mais  il  fuit 
à  la  Tue  des  ennemis  et  les  laisse  entrer  en 
possession  d'Aden.  Celte  lâcheté  affaiblit 
beaucoup  la  haute  idée  que  les  Indiens 
ataient  des  Portugais.  Le  vice-roi  en  fut  vî- 
tement  affecté.  Il  vit  avec  chagrin  que  les 
Portugais  laissaient  altérer  les  vife  senti- 
ments d'honneur  et  de  gloire  qui  les  avaient 
rendus  si  supérieurs  dans  les  Indes.  Lapros- 
périté  et  Finiérél  commençaient  à  corrom- 
pre leur  mœurs.  Ils  s'affaiblissaient  tandis  que 
leurs  ennemis  s*a|][uerrissaient.  Ce  vice-roi  fit 
plusieurs  s:)ges  règlements  pour  prévenir  la 
décadence  de  sa  nation;  mais  la  mort  Tenleva 
le  6  juin  au  milieu  de  ses  projets  de  réforme. 
On  ne  trouva  dans  ses  coffres  que  des  insiru- 
mentsde pénitence,  et  peu  d'argent.  Il  était 
dura  lui-même  et  charitable  envers  les  mal- 
heureux. Doux,  affable  dans  la  société  ,  il 
montrait  beaucoup  de  courage  et  d'intré- 
pidité dans  les  combats.  Les  intérêts  de  son 
roi  lui  étaient  plus  chers  que  sa  fortune  ;  il 
était  désintéressé  ,  généreux ,  fidèle  à  sa 
parole.Don  Juan  de  Castro,  voulant  secourir 
Dieu  ,  et  manquant  d'argent  pour  équiper 
une  flotte,  emprunta  une  somme  considé- 
rable des  habitants  de  Goa,  leur  donnant 
sa  moustache  pour  sûreté.  On  s*empressa 
de  lui  prêter  ce  qu*il  demandait  sur  un  pa- 
reil gage ,  et  il  ne  manqua  point  de  le  reti- 
rer par  un  prompt  remboursement. 

1548.  La  vice-royauté  des  Indes  est  don- 
née à  Garcie  Sa.  Idatcan  ,  roi  de  Cambaye, 
envoie  un  ambassadeur  à  ce  nouveau  vice- 
»roi  et  demande  à  faire  alliance  avec  lui.  De 
Sa  donne  le  gouvernement  de  Dieu  à  Mar-, 
tio  Correa.  Il  subjugue  les  sujets  du  roi 
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de  Tanor  révoltés  contre  leur  souveram  » 

parce  qu'il  voulait  embrasser  la  religion 

chrétienne. 

Le  père  Dièfjue  Bernard,  dominicain, 
vient  avec  six  de  ses  compa{;nons  à  Goa 
pour  y  bâtir  une  église  et  introduire  Tin- 
quisition  dans  cette  ville. 

Un  gouvernement  sage ,  ferme  et  juste 
fit  respecter  et  craindre  le  vice-roi.  Les 
souverains  de  Calicut,  de  Cananor  et  plu- 
sieurs autres  princes  indiens  recherchèrent 
son  amitié. 

Un  certain  Bislala ,  favori  du  roi  d'Or- 
muz ,  se  soulève  contre  son  maître.  Il  as- 
semble une  armée  ;  il  bat  en  plusieurs  ren- 
contres les  Ormuziens  et  les  Portugais.  Il 
porte  le  carnage  et  l'épouvante  dans  toute 
nie.  On  ne  pouvait  réduire  ce  rebelle  par 
la  force  ouverte  ;  on  gagna' un  de  ces  scélé- 
rats qui  vendent  leur  audace  et  leurs  cri- 
mes ;  il  va  dans  le  camp  de  Bislala ,  obtieoC 
sa  confiance,  et  le  poignarde.  L'armée  des 
séditieux  se  dissipe  par  la  mort  de  leur  chef, 
le  calme  est  rétabli. 

Les  rois  de  Pégu  et  de  Siam  se  déclarent 
la  guerre  ;  leurs  divisions  étaient  causées 
par  un  éléphant  blanc,  objet  de  leur  culte, 
que  possédait  le  roi  de  Siam,  et  que  Brama, 
roi  de  Pégu,  voulait  avoir.'  Brama  marche 
avec  toutes  les  forces  de  son  empire  contre 
le  royaume  de  Siam ,  y  porte  la  désolalioa  -, 
il  force  son  ennemi  à  lui  demander  la  paix 
et  à  lui  donner  tous  les  ans  une  fille  comme 
une  espèce  de  tribut.  Le  Siamois  refuse  de 
tenip  son  traité ,  et  Brama  revient  arec  uae 
armée  formidable  pour  assiéger  Odia,  on 
son  ennemi  était  renfermé  avec  soixante 
mille  hommes.  Mais  il  ne  peut  forcer  cette 
ville  et  fait  une  tentative  également  inutile 
contre  Camambée  ;  il  est  contraint  de  se 
retirer.  ^ 

Ximindo,  un  des  sujets  de  Brama,  for- 
me une  conspiration  et  s'empare  de  Pégu. 
Le  roi ,  aidé  des  Portugais  ,  assiège  les  sé- 
ditieux ,  les  défait  et  les  livre  à  la  fureur 
des  soldats;  mais  Ximindo  échappe  à  sa 
vengeance. 

Ximi ,  autre  ambitieux ,  assassme  Brama 
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dans  son  palais  de  la  ville  de  Zaïan  ,  ei  se 
fiiil  proclamer  roi.  Les  Porlugais  sont  for- 
cés par  les  factieux  de  se  réfugfier  dans  la 
Tille  d'Ova.  Ils  reviennent  avec  Ximindo  à 
Pégu.  Ximindo  attaque  l'usurpateur,  le  fait 
prisonnier, iVgorge  et  usurpe  à  son  tour  la 
couronne.  MandaragrI,  gendre  de  Brama  , 
chasse  Ximindo  et  met  sa  tête  à  prix. 

Mandaragri  se  voyant  paisible  posses- 
seur du  trône  entreprend  des  conquêtes  ; 
mais,  tandis  qu'il  était  hors  de  ses  Étals,  un 
roi  voisin  vient  assiéger  Pégu.  La  reine 
s^nferme  dans  la  forteresse  avec  trente- 
six  Portugais  qui  osent  soutenir  les  efforts 
des  assiégants  et  donnent  le  temps  au  roi 
de  Pégu  de  venir  avec  son  armée  et  de 
faire  retirer  l'ennemi. 

4549.  La  mort  enleva  Garcie  de  Sa  trois 
mois  après  qu'il  exerçait  la  vice-royauté 
dans  les  Indes.  On  nomma  pour  le  rem- 
placer, en  attendant  le  vice-roi  que  la  cour 
enverrait ,  George  Cabrai ,  gouverneur  de 
Baçaim ,  homme  distmgué  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents.  Il  apprit  avec  une  sorte 
de  chagrin  son  élévation ,  et  il  n'accepta 
cette  nouvelle  dignité  que  par  les  instances 
de  Lucrèce  Frallo,  son  épouse. 

Les  rois  de  Pimienta  et  de  Galicut  unis- 
sent leurs  forces  contre  le  roi  de  Gochim. 
Combat  dans  lequel  le  roi  de  Pimienta  est 
tué. 

Le  roi  de  Cochim  est  vainqueur  et  pour- 
suit les  fuyards  ;  six  mille  Naïres  se  rallient 
et  pénètrent  dans  Cochim  où  ils  portent 
Falarme.  Les  habitants  ne  tardent  point  à 
sentir  la  supériorité  -que  le  nombre  leur 
donnait  contre  leurs  ennemis  ;  ils  appellent 
ù  leur  secours  la  garnison  portugaise  de  la 
citadelle ,  ils  fondent  sur  les  Naîres  et  les 
massacrent  tous. 

Le  roi  de  Calicut  rassemble  ses  vassaux 
pour  venger  la  mort  de  son  alliié.  Le  vice- 
roi  se  dispose  en  même  temps  à  secourir 
le  roi  de  Cochim.  Il  amène  six  mille  Poriu- 
(;ais  à  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
<iue  ce  souverain  commandait ,  et  s'engage 
à  investir  l'ile  de  B^rdela  où  était  une  par- 
tie des  ennemis.  Les  princes ,  vassaux  du 


roi  de  Calicut,  ne  voolurenl  point  hasarder 
une  action  contre  les  Portugais*  Ils  le  for-^ 
cèreni  de  demander  la  paix.  Le  vice*roi 
exrgea  qu'ils  s^abandonnassent  à  sa  discré- 
tion ,  et  ne  leur  accorda  que  quelques  jours 
pour  se  déterminer.  Pendant  cet  intervalle, 
don  Alplionse  de  Noronha  arrive  avec  le 
titre  de  vice-roi ,  et  Cabrai  lui  remet  aussi* 
tôt  le  commandement  et  la  gloire  de  ter- 
miner une  campagne  si  heureusement  com- 
mencée. Le  roi  de  Calicut  est  obligé  de  cé- 
der le  royaume  de  Pimienta  pour  obtenir  ' 
la  paix. 

iS50.  Après  la  mort  du  pape  Paul  III  ^ 
don  Jean  ,  roi  de  Portugal ,  agit  auprès  de 
l'empereur,  et,  à  Rome,  auprès  des  cardi- 
naux,pour  éleverlecardinalHenri,  son  frère, 
au  souverain  pontificat.  La  faction  du  car- 
dinal Jean-Marie  Dumont  remporte  ;  il  est 
élu  pape  sous  le  nom  de  Jules  III.  Le  roi , 
ayant  appris  son  exaltation ,  lui  députe 
don  Antoine  de  Lancasire,  grand-mattre  de 
Tordre  de  Christ,  pour  le  complimenter. 

Le  trône  du  royaume  de  Congo  est  va- 
cant par  la  mort  du  roi  Jacques.  L'aîné 
de  ses  fils  lui  succède  ;  mais,  hai  de  ses  su- 
jets ,  il  est  tué  ;  il  laisse  après  lui  deux  frè- 
res ,  entre  lesquels  le  petiple ,  les  Portugais 
et  les  grands  se  partagent. 

Celui  que  le  peuple  couronne  est  égorgé 
par  les  Portugais  ,  et  celui  qu*ils  élèvent  à  la 
souveraineté  est  massacré  par  le  peuple. 
La  postérité  du  roi  Jacques  est  éteinte-,  les 
Portugais  sont  regardés  comme  les  auteurs 
de  ces  troubles  et  chassés  du  royaume. 

Le  sceptre  passe  aux  mains  de  Henri , 
frère  de  Jacques.  Ce  prince  fait  une  expé- 
dition contre  les  Anxicains  et  réduit  ce  peu- 
ple qui  avait  voulu  secouer  le  joug,  mai?  il 
périt  après  sa  conquête.  Il  avait  laissé  la  ré- 
gence de  ses  États  à  Alvare ,  jeune  honmie 
de  vingt-cinq  ans,  qui  se  fit  aimer  du  peu- 
ple et  qui  mérita  d*être  proclamé  roi. 

Alvare  rappelle  les  Portugais  dans  son 
royaume  et  rétablit  la  discipline  chétienne 
dans  le  clergé. 

Don  Alphonse  de  Noronha ,  vice-roi  des 
Indes  9  envoie  des  secours  au  roi  d'Ormuz , 
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pour  Taider  à  chasser  les  Tores  de  Galifa. 
Autoine  de  Norooha ,  chargé  de  celle  ex- 
pédiiioD,  la  fait  réussir. 

Les  habitaols  des  Moiuques  se  soulèvent 
conire  les  Portugais  sans  pouvoir  en  triom- 
pher. 

Le  roi  de  GoU  demande  du  secours  au 
vice- roi ,  et  parvient  à  vaincre  le  roi  de 
Geita  son  ennemi.  Le  vice-roi  refuse  de  par- 
tager les  dépouilles  immenses  qu'il  enlève 
aux  vaincus.  Quatre  mille  Portugais  descen- 
dent sur  la  c6le  du  royaume  de  Galicut , 
combattent  et  défont  trente  mille  hommes 
que  le  roi  de  cet  État  leur  oppose  ;  ils  font 
^  beaucoup  de  ravages,  emmènent  grand  nom- 
^  bre  d'esclaves ,  emportent  un  riche  butin 
et  retournent  triomphants  à  Cochim. 

1552.  Le  roi  de  Portugal  demande  et  ob- 
tient en  mariage  pour  le  prince  don  Jean , 
son  fils ,  rinfaute  dona  Jeanne  de  Gastille  , 
fille  de  Tempereur.  Gharles  charge  don 
Philippe  de  régler  cette  affaire.  La  prin- 
cesse est  conduite  avec  un  cortège  brillant 
à  Barreyra  où  le  roi  etMe  prince  son  fils  vin* 
rent  au  devant  d'elle  et  remmenèrent  en- 
suite à  Lisbonne. 

Les  Turcs,  liooteui^  d'avoir  été  chassés  de 
Gatifa  par  les  Portugais,  engagent  Pirbec, 
corsaire  fameux  Y  d'aller  assiéger  Mascate. 
Il  se  rend  maître  de  cette  place ,  et  de  là 
il  se  présente  avec  une  armée  de  seize  mille 
hommes  devant  Ormuz ,  où  don  Alvarès  de 
I^oronha  commandait  une  garnison  de  9U0 
Portugais  qui  lui  suffirent  pour  rendre  inu- 
tiles les  efforts  des  assiégeants.  Pirbec  se 
retire  dans  Ttle  de  Queixume  ,  et  y  ravage 
les  châteaux  de  quelques  seigneurs  ormu- 
ziens. 

Un  corsaire  turc  croisant  sur  la  c6te  de 
Malabar  bat  et  fait  prisonnier  Manuel  Ro- 
drigues  Goutinho  ;  mais  cet  officier  portugais 
est  presque  aussitôt  vengé  et  délivré  par 
Gilles  Fernandès  Garvalho. 

Le  vice- roi  demanda  douze  mille  ducats 
au  père  du  roi  de  Geyian,  et,  en  ayant  été 
refusé ,  il  le  fait  jeter  dans  une  prison.  La 
femme  de  ce  captif  eut  assez  de  courage  et 
d'adresse  pour  délivrer  sOn  mari.  Les  Por^» 
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tugab  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  ceuc 
femme  forte,  et  de  blâmer  l'avarice  et  la 
dureté  du  vice- roi. 

François-Xavier ,  l'apôtre  des  Indes  , 
meurt  le  2  de  décembre  dans  l'Ile  de  Sai- 
cian,  à  la  vue  de  la  Ghine. 

1553.  Pirbec,  ce  corsaire  qui  avait  si  bien 
servi  les  Turcs  contre  les  Portugais,  TÎm  à 
Gonstantinople  pour  rendre  compte  de  son 
expédition  ;  mais  on  lui  reproche  d'aToir 
épargné  les  ennemis ,  il  est  puni  de  mori. 
Le  grand-seigneur  donne  à  Moradobec  le 
commandement  de  sa  flotte  dans  les  Indes; 
don  Diègue  de  Noronha  l'oblige  de  se  re- 
tirer, et  fait  quelques  prises  contre  ce  ck- 
saire,  avec  lesquelles  il  rentre  dans  Onnio. 

Alvarès  Gabral  retourne ,  par  ordre  du 
roi  de  Portugal ,  ù  Goa.  Il  était  saivi  de 
quatre  vaisseaux  ;  il  avait  sur  son  bord  k 
célèbre  don  Louis  de  Gamoens,  qui  a  chaoïé 
dans  sa  Lusiade  les  conquêtes  des  Portogûs 
aux  Indes.' 

Il  fait  déposer  don  Diègue  d'Almelda , 
gouverneur  de  Diou.  Il  punit  Bernardin  de 
Sousa  des  violences  qu'il  avait  exercées 
dans  les  Moiuques.  Il  rétablit  partout  Tordre 
et  la  justice  qui  sont  les  principes  d'une 
bonne  administrai  ion.  Gabral  arme  «ce 
flotte  pour  défendre  le  roi  de  Godûa 
contre  le  roi  de  Pimienta.  Il  remporte  née 
victoire  qui  ne  lui  coûte  qu'un  seul  honme. 

1554.  Le  prince  don  Jean  de  Portugal 
meurt  le  2  janvier  à  Lisbonne ,  et  le  20  de 
même  mois  la  princesse  dona  Jeanne  sa 
femme  accouche  de  l'infant ,  qui  fat  appelé 
Sébastien,  parce  qu'il  était  né  le  joor  de  ce 
saint.  Ge  nom  ne  devint  que  trop  fameux 
parles  malheurs  que  ce  prince  éprouva  et 
par  ceux  quM  occasiona  au  Portugal  :  l'em- 
pereur Gbarles-Quini  rappelle  la  priacesie 
dona  Jeanne,  sa  fille ,  en  Espagne,  et  hi 
confie  la  régence  de  son  royaume  pendait 
l'absence  du  prince  don  Philippe. 

Le  roi  de  Portugal  fait  armer  une  escadre 
pour  aller  en  course  contre  les  pirates.  Il 
en  donne  le  commandement  à  don  Pèdre 
d'Acugna,  homme  expérimenté.  DAcugna, 
étant  dans  la  baie  de  Tavila  |  aperçoit  te 
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corsaire  Xaramet  Arraêz  qui  avait  huit  ga- 
lères; le  Portugais  était  inférieur  en  forces  ; 
cependant  il  n'hésite  pas  d'attaquer  son  en- 
nemi ,  il  en  triomphe  et  l'amène  prisonnier 
dans  le  port  de  Lisbonne. 

Dans  les  Indes,  Mamoud,  roi  de  Cambaye, 
prince  sanguinaire ,  est  assassiné  par  celui 
de  ses  pages  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Sa  mort  occasionne  des  dissenlions 
dans  son  royaume.  Il  laisse  un  fils  jeune 
encore  qui  hérite  de  sa  couronne.  Un  des 
officiers  de  ce  prince  trouble  les  Portugais 
dans  la  ville  de  Diou  ;  ils  s'en  vengent  aVec 
éclat  en  faisant  beaucoup  de  ravages  dans 
la  ville  ;  les  ennemis  sont  obligés  de  de- 
mander la  paix. 

Le  grand  Turc  dte  à  Miradobec  le  com- 
mandement de  sa  flotte  pour  la  donner  à 
Alechelubic.  Ce  général  attaque  les  Por- 
tugais auprès  de  Mascate  ;  il  est  entière- 
ment défait ,  et  ne  se  sauve  de  la  captivité 
qu'en  allant  échouer  sur  les  côtes  de  Daru. 

iô56.  Don  Pèdre  Mascaregnas  est  nommé 
vice- roi  des  Indes  :  il  était  gouverneur  de 
l'infant  don  Juan;  mais  sa  sévérité  déplai- 
sait au  jeune  prince,  et  le  roi,  par  faiblesse 
pour  son  fils,  l'éloigné,  en  paraissant  vou- 
loir lui  donner  des  marques  d'estime  et  de 
confiance. 

Ce  vice-roi  arrive  à  Goa  ;  il  a  la  douleur 
de  voir  échouer  un  vaisseau  de  sa  flotte , 
commandé  par  Melchior  4e  Sousa,  qui  périt 
avec  tout  l'équipage. 

Don  Juan  de  Sylva  entre  dans  le  port  de 
Goa  avec  six  vaisseaux ,  et  plusieurs  prises 
qu'il  avait  faites  sur  les  Galicutiens. 

Le  vice-roi  envoie  le  père  Gonçalez  Ro- 
driguez,  jésuite,  et  quelques  autres  mis- 
sionnaires ,  en  Âbyssinie ,  pour  engager  le 
souverain  de  cet  empire  à  s'unir  avec 
réglise  romaine  ;  le  patriarche  et  le  clergé 
empêchèrent  l'empereur  de  reconnaître  le 
Saint-Siège,  et  de  rien  changer  i  la  religion 
du  pays. 

Plusieurs  seigneurs  mécontents  d'Idal- 
can,  roi  de  Cambaye ,  engagent  le  vice-roi 
de  leur  rendre  Meale ,  prince  indien ,  qui 
Vivait  ob8curéipen^4?n§,poa.  Ils  offrent  de 


^RTUGAt.  60d 

l'élever  sur  le  trône  de  Visaponr,  et  de 
donner  aux  Portugais  les  terres  de  Concan. 
Meale  est  proclamé  roi.  Les  Portugais  font 
une  invasion  dans  les  terres  de  Ponde.  Celte 
ville  est  prise  ;  Mascaregnas  y  met  garnison  ; 
mais  ce  vice-roi  est  arrêté  par  la  maladie 
au  milieu  de  ses  succès.  Il  meurt  à  Goa 
après  un  gouvernement  de  dix  mois. 

L'infant  don  Louis,  jeune  prince  d'une 
grande  espérance ,  finit  sa  vie  dans  le 
même  temps ,  en  Portugal. 

Don  François  Barretto^  succède  à  la  vice- 
royauté  des  Indes.  Le  feu  consume  dans  le 
port  de  Goa  dix  grands  vaisseaux.  Le  vice- 
roi  répare  celte  perte  et  poursuit  l'entre- 
prise de  son  prédécesseur.  Il  confirme  à  J^ 
Meale  le  titre  de  roi  de  Visapour  ;  il  donne  ^ 
le  gouvernement  de  Ponde  à  Ferdinand 
Monroi,  et  il  se  met  en  possession  des  terres 
de  Concan.  Il  charge  Norogna  de  lever  des 
contributions.  Idalcan  envoie  Xacolim  ,  un 
de  ses  ministres ,  pour  s'opposer  aux  Por- 
tugais ;  Norogna  défait  Xacolim.  Meale  est 
proclamé  roi  dans  le  Visapour  *,  mais  son 
règne  fut  de  peu  de  durée.  Trahi  par  ceux- 
mêmes  qui  l'avaient  couronné ,  il  fut  livré 
entre  les  mains  d'Idalcan  son  ennemi  et  son 
rival.  Le  roi  de  Visnaga  se  joint  à  celui  de 
Cambaye  pour  dissiper  la  faction  de  Meale. 
Les  Portugais  ne  peuvent  se  soutenir  à 
Ponde  et  à  Concan.  Le  vice-rdi  fait  retirer 
ses  troupes. 

Alvarès  Sylveira ,  avec]  quelques  vais-» 
seaux  portugais ,  ravage  les  côtes  de  Calicut 
et  emmène  beaucoup  de  bâtiments  ennemis. 
Il  force  la  reine  d'Olala  de  payer  un^tribut. 
Il  porte  la  désolation  dans  ses  États ,  brûle 
les  villages,  pille  les  villes,  détruit  les  tem- 
ples, des  Pagodes,  et  finit  la  campague  par 
le  sac  de  Mangalor.  Le  Zamorin  demande 
à  traiter  de  la  paix. 

Les  Portugais  éprouvent  quelques  revers 
dans  nie  de  Geilan. 

1556.  Don  Juan  Peixote,  homme  hardi  et 
expérimenté ,  part  du  port  de  Goa  avec 
deux  galiotes.  Il  aborde  pendant  une  nuit 
dans  nie  de  Suanquem,  dont  le  roi  et  les 
tutbitanU  étaient  ennemis  déclarés  des  t^or- 

89 


Digitized  by 


Google 


6i0  HISTOIRE  DE 

togai$.  Il  entre  dens  la  ville  sans  obstacle, 
et  y  fait  un  carnage  affreux  du  souverain  et 
d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Il  emmène 
beaucoup  de  captifs  et  desrkbe^ses  im- 
menses à  Goa. 

Le  roi  de  Bassora  s'adresse  au  vice-roi 
Barretto^  pour  qull  le  délivre  ou  le  Tenge 
de  Toppression  des  Turcs.  Barrelto  charge 
don  Alvarès  de  Sylveira  de  cette  expédition 
et  lui  donne  vingt  vaisseaux  bien  armés; 
mais  presque  toute  la  flotte  est  fracassée 
par  la  tempête  dans  le  port  même  de  Bas- 
sora. Sylveira  est  obligé  de  se  retirer  sans 
rien  entreprendre. 

Michel  Rodriguès,  plus  heureux ,  signale 
les  armes  portugaises  dans  les  ports  dldal- 
can.  Il  se  saisit  d*un  vaisseau  chargé  de 
marchandises  allant  à  Daboul,  et  nionté  par 
douze  cents  hommes.  Il  répand  la  terreur 
et  la  désolation  dans  les  États  de  ce  prince 
et  en  rapporie  des  richesses  considérables. 

Idalcan  lève  une  armée  nombreuse  pour 
arrêter  le  progrès  de  ses  plus  terribles  en- 
nejnis.  Le  vice-roi  lui  opposé  des  troupes 
qui  Tempêchent  d'agir. 

Barretio  arme  une  flotte,  et  va  visiter  les 
places  que  les  Portugais  occupaient  au  nord 
de  BazaÎQ.  Il  s'empare  sur  son  chemin  de 
la  montagne  et  de  la  forteresse  d'Azarim. 
La  ville  de  Manora  passe  sous  la  domination 
portugaise. 

Le  roi  de  Cinde  demande  au  vice-roi  du 
secours  conire  un  souverain  avec  qui  il 
était  en  guerre.  Cn  détachement  portugais 
est  commandé  pour  l'aider  à  vaincre  son 
ennemi.  Don  Pedro  Barretto  est  chargé  du 
commandement  ;  mais  lorsqu'il  est  au  port 
de  Tata,  où  le  roi  de  Cinde  tenait  sa  cour, 
il  apprend  que  ce  prince  a  fait  la  paix,  et 
qu'il  veut  renvoyer  les  Portugais  sans  les 
dédommager  des  frais  de  leur  armement  : 
Barrette  débarque  avec  ses  troupes,  attaque 
la  ville,  la  pille  et  la  ravage.  Les  habitants 
des  rivages  voi^ns  du  fleuve  Indus  étaient 
accourus  en  foule  pour  arrêter  la  ruine  de 
Tata.  Mais  des  troupes  aguerries  et  disci- 
plinées n'eurent  point  de  peine  à  dissi- 
per cette    multitude    confuse,     Barret- 
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to  revint    avec  un    bitfîn    oottÔd^MUi. 

1557.  r^azer  Maluco,  général  d'Idaleaa , 
se  jette  avec  une  arooée  dans  les  terres  de 
Bardes  et  de  Salsttte.  Le  viee-rû  marche 
contre  lui ,  Tattaque  dans  la  casipj^iBie  et 
Ponde,  et  le  met  en  fuite. 

Don  Louis  Ferdinand  de  Yasconcelloi 
amène  de  Portu^gal  à  Goa  cinq  vaisseaux  et 
de  nouvelles  troupes.  L'arrivée  da  ce  se- 
cours engage  le  roi  de  Cambaya  à  demaiider 
la  paix. 

La  guerre  se  rallume  dans  les  Moluques. 
Edouard  de  Sa,  gouverneur  portogaôs,  iu- 
quiète  le  roi  de  TernatOf  et  soulève  les  peu- 
ples par  son  caractère  dur  et  fier.  Les  lia- 
bitans  de  Ternate  et  ceux  de  Tidore  «tis- 
sent leurs  armes  pour  s'aOrancUir  de  la 
domination  des  Portugais. 

Edouard  de  Sa  livre  aux  Indieos  un  cosh 
bat  sur  mer,  et  en  triomphe  \  mais  égale- 
ment détesté  des  siens  comnae  de  ses  ea-^ 
nemis  >  il  est  massacré  par  les  Portugais 
dans  le  le  sein  de  la.  vicu)ire;  AuloiiePe- 
reira  Brandam  prend  possession  du  gw^ 
vememeni  jusqu'à  ce  que  le  vice-roi  m 
dispose. 

Don  Jean  III,  roi  de  Portugal  ««aurt  le 
6  juin ,  âgé  de  ô5  ans«  U  laisse  ^oor  sue^ 
cesseur  de  sa  couronne  Don  SébasiieuiSM 
petii-fiU,  âgé  seuleotent  de  tri^  ans.  La 
reine  Catherine  d'Auiricbe ,  aïeule  4%  ce 
jeuxM3  prince,  est^hargée  de  la  rég€«M4u 
royaume. 

Don  Jean  rendit  ses  peuples  beui^ux  par 
sou  amour  pour  la  paix ,  par  la  proleciion 
qu'il  accorda  w  mérite  et  aux  tajeufs,  par 
l'accueil  qu'il  fit  aux  sdeaces  al  aux  arts. 
Il  eut  à  un  degré  éminent  la  conaaissaucedei 
hommes.  Il  fit  toujours  un  choix  heiureuxde 
ceux  qu'il  chargea  d'une  partie  de  son  au- 
torité ,  et  à  qui  il  accorda  sa  confianoe, 
ÉcoQome  dans  sa  dépense ,  il  éudi  généreux 
quand  il  fallait  récompenser  les  service! 
rendus  à  la  patrie.  11  eut  pour  la  religioB 
un  zèle  constant,  actif,  fervent.  Il  établit 
Tinquisiiion  dans  ses  Étais,  pour  y  conserver 
lu  pureté  de  la  foi,  ne  prévoyant  point  les 
persécutions  et  les  abus  de  ce  terrible  tri- 
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bmal.  n  èûiàifn  des  BoissKnraaires  porter 
révangile  dans  les  contrées  de  rAmérique, 
de  l'Afrique,  de  l'Asie,  où  ses  généraux 
avaient  étenda  sa  domination.  Ce  roi  intro- 
duisit la  réforme  parmi  les  moines.  Il  éri- 
gea en  métropole  Tévêché  d'Evora ,  et  en 
évéchés  les  églises  de  Mirande,  de  Lelria, 
de  Portalegre.  Il  établit  des  évéques  aux 
îles  du  Cap  Vert,  à  Cochin,  à  Malaca  ;  il 
fonda  des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  un 
asile  pour  les  veuves  des  officiers  et  des 
soldats  morts  en  combattant  les  infidèles 
d'Afrique,  et  une  retraite  honnête  pour  les 
filles  de  condition. 

Don  Juan  publia  des  lois  sages ,  dictées 
par  réquité ,  attentif  à  éloigner  la  guerre  du 
Portugal ,  il  était  toujours  prêt  à  repousser 
la  violence ,  et  il  embellit  ses  États  de  plu- 
sieurs monuments  et  édifices  utiles  ;  i!  for- 
tifia les  principales  villes  de  son  royaume  ; 
il  fil  réparer  les  grands  chemins,  construire 
des  aqueducs  ;  ce  fut  lui  qui  rétablit  TUni- 
vêrsité  de  Coïmbre ,  et  qui  donna  un  nou- 
veau lustre  à  Tordre  du  Christ  en  réunis- 
sant à  la  couronne  les  domaines  de  celui 
d'Avis  et  de  Saint-Jacques.  La  mort  de  ce 
grand  rot,  de  ce  père  commun  de  la  patrie^ 
fut  pleurée  par  tous  ses  sujets. 

Don  Constantin  de  Bragance  est  nommé 
vice-roi  des  Indes ,  par  la  reine  régente  du 
Portugal.  Il  part  le  7  d'avril  du  port  de  Lis- 
bonne avec  quatre  vaisseaux  et  six  mille 
hommes.  Barretto  lui  remet  à  Goa  le  com  • 
mandement  et  repasse  en  Portugal. 

1558.  Le  vice-roi  envoie  des  comman- 
dants et  des  troupes  dans  toutes  les  places 
occupée^s  par  les  Portugais  dans  les  Indes. 
D.  Paye  de  Norogna  réprime  les  hostilités 
du  roi  de  Cananor. 

Les  Portugais,  attirés  par  le  commerce , 
firent  différents  établtssents  dans  le  Brésil. 
Ils  bâtissent  de  petites  villes  qu'ils  appelè- 
rent Capiienies,  dont  on  peut  remarquer 
cipq  principales  :  la  première,  nommée  Ita- 
macara;  la  seconde ,  Fernambuco  ;  la  troi- 
sième ,  Illeos  ;  la  quatrième ,  Port-Assuré  ; 
la  cinquième,  Saint- Vincent.  Les  Brésiliens, 
peuples  sauvages  et  féroces, ^n'ont  que  très 


peu  de  communication  avec  les  Portugais. 
Don  Thomas  de  Sonsa ,  envoyé  par  le  roi 
pour  gouverner  les  colonies  du  Brésil , 
amène  des  missionnaires  qui  prêchèrent 
sans  succès  l'Évangile  à  ces  nations  ido- 
lâtres. Ce  gouverneur  fonda  une  ville,  con- 
nue sous  le  nom  de  Saint-Sauveur,  et  la 
fortifia  ;  elle  est  située  près  d'un  port  vaste 
et  commode ,  dans  le  golfe  qu'on  appelle  la 
baie  de  tous  les  Saints.  Ce  fut  dans  cette 
place  que  le  gouverneur  et  un  grand  nom- 
bre de  Portugais  vinrent  faire  leur  résidence. 
Les  Jésuites  y  bâtirent  une  église.  Doit 
Edouard  d'Acosta  obtint ,  après  Thomas  de 
Sousa ,  le  gouvernement  des  Portugais  dans 
le  Brésil. 

Don  Sébastien ,  placé  dès  la  plus  tendre 
enfance  sur  le  trône  du  Portugal ,  a  pour 
gouverneur  don  Alexis  de  Menezès,  et  pouf 
précepteur  dom  Louis  de  Caméra ,  jésuite. 
Ces  instituteurs  s'appliquèrent  à  inspirer  à 
leur  auguste  élève  un  vif  amour  pour  la 
gloire ,  beaucoup  de  piété ,  un  zèle  fervent 
pour  la  religion  ;  mais  trop  de  haine  contre 
les  ennemis  de  la  foi. 

1559.  Don  Constantin  de  Bragance,  vice- 
roi  des  Indes,  arme  une  flotte  considérable 
dans  le  dessein  d'aller  réduire  la  ville  de 
Deman  dans  le  royaume  de  Cambaye.  A  son 
approche  les  habitants  de  cette  place  fuient, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  les 
forêts  voisines.  Le  vice-roi  entre  dans  la 
ville  ;  il  fait  purifier  la  principale  mosquée, 
et  célébrer  une  messe  en  action  de  grâces. 

Le  roi  de  Cambaye  lève  une  armée  pour 
inquiéter  les  Portugais  dans  les  travaut 
qu'ils  faisaient  pour  fortifier  Deman. 

Moniz  Barretto,  brave  officier,  entrepretid 
avec  cinq  cents  hommes  d'aller  attaquer  les 
ennemis  qui  étaient  postés  à  deux  lieues  de 
la  ville.  Il  profite  d'une  nuit  obscure,  il 
marche  à  travers  des  chemins  difficiles  et 
détournés.  Une  partie  de  sa  troupe  s'égare; 
il  se  trouve  à  la  pointe  du  jour  avec  cent- 
vingt  hommes  seulement,  vis-à-vis  du 
camp  des  Cambayens  ;  il  s'y  jette  avec  im- 
pétuosité, il  porte  partout  le  carnage  et  l'é- 
pouvante. Abexiro,  général  ennemi,  croit 
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que  c^est  toute  l'année  qui  vient  l'attaquer  ; 
il  se  retire  avec  précipitation  sur  une  mon- 
tagne ,  livrant  une  partie  de  ses  troupes  au 
fer  des  Portugais  pour  sauver  Tautre.  Ce- 
pendant voyant  de  dessus  les  hauteurs  la 
poignée  d'hommes  qu'il  avait  combattus, 
il  descend  avec  précipitation  pour  se  ven- 
ger; les  compagnons  de  Barretto  qui  s'é- 
taient égarés ,  viennent  le  joindre,  et  le  font 
triompher  une  seconde  fois. 

Le  vice-roi  ayant  fortifié  Deman ,  il  en 
donne  le  gouvernement  à  D.  Diegue  de  No- 
rogna  ;  il  rappelle  les  habitants,  leur  accorde 
plusieurs  privilèges ,  et  fait  alliance  avec  le 
roi  Sarcette  pour  assurer  sa  conquête.  Il 
charge  D.  Pedre  d'Almeida,  commandantde 
Bazaim ,  de  s'emparer  de  Tlle  de  Balzar. 
Les  insulaires  n'osent  lui  résister  ;  le  vice- 
roi  vient  en  même  temps  prendre  posses- 
sion de  l'Ile ,  où  il  établit  Alvarez  Gonçalez 
Pinlo  pour  gouverneur. 

Louis  de  Melo  continue  de  ravager  les 
côtes  de  Malabar.  Les  rois  de  Cananor  et 
de  Calicut  arment  treize  vaisseaux.  Le  capi- 
taine portugais ,  au  lieu  d'éviter  le  combat , 
cherche  au  contraire  à  l'engager,  quoiqu'il 
fût  beaucoup  inférieur  en  forces  ;  mais  son 
expérience  et  sa  valeur  le  remplissaient  de 
confiance.  L'action  esi  vive  ,  les  Portugais, 
les  Malabares,  confondus  dans  les  vaisseaux, 
se  battent  avec  acharnement;  enfin,  Louis 
de  Melo  remporte  la  victoire.  Les  ennemis 
re  retirent  avec  beaucoup  de  perte. 

Le  vice-roi  envoie  le  courageux  Melo  au 
secours  des  Portugais  attaqués  dans  le  Ca- 
nanor par  les  Malabares.  Ces  derniers 
étaient  comme  des  désespérés,  le  combat 
dnra  douze  heures  avec  furie;  les  Portugais 
sont  encore  vainqueurs,  et  Manuel  Vascon- 
cellos  se  rend ,  par  ordre  du  vice-roi ,  dans 
rilé  de  Ternate ,  afin  de  contenu*  les  habi- 
tants sous  l'obéissance  du  roi  du  Portugal. 

Les  Turcs  attaquent  les  ports  de  l'Arabie, 
les  plus  proches  de  la  Perse.  Ils  assiègent  la 
forteresse  de  Baiiarem.  Rax  Movado,  gou- 
verneur de  cette'  place,  demande  du  secours 
à  Antoine  Norogna,  gouverneur  d'Ormus, 

La  garnison  portugaise  veut  aller  au  com- 
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bat  et  ses  chefs  ne  peuvent  la  contenir.  Les 
Turcs,  supérieurs  en  nombre,  repoussent  les 
Portugais  après  en  avoir  tué  beaucoup.  A 
cette  nouvelle ,  Antoine  Norogna  vient  Im- 
même  tirer  vengeance  des  infidèles  :  il  les 
force  de  se  réfugier  à  Bassora,  sur  le  golfe 
Persique. 

Catherine  reine  ,  régente  de  Portugal, 
érige ,  avec  le  consentement  du  pape,  deux 
évéchés ,  l'un  à  Cochin  et  Tautre  à  Malaca , 
sous  la  métropole  de  Goa. 

Nouvelle  révolte  des  Malabares;  ils  ont 
Tavantage  en  plusieurs  occasions;  ils  pren- 
nent la  citadelle  de  Balzar,  et  la  détruisent. 
Don  Diegue  de  Norogna  sort  de  Deman,  les 
poinrsuit  et  les  combat  dans  la  plaône  de 
Vaypim.  Les  Portugais  en  font  un  terrible 
carnage;  ils  repoussent  le  reste  des  ennemis 
jusque  dans  les  forés.  Us  remportent  on 
butin  mimense  et  enunènent  beaucoup  de 
prisonniers  à  Deman . 

1560.  Un  des  rois  de  l'Ile  de  Geilan  exer- 
çait beaucoup  de  cruautés  contre  ses  voi- 
sins et  contre  les  Portugais.  Le  vice-roi, 
dans  le  dessein  de  tirer  vengeance  de  ce 
souverain ,  arme  une  flotte  considérable;  0 
fait  voile  vers  la  capitale  des  Etats  de  ce 
prince, située  au  nord  de  l'tle;  la  ville  est 
prise  d'emblée  et  livrée  au  pillage.  Les  vain- 
queurs font  un  carnage  affreux  des  babi- 
tants  ;  le  fils  du  monarque  est  fait  prison- 
nier. Le  roi  s'était  réfugié  dans  les  bois ,  il 
démanda  la  paix,  ei  l'obtient  aux  conditions 
de  payer  tous  les  ans  un  tribut  au  roi  de 
Portugal  comme  son  vassal  ;  de  lui  céder 
toutes  ses  prétentions  sur  Ttle  Hanar,  voi- 
sine de  son  royaume ,  et  de  laisser  à  ses  su- 
jets la  liberté  d'embrasser  le  christianisme. 

Le  vice -roi  prend  possession  de  lUe 
Manar ,  y  fait  construire  une  forteresse ,  et 
y  met  bonne  garnison ,  avec  dix  vaisseaux 
bien  armés  pour  donner  la  chasse  aux  cor- 
saires. 

Parmi  les  dépouilles  que  les  Portugais 
emportèrent  de  leurs  expéditions,  il  se 
trouvait  une  dent  d'un  singe  blanc  fort  en 
vétfération  parmi  les  peuples  idolâtres  de 
l'île  de  Ceilan.  Ils  lui  attachaient  un  mérite 
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et  un  priic  infinis.  Le  roi  de  Pegu  envoya 
des  ambassadeurs  au  vice-roi ,  offrant  de 
payer  trois  cent  mille  écus  de  cette  dent. 
Mais  Constantin,  par  un  louable  désintéresse- 
ment ,  fit  détruire  en  leur  présence  cet  ob- 
jet d*un  culte  superstitieux. 

Le  roi  de  Gambaye  entreprend  de  rentrer 
en  possession  de  la  ville  de  Deman,  dont  les 
Portugais  s'étaient  emparés.  Don  Diégue  de 
Norogna ,  gouverneur  de  cette  place  ,  trop 
£iible  pour  résister  par  la  force  ouverte  ,  a 
reconrs  à  Tartifice  ;  il  fait  prévenir  par  une 
'  fausse  confidence  Gedemecan  ,  beau-frère 
du  roi  de  Ganibaye ,  et  seigneur  de  Surate , 
que  les  préparatifs  de  ce  souverain  tendent 
à  le  dépouiller  de  ses  Etats  après  la  prise 
de  Deman.  Gedemecan  ajoute  foi  à  ce  projet 
qui  n'était  point  sans  vraisemblance,  et, 
pour  l'empêcher,  il  va  trouver  le  roi  de 
Gambaye  ,  son  beau- frère;  il  lui  offre  ses 
services,  et  Tattire  à  un  repas  avec  ses  prin- 
cipaux officiers.  Gedemecan  avait  donné  des 
ordres  pour  faire  assassiner  ce  prince  et 
tous  les  officiers  de  sa  suite;  il  se  jetie  en- 
suite sur  son  armée  qu'il  dissipe  :  ainsi, 
Norogna  se  délivra  d'un  ennemi  formidable, 
sans  avoir  rien  fait  pour  sa  défense. 

Ghinguiscan ,  fils  et  successeur  du  roi  de 
Gambaye,  vole  vers  Surate  pour  venger  la 
mort  de  son  père.  Norogna  fait  partir  aussitôt 
dix  vaisseaux,  et  fait  dire  au  roi  de  Gambaye 
et  à  Gedemecan ,  chacun  en  particulier,  que 
c'est  pour  eux  qu'il  a  armé. 

Gependant  Ghinguiscan  est  obligé  d'aban. 
donner  le  siège  de  Surate ,  pour  retourner 
dans  ses  États  où  un  roi  de  ses  voisins  était 
entré  les  armes  à  la  main  ;  il  demanda  la 
paix  à  Gedemecan,  et  l'un  et  l'autre  font  des 
présents  et  des  remerciements  à  Norogna, 
comme  à  leur  allié  et  leur  protecteur.  Ge 
gouverneur  meurt  de  maladie  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans ,  à  Deman.  Les  Portu- 
gais regrettèrent  beaucoup  cet  homme  re- 
commandable  par  sa  valeur,  par  sa  politi- 
que ,  et  plus  encore  par  son  attachement  à 
ses  devoirs,  et  par  son  désintéressement. 

4561.  Plusieurs  princes  malabares  se  li- 
guent ensemble  pour  s^emparer  de  la  cita- 
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délie  occupée  par  les  Portugais  dans  la  ville 
de  Gananor. 

Le  vice-roi  des  Indes  fait  armer  dix  vais- 
seaux ,  dont  il  donne  le  commandement  à 
don  François  d'Almeida ,  avec  ordre  d'aller 
attaquer  l'ennemi.  Gombat  près  de  l'Ile  de 
Primbalan ,  dans  le  royaume  de  Gonchim  ;  la 
•flotte  confédérée  est  défaite,  Martin  Al- 
phonse de  Miranda  revient  avec  de  nouvelles 
forces ,  et  achève  de  dissiper  tous  les  vais- 
seaux ennemis.  Gonchim  et  Gananor  sont  mis 
en  sûreté. 

Le  roi  de  Bassora,  allié  des  Portugais, 
demande  du  secours  contre  les  Turcs;  le 
vice-roi  lui  envoie  vingt  et  un  vaisseaux 
commandés  par  Sebastien  de  Sa. 

Gedemecan,  seigneur  de  Surate,  oflre  aux 
Portugais  de  leur  livrer  cette  place,  s'ils 
veulent  le  défendre  contre  les  poursuites  de 
Ghinguiscan,  roi  de  Gambaye.  Le  vice-roi 
fait  partir  quatorze  vaisseaux  sous  les  ordres 
de  don  Antoine  de  Norogna  et  de  Louis  de 
Melo.  Ges  braves  capitaines  font  des  prodiges 
de  valeur  ;  à  la  tète  de  cinq  cents  Portugais, 
ils  mettent  en  fuite  vingt  mille  Malabares  ; 
ils  délivrent  Surate.  Gedemecan  refuse  alors 
de  remettre  cette  ville ,  suivant  ses  promes- 
ses ,  dans  la  crainte  de  soulever  ses  sujets. 
Gependant  il  ne  peut  empêcher  leur  révolte  ; 
ib  le  chassent ,  et  le  livrent  à  Ghinguiscan , 
qui'le  fait  mourir.  Garacen ,  beau-frère  de 
Gedemecan ,  lui  succède  dans  Surate  ;  il  se 
rend  tributaire  de  Ghinguiscan  pour  obtenir 
la  paix. 

Dans  les  Moluques,  le  roi  de  Temate  est 
forcé  d'abandonner  ses  États  aux  Portugais, 
et  se  retira  à  Malaca,  où  il  mourut  peu  de' 
temps  après.  Manuel  de  Vasconcellos  prend 
possession  de  ce  royaume  pour  le  roi  de 
Portugal. 

Les  Portugais  répriment  les  hostilités  du 
roi  de  Tidore  et  du  prince  de  Gylolo. 

Constantin  de  Bragance,  ayant  fini  le 
temps  de  sa  vice-royauté ,  retourne  à  Lis- 
bonne ,  et  a  pour  successeur  don  François 
Gontigno  ;  comté  de  Redondo.  Ge  dernier 
arrive  à  Goa  avec  cinq  vaisseaux. 

1562.  Le  chérif  Abdala  et  son  fils,  éle^é 
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depuis  peu  sur  le  trône  de  Mauritanie , 
viennent ,  à  la  tête  d'une  armée  de  quatrîe- 
vîojBi  mille  hommes,  assiéger  Mazagnan  en 
Afrique.  Catherine,  régente  de  Portugal, 
envoie  deux  mille  hommes  à  Alvarez,  gou- 
verneur de  cette  place.  Les  Portugais  font 
un  grand  carnage  des  Maures  dans  diffé- 
rentes sorties ,  et  opposent  une  si  vigoureuse 
défense  qu'ils  forcent  enfin  les  ennemis  à 
se  retirer. 

Dans  les  Indes,  le  roi  de  Calicut  arme 
puissamment  sur  mer  pour  foire  la  guerre 
a«x  Portugais.  Le  vice-roi  sort  du  port  de 
Goa  avec  une  flotte  de  cent  quarante  vais- 
«eaux;  il  dirige  sa  route  vers  Teracol.  Le 
roi  demande  la  paix  an  comte  de  Redondo, 
et  l'obtient  en  payant  une  somme  considé- 
rable. 

IM3.  Les  Portugais  eemUaient  devenir 
d*autres  hommes  lorsqu'ils  avaient  passé  la 
\igùB  ;  ils  étaient ,  dans  leur  patrie ,  effémi- 
nés, adonnés  aux  plaisirs,  ensevelis  dans 
rmsiveté ;  mais,  dans  les  Indes ,  ils  étaient 
braves ,  intrépides ,  «vides  de  gloire,  capa- 
bles de  soutenir  les  plus  grandes  fatigues; 
ils  se  signalaient  chaque  jour  par  des  exploits 
nouveaux. 

A  Ceilan ,  Raju ,  fils  de  Madune ,  et  roi  de 
celte  ile ,  met  sur  pied  une  armée  de  trente 
milfaa  boaunes ,  dans  le  dessein  de  forcer  la 
forteresse  de  Colombo,  dont  Balthasar  Gue- 
dez  de  Souza  était  gouverneur.  Les  Portu- 
gais repoussent  les  assiégeanu.  Raju ,  ne 
pouvant  enlever  Colombo,  marche  vers  Coca. 
Balthasar  Guédez  sort  avec  une  partie  de  la 
garnison,  s'empare  de  plusieurs  défilés ,  se 
met  en  embuscade  et  attaque  les  ennemis, 
qui  I  surpris  et  épouvantés ,  n'osent  soutenir 
le  combat.  Don  Diègue  de  Melo  accourt  en 
même  temps,  de  Ttle  de  Manar,  dont  il  était 
gouverneur,  au  secours  de  ses  conpatrioiesy 
et  oblige  Raju  de  se  réfugier  dans  ses  États , 
désespéré  d*étre  contraint  de  fuir  avec  une 
armée  nombreuse ,  qui  ne  pouvait  résister  à 
la  valeur  intrépide  d'une  poignée  de  Por- 
tugais. 

4ô6&.  Don  François  Coniigno ,  comte  de 
Redoado»  vice  roi  dbes  Indes  ^  meurt  presque 
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subitement  sur  la  fin  de  février.  C'était  o» 
homme  courageux ,  actif ,  spirituel ,  géaé- 
reuK ,  bienfaisant.  Le  célèbre  Louis  de  Ca- 
moëns ,  le  plus  grand  poète  portugais ,  avait 
été  condamné  à  une  prison ,  ensuite  à  oa 
bannissement,  par  François. Barretto;  Con- 
stantin de  Bragance  lui  rendit  la  liberté  et 
honora  ses  talents  sublimes  ;  Contigno,  plos 
sensible  encore  au  mérite  de  ce  grand 
homme  ;  Thonneur  de  sa  patrie ,  le  combh 
de  ses  bienfaiu.  Camoêns  célébra  wom  pro- 
tecteur dans  ses  poésies  lyriques. 

Don  Juan  de  Mendoça,  gouverneur  de 
Malaca,  prend  le  comnmndemenc  jusqu'à 
Tarrivée  du  vice- roi. 

Dominique  Mesquita,  officier  portugais, 
avait  mahraité  plusieurs  marchands  laala- 
bares  ;  le  roi  de  Calicut  porta  ses  plaintesaa 
gouverneur,  qui  obligea  Tofficier  à  restitear 
ses  prises  et  à  payer  tout  le  domnia^e  qu'il 
avait  causé.  Mais  une  Mauresse,  dont  le  nari 
avait  été  tué  par  Mesquita ,  ne  respire  qœ 
vengeance  contre  les  Portugais ,  el  y  excite 
tous  les  Maures  deCananor.  Le  roi  de  cette 
ville  soutient  la  révolte  ;  il  fait  mettre  le  im 
i  trente  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port , 
et  assiège  la  citadelle,  défendue  pardon 
Paye  de  Norogna. 

Mendoça  envoie  André  Souza  et  six  tais- 
seaux  au  secours  des  Portugais  de  Ganaair. 
La  guerre  se  ranime  dans  le  Malabar.  Doo 
Antoine  de  Norogna ,  qui  avait  été  guaver- 
neur  d'Ormus ,  arrive  i  Goa  en  qualité  de 
vice- roi. 

Les  Portugais  s'intéressent  i  Texpédittoo 
contre  le  Penon  de  Yelez  de  Gomère ,  for- 
teresse qui  servait  de  retraite  aux  pirates 
d*Afrique.  François  Barretto  sort  de  lu  baie 
de  Lisbonne  avec  le  grand  galion  de  Porto- 
gai ,  huit  galères  et  quatre  caravellea,  noa- 
tées  par  réitte  de  la  noblesse  portugaise  et 
par  un  grand  nombre  d'officiers  ;  il  va  joindre 
la  flotte  espagnole. 

1565.  Une  escadre  portugaise,  composa 
de  sept  vaisseaux ,  et  commandée  par  don 
Pedre  de  Sylva  A}enesez ,  rencontre ,  près 
de  la  rivière  de  Canarolo ,  le  corsaire  Mon* 
muja,  Maure  die  nation,  faneux  par  ses 
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exploits  dans  les  mers  des  Indes.  Ce  pirate^ 
ayant  sous  ses  ordres  dix-sept  vaisseaux, 
atta(|ue  les  Portugais.  L*action  est  vive.  Les 
Portugais,  d'abord  mâUraîiés,  viennent  avec 
fureur  à  Tabordage.  lis  coulent  à  fond  deux 
vaisseaux  ennemis,  en  prennent  cinq,  et 
lUf^nt  le  corsaire  lui-même  avec  cinq  cents 
de  ses  soldats.  Celte  victoire  coûte  trois  cents 
hommes  aux  Portugais.  Le  reste  de  la  flotte 
ennemie  se  sauve,  à  force  de  rames ,  dans  la 
rivière  de  Pudepatan.  La  vengeance  les  ra- 
ïnène  au  combatlivec  de  nouvelles  troupes  ; 
mais  ils  sont  encore  défaits  et  obligés  de 
fuir  avec  une  perte  considérable. 

Don  Paul  de  Lima  Pereira ,  capitaine  fort 
appréhendé  des  Malabares ,  s'avance  avec 
quatre  vaisseaux  au  secours  de  Cananor.  Il 
rencontre  dans  sa  route  ,  près  de  Baticala , 
)e  pirate  Canatole ,  Malabare ,  qu'il  attaque 
et  qu'il  met  en  fuite;  mais  cet  officier  portu- 
gais ,  blessé  et  ayant  son  équipage  fort  en- 
dommagé ,  se  retire  à  Goa  pour  s'y  rétablir. 
.  Cependant ,  les  Barbares  forment  une  ar- 
mée très  nombreuse ,  et  pressent  vivement 
le  siège  de  Cananor.  André  deSouza,  officier 
de  distinction ,  meurt  les  armes  à  la  main. 
Norogna ,  gouverneur  de  la  place  »  fait  dif- 
férentes sorties,  dans  lesquelles  il  tue  beau- 
coup de  Malabares.  Assaut  général  dans 
lequel  les  ennemis  perdent  beaucoup  de 
monde.  Les  Portugais  font  des  prodiges  de 
valeur,  et  forcent  enfin  une  armée  considé- 
rable d'abandonner  le  siège  de  Cananor. 

Gonçalez  Pereira,  et  Alvarez  Pjcs  de 
Sotiomîyor,  viennent  avec  de  nouvelles  trou- 
pes dans  cette  place.  Ils  portent  le  ravage 
et  l'épouvante  aux  environs  ;  ils  mettent  le 
feu  dans  un«  ville  et  dans  une  forêt  qui 
appartenaient  à  Aderrajao,  chef  des  Mala- 
bares. Ces  expéditions  rendent  les  Portugais 
redoutables. 

La  guerre  n'était  pas  moins  vive  dans  Tlle 
de  Ceilan.  Le  tyran  Raju  avait  médité  la 
perte  des  Portugais  pour  se  rendre  maître  de 
toute  rtle  ;  il  attaque  pendant  la  nuit  la  for- 
teresse de  Colombo  ;  mais  il  y  trouve  tant 
de  résistance  qu'il  se  retire  en  laissant  cinq 
cents  hommes  des  siens  morts  sur  la  place. 
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1566.  Raju,  ayant  été  défait  à  Colombo , 
veut  se  venger  sur  Cota,  et ,  pour  parvenîlr 
à  s'emparer  de  celle  ville ,  il  entreprend  de 
détourner  la  rivière  qui  passait  dans  les 
fossés  de  la  forteresse.  Pierre  d'Acide, 
gouverneur  ,  envoie  contre  les  travailleurs 
un  détachement  commandé  par  un  religieux 
nommé  François  de  P^azaret.  Les  ennemis 
sont  surpris ,  et  une  grande  partie  périt  par 
le  fer  des  Portugais. 

Cependant  Raju  poursuit  Son  projet  contre 
Cota;  George  de  Melo  engage  le  roi  de 
Candea  de  porter  la  guerre  jusque  dans  les 
états  de  Raju ,  afin  de  faire  une  puissante 
diversion.  En  effet ,  ce  roi  ravage  le  pays  du 
tyran  ;  il  désole  ses  campagnes,  détruit  ses 
forêts ,  met  le  feu  à  la  ville  de  Chilao ,  sans 
pouvoir  arracher  Raju  au  siège  de  Cota, 
qu'il  continue  de  presser  avec  violence. 

Don  Diégue  d'Atayde,  gouverneur  de 
Colombo ,  sort  avec  la  garnison  et  tombe 
sur  l'armée  de  Raju ,  dans  le  temps  qu'elle 
était  occupée  à  un  assaut  ;  les  assiégés  font 
en  même  temps  un  feu  terrible  sur  les  enne- 
mis. Raju  force  un  poste  et  massacre  tous 
ceux  qui  le  défendaient.  Atayde  et  le  roi  de 
Cola  se  précipitent  au  milieu  du  danger  ;  les 
Portugais  repoussent  enfin  les  assiégeants. 
Raju,  abandonné  des  siens,  est  obligé  de 
fuir  à  Ceïta-Vaca. 

Le  gouverneur  de  Cota  proposa  au  vice- 
roi  de  ruiner  les  fortifications  de  celte  place, 
qui  employait  beaucoup  de  monde  pour  sa 
défense  ,  et  de  réunir  ses  forces  à  Colombo, 
ce  qui  fut  exécuté.  On  y  donna  un  asile  au 
roi  de  Cota ,  afin  de  le  mettre  a  couvert  des 
poursuites  de  Raju. 

Les  Mogores ,  peuples  de  l'Indostatî , 
viennent  insulter  la  ville  de  Deman.  Jean  de 
Sousa,  gouverneur  de  cette  place,  rassemble 
les  Portugais  des  environs ,  et  repousse  ces 
nouveaux  ennemis. 

1567.  La  reine  de  Mangalor  fait  pren- 
dre les  armes  à  ses  stijels  pour  chasser  les 
Portugais  de  ses  États ,  et  elle  entreprend 
de  faire  bûtir  une  forteresse  dans  sa  capi- 
tale, ville  située  non  loin  de  la  mer,  sur 
une  rivière  qui  la  baigne  de  deux  côtés. 
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Le  vice-roi  vole  au  secours  des  Portugais 
enfermés  dans  Mangalor  ;  il  part  de  Goa 
avec  sept  galères,  deux  gallions  et  cinquaute 
fnstes,  et  emmène  avec  lui  de  bonnes  trou- 
pes et  des  ofiiciers  de  répuiation. 

La  reine  se  prépare  à  une  bonne  défense. 
Les  Portugais,  campés  aux  environs  de  la 
ville,  Vabandonnenl  à  une  confiance  aveugle, 
et  se  laissent  surprendre  par  les  ennemis , 
qui  en  font  un  grand  carnage.  La  reine  veut 
profiter  de  cet  avantage;  elle  mène  ses 
troupes  victorieuses  contre  la  citadelle  occu- 
pée par  les  Portugais;  mais  ceux-ci  se  ral- 
lient, ils  recommencent  le  combat,  et  re- 
prennent la  supériorité  •  la  reine  est  obligée 
de  fuir  sur  les  montagnes  voisines ,  et  le 
vice  roi  fait  augmenter  les  fortifications  du 
château  ;  il  y  met  une  forte  garnison ,  et 
revient  à  Goa ,  où  ses  affaires  le  rappelaient. 

1568.  Don  Sébastien  reçoit  du  cardinal 
Henri,  son  oncle,  les  rênes  du  gouverne* 
ment.  Ce  prince  signale  le  commencement 
de  son  règne  par  son  exactitude  à  faire  ob* 
server  les  lois,  par  son  amour  pour  la  justice, 
par  son  zèle  pour  la  religion  et  son  ardeur 
pour  la  gloire.  Il  se  livre  à  des  exercices 
guerriers,  il  brave  les  dangers,  il  s'endurcit 
à  la  fatigue ,  il  fuit  le  repos  et  les  plaisirs 
tranquilles.  Sébastien  se  prépare  à  réaliser 
ses  idées  de  conquêtes  contre  les  Infidèles, 
et  à  Tespèce  d'héroïsme  que  le  jésuite  Ca- 
méra, son  précepteur,  avait  fait  naître  dans 
son  âme ,  naturellement  grande  et  fière.  Il 
éublit  de  nouveaux  collèges  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Le  Portugal  jouissait 
depuis  longtemps  des  douceurs  de  la  paix , 
et  s'enrichissait  par  le  commerce  et  par  les 
trésors  des  Indes.  Heureux  Sébastien,  s'il 
eût  su  maintenir  ses  États  dans  cet  état  de 
grandeur ,  de  richesse  et  de  puissance  ! 

Dans  les  Indes ,  le  roi  d'Achem  veut  ren- 
trer dans  Malaca ,  ville  qui  lui  avait  été  en- 
levée .par  les  portugais.  Il  attire  dans  son 
parti  les  princes  de  TOrient  ;  il  engage  même 
le  sultan  de  lui  fournir  des  troupes  pour  sa 
conquête,  lui  faisant  espérer  que  les  Turcs 
pourraient  s'emparer  du  commerce  immense 
que  les  Portugais  faisaient  dans  les  Indes , 


PORTUGAL. 

au  Japon  et  à  la  Chine.  Le  roi  d^Acbem 
reçoit  en  effet  des  secours  considérables  de 
la  Turquie.  Il  s'avance  avec  une  flotte  de 
trois  cents  voiles  et  vingt  mille  hommes  .oon- 
tre  la  ville.  Don  Louis  Pereira ,  gouverneur, 
se  met  en  état  de  défense.  Le  vice-nri  loi 
envoie  quelques  renforts.  Les  ennemis  atta- 
quent la  ville  pendant  trois  jours ,  sans  relâ- 
che; mais,  n'ayant  gagné  aucun  poste,  et 
ayant  déjà  perdu  quatre  mille  hoînmes ,  le 
roi  d'Âchem  abandonne  le  siège. 

Le  vice- roi  fait  une  expédition  dans  TUe 
de  Salsette,  et  punit  les  habitants  des  crnas- 
tés  qu'ils  exerçaient  contre  les  chrétiens. 

Gonçalès  Pereira  Marramaqile  pénètre 
dans  nie  d'Amboineetla  soumet  au  pouvoir 
du  roi  de  Portugal.  Cette  tie  était  habhée 
par  les  Utimas  et  les  Ulensivas ,  deux  naiioBS 
différentes.  La  licence  des  Portugais  souleTi 
bientôt  ces  insulaires.  Gexalio,  an  des  cheft 
de  nie,  les  combat  et  les  oblige  de  se  retirer 
sur  leurs  vaisseaux. 

Don  Diègue  Lopez  Mesquita ,  gouverneur 
de  Teroate,  homme  avare  et  cruel,  fait 
mourir  plusieurs  parents  de  Mesquita  ,  roi 
de  cette  tle  ;  ce  tyran  assassine  ce  souveraio 
lui  même.  GuichilBabu  succède  à  son  père, 
avec  le  désir  de  le  venger.  Il  lève  des  trou- 
pes ,  se  ligue  avec  les  rois  voisins ,  arme 
ses  sujpts,  abolit  dans  ses  Étals  la  relîgioi 
chrétienne ,  et  poursuit  avec  violence  les 
Portugais. 

Norogna ,  ayant  fini  le  temps  de  sa  vice- 
royauté  ,  retourne  en  Portugal ,  et  meurt  ea 
route ,  regretté  de ^on  roi,  qu'il  servit  avec 
zèle  et  affection,  et  pleuré  des  Portugais  et 
des  Indiens ,  qu'il  gouverna  avec  douceur 
et  avec  équité. 

4570.  Le  pape  et  le  roi  d'Espagne  invi- 
tent don  Sébastien,  roi  de  Portugal,  d*eo- 
trer  dans  la  ligtie  pour  défendre  la  répn- 
blique  de  Venise,  menacée  par  Sélimll, 
empereur  des  Turcs.  Mais  le  roi  de  Portugal, 
en  témoignant  beaucoup  de  zèle  pour  servir 
l'Église,  refusa  de  contribuer  à  la  confédé- 
ration, parce  que  ses  Étals  avaient  été  fort 
endommagés  par  h  peste,  et  qu'il  était 
d'ailleurs  obligé  de  pourvoir  à  la  défense 
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des  cAtes  de  son  royaume  ;  cependant  il 
promit  de  prendre  part ,  l'année  snitante  , 
à  cette  guerre,  si  la  situation  de  ses  affaires 
le  permettait. 

4574.  Don  Sébastien,  roi  de  Portugal, 
avait  puisé  dans  les  instructions  de  ses  gou- 
terneurs  et  de  ses  précepteurs  le  goût  de 
la  chevalerie  et  le  désir  de  signaler  Ses  armes 
contre  les  Infidèles.  Il  avait  formé  dans 
Lisbonne  une  troupe  de  jeunes  militaires, 
avec  lesquels  il  se  plaisait  à  faire  ses  exer- 
cices guerriers. 

Il  se  laisse  enfin  aller  à  son  ardeur ,  mal- 
gré les  représentations  de  la  reine  dona 
Catherine,  son  aïeule,  et  du  cardinal  Henri, 
son  oncle.  Il  passe,  avec  quelques  vaisseaux 
et  peu  de  monde,  en  Afrique,  sous  prétexte 
de  visiter  les  places  que  les  Portugais  pos- 
sédaient sur  ces  côtes;. mais,  en  effet,  il 
méditait  quelque  [action  d*éclat.  Il  fit  plu- 
sieurs courses  dans  le  pays  ;  il  osa  même 
attaquer  les  Maures ,  qui  étaient  beaucoup 
supérieurs  en  nombre  ;  il  les  combattit  avec 
intrépidité ,  et  remporta  sur  eux  quelques 
avantages  qu'il  célébra  comme  des  victoires 
éclatantes.  De  retour  à  Lisbonne ,  ce  prince 
ordonna  les  préparatifs  d'un  grand  arme- 
ment. Cependant  son  conseil  s'efforçait  de 
le  détourner  de  ses  projets  de  conquête,  qui 
pouvaient  lui  être  aussi  funestes  qu'au  Por- 
tugal ;  mais  ce  prince  ne  voulait  prendre 
d*avis  que  de  sa  passion  et  de  Martin  Gon- 
calés  de  Caméra,  frère  de  son  confesseur, 
qui  flattait  son  inclination. 

1576.  Muley-Mahamet  a  recours  à  l'Es- 
pagne pour  remonter  sur  le  trêne  des  royau- 
mes de  Fez  et  du  Maroc,  et  n'ayant  pu  rien 
obtenir  de  don  Philippe,  il  passe  à  Ceuta  ; 
il  s'adresse  à  don  Sébastien,  roi  de  Portu- 
gal, dont  il  connaissait  l'humeur  guerrière 
et  le  goût  pour  la  chevalerie.  Il  promet  au 
Portugal  les  ports  d'Arzile  et  de  Larache, 
si  le  roi  veut  le  remettre  en  possession  de 
ses  États. 

Don  Sébastien  saisit  avec  joie  l'occasion 
qu'il  attendait  de  se  signaler  contre  les  Mau- 
res d'Afrique. 

Ce  monarque  engage  don  Philippe,  son 
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oncle,  de  le  seconder.  Le  roi  d'Espagne 
lui  donne  rendez-vous  à  Guadaloupe,  et 
s'efforce  de  le  détourner  de  l'expédition 
téméraire  qu'il  projetait  en  Afrique,  n'ayant 
ni  les  forces,  ni  l'expérience  nécessaires 
pour  y  réiîssir.  Mais  plus  on  montrait  à  Sé- 
bastien d'obstacles  dans  son  entreprise, 
plus  il  la  trouvait  digne  de  lui,  et  plus  il 
s'obstinait  dans  ses  projets  de  conquête.  En- 
fin le  roi  de  Portugal  obtint  de  don  Philippe 
qu'il  lui  donnerait  cinquante  galères  et 
5,000  hommes. 

1577.  Don  Sébastien  continue  avec  acti- 
vite  ses  préparatifs  pour  la  guerre  d'Afri- 
que. II  lève  des  Jmpêts  sur  ses  peuples, 
sur  le  clergé;  il  emprunte  aux  Juifs,  il 
augmente  le  prix  de  la  monnaie;  faibles 
ressources  pour  les  frais  d'une  telle  expé- 
dition !  Il  bit  enrôler  des  troupes  en  Italie 
et  en  Allemagne;  il  arme  une  flotte. 

Moluc  offre  au  roi  de  Portugal  de  lui  cé- 
der quelques  places,  voulant  détourner 
l'orage  qui  menaçait  ses  États;  mais  Sébas- 
tien rejette  avec  hauteur  ces  propositions* 
Il  n'aspirait  qu'à  la  gloire  de  triompher  des 
Maures.  La  reine  Dona  Catherine,  son  aïeul, 
qui  mettait  le  plus  d'opposition  à  ses  projets 
de  conquête,  dont  elle  craignait  les  suites 
malheureuses,  mourut  sans  pouvoir  l'en 
détourner.  Le  cardinal  Henri,  oncle  du  roi, 
cessa  de  combattre  les  sentiments  de  Sébas- 
tien et  se  retira  de  la  cour. 

Dom  Philippe,  roi  d'Espagne,  vopit  avec 
une  secrète  satisfaction  l'imprudente  valeur 
du  prince  son  neveu,  qui  allait  s'exposer  à 
un.  danger  certain  ;  et  comme  ^Sébastien 
n'avait  point  d'enfants,  il  espérait  pouvoir 
réunir  son  royaume  à  l'Espagne.  Il  combat- 
tit d'abord  par  bienséance  son  projet,  et  y 
applaudit  ensuite  par  politique. 

Don  Philippe  envoya  en  Afrique  François 
Aldana ,  officier  espagnol ,  qui  avait  connu 
particulièrement  Moluc,  pour  examiner  l'état 
des  forces  de  ce  prince.  Aldana  passa  en- 
suite en  Portugal  et  représenta  au  roi  les 
dangers  auxquçls  il  voulait  s'exposet.  Sé-^ 
basticn  retint  à  son  service  cet  Espagnol 
afin  de  le  guider  dans  le  pays  -ennemi. 
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La  ih>bles$e  pottoie^âiise  Itt  en  corps  sé$ 
teprésentaiions  et  ne  put  rien  obtenir  de 
Sébastien.  Don  Antoine  d'Acnhna ,  seifpieur 
et  la  première  distinction ,  qni  arrivait  d*A- 
frtque  après  avoir  combattu  sons  les  ordres 
de  Muley-Mahamet  et  avoir  été  fait  prison* 
nier  par  Huley-Moluc ,  insistait  sur  le  nom- 
bre des  troupes  de  ce  prince.  •  Don  Antoine, 
lui  répondit  le  roi  fatigué  de  son  récit ,  il 
me  semble  que  la  frayeur  vous  a  fait  exa- 
gérer les  forces  des  ennemis.  »  «  Non ,  sire , 
dit  d'Acuhna  ;  prêt  à  combattre  et  à  périr 
pour  votre  service ,  je  ne  crains  la  multitude 
des  Blaures  qne  pour  le  succès  de  vos  ar- 
mes. >» 

Mort  de  l'infante  dona  Marie,  fille  du 
roi  don  Emmanuel  et  de  la  reine  dona  Éléo- 
nore. 

4578.  Don  Sébastien  nomme  vice-roi  des 
Indes  don  Louis  d'Alayde ,  habile  général , 
qu'il  aurait  dû  retenir  auprès  de  lui.  Il 
donne  Te  commandement  de  son  armée  à 
don  Diègue  de  Sousa ,  homme  d'État ,  mais 
aans  expérience  pour  la  {juerre.  Le  cardinal 
Henri  refuse  la  régence  du  royaume  pen- 
^  dant  Tabsence  de  son  neveu  ;  elle  est  don- 
née &  un  conseil.  Lbs  troupes  ,  et  à  leur  léte 
rimprudenl  Sébastien,  s'embarquent  au 
port  de  Lisbonne  le  25  du  mois  de 
Juin, 

L'afîttée  était  d'environ  quinze  mille 
hommes,  dont  dent  mille  Castillans ,  et  la 
flotte  dte  cinquante  vaisseaux  et  de  cinq  ga- 
lères ,  outre  beaucoup  de  bâtiments  de 
transport.  Le  roi  arrive  au  port  de  Lago 
dans  TAlgarve ,  oh  il  reste  quatre  jours;  il 
«e  rend  ensuite  à  Cadix  et  reçoit  de  grands 
honneurs  et  des  fêtes  du  due  de  Mëdina- 
Sidonia.  U  passe  ensuite  à  Tanger  où  il 
débarque  aveti  UU  corps  de  troupes;  le 
redle  de  la  flotte  va  Tattcndre  à  Arzile  ;  don 
débastien  ne  larde  pas  d'y  arriver.  Il  trace 
tkm  camp  entre  la  ville  et  la  mer. 

Muley-Moluc  avait  assemblé  une  armée 
plus  de  six  Pois  supérieure  en  nombre  aux 
Portugais.  Il  s'avance  en  bon  ordre  et  vient 
88  poster  à  une  lieue  d'Alcaçar-Quivir  en 
présence  dé  l'armée  chrétienne.  Il  y  a  plu- 
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sieurs  escarmouches  dans  lesquelles  ies 
Maures  remportent  quelques  avantages. 
Don  Sébastien  quitte  son  camp  ;  il  noène  par 
terre  ses  troupes  vers  Larache.  Le  c.ipitaiae 
François  d'Aldana  va  le  trouver  et  lui  pré- 
sente de  la  part  du. duc  d'Albe  un  casque 
que  Charles- Quint  avait  porté  et  udc  lettre 
qui  l'engageait  de  ne  s'attacher  qn'k  la  prise 
de  Larache.  Cependant  Muley-Moluc  suit  le  • 
roi  dans  sa  marche ,  il  s'arrête  près  du  gué 
de  la  rivière  de  Luco  pour  en  dcfen Jre  le 
passage.  Le  roi  se  dispose  aussilbl  t  com- 
battre. Le  chérif  Muley-Mahamet  veut  en 
vuin  détourner  le  roi  de  donner  la  botâilk 
avec  des  forces  si  inégales  à  celles  de  l'en- 
nemi. Don  Sébastien  rejette  ce  Conseil  prH- 
dent,  mais  qu*il  regardait  comme  hontein 
à  sa  gloire.  Il  ordonne  te  combat  ;  la  multi- 
tude des  Mau!  es  triomphe  de  la  valeor  et 
de  riotrépidité  des  chrétiens.  Le  carnage 
devient  général  ;  don  Sébastien,  pins  soldat 
que  roi,  se  trouve  partout ,  affrontant  tes 
plus  grands  dangers.  li  est  fait  prisonnier 
par  une  troupe  de  Maures  qui  se  Tarracheat 
les  uns  aux  autres  et  sont  prêts  d'en  venir 
aux  mains.  tJo  des  généraux  ennemis  voyant 
celle  rumeur,  accourt,  se  fuit  Jour  au  milieu 
des  mutins;  il  leur  crie  :  Quoi!  iorst/ue Dùa 
vous  donne  ta  victoire ,  cest  pour  un  prison" 
nier  que  vous  vous  égorgez!  Et,  plus  barbare 
que  ses  soldats,  il  porte  sur  le  malheurtax 
Sébastien  un  grand  coup  de  cimeterre  qni 
le  renverse  mourant  de  son  cheval  ;  les  au- 
tres Maures  achèvent  de  le  tuer. 

Trois  rois  périrent  dans  cette  journée 
cruelle  :  Sébastien,  sur  le  champ  de  bataille, 
par  le  fer  de  Tennemi;  Moluc,daos  sa  li- 
tière, par  la  maladie-,  et  le  chérif  Mahamet 
se  noya,  dans  la  rivière  de  Mucacen,eQ 
fuyant.  Huit  mille  chrétiens  furent  massa- 
crés ;  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  bles- 
sés et  de  captif ,  très  peu  se  saavèreat. 
Cette  victoire  coûta  plus  de  dix-huit  mille 
hommes  aux  Maures.  Muley-Hamet ,  frère 
de  Moluc,  estélurolpar  les  Alcaydes.  Les 
seigneurs  portugais  rachètent  leur  liberté. 
Le  corps  de  don  Sébastien  est  transporté 
en  Portugal.  Le  cardinal  Jon  Henri  est  élevé  . 
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sar  le  Ifàm  après  h  mort  de  8#ii  ttevea.  il 
prend  le  titre  de  prétre-rei. 

1579.  Les  Portufpiîs  engagent  lear  roi  de 
se  lûarier,  prévoyaotet  craigaant  tes  saites 
malheureutes  d*UQ  imerrègne.  Don  Pbi* 
lippe ,  au  contraire ,  fait  solliciter  le  pope 
par  son  ambassadeur,  de  ne  point  accorder 
de  dispense  à  ce  roi,  qni  était  en  même 
temps  prêtre ,  archevêque  et  cardinal.  En 
effet ,  le  souverain  pontife  se  sert  de  diffi^ 
reots  prétextes  pour  éviter  de  rendre  ré- 
ponse. 

Don  Henri  assemble  les  États  à  Lisbonne. 
Il  nomme  cinq  régents  du  royaume  pour 
gouverner  le  Portugal  après  sa  mort. 

Don  Philippe  emploie  la  négociation,  et  se 
dispose  à  faire  agir  une  armf^e,  afin  de  dé- 
terminer les  Portugais  en  sa  faveur. 

Don  Antoine  )  prieur  de  Grato,  fils  naturel 
de  finfant  don  Louis  ,  un  des  précendunts  à 
la  couronne  de  Portugal ,  se  fait  un  parti; 
TAngleterre  ei  la  France  promettent  de 
Tappuyer. 

Don  Henri  le  déclare  bâtard ,  incapable 
de  succéder,  rebelle  à  l'État ,  et  rexile.  Il 
éloigne  aussi  de  la»  cour  le  duo  de  Bragance, 
qui  avait  le  plus  de  droit  au  trône  comme 
mari  de  doua  Catherine ,  fille  de  Tinfeat 
don  Edouard  et  petite  fille  du  roi  don  Ëm- 
Qianuel. 

Les  autres  prétendants  étaient  le  duc  de 
Savoie,  fils  de  la  princesse  Béatrix  ,  sœur 
cadette  de  Timpératrice,  et  le  doc  de  Parme, 
qui  avait  pour  mère  Marie  de  Portugal,  fille 
du  prince  Edouard,  et  sce«r  ainée  de  la  du- 
chesse de  Bragance.  Catherine  de  Médicis, 
reine  de  France,  se  mit  aussi  sar  les  rangs  , 
comme  issue  d'Alphonse  lU,  roi  de  Por* 
tugal,  et  de  Mathilde,  comtesse  de  Bou- 
logne. Le  pape  même  voulait  tirer  avanuge 
de  ce  que  la  couronne  était  sur  la  lête  d'an 
prêtre.  Il  réclamait  le  trône  comme  la  dé- 
pouille d'un  cardinal  et  un  fief  du  saint 
Siège.  On  n'eut  aucun  égard  à  ces  préten- 
tions étrangères. 

Le  roi  de  Portugal  envoie  au  chérif  liu- 
ley-Hametdon  François  d'Acosta,  pour  trai- 
te? du  radiai  des  captifs.  Le  chérif  ne  teut 
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ricM  recevoir  pour  la  rançon  d«  duc  de 
Barceloe ,  fik  iatné  du  doc  de  Bragance  ;  i 
le  met  en  liberté  après  l'avoir  combM  dtiott- 
neurs  et  de  bienfaits. 

iôSO.  LesÉtats  de  Portugal  s'assemblent 
à  Almerin.  Le  roi  don  Henri  déclare  que  la 
succession  à  la  couronne  ne  pourrait  regar- 
der que  don  Philippe ,  roi  de  Castiile ,  son 
neveu ,  et  doua  Isabelle ,  duchesse  de  Bra^ 
gance ,  sa  Mèce,  et  qu'il  désirait  de  les  ae- 
corder  par  la  vole  d'accommedemeat,  pour 
assurer  la  traaquiliité  du  royaume. 

Don  Henri  tombe  malade  et  meurt.  Ce 
prince,  archevêque,  grami  inquisiteur,  car- 
dinal et  roi,  avait  des  mœara  sévères  et 
beaucoup  de  Eèle  pour  la  religion  ;  il  éuit 
scrupuleux  >  indécis  et  timide  avant  que  de 
prendre  un  parti  ;  mais  ferme  et  constant 
dans  le  plan  qu'il  avait  arrêté.  Ce  fut  lui 
qui  donna  la  forme  aux  inquisidons  du  Por- 
tugaL 

Les  cinq  régents  prennmt  les  rênes  du 
gouvernement ,  et  se  mettent  en  devoir  de 
nommer  le  successeur  à  la  couromie ,  sui- 
vant les  internions  du  feu  rot. 

Don  Antoine,  prieur  de  Crato,  parcourt  le 
Portugal,  cherchant  des  partisants  pour 
soutenir  ses  prétentions  ;  il  écrit  au  Brésil , 
aux  Indes  et  aux  lies  Tercères  de  se  décla- 
rer pour  lui.  Ce  jeune  prince ,  emporté  et 
violent ,  fait  assassiner,  par  Antoine  Susrea, 
son  domestique,  le  grand  prévôt  de  l'hêtei , 
qui  le  traversait  dans  ses  entreprises.  Les 
régents  fireqt  arrêter  et  punit  de  mort  Tas- 
sassin.  Don  Antoine  est  proclamé  roi  par  la 
populace  àSantaren,  à  Lisbonne,  à Setubal. 
Cependant  (e  roi  d'Espagne  soutient  pur 
la  force  ses  prétentions  à  la  couronne.  Den 
Antoine  veut  envoin  se  défendre.  Le  duc  de 
Bragance  reconnaît  le  roi  d'Bspagae  pour 
son  souverain.  Les  Portugais ,  qui  usent  ré- 
sister, sont  défaits  sur  mer.  Lisbonne  oufre 
ses  portes  aux  Espagnols  :  la  flotte  portu- 
gaise passe  sous  leur  domination. 

Don  Philippe  est  élu  roi  dans  la  capitale. 
Don  Antoine  fait  encore  des  mouvements 
pour  défendre  ses  droits.  Le  roi  d'Espagne 
met  sa  tête  à  prix. 
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Dans  le  même  temps  que  la  guerre  déso- 
lait le  Portugal ,  la  peste  et  la  famine  y  fai- 
saient de  grands  ravages. 

De  tft^ft  à  1980/ 

Philippe  II  se  fit  proclamer  à  Lisbonne 
où  il  tint  en  personne  prendre  le  sceptre 
que  leduc  d'Albe  lui  avait  conquis.  Au'reste, 
rillëgitimité  d'Antoine  une  fois  reconnue,  il 
avait  des  droits  incontestables,  puisqu'il 
était  fils  d'Isabelle^  sœur  de  Jean  III.  Ils  lui 
furent  toutefois  contestés  par  deux  impos- 
teurs qui  parurent  dans  la  même  année 
(4586).  L'un  était  fils  d'un  potier  ou  fabri- 
cant de  tuiles  du  village  d'Alcasova  ;  Tautre 
était  né  dans  lile  de  Tercère  d'un  tailleur 
de  pierres ,  nommé  Alvarez.  Ces  deux  pré- 
tendants, pour  s'accommoder  probablement 
à  la  iable  qui  faisait  vivre  Sébastien  dans  la 
pénitence  au  fond  d'un  désert,  parurent 
l'un  et  l'autre  en  habit  d'ermite.  Le  premier 
était  accompagné  d'un  intrigant  qui  se  don- 
nait pour  évéque ,  et  il  recommandait  h  roi 
Sébastien  à  la  charité  de  ses  sujets.  Quel- 
ques paysans* séduits  firent  des  aumônes; 
mais  pour  arracher  une  couronne  au  puis- 
sant Philippe  II  il  fallait  plus  que  les  se- 
cours de  quelques  paysans.  Le  foux  Sé- 
bastien et  son  complice  furent  arrêtés  et 
conduits  à  Lisbonne.  Celui-ci  fut  pendu  ;  U 
roi' fai  envoyé  aux  galères. 

Ce  triste  résultat  ne  découragea  nullement 
Alvarez  ;  mais  il  s'y  prit  d'une  autre  ma- 
nière; comme  il  ressemblait,  dit-on,  au 
vrai  Sébastien  ^  et  qu'il  avait  les  cheveux 
blonds  comme  ce  prince,  bien  des  gens  s'y 
trompèrent,  mais  à  ceux  qui  voulaient  le 
traiter  comme  roi ,  il  disait  avec  un  ton  de 
bonhommie,  qui  les  confirmait  davantage 
dans  leur  opinion,  qu'il  n'était  que  le  fils 
d'un  pauvre  tailleur  de  pierres ,  et  qu'on  se 
méprenait.  Gomme,  au  surplus,  il  menait 
une  vie  en  apparence  très  austère ,  on  crut 
qu'il  ne  refusait  que  par  humilité  de  se  lais- 
ser reconnaître.  Lorsqu'il  vil  chacun  bien 
accrédité,  Alvarez  usa  d*im  nouveau  strata- 
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gème  ;  il  se  levait  souvent  à  minuit,  et  121^,  dans 
des  prières  ferventesqu'il  adressait  ao  cîel, 
et  qu'il  avait  soin  de  faire  à  haute  voix  pour 
qu'on  les  entendit,  il  s'écriait  :  ômoa  Dieu! 
faites  que  je  puisse  me  découvrir  à  aiessojels 
et  recouvrer  le  royaume  de  mes  pères.  Ce 
grossier  artifice  réussit  à  Alvarez ,  et  peu  de 
temps  après  son  secret  fut  su  de  tout  le  naoode; 
de  sorte  que  chacun  accourait  en  versant 
des  larmes  de  joie  auprès  du  bon  roi  Sébas- 
tien. Il  avait  ramassé  un  millier  d'encbon- 
siastes  :  Tarcbiduc  Albert,  vice-roi  de  Por- 
tugal ,  envoya  contre  lui  un  corps  de  trou- 
pes; celles  de  l'imposteur  se  dispersèrent 
au  premier  choc.  Arrêté  dans  sa  faite  ,  Al- 
varez fut  condnit  à  Lisbonne ,  jugé ,  con- 
damné et  exécuté. 

Douze  ou  treize  ans  s^écoulèrent  sans 
qu'il  fût  plus  question  de  Sébastien.  Au  bout 
de  ce  temps  (1598)  il  en  parut  un  troisième 
à  Venise,  et  l'identité  de  celui-ci  n*a  jamais 
été  ni  bien  reconnue  ni  contestée  avec  no 
plein  succès.  Tons  les  Portugais  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville  et  qui  avaient  connu 
Sébastien  prétendirent  le  retrouver  dans 
cet  inconnu.  Conduit  dewnt  des  juges  nom- 
més pour  informer,  il  soutint  qu'il  était  Sé- 
bastien ;  le  son  de  voix ,  la  taille  ,  les  traits 
du  visage  étaient  tout-à-fait  les  mêmes.  Il 
dit  que  les  Maures  qui  l'avaient  fait  prison- 
nier ne  l'avaient  pas  reconnu. 

Il  fit  voir  sur  son  corps  certains  signes 
qu'on  avait  remarqués  sur  celui  de  Sébas- 
tien; il  parla  aux  m^embresdn  sénat  de 
certaines  particularités  dont  le  sénat  lui 
avait  autrefois  fait  parler  en  secret  par  ses 
ambassadeurs.  Ses  réponses  furent  si  pré- 
cises que  les  juges  le  remirent  en  I9i)erté , 
mais  Tambassadeur  de  Philippe  exigea  qu'on 
l'expulsât  de  Venise.  Arrêté  à  Florence,  il 
fut  conduit  à  Naples  où  on  l'exposa  aux  in- 
sultes de  la  populace  ;  puis  on  lui  rasa  les 
cheveux  et  on  le  mit  aux  galères.  Philippe 
le  craignait  encore  :  il  le  fit  conduire  en 
Espagne  et  jeter  dans  une  prison  on  il  mou- 
rut, dit-on,  empoisonné.  Plusieurs  historiens, 
et  notamment  Herrera  dans  sm  histoire  gé- 
nérale d'Espagne,  coovi^nent  que  les  Por- 
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togais  8*ob8tiaaient  à  regarder  le  proscrit 
comme  leur  roi ,  le  vrai  Sébastien. 

Le  Portugal,  devenu  province  espagnole, 
n*a  plus  d*histoire  particulière  jusqu*au  mo- 
ment où  il  brisa  le  joug.  Ce  moment  ne  pou- 
vait venir  sous  Philippe  II ,  tyran  soupçon- 
neux et  cruel,  qui  reganiait  comme  coupa- 
bles ceux  dont  il  se  méfiait,  et  qui  pouvait, 
de  sa  colère ,  écraser  le  Portugal  révolté. 
Sous  Philippe  III ,  prince  inepte ,  indolent , 
mais  dur  et  sans  talents  d'aucune  espèce , 
plusieurs  seigneurs  portugais  avaient  déjà 
travaillé  sourdement  à  détruire  le  pouvoir 
espagnol  en  lui  Atant  l'appui  de  Topinion  ; 
sous  Philippe  IV  qui  monta  sur  le  trône  en 
1621^  et  qui,  aux  vices  de  son  père,  joignait 
rinexpérience ,  Tincurie  et  Tamour  exclusif 
des  plaisirs  ;  sous  ce  prince,  livré  à  un  minis- 
tre inhabile  «  qui  manquait  de  prévoyance 
pour  empêcher  le  mal  et  le  talent  pour  le 
guérir ,  Toccasion  semblait  devoir  se  pré- 
senter plus  propice  :  les  Portugais  ratten- 
dirent,  et  lorsqu'elle  vint  ils  ne  la  laissèrent 
pas  échapper. 

La  domination  espagnole  fut  loin  d'être 
favorable  à  la  monarchie  portugaise;  et, 
dans  celte  longue  période  de  soixante  ans 
(iSSO  à  1640) ,  la  prospérité  de  cette  der- 
nière, déclinant  rapidement,  finit  par  s V^ 
néantir  tout-à-fait.  On  eut  dit  que  les  trois 
Philippes,  prévoyant  que  ce  royaume  échap- 
perait à  leurs  successeurs,  cherchaient  sys- 
tématiquement à  raffaiblir  au  point  de  le 
laisser  sans  puissance  qnand  ils  le  rendraient 
à  ses  anciens  rois.  Ce  fut  surtout  dans  les 
colonies  d'Afrique  et  d'Asie  que  ce  résultat 
devint  rapidement  sensible.  S'il  le  futmoins 
dans  le  Brésil,  c'était  parce  que  ce  vaste  pays 
n*avait  pour  habitants  que  quelques  hordes 
sauvages,  qui  n^avaient  pas  d'intërét  à  dé- 
truire quelques  établissements  qui  s'étaient 
formés  sur  la  c6te.  Encore  Philippe  III  lais- 
sa-t-il  les  Hollandais  s'emparer,  en  i62i,  de 
San-Salvador  et,  par  conséquent,  du  Brésil. 

Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle ,  la  domina- 
tion des  Portugais  s'étendait  depuis  Columbo 
dans  nie  de  Ccylan ,  jusqu'à  Diou ,  à  l'en- 
trée du  golfe  deCambaye.  Bassaim,  Daman, 
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Chaul,  sur  la  côte  de  Malabar,  étaient  de* 
venus  des  places  considérables  de  com- 
merce. Daman  eut  même  une  citadelle  très 
forte ,  qui,  sur  la  fin  du  siècle  suivant ,  vit 
échouer  tous  les  efforts  du  fameux  Au- 
rengzeb  pour  s'en  rendre  maître.  Les  villes 
de  Bombay  et  d'Onore  importantes ,  la  pre- 
mière par  son  excellent  port,  la  seconde  par 
la  qualité  supérieure  du  poivre  que  son  ter- 
ritoire produit,  étaient  aussi  au  pouvoir  des 
Portugais  qui ,  possesseurs  des  points  prin- 
cipaux de  la  cête  occidentale  de  la  pres- 
qu'île ,  voulurent  planter  leur  dcapeau  sur 
la  côte  orientale ,  et  passèrent  le  détroit  de 
Manasa  pour  s'aller  établir  à  Négapatnam  ^ 
à  Méliapour,  à  Masoulipatnam. 

C'était  sur  la  cime  d'une  montagne  voi- 
sine de  Méliapour  que  les  Portugais  préten- 
daient avoir  découvert  le  tombeau  de  l*apô- 
tre  saint  Thomas;  aussi  avaient- ils  entouré 
Méliapour  de  remparts  et  décoré  son  inté- 
rieur de  palais,  d'églises  et  de  collèges.  Les 
ruines  de  Méliapour  ont  fourni  des  maté- 
riaux pour  Les  constructions  de  Madras.  De 
la  côte  de  Coromandel  à  Malacca,  la  dis- 
tance n'était  pas  très  grande;  les  Portugais- 
l'avaient  franchie,  et  de  Malacca  où  ils  s'éta- 
blirent, ils  allèrent  visiter  chez  eux  les  Chi- 
nois. Des  pirates  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Macao,  les  Chinois  appelèrent  les  Portu- 
gais à  leur  secours  3  les  pirates  furent  ex- 
pulsés et  l'empereur  par  reconnaissance 
permit  aux  Portugais  d'ériger  un  comptoir 
dans  l'Ile  de  Macao.  De  là,  dit  Mafféi,  sor- 
tirent les  navigateurs  qui,  remontant  au 
nord,  trouvèrent  le  Japon. 

Cinquante  ans  avaient  suffi  aux  Portugais 
pour  fonder  un  empire  dans  l'Inde  ;  il  fallut 
moins  de  temps  pour  le  renverser.  Plusieurs 
causes  réunies  contribuèrent  à  sa  chute.  Ils 
avaient  trop  peu  de  troupes  pour  garder 
une  telle  étendue  de  côtes,  et  leurs  établis- 
sements se  trouvaient  situés  à  de  si  grandes 
distances  l'un  de  Tautre  qu'ils  ne  pouvaient 
se  secourir  mutuellement.  Les  gouverneurs, 
de  même  que  les  vices-rois  qui  résidaient  à 
Goa,  sachant  que  leurs  fonctions  devaient 
cesser  au  bout  de  trois  ans,  employaient  ce 
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tMUpi  4*nMi  HMMidre  ph»  avanf ageuse  à 
leim  Intètétn  pêtsMOth  (fa'à  rintérét  gé- 
nérai. 

Afia  q!i6  les  anfrM  ii*échira$sent  pas  de 
irop  près  lêûf  conduite  îb  fermaient  les  yeux 
atir  tous  les  abns,  et,  pourvu  quMIs  s*e»ri- 
cMsseuteot-méttfs,  ils  souffraient  qne^eha- 
ctin  ptt  s>ttrieliîr.  Aussi  FMstotre  de  la 
domioafioff  portugaise  durant  cette  période 
de  décad'eice  ne  se  compose  que  du  récit 
des  analfertatîons  communes  des  adrainis- 
trateirs.  La  race  des  Atmeida,  des  Albn- 
querque»  des  Silvelra,  des  Mascarenhas 
sembtait  éteinte;  la  soiFde  Tor  avait  péné- 
tré parkMM  et  formé  des  marchands  :  les 
guerriers  avaient  disparu. 

Sébastien  on  pour  mieux  dire  le  cardinal- 
régent,  araît  peuplé  Goa  de  religieux  ou 
d^inqnisitettfs.  Ce  n*était  pas  en  condamnant 
au  supplice  de  malheureux  Hindous  qa*on 
faisait  chrétiens  malgré  eux,  que  François- 
Xavier  avait  fait  de  nombreux  prosélytes. 
Henri  Successeur  de  son  neveu,  n'améliora 
pas  le  son  des  Hmdous.  Aussi  ce  gouverne- 
ment qui  avait  compté  pour  vassaux  plus  de 
•cent  rajadhs  de  fa  péninsule,  déreslé  des 
HrndOns,  des  Juifs  et  des  Musulmans  et 
destitué  de  forces  militaires,  devait  tomber 
à  la  première  secousse. 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  entraînèrent 
fa  ruine  des  Portugais  dans  Flnde,  la  plus 
active,  la  plus  efficace,  ce  fut  le  renverse- 
ment du  système  d'administration  qu'Em- 
manuel avait  commencé,  que  Jean  HI  pour- 
suivit, que  Sébastien  négligea  et  que  Phi- 
lippe II  et  ses  successeurs  proscrivirent. 
D'abord  ces  derniers  voulurent  priver  le 
Portugal  de  sa  puissance  en  tarissant  ta 
source  de  sa  richesse,  afin  de  le  tenir  plus 
facilement  dans  la  soumission  ;  d*un  autre 
cétë,  les  Espagnols  possesseurs  des  Philip- 
pines pouvaient  faire  seuls  le  commerce  du 
Japon,  de  la  Chine,  de  Malaca  et  de  tout 
TArchipel  indien  j  ils  ne  devaient  pas  souf- 
frir que  le  commerce  rival  de  Tlnde  fleurît 
dans  la  main  des  Portugais.  Non-seulement 
Philippe  les  accabla  d*impdts,  mais  encore 
il  les  empêcha  d'acquérir  les  moyens  de  les 
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payer  paf  le  eottmerce  de  rorient.  Us 
Chingulais  les  expulsèrent  de  leur  lie,  tes 
Persans  s'emparèrent  d'Ormus,  les  Molu- 
ques  devinrent  la  proie  des  Hollandais.  Au 
lieu  de  q»inze  ou  vingt  vaisseanx  q^i  fi- 
laient txMM  les  ans  de  Lisbonne  à  Goa,  Phi- 
lippe n'en  laissait  partir  que  trois  on  Cfoatre, 
encore  cboisissaîl^H  pour  ces  exp^itions 
les  plus  mauvais  bâtiments  de  ses  ports.  En 
un  mol,  3  vonlail  que  le  Portugat  perdit  ses 
établissements  de  Tlade,  sans  qu'on  pél 
Taccuser  loi-roéme  d*étre  fantenr  du  mal. 
Telle  fut  louionrs  sa  politique  :  nnire  à  ses 
ennerois  en  cachant  la  main  qa\  les  frappait. 
Quand  la  maison  de  Bragance  monta  sur  le 
trône,  elle  trouva  le  commerce  de  Yladê 
coNuplètement  ruiné,  et  les  querelles  qn'eHe 
eut  à  sootenir  en  Europe  Tempèchèreot  de 
le  relever.  Elle  n'avait  d^ailleurs  m  marins 
ni  vaisseaux,  et  quand  il  lui  fnt  possible 
d'équiper  une  flotte,  la  puissance  hollandaise, 
montée  an  plus  haut  point,  rendit  ses  lenea- 
tives  infructueuses. 

Le  comte  duc  d'OIivarès  avait  mécoatenté 
par  son  administration  les  seigneurs,  l«s 
prélats,  les  nobles  et  le  peuple.  Les  Cata- 
lans furent  les  premiers  qui  tentèrent  de 
briser  le  joug.  Soutenus  par  la  France,  ils 
mirent  en  déroute  l'armée  royale  ;  elcommc 
ils  avaient  dabord  donné  à  leur pajs  an 
gouvernement  républicain  et  qu'ils  s'aper- 
çurent que  ce  gouvernement  les  condnî- 
saii  à  leur  ruine  en  passant  par  l'anarchie, 
ils  proclamèrent  Louis  Xlll  comte  de  Bar- 
celonne.  Richelieu  ne  permît  pas  à  son 
maître  de  prendre  ce  titre,  il  ne  voulut 
qu'assurer  la  conquête  du  RoussBlon.  Mais 
pour  embarrasser  le  roi  d'Espagne,  et  en- 
tretenir la  révolte  en  Catalogne,  il  y  envoya 
plusieurs  corps  de  troupes  auxiliaires.  Les 
Portugais  profitèrent  de  Toccasion  que  la 
Providence  semblait  leur  ôfiFrir.  Le  clciifé 
la  noblesse,  le  peuple,  réunis  par  un  intérêt 
commun,  proclamèrent  Jean  duc  de  Bra- 
gance pour  leur  souverain  sous  le  nom  de 
Jean  IV. 

Cette  révolufion  eut  Heu  sans  trouble, 
sans  secousse  ^  sans  effusion  de  sang  ;  il  n'y 


Digitized  by 


/Google 


HISTOIBE  BE 

aTaildMH^le  Porlugal  qu'une  geuleopinicHou 
uu  seu\  Tœu,  uo  seul  ftemiineot  qui  éclau 
par  ks  marques  les  moins  équivoques  de 
r;illégresse  publique,  ce  qui  fit  dire  à  un 
CasUllqn  qui  se  trouvait  à  Lisbonne  :  Se 
peut- il  qu'un  si  be^u  royaume  ne  coule, 
qu'un  feu  de  joie  à  rennemi  de  noon  maître? 
Jean  était  né  en  4604.  La  nature  ne  lui 
avait  p;jks  donné  un  grand  courage  ;  et  sans 
sa  femme  Léonore  de  Guiman  (  de  la  mai- 
son espagnole  de  Sledina-Sidonia)  qui  avait 
tout  ce  qui  lui  manquait  à  lui-même^  et  qui 
le  mil  malgré  lui  à  la  tête  de  ceux  qui  le 
faisaient  roi,  les  conjurés  aurai^^nt  dû  se 
donner  uu  autre  chef.  Le  comte-due  cacba 
cette  événement  aussi  longtemps  qu'il  le  pût 
au  roi  Philippe,  niais  après  la  bauille  de 
Villa-Viciosa  gagnée  par  les  Portugais  sur 
les  troupes  espagnoles,  le  ministre  ne  pul 
garder  plus  longtemps  le  silence  ;  mais,  con- 
servant toujours  Son  caractère,  il  dit  au  roi 
du  ton  d'un  homme  qui  prend  en  pitié  celui 
dont  il  parle  :  le  duc  de  Braganceest  devenu 
fou  ;  il  s'est  fait  proclamer  roi  de  Portugal  ; 
ceh  raportera  douze  millions  de  ducats  à 
V.  M.  Philippe,  qui  était  déjà  prévenu  con 
ire  son  ministre,  répondit  qu'il  fallait  mettre 
tin  à  CCS  désordres,  et  peu  de  jours  après 
le  ministre  fut  disgracié  ;  mais  le  Portugal 
ne  fut  pas  reconquis. 

^Q^^.he duo  de  Braganee,  porté  par  une 
révolution  sur  le  trône  de  Portugal ,  règne 
sous  le  nom  de  Jean  lY.  La  couronne  lui 
appartenait  suivant  les  droits  de  sa  nais- 
sance ;  mais  le  marquis  de  Villaroal  et  le 
duc  de  Camioa,  issus  dans  un  degré  plus 
éloigné  des  anciens  rois  de  Portugal ,  ne 
purent  voir  leur  souverain  dans  un  prince 
qui  avait  été  leur  égal.  L'archevêque  de 
Brague  ,  François  de  Castro,  grand  inqui- 
siteur, et  plusieurs  autres  seigneurs,  qui 
tenaient  par  leur  fortune  et  leur  reconnais- 
sance aux  Espagnols,  excitèrent  le  marquis 
et  le  duc  de  se  mettre  à  la  tôle  d'une  con- 
spiration. Le  jour  du  massacre  est  fixé.  On 
devait,  le  5  août  ,  exterminer  la  famille 
royale,  égorger  ses  partisans,  et  livrer  Lis- 
bonne au  feu  et  au  fer  des  Espagnols.  Ce- 
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pendaut  le  marquis  d'Ayawmle,  casiittaa, 
et  parent  de  la  reine ,  l'informe  du  nom  et 
du  dessein  dss  conjurés.  Aussitôt  le  roi  de 
Portugal  les  fait  arrêter,  et  les  condamne  à 
périr  sur  un  échofaud  ;  on  ôte  dans  la  prison 
la  vie  à  Tarchevèque  de  Brague  et  an  |[rand 
inquisiteur. 

Le  Portugal  s'uait  à  la  France  par  un 
traité  de  coofédéraUoQ  ;  les  HoUandak»  y 
sont  admis. 

Les  Tercères  refusent  d'abord  de  recon- 
naîfre  Jean  IV,  roi  de  Portugal  ;  mais  ees 
lies  y  sont  ensuite  forcées. 

Don  Georges  Mascaregnas  prêle  au  rou^ 
veau  souverain  le  serment  de  fidélité  de  hi 
pan  des  États  du  Brésil.  Ce  monarque  es( 
pareillement  reconnu  dans  les  Indes  erien* 
taies. 

1642.  Le  roi  d'Espagne  occupé  de  la  ré^ 
voile  de  la  Catalogne,  et  en  guerre  centre 
les  Français  et  les  Hoflanduis,  laissa  au  roi 
de  Portugal  le  temps  de  s'affermir  sur  le 
trône. 

Les  États  assemblés  à  Lisbonne  confir- 
mèrent le  droit  du  duc  Braganoe  à  la  cou^ 
ronne.  On  publia  dans  l'Europe  un  mani- 
feste, oit  Ton  fil  voir  l'usurpation  de  lËs- 
pagne  et  sa  tyrannie  contre  les  Porlugais. 

Toutes  les  puissances  de  TEurope ,  ex- 
cepté Philippe  IV,  l'empereur  et  le  pape, 
reconnurent  Jean  lY  pour  légitime  souve- 
rain. Les  Hollandais  conclurent  même  aveo 
ce  monarque  une  trêve  de  dix  ans  ^  mais  ils 
tie  furent  pas  exacts  observateurs  de  leuf 
traité ,  et  firent  encore  diverses  tematives 
contre  les  possessions  des  Portugais  daitt 
l'Amérique  et  les  Indes  Orientales. 

L'Angleterre  et  la  France  fonrnireotde 
puissants  secours  au  roi  de  Portugsl^ 
Louis  Xlll,  marcha  lui-même  à  ki  tAte 
d'une  armée  vers  les  Pyrénées  pour  faure 
diversion  en  sa  faveur. 

iG43.  Le  roi  de  Portugal  profitait  des 
disgrâces  de  T  Espagne  et  ebercfaait  micore 
à  l'aflaiblir  par  ses  conquêtes. 

Une  armée  portugaise ,  commandée  par 
le  comte  d  Obidos,  s'empare  de  Valyerdoi 
petite  ville  dans  l'Estramadure^  et  rassura 
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par  cette  jprisa  Olifença ,  place  importante 
de  Portugal. 

Matbias  d*Albuquerque  succède  dans  le 
commandement  de  l'armée  au  comte  d^Obi- 
dos  ;  il  force  la  tour  de  Mexia,  petit  bourg, 
le  château  d*Âlconcbel  et  Ville-Neuve-del- 
Freno,  place  très-fortifiée. 

Les  Portugais  ravagent  les  frontières  de 
la  Galice  et  les  frontières  contiguës  à  la 
province  de  Traces- Montes. 

Tanger,  sur  la  cAte  de  TAfrique ,  recon- 
naît la  domination  du  Portugal. 

4644.  Jean  IV  envoie  une  armée,  sous  les 
ordres  de  Matbias  d*Albuquerqne  ,  sur  les 
frontières  de  TEstramadure.  Le  roi  d*Es* 
pagne  lui  oppose  le  marquis  de  Torrecuse, 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes.  Ce  dernier 
attaque  Onquella ,  et  est  repoussé  avec 
perte.  Les  Portugais  s'emparent  de  Montijo, 
de  Membrillo ,  de  Ville-Neuve ,  de  Barca- 
Rota  ;  ils  battent  les  Castillans. 

Alvarès  d'Abrancbes,  général  des  Por- 
tugais dans  la  province  de  Beira,  entre  dans 
laCasiille;  il  attaque  Fontaine-Guinal,  ville 
opulente,  qu^il  livre  au  pillage  et  à  la  fureur 
du  soldat.  11  détruit  Zarca,  place  forte,  où 
les  Castillans  avaient  des  liaisons  par  leur 
commerce  avec  les  habitants. 

On  a  vu  comment  les  Portugais  avaient 
établi  un  grand  empire  dans  les  Indes.  Il 
est  à  propos  de  rassembler  ici  les  princi- 
paux traits  du  tableau  intéressant  de  leurs 
conquêtes  et  de  leurs  travaux  dans  les  ré- 
gions éloignées.  Après  avoir  conquis  les 
îles  de  Madère ,  des  Tercères  et  de  Saint- 
Michel  ,  avoir  parcouru  les  côtes  méridio- 
nales de  TAfrique,  s'être  emparés  des  lies 
du  Cap-Veri,  avoir  construit  le  fort  de  la 
Mine  dans  TÉtfaiopie  occidentale ,  soumis 
sous  leur  puissance  les  lies  du  Prince  et  de 
Saint-Thomas,  s'être  établis  dans  les  royau- 
mes de  Congo  et  d'Angola,  avoir  élevé  plu- 
sieurs forts  dans  Tune  et  l'autre  Guinée, 
ils  doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Ëspérance, 
découvrirent  l'Ile  de  Saint-Laurent,  et  sub- 
juguèrent sur  les  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que les  royaumes  de  Sofala,  de  Mozambique 
et  de  Melinde  ;  ensuite  ils  passèrent  la  mer 
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Rouge  ,  parcoururent  le  golfe  Per^qne , 
franchirent  les  embouchures  de  l'Iode  et 
entrèrent  dans  le  pays  qui  porte  ce  doo. 
Ils  sarrétèrent  d'abord  à  Calicut,  à  Cocfain 
et  dans  les  places  voisines,  où,  sooa  le  pré- 
texte du  commerce ,  ils  établirent  leur  do- 
mination. Ils  enlevèrent  Tlle  d'Ormus  d»is 
le  golfe  Persique ,  aux  rois  du  pays ,  et 
rile  de  Goa  dans  Tlnde  à  Idalcan.  Gbaol  i 
Daman,  Bazaim,  Cananor,  et  tonte  la  côte 
du  Malabar  tombèrent  sous  leur  poissaoce. 
L'Ile  de  Ceilan  reconnut  leur  pouvoir.  Ils 
conquirent  Malacca  dans  laChersoîièsed'or, 
par  delà  Tembouchure  du  Gange.  Ils  triom- 
phèrent des  Perses,  des  Turcs,  des  Arabes, 
des  Maures,  et  coqibattirent  avec  dea  forces 
bien  inférieures  les  rois  de  Bengale,  d^Ara- 
can,  de  Pégu,  de  Siam.  Les  Moluques  su- 
birent leurs  lois.  Ils  bâtirent  la  ville  de 
Macao  dans  la  Chine  ;  ils  introduisirent  leor 
commerce  dans  le  Japon,  et  rendirent  enfin 
tributaires  tant  de  royaumes,  dé  provinces, 
d'tles  et  de  pays,  que  leurs  États  formèrent 
bientôt  un  empire  plus  vaste  et  plus  étendu 
que  n'avait  été  l'empire  romain. 

Les  rois  d'Espagne ,  en  usurpant  la  cou- 
ronne de  Portugal,  devinrent  les  maîtres  de 
ces  vastes  pays  ;  mais  la  plupart  secôuèreat 
leur  joug  dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
de  la  révolution  par  laquelle  Jean  IV  était 
remonté  sur  le  trône  de  ses  ancêCres.  Le 
Mozambique ,  le  royaume  de  Monbaze ,  les 
villes  de  Diou,  de  Daman,  Bazaim,  la  grande 
Capitainie  de  Chaul,  les  forteresses  dX)nor, 
de  Bracalor,  de  Mangalor,  de  Cananor,  de 
Camgranor,  la  ville  et  citadelle  de  Cocfirm, 
de  Coulam,  de  Negapalnam,  deMdiapour, 
et  la  plus  grande  partie  de  Ttle  de  Ceilan, 
avec  plusieÉirs  villes,  citadelles,  forteresses, 
reconnurent  le  nouveau  roi  de  Portugal 
pour  leur  prince  légitime.  Jean  IV,  à 
Fexemple  de  ses  prédécesseurs ,  y  envoya 
un  vice-roi,  des  commandants,  des  gouver- 
neurs, des  troupes,  des  munitions,  enfin 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  conserver 
sous  son  obéissance  ces  villes,  ces  forte- 
resses et  ces  royaumes  ;  il  voulut  que  le 
vice -roi  se  tint  toujours  à  Goa  >  où  les  rois 
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Ç  les  princes  indiens  envopient  lears  tri- 
buts et  leurs  ambassadeurs  lorsqu'ils  avaient 
à  traiter  de  quelques  affaires  avec  les  Por- 
tugais. {Histoire  générale  du  Portugal^  par 
M.  de  la  CUde). 

4645.  Les  Portugfais  battent  les  Espagnols 
commandés  par  le  marquis  de  Terracuse , 
et  les  forcent  de  lever  le  siège  d^Ëlvas. 

Le  comte  de  Sirvela,  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne,  attaque  à  force  ouverte,  dans  les 
rues  de  Rome,  Monteiro,  ambassadeur  du 
nouveau  roi  de  Portugal,  et  veut  l'assassiner. 
Il  manque  son  projet  odieux ,  et  est  obligé 
de  sortir  des  terres  du  pape. 

Malgré  la  trêve  qui  devait  faire  cesser 
toutes  hostilités ,  les  Hollandais  inquiétaient 
vivement  les  Portugais  dans  le  Brésil.  Ces 
derniers  remportèrent  plusieurs  avantages 
contre  eux ,  ils  reprirent  plusieurs  forts  de 
h  capitainie  de  Femambuco. 

En  Afrique ,  don  Gaston  Goutigno,  gou- 
Terneurde  Tanger,  défait  dans  plusieurs 
rencontres*  les  Maures  ennemis.  Almocan- 
dem-Abraham  Moçaba,  un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  est  tué. 

4646.  Les  Portug^iis  et  les  Hollandais 
ne  cessent  de  s'attaquer  dans  le  Brésil  ; 
mais,  â*ésavoués  en  quelque  sorte  par  leur 
gouvernement ,  aucun  des  deux  partis  ne 
reçoit  des  renforts  assez  considérables  pour 
le  faire  triompher. 

Une  riche  flotte  portugaise  est  submer- 
gée  dans  les  Indes  par  la  tempête. 

États  assemblés  à  Lisbonne.  Le  roi  cor- 
rige beaucoup  d'abus  dans  Tadministration 
'de  la  justice  et  des  finances.  Il  impose  de 
nouveaux  tribuU.  Jean  lY  met  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge 
Marie. 

i647.  Les  Portugais,  commandés  par 
Alphonse  de  Melo,  remportèrent  quelques 
avantages  contre  les  Castillans  sur  les  bords 
de  la  Guadiana. 

Rodrigue  de  Castro  force  la  place  de 
Saint-Félix.  Ce  général  défoit  dans  une  em- 
buscade les  Espagnols  qui  faisaient  des  in- 
cursions sur  les  frontières  du  Portugal. 

Un  assassin  nommé  Lelte,  portugais, 

Hisrr.  DBPOKTirO>AÊL,  I. 


PORTUGAL.  625 

forme  un  complot  contre  la  vie  du  roi  de 
Portugal  ;  mais  il  est  découvert  et  puni  sur 
un  échafaud  par  un  supplice  proportionné 
à  son  crime. 

Le  roi  envoie  une  flotte  dans  le  Brésil, 
sous  les  ordres  d*  Antoine  Tellez  de  Menesès, 
comte  de  Villapora.  Les  Portugais  ravagent 
jusqu'à  Rio  Grande  les  possessions  des  Hol- 
landais. 

Don  Gaston  de  Coutigno ,  gouverneur  de 
Tanger,  réprime  les  Maures  en  Afrique. 

1648.  Le  marquis  de  Leganès,  à  la  tête 
d'une  armée  castillane,  assit^ge  Olivença, 
place  forte ,  dont  Jean  de  Menesès ,  por- 
tugais, était  gouverneur.  Une  vigoureuse 
défense  rebute  les  assiégeants  et  force 
Leganès  de  se  retirer  à  Badajoz. 

Sanche-Emmanuel  fait  aussi  une  tenta- 
tive inutile  contre  Alcantara ,  ville  de  l'Es- 
tremadure  portugaise. 

Naissance  de  Tinfant  don  Pedre ,  le  26 
avril. 

Les  Portugais  livrent  des  combats  aux 
Hollandais  dans  le  Brésil ,  pour  les  chasser 
de  leurs  possessions  ;  ils  les  attaquent  pa- 
reillement dans  le  royaume  d'Angola,  où  ce 
peuple  industrieux  s*emparait  de  tout  le 
commerce  et  empêchait  celui  des  autres 
nations.  Le  roi  de  Portugal  donne  ordre  à 
Salvador  Correa  de  Saà,  gouverneur  de 
Rio-Janeiro ,  de  construire  un  fort  à  Qui- 
combo  dans  le  royaume  de  Benguela^  voisin 
de  celui  d'Angola.  Ils  s'emparent  de  la  Tille 
de  Loanda,  occupée  par  les  Hollandais; 
cette  conquête  les  rend  maîtres  de  Ben- 
guela  et  de  Tlle  de  Saint-Thomas  ;  ils  chas- 
sent les  Hollandais  du  royaume  d'Angola  ; 
ils  font  rentrer  toute  cette  côte  australe  de 
l'Afrique  sous  la  domination  du  roi  de 
Portugal. 

Don  Philippe  de  Mascaregnas ,  vice-roi 
des  Indes,  y  soutenait  avec  non  moins  de 
succès  les  affaires  des  Portugais. 

1649.  Combat  entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais  aux  environs  de  Talavera.  Les 
Portugais  f  estent  maîtres  du  champ-de-ba- 
taille. Cette  action  n*a  point  de  suite. 

La  Morlé,  gouverneur  de  la  ville  de  Cha- 
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fas,  hk  «ne  iocursk»  daos  le  territoire  de 
Vimbra  ;  les  Espagnols  le  poursuiveiil 
loric|a'il  s'en  retournait  chargé  de  butin  ; 
ils  taillent  en  pièces  son  délacbement.  La 
Morlé  e6t  fait  prisonnier  et  meurt  de  ses 
biestiires. 

L'ambassadeur  de  Portugal  sollicitait  la 
France  de  se  liguer  contre  TEspagoe;  mais 
la  reine  régente  ne  voulut  accorder  que 
iiuelques  troupes ,  moyeimant  une  somme 
eoosidérable ,  trop  onéreuse  au  (gouverne- 
nenipour  qu'il  pût  y  consentir. 

Le  pape  Innocent  X  refuse  y  à  la  sollicita- 
liOD  de  la  faction  espagnole,  de  donner  des 
provisions  aux  évéques  nommés  par  le 
Bouveau  roi  de  Portugal. 

Etablissement  d'une  compagnie  de  corn- 
m»rce  occidental. 

Dans  le  Brésil,  le  général  ^aretto.  Portu- 
gais ,  défait  six  mille  Hollandais  aux  envi- 
rons d'Areci^se. 

1650.  L'armée  navale,  qui  était  demeurée 
attacbée  à  la  maiscn  des  Stuartsaprès  la  mon 
dediarlesl^que  les  Anglais  firent  périr  sur 
un  échaflaud ,  était  poursuivie  par  la  flotte  de 
Blac,  général  de  la  république.  Cette  armée, 
ayaat  pour  chefs  le  prince  Robert  et  son 
Irère  Maurice,  neveux  du  feu  roi  d*Angle^ 
terre  et  fils  du  cooUe  Palatin  du  Rhin,  vient 
se  réfugier,  après  de  longues  courses,  dans 
le  port  de  Lisbonne.  Blac  ose  les  y  pour^ 
suivre  ;  mais ,  malgré  les  meoaces  de  cet 
Afiglais,  le  roi  de  Portugal  protégé  lesprin^ 
ees  qui  étaient  venus  chercber  un  asile 
êms  son  royaumes*  Il  arme  uoe  flotte  contre 
h^  eoneoM  et  tes  force  de  s'éloigner,  i^es 
Aagtois  surprennent  les  vaisseaux  portugais 
ii  leer  retoiur  du  Brésil,  et  enlèvent  4|uinze 
hiiimeuiiè  chargés  de  marchandises. 

Il  y  eut  sur  les  frontières  d'Ë^j^gaa  et 
4e  Portugal  quelques  exj[>édJAioi|s  de  peu 
d'iMf^rtaBce. 

Les  HoUaadais  et  les  Portugais ,  amis  et 
unis  par  un  traité  en  Europe,  se  poursuis 
vem  avec  acharnement  dans  le  Brésil  pour 
la  défense  de  leur  commerce* 

1651.  Les  Castillans  firent,  aueommeo* 
eementdd  la  campagne,  quelque  JAcyn»ion| 
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dans  la  province  d'Aleateyo  ;  bm  lit  9ûff 
tugais  réprimèrent  leurs  4)0iiries.  Alfaiiqw- 
que  tomba  à  Timprovisie  sur  Salvalom;  il 
démolit  le  château  et  livra  b  ville  au  pil- 
lage. 

Don  Tfaéodose ,  infoat  de  Portugal ,  idors 
âgé  de  dix-sept  aas,  sortit  de  Lisbonaesaii 
le  consentement  du  roi,  et  viat  sar  les  firos- 
tières  de  la  province  d'Alenteyo  ,  dans  le 
dessein  de  se  signaler  contre  les  Gastilboi; 
cette  démarche  téméraire ,  et  contraire  4 
l'autorité  souveraine,  fut  fort  désapproavée 
par  le  roi,  qui  rappela  son  fils  et  VékHgp 
des  affaires.  Le  jeune  prisée  em  coaçat  tast 
de  chagrin ,  qu'il  tomba  dans  une  «aladie 
de  langueur  dout  il  fut  biem&tU  vieûase* 

i6ô2.  Les  Espagnols  font  des  oounesat 
ravagent  le  pays  aux  eaviroosd'Oliveiçaet 
de  Telena.  Les  Port^ais,  sous  le  commis- 
dément  de  Quesué  et  de  Lamaricet»  umi 
de  représailles  en  insultant  les  OasliilaBS 
jusque  sous  les  mi*rs  de  Badaje?.  Il  y  est 
quelques  combats  entre  différents  détacha 
ments,  oiais  sans  aaioas  décisives. 

La  (rêve  conclue  parles  Hollandais  et  les 
Portugais,  par  rapport  aux  Indes  orisitales, 
étant  fioie^  la  guerre  se  ralluma  dans  cette 
partie  du  monde  entre  ces  deux  «atioiis.  Il 
y  avait  alors  beavcoA^p  de  cû&fosion  et  upe 
espèce  d'anarchie  dans  Goa  à  cause  du  rap- 
pel de  Philippe  Mascaregoas,  vice-rQp\  et  de 
la  flftort  du  comte  d'Aveira,  qui  étailpvti 
pour  le  re«»plaicer.  L'archevêque  de  Goa  et 
deux  autres  officiers  porii;^^  partagèreot 
entre  eux  Vadmiuistration,  foulant  les  habi* 
tants  et  les  commerçanK3  par  toutes  sortes 
d'exaciieus.  Us  osèreipt  même  refuser  de 
reconoaiAre  et  renvoyer  en  Ponogai  don 
Yasco  Mascaregnas,  comte  d'(%»idos,  que  le 
roi  avait  nommé  vice^o^  DoQ  Jean  crut 
devoir  alors  dissimuler  celle  injure  par  la 
crainte  de  causer  une  sédûiofi  ouverte  dans 
Goa.  Cependant  les  Hollandais  profilèrent 
de  cette  division  pour  s'eaiparer  de  la  for- 
teresse de  Calîturéi  dans  Tiie  de  Geilao,  et 
marchèreat  contre  la  ville  de  CahwlM'  A 
cette  uoHvelle,  les  Portugais  se  réuiûssent 
ea^^psd'armée  souples  ordres  de  Fig^uf  ira, 
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W^iMfîliini ,  qttî  repaseat  las  eooemis  i 
et  leor  reprend  ptùaiisyrs  pasfes,  entre  au- 
tre» le  fartd'Angroioia. 

Les  Portugais  remportèretti  encore  plu- 
j^urs  victoires  contre  le  roi  de  Gandea. 

Mor^  de  Vi^fmi  don  Théodose. 

1653.  Alboiqtterque ,  géoéral  poftugais, 
Jto^,  aHK  A^vîrans  de  BadajoE,  un  corps  4e 
««vial^rie  «ascillattiie. 

Jjè  umy0w  roi  de  Portugal  se  sosteMût 
JV^oÎM  par  ses  propres  forces  que  par  la  fai- 
Uesse  des  Espagnols.  Ce  souverain  avait 
{dus  A  0m$iTê  de  ses  suyets  «émes  que  des 
Mnemis.  h'évêque  de  Coimbre ,  Tan  des 
IprÛMsipau^  mwîstrcs  de  fejm  1¥,  forma  «ne 
aonspifatioii  pour  livrer  le  roi  et  le  Portugal 
à  rSsfttgne.  Mais  ce  noir  ûonptotfitf  décoip- 
fert,  par  ee  bonheur,  qiai  fit  donner  à 
Jean  IV,  le  surnom  dd  Fortuné.  Le  factieux 
l^élat  fiU  enfermé ,  ses  «ompUces  furent  li* 
vrésam  supplices. 

(^  Poriiîgais  remptOtrlAut  plusieurs  avan- 
t^es  ^(ontre  les  EoUsud.ais  dafts  Ttle  de 
(Ceiiaa  ei  dans  le  JBrésil. 

19^4.  iU^s  Portugais  foot  des  incursions 
<)eus  r£stfâflie4ure  es(>agnole  i  ils  prennent 
les  Im^rgs  de  Ifai^^iVftorpsjet  4e  Suinte-Anne 
MW  enviniMiB  de  la  viUe  d#  Sciarès,  et  y  font 
«n  buiiu  coesidérable.  jilbuquorque  force 
le  eUteau  d'Oliva,  eÀ-i^oiet  garnison. 

Les  Castillans  ravagent  par  représailles 
la  campagne  da  M/(Kiseras. 

Si^setiead ,  gouverneur  d'Arecisse  pour 
les  Hollandais,  e$t  forcé ,  «près  une  nùiki- 
lude  de  combstts,  de  rei^e  iCeite  place  im- 
|)ortante  à  Fiançois  ISareuo.  Les  Portugais 
devinrent ,  par  la  prise  de  ce  fort,  paifiîbies 
possf^siB^urs  de  toul  k  Bréiîl  et  4u  com- 
inerce* 

Jt.es  Hollandais  chercbèm»t  i  se  dédom- 
mager 4e  la  perie  du  Brésil  par  leurs 
conquêtes  4aBS  les  Indes  orientales.  Ils 
s'attacbèrent  prîneÂpalenient  à  élUiblir  leur 
domination  dans  r|le  de  CeiJan. 

1655,  Les  Portugal  remportèrent  i^el- 
jqMes  avantages  contre  les  Espagnols ,  dans 
tes  petites  guerres  qui  se  faisaient  sur  les 
|r<o«iî«res.  âoarès4e  Goata ,  commandant  du 
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château  de  Salvàterre ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Penaeoacor,  massacra  un  parti 
espagnol  commandé  par  Alphonse  de  Sande, 
qu'il  avait  auiré  sous  prétexte  de  vouloir 
livrer  la  forteiesse  par  trahison. 

Les  Hollandais  combattent  avec  succès 
d;^ns  les  Indes  -,  ils  s'établissent  dans  l'île  de 
Ceilan,  et  pressent  avec  vigueur  le  siège  de 
Colombo,  la  seule  place  qui  restait  aux  Por- 
tugais  dans  cette  tle. 

1656.  Lès  Hollandais  deviennent  entiè- 
rement makres  de  Tlle  de  Ceilan  par  la 
prise  de  Colombo,  que  Coutigho ,  commaa^ 
dant  de  cette  place^  leur  abandoonne,  après 
un  siège  long  et  meurtrier 

Mort  de  don  Jeaa  IV.  Ce  prince  eut  des 
vertus.  Pieux  ,  affable,  généreux,  bienveil- 
lent>  juste,  il  mérita  la  couronne  et  la  porta 
avec  grandeur  et  dignité.  11  fut  plus  politl- 
jûque  que  gaerrier.  Il  eut  pour  successeur 
Alphonse  VI,  Taioé  de  ses  fils,  âgé  pour  lors 
4'environ  treize  aqs.  Le  feu  roi  avait  nommé 
par  son  testament  la  reine,  son  épouse ,  ré- 
gente du  royaume  pendant  la  minorité. 

i657.  Alphonse  VI ,  roi  de  Portugal ,  i^ 
viiolent  et  d'un  esprit  faible^  était  peu  capa- 
ble de  soutenir  avec  honneur  le  poids  de  la 
courôjme.  Mais  la  reine  sa  mère,  régente  de 
lÉtat  pendant  la  minorité  de  ce  prince, 
avait  un  [génie  mâle  et  propre  aux  affaires , 
un  zèle  vigilant,  beaucoup  de  prudence  et 
de  s^igesse.  Elle  contint  les  mécontents,  elle 
confondit  les  projets  que  les  grands  l'or* 
maient  pour  s'emparer  de  l'autorité  ,  et  ré- 
prima les  efforts  des  Espagnols  qui ,  sous  le 
coounandement  du  duc  de  Saint-Germain, 
firent  une  invasion  dans  le  Portiusal ,  et  en- 
levèrent Ohvença ,  sans  pouvoir  porter  plus 
loin  leurs  conquêtes. 

Les  Etats  généraux  déclarèrent  lagu«fre 
aux  Portugais^  voulant  se  venger  de  la  perte 
du  Brésil ,  d'où  les  Hollandais  av^ie^t  été 
chassés. 

1658.  La  régente  de  Portugal  profita  des 
victoires  des  Français  contre  T Espagne  ,et 
fit  assiéger  Bradajoz  et  Âlcanisa  dans  TEs- 
Iramedure.  Philippe  IV  envoie,  pour  répri- 
mer les  entreprises  des  Portugais,  don  Louis 
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de  Haro,  grand-ministre,  mais  général  sans 
expérience  et  sans  talent.  Cependant  les 
Espagnok  eurent  quelques  succès  au  com- 
mencement de  la  campagne;  ils  défirent 
dans  une  action  deux  mille  Portugais ,  ils 
délivrèrent  Badajoz  et  Alcanisa.  Don  Louis 
fatigua  l'armée  portugaise  dans  sa  retraite  ; 
il  se  saisit  du  poste  de  Nitiosa ,  et  assiégea 
Elvas,  place  importante,  dont  la  perte  pou- 
vait entraîner  celle  du  Portugal. 

En  Afrique ,  le  comte  don  Ferdinand  dé 
Menesès  ,  gouverneur  de  Tanger ,-  fait  des 
courses  contre  les  Maures,  et  remporte  plu- 
sieurs avantages. 

Dans  les  (ndes  orientales ,  les  Hollandais 
enlèvent  aux  Portugais,  après  plusieurs 
tentatives,  Jafenapatan,  place  importante 
dans  rile  de  Geilan  ;  ils  s'emparent  en  même 
temps  de  Negapatan ,  ville  forte  bâtie  par 
les  Portugais  sur  la  côte  de  Goromandel  au 
royaume  de  Tanjaours. 

1659.  Les  Portugais,  animés  par  leur 
reine ,  et  plus  encore  par  la  <;rainte  d'être 
exposés  à  la  vengeance  des  Castillans ,  se 
rassemblèrent  en  un  corps  d'armée  consi- 
dérable pour  faire  lever  le  siège  d'Elvas  ; 
le  comte  de  Cantanhede  les  commandait.  Ils 
attaquèrent  don  Louis  de  Haro  dansées  li- 
gnes ;  ils  mirent  ses  troupes  en  déroute;  le 
général  espagnol  fut  le  premier  à  abandon- 
ner le  champ  de  bataille.  Plus  de  six  mille 
ennemis  furent  tués;  les  vainqueurs  firent 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  étaient 
quatre  grands  d'Espagne.  L'artillerie,  la 
caisse  militaire,  l'étendard  de  Charles^Quint, 
un  butin  immense,  tombèrent  aux  mains  des 
Portugais.  Elvas  fut  délivré. 

Les  Esp3gnols  forcèrent  la  ville  de  Mon- 
ças  et  le  fort  de  Portella  de  Vez  sur  les 
frontières  de  la  Galice,  faibles  dédommage- 
ments de  la  perle  qu'ils  venaient  de  faire 
proche  Elvas. 

Dans  les  Indes ,  les  gouverneurs  portugais; 
apprenant  que  les  Hollandais  négociaient 
avec  le  roi  de  Calicut  pour  l'engagera  as- 
siéger Cochim  ,  envoyèrent  des  troupes  et 
des  munitions  dans  cette  place ,  ainsi  que 
dans  les  forteresses  de  Coulan  et  de  Cangra* 
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nor  ;  et ,  pafcette  précaution,  ils  firent  éva- 
nouir les  projets  des  Hollandais. 

4660.  La  maison  de  Bragance  ne  se  vit 
pas  sans  effroi,  exposée  à  toute  la  ven- 
geance de  TEspagne ,  délivrée  de  tons  ses 
ennemis:  elle  s'efforça  de  fléchir  cette  puis- 
sance par  des  offres  avantageuses;  elle 
proposa  de  ne  retenir  le  Portugal  que  comme 
un  fief  de  la  Castille,  de  payer  on  tribot  an- 
nuel d'un  million,  de  s'engager  à  fournir  un 
certain  nombre  de  troupes  et  de  vaisseaox 
de  guerre  au  premier  ordre  du  roi  d*  Es- 
pagne ;  et  réduisant  encore  ses  prétentions, 
elle  se  soumit  de  ne  retenir  que  le  petit 
royaume  des  Âlgarves  et  le  Brésil,  en  payant 
une  somme  à  PEspagne.  Philippe  rejeta  des 
propositions  si  avantageuses  ;  et  traitant  le 
roi  de.  Portugal  comme  s'il  en  eût  été  déjà 
vainqueur,  il  consentit  seulement  d'accorder 
par  grâce ,  à  la  maison  de  Bragance ,  son 
ancien  patrimoine  et  la  vice-roputé  de  Por- 
tugal. Louise  deGuzman,  régente  da  royau- 
me ,  et  qui  en  était  Tâme  et  le  soutien  ,  ré- 
pondit que  son  fils  ne  pouvait  devenir  sim- 
ple particulier  après  avoir  été  roi ,  et  que 
le  sort  des  armes  déciderait  de  sa  fortune. 

Les  Portugais  se  préparèrent  à  la  guerre  ; 
ils  .y  étaient  animés  par  leur  haine  contre 
les  Castillans ,  et  par  la  crainte  de  la  servi- 
tude et  de  la  vengeance  d*nne  nation  ri- 
vale. 

Le  fameux  comte  de  Schomberg,  qui 
s'était  signalé  dans  les  guerres  de  la  France 
contre  l'Espagne ,  était  alors  à  la  tête  des 
troupes  portugaises.  Il  s'appliquait  à  les 
discipliner,  et  à  leur  monnrer  Vstrt  de  la 
guerre. 

Philippe  chargea  don  Juan  d'Autriche  de 
la  conquête  du  Portugal.  Ce  prince  s'avança 
avec  une  armée  nombreuse  sur  les  fron- 
tières, attendant  le  succès  d'une  flotte  com- 
mandée parle  duc  de  Veraguas,  qui  devait 
assiéger  Lisbonne  par  mer.  Mais  une  tem- 
pête affreuse  combattit  pour  les  Portugais , 
et  força  les  Espagnols  de  se  retirer. 

L'Espagne^  épuisée  d'argent  et  de  mate- 
lots, ne  put  remonter  sa  marine;  ce  qui 
donna  le  temps  à  a  régente  de  Portugal  de 
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se  mettre  en  état  de  défense,  d*anner  sur 
mer ,  et  d'engager  la  Hollande  à  suspendre 
ses  hostilités  contre  ses  États  ^  et  la  France 
et  l'Angleterre  à  les  secourir,  malgré  les 
engagements  que  ces  puissances  avaient  pris 
avec  FEspague. 

1661.  Les  Portugais ,  attaqués  en  même 
temps  par  deux  armées ,  battirent  i  en  plu- 
sieurs occasions ,  celle  que  commandait  le 
duc  d'Ossone  du  côté  de  la  Galice  ;  ils  lui 
firent  lever  le  siège  d'Almeyda  etde  Valeuce 
d*Alcantara  ;  ils  défirent  un  autre  corps  de 
troupes  près  de  Peralles ,  et  prirent  la  for- 
teresse de  Béthen. 

Don  Juan  d'Autriche,  du  côté  de  TEstre- 
madure ,  leur  enlève  trois  places.  Le  comte 
de  Cautanhede  vîot  échouer  devant  Aron- 
ches;  mais  les  succès  des  Espagools  ne 
furent  pas  assez  décisifs  pour  réduire  le  Por- 
tugal à  demander  la  paix.  La  reine  régeote 
donna  Tinfante  au  roi  d'Angleterre ,  malgré 
les  intrigues  du  roi  catholique ,  qui  oCTrait 
à  ce  souverain  une  princesse  protestante. 
L^infante  apporta  en  dot  à  son  mari  quatre 
millions  et  la  ville  de  Tanger.  L'Angleterre 
fit  consentir  la  Hollande  à  traiter  avec  le 
Portugal,  aux  conditions,  de  la  pari  des 
Hollandais ,  d'abandonner  leurs  prétentions 
sur  le  Brésil;  et,  de  la  part  du  roi  Al- 
phonse VI,  de  céder  à  la  république  les 
conquêtes  qu'elle  avait  faites  dans  les  Lades 
orientales. 

1662.  Les  Castillans,  commandés  par 
don  Juan  d'Autriche,  font  le  siège  de 
Borba  ;  ils  somment  don  Rodrigue  d'Acugna 
Ferreira,  gouverneur  du  château ,  de  se 
rendre  -,  à  son  refus ,  ils  prennent  la  ville 
d'assaut.  Ce  malheureux  gouverneur  est 
pendu,  par  ordre  de  don  Juan ,  avec  deux 
autres  capitaines.  La  place  et  les  environs 
sont  livrés  au  pillage.  Ce  traitement  engage 
les  gouverneurs  de  Juremena,  de  Beyra,  de 
Montfort,  et  de  plusieurs  autres  places,  à 
ne  point  foire  une  longue  résistance.  Après 
celte  expédition,  l'armée  castiilanne  se  re- 
tira à  Badajoz. 

La  reine  régente  remet  les  rênes  du  gou- 
vernement entre  les  mains  d'Alphonse  YI, 
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1663.  Les  Portugais,  n'ayant  pu  engager 
l'Espagne  à  des  conditions  de  paix  raison- 
nables ,  sésolurent  de  décider  leur  sort  par 
une  bataille  ;  ils  étaient  commandés  par  le 
comte  de  Schomberg ,  et  soutenus  par  des 
troupes  françaises  et  anglaises  ;  ils  défirent 
les  Castillans.  Don  Juan  d'Autriche  se  retira 
avec  les  débris  de  son  armée  à  Badajoz. 

Les  vainqueurs  rentrèrent  dans  Évora, 
que  l'ennemi  avait  pris  avant  le  combat. 
Don  Juan  d'Autriche  fit  une  entreprise  sur 
Elvas,  et  n'y  réussit  point. 

Le  duc  d'Ossone  vit  ses  efforts  échouer 
pareillement  contre  Almeyda ,  dans  la  pro< 
vince  de  Beyra. 

Ces  avantages  affermirent  le  trône  de 
Portugal.  L'Espagne  éuit  trop  épuisée  par 
ses  pertes  pour  faire  un  nouvel  armement. 

Le  roi  éloigna  la  reine ,  sa  mère,  de  Lis- 
bonne ,  et  l'obligea  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Il  changea  les  ministres  et  les  sei- 
gneurs prudents  que  cette  princesse  avait  mis 
en  place.  Il  ne  voulut  prendre  conseil  que 
de  ses  passions  effrénées  et  de  ses  indignes 
flatteurs.  Celte  conduite  rendit  son  gouver- 
nement odieux  et  tyrannique. 

1664.  Les  Portugais  profitent  de  la  vic- 
toire pour  affaiblir  leurs  ennemis  ;  ils  brûlent 
Cevaido ,  où  l'armée  espagnole  avait  ses  ma- 
gasins. Valence  d'Alcantara  ne  peut  résister 
à  leurs  armes.  Ils  défont  l'armée  du  duc 
d'Ossone ,  qui  assiégeait  Castel-Rodrigo.  Ils 
avaient  principalement  à  redouter  l'expé- 
rience et  le  génie  de  don  Juan  d'Autriche  ; 
mais  ce  prince ,  ',  traversé  dans  ses  opéra- 
tions par  la  reine  d'Espagne ,  sa  belle-mère, 
quitte  son  armée ,  et  est  envoyé  en  exil. 

1665.  Le  marquis  de  Caracène,  succes- 
seur de  don  Juan  d'Autriche  dans  le  com? 
mandement  de  l'armée  espagnole ,  fait  lever 
le  siège  de  Badajoz  aux  Portugais*  Le  prince 
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de  Montefiarcbk)  leur  enlève  cinq  vftîsseatix 
de  guerre  ;  mais  ils  se  dédommagèrent  bien 
amplement  de  ces  échecs  par  la  fameuse 
bataille  que  le  célèbre  comte  de  Schomberg 
elles  Français  leur  firent  gagner,  le  17  juin, 
dans  les  plaines  de  Villavitiosa ,  contre  l'ar- 
mée du  marquis  de  Caracène.  Le  roi  d*Es- 
pagne  m  put  survivre  à  cette  disgrâce. 

Ali^onse  VI  élève  à  la  plus  haute  ftfveor 
tè  comte  de  Gastel-Melhor^  jenne  ambitieux, 
qui  ne  laisse  au  roi  qu'une  apparence  d'au- 
torité. Ce  prince  fait  consister  sa  gloire  et 
ses  plaisirs  à  commander  une  troupe  de 
braves  et  de  libertins ,  et  de  commettre  avec 
eux  toutes  sortes  de  désordres  et  de  vio- 
lences ,  pendant  la  nuit ,  dans  les  rues  de 
Lisbonne  et  dans  les  lieux  de  débauche. 

Le  comte  de  Castel-Melbor^  premier  mi- 
nistre du  roi,  a  une  entrevue ^  àSalvaterra, 
avec  l'ambassadeur  d'Angletere  ^  pour  né-  ' 
gocier  la  paix  entre  TEspagne  et  le  Portugal. 

Cependant  les  Portugais , .commandés  par 
Séhomberg,  poursuivent  leurs  conquêtes.  Ils 
ravagent  i'Estremadure  ^  et  enlèvent  plu^ 
sieurs  places  aux  Espagnols. 

4606.  Le  comte  de  Schomberg  est  nommé 
gouverneur  général  de  la  province  de  TA- 
lenteyo.  il  met  à  confribulion  le  comté  de 
Niébla,  dans  l'Andalousie ,  et  soumet  Snint^ 
Lucar,  sur  la  Guadiane. 

Dans  les  Indes,  don  Jean  Nugnès  d'A<* 
cugna,  vice-roi,  mourut  dans  le  temps  qn'il 
se  préparait  à  une  grande  expédition  eencre 
l'es  Arabes.  D'Acugna  avait  réparé ,  pm  une 
sage  administratioa ,  lefs  malheurs  qu'on 
avait  essuyés  pendant  la  guerre  contre  les 
Hollandais.  Ce  vice-^roi  fut  remplacé  par 
jUrois  gouverneurs. 

Le  roi ,  à  la  solKeitalion  du  comte  de  Cas» 
tel-Melhor,  veut  forcer  l'infant^  son  frère, 
d'épouser  mademoiselle  de  Bouillon ,  nièce 
du  maréchal  de  Turenne  ;  maïs  l'infant  re- 
fuse constamment  cette  alliance. 

Louise  de  Guzman ,  reine  de  Portugal , 
meurt,  le  27  février,  dans  un  couvent  de 
Lisbonne.  Cette  princesse ,  née  espagnole , 
mit ,  par  son  conrage ,  ses  vertus  et  son 
génie.,  la  couronne  sur  la  tête  de  ton  mari , 
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et  la  consei^a  dans  Isr  itiaisofi  de  Bragaltfce. 
Elle  fut  un  modèle  de  fbree  et  Aé  tmxngê 
dans  hr  prospérité ,  et  on  exemple  dé  nc^ 
destie  et  de  constance  dans  les  âhgtéxm 
qu'elle  éprouva  de  la  part  dni^oi  ami  M». 
Elle  réunit  les  vertus  des  deux  seltes. 

Le  roi  épouse  mademoiselle  d'Autfiale; 
fille  du  duc  de  Nemoni^. 

L'infant,  mécontent  des  traitements  tttfil 
éprouvait  de  la  part  de  son  frère  on  piutAl 
de  Castel-Melhor ,  son  ministre ,  se  retire  de 
la  cour. 

1667.'  Alphonse  YI  souleva  toute  bMK 
tion  par  sa  démence  et  ses  fifretlrs.  li  élail 
incapable  d'application  ;  il  vivait  étoîgtté  de 
la  rehie  ;  il  maltraitait  l'infant  son  frère,  h* 
délices  et  Tespeir  du  Portugal.  11  s'aban- 
donnait aux  conseils  imprudents  de  Casfei- 
Melhot ,  son  premier  ministre.  La  reine  m 
réfugie  dans  un  monastère,  protestant 
qu'elle  n'a  point  été  la  femme  dn  mi.  Enfin 
le  mécontentement  public  éclate ,  et ,  par 
une  révolotion  étonnante  et  snbite ,  rinfanl 
don  Pèdre  est  déclaré  régent  dn  royaume , 
et  laisse  à  son  frère  le  nom  de  roi,  quoique 
ce  prince  signât  son  abdication.  Don  Pèdre, 
régent  du  Portugal,  règne  en  effet  ac«s  ee 
titre,  qui  lui  est  confirmé  par  les  états  assenh 
blés  à  Lisbonne ,  et  confine  son  frère  aux 
Iles  Tercères.  La  reine  se  ftut  séparef  du 
roi,  l'accusant  d'impuissance  ;  son  mariage  * 
estdéclaré  nul  par  le  chapitre  de  Lisbeifne; 
elle  épouse,  sans  quitter  la  c^alité  de  reftie, 
le  régent,  son  beau  frère],  an  mojen  d'vne 
dispens  qui  lui  est  accordée  par  le  cardiaii 
de  Vendôme,  sononcle,  légat  à  Uittr€  ta 
France. 

Le  pape  confirma  cette  dispense  par  ai 
bref. 

iA68.  Le  roî  d'Angleterrcr  ebarge  h 
comte  de  Sandwich ,  son  ministre  plénîp^ 
tentîaire  à  la  cour  de  Madrid  ^  de  presser 
la  conclusion  de  la  paix  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal.  Le  traité  est  enfin  arrêté; 
la  cour  de  Madrid  reconnaît  le  Portugal 
pour  libre  et  indépendant  :  elle  retranche 
de  ses  armes  celles  de  la  couronne  de  Por- 
tugal. 
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t*Etfpagfiie  ne  teiht  que  la  vilîe  de  Ceuta, 
qé  n^atalt  point  suivi  la  rëvolation  de  4640. 
Ainsi  se  termina  la  gnerre  cruelle  qui  durait 
depuis  vingt-six  ans. 

1669.  Le  pape  avait  refusé  an  Portugal , 
dans  ie  temps  de  sa  division  d'avec  TEs- 
pagne,  des  bulles  pour  Télection  de  ses 
éVéqnes  ;  ttiais  eette  monarchie  ayant  éié 
reconnue  libre  et  Indépendante ,  la  cour  de 
Kome  ne  fk  plus  de  difflcnlté  de  recevoir  les 
auftbassassadeurs  de  Portufi^l ,  et  d'accorder 
ki  bnlles  qoi  lai  étaient  demandées. 

1670.  Don  Pèdre,  régent  on  phitôt  roi  de 
Portugal,  met  tous  ses  soins  à  rétablir  le 
commerce,  à  réformer  les  abus  et  à  jeter 
leé  fondements  d'uo  gonvernement  sage  et 
florissant. 

1671.  Le  confkte  de  GasCel-Melhor,  qni 
avait  été  premier  ministre  et  favori  d*  AU 
pbonse  YI^  vint  à  la  cour  de  liadrid^  ponr 
engager  la  régente  à  rétablir  ce  roi  détrôné  ; 
mais  PEspagne  était  trop  accablée  ponr  ten- 
ter nne  pareille  entreprise. 

167).  Le  Portugal  réparait  dans  le  calme, 
les  malheurs  de  la  guerre,  et  voyait  avec 
plaisir  l'Espagne,  sa  rivale,  s*épuiser  et 
s'affaiblir  par  de  nouveaux  combats  et  par 
de  notivélles  pertes. 

167a.  Don  Pèdre  alin^  avec  la  reine  son 
époQse^  prendre  les  bains  d'Obidos.  On  dé- 
couvrit, pendant  son  absence  de  Lisbonne, 
une  conjuration  contre  la  maison  de  Bra- 
ganeé,  dom  on  accusa  les  Espagnols  :  Fran- 
çois de  Mendoce,  et  Antoine  Gavidé,  qui 
étaient  les  priacipaiix  anteurs  de  ce  com- 
plot, fnrent  arrêtés  et  punis  avec  leurs  com- 
plices. Cependant  Tanbassadeur  et  la  cour 
d'Espagne  se  joatMèrait  d'avoir  eu  la 
■Miiiidrecoffimssanoe  de  cette  conspiration. 
Le  marquis  de  Gorca^  ambassadeur  de  Por- 
ingal  à  Madrid,  est  insulté  par  la  populace  ; 
il  demande  satîsfactien,  et  comme  on  tardait 
k  le  venger,  il  te  retira.  La  reine  régente 
envoya  aussitôt  à  Lisbonne  faire  réparation 
an  prince  régent,  de  i'insuhe  que  son  am- 
bassadeur avait  reçue. 

1674.  Les  états  de  Portugal  appréhendant 
les  suites  de  la  dernière  conjuration,  ordon- 
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nèrent  une  levée  de  quinze  miilo  hcmmes, 
et  un  régiment  pour  augmenter  la  garde  dm, 
prince  régent  ;  mais  la  crainte  étant  passée, 
on  licencia  la  plus  grande  partie  de  ces  nna« 
velles  troupes. 

1675.  Le  Portugal  était  le  seul  état  tran^^ 
quille  an  milien  des  autres  puissances  cbré-> 
tiennes.  Il  ne  fut  pas  même  sollicité  dé 
prendre  part  à  ces  querelles  qui  divisaient 
l'Europe. 

1679.  Don  Juan  d' Autriche  avait  envie 
de  faire  épouser  à  Charles  II,  roi  d'Espagne^ 
rinfante  de  Portugal,  alors  héritière  da 
trône.  Il  entama  à  cet  effet  une  négociation 
à  la  cour  de  Lisbonne  ;  mais  l'antipathie  des 
Portugais  contre  les  Espagnols,  et  plus  en-** 
core  la  crainte  de  donner  à  l'Espagne  un 
titre  pour  prétendre  un  jour  de  réunir  les 
deux  couronnes,  fit  échouer  le  projet  dm 
ministre  espagnol. 

1679.  L'Infante  de  Portugal  était  destinée 
au  due  de  Savoie,  par  préférence  an  rdi 
d'Espagne  ;  mais  une  mort  précipitée  enleva 
cette  jeune  princessey  et  rompii  le  noeud 
d'union  qui  était  projeté  entre  les  deux 
puissances. 

1661.  Il  se  fit  à  Lisbonne  nn  nouveau 
traité  de  paix  entre  l'Espagne  et  le  Portugal 
au  sujet  de  la  ligne  de  démarcation,  pour 
régler  et  déterminer  les  limites,  depuis  si 
longtemps  contestées,  des  colonies  espa* 
gnôles  et  portugaises  qui  sont  établies  le 
long  de  la  rivière  de  la  Piata  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

1683.  Alphonse  VI  meurt  dans  la  prison, 
où  il  était  enfermé  depuis  dix-sept  ans. 

Le  régent,  son  frère,  lui  succède  et  est 
couronné  roi  de  Portugal  sous  le  nom  de 
Pierre  IL 

La  reine  de  Portugal  mourut  la  môn^e 
année,  ne  laissant  qu'une  fille,  qui  fut  re- 
connue princesse  de  Portugal. 

1687.  Le  roi  de  Portugal  épouse  en  se- 
conde noces  Marie-Sophie  Elisabeth  de 
Bavière,  fille  deGuillauoie  de  Bavière,  élec- 
teur palatin  du  Rhin,  et  d'Elisabeth  Amélie, 
fille  de  George,  landgrave  de  Hesse  [d'Ar- 
mstad. 
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4694.  Charles  II  se  vit  obligé  de  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Portugal,  qu'il 
avait  lui-même  traité  de  rebelle.  Cette  dé- 
marche mit  le  sceau  à  Thumiliatioa  de 
TEspagne.  Pierre  II  consentit  à  fournir 
quelques  régiments,  mais  à  condition  qu'ils 
ne  seraient  employés  que  pour  combattre 
les  Maures  en  Afrique. 

1701.  Le  roi  de  Portugal  fait  avec  la 
France  et  l'Espagne  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  contre  la  maison  d'Au- 
triche et  ses  alliés  ;  mais  cette  union  ne 
subsista  pas  longtemps. 

4702.  L'amirante  deCastille,  traître  à  sa 
patrie  et  à  son  souverain,  trouve  un  asile  à 
Lisbonne,  et  dispose  le  roi  de  Portugal  à  se 
joindre  aux  ennemis  de  l'Espagne. 

1703.  L'archiduc,  second  fils  de  l'empe- 
reur Léopold,  prétendant  au  trdne  d'Espa- 
gne, avait  été  couronné  roi  à  Vienne  sous 
le  nom  de  Charles  ill.  11  s'avance  vers  le 
Portugal,  et  fait  avec  Pierç^  H  un  traité 
d'union,  lui  promettant  TEstremadure  et  la 
Galice  pour  prix  des  secours  et  des  services 
qu'il  en  attendait. 

La  cour  de  Madrid  apprenant  la  nouvelle 
de  cette  alliance,  déclare  la  guerre  au  Por- 
tugal ,  n  ne  désigne  Pierre  II,  que  sous  le 
nom  du  duc  de  Bragance. 

C'était  à  la  perfidie  de  l'amirauté  de  Cas- 
liile  que  l'on  attribuait  l'inconstance  des 
Portugais.  Ce  seigneur  fut  condamné  à  per- 
dre la  tête,  et  exécuté  en  effigie. 

1704.  L'archiduc  se  rendit  à  Lisbonne 
avec  une  flotte  formidable,  suivi  de  huit 
mille  anglais.  Le  roi  d'Espagne  porterie 
ravage  dans  le  royaume  de  Portugal. 
Pierre  II  n'est  pas  longtemps  à  se  repentir 
d'avoir  allumé  ta  guerre  dans  ses  états  ; 
mais  ses  alliés  étaient  devenus  ses  tyrans, 
et  ne  lui  permettaient  point  d'agir  suivant 
ses  sentiments.  On  prétend  que  le  roi  prit 
tant  de  chagrin  de  sa  démarche  imprudente, 
qu'il  tomba  dans  une  noire  mélancolie,  dont 
il  eut  même  Tesprit  affecté  et  dérangé. 

4705.  Le  prince,  du  Brésil,  régent  du 
royaume  pendant  la  maladie  du  roi  son 
père,  accable  de  mépris  l'Amirante  et  ses 
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partisans,  et  refuse  de  prendre  Içurs  am- 
Il  seconde  les  desseins  des  Allemands  et  des 
Anglais,  et  leur  donne  des  troupes  pour 
ravager  TEstremadure  espagnole,  dont  ils 
conquirent  les  principales  places* 

Mort  de  Pierre  II,  le  9  décembre,  à  Vâge 
de  58  ans. 

Ce  prince,  généreux,  affable,  bienfaisant, 
juste,  vertueux,  fit  le  bonheur  de  ses  sujeu. 
Il  aimait  les  sciences,  il  accueillait  le  vrai 
mérite.  On  le  vit  toujours  appliqué  aux 
soins  de  l'administration.  Il  avaitVespTaTif, 
solide  et  propre  aux  affaires. 

Le  prince  de  Brésil;  son  fils,  loi  succède 
sous  le  nom  de  Jean  V. 

4706.  Les  puissances  de  l'Europe  en- 
voient à  Jean  V  des  'ambassadeurs,  pour  le 
féliciter  sur  son  avènement  àlacoaronne. 
Ce  prince  demeure  attaché  au  parti  des  al- 
liés contre  TEspagne  et  la  France. 

Les  Portugais  et  les  Anglais,  ao  nombre 
de  quarante  mille,  enurèrent  dans  l'Estre* 
madure,  prennent  Alcantara  et  cinq  mille 
hommes  de  la  garnison  espagnole,  forcent 
Ciudad  Rodrigo,  Salamanque,  le  poste 
d'Espinas,  et  marchent  vers  Madrid,  ou  ils 
pénètrent  sans  trouver  de  résistance.  Les 
Castillans  fidèles  à  leur  roi,  n'osaient  éck- 
ter  ;  mais  ils  détruisaient  en  détaH  les  sol- 
dats qui  avaient  l'imprudence  de  s'écarter. 
Les  généraux  anglais  et  portugais  firent 
une  grande  faute  en  s'arrétant  à  Madrid. 
Leur  armée  s'énerva  par  le  repos  et  la  dé- 
bauche ;  et  à  peine  la  moitié  échappa-t-elle 
des  maladies  et  des  embûches  des  citoyens, 
lorsque,  réveillés  par  l'activité  de  Phi- 
lippe V,  les  généraux  abandonnèrent  Ma- 
drid. Ils  ne  purent  empêcher  Philippe  de 
leur  enlever  Alcala,  où  ils  avaient  reofèrmé 
leurs  munitions  et  leurs  malades.  Us  se  re- 
tirèrent de  la  Castille  n'étant  plus  en  état  de 
s'y  soutenir.  • 

4707.  Les  succès  des  alliés  commencè- 
rent à  se  ralentir.  Le  marquis  de  Bay,  qui 
commandait  larmée  Espagnole  contre  les 
Portugais  de  TEstremadure,  leur  enleva 
Ciudad-Rodrigo  et  le  duc  d'Ossone  Jerpa. 

Le  maréchal  de  Berwick,  à  la  léte  des 
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Français,  défit  eniièrement  Tarmée  des  al- 
liés à  la  fameuse  journée  d^Àlmanza.  Pres- 
que tous  les  Portugais  qui  faisaient  partie  de 
rarmée»  furent  tués  on  faits  prisonniers. 

1708.  Les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal 
conviennent  d*empécber  les  hostilités  contre 
les  laboureurs  et  les  vignerons  des  frontières 
des  deux  états. 

L^archiducbesse  Marie  Antoinette,  seconde 
fille  de  Tempereur  Léopold  et  sœur  de 
rarchiduc,  épouse  Jean  V. 
'  1709.  Le  marquis  de  Bay  défait  Milord 
Gallowai,  le  7  mai;  dans  la  campagne  de  la 
Gudina  sur  la  frontière  de  Portugal,  et  en- 
lève aux  Portuguais,  le  premier  juin,  le  châ- 
teau d'Alconchel. 

1710.  L'archiduc,  conduit  par  la  victoire 
à  Madrid  pour  la  seconde  fois,  attendait, 
pour  continuer  ses  conquêtes,  que  Tarmée 
portugaise  vint  fortifier  son  parti;  mais  le 
marquis  de  Bay,  général  espagnol,  s'em- 
para des  passages,  et  empêcha  les  Portu- 
gais de  pénétrer.  Il  donna  le  temps,  par 
cette  belle  défense,  au  comte  d'Aguilar  et  à 
Balthasar  Patinho,  marquis  de  Gasthelar^  de 
rassembler  une  armée  dans  la  Castille.  Le 
duc  de  Vendôme  vint  en  prendre  le  com- 
mandement. L'archiduc  fut  dès-lors  con- 
traint d'abandonner  Madrid. 

1711.  Le  marquis  de  Bay,  général  espa- 
gnol, ne  peut  empêcher  les  Portugais  de 
faire  la  conquête  de  Mirandado-Duero  ca- 
pitale de  la  province  de  Tra-los- Montes.  Ce 
général  porte  sa  vengeance  sur  Elvas,  qu'il 
bombarde. 

Les  Portugais  éprouvèrent  une  plus 
grande  disgrâce  dans  le  Brésil  de  la  part 
des  Français.  Dugué-Trouin  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps,  attaque  et 
prend  Rio-Janeïro,  ville  extrêmement  opu- 
lente, et  cause  une  perte  de  plus  de  vingt- 
cinq  millions  à  la  colonie  portugaise. 

1712.  Le  roi  de  Portugal  se  vit  forcé  de 
rester  dans  l'inaction,  parceque  les  troupes 
anglaises,  qui  étaient  dans  ses  états,  avaient 
reçu  ordre  de  garder  la  neutralité  et  d'en- 
gager les  Portugais  à  ne  point  la  violer. 

La  reine  Anne  d'Agletorre  voulait  par-là 


obliger  les  alliés  d'observer  la  suspensio^ 
d'armes  qu'elle  avait  conclue  avec  la  France 
sans  leur  purlicipation. 

1713.  Le  roi  de  Portugal  apprit  avec  in« 
quiétude  les  négociations  de  paix  que  l'Es- 
pagne faisait;  il  craignit  de  se  voir  seul 
exposé  au  ressentiment  de  cette  puissance  : 
mais  Anne,  reine  d'Angleterre,  qui  était 
alors  l'arbitre  des  querelles  des  souverains 
de  l'Europe ,  lui  promit  de  le  faire  compren- 
dre dans  le  traité  général.  l'Espagne  et  le 
Portugal  convinrent  de  se  restituer  leurs 
conquêtes  réciproques. 

1715.  Le  traité  de  paix  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal  fut  signé  le  12  février.  Les 
articles  principaux  furent  que  TEspagne  ren- 
drait le  château  de  Nondar  avec  son  terri- 
toire ,  rtle  de  Verdejo  et  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement  ;  et  que  le  Portugal  rendrait  Al« 
buquerque  et  Puebla  avec  leurs  territoires , 
et  qu'il  lui  serait  payé  six  cent  mille  écus 
pour  Tassiento  ou  Tintroduction  des  nègres* 

1718  Le  Portugal  jouissait  de  la  paix , 
sans  prendre  aucune  part  aux  agitations  des 
autres  états  de  l'Europe. 

1723.  La  peste,  occasionnée  par  la  séche- 
resse de  l'air ,  enlève  plus  de  quarante  mille 
personnes  dans  la  seule  ville  de  Lisbonne. 

Les  récoltes  furent  toutes  brûlées  en  Es- 
pagne et  en  Portugal. 

1726.  Le  pape  Benoit  XIII  fait  rendre 
dans  le  concile  national  de  Latranun  décret, 
par  lequel  il  enjoint  aux  inquisiteurs  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  de  communiquer  aux 
accusés  enfermés  dans  les  prisons  du  Saint- 
Office  ,  les  crimes  qui  leur  sont  reprochés , 
afin  que  les  prisonniers  puissent  se  défendre 
par  le  ministère  d'un  avocat.  Le  pape  assu- 
jettit encore  les  juges  de  Tinquisidon  par  un 
autre  décret,  à  communiquer  leurs  arrêts 
au  conseil  du  roi,  et  à  les  faire  confirmer 
avant  que  de  pouvoir  les  mettre  à  exécu- 
tion. 

1728.  Le  roi  de  Portugal  négocie  avec 
l'Espagne  une  double  alliance ,  en  demandant 
l'infante  d'Espagne  pour  le  prince  du  Brésil, 
et  proposant  l'infante  de  Portugal  pour  le 
prince  des  Asturies.  Cette  négociation  réussit 
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aâ[  ffté  rféd  deat  ^nverahis. 

I7td.  AU  cômmeflcéirtent  dé  cette  anùée; 
leurs  majestés  cathofique  et  portugaise  se 
pendlreot  dans  rîîedé  Pégon ,  dans  la  rivière 
de  Caye ,  à  noe  lieue  de  Badajoz ,  ou  elles 
Érént  rechange  des  deux  princesses.  Le 
mariage  du  prince  deâ  Asfuries  fut  béni  fe 
4^  Janvier,  par  le  cîardinal  Borgia  à  Ba- 
dajox  ;  et  le  même  jour  le  cardinal  d'Almeida, 
patriarche  de  Lisbonne ,  bénft  à  Elvas  Célut 
du  pt\ùC9  de  Brésil.  Les  deut  monarques 
eurent  ensemble  plusieurs  entretiens  parti- 
culiers. 

1735.  Dnévèncmentdepeif  dimpôrtance 
fin  sur  le  point  d'allumer  là  guerre  entre 
rEspagteet  le  Portugal.  Les  domestiques 
dd  M.  Cabrai  de  Belmonti ,  ambassadeur 
Portugais  à  Madrid,  arrachèrent  ton  crimi- 
fièd  des  mains  de  là  justice.  L^ambassadenr 
négligea  de  frire  excn!<e  de  cette  ir?ôlénce. 
D,  Joseph  Patinfaû,  premier  ministre,  fît 
€fnleter  les  domestiques  coupables  dans  la 
maison  même  de  Tambassudeur. 

La  cour  du  Portugal  se  plaignit  de  cet 
affront ,  et  fit  la  même  insulte  à  Tambassa- 
dettt  d'Ë«pagne  qui  résidait  à  Lisbonne. 

Philippe  V  envoya  aussitôt  des  troupes 
ver  les  fromièrcs  du  Portugal.  La  cour  de 
Lisbonne  imerposa  pour  lors  la  médiation 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

La  France  se  rendît  aussi  ar-bitre  dans 
céfttè  querelle,  qui  ftrt  enfin  terminée  à  la 
satisfâcfion  des  deo:ft'  partis. 

^747.  Le  roi  de  Portugal ,  qui  était  resté 
Ifimqiirtle  et  neitfe  m  milieu  des  feux  dé 
là  guerre,  dont  t!  étâH  environné ,  eflril  sa 
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médiation' potfr  rétablir  h  pdit  efrtf e  les 
puissances  belligérantes.  Il  voultti  <fabonf 
rapprocher  par  un  traité  partlctilier  de  pt« 
cification  FEspagne  et  l'Angleterre.  Mm 
Ferdhiand  VI  ne  voulut  point  trahir  la  caase 
commune ,  ni  abandonner  la  Franee  ;  H  re^ 
fusa  de  se  prêtera  un  aT^commodëment ,  à 
moins  qu'il  ne  fut  général  avec  tous  stU  alliés. 

1750.  Traité  conclu  le  43  janvier,  entre 
le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Porfogal,  poar 
terminer  les  différents  surtemis  entre  fes 
deux  puissances  dans  les  Indes  Occidentales. 

On  célébra  un  auto^^fé  k  Lisbonne, 
dans  lequel  périrent  plusietlrs  rktimeB  de 
rintolérance  du  tribunal  de  rmqtiisitioii. 

Jean  V,  roi  de  Porttfg«f ,  meurt  le  31 
juillet ,  k  rage  de  «1  ans ,  regretté  de  ses 
sojeu ,  dont  il  avait  hii  lé  bonheur  par  on 
gouvernement  sage  et  prndent ,  et  (M  ses 
vertus  généreuses  et  patriotiques.  Il  à  poor 
successeur  son  fils  don  Josepff  de  Brsrgaiice. 

1750  et  suiv.  D'affreux  trèmbtemeiis  de 
terre  causèrent  les  plos  grands  démftres 
eft  Portugal.  Le  tien  desédifices  dé  LMmlme 
fut  renversé ,  et  plus  de  treme  ikrille  bsMraas 
périrent  dans  ce  bouleversement  de  h  na- 
ture. L'Afrique  fut  encore  phié  ébfMMe  que 
l'Europe.  Une  peuplade  entière  d'Arabes 
s*abtma  dans  le  sein  de  la  terre  entr'oûterte. 
Les  villes  de  Fez  et  de  Méqttinez  furent  ptes^ 
que  entièrement  ruinées. 

On  découvrit  une  conspiration  contre  la 
vie  du  roi.  Plusieurs  seigneurs  deHafarmifle 
Tavora  furent  livrés  aux  supplices. 

Les  Jésuites  sont  chassés  À  Pottugdl. 
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Joseph-Eidinainfel  ^  né  le  ô  jirii»i744, 
était  fils  afné  de  Jean  V  et  de  Marie-Anne^ 
Joséphine- Antoinette  d*Aatrtcbe.  Il  avait 
épousé,  le  19  janvier  47*29  Marie-Anne- 
Victoire,  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
d*abord  fiancée  à  Louis  XV,  roi  de  France, 
et  renvoyée  à  son  père  en  i725.  La  mort 
de  Jean  V,  arrivée  le  M  juillet  i7ô0 ,  le 
rendit  souverain  du  Portugal.  En  montant 
sur  le  trône ,  il  prit  le  titre  de  très-fidèle  ; 
que  le  pape  Benoit  XIV  avait  donné  à  son 
prédécesseur,  par  son  bref  du  31  avril  1749, 
et  qoe  les  rois  de  Portugal  ont  depuis  continué 
de  porter.  Il  éloigna  imAédiatement  des  af- 
faires le  père  de  Gaspard  de  Goovea  ou  Go- 
veSf  religieux  franciscain,  qui  en  avait  eu  la 
principale  direction  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  du  feu  roi,  et  auquel  on  re- 
prochait, non  sans  fondement,  d'avoir  laissé 
introdoire  de  nombreux  abus  dans  le  gou- 
vernement et  le  plus  grand  désordre  dans 
les  finances  et  dans  Tarmée. 

Joseph  I*r  conserva ,  pour  ministre  des 
affaires  dn  royaume  Pierre  dà  Motta  Silva, 
qui  avait  occupé  ce  poste  important  sous 
Jean  V,  et  qui  seul  avait  lé  titre  de  secré- 
laire  dVtat. 

Ce  ministre  était  malade ,  à  la  mof t  dn 
feti  roi)  et  le  corps  de  ce  prince ,  d'après 
les  loie  du  royaume,  ne  pouvait  être  livré 
po«r  les  obsèques  que  par  un  secrétaire 
d'état.  La  reine  mère  avait  de  rattachement 
pour  la  comtesse  de  Daim ,  épouse  de  Car- 
valhOf  qui  avait  déjà  exercé  des  fonctions 
diplomatiques ,  et  qui  devint  depuis  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  inarquis  de  Lombal, 
elle  le  recommanda  à  son  fils  pour  remplir 
ces  formalités.  Joseph  l«'  le  nomma  secré- 
Uire  d'état  le  9  ou  le  4  aoftt  1750,  et  lui  confia 
)o  département  des  affaires  étrangères  et 
de  kl  guerre  ;  la  place  de  secrétaire  d'état 
de  la  norioe  et  du  conmeree,  restait  ev- 


dore  vacante ,  Tabbé  Diego  de  Mendôzst  dé 
Cortéréal  fut  choisi  pour  la  reiîiplir. 

A  cette  époque,  la  cotrr  dé  Lisbonne  était 
livrée  à  la  dissipation  et  \é  désordre  lé  |)1M 
complet  régnait  dans  toutes  les  parties  de 
Tadministration.  Le  revenu  de  là  eotffofitté 
s'élevait  de  25  à  dO  millions  qOi  ne  suffi" 
saient  pas  pour  les  dépenses,  auiqeielléd  on 
ne  pourvoyait  la  plnpafi  du  femps  qné 
par  des  expédient^.  Ce  désetdré,  étâM 
poussé  au  point  qu'an  décès  de  Jead  T, 
malgré  les  sommes  énormes  entrées  da«M 
les  caisses  publiques  pendant  les  vinffl  Ifoitf 
annéeé  qui  avaient  précédé  sa  mort,  le  tré-' 
sor  ne  put  fournir  aux  frais  éles  funéraiM* 
du  monarque,  et  le  drédtt  était  tellemeni 
nnl,  qu'on  fut  obligé  de  recourir  à  xift  rteM 
particulier  pour  y  pourvoir. 

On  n'évaluait  la  force  »rniée  du  Portognt 
qu'à  seize  mille  hommes  de  tronpeè^  bmvea^ 
mais  mal  disciplinées  et  mal  véf  nés,  et  cette 
évaluation  était  encore  tropforio  t  la  nMriM 
royale  ne  comptait  que  qnatorxe  à  qoinxé 
vaisseaux  de  ligne.  Les  sciences  et  la  litté* 
rature  n'étaient  pas  dans  m  état  pins  fkn 
riesant.  «  A  peine  sait-on  en  t>oriagal  q<« 
»  y  imprime  qtielqne  odvrage ,  éorivnil  •• 
yi  1731,  une  personne  fon  éclairée  qni  ré« 
i  stdait  à  Lisbonne  <  Les  Portugais  Im  ptas 
»  versés  dans  la  littérattre  dn  levr  pays^  M 
)»  connaissant  qu'une  petite  pani#  de  ce»  qni 

*  s^y  passe.  Les  imprimeurs  et  t#s  Nbrrini 
n  ne  conservent  aneme  noti  des  oavn^ffes 
o  qui  s'impriment  :  et  no  litre  qi*  s#  tend 
«chez  un  libraire  est  presqae  tonfmirs 

*  ignoré  de  ses  confrères  et^  aouvent  lOéise 
«de  celui  qui  le  vend.  .Les  Portugais 
»  n'ont  pu  encore  parvenir  à  fiiire  «n  em- 

*  talogue    exact  de  lenrs  livres ,  et  ne 

*  possèdent  aucune  bibKodiAqae  pvbb- 
que^  etc.  * 

Lea  pttmm  aete»  d«  rAgM  dd  Meph 
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doonèrent  de  grandes  espérances  et  justi- 
fièrent  les  choix  qu'il  avait  f^its.  La  capi- 
tation  de  50  livres  par  tête  établie  au  Brésil 
sur  tout  les  Nègres ,  sous  le  règne  précé- 
dent, fut  abolie  par  un  décret  du  3  décem- 
bre 1750 ,  et  remplacée  par  une  contribu- 
tion annuelle  de  100  arrobes  d'or,  offerte 
par  les  habitants  ;  et  un  autre  décret  du 
même  mois ,  en  diminuant  de  moitié  les 
droits  sur  les  succres  et  les  tabacs  du  Brésil, 
en  encouragea  la  culture  et  en  augmenta  la 
consommation.  La  fameuse  loi  somptuaire 
que  Jean  Y  avait  rendue  contre  le  luxe , 
le  24  mai  1749,  et  qui  avait  porté  un  coup 
funeste  aux  manufoctures  et  au  commerce 
étranger,  fut  modifiée  par  un  ^tvara  du  21 
avril  1751  ;  une  ordonnance  du  mois  de 
juillet  suivant  permit  à  toutes  les  nations 
d'introduire  en  Portugal  les  marchandises 
des  Indes  ;  des  vaisseaux  de  guerre  furent 
armés,  et  protégèrent  la  navigation  contre 
les  corsaires  d'Alger  et  de  Salé.  Peu  de 
jours  avant  la  mort  du  feu  roi ,  ces  forbans 
avaient  poussé  l'audace  jusqu'à  venir 
mouiller  à  quelques  lieues  de  Lisbonne. 
C'était  surtout  à  Garvalho,  qui  ne  tarda  pas 
à  prendre  sur  l'esprit  du  roi  Joseph  une  très 
grande  influence ,  qu'on  devait  presque 
toutes  ces  mesures  et  d'autres  encore  qu'il 
serait  trop  long  d*énumérer  ;  car  chaque 
jour  voyait  paraître  de  nouveaux  règle- 
ments, dont  plusieurs  prouvent  que  leur 
auteur  descendait  dans  des  détails  beaucoup 
trop  minutieux.  £n  cherchant  à  relever  le 
commerce  de  sa  patrie ,  par  des  mesures 
qui  n'atteignaient  pas  toujours  le  but,  ce 
ministre  actif  et  présomptueux  s'attachait  à 
abaisser  les  grands ,  et  par  des  actes  de  ri- 
gueur auxquels  ils  n'étaient  pas  accoutumés, 
il  leur  fit  sentir,,  mais  peut-être  avec  des 
farroes  trop  acerbes,  qu'ils  devaieot  se  sou- 
mettre aux  lois  qui  gouvernaient  les  autres 
citoyens  ;  aussi  leur  haine  contre  lui  aug- 
menta-t- elle  de  jour  en  jour. 

Le  cardinal  d'Aconha,  grand-inquisiteur, 
mort  au  mois  de  décembre  1750,  n'ayant 
pas  été  remplacé  immédiatement ,  on  crut 
d*abord  que  cette  importante  dignité  ne 
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serait  pas  rétablie,  et  que  Tauto-da-fé  du  8 
décembre  1750,  où  c'mq  personnes  ayiient 
été  brûlées ,  pourrait  bien  être  le  dernier 
du  règne  de  Joseph.  Un  édit  avait  ordonné, 
il  est  vrai ,  qu'à  l'avenir  aucune  exécution 
n'aurait  lieu  sans  le  consentement  de  la 
cour,  sous  les  yeux  de  laquelle  on  devait 
mettre  tous  les  jugements  rendus ,  pour  y  . 
être  confirmés  ou  aunulés.  Mais  le  24  sep- 
tembre 1752,  une  personne  fut  encore 
brûlée  dans  un  àuto-da-fé.  On  doit  cepen- 
dant reconnaître  que  l'influence  de  Umqui* 
sition  était  sensiblement  diminuée ,  et 
qu'elle  ne  reprit  jamais  ;  sons  le  règne  de 
Joseph  ,  celle  qu'elle  avait  eue  précé^ 
demment. 

La  nation  portugaise,  autrefois  'si  active 
et  si  entreprenante,  avait  laissé  passer-tont 
le  commerce  entre  les  mains  des  étrangers 
et  surtout  des  anglais  qui  s'étaient  pour 
ainsi  dire  approprié  la  prodigieuse  quantité 
d'or  que  le  Brésil  fournissait  annoellemeflt 
au  Portugal ,  et  qui  ne  fesait  qu'y  passer. 
Le  gouvernement  de  Joseph  entreprit  de 
mettre  un  terme  à  ces  exportations  qm 
n'avaient  jamais  été  que  tolérées.  Au  mois 
de  janvier  1752^  des  officiers  anglais  furent 
arrêtés  chargés  de  matières  d'or  qu'ils  por- 
taient à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  de 
leur  nation,  qui  était  au  moment  de  mettre 
à  la  voile,  et  on  parut  décidé  à  en  agir  de 
même  toutes  les  fois  que  de  semblables 
extractions  se  renouvelleraient.  Les  négo- 
ciants anglais  établis  en  Portugal  portèrent 
des  plaintes  à  leur  cour,  et  lord  Tyrskwley 
qui  déjà  avait  résidé  en  Portugal  pendant 
onze  ans,  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire ,  arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  mars 
suivant.  Il  parvint,  après  quelques  meus  de 
négociations,  à  obtenir  la  restitution  des 
matières  s^aisies,  et  les  choses  furent  à  peu 
près  rétablies  dans' leur  ancien  état. 

Un  édit  de  la  même  année  (1752)  fit 
cesser  un  abus  nuisible  à  la  populaUon  du 
Brésil.  Les  pères  de  famille  de  cette  colonie, 
pour  se  débarrasser  de  leurs  filles ,  les  en- 
voyaient dans  les  couvents  de  Pormgal 
avant  l'âge  de  raison ,  et  les  forçaieai  en- 
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mite  au  célibat.  Ils  furent  obligés  d'obtenir 
auparavant  l'autorisation  du  roi ,  et  cette 
autorisation  ne  s'accorda  qu'avec  beaucoup 
de  réserve. 

En  1753y  Joseph  I"  réunit  à  la  couronne, 
par  un  édit,  plusieurs  fiefs  qui  en  avaient 
été  démembrés  dans  les  possessions  portu- 
gaises en  Afrique  et  en  Amérique  ;  il  aug- 
menta ainsi  les  revenus  de  Tétat  et  accorda 
pour  dédommagement  des  pensions  an- 
nuelles et  des  titres  aux  seigneurs  dépos- 
sédés. Cet  édit  avait  fait  des  mécontents  ; 
celui  qui  créa,  Tannée  suivante,  une  com- 
pagnie pour  le  commerce  exclusif  de  la 
Chine  et  des  Indes,  commerce  permis  jus- 
qu'alors indistinctement  à  tous  les  citoyens, 
excita  également  des  clameurs ,  Félicien 
Yelho  Oldenbourg,  négociant  de  Lisbonne, 
fut  mis  à  h  tête  de  cette  compagnie ,  dont 
il  était  à  la  fois  le  chef,  le  directeur  et  le 
caissier,  avec  des  privilèges  très  étendus. 

Malgré  tous  les  s(6ins  que  le  gouvernement 
poriugais  paraissait  donner  au  rétablisse- 
ment du  commerce  et  de  Tindustrie ,  ses 
finances  étaient  dans  un  si  déplorable  état 
que  les  troupes  de  terre  et  de  mer ,  et  les 
employés  même  de  la  maison  du  roi  n'étaient 
pas  payés  et  qu'il  fallut  recourir  à  un  em- 
prunt ,  lorsque  Joseph  voulut  se  rendre  à 
Salvatierra  au  mois  de  janvier  1754.  Les 
dilapidations  de  toute  espèce  et  les  frais 
qu'entraînait  l'opéra  italien  que  ce  prince , 
passionné  pour  la  musique,  avait  fait  venir 
de  Gênes,  ne  contribuaient  pas  peu  à  aug- 
menter le  déficit. 

Pour  mettre  un  terme  aux  discussions  qui 
existaient  entre  le  Portugal  et  l'Espagne  sur 
la  limite  de  leurs  possessions  respectives  en 
Amérique  et  en  Asie ,  le  gouvernement  de 
Jean  V  avait  signé  le  traité  de  Madrid  ,  du 
3  janvier  1750.  Entraîné  par  un  enthousiaste 
nommé  Gomez  Pereira  qui  représentait  le 
Paraguai  comme  couvert  de  mines  d'or,  il 
avait  consenti ,  par  une  des  clauses  de  ce 
traité,  adonner  en  échange  des  Sept-Aldées, 
situées  entre  le  bord  septentrional  de  TY- 
biari  et  le  bord  oriental  de  l'Uruguai ,  la 
colonie  du  Samt-Sacrement,  aveclanaviga- 
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tioD  de  la  rivière  de  la  Plata.  Le  16  septem- 
bre 1751,  Joseph  chargea  Gomez  Freire  de 
Andrada ,  gouverneur  et  capitaine  général 
du  Rio-Janeiro ,  etc.,  gouverneur  de  Minas 
Geraes ,  de  s'entendre  avec  les  commissai- 
res nommés  par  TEspagne  sur  Texécution 
du  traité  de  1750.  Us  éprouvèrent  de  la 
part  des  peuplades  indigène,  qu'on  voulail 
faire  changer  de  maître,  une  résistance  opi- 
niâtre qui  fut  attribuée  aux  conseils  des 
jésuites  dont  les  missionnaires  étaient  par- 
venus à  civiliser  les  Indiens  ,  et  à  établir 
parmi  eux  une  espèce  de  république  tribu- 
taire des  couronnes,  d' Espagne  et  de  Por- 
tugal ;  mais  soumise  d'ailleurs  aveuglément 
à  ces  pères.  Carvalbos  qui  n'aimait  pas  ces 
religieux ,  dont  les  talents  et  l'ambition  lui 
portaient  ombrage ,  profita  de  cette  circon- 
stance  pour  les  discréditer  auprès  du  roL 
François-Xavier  de  Mendoça ,  frère  de  ce 
ministre ,  nommé  en  juin  1731  gouverneur 
du  Maranhan  et  du  Grand-Para ,  fut  envoyé 
en  1753  en  Amérique  avec  un  corps  de 
troupes  et  des  instructions  très  sévères,  qui 
paraissaient  dirigées  plutôt  contre  les  jésui- 
tes que  contre  les  Indiens ,  considérés  par 
la  cour  de  Portugal  comme  de  dociles  in- 
struments que  les  premiers  dirigeaient  à 
leur  gré.  Nous  verrons  plus  tard  quel  fut 
le  résultat  des  rapports  envenimés  que  Men- 
doça adressait  à  sa  cour.  Au  mois  de  mars 
1754  la  place  de  grand  inquisiteur  restée 
vacante  pendant  plus  de  trois  ans  fut  don- 
née à  Nuno  da  Silva  Telleo  sans  qu'on  appor- 
tât néanmoins  aucun  changement  aux  res- 
triptions  imposées  précédemment  au  tribu- 
nal^redoutable  dont  il  fut  établi  le  chef.  Le 
14  août  de  la  même  année  fut  marqué  par 
la  mort  de  la  reine  douairière  de  Portugal 
et  par  Taccroissement  du  crédit  de  Carva- 
Iho  qui  fit  créer,  au  mois  de  mai  ou  de  juin 
1755 ,  la  compagnie  dite  du  Grand-Para  à 
laquelle  on  attribua  le  commerce  exclusif 
du  Maranhan.  Les  négociants  portugais  que 
ces  privilèges  lésaient  ayant  voulu  se  plain- 
dre furent  mis  en  prison  ou  exilés. 

Le  1*'  novembre  1755 ,  on  tremblement 
de  terre  épouvantable  qui  se  fit  ressentir  à 
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l4<kMM»  i  P0H0  «t  dsuM  les  Algtrvfifi 
Amu  m  éifrm^z  i^  ^«coi»ssa«  à  Madrid  &t 
^^m  4'aMlf  ^  villes  d'ËspagoA  répaodii  (a 
iÇooiterpiafMHi  d^w  tout  là  PoriugMH.  Os  fut 
M^lml  i  LisboQQa  que  ses  ravages  furent 
p|#s  4Wqu4ft  ;  U  plupart  4e$  édifices  de 
§eiig  vii|#  «  M  #iHre  ^tres  le  P49is*B^yal , 
£lirmt  rMV?r$4^$  phi^de  douz^e  mille  iodi- 
fidu»!  gmoi  lasqueU  w  doit  citer  le  comt^ 
4ê  tfmlêi^ ,  aoQbassadottr  d'Espagne  ,  fu- 
fm^  é^fN^s  iomU»  décoffibve^  ;  le  roi  lui- 
HMto^  #uf  à  p^ÛM  le  jtepips  de  se  sauver 
iye^  m  fawllê.  Ce  Aé,9u  destrucieur  dura 
plujSieNfS  OQydis  «  ^t ,  daos  ce  Umg  iiaervalle, 
pett  de  jjt)wss'éç(9ulèrefit  safis  qu'on  ue  res- 
«eiujU  de  ihovv^llea  secoiissies.  À  cetie  caU- 
lailés'etf»  joigBirejoi  4'autri»s  q«î  réduisireui 
Ias  babîiauts  à  la  plu«  affreux  misère.  Le 
feià  ooQSMCQa  le^irs  effi^s  les  plus  précieux  , 
J^s  ^ajux  4u  Tag^  ^'élevèrent  à  oiue  hauteur 
prodigieuse  H  se  4ébordèr^  avee  lafit 
4'i«>pié|M0sité  qu*aprë8  avoir  sAliMBergé  un 
l^rayod  AOi^re  de  b&tioieais ,  elles  iaondè- 
reut  ii0§  câMB^^gAes  voisines;  des  pluies 
fomii^tteUes  tooibèreni  pei^daut  plusieurs 
jours  %i/0bQ  woe  abondance  effrayante,  et  des 
voleiKS ,  prefitMU  de  ces  tristes  événements, 
se  répaj»dirent  pisr  bandes  nombreuses  et 
diépouiHèrent  les  nombre^fx  babitanis  de  ce 
qn^ils  avaient  pM  sauver  des  débris  de  leur 
fortunis.  L«s  fliesures  les  plius  énergiques 
furent  prises  pour  venir  au  secours  des  io- 
forlunés  qui  avaient  pu  échapper  à  ce  dé> 
«astre I  At  pour  réprimer  1^  désordres.  lAss 
patrouiller  4out  les  chefs  étaient  autorisés  à 
nrréiter  «t  à  pu^irmrle-chanap,  et  sans  pro- 
cès^ faes  maitfailAurs  et  les  vagabonds  qui  ae 
trouvaient d^ans  les  rues  h  une  heure  îndAie, 
et  d^s  gibets  pbntés  aux  envions  de  lis- 
bonne  ,  en  où  deux  cents  cadavres  étaient 
isitacbés,  en  répandant  un  ejBroi  salutaire, 
assurèrent  la  tranquillité  puMÂque. 

A  la  f  >remére  nouvelle  de  f^  funeste  évè- 
Àenxetul»  l^s  rois  de  France ,  d'Esp^ne  et 
ll'AogleiiBrre^s'einpr<essèrentd'oflriraiU  sou- 
verain djv  Poruugal  des  secours  de  toute 
espèce  ;  mais  jil  ne  «rut  pas  en  ^voir  besoin 
et  les  refusa ,  -^ynoi^gi^e  plMsie^rs  écrivains 


^ent  avancé  ie  eontraine.  Les 
étant  devenues  phis  rares  au 
ment  de  175$  ,  les  habitants  qui,  ju&que^î 
avaient  campé  hors  de  la  ville ,  commenelr 
rent  à  se  rassurer  et  à  regagner  les  dâbris 
de  leurs  anciennes  résidences  ^  et  legoN- 
vernenieni  s'occupa  d*un  plan  géaéral  et 
construction  de  la  capitale.  Aii  bioîs  de  fé- 
vrier 1756,  le  ministère  portugais  anaençs 
Tiniention  de  faire  rebâtir  lliAtel  des  ckai- 
nés,  que  le  ireinblemeat  de  terre  del*aMée 
précédente  avait  détruit  complèteœeat ,  et 
qu'on  avait  remplacé  momentafiéaient  par 
des  baraques  en  bois.  Pour  subvew  jam 
frais ,  Carvalho  fit  imposer  par  le  foi  on 
nouv/eau  droit  de  4  p.  100  sur  louons  \es 
marchandises  venant  de  rétraager,  et  est 
iqnpôt  fut  maintenu  malgré  les  vives  rédi- 
mations  du  ministre  d'Angleterre  à  Lisbonat, 
dont  lexemple  ne  tarda  pas  à  être  suiri  par 
les  autres  ministres  étrangers  es  Porlngal. 
Nous  verrons  plus  lard  que  le  prochui  de 
cet  impôt  ne  fût  pas  appliqué  à  la  éesûna- 
tion  pour  laquelle  il  avait  été  créé.  Ce  ^ 
augmenta  l'indignation  des  Anglais ,  ce  f»t 
de  voir  les  Portugais,  dans  Tétat  de  ditrene 
où  les  avait  réduit  le  trembleoieat  de  terre, 
avoir  recours  pour  s*habîUer  à  «as  étsie 
de  laine  non  teinte  qui  se  falm^iiait  dass 
quelques  provinces  du  royaume.  Le  reifaû' 
même  les  encouragea  pur  s<»d  cxeffiflS; 
suivi  bientôt  par  une  partie  de  la  nnbUssi, 
paraissant  en  public  vêtu  de  celt«  étafei 
quoique  grossière  et  à  vil  prix.  Ces  ti^m- 
mencemenisd'indusirie  ne  se  souiinreM  pas, 
et  le  Portugal  continua  d'être  casoe aupa- 
ravant tributaire  de  TAngletefre. 

1^  3  mai  4756,  le  roi  Voukuu  récoapes- 
ser  Tactivité  et  le  zèle  que  Carvalhe  aiôt 
déployés  après  le  iremblement  de  terre ,  k 
nomma  secrétaire  d'État  pour  les  aCaireséa 
royaume ,  place  devenue  vacaaie  par  la 
mort  de  Pierre  du  Molta  (noveinbre  i7^. 
Il  se  trouvait  ainsi  de  droit  à  la  litft  àm  ai- 
nistére  :  il  y  était  de  ^t  depuis  Loa^eaps. 
Carvalho  &e  donna  un  collaborateur  r^ipèaS 
sant,  en  faisant  confier  à  don  Luis  d*Acaida 
(4  mai) ,  le  porlefouîile  des?iEùr«s  étras- 
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§^tm  i^déih  gttfrre  qu'il  résigoa  en  sa  fa- 
]Kiaiir#  Au  Ddois  de  juin  de  lu  même  année,  il 
y  etft  i  Evora  un  auto-da-fé  où  vingt-neuf 
JlpnuDfi9  et  trente-trois  femmes  furent  con- 
daamé3  à  la  prison  perpétuelle  et  à  d*atitres 
peines  très  graves;  deux  personnes  y  furent 
bfAlé^. 

Au  notois  d'octobre  1756,  le^  privilèges 
i^ccicurdés  à  la  compagnie  générale  d*agri- 
culture  de$  vignes  du  Haut-Douro ,  créée 
par  Alvara,  du  iO  septembre  précédent , 
furent  rendus  publics.  L'établissement  de 
jpeite  coQ^p^gnie  a  eu  pour  résultat  de  chan- 
ger un  terrain  auparavant  en  partie  inculte 
^n  Tun  des  canions  les  plus  peuplés  du  Por- 
IM^  ;  mais  il  s'y  glissa  d'abord  des  abus  , 
et  des  intérêts  privés  se  trouvèrent  lésés. 
Cet  état  de  choses  produisit ,  le  23  février 
17Ô7  ,  nn  soulèvement  qui  inquiéta  le  minis- 
ière,  et  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fa  - 
cheuses  si  Ton  n'eût  pris  des  mesures  aussi 
jEbrtes  que  sévères  contre  les  révoltés.  Un 
icorps  de  troupes  fut  envoyé  sur  les  lieux  ; 
plusieurs  des  plus  coupables  furent  punis 
de  mort,  d'autres  furent  condamnés  aux 
galères  ou  à  la  déportation ,  et  le  juge  du 
peuple  de  Porto ,  après  avoir  été  ignomi- 
nieusement cassé ,  fut  condamné  à  un  an 
de  prisfon.  L'adoiinistration  de  la  compagnie, 
f^  avait  été  un  instant  suspendue  par  une 
ordonnance  du  19  mars  1757,  reprit  ses 
fonctions  le  17  mai  suivant. 

Nons  avons  déjà  vu  que  les  Indiens  du 
Paraguay  avaient  opposé  une  résistance  opi- 
Dîââre  k  Texécuiion  du  traité  des  limites  du 
J3ianviçr  1750 ,  et  qu'on  avait  imputé  leur 
condiuile  aux  mstigations  des  Jésuites. 
D'après  les  renseignemens  fournis  par  les 
comm^&s^es  que  les  deux  couronnes  d'Es- 
pagne e|  du  PorUigal  avaient  envoyés  en 
Améri^e ,  sfir  Va  conduite  hostile  de  ces 
missionnaire,  et  d'après  les  rapports  de 
Mettjdoça,  gouyerœur  du  Maranhanet  du 
Grand-Para ,  qui  s'attachait  à  peindre  les 
Jésnixes  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses, 
on  leur  relira  Tadministration  temporelle 
sur  les  Indiens,  Quelqu^es  uns  d'entre  eux 
furent  méjM  arrêtés  et  envoyés  comm# 
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prisonniers  à  Lisbonne,  oà  ils  jUTÎi^teimi^i 
mois  d'août  1757.  Di^slemoisde  ^n  pnM/ 
dent ,  Je  gouvernement  avait  fait  imprinner 
en  français  et  en  portugais ,  et  répandre 
avec  profusion  la  Retatiork  ehrégée  concernant 
la  république  que  les  religieux  nommés Jésuiies , 
des  prot^inces  du  Portugal  et  d*Esp^fie ,  ont 
établie  dans  les  pqys  et  domainee  d^outre^mer 
de  ces  deux  monarchies  ^  et  de  la  guerre  qu'Us 
y  oujL  excitée  et  soutenue  contre  les  armées 
espagnoles  et  portugaises,  etc.  An  mois 
d'octobre  de  la  même  année  «  pour  ôtejrii^x 
Jésuites  Tinfluence  qu'ils  tiraient  des  con- 
fessionnaux et  de  Leurs  liaisons  à  la  cour , 
le  roi,  irrité  de  leur  conduite  au  Paraguay, 
et  des  prédications  sinistres  qu'on  leur  attri- 
buait sur  les  causes  du  tremblement  de 
terre  de  1755 ,  les  expulsa  tous  de  s<^n 
palais,  et  choisit  pour  son  confessienr  |e 
provincial  des  franciscains.  Tous  les  mev^- 
bres  de  la  famille  royale  imitèrent  cet 
exemple  en  prenant  des  confesseurs  dans 
les  autres  ordres  religieux.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances ,  et  le  20  du  mois  d'octobre, 
que  mourut  l'infant  don  Antoine»  oncle  du 
roi;  le  18  octobre  1757,  et  le  10  février 
175S  ,  le  pape  adressa  au  pape  Benoit  XIX 
deux  représentations  énergiques  pour  de- 
mander que  les  membres  de  la  société  de 
Jésus  fussent  ramenés  à  la  pureté  de  l^r 
institution  primitive ,  et  le  souverain  pontife, 
par  un  bref  du  premier  avril  de  cette  der- 
nière année ,  nomma  le  cardinal  Saldaaba 
réformateur  et  visiteur  général  des  jésuites 
du  Portugal  ejt  des  autres  possessions  de 
Sa  Majesté  très-fidèle. 

La  nomination  du  cardinal  Saldanba ,  dont 
la  sévérité  et  les  liaisons  avec  Carvalho  étaient 
connues,  répandit  la  consternation  parmi 
les  membres  de  la  société.  Le  15  mai ^  ce 
prélat  les  décliara  coupables  de  commerce 
illicite ,  leur  défendit  de  le  contiouer^  jet 
leur  ordonna ,  soiAs  peine  d'excomômnlcit- 
tion ,  de  renaettre  sous  trois  jours  a»i  SMb- 
délégues  qu'il  désigna  tous  les  livrer  et 
papiers  concernant  leurs  différents  trafics 
dans  toutes  les  p^arties  du  nioiide^  jiv^c 
défense  de  Les  {iH^oUauer  k  Tavextir*  Il  fitf  en 
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même  temps  ordonné  aux  particuliers  qui 
avaient  des  relations  d'intérêts  avec  eux 
de  déclarer  la  nature  et  l'étendue  de  ces 
intérêts.  Le  7  juin  suivant ,  le  cardinal  Em- 
manuel, patriarche  de  Lisbonne,  leurAta 
le  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser  dans 
toute  ré  tendue  de  la  patriarchale. 

Après  avoir  d'abord  refusé  d'obéir,  les 
jésuites  de  Portugal  prirent  le  parti  de  se 
soumettre;  ceux  qui  habitaient  le  Brésil 
obéirent  immédiatement  aux  mêmes  injonc- 
tions qui  leur  furent  faites  par  les  délégués  du 
cardinal  réformateur.  Pendant  que  les  pro- 
cédures s'instruisaient  avec  activité,  des 
pamphelets  officiels  présentèrent  les  jésuites 
aux  yeux  du  public,  comme  ayant  usurpé 
la  liberté,  la  propriété,  le  gouvernement 
temporel  et  la  cure  perpétuelle  des  Indiens, 
et  de  s'être  approprié  le  commerce  exclusif 
de  ces  indigènes.  Les  marchandises  qui  se 
trouvaient  dans  leurs  magasins  de  Lisbonne 
furent  séquestrée^,  et  le  supérieur  de  la 
maison  professe  de  cette  capitale  en  fut 
exilé  à  soixante  lieues.  Tous  les  esprits 
étaient  attentifs  à  l'issue  de  ce  grand  procès 
qu'on  n'aurait  pas  osé  entreprendre  quelques 
années  auparavant,  lorsque,  le  3  septembre 
1758,  sur  les  onze  heures  et  demie  du  soir, 
le  roi  fut  blessé  au  bras  et  à  l'épaule  droite 
de  deux  coups  de  braqnemart  qu'on  avait 
tirés  sur  la  chaise  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait avec  un  seul  domestique,  à  sa  sortie 
d'Alcantara  et  h  une  demi-lieue  de  Belem. 
Ce  prince  rentra  immédiatement  à  Lisbonne, 
et  rendit,  quelques  jours  après  (  7  septem- 
bre ),  un  décret  qui  donnait  à  la  reine  les 
plus  amples  pouvoirs  pour  gouverner  le 
royaume  jusqu'à  son  rétablissement.  Les 
ministres  cachèrentsoigneusement  Tassassi- 
nat  du  roi,  même  aux  ambassadeurs  étran- 
gers, sans  doute  afin  de  découvrir  plus  sû- 
rement les  auteurs  ;  ce  ne  fut  que  le  9  dé- 
cembre que  le  roi  de  Portugal  fit  connaître 
officiellement  le  danger  qui  l'avait  menacé, 
par  un  édlt  qui  promettait  des  récompenses 
à  ceux  qui  dénonceraient  les  coupables.  Le 
corps  diplomatique  ne  reçut  que  le  15  la 
communication  de  cet  événement.  Le  13, 
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une  ordonnance  avait  défendu  de  sortir  ûê 
Portugal  sans  le  passeport  d'un  committaire 
désigné  spécialement  à  cet  effet,  et  le  méoe 
jour  trois  des  premiers  seigneurs  da 
royaume,  Joseph  Mascarenhas,  dacd'Avey- 
ro  ;  François  d' Assisse,  marquis  de  Tavora 
ppre,  et  Jérôme  d'Aiaide,  comte  d'Atoogma, 
«on  gendre,  furent  arrêtés  comme  auteurs 
présumés  de  l'assassinat  du  roi.  La  marquise 
deTorosa  mère  fut  conduite  en  Dtéme  temps 
dans  un  couvent,  et  les  jésuites,  qu'oo 
chercha  à  présenter  comme  ayant  participé 
au  complot,  ou  du  moins  comme  l'ayant 
connu  et  approuvé,  furent  ceraés  par  des 
troupes  dans  leurs  couvents  et  reçurent  dé- 
fense de  communiquer  avec  les  aècuUers. 
Le  12  janvier  1769,  le  tribunal  de  Yincon- 
fidence  déclara  criminel  de  lèxe- majesté  « 
condamna  à  mort  les  trois  seigneurs  dési- 
gnés ci-dessus,  ainsi  que  la  marquise 
douarière  de  Tavora,  ses  deux  fils  dont  l'un 
n'était  âgé  que  de  vingt-un  ans,  et  quelcfues 
autres  complices  plus  obscurs;  ils  furent 
tous  exécutés  le  lendemain  43,  et  le  17  an 
édit  confirmatif  de  la  sentence  du  12,  en 
défendit  à  jamais  la  révision.  Le  provincial, 
quatre  procureurs  de  la  société  de  Jésos, 
les  anciens  confesseurs  du  roi  et  d'antres 
j^uites,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
père  Malagrida,  ft|rent  jetés  en  prison,  sons 
prétexte  qu'ils  s'étaient  proposés  d'ameuter 
le  peuple  si  le  roi  avait  été  tué.  Des  arres- 
tations eurent  également  lien  parmi  les 
grands  et  dans  les  classes  inférieures.  La 
terreur  était  à  son  comble,  lorsque,  le  19 
janvier,  le  roi  envoya  aux  éiéques  de  son 
royaume  un  mémoire  intitulé  ;  Errosimpios, 
où  sont  assemblées  et  réfutées  les  erreurs 
qu'on  accusait  les  jésuites  de  répandre  par- 
mi les  peuples.  Le  mois  suivant,  le  juge  des 
trahisons  fit  saisir  et  vendre  leurs  biens.  La 
haine  violente  que  Garvalho,  nommé  comte 
d'Oeyras,  Ie7  juin  1759,  n'avait  cessé  de 
manifester  contre  eux,  leur  faisait  attribuer 
les  crimes  les  plus  atroces.  Il  les  peignait, 
aux  yeux  du  roi  comme  des  h3^pocrites 
dangereux,  d'une  ambition  sans  bornes, 
dont  la  morale  était  fort  relâchée,  et  À  qui 
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tous  les  moyens  étaient  bons  pour  acquérir 
du  crédit  et  des  richesses  ;  il  les  accusait  en- 
fin d^avoir  conseillé  Tatientat  commis  contre 
sa  personne,  et  les  rendait  responsables  des 
maximes  erronnées  ou  séditieuses  répandues 
dans  les  livres  imprimés  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne, il  y  avait  plus  de  cent-cinquante 
ans>  par  quelques-uns  de  leurs  confr  ères  ; 
Joseph  partagea  bientôt  toutes  les  préven- 
tions de  son  ministre.  Après  avoir  supprimé 
les  collèges  des  jésuites,  la  direction  gêné 
rai  des  études  fut  confiée  au  principal 
d'Almeida,  le  7  juillet  1769,  et  il  fut  ordon- 
né qu'à  l'avenir  elles  seraient  conduites  par 
les  prêtres  ordinaires.  Cette  mesure  décisive 
n'était  que  le  prélude  d'une  mesure  plus 
décisive  encore,  et  le  3  septembre  suivant, 
le  roi  rendit  une  loi  qui  prononçait  l'expul- 
sion des  jésuites  de  tous  ses  états. 

Bientôt  après,  ces  religieux,  qu'on  arra- 
cha des  prisons  pour  les  entasser  sur  les 
bâtiments,  furent  transportés  en  Iialie,  et 
plus  tard  (  25  février  1761  ),  les  biens  qu'ils 
possédaient  dans  les  états  du  Portugal  fu- 
rent réunis  à  la  couronne. 

En  faisant  connaître  à  la  cour  de  Rome 
l'assassinat  du  roi,  le  ministère  portugais 
avait  annoncé  au  Saint-père  que  les  jésuites 
y  avaient  pris  part  indirectement.UI  avait 
laissé  entrevoir  son  dessein  de  les  expulser 
du  royaume,  et  avait  demandé  que  le  tri- 
bunal de  Conscience  (  meza  da  consciencia  ) 
pôt  juger,  et  même  punir  de  mort,  les  ec- 
clésiastiques qui  seraient  reconnus  com- 
plices de  cet  attentat»  et  qu'il  jouît  à  l'avenir 
de  cette  juridiction.Le  pape  chercha  à  cal- 
mer les  ressentiments  du  roi  de  Portugal 
dans  une  lettre  particulière  qu'il  lui  écri- 
vit -,  et  dans  un  bref  du  2  août  1759  qui 
l'accompagnait,  il  autorisa  ce  souverain  à 
faire  juger,  par  telles  personnes  qu'il  vou- 
drait, les  jésuites  entrés  dans  la  conspiration 
contre  sa  personne  ;  mais  sans  que  ce  con- 
sentement \)ût  s'étendre  à  perpétuité  et  à 
tous  les  jésuites  qu'on  ne  pouvait  soupçon- 
ner d'y  avoir  participé  sans  aucune  excep- 
tion. Lorsque  ce  bref  parvint  à  Lisbonne, 
l'expulsion  des  jésuites  était  déjà  consom- 
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mée  :  le  ministère  portugais  refusa  de  le 
recevoir  et  profita  d'une  circonstance  qu'il 
avait  fait  naiire  pour  manifester  son  mécon- 
tentement d'une  manière  plus  éclatante. 

Le 6  juin  1760, Marie  FrançoiseÉlisabeth, 
princesse  du  Brésil,  ûlle  du  roi,  épousa 
l'infant  don  Pierre ,  son  oncle.  Des  réjouis- 
sances publiques  eurent  lieu  à  celte  occa« 
sion,  et  les  hôtels  de  tous  les  ambassadeurs 
et  ministres  étrangers  furent  illuminés  à 
l'exception  de  celui  du  cardinal  Acciaioli , 
nonce  du  pape ,  près  de  Sa  Majesté  Très 
Fidèle.  Ce  nonce,  qui  depuis  long-temps 
avait  à  se  plaindre  des  procédés  du  minis- 
tère portugais  à  son  égard ,  avait  cru  devoir 
agir  ainsi  parcequ'il  n'avait  pas  reçu  l'avis 
officiel  de  ce  mariage  ,  donné  cependant  à 
tous  les  autres  ministres.  Sans  entrer  dans 
aucune  explication  avec  lui ,  et  sans  daigner 
même  en  souffrir  aucune  ,  le  ministère  lui 
intima,,  le  14  juin,  Tordre  de  sortir  du 
royaume  dans  le  terme  de  quatre  jours,  et 
cet  ordre  était  à  peine  donné,  que,  sans 
respecter  la  double  qualité  de  cardinal  et 
d*ambassadeur  ,  la  maison  du  nonce  fui  in- 
ve:>tie  par  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  , 
dont  le  chef,  pénétrant  dans  son  apparte- 
ment ,  fit  entrer  de  force  ce  prélat  dans  une 
chaise  qui  le  transporta  en  Espagne.  Pendant 
que  celle  scène  inconvenante  se  passait  à 
Lisbonne ,  de  vives  discussions  avaient  lieu 
à  Rome  entre  les  ministres  du  pape  et  le 
commandeur  d'Almada,  ambassadeur  du 
Portugal  près  du  Saint-Siège ,  et  proche 
parent  du  Calvalho  :  le  départ  de  cet  ambas- 
sadeur en  fut  la  suite. 

Le  4  août,  trois  édits  du  roi ,  en  rappe-. 
lant  tous  ses  sujets  des  états  ecclésiastiques, 
ordonnèrent  à  ceux  du  pape  de  sortir  des 
domaines  du  Portugal.  Tout  recours  en  cour 
de  Rome ,  pour  les^buUes  et  dispenses  furent 
en  même  temps  défendus ,  a  moins  d'une 
permission  expresse  :  l'entrée  de  toutes  les 
marchandises  des  états  romains  fut  interdite, 
<t  tous  ceux  qui  pouvaient  en  avoir  chez 
eux ,  durent  en  remettre  l'inventaire  dans 
les  dix  jours,  sous  peine  de  confiscation. 
L'ordre  de  sorlir  du  Portugal  dans  les  viogi- 
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quatre  heares ,  donné  pins  tard  à  Tauditeur 
de  la  nonciature ,  établit  une  rupture  com- 
plète entre  les  deux  cours. 

Les  mesures  que  le  comte    d'Oeyras, 
(  car  c'est  lui  qui ,  sous  le  nom  de  Jo8pph  !•% 
gouvernait  despotiquement   le  royaume)  ^ 
avait  fait  adopter  contre  la  cour  de  Rome  et 
contre  les  jésuites ,  qu'il  cherchait ,  par  des 
négociations,  à  faire  proscrire  dans  les 
autres  cours  de  l'Europe ,  étaient  au  moins 
très  sévères  :  elles  atteignirent  tous  ceux 
qui  avaient  pu  lui  résister,  quelle  que  fut 
leur  naissance.  Les  grands  seigneurs  reçu- 
rent ,  au  mois  de  juillet  1760 ,  la  défense  de 
rendre  visite  aux  ministres  étrangers  :  les 
prisons  se  remplirent  de  détenus ,  les  exils 
se  multiplièrent.  Les  frères  naturels  du  roi, 
dont  l'un  était  grand  inquisiteur ,  et  l'autre, 
archevêque  de  Braga  ,  ne  furent  pas  à  Tabri 
des  violences  du  ministre,  et  reçurent  tous 
deux  ,  sous  des  prétextes  frivoles,  Tordre 
de  sortir  de  Lisbonne. 

Quoiqu'il  résultât  de  l'état  du  chargement 
de  la  flotte  du  Grand- Para ,  arrivée  à  Lis- 
bonne, le  28  mai  4769,  que  le  commerce 
du  Maranhan  avait  diminué  de  deux  tiers 
depuis  qu'il  se  faisait  par  compagnie ,  le 
comte  d'Oeyras  en  fit  instituer  une  nouvelle, 
le  30  juillet  de  la  même  année  ,  sous  le  titre 
de  Compagnie  générale  de  Pernamhouc  et 
Paraiba, 

Au  mois  d'Août  !759 ,  une  flotte  anglaise, 
commandée  par  Tamiral  Bascawen ,  avait 
surpris  et  brûlé ,  sons  les  canons  du  fort  de 
l^gos,  quelques  vaisseaux  français  aux 
ordres  de  M.  de  la  Glue.  La  cour  de  Ver- 
sailles se  plaignit  vivement  de  cette  violation 
du  droit  des  gens ,  et  le  comte  d'Oeyras  se 
détermina  à  en  demander  satisfaction  à  la 
cour  de  Londres ,  qui  envoya ,  au  commen- 
cement de  1760 ,  Lord  Kinnoul  à  Lisbonne 
pour  faire  la  réparation  qu'on  avait  exigée  ; 
mais  elle  fut  incomplète,  la  valeur  des  vais- 
seaux illégalement  capturés  n'ayant  pas  ;été 
rendue ,  et  les  coupables  n'ayant  pas  été 
punis. 

Le  désir  de  faire  de  la  ville  de  Lisbonne 
nue  des  plus  belles  capitales  du  monde  par 
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la  disposition  de  ses  rues  et  la  régribn-M 
de  ses  maisons ,  fit  rendre  le  15  octobre 
1760  un  édit  qui  ordonna  la  démditîon  de 
tous  les  édifices  qui  avaient  échappé  au  ter- 
rible tremblement  de  terre  de  1765.  Malgré 
quelques  murmures ,  cet  édil  reçut  sot 
exécution.  Quoique  les  secousses  qui  as 
firent  ressentir  par  intervalles,  et  notam- 
ment le  31  mars  1761  cansasseul  quelques 
ravages ,  le  ministère  par  une  constance 
digne  d'éloges  ,  ne  se  laissa  point  abattre 
par  l'effroi  qu'elles  inspirèrent  «  et  une  au- 
tre Lisbonne  sortit  plus  belle  des  ceedrei 
de  Tancienne  capitale. 

Le  12  février  1761  une  convention  con- 
clue entre  F  Espagne  et  le  Portugal  combla 
les  désirs  de  cette  dernière  puissance  ,  qui 
n'avait  jamais  pu  dissimuler  les  regrets  qae 
lui  avaient  causé  la  cession  de  la  œlonie  dn 
Saint-Sacrement.  D'après  la  conventioB  eette 
importante  possession  lui  fut  restituée ,  et 
les  limites  en  Amérique  et  en  Asie  faretA 
rétablies  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
avant  le  traité  de  1750  qui  demeura  comme 
non  avenu. 

Le  25  juillet  1760  un  édit  avait  créé  une 
intendance  générale  de  police  ;  an  mois  d'a- 
vril de  l'année  suivante  fut  fondé  le  collège 
royal  des  nobles  où  cent  jeunes /?<M^/é(a- 
blis  dans  Tune  des  maisons  qui  avaient  ap- 
partenu aux  jésuites ,  durent  recevoir  one 
éducation  conforme  à  leur  naissance. 

Le  21  août  1761  la  princesse  du  Brésil, 
fille^dn  roi ,  donne  naissance  au  prince  de 
Beira  qui  reçoit  les  noms  de  Joseph-Fran- 
çois-Xavier. Joseph  I«»  en  fli  part  directe- 
ment  au  pape ,  et  sa  lettre  semblait  annon- 
cer le  d^ir  d'une  réconciliation  ;  mais  quoi- 
que la  réponse  du  saint-père  fût  conçue 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  «  cette 
correspondance  ne  produisit,  pour  la  mo- 
ment ,  aucun  résultat ,  parée  que  le  comte 
d'Oeyras  ne  le  désirait  pas.  Ce  ministre 
vindicatif  seiftbiait  avoir  oublia  le  père  Ga- 
briel Malagrida  qui  languissait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  prisons ,  lorsqu'on 
se  convainquit  bientôt  que  1^  baine^  qu'il 
portait  aux  jésuites  était  toiijours  insplacable 
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et  qu'elle  n'était  qne  (rop  bien  servie.  Les 
interrogatoires  qu'on  avait  fait  subir  à  ce 
religieux  et  la  confrolalion  des  témoins  pro- 
duits contre  lui,  n'ayant  pu  fournir  aucune 
preuve  de  sa  participation  à  l'assassinat  du 
roî ,  il  fut  remis  au  tribunal  de  l'inquisition 
qui  le  déclara  hérétique  par  ses  doctrines , 
ses  révélations ,  ses  visions  et  les  faux  prin- 
tipes  qu'il  soutenait ,  et  le  condamna  en 
conséquence  à  être  livré  à  la  justice  sécu- 
lière qui  prononça  contre  lui  un  second  ju- 
gement en  vertu  duquel  il  fut  étranglé  et 
brûlé  dans  Vauto-da-fé  du  20  septembre 
1761 ,  où  trente-trois  personnes  figurèrent 
avec  lui ,  mais  dont  aucune  ne  subit  la  peine 
capitale.  Le  plus  simple  examen  des  ouvra- 
ges ,  des  interrogatoires  et  des  réponses  de 
Malagrida  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
ses  erreurs  et  le  ridicule  de  quelques-unes 
des  propositions  qui  motivèrent  sa  condam- 
nation ,  doivent  être  attribués  à  l'imagina- 
tion exaltée  d'un  vieillard  en  délire ,  qui , 
jusqu'à  son  emprisonnement ,  avait  été  con- 
sidéré comme  rempli  de  vertus  et  employé 
avec  succès  dans  les  missions  de  la  pro- 
vince de  Maranhan. 

Depuis  quelques  années ,  l'Angleterre  et 
h  France  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre, 
lo^sque,  par  suite  du  pacte  de  famille  conclu 
le  4  5  août  4761 ,  et  des  agressions  multipliées 
que  la  première  de  ces  puissances  avait  com- 
mises contre  TEspagoe  sans  y  être  aucune- 
ment provoquée,  celle-ci  lui  déclara  la 
guerre  au  mois  de  décembre  de  la  même 
«nnée.  Le  ministère  portugais  craignait , 
dans  celte  circonstance,  de  ne  pouvoir  con- 
server longtemps  la  neutralité,  qu'il  lui  était 
difficile  de  faire  respecter,  à  cause  de  l'état 
déplorable  où  se  trouvait  réduit  le  royaume, 
dont  les  forces  réglées  ne  s'élevaient  pas  à 
vingt  mille  hommes,  d'ailleurs  mal  payés , 
mal  vétos,  sans  armes  et  surtout  sans  disci- 
pline. Déterminé  à  ne  pas  se  prononcer  con- 
tre l'Angleterre ,  s'il  ne  pouvait  rester  neu- 
tre, i)  sollicita  son  appui ,  aussitôt  qu'il  eut 
»ppris  les  préparatifs  hostiles  de  l'Espagne. 
Il  venait  d  obtenir  Tassurance  d'une  puis- 
MBte  protection ,  lorsque  les  ministres  de 
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France  et  d'Espagne  à  Lisbonne  ,  lui  pré- 
sentèrent conjointement ,  le  16  mars  1762, 
un  mémoire  dans  lequel  ils  demandaient 
que  le  Portugal  se  joignit  à  eux  dans  cette 
lutte  ,  et  déclaraient  que  les  troupes  espa- 
gnoles entreraient  sur  le  territoire  portugais 
sans  autre  avis  ni  consentement,  et  qu'il- 
resterait  au  choix  de  S.  M.  T.  F.  de  les 
considérer  comme  amies  ou  comme  enne- 
mies, La  fierté  avec  laquelle  cette  somma- 
tion menaçante  fut  reçue  par  le  ministère 
portugais  étonna  les  coursalliées,  auxquelles 
il  déclara  le  premier  la  guerre  le  18  mai , 
lorsqu'il  eut  appris  qu'une  armée  espa- 
gnole ,  commandée  par  le  marquis  de  Sar- 
ria,  avait  pénétré  en  Portugal,  et  s'était 
emparée  sans  obstacle  de  la  province  de 
Tra'los-Montès. Bèsle  12  dn  même  mois,  les 
ministres  des  deux  couronnes  avaient  quitté 
Lisbonne.  Les  recrues  se  levaient  avec  tant 
d'activité,  (qu'au  1"  mai  le  nombre  des 
troupes  était  de  quarante-quatre  mille  huit 
cent  hommes.  Une  partie  des  secours  promis 
par  l'Angleterre  était  déjà  arrivée ,  sous  les 
ordres  de  lord  Lowdon ,  le  reste  ne  tarda 
pas.  Le  comte  de  la  Lippe-Schauenbourg,  le 
prince  de  Mecklenbourg-Strelitz  ,  et  quel- 
ques autres  officiers  marquants,  furent  aussi 
envoyés  à  Lisbonne  par  la  cour  de  Londres. 
Le  comte  de  la  Lippe  reçut  du  roi  de 
Portugal  le  titre  de  maréchal-général ,  avec 
une  autorité  absolue  sur  ses  troupes ,  et 
carte  blanche  pour  toutes  les  opérations.  Il 
s'occupa  d'abord  à  réformer  les  débris  en- 
core subsistants  de  l'armée  portugaise,  en 
créa  une  nouvelle,  composée  de  trente-trois 
bataillons  d'infanterie  et  de  vingt  six  esca- 
drons de  cavalerie,  restaura  les  fortifica- 
tions des  places  frontières ,  et  présida  à  la 
construction  de  la  citadelle  de  la  Lippe  à 
Elvas,  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de 
construction  militaire.  Mais  cette  guerre  se 
borna  à  quelques  combats  de  détachements 
et  à  la  retraite  inattendue  de  l'armée  espa- 
gnole ,  qu'on  attribua,  soit  au  manque  de 
vivres ,  soit  à  une  maladie  épidémiqne  ;  elle 
provenait  plutôt  de  la  désunion  des  géné- 
raux espagnols,  fomentée  par  celle  de  la 
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cour  de  Madrid,  où  la  famille  royale,  à 
Tcxcepiion  du  roi^  était  contraire  à  l'inva- 
sion du  Portugal. 

Toutes  les  puissances  belligérantes  ayant 
un  égal  désir  de  la  paix ,  des  préliminaires 
entre  la  France  et  TEspagne  d'un  côté  ,  la 
Grande-Bretagne  et  le  Portugal  de  l'autre, 
furent  sîgés  à  Fontainebleau,  le  3  novembre 
4762 ,  et  suivis  de  la  paix  définitive  entre 
les  deux  puisances ,  qui  fut  signée  à  Paris  , 
le  iO  février  1769.  Par  ce  traité  ,  ceux  de 
166b,  de  4715  et  de  1761 ,  entre  l'Ëpagne 
et  le  Portugal ,  celui  de  1713  entre  cette 
dernière  puissance  et  la  France ,  et  en  gé- 
néral tous  les  traités  qui  existaient  avant  la 
guerre  furent  renouvelés ,  et  les  choses  de- 
vaient être  remises  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  les  hostilités  ;  par  conséquent 
le  saint  Sacrement  dont  les  Espagnols  s'é- 
taient emparés ,  et  qui  ne  lui  fut  restitué 
qu'au  commencement  de  1764. 

L'année  1763  n'offrit  aucun  autre  événe- 
ment remarquable  ;  car  nous  ne  comptons 
pas  dans  ce  nombre  les  difficultés  qui  s'éle- 
vèrent entre  le  Portugal  et  l'Espagne ,  rela- 
tivement à  raliernàtive  pour  la  signature  du 
traité  définitif  de  paix  et  les  discussions  qui 
eurent  lieu  entre  les  cours  de  Lisbonne  et 
de  Londres ,  au  sujet  des  frais  que  cette 
dernière  avait  faits  pour  secourir  le  Portugal 
pendant  la  guerre  qui  venait  de  se  terminer. 
Ces  frais  portés  à  une  somme  énorme,  furent 
réclamés  avec  instance;  mais  les  Anglais 
durent  transiger ,  parce  que  le  ministère 
portugais ,  qui  avait  pensé  que  les  secours 
fournis  étaient  gratuits ,  éleva  toutes  sortes 
de  difficultés. 

Le  24  avril  4764 ,  le  roi  de  Portugal 
rendit  un  décret  par  lequel  il  réservait  à  sa 
connaissance  les  cas  d'excommunication 
foudroyée  contre  les  tribunaux,  magistrats, 
ministres. ou  officiers  de  justice;  et  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  ,  les  évéques 
reçurent  la  défense  d'ordonner  aucun  prêtre 
sans  un  décret  spécial  du  souverain. 

Le  roi  créa  ,  en  1764,  l'École  de  naviga- 
tion,  établissement  digne  d'éloges  et  dont 
le  besoin  se  faisait  sentir. 
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Au  mois  d'avril  1765,  la  fameuse  bulle  da 
pape  j4pQSlolicumpascendi  munus^  COnfirout- 
tive  de  l'institut  des  jésuites  et  des  bulles  et 
brefs  que  les  parlements  de  France  avaieat 
fait  lacérer  et  brûler  publiquement ,  étauft 
parvenue  en  Portugal,  le  procureur-général 
de  la  couronne  fit ,  à  ce  sujet,  un  réquisi- 
toire virulent,  dans  lequel  il  repoussai  avec 
énergie  les  prétentions  qui  y  étaient  éuiiaes 
sur  la  juridiction  ecclésiastique;  ce  réqni* 
sitpire  servit  de  texte  à  une  loi  qui  dédaraic 
la  bulle  obreptice  et  nulle.  Une  ordomaiice 
du  mois  de  septembre  de  -la  même  année 
accorda ,  à  tous  les  sujets  du  Portugal ,  la 
liberté  de  la  navigation  à  la  baie  de  Tous- 
les-Saints  et  à  Rior Janeiro;  et  le  mob  de 
novembre  suivant  vit  paraître  ime  Un  très 
importante  sur  le  commerce  et  la  culture 
des  vins  en  Portugal  ;  d'après  cette  loi,  une 
grande  partie  des  vignes  fut  arrachée ,  afia 
d'augmenter  la  valeur  des  vins. 

Le  19  mars  1766  eut  lien,  avec  une  pompa 
extraordinaire,  l'ouverture  du  nouveau  col- 
lège des  nobles. 

La  mort  des  évéques  de  Yiseu  ^  de  Por- 
talègre  avait  rendu  ces  sièges  vacants  :  le 
roi  sans  se  concerter  avec  Rome ,  nomnu 
de  sa  propre  autorité  les  nouveaux  sujets 
qui  devaient  les  remplir,  et  d'après  une  dé- 
cision d'une  junte  présidée  par  Je  comtë 
d'Oeyras,  et  où  assistèrent  Tarchevéque 
d'Evora ,  plusieurs  magistrau  et  dès  mem- 
bres du  clergé  séculier  et  régulier.  Us  fo- 
rent autorisés,  au  mois  de  juin ,  à  prendre, 
avant  leur  confirmation  par  le  pape,  le 
gouvernement  de  leur  diocèse  et  à  entrer 
en  possession  des  revenus.  Celle  démarche 
hardie  pour  le  Portugal  fut  suivie ,  au  mois 
de  juillet ,  d'une  loi  qui  restreignit  les  legs 
pies  faits  au  préjudice  des  héritiers  naturels; 
et  d'une  ordonnance  rendue  au  mois  de  no- 
vembre ,  qui  ôta  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  la  compétence  sur  ce  qui  concerne 
les  mariages  et  la  mainmorte. 

Le  3  août  1766,  mourut  l'infont  Emma- 
nuel ,  frère  du  roi  ;  le  26  décembre  fut 
conclue  une  convention  de  commerce  entre 
le  Portugal  et  le  Danemark;  et,  le  13  mai 
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1767,  la  princesse  da  Brésil  accoucha  d'un 
prince  qui  fut  nommé  Jean-Marie-Louis- 
Joseph-François-Xavier-Antoine-Dominique- 
Raphaël. 

Le  28  août  de  cette  dernière  année ,  une 
loi  défendit  à  toutes  personnes  de  demander 
et  de  recevoir  des  leitres  de  confrérie,  asso- 
ciation ,  privilège  du  général  des  jésuites  ou 
de  ses  délégués,  sous  peine  d'être  considéré 
comme  criminel  de  lèse-majesté. 

Le  roi  de  Portugal,  prince  zélé  pour  la 
religion,  voyait  avec  peine  la  scission  qui 
régnait  entre  lui  et  la  cour  de  Rome  ;  ce- 
pendant ,  subjugué  par  son  ministre ,  dont 
les  vues  étaient  xlifférentes ,  il  ne  répondit 
que  par  des  expressions  gétiérales  de  res- 
pect au  bref  que  le  pape  lui  adressa ,  an 
mois  de  septembre,  pour  amener  une  récon- 
ciliation. La  suspension  de  la  bulle  de  la 
croisade ,  faute  de  renouvellement ,  privait 
le  trésor  d'un  revenu  considérable ,  et  un 
grand  nombre  de  mariages  ne  pouvaient 
être  célébrés  foute  de  dispense;  mais  ces 
inconvénients  n'arrêtaient  pas  le  comte 
d'Oeyras ,  qui,  tout  en  continuant  de  négo- 
cier avec  la  cour  de  Rome  pour  satisfaire  son 
souveraia,  employait  tous  ses  efforts  pour 
déterminer  la  France  et  TEspagne  à  se  réu- 
nir an  Portugal ,  afin  de  faire  assembler  un 
concile  général,  qui  mft des  limites  à  Taoto- 
rilé  des  papes.  Les  cabinets  de  Versailles  et 
de  Madrid  étaient,  à  cette  époque,  extrême- 
ment irrités  contre  le  saint  Père ,  qui  avait 
fulminé  un  bref  contre  quelques  édits 
de  l'infant,  duc  de  Parme,  relatifs  à  la 
discipline  ecclésiastique.  Ce  bref  fut  sup- 
primé en  Portugal,  par  ordonnance  du 
30  avril  1768;  une  ordonnance  du  2]  du 
même  mois  avait  déjà  supprimé  la  bulle  In 
cœna  Domini ,  publiée  par  Pie  V,  en  1568, 
et  admise  jusqu'à  ce  moment  dans  les  États 
de  Sa  Majesté  Très  Fidèle,  quoique  proscrite 
en  France,  dès  1580,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris.  Le  5  avril ,  un  édit  proscrivit 
V  Index  expugnatoire.que  les  jésuites  avaient, 
dans  le  temps,  fait  adopter  par  l'inquisiteur 
général,  et  y  suppléa  par  la  création  d'un 
bureau  de  censeurs  royaux. 
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Le  46  janvier  de  celte  année,  un  décret 
apporta  quelques  modifications  à  la  culture 
des  vignes  et  au  commerce  économique  des 
vins  de  la  province  de  Douro  ;  et ,  vers  la 
même  époque,  des  malfaiteurs  tirés  des 
galères,  et  des  filles  de  mauvaise  vie,  furent 
transportés  au  Brésil  pour  augmenter  la  po- 
pulation de  la  colonie  de  Mat to- Grosso  ;  un 
règlement ,  du  4  juillet ,  contre  les  gens  de 
main-morte ,  fit  rentrer  dans  les  mains  des 
particuliers  laïques  ceux  de  leurs  biens  ac- 
quis et  réunis  en  contravention  aux  lois  du 
royaume.  Mais  la  mesure  qui  signala  surtout 
Tannée  1768,  fut  le  décret  du  2  mai,  qui 
déclara  nuls  et  non  avenus  les  rôles  conser- 
vés à  la  chambre  des  comptes ,  de  la  répar- 
tition des  sommes  considérables  que  les  noa- 
ueaua:  chrétiens  payèrent  SOUS  le  règne  de 
don  Sébastien ,  pour  se  délivrer  des  vexa- 
tions auxquelles  ils  étaient  exposés  par  des 
délations,  sous  prétexte  d'avoir  judaïsé.  On 
désignait  sous  le  nom  de  nouveaux  chrétiens 
tous  les  individus  qui  descendaient  des  Mau- 
res ou  des  JuiiB\  à  quelque  époque  que 
remontât  cette  origine,  et  quoique  leurs 
ancêtres  et  eux-méimes  professassent  la  re- 
ligion catholique  ;  cette  mesure ,  aussi  juste 
que  politique,  fait  honneur  au  ministère  de 
Pombal. 

Le  Portugal,' quoique  en  paix  avec  l'em- 
pereur de  Maroc  ,  vit  cependant ,  au  com- 
mencement de  1769,  l'un  de  ses  établisse- 
ments d'Afrique,  celui  deMazagan,  attaqué 
par  ce  souverain ,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée.  Le  gouverneur  portugais,  hors  d*état 
de  résister,  après  avoir  négocié  quelque 
temps ,  prit  le  parti  de  faire  sauter  les  for- 
tifications de  la  place,  le  1"  mars,  et  se 
sauva  avec  la  garnison  et  les  habitants,  qu'on 
transporta  ensuite  à  l'embouchure  du  fleuve 
des  Amazones ,  où  ils  formèrent  la  colonie 
de  Saint' Jean-de-Macapa.  Une  trêve  d'un 
an  fut  signée ,  au  mois  de  septembre,  entre 
le  Portugal  et  le  Maroc. 

La  jurisprudence  du  Portugal  avait  depuis* 
longtemps  besoin  d'une  grande  réforme; 
elle  fut  opérée  par  la  loi  célèbre  du  18  août 
1769',  qui  ne  conserva  du  droit  romain  que 
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les  seules  lois  conformes  au  droit  naturel. 
Dans  les  procès  civils ,  et  purement  tempo- 
rels ,  le  droit  canonique  ne  fut  plus  en  vi- 
gueur ;  les  commentaires  d'Accurse  et  de 
Bartolo  ne  firent  plus  autorité ,  et ,  dans  les 
cas  non  prévus  par  les  lois  portugaises ,  on 
dut  suivre  celles  de  la  nation,  qui,  dans 
cette  matière ,  se  rapprochaient  le  plus  des 
BQoeurs  et  des  usages  du  Portugal. 

Par  son  édit  du  4  septembre,  le  roi  Joseph 
chercha  à  donner  plus  d'activité  aux  manu- 
factures de  ses  États,  en  restreignant  Tex- 
poriation  des  laines  ;  l'édit  publié  le  26  du 
même  mois  fit  cesser  les  désordres  que 
causaient  les  accusations  de  concubinage  ; 
d'après  cet' édit,  les  célibataires  ne  purent 
être  cités  que  pour  ua  concubinage  scanda- 
leux ,  et  les  gens  mariés  eurent  seuls  le  droit 
de  parler  en  justice  des  plaiutes  réciproques 
de  leur  infidélité.  Une  autre  loi  encore  plus 
nécessaire.,  en  interprétant  celle  du  25  juin 
1765 ,  mit  les  héritiers  légitimes  à  Fabri  des 
caprices  des  testateurs  et  de  la  cupidité  des 
gens  de  main-morte. 

Le  tribunal  de  censure ,  ayant  condamné 
"  au  feu,  le  3  avril  1769,  un  livre  trouvé  dans 
les  papiers  de  Tévéque  de  Coïmbre ,  et  inti- 
tulé :  Thèses ,  maximes ,  exercices  et  obser' 
çances  spirituelles  de  la  jacobéa  ou  du  jaco- 
bisme  ;  la  secte  des  jacobéos ,  jacobites  ou 
béats ,  dont  il  était  comme  le  cathéchisroe , 
et  qui  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
toutes  les  classes,  fut  poursuivie  avec  sévé- 
rité ,  et  tous  les  ouvrages  infectés  de  jaco« 
bisme  furent  supprimés  par  une  sentence 
que  le  même  tribunal  rendit  le  24  juillet 
suivant. 

Par  une  contradiction  qu'on  ne  saurait 
expliquer,  les  quatre  proportions  contenues 
xlans  le  Mémoire  sur  les  libertés  de  C église 
gallicane  furent  censurées  par  un  édit  du  2 
mai ,  qui  parvint  ù  Rome  au  moment  où  le 
cardinal  Ganganelli  venait  d'être  élu  pape , 
sous  le  nom  de  Clément  XIV  (19  mai).  Cet 
édit  fut  très  agréable  au  souverain  pontife , 
qui  n'éprouva  pas  une  moins  vive  satis- 
faction de  la  loi  rendue,  le  42  juin  suivant , 
pour  autoriser  trois  bulles  de  Benoit  XIV 


POHTUGAL. 

contre  les  violateurs  du  secrel  de  là  eo«« 
fei»sion ,  dont  la  procédure  et  le  châûoMitt 
furent  attribués  au   Sainl-offic«.  Quoique 
Clément  XiV  n'ignorât  pas  que  sa  nami- 
nation  n'avait  pas  obtenu  Tassent  im^t  de  U 
cour  de  Lisbonne ,  parce  qu'il  avait  été 
moine  avant  de  parvenir  au  cardioalat ,  U 
chercha  à  préparer  les  voies  dd  récood- 
liation  avec  cette  cour,  en  noBnaent,  au 
mois  de  décembre,  le  prélat  Coati,  sou 
neveu,  pour  y  résider  en  qualité  d%  nonce. 
Le  4  du  même  mois,  le  roi  de  Portng^,  en 
sortant  avec  toute  sa  cour  du  châtesMà  de 
Villaviciosa  pour  chasser  dans  le  parc,  fut 
assailli  par  un  ancien  soldat  d'artillerie  véui 
en  paysan  et  armé  d^une  massue  *,  ce  ^rluce 
ne  reçut  qu^une  légère  comusiçn  à  la  mûa, 
parce  qu'il  eut  l'atteotion  de  pousser  sou 
cheval  contre  Tassassiu.    Ce  dernier   fut 
arrêté ,  et  comme  il  résulta  de  ses  interre- 
gatoires  et  des  renseigoemenis  qu  on  vt* 
cueillit  sur  son  compte ,  qu'il  était  depuis 
long- temps  privé  de  raison,  ou  se  borua  à 
l'enfermer  dans  uùe  maison  d'aliénés.  Le 
pape  écrivit ,  à  cette  occasion ,  le  ^  jan- 
vier 1770,  une  lettre  circulaire]  à  tous  les 
évêques  de  la  chrétienté,  et  les  termes  dans 
lesquels  elle  était  conçue ,  annonçaient  que 
la  bonne  intelligence  ne  tarderait  pas  à  éir« 
complètement  rétablie  entre  le  Saint-Siège 
et  la  cour  de  Lisbonne.  Le  nonce  GooU 
arriva  en  eUet  dans  cette  capitale,  le  28 
juillet ,  et  les  honneurs  avec  lesquels  on 
l'accueillit ,  furent    tellement    extraordi-^ 
naires,  que  le  pape  fit  frapper  une  médaille 
pour  consacrer  la  réconciliation  des  deux 
couronnes.  U  avait  précédeoimeal  é\e\è  à 
la  dignité  de  cardinal  don  Paul  de  Carvalbo, 
frère  du  comte  d'Oeyras  \  mais  ce  prélat 
avait  cessé  de  vivre  lorsque  le  bref  qui  le 
noounait  parvint  à  Lisbonne.  Le  22  ao&t , 
la  nonciature  fut  rétablie ,  eu  apparence , 
sur  le  même  pied  qu'avant  sa  rupture ,  et 
les  communications  furent  rouvertes  par 
un  édit  du  25  du  même  mois. 

Le  rétablissement  de  la  boune  baricnonie 
entre  le  Portugal  et  le  Saint-Siège,  combla 
les  vœux  du  roi  très-fidèle  ,  et  valut  au 
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cofflle  d*0eyra8  le  titre  héréditaire  de  mar- 
quis de  Pombai  (17  septembre  4770),  qui 
plaça  ce  ministre  dans  ao  rang  distingué 
parmi  la  première  noblesse  du  royaume. 
Un  édit  du  30  du  même  mois»  enjoignit  aux 
«Iniîtree  d'école  de  mettre  entre  les  mains 
de  leurs  élères]» catéehùme  de  Montpellier^ 
et  deux  édita  du  7  novembre  suivant ,  dé- 
fendirent l'entrée  des  chapeaux  étrangers, 
et  établirent  une  semblable  prohibition  pour 
la  porcelaine  et  la  faïence ,  en  exceptant 
seulement  celle  des  Indes  et  de  la  Chine 
Importée  sur  des  vaisseaux  portugais.  Le 
dernier  acte  remarquable  de  l'année  1770, 
fut  une  loi  du  S3  novembre  ,  qui  réforma 
l'abus  introduit  dans  l'ordre  judiciaire,  dont 
les  offices  passaient  des  pères  aux  enfants, 
diaprés  un  droit  supposé  appelé  consuéiÈH 
dlnaife, 

1&  janvier  177! ,  mort  de  Marie-Fran- 
çoise-Dorothée,  fille  do  roi.  Un  bref  du 
pape  Clément  XIII ,  du  23  août  1766,  con- 
cernant la  réforme  des  couvents  de  reli- 
gieuse du  royaume ,  fût  imprimé  et  publié 
le  25  février  4771 ,  et  ne  tarda  pas  à  dire 
mis  à  exécution  ;  au  mois  de  norembre ,  la 
bulle  de  la  croisade,  dont  le  nouveau  pape 
avait  autorisé  le  renouvellement,  fut  pu- 
bliée ea  grande  oérémonie  et  reçue  jgpir 
toua  les  Portugais  avec  un  vif  edtboosiasme. 
Pour  favoriser  l'industrie  de  ses  sujets,  Jo- 
seph fit  revivre  l'arrêt  de  174^,  qui  dé- 
fendait rentrée  daas  les  domaines  du  Por« 
tttgal  de  toutes  les  étoffés  de  laines  étran- 
gère» ;  et  par  un  édit  do  23  février,  il  sus* 
pendit  l'effet  de  celoi  de  1766,  qui  forçait 
tous  les  particuliers  à  receveur  en  paiement 
tes  actions  des  compagnies  privilégiées  ;  les 
étranger»  en  avaient  épb  exceptés  dès  Tan- 
née 1768.  Deux  lois  do  mois  de  décembre, 
réprimèrent  les  fraudes  qui  avaient  Heu  sur 
les  vins  de  Porto ,  exceptèrent  des  droits 
d'entrée  tes  chapeaux  fabriqués  dans  toutes 
les  manufactures  du  royaume  et  des  do- 
maines du  Portugal,  et  les  firent  ainsi  par- 
ticiper au  privilège  dont  jouissaient  déjà  les 
fabriques  de  Pombai.  On  doit  remarquer 
qu'à  celte  époque  oq  n'imprimait  à  Lisbonne 
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aucune  espèce  de  gazette. 

Un  édit  du  mois  de  mars  1772  exempta 
de  toute  redevance  les  terrains  défrichés, 
et  deux  autres  édita  du  13  du  même  mois , 
réglèrent  l'administration  du  collège  des 
nobles,  où  il  fut  défendu ,  au  mois  de  no- 
vembre, de  donner  des  leçons  de  mathéma- 
tiques. L'enseignement  de  cette  science  étant 
restreinte  à  l'université  de.  Colrabre ,  celle 
université  venait  d'éprouver  une  réforme 
complète  ft  laquelle  le  marquis  de  Pombai 
avait  présidé  comme  lieutenant  général  du 
roi.  Pour  préparer  les  esprits  à  l'importante 
révolution  quil  méditait  depuis  long-tep^, 
ce  ministre  l'avait  fait  précéder  par  lapuUi- 
cation  de  Y  Histoire  abrégée  de  cette  univer- 
sité ,   où  l'on  opposait  l'ancienne  splendeur 
de  cet  établissement  à  l'état  de  décadence 
dans  lequel  il  était  tombé  ;  décadence  attri-^ 
buée  aiix  intrigues  et  aux  innovations  des 
jésuites ,  qu'on  accusait  d'avoir  été  funestes 
«IX  scieM^es  et  aux  beaux-arts.  L'histoire 
de  tous  les  peuples  qui  ont  confié  le  soin  dé 
l'éducation  aux  membres  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  démontre  le  peu  de  fondement  de 
cette  accusation  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  haine  que  leur  portait  le  ministre  por«- 
tugals.  Quoiqu'il  en  soity  il  parait  que  plô«, 
sieurs  de  ces  réformes  furent  faites  avec 
discernement ,  et  qu^on  doit  le  louer  de  les 
avoir  entreprises.  Il  ne  mérite  pas  moins 
d'éloges  pour  lesréglemens  qu'il  fit  publier 
le  10  novembre  1772  ^  afin  de  répandre  Tins- 
truction  élémentaire  dans  les  possessions 
portugaises  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Au  moi»  de  mars  de  cette  année ,  l'union 
qoi  existait  entre  les  cours  de  France  et  de 
Portugal  f  les   détermina  à  revêtir  leurs 
agens  diplomatiques ,  respectifs  ^  du  carac^ 
tère  d'ambassadeurs  ;  ils  ne  portaient  pré- 
cédemment que  celui  de  ministres  plénipo- 
tentiaire». 

Une  toi  du  i  6  janvier  1773  déclara  libres 
et  habiles  à  posséder  toutes  sortes  d'emplois 
les  esclaves  nègres ,  mulâtres  ou  blancs  qui 
prouveraient  que  leur  mère ,  leur  aietole  et 
leur  bisaïeule  avaient  été  dans  l'esclavage  . 
ceux  qui  ne  pouvaient  faire  celte  preuve  que 
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jnsqu'à  la  seconde  génération ,  devaient  ser- 
vir jusqir:\  leur  mort ,  à  moins  qu^ils  ne 
fussent  nés  depuis  la  publication  de  celle 
loi.  Pour  améliorer  le  sort  des  habitants  de 
l'Algarve ,  le  roi  de  Portugal  rendit,  le  même 
jour ,  un  édit  pour  réformer  l'abus  qui  s'y 
était  introduit  depuis  long-temps  de  céder 
des  terres  et  autres  biens  pour  en  tirer  un 
intérêt  usuaire.  Le  18  janvier ,  fut  créé  un 
office  de  juge  de  fora  (de  dehors)  et  des 
orphelins ,  au  bourg  de  Lagoa  ;  et  le  même 
jour,  un  édit  retrancha  les  droits  ex- 
cessifs qui  se  prélevaient  dans  cette  pro- 
vince pour  le  transport  des  blés ,  farines , 
seigles ,  etc. ,  et  les  assimila  à  ceux  qu'on 
percevait  à  Lisbonne  sur  les  mêmes  grains. 
Le  \6  juin  ,  fut  rendue  une  loi  qui  compléta, 
avec  celle  du  2  mai  1768 ,  Tentière  aboli- 
tion des  distinctions  qui  existaient  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  chrétiens,  et  établit 
entre  eux  une  égalité  parfaite.  Un  édit  du 
mois  de  décembre  1774 ,  étendant  encore 
les  dispositions  des  deux  lois  ci-dessus  , 
défendit  d'employer  la  qualification  de  nou- 
veau chrétien  à  l'égard  des  juifs  convertis. 
Une  loi  du  9  juillet  établit  les  règles  à  suivre 
pour  le  partage  des  successions ,  et  un  édit 
du  14  octobre  suivant ,  en  interprétant  et 
développant  cette  loi ,  mit  des  bornes  à  la 
subdivision  infinie  des  propriétés,  consi- 
dérée comme  un  des  plus  grands  obstacles 
à  la  culture  et  au  défrichement  des  terres. 
Une  autre  loi  du  24  juillet  remédia  aux  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'administration 
des  fondations  pour  œuvres  pios. 

L'abolition  entière  de  la  compagnie  de 
Jésus  ayant  été  ordonnée  par  une  bulle, 
fulminée  le  Si,  juillet  1773,  par  le  pape 
Clément  XIX,  des  mesures  très  sévères 
furent  prescrites  par  un  édit  du  roi  de  Por- 
tugal ,  le  9  septembre ,  contre  les  individus 
affiliés  à  cette  société,  qui  oseraient  en  por- 
ter encore  1  habit  ou  tenir  des  assemblées 
ou  conventicules.  Par  les  ordres  de  ce 
prince,  un  Te  Deum  fut  solennellement 
chanté  à  cette  occasion  dans  toutes  les  églises 
de  Lisbonne ,  et  une  illumination  générale, 
ordonnée  par  le  parlement  et  parle  patrjar- 
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che  ,  dura  trois  nuits  consécutives.  Le  Por- 
tugal se  trouvant  en  paix  avec  toutes  les 
puissances ,  une  réforme  eut  lieu  à  la  fin  de 
celte  année  dans  les  troupes  portugaises. 

Une  loi  du  15  janvier  1774  fit  des  réfor- 
mes considérables  dans  toutes  les  parties  de 
Tadministration  des  possessions  portugaises 
en  Asie.  Les  tribunaux  établis  à  Goa  furent 
cassés,  et  l'on  pourvut  à  une  meilleore  ad- 
ministration de  la  justice.  Toutes  les  lois 
antérieures  à  l'établissement  de  la  jonte  des 
finances,  du  10  avril  1769 ,  furent  abrogées, 
à  l'exception  de  celles  qui  étaient  favorables 
aux  hôpitaux  et  relatives  à  ragncnicare  et 
au  commerce,  et  la  formation  d'un  code 
indien  fut  annoncée.  Un  alvara  du  même 
jour  conserva  le  sénat  (hôteLde-ville)  de 
Goa  dans  ses  privilèges ,  et  statua  sur  h 
forme  de  procéder  pour  l'élection  des  offi- 
ciers de  ce  tribunal  et  de  son  président  qui 
dut  être  choisi  parmi  \e&fidalaIgos. 

Un  alvara  du  30  avril  exempu  du  droii 
d'entrée  et  de  sortie  les  tabacs  du  Brésil ,  et 
deux  autres,  Tun  du  17  mars  et  Tantre  du 
12 juin,  prescrivirent  les  mesures  pour  en- 
courager la  pêche  sur  les  côtes  d'Algarve 
et  l'agriculture  de  la  province  d'Alentéjo. 
Une  loi  du  20  juin ,  commentée  par  une  dé- 
cision du  tribunal  da  easa  de  supphcaçao ,  da 
ISaoût,  défendit  toutes  poursuites  par  exé- 
cution contre  les  débiteurs  reconnus  insol- 
vables, et  ordonna  la  mise  en  liberté  de 
ceux  'qui  étaient  détenus  dans  les  prisons. 

Le  roi  étant  tombé  malade  dans  le  cou- 
rant de  ce  dernier  mois,  îa  chute  du  mar- 
quis de  Pombal  parût  ceiiâioe;  muis  ce 
prince  se  rétablit  bientôt,  et  son  ministre 
conserva  la  direction  générale  des  affaires, 
et  continua  de  braver  la  haine  publique.  Il 
ne  ménagea  pas  plus  qu'auparavant  les 
grands  dont  les  hôtels,  par  un  préjugé 
dangereux  et  contrahre  aux  lois  du  royaume, 
étaient  regardés  comme  une  espèce  d'asile 
pour  les  criminels  ;  il  leur  enleva  cette  im- 
munité, et  fit  rendre,  au  mois  de  décembre, 
un  édit  qui  donnait  plus  d'étendue  au  com- 
merce intérienr  du  royaume,  en  permettant 
la  libre  circulation  d'une  province  à  l'autre 
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des  denrées  et  marchandises  crues  ou  fa* 
,  briquées  dans  le  pays,  sans  qu'elles  fussent 
soumises  à  aucun  droit  et  sans  qu'il  Tût 
nécessaire  d'avoir  de  sauf-conduit.  Ce  fut 
cette  même  année  que  rétablissement  des 
Porlugais  à  Benguela,  sur  la  côte  d'Afrique, 
ayant  paru  susceptible  d'un  commerce^  plus 
étendu,  fut  érigé  en  un  gouvernement  par- 
ticulier et  indépendant. 

Le6  juin  1775,  eut  lieu,  avec  une  magnifi- 
cence et  une  pompe  extraordinaire,  Tinau- 
guration  de  la  statue  équestre  du  roi  de 
Portugal.  Cette  statue  en  bronze  placée  au 
milieu  de  la  place  du  Commerce  à  Lisbonne, 
et  pour  laquelle  on  avait  employé  84,  032 
livres  de  métal,  avait  vingt  pieds  huit  pou- 
ces de  haut.  L'officier  portugais  du  corps  du 
génie  qui  l'avait  fondue,  sans  avoir  devant 
les  yeux  aucun  modèle  en  ce  genre,  avait, 
pour  ainsi  dire,  deviné  les  procédés  les 
plus  compliqués  et  les  détails  immenses 
d'une  entreprise  aussi  difficile.  Il  fut  récom- 
pensé par  le  garde  de  brigadier  aux  dou- 
bles appointements,  et  on  lui  donna  en  outre 
la  croix  de  Tordre  du  Christ  avec  une  pen- 
sion de  200,000  reis,  ou  l,25o  livres  tour- 
nois. 

Le  19  du  même  mois,  une  loi  ôta  aux 
mineurs  aux  enfants  de  famille,  la  liberté  de 
se  marier  sans  le  consentement  des  parents 
ou  des  tuteurs,  et  détermina  les  faits  qui 
devraient  être  désormais  réputés  rapts  de 
séduction,  imposant  pour  ce  crime  de  nou- 
velles peines,  surtout  contre  les  nobles*  qui' 
n'avalent  pas  été  jusqu'alors  soumis  aux  ac- 
tions judiciaires. 

Le  ministère  portugais  avait  çnvoyé  des 
forces  assez  considérables  au  Brésil  ;  pour 
augmenter  encore  ses  moyens  dans  ce  pays-, 
il  avait  ordonné,  à  Minas-Geraes,  une  levée 
de  mille  hommes  ;  mais  une  partie  des  habi- 
tants de  ce  gouvernement  s'enfuit  dans  les 
montagnes,  pour  se  soustraire  à  un  enrôle- 
iQ^nt  auquel  ils  n'avaient  pas  encore  été  as- 
sujétis  et  qui  ne  produisit  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats.  L'ile  Sainte-Catherine,  clé 
du  Brésil  méridional,  fut  approvisionnée  en 
munitions  de  toute  espèce,  et  les  comman- 
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dants  portugais,  soit  qu'ils  en  eussent  reçu 
Tordre  ou  l'autorisation  tacite,  soit  qu'ils 
agissent  de  leur  propre  mouvement,  com- 
mettaient chaque  jour  de  nouvelles  hostili- 
tés contre  les  établissements  espagnols. 
Ces  hostilités  avaient  lieu  en  Amérique  pen- 
dant que  les  négociations  amiables  pour 
arrêter  définitivement  les  limites  du  Brésil 
étaient  suivies  entre  les  cours  de  Lisbonne 
et  de  Madrid.  Celte  dernière  refusa  de  les 
continuer  (  février  1776  )  lorsquelle  apprit 
la  violation  de  son  territoire  et  de  son  pavil- 
Ion,  elle  demanda  une  satisfaction  convena- 
ble avant  d'accepter  la  médiation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  à  laquelle  le  mar- 
quis de  Pombal  proposait  de  soumettre  les 
différends  qui  existaient  entre  les  deux 
cours,  et  elle  arma  de  son  côté  pour  obtenir 
par  la  force  la  réparation  des  griefs  dont 
elle  se  plaignait. 

Le  ministère  portugais  ayant  consenti  i^ 
donner  satisfaction  à  TEspagne,  et  ayant 
adopté  les  changements  faits  par  la  cour 
de  France  à  celle  qu'il  avait  proposée,  les 
négociations  furent  reprises  un  instant  à 
Madrid  entre  l'ambassadeur  de  Portugal  et 
les  ministres  espagnols;  mais  le  marquis  de 
Pombal  ayant  fait  naître  des  difficultés,  et 
de  nouvelles  hostilités  ayant  été  commises 
sur  le  Bio-Grande  par  les  Portugais,  ces 
négociations  furent  définitivement  rompues, 
et  la  cour  d'JBspagne  exécuta  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  précédenunent. 
,  Au  mois  de  novembre  1776,  une 
flotte  espagnol  considérable,  chargée  de 
troupes,  d'armes  et  de  munitions,  fit  voile 
pour  l'Amérique,  sous  le  commandement  de 
don  Pedro  Cevalos,  et  bientôt  toutes  les  pla- 
cés dont  les  Portugais  s'étaient  emparées 
tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols  qui  se 
rendirent  maîtres  de  Tile  importante  de 
Sainte-Catherme  et  de  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement.  Nous  verrons  sous  le  règne  sui- 
vant comment  ces  différents  furent  aplanis. 

Au  mois  de  janvier  1776,  un  alvara 
intorprétani  Tédit  du  dixième  rendu  en 
1762,  étendit  cet  impôt  su^  tous  les  bieqs 
acquis  par  les  communautés  religieuses  : 
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lêé  hôpitaux  et  autres  iAstitutioos  pieuses, 
coiùinesi  cette  extension  avait  éié,sous-en- 
tendue.  tJn  édlt  du  mois  de  juillet  suivant 
interdit  à  l'avenir  l'entrée  des  ports  du  Por- 
tugal aux  bâtiments  des  colonies  anglaises 
de  Vkîùériqite  septentrionale,  alors  en  ré- 
volte ouverte  contre  leur  métropole,  et  or- 
donna en  même  temps  à  tous  ceux  ()ui  pou- 
vaient 8*y  trouver,  d'en  sortir  dans  l'espace 
de  huit  jours,  sans  pouvoir  emporter,  en 
s'en  allant,  qj  armes,  ni  munitions  de  guerre, 
sous  peine  d'être  confisquées.  L'exéc  uiion 
rigoureuse  de  cette  mesure,  déjà  si  rigou- 
reuse par  elle-même,  fit  tomber  entre  les 
mains  des  Anglais  plusieurs  navires  appar- 
tenant aux  Américains,  qui  s'en  vengèrent 
en  faisant  main  basM  sur  tous  les  navires 
portugais  qi'its  purent  rencontrer. 

Pombal  pressait  aveCNictivité  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  balancer  les  forces 
eonsidérabies  que  les  Espa;;nols  avaient 
envoyées  en  Amérique  ;  mais  le  pouvoir 
était  au  moment  de  lui  échapper.  Au  coni- 
mencemeiit  du  mois  de  novembre,  le  roi 
lomba  de  nouveau  malade,  ei  son  état  ne 
tarda  pas  à  inspirer  des  craintes  sérieuses. 
Le  23,  il  déclara  ki  reine,  son  épouse,  ré- 
gente du  royaume,  et  le  20  février  1777, 
•e  sentant  à  toute  extrémité,  il  désira  être 
témoin  du  É»ariage  de  l'infante  Marie  Fran- 
fnse  Bénédidlna,  sa  fille,  avec  le  prince  de 
Beira,  son  petit^fils  ;  il  fut  célèbre  le  len- 
demain dans  son  appartement,  et,  le  24, 
JMeph  I^  cessa  d'exister. 

Ce  prince  n'avait  eu  que  trois  filles  de  son 
mhriatge  avec  Marie-Anne-Victoire  ,  IIHe  de 
PiiMppe  y.  roi  d  Espagne. 

!•  Marie*  Françoise -Elisabeth,  née  le 
2t  décembre  1734,  et  mariée  le  6  juin  J760, 
k  don  Pèdre,  son  onele,*  frère  de  Joseph. 

2*  Marie'Anne-Franç(Hse-Jo8èphe-Rite- 
Jca»Ae,  née  le  8  octobre  1736  ; 

3*  Biarie-Franooise-Bénédiciine ,  née  le 
26j«ttlel  1746  ,  mariée  le  21  février  4777, 
àJosepb-François-Xavier,  soa neveu,  prince 
àa  Brésil,  né  le  21  août  17(il,  et  liis  de  don 
Pèdre et  de Mârie-FrançoiseÉlisubeih. 

1777.  Pendant  la  régence  de  1j  reine 
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douairière ,  le  crédit  de  Pombal  a?Ék  pahl 
fort  affaibli ,  quoique  cette  princesse  sef!lt 
bornée  à  soumettre  au  rot  son  époux  les 
propositions  de  ce  ministre ,  et  à  les  signer 
ensuite  sur  l'approbation  que  Joseph  P*  ne 
manquait  jamais  de  donner.  PomM  conti- 
nua de  paraître  à  la  cour,  et,  après  la  non 
de  ce  prince ,  conserva  le  poste  qn*il  occn-^ 
pait  précédemmet;  mais  la  haine  que  loi 
portait  la  reine  Marie  et  surtout  sos  éponx , 
et  celle,  qit'à  leur  exemple  ,  manifestaient 
tous  les  grands  seigneurs  portngats ,  ren- 
daient sa  position  infiniment  dMleile,  et  dés' 
ugréul)le  pour  un  caractère  anssi  fier  quelle 
sien.  £ll6  le  devient  encore  phis,  lorsque  Ift 
reine  eut  mis  en  liberté  on  rappelé  tous ceoit 
qu'il  avait  fait  exiler  ou  renfemaor  dans  les 
prisons  pendant  le  cours  de  son  lofl^  nrints^ 
tère,  et  qu'il  se  vit  exposé  à  se  trouver  frê» 
queroment  en  présence  de  ses  nombreuses 
victimes.  Après  avoir  tenu  tète  à  Forage 
pendant  quelque  temps ,  il  se  déteHËiioa,  lo 
4  mars  1777,  à  donner  la  dénâssioii  dotoM 
ses  emplois  ;  elle  fut  acceptée  :  o«  lui  ac^ 
corda  avec  empressemeiit  la  permission  de 
se  retirer  à  Pbnibal,  comme  il  Tavail  deniaa^ 
dé.  Lu  reine  lui  conserva  néanmoins  son 
traitement  de  secrétaire  d'Éut  «  ei  elle  y 
joignit  même  une  oommanderio  de  Vwtûn 
du  Christ. 

Le  vicomte  Ponte- Lima  fut  aoiMiéiaiaié^ 
diatement  secrétaire  d*Étal  ao  département 
des  affaires  intérieures  dn  royausne,  seuls 
place  qu'occnpait  véritablement  le  snarqn» 
de  Pombal.  Le  jour  même  de  la  àéimsskm 
de  ce  dernier,  le  prince  de  BeifB  prk  te  ffiré 
de  prince.du  Brésil  ;  Tinfast  don  Pierre , 
mari  de  l'a  reine  ,  jouissait  dé|à  ,  suivant  la 
loi;  du  titre  et  des  honnenrs  de  roi,  sans 
cependant  partager  avec  son  #pottse  l'exer- 
cice de  ranlorité  supérieore. 

De  tous  les  Portugais  exilés  sotts  h  règne 
de  Joseph ,  les  jésuites  farent  les  setls  q«e 
la  reine  ne  rappela  pas.  Plusieurs  de  oes 
religieux ,  qui  se  trouvaient  en  Italie  ,  s*é* 
talent  cependant  liâtes  de  rentrer  dans  ionr 
patrie ,  aussitôt  que  la  nouvelle  de  b  Aort 
du  roi  leur  fut  parvenue  :  on  ne  les  repoussa 
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pis  ;  mais  ils  fiireat  obligés  de  se  retirer 
(kms  le  monastère  de  Béiem ,  pour  y  vivre 
sous  les  ordres  du  supérieur,  et  sans  pou- 
voir conserver  leur  habit. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône ,  la  reine  Marie  avait  été  attaquée  de 
la  rougeole  ;  cette  maladie  retarda  la  céré- 
monie de  son.acclamaiîon  jusqu'au  13  mai. 
Elle  y  parut  avec  un  sceptre  d'or  à  la  main, 
et  son  époux  ,  placé  à  sa  gauche ,  y  assista 
tn  particulier  ;  mais  sans  prêter,  comme  les 
atires  Portugais,  le  serment  de  fidélité.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  du  mots 
ée  juin  suivant  qu'il  annonça  officiellement 
aux  autres  souverains,  qu'il  avait  pris  le  titre 
deroL 

Noos  avons  vu  que  les  hostilités  conti- 
Miaient  toujours  en  Amérique  entre  les  trou- 
pes espagnoles  et  portugaises. 

D'après  les  vives  instances  de  Marie ,  la 
reine  douairière  consentit  à  entamer,  direc- 
tement des  négociations  avec  le  roi  d'Es- 
pagne son  frère  ;  et  le  traité  préliminaire 
de  Saint-Ildephonse  en  fut  le  résultat.  Ce 
irahé  signé  le  i"  octobre  1777,  et  ratifié  le 
même  nM)is ,  régla  toutes  les  contestations 
existantes  et  fixa  les  limites  des  deux  Étals 
en  Amérique  ;  le  Portugal  céda  à  r£spa{;ne 
la  colonie  du  Saint  Sacrement,  avec  la  navi* 
galion  exclusive  des  rivières  de  La  Plataet 
de  rOraguai,  et  l'ile  Saint-Gabriel,  et  re*- 
Booça  aux  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  les 
lies  Philippine»,  Marianoes,  etc.;  de  son 
côté,  TËspagoe  restitua  Tile  Sainte -Ga*^ 
tberkie  et  la  partie  du  continent  qui  Ta- 
voisina. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  règne» 
Marie  ne  se  borna  pas  à  rendre  la  liberté 
aux  Portugais  de  toutes  les  classes  qui  en- 
combraient les  prisons  :  elle  accorda  même 
à  plusieurs  des  distinctions  et  des  récom- 


Dans  le  mois  de  mai  et  de  juin  1777,  elle 
déclara  ,  par  des  décrets  spéciaux,  le  mar- 
quis d'Aloma ,  gendre  du  marquis  de  Ta- 
vora ,  don  Nuoo  et  don  Manuel  de  Loréna  ,^ 
qui  avaient  été  impliqués  dans  la  conspira- 
tion du  3  septembre  170^"!^ ,  iuRocenis  du 
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crime  qu'on  leur  avait  imputé ,  et  elle  les 
réintégra  dans  leurs  droits,  honneurs  et  pré^ 
rogatives.  Les  deux  derniers  furent  même 
élevés  au  grade  de  maréchaux  de  camp ,  et 
pourvus  de  commandements;  et  la  mar- 
quise de  Tavora ,  maltresse  de  Joseph  ,  ob- 
tint ,  au  mois  de  septembre ,  la  permission 
de  sortir  du  couvent  où  elle  avait  été  enfer- 
mée pour  le  reste  de  ses  jours.  Ces  diverses 
mesures  mécontentèrent  la  reine- mère  qui 
refusa  d'admettre  en  sa  présence  les  sei- 
gneurs qui  venaient  d'être  réhabilités,  et 
manifesta,  à  cette  occasion ,  te  désir  de  s'é- 
loigner de  Lisbonne  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne. Au  mois  de  juillei  1777,  Marie  avait 
supprimé  le  tribunal  detinconfidencey  espèce 
de  chambre  ardente  éublie  par  Pombal ,  et 
instrument  aveugle  de  ses  vengeances.  Elle 
rendit  ensuite  solennellement  au  nonce  ^ 
peut-être  sans  trop  de  prudence ,  tous  le^ 
droits'  anciennement  attachés  à  sa  place, 
et  elle  supprima  plusieurs  impôts  onéreux 
à  la  classe  du  peuple ,  entre  autres  celui  qui 
existait  sur  le  sol  de  Sétuval. 

Au  mois  de  septembre  1777,  un  alvara 
mit  des  restrictions  au  monopole  que  ta 
compagnie  de  Porto  exerçait  sur  fes  vins  ; 
et  un  décret  du  5  janvier  de  Tannée  Sui- 
vante supprima  la  compagnie  du  Grand- 
Para  et  du  Maranhan  ,  dont  l'octroi  venak 
d'expirer,  et  accorda  à  tous  les  Portugais 
la  liljerté  de  commercer  dans  leê  contrées 
qui  avaient  été  soumises  précédemment  au 
privilège  exclusif  de  la  compagnie.  Le  traité 
de  Saint-lldephonse  fut  confirmé ,  le   11 
mars  1775,  par  le  traité  d^amitié\  de  fga- 
rantie  et  de  commerce,  signé  par  les  mêmes 
plénipotentaires ,  à  la  maison  de  plaisance 
du  Pardo.  Ce  traité  expliqua  tout  ce  que 
les  traités  précédents  renfermaient  de  dis- 
positions peu  claires  ;  il  établit ,  entre  les 
deux  nations  ,  une  garantie  réciproque  de 
leurs  possessions  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  une  alliance  intime ,  et  leur  assura 
tous  les  privilèges ,  franchises  et  exem- 
ptions ,  dont  jouissaient  les  nations  les  pins 
favorisées  dans  leurs  domaines  respectifs 
de  l'Europe.  L*île  d'Anoobon,  sur  la  côte 
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d'Afrique,  et  celle  de  Fernando-Po,  dafts  le 
golfe  de  Guinée,  furent  cédées  à  TEspagne 
par  Tarlicle  i3.  Le  cabioel  de  Versailles 
voulut  profiter  des  dispositions  de  Tar- 
ticle  17  qui  réservaient  Taocession  à  la 
France,  pour  faire  déclarer  le  Portugal 
contre  TAngleterre,  avec  laquelle  elle  était 
en  guerre  ;  mais  le  gouvernement  Portugais 
s'y  refusa  le  premier  et  continua  de  garder 
la  neutralité. 

Le  21  avril  suivant,  les  cours  de  France 
et  de  Portugal  signèrent  un  traité  qui  abo- 
lissait le  droit  d'aubaine  en  faveur  de  leurs 
sujets  respectifs.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Jean  de  Bragance ,  duc  de  Lafoens , 
parent  de  la  reine ,  qui  avait  été  forcé  de 
sortir  du  Portugal  sous  le  règne  précédent, 
et  qui  avait  acquis  dans  ses  voyages  une 
grande  variété  de  connaissances,  rassembla 
les  hommes  instruits  que  possédait  Lis- 
bonne, et  plaça  cette  association  sous  la 
protection  de  iMarie,  qui  lui  donna  une  exis- 
tence légale  sous  le  nom  à' Académie  royale 
des  scUnces  de  Lisbonne,  Ces  nouveaux  aca- 
démiciens ne  se  bornèrent  pas  à  la  desti- 
pation  que  semblait  indiquer  le  nom  de  leur 
institut  ;  ils  étendirent  le.ur  activité  à  des 
travaux  approfondis  sur  la  langue  et  Tbis- 
toire  nationale ,  et  les  premiers  mémoires 
qu'ils  publièrent  eurent  pour  objet  d'amé- 
liorer l'agriculture  et  de  donner  une  direc- 
tion à  rîtyitislt*ie. 

Depuis  la  chute  du  marquis  de  Pombal, 
on  avait  publié  contre  lui  les  pamphlets  le^ 
plus  virulents.  Celui  qui  l'avait  le  plus 
offensé  fut  un  mémoire  de  François-Joseph 
Galdeira-Galbardo-Mendanha,  à  son  retour 
de  l'exil  auquel  il  avait  été  condamné  sous 
le  règne  précédent.  Pombal  y  répondit  avec 
non  moins  de  virulence  ;  mais  la  reine,  sur 
Favis  de  son  conseil ,  ordonna ,  par  un  édit 
du  3  septembre  1779 ,  la  suppression  des 
deux  mémoires  ;  les  originaux  furent  brûlés 
en  présence  des  juges  du  procès ,  et  les 
avocats  qui  les  avaient  signés  furent  con- 
damnés à  la  prison. 

Au  mois  de  juin  1780,  M.  de  Nesselrode, 
arrivé  à  Lisbonne,  remit  aux  ministres  por- 
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tugais  la  déclaration  de  Timpératrice  de 
Russie  en  faveur  du  commerce  en  général 
et  de  la  navigation  des  puissances  neutres; 
mais  toujours  constants  dans  leur  systène 
de  neutralité,  ils  refusèrent  de  s'en  départir 
en  y  accédant.  Les  négociations  à  ce  sujet 
ayant  été  reprises  en  1782,  le  l^rtug^d 
accéda  purement  et  simplement  à  Tasso- 
dation  du  nord ,  pair  la  <;onvenUon  du  13 
juillet  de  cette  année ,  qu'elle  signa  avec  la 
Russie.  Les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid 
accusaient  néanmoins  le  Portugal  de  par- 
tialité envers  l'Angleterre.  Elles  firent  même 
à  ce  sujet  des  représentations  très-éner- 
giques qui  produisirent  leur  effet,  et,  par 
décret  du  30  ^août,  S.  M.  T.  F.  défendît 
d^admettre  dans  ses  ports  les  corsaires  de 
quelque  puissance  que  ce  fût,  ou  les  prises 
qu'ils  pourraient  faire  ;  cette  défense  s'éten* 
dit  aux  vaisseaux  de  guerre,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  formellement  exprimée  dans  le 
décret ,  e^  ils  ne  durent  plus  être  admis  à 
l'avenir  dans  les  ports  de  Portugal  en  su* 
tion  permanente. 

Le  marquis  d'Alorna ,  dont  l'innocence 
avait  été  proclamée  le  17  mai  1777,  ne 
cessait  d'adresser  des  requêtes  à  la  reine  et 
à  son  époux,  pour  demander  la  révision  da 
procès  de  la  famillle  Tavora ,  et  de  l'arrêt 
du  tribunal' de  V inconfidence  ^  du  12  jan- 
vier  1759.  Cette  révision ,  longtemps  dif* 
férée,  fut  enfin  ordonnée  par  un  décret  que 
rendit  la  reine,  le  10  octobre  1780,  et  des 
commissaires  furent  nommés  à  cet  effet. 
Les  jésuites,  malgré  toutes  leurs  démarches, 
et  quoique  fortement  appuyés  par  le  roi^  ne 
purent  obtenir  la  faveur  de  se  Isiver  des 
odieuses  imputations  qu'on  avait  fait  peser 
sur  eux ,  et  d'être  enfin  jugés  légalement. 

L'auteur  des  Mémoires  da  marquis  de 
Pombal j  que  nous  tritons  quoique  son  aoi- 
mosité  contre  ce  ministre  doive  le  rendre 
suspect,  rapporte  que  la  reine  ,  tourmentée 
par  ses  scrupules ,  ne  put  supporter  la  len- 
teur que  les  commissaires  nommés  par  elle 
étaient  forcés  de  mettre  dans  une  infor- 
mation si  compliquée  et  où  tant  de  témoins 
devaient  figurer,  et  que,  le  3  avril  1781, 
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elle  fit  rassembler  les  juges-commissaires, 
au  milieu  de  la  nuit,  et  leur  commanda, 
d*uDe  voix  troublée  »  de  prononcer  leur 
sentence  avant  de  se  séparer.  'Après  avoir 
délibéré  pendant  cinq  heures ,  ces  magis- 
trats convoqués  avec  tant  de  précipitation, 
déclarèrent  innocents ,  à  la  majorité  de  75 
contre  3  tous  les  individus,  tant  morts  que 
vivants ,  qui  avaient  été  exécutés  ou  mis  en 
prison  d*après  la  sentence  du  12  janvier 
1759.  Le  procureur- général  de  la  couronne 
appela  de  cette  décision  ;  les  ministres 
firent,  dit-on ,  agir  le  prince  du  Brésil ,  qui 
représenta  à  sa  mère  le  danger  de  revenir 
sur  la  cho$e  jugée  >  en  s'exposant  à  remuer 
tant  de  passions  et  d'intérêts  ,  Tinconve- 
nance  d'entacher  ia  mémoire  du  feu  roi , 
et  surtout  l'imprudence  de  réhabiliter  de 
grands  coupables  ;  car  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  que,  parmi  ceux  qui  avaient  été 
condamnés,  plusieurs  étaient  accablés  sous 
le  poids  des  preuves  qui  s'élevaient  contre 
eux.  La  reine  se  rendit  aux  nécessités  de 
la  politique.  Mais  son  confesseur  revint  si 
souvent  à  la  charge ,  et  effraya  tellement 
son  imagination  en  lui  peignant  sa  respon- 
sabilité devant  Dieu,  qu'elle  résolut  de  faire 
examiner  de  nouveau  la  fatale  affaire.  Le 
conseil  opposa ,  comme  la  première  fois ,  à 
l'influence  du  confesseur  celle  de  l'héritier 
de  la  couronne  ;  la  voix  de  celui-ci  l'em- 
porta encore.  Mais,  froissée  entre  les  scru- 
pules de  sa  conscience  et  la  crainte  de 
compromettre  la  sûreté  de  TÉiat,  Marie 
tomba  dans  une  noire  mélancolie* 

L'apologie  de  son  ministère  que  Pombal 
avait  publiée  en  répondant  au  mémoire  de 
Caldeira ,  et  qui  avait  été  condamné  par 
l'édit  du  3  septembre  1779 ,  servit  de  pré- 
texte pour  le  faire  interroger  sur  divers 
chefs  d'accusation  formés  contre  lui  ;  il  fut 
jugé  unanimement  ciMminel  et  digne  d'un 
châtiment  exemplaire.  Le  25  août  i78i , 
la  reine  rendit  en  conséquence  un  décret 
dans  lequel  elle  déclara  qu'écoutant  plus 
la  clémence  que  la  justice  ,  et  en  con- 
sidération de  ses  infirmités  et  de  son 
âge^  elle  lui  faisait  grâce  des  peines  cor-- 
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porelles  qui  devaient  lui  être  infligées,  sans 
le  décharger  des  restitutions ,  indemnités  et 
autres  réclamations  civiles  que  pourraient 
former  contre  lui  les  parties  lésées  ;  et  en 
lui  enjoignant  de  se  tenir  éloigné  de  la  cour 
au  moins  à  la  distance  de  vingt  lieues ,  Jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Le  décret  de  condam- 
nation du  marquis  de  Pombal  n'aurait  peut- 
être  pas  été  rendu  si  la  reine  douairière  de 
Portugal  n'eût  cessé  d'exister  le  15  janvier 
1781.  Ce  ministre ,  jugé  si  diversement  pen- 
dant sa  vie ,  et  sur  lequel  on  n'est  même 
pas  encore  complètement  d*accord,  termina 
ses  jours  dans  sa  terre  de  Pombal,  le  8  mai 
1782  ;  sa  mort  fit  peu  de  sensation. 

Les  préliminaires  de  paix  entre  la  France, 
l'Espagne  el  l'Angleterre ,  ayant  été  signés 
le  20  janvier  1783 ,  et  l'indépendance  des 
États-Unis  d'Amérique  ayant  été  reconnue, 
la  reine  de  Portugal  autorisa  le  15  février 
suivant  la  libre  entrée  dans  ses  ports  des 
bâtiments  américains ,  après  avoir  aboli  le 
décret  du  4  juillet  1776  et  l'édit  du  conseil 
des  finances  du  5  du  même  mois. 

La  crainte  des  corsaires  de  TAnglerre 
avait  déterminé  la  reine  de  Portugal  à  re- 
culer les  négociations  relatives  à  l'accession 
de  la  France  au  traité  du  11  mars  1778. 
Celte  crainte  n'existant  plus  après  la  paix 
générale ,  l'acte  d'accession  fut  signé  à  Ma- 
drid le  16  juillet  1783,  par  les  plénipoten- 
tiaires de  la  France ,  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  L'union  qui  régnait  à  cette  épo- 
que entre  les  cours  de  France  et  de  Portu- 
gal faillit  être  un  instant  troublée  par  un 
événement  dont  nous  croyons  devoir  rendre 
compte. 

Les  Portugais  prétendaient  avoir  la  pro-^ 
priélé  exclusive  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique depuis  Saint  Paul-de-Londo  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  c'était  en  se 
fondant  sur  cette  prétention  qu'ils  avaient 
détruit  violemment  en  1781  un  établisse- 
ment que  l'empereur  d'Allemagne  avait 
formé  en  1776  dans  la  baie  de  Lagoa^  peu 
éloignée  de  la  pointe  méridionale  de  cette 
partie  du  monde.  Les  mêmes  motifs  les 
avaient  déterminés  à  s'emparer  en  1783  de 
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rétabliitement  français  de  Cabinde,  sur  la 
eAte  d'Angola  et  i  y  élever  un  fort  ;  mais 
la  eour  de  Versailles ,  qui  n^admeitait  leur 
droit  exclusif  que  jusqu'à  la  baie  Rouge  , 
qui  soutenait  que  depuis  cette  baie  jusqu'au 
eap  de  Bonne-Espérance  ,  les  côtes  étaient 
eoncHrrentêê ,  et  qui  tirait  annuellement  de 
la  côte  d'Angola  dix  à  douze  mille  nègres  , 
e^est-i-dire  les  trots  cinquièmes  de  ceux  qui 
étaient  l^aint-Domingue ,  ne  se  vit  pas  dé- 
posséder tranquillement.  Elle  chargea  le 
chevalier  Bernard  de  Marigny  de  rétablir 
les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient ,  et 
Tautorisa  même  à  employer  la  force  s*il  en 
était  besotB  )  elle  négocia  en  même  temps  à 
Lisbonne  pour  obtenir  le  redressement  du 
frief  dont  elle  se  plaignait.  Pendant  ces  né- 
(Ifociatîons  »  M .  de  Marigny  arriva  à  Gabinde, 
§t  le  commandant  portugais,  se  trouvant 
hors  d'état  de  résister,  signa  le  21  juin  1784 
une  convention  par  suite  de  laquelle  les  re- 
Iranchemenu  qui  avaient  été  élevés  furent 
démoUs.  La  connaissance  de  cette  conven- 
tion produisit  une  vive  sensation  sur  l'esprit 
de  la  reine  et  du  peuple  portugais  ;  mais 
la  cour  d*Bspagne ,  qu*un  double  mariage  , 
eelui  de  Tinfant  don  Juan  de  Portugal  avec 
la  princesse  Gharlotte-Joachime  d'Espagne 
•t  celui  de  rinfanie  Marie-Anne- Victoire  de 
Portugal  avec  le  prince  don  Gabriel ,  infant 
d'Espagne ,  avait  liée  encore  plus  étroite- 
ment avec  la  Riaison  de  Bragance  ,  intervint 
dans  celte  discussion.  Elle  fut  soumise  à  son 
arbitrage  au  mois  de  décembre  1784 ,  et 
fut  tervotnée  à  l'amiable. 

Le  Î5  novembre  4783.  la  reine  rendit  un 
décret  pour  encourager  le  commerce  et  la 
navigation  de  ses  sujets ,  et  le  8  novembre 
1786  pour  empêcher  ou  du  moins  pour  di- 
minuer l'exporiation  de  l'or  du  Portugal  ; 
fila  défendit  par  un  autre  décret  la  circu 
lation  dans  ses  États  des^monnaies  étrangè- 
res comme  valeur  numéraire.  Un  troisième 
décret  du  mois  de  février  de  l'année  sui* 
vante  interdit  l'importation  de  bas  de  soie 
blancs ,  ^  permettant  seulement  celle  des 
bas  de  aoie  noirs* 

Ln  80  janvkf  17M  une  convention  rel»* 
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tive  à  la  fraite  des  noirs  sur  la  cAte  d'Am- 
bris  fut  signée  entre  le  Portugal  et  TAn- 
gleterre. 

Des  dissentions  assez  sérieuses  troublaient 
à  celte  époque  la  cour  de  Portugal.  La  con- 
fiance que  la  reine  accordait  à  M.  de  SJ 
avait  excité  la  jalousie  des  ennemis  de  ce 
minisire,  dirigés  par  M.  Dangeja,  favori  du 
roi  don  Pèdre  et  chef  de  la  cabale  appuyée 
par  le  comte  Ponte  de  Lima  ,  et  ih  em- 
ployaient tous  les  moyens  ponr  le  renver- 
ser. Sa  mort ,  arrivée  le  9  mai  1786  ,  les 
délivra  de  cet  adversaire  ;  mais  ils  perdi- 
rent bieniAt  leur  principal  appm,  le  roi  doa 
Pèdre,  après  avoir  essuyé  deux  attaques 
d'apoplexie,  les  «6  et  17  du  même  moh, 
ayant  terminé  sa  carrière  le  15. 

Quoique  ce  prince  fût  d'un  esprit  borné, 
et  qu'il  s'aitrchât  à  contrarier  les  goûis  et 
les  vues  de  la  reine ,  elle  ne  l'en  regretta 
pas  moins  très  vivement.  Elle  ne  l'avait  pai 
quitté  un  seul  instant  dans  ses  derniers  mo- 
ments et  lui  avait  prodigué  les  marques  de 
la  plus  tendre  affection.  Lorsqu'elle  l'eut 
perdu  ,  sa  santé  s'altéra  sensiblement  ;  elle 
parut  disposée  à  la  retraite ,  refusa  de  s'oc- 
cuper des  affaires,  et  ne  fui  plus  accessible 
que  pour  son  confesseur  et  pour  don  Jusb 
de  Bra{;ance  ,  duc  de  Lafoens.  Elle  s'éloigna 
même  quelque  temps  de  Lisbonne  ei  con- 
fia  ,  pendant  son  absence ,  rexpédition  des 
affaires  au  prince  du  Brésil,  son  fils  aîné, 
qu'elle  avait  admis  précédemment  au  con- 
seil et  qui  en  paraissait  digne  par  les  qna- 
lilés  qu'il  manifestait. 

Le  2  août  1786,  la  reine,  qui  avait  repris 
les  rênes  du  gouvernement ,  prohiba  Vin- 
troduction  des  rubans  larges  venant  do  l'é- 
tranger ;  elle  nomma  le  même  noois,  inquisi- 
siteur  général  l'archevêque  de  Thessaloni* 
que  ,  son  confesseur,  qui  possédait  toute  sa 
confiance.  Ce  prélat ,  d'une  naissance  ob- 
scure et  connu  d'abord  sous  le  nom  de  frère 
Ignace  de  Gaétan,  avait  été  tiré  de  l'obscu- 
rité d  un  cloître  par  le  marquis  de  Por^bal. 

Le  21  août  i787  il  fut  admis  aw  conseil, 
comme  le  prince  du  Brésil ,  et  au  mofa  de 
septembre  suivant  la  reine  lui  cpnfëm  un 
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||Oiito>f  obsc^n  9ur  tous  les  trîbnnaux  du 
royaume,  ce  qui  Tassimilait  à  un  secrétaire 
d*État. 

Le  41  septembre  1787,  le  Portugal  et  la 
Sardaigne  supprimèrent  réciproquement  le 
droit  d'aubaioe  par  une  convention  qui  éta- 
blit une  parfaite  égalité  à  Tégard  des  suc- 
cessions entre  leurs  sujets  respectifs. 

On  découvrit  vers  cette  époque  ,  à  Gon , 
une  conspiration  dans  laquelle  entraient  un 
|j[raqd  nombre  de  familles  indiennes  irritées 
de  ce  qu*op  avait  remis  en  vigueur  le  tribunal 
de  Tinquisition.  Elle  fut  étouffée  facilement 
^près  Tarrestation  du  maréchal  de  canip 
Coriega,  qui  en  était  le  chef. 

La  mort  du  roi  don  Pèdre  n^avait  pas 
fjMt  disparaître  tous  les  germes  de  dissen- 
lion.  lia  cour  était  partagée  entre  M.  de 
Pinto  et  le  confesseur  de  la  reine ,  d'un 
côté  ,  et  M.  de  M.ello ,  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  Ponte  de  Lima ,  de  l'autre. 
Ils  cherchaient  mutuellement  à  se  renverser; 
pussi ,  pendant  ce  conflit ,  toutes  les  autori- 
tés se  croisaient  et  tâchaient  de  se  nuire  ; 
les  affaires  étaient  mal  administrées ,  le  mi- 
litaire ,  la  marine ,  les  colonies  présentaient 
le  tableau  le  plus  déplorable  ;  les  vols  et  Jes 
assassinats  se  multipliaient  et  se  commet- 
taient publiquement  dans  Lisbonne,  et  le 
nombre  des  moines  augmentait  prodigieu- 
sement. De  temps  à  autre,  quelques  actes 
annonçaient  aux  Portugais  qu*un  ministère 
régulier  les  gouvernait  encore.  Il  créa,  au 
mois  de  juillet  1788,  une  nouvelle  chambre 
de  commerce  pour  Tinspection  de  toutes  les 
manufactures ,  la  gestion  de  Timpôt,  pour 
les  aqueducs,  les  teintureries,  les  faillites  et 
la  navigation  mercantile  ;  et  le  même  mois  , 
le  comte  de  Povolidi,  président  du  sénat  et 
chambellan  de  Tinfaot  don  Juan,  perdit  sa 
'place  et  eut  ordre  de  ne  plus  paraître  à  la 
cour  pour  avoir  fait  charge^  de  fers  et  met- 
tre en  prison  le  juge  du  peuple  qui  lui  fai- 
sait des  représentations.  Cet  acte  de  vigueur 
produisit  un  excellent  effet. 

Le  5  septembre  17»8  le  Portugal  perdit 
l*infant  don  Gabriel,  prince  du  Brésil  et 
b^riiier  présomptif  de  la  couronne,  qui 
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mourut  des  suites  de  la  petita^vérole,  Gai 
événement  causa  une  douleur  profonde  à  ]» 
reine  et  que  consternation  générale  pâmai 
le«  Portugais,  qui  avaient  fondé  les  plus  bel- 
les espérances  sur  le  règne  de  ce  prince , 
et  qui  craignaient  do  voir  «n  infant  d'Es- 
pagne les  gouverner  un  jour,  réponse  du 
prince  de  Beira ,  son  frère ,  n'ayant  pas  m^ 
core  donné  des  signes  de  nubilité. 

Depuis  ce  moment,  madame  d'Ariaga  et  le 
confesseur  de  la  reine  prirent  le  plus  grand 
ascendant  sur  Tesprit  de  cette  princesse  et 
furent  regardé^  comme  les  maîtres  absolus 
du  royaume  et  les  dispensateurs  de  toutes 
les  grâces.  L'infant  don  Juan,  qui  venait  de 
quitter  le  titre  de  prince  de  Beira  pour 
prendre  celui  de  prince  du  Brésil ,  n'evaic 
aucune  part  à  la  direction  des  affaires. 

La  mort  de  larchevéque  de  Thessaloni- 
que,  arrivée  le  29  novembre,  détruisit  celte 
espèce  de  ligue  ;  elle  délivra  M.  de  Mellp 
d'un  adversaire  redoutable,  catisa  au  prince 
du  Brésil  une  joie  qu'il  manifesta  un  peu 
trop  ouvertement  ,  et  amena  quelque^ 
changements  dans  le  cabinet  de  Lisbonne. 
Au  mois  de  décembre  1788,  le  comte  de 
Villanova  fut  nommé  grand  -  mattre  de  la 
maison  de  la  reine,  en  conservant  le  dépar-* 
tement  des^  finances  -,  et,  sur  la  demande 
faite  à  rarticle  de  la  mort  par  le  feu  confes- 
feur ,  M.  de  Pinto  obtint  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  en  remplacement  (de 
M.  de  Meilo,  qui  passa  à  la  marine  ,  où  il 
avait  été  précédemment  :  M.  de  Siabra  fut 
chargé  du  département  de  l'intérieur.  Ces 
nouveaux  ministres  montrèrent  plus  de  con- 
descendance à  rhéritier  présomptif  du  trône, 
et  le  '24  décembre  il  assista ,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  conseil.  Il  ne  se  passa  rien  ^e 
remarquable  dans  les  premiers  rooiç  de 
Tannée  1789.  Au  mois  de  mars,  cinq  décrets 
furent  rendus  au  nom  de  la  reine  pour  f{|- 
voriser  fimportation  des  blés  .étr(^ngers  en 
Portugal  ;  pour  défendre  de  bdi^sser  (e  prix 
des  loyers  des  maisons,  qui  étaient  portés  ^ 
un  taux  excessif;  pour  encourager  les  con- 
structions dans  le  quartier  nç^if  ^e  Lis^ 
bonne  ;  pour  empêcher  q^'à  Tayenir  q^  ae 
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pût  conserver  plus  d'un  emploi,  eic.  Le 
19  juin,  une  lot  réforma  rorganisniion  des 
trois  ordres  militaires ,  dont  la  reine  était 
grande-maîiresse,  et  dont  le  prince  du  Bré- 
sil fut  créé  commandeur  ;  il  fui  décidé  peu 
de  temps  après ,  par  un  édit,  que  les  offi- 
ciers élevés  au  grade  de  maréchaux  de 
camp  et  de  lieutenants-gënérnux  seraient 
regardés  comme  nobles  (Fidalgos)  ;  et  >  le 
29  novembre ,  un  décret  institua  nne  junte 
pour  Texamen  de  Tétat  actuel  et  Tamélio- 
ration  temporelle  des  ordres  religieux. 

Dès  son  origine ,  la  révolution  français 
excita  en  Portugal  une  défiance  extrême. 
Le  19  décembre  1789,  la  reine  fit  défendre 
dans  tous  ses  ports  aux  officiers  et  aux  ma> 
telots  des  navires  marchands  français ,  de 
descendre  à  terre  avec  Thabit  et  la  cocarde 
nationale  et  au  mois  de  mars  de  Tannée 
suivante  ,  une  lettre  pastorale  du  cardinal- 
patriarche,  enjoignit  à  tous  les  curés  de 
prémunir  leurs  paroissiens  contre  les  prin- 
cipes désorganisateurs  qu'on  cherchait 
â  introduire,  et  de  leur  recommander 
Tobéissance  qu'ils  devaient  à  leur  sou- 
verain.    . 

Cette  lettre  produisit  Teffet  qu'on  devait 
attendre  sur  Tesprit  d'un  peuple  aussi  reli- 
gieux et  aussi  dévoué  à  ses  souverains  que 
Tétaient  les  Portugais. 

Au  mois  de  janvier  de  la  même  année , 
fut  créée  TAcadémie  militaire  pour  les  aspi- 
rants aux  corps  du  génie  et  de  Tartillerie , 
et,  le  mois  de  mars  suivant,  un  décret  sur  la 
succession  de  Clnfantado^  abrogeant  une  loi 
du  roi  Jean  IV,  déclara  les  filles  habiles  à  en 
hériter.  Le  but  de  ce  décret  important  avait 
été  de  prévenir  toute  espèce  de  doute  et  de 
discussion,  tant  pour  la  succession  aux 
biens  de  Vlnfaniado  que  pour  la  succession 
à  la  couronne ,  dans  le  cas  où  le  prince  ac- 
tuel du  Brésil  serait  venu  à  mourir  sans  en- 
fants. Les  craintes  que  Ton  avait  conçues 
à  ce  sujet  n'étaient  pas  dénuées  de  fonde- 
ment ,  puisque  la  princesse ,  sa  femme,  n'a- 
vait encore  donné  aucun  signe  de  nubilité. 
Ce  décret  venait  à  peine  d'être  rendu  que  la 
nubilité  de  la  princesse  se  déclara,  à  la 
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grande  satisfaction  de  la  famille  royde  el 

de  tous  les  Portugais. 

La  famille  de  Tavora  renouvela  à  ceue 
épox|ue  (mars  1790)  ses  démarches  pour 
obtenir  la  révision  de  son  fameux  procès; 
mais  elles  furent  vaines,  la  reine  ayant 
montré  une  opposition  invincible. 

Les  discuscions  qui  avaient  lieu  entre 
TEspagne  et  l'Angleterre,  et  les  armements 
considérables  de  la  première  causaient  de 
vives  inquiétudes  au  cabinet  de  Lisbonne , 
qui  craignait  de  ne  pouvoir  conserver laneu- 
tralité  ;  mais  la  paix  conclue,  le  28  octobre, 
entre  ces  deux  puissances ,  dissipa  entière- 
ment ses  alarïnes. 

La  situation  intérieure  de  la  France  en 
inspirait  de  très  sérieuses  à  la  Cour  du  Por- 
tugal ,  et  elle  était  disposée  à  suivre,  à  cet 
^gard ,  l'exemple  d'une  grande  partie  des 
cabinets  de  TEurope.  L'ambassadeur  de 
France  à  Lisbonne  lui  ayant  fait  connaître, 
le  6  janvier  1791,  le  changement  an  pavil- 
lon français ,  elle  annonça ,  il  est  vrai,  qu'il 
serait  admis  dans  tous  ses  ports  ;  mais  elle 
se  prémunit  contre  la  contagion  en  faisant 
arrêter  tous  les  Français  vagabonds  ou  con- 
trebandiers ,  et  tous  ceux  qui  se  permet- 
taient des  propos  indiscrets  contre  la  religion 
ou  le  gouvernement. 

Malgré  les  instances  réitérées  de  Tambas- 
sadeur  français ,  on  laissa  sans  réponse  la 
communication  qu'il  avait  faite,  le  7  octobre 
1791,  de  Tacte  constitutionnel  et  de  son  ac- 
ceptation par  le  roi  Louis  XVI.  La  nouvelle 
de  la  suspension  de  ce  souverain  ,  après  le 
10  août  1792,  produisit  une  grande  effer- 
vescence en.  Portugal ,  et  ce  cabinet ,  sans 
se  mettre  positivement  en  état  de  guerre 
avec  la  France,  déclara  qu'il  ne  connaissait 
plus  désormais  ses  ambassadeurs.  Il  avait 
déjà  fait  jeter  dans  les  prisons  ou  renvoy^du 
Portugal  plusieurs  Français  qui  cherchaient 
à  troubler  la  tranquillité  publique  en  ré- 
pandant leurs  principes  par  des  propos  ao- 
dacieux  contre  la  religion  ou  la  monarchie , 
et  surtout  au  moyen  des  loges  de  francs-mt- 
çons  qu'ils  cherchaient  à  introduire,  et  que 
le    gouvernement  proscrivit  'sévèreiseflt. 
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'         Depuis  le  commeocement  de  l^année  1791 , 
la  reine  manifestait  une  tristesse  excessive , 
'      et  eUe  paraissait  menacée  en  même  temps 
t       d'bydropisie.  Son  état  ne  tarda  pas  à  em- 
pirer, et,  au  mois  de  janvier  1792 ,  sa  rai- 
son fut  altérée  à  un  tel  poiut,  que  le  prince 
du  Brésî ,  qui ,  par  un  respect  qui  fait  hon- 
neur à  sa  piété  filiale,  mais  qui  doit  paraître 
excessif,  avait  laissé  Vautorité  entre  les 
mais  des  ministres,  se  vit  obligé  de  déclarer, 
par  un  édit  du  10  février  de  la  même  an* 
née,  que  sa  mère  ne  pouvant  tenir  les  rênes 
de  rÉtat,  il  signerait  désormais  toutes  les 
dépêches.  Cette  mesure  ne  fut  suivie  d'au- 
cun changement  dans  le  ministère,  et  toutes 
les  affaires   continuèrent  d*être  traitées, 
comme  auparavant,  au  nom  de  la  reine.  Le 
'  docteur  Willis,  qui  avait  obtenu  des  succès 
dans  le  traitement  de  Taliénation  mentale 
du  roi  d'Angleterre  George  III,  fut  appelé 
à  Lisbonne ,  où  il  arriva  le  20  mars  1792  ; 
mais,  après  quelques  mois  de  séjour,  il  ju- 
gea sans  doute  que  la  maladie  de  la  reine 
était   incurable, -puisqu'il  retourna  en  An- 
gleterre au  mois  d'août  suivant. 

L'un  des  premiers  actes  de  l'autorilé  du 
prince  régent,  c'était  le  titre  que  venait  de 
prendre  le  prince  du  Brésil ,  fut  le  rétablis- 
sement du  conseil  de  guerre  (juin  1792)  sur 
les  mêmes  bases  qu'il  avait  eues  autrefois. 

Sans  se  mettre  en  état  d'hostilité  décla- 
rée, même  après  l'assassinat  de  Louis  XYI,^ 
le  cabinet  de  Lisbonne  persista  dans   son 
refus  d'entretenir  des  relations  avec  les 
agents  de  la  république  française .  Vainement 
le    gouvernement  révolutionnaire  envoya- 
t-il  à  Lisbonne  le  sieur  Darbaud  avec  le 
titre  de  secrétaire  de  légation  (mars  1793)  ; 
jcet  agent ,  après  avoir  obtenu  une  audience 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  Pinto,  ne 
put  parvenir  à  faire  recevoir  ses  lettres  de 
créance ,  et  se  vit  obligé  de  retourner  en 
France  au  mois  d'avril  suivant.  Le  Portugal 
qui  avait,  dit-on,  adhéré  au  traité  de  Pil- 
nitz  (20  ou  27  août  1791),  en  supposant 
toutefois  que  ce  traité  ait  réellement  existé, 
continua  de  fournir  à  l'Angleterre  et  à  l'Es- 
pagne les  secours  auxquels  il  s'était  engagé 
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par  les  traités  précédents,  et  gardant  lo  si- 
lence sur  les  affaires  intérieures  de  la 
France  j  il  n'admit  dans  ses  ports  ni  les  vais- 
seaux de  guerre ,  ni  les  corsaires  de  cette 
nation. 

Pour  se  venger  ,  le  gouvernement  fran- 
çais fit  courir  sus  aux  vaisseaux  portugais  ^ 
dont  un  grand  nombre  fut  amené  dans  les 
ports  de  France  et  déclaré  de  bofane  prise. 

Malgré  l'assistance  qu'il  donnait  aux  en- 
nemis de  la  France  ,  le  cabinet  de  Lisbonne 
craignant  de  voir  s'augmenter  de  plus  en 
plus  les  pertes  qu'avait  déjà  éprouvées  son 
commerce ,  chercha  ,  au  mois  d'août  1794, 
à  rétablir  la  bonne  intelligence  par  l'inter- 
médiaire du  consuLd'Amérique  en  Portugal; 
mais  comme  il  prétendait  en  même  temps 
ne  pas  rompre  ses  liaisons  avec  les  coalisés, 
et  continuer  à  leur  envoyer  les  renforts  qui 
avaient  été  stipulés  précédemment ,  cette 
tentative  n'eut  pas  de  suite.  Le  ministre 
Luiz  Pinto  de  Souza  ne  réussit  pas  mieux  à 
obtenir  la  neutralité  du  Portugal ,  qu'il  de- 
manda par  une  note  du  24  janvier  1795.  Le 
28  juillet  suivant  (  10  thermidor  an  3) ,  le 
comité  du  salut  public  parut  montrer  quel- 
que désir  de  rapprochement,  en  publiant  un 
arrêté  relatif  à  la  restitution  des  marins 
portugais  détenus  en  France,  sous  la  condi- 
tion que  le  Portugal  en  agirait  de  même  à 
l'égard  des  marins  français  ,  qui  pourraient 
se  trouver  prisonniers  dans  les  États  de  S. 
M.  T.  F.  Cette  offre  indirecte  «e  produisit 
aucun  résultat,  quoiqueJe  chevalier  Antoine 
d'Aranjo  d'Azevedo,  envoyé  extraordinaire 
de  Portugal  à  La  Haye,  eût  écrit  au  ministre 
de  la  république  dans  la  même  résidence 
que  sa  cour  iil  ayant  jamais  regardé  la  France 
comme  son  ennemie ,  il  n'existait  aucun  Fran" 
çais  prisonnier  en  Portugal^  et  qu'il  avait 
reçu  ordre  de  déclarer  que  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  rendus  y  avaient  trouvé  liberté 
et  protection. 

La  cour  de  Lisbonne,  inquiète  sur  sa  po-* 
sition  en  voyant  que  la  Toscane ,  la  Prusse 
et  surtout  l'Espagne,  s'étaient  retirées  de  la 
coalition  et  avaient  foit  la  paix  avec  la  ré- 
publique française ,  essaya  sans  succès ,  au 
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mois  de  noTeinbre  i79S«  d'entamer  de 
nouvelles  négociatiosa  par  rintermédiaire 
de  M.  de  Sousa ,  son  ministre  à  Venise  «  et 
elle  se  détermina ,  au  mois  d'octobre  de 
Tannée  suivante  (Î796) ,  à  enVoyer  à  Paris 
le  chevalier  d'Aranjo,  son  ministre  près  les 
Provinces-Unies.  Des  conférences  eurent 
lieu  entre  ce  plénipotentiaire  et  les  ministres 
du  directoire;  mais  elles  cessèrentle  13  avril 
1797,  parce  que  M.  d'Aranjo  n'avait  pas 
de  pouvoirs  suflSsants  pour  accorder  tout  ce 
que  le  Directoire  exigeait.  Elles  furent  ce- 
pendant reprises  ^quelques  mois  après,  et , 
le  10  août  1797  (23  thermidor  an  ô) ,  cet 
envoyé  signa  avec  Charles  Delacroix ,  mi- 
nistre des  relations  extérieures  du  Direc- 
toire ,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  déclaré 
commun  avec  la  république  batave.  L'arti- 
cle 3  de  ce  traité  porte  restitution  récipro- 
que de  tout  ce  qui  a  pu  être  conquis  ;  d'après 
l'article  4 ,  aucune  des  puissances  contrac- 
tantes ne  pourra  fournir  de  secours  aux  en- 
nemis de  l'autre  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  et  nonobstant  toute  convention,  pa- 
tente ou  secrète  ;  l'article  5  interdisait  aux 
parties  contractantes  la  faculté  d'admettre 
dans  leurs  grands  ports  plus  de  six  vais- 
seaux de  guerre  appartenant  à  chacune  des 
puissances  belligérantes,  et  plus  de  trois 
dans  les  petits ,  défendait  absolument  l'ad- 
mission des  prises  et  des  corsaires ,  etc.  ; 
d'après  les  articles  6  et  7 ,  les  limites  des 
Guyanes  française  et  portugaise  devaient 
suivre  le  cours  de  la  rivière  nommée  par 
les  Portugais  Galcuene ,  et  que  les  Français 
appellent  yincent-Pinson>  depuis  son  em- 
bouchure dans  l'Océan,  au-dessus  du  Cap- 
Kord ,  à  environ  2  degrés  de  latitude  sep- 
tentrionale jusqu'à  sa  source  ;  depuis  ce 
point,  une  ligne  droite  devait  être   tirée 
Ters  rouea  Jusqu'au  Rio  Branéo.  T^  cours 
entier  de  U  rivière  de  Vincent-Pinson  de- 
Toit  appartenir  en  toute  propriété  à  la  Ré- 
publique française ,  conformément  à  l'arti- 
cle 8^  et  l'article  9  fixait  le  sort  des  habitants 
des  pays  qui  pouvaient  changer  de  domina- 
nation  ;  un  traité  de  commerce  devait  être 
négocié  entre  les  parties  contractantes,  et 


leurs  vaisseaux  de  gMm  et  de 
devient,  en  attendant^  êtreréciproqiiaiwii 
admis  sur  le  pied  de  la  nttim  In  pins  frvKH 
risée  ,  suivant  les  articles  10  et  11  ;  les  im- 
munités et  privilèges  anciens  étaient  réttUii 
par  les  articles  12, 13  et  14;  rtHidn  IS 
prescrivait  la  restitution  récipro<pie  dei 
prisonniers  ^el  enfin ,  conformteent  à  Tar* 
ticle  17,  le  traité  devak  être  ratifié  daai 
deux  mois  k  compter  du  jonr  4n  la  sigM^ 
tnre. 

Un  article  secret  imposait  an  Portu^^ 
l'obligation  de  payer  à  la  république  fraa* 
çaise  une  indemnité  de  dix  millioDs  de  francs. 

Ce  traité,  ratifié  par  la  France,  m  rayant 
pas  été  par  le  Portugal  dans  le  dèU\  fixé^ 
fut  annulé  par  le  Directeîre ,  qui  ordeeu 
en  mémo  temps  l'arrestation  di  chevatisr 
d'Aranjo,  malgré  sa  qualité  de  plénipeiei' 
tiaire  ;  et,  quoiqu'il  fdt  à  cette  époque  asses 
sérieusement  malade,  on  renfenmauTeni* 
pie,  après  s'être  saisi  de  an  oorr^poodaaea 
avec  sa  cour  et  de  tous  ses  antres  papiers. 
Le  31  décembre   1797,  le   mnrquîs  del 
Gampo ,  ministre  d'Espagne ,  à  Paris  ,  ré- 
clama au  nomdetotttleeorps  diplomaiiqae 
contre  cette  violation  dn  drek  des  ge», 
qui  n'éta'it  motivée  par  auenn  prétexte,  ci 
le  chevalier  d' ArenfO,  mis  efci  libnrté,  r^oom 
immédiatement  en  fiotlmide»  Le  ta  awfl 
4798,  il  écrivit  au  Directoire  (de  Bosbeck, 
près  Harlem) ,  qu'il  avait  reçu  de  ta  ceor 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  reprendre  les 
négociations  et  concilie  Un  traité  avec  le 
république  française.  M.  dePinto  eenfirma 
ces  dispositions  du  cabiaec  de  Lisbonne 
dans  une  lettre  qu'il  adressable  M  da  même 
mois,  au  ministre  des  relationa  extérieures 
de  FVance;  mais  le  Directoire  refuse  de 
traiter  avec  M.  d'Aranjo ,  et  ne  ooneencà  â 
recevoir  à  Paris  don  Diego  deNeronhn, 
nouveau  minislre  plénipotentiaire  que  le 
cabinet  de  Lisbonne  avait  proposé  par  l'in- 
termédiaire de  lacour  d'Esquigne,  que  sont 
la  ccmditiOD  expresse  que  l'ancien  trniié  de 
1797  serait  considéré  coHMne  non  aTenn.^fl 
avait  demandé ,  en  outre,  qne^  M.  de  Ho* 
ronha  eût  des  pouvoirs  suffiiants  peur 
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,       miit  à  dH  âgtandissemeot  du  terrttoire  de 
I       h  Guyane  française ,  à  riotroduction  des 
I       dl^aps  français  en  Portugal ,  et  à  une  aug- 
I       mentation  de  contributions.  La  cour  de  Lis- 
bonne n*admit  pas  cet  nUimattan ,  et  M.  de 
I       Norobha  qui  s'était  rendu  à  Paris  sans  être 
autorisé  à  l'accorder,  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner, sans  avoir  même  pu  ouvrir  un  com- 
mencement de  négociation.  Le  14  novembre 
suivant ,  ta  eour  de  Lisbonne  fit  parvenir  au 
Directoire  un  contre-projet ,  par  Tintermé- 
diaire  du  cabinet  de  Madrid  :  le  Directoire 
ne  daigna  seulement  pas  y  faire  de  réponse, 
de  fut  dans  ces  circonstances  que  M.  de 
Pioto  voyant  que  le  Directoire  ne  tenait  au- 
cun compte  de  la  médiation  de  l'Espagne , 
accepta  ^  le  6  mars  1799,  la  proposition  que 
MM.  Jubié ,  Basterrècbe  et  compagnie,  né- 
gociants à  Paria ,  avaient  faite  au  comman- 
deur Jacinto  Fernandez  Bandeoia,  banquier 
de  la  cour  de  Portugal ,  de  servir  d'inter- 
nédiaire  pour  le  rétablissement  de  la  paix. 
Tout  en  prétendant  qu'il  voulait  s'en  tenir 
à  l'exécution  littérale  et  complété  du  traité 
du  10  août  1797,  sous  le  prétexte  nouveau 
qu'il  ne  pouvait  être  altéré  en  aucune  ma- 
nière ,  parce  qu'il  était  devenu  une  loi  de 
rÉiat ,  le  Directdre  y  apportait  des  modifi- 
cations très  Importantes  ;   de  son  côté ,  le 
Portugal  proposait  des  modifications  à  ce 
xnéme  traité,  qu'il  annonçait  vouloir  adopter 
en  entier.  Ce  prélude  de  négociation  n'avait 
produit  aucun  résultat,  lorsque  le  Directoire 
fut  renveré ,  le  9  novembre  1799  (48  bru- 
maire an  8) ,  et  que  Buonaparte  fut  mis,  ou 
plutôt  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des  af- 
faires ,  «ous  le  titre  de  premier  consul.  La 
maison  de  commerce  Jubié ,  Basterrècbe  et 
compagnie ,  servit  encore  d'intermédiaire  ; 
le  gouvernement  français  consentit  à  adop- 
ter intégralement  le  traité  du  10  août,  en 
portant    à   seise  millions   l'indemnité  pé- 
coniaire  Axée   précédemment   à  dix  àiil* 
lions. 

Le  degré  de  puisssance  auquel  s'était 
élevée  la  France ,  et  les  liaisons  intimes  qui 
existaient  entre  cet  État  et  l'Espagne,  avaient 
fàii  concevoir  des  craintes  sérieuses  au  gon* 
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vernement  portugais  ;  eHes  augmentèrent 
encore  lorsque  TEspagne,  abandonnant  lé 
rôle  de  médiateur,  eut  donné  Tordre  au  duc 
de  Frias,  son  ambassadeur  à  Lisbontie,  de 
quitter  cette  résidence,  ce  qu'il  fit  le  19  fé- 
vrier 1 801 ,  et  eut  enfin  déclaré  formellement 
la  guerre  au  Portugal,  le  28  du  même  mois. 
Le  prince  régent  envoya  alors  en  France 
(mars  180i  )  Antoine  d^Aranjo  d'Azevedo , 
son  ambassadeur  près  la  république  batave, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  gouvernement 
français.  Ce  plénipotentiaire  arriva  à  Lo- 
rient,le  11  mai  suivant,  sur  une  frégate 
portugaise;  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  se 
rendre  à  Paris,  ainsi  qu'il  le  demandait ,  et 
il  n'obtint  même  que  comme  une  faveur 
spéciale  d'exposer  l'objet  de  sa  mission  et 
les  propositions  de  son  souverain  au  contre- 
amiral  Decrès ,  alors  préfet  maritime  à  Lo- 
rient.  Les  conditions  imposées  par  le  pre- 
mier consul  étaient  fort  dures  :  il  exigeait 
que  le  Portugal  mtt  un  embargo  sur  tous  les 
vaisseaux  anglais,  et  qu'il  leur  interdit  à 
l'avenir  l'entrée  dans  ses  ports  ;  qu'il  souf- 
frit des  garnisons  moitié  françaises  et  moitié 
espagnoles    dans  les   provinces   d'Entre- 
Douro-et-Minho,  Tra-os-Montès  etBeira; 
qu'il  remit  enfin  les  vaisseaux  portugais  qui 
avaient  concouru  au  blocus  de  Malte  et  de- 
rÉgypte  i  et  payât  en  outre  une  indemnité 
de  vingt  millions.  M.  d'Aranjo  protesta^que 
le  prince  régent  préférerait  la  perte  de  son 
royaume  à  des  stipulations  aussi  humiliantes, 
et  il  laissa  entrevoir  clairement  qu'il  pour- 
rait bien  se  retirer  au  Brésil  s*il  était  trop 
pressé.  Pendant  ces  négociations ,  les  gou- 
vernements de  France  et  d'Espagne  avaient 
déjà  envahi  le  Portugal  ;  ce  royaume  était 
comme  abandonné  à  lui-même  et  sans  es- 
poir d'obtenir  assistance   du    dehors.  La 
Grande-Bretagne ,  sa  puissante  alliée,  oc- 
cupée à  cette  époque  de  son  expédition  d'E- 
gypte ,  ne  pouvait  lui  fournir  de  troupes,  et 
quelques    régiments    d'émigrés    français 
étaient  les  seuls  auxiliaires  étrangers  que  le 
Portugal  pouvait  opposer  aux  forces  réu- 
nies de  la  France  et  d'Espagne. 
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Les  mois  de  mars  et  d*avril  se  passèrent 
en  préparatifs.  S.  M.  G.  réunit  pendant  ce 
temps  ses  troupes  dans  la  Galice ,  la  Gastilie 
et  TEstremadure ,  et  le  général  Saint-Gyr 
fut  envoyé  de  France  pour  résider  auprès  du 
général  espagnol  et  concerter  les  opérations 
de  la  campagne,  tandis  qu'une  division  de 
troupes  françaises ,  suivie  d'une  nombreuse 
artillerie ,  franchissait  les  Pyrénées  sous  les 
ordres  du  général  Leclerc.  Le  prince  de  la 
Paix ,  persuadé  qu^il  n'y  avait  aucun  péril 
à  courir  et  que  le  succès  n'était  pas  dou- 
teux ,  montra  des  dispositions  guerrières  et 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  espagnoles. 

Dans  cette  position  critique,  le  gouverne- 
ment portugais  organisa  deux  armées  dont 
Tune  fut  chargée  de  défendre  les  provinces 
au  delà  du  Douro ,  et  l'autre  celles  qui  sont 
situées  au  midi  de  ce  fleuve  et  au  delà  du 
Tage.  Un  émigré  français ,  le  lieutenant  gé- 
néral marquis  de  la  Rozière  /  commandait 
la  première ,  et  le  lieutenant  général ,  Jean 
Forbes  de  Skillater,  était  à  la  tête  de  la  se- 
conde. 

Quoique  l'Espagne  eût  déclaré  la  guerre 
le  W  février  1801 ,  cependant ,  comme  ses 
préparatifs  n'étaient  pas  terminés  à  cette 
époque ,  ce  ne  fut  que  le  20  mai  suivant  que 
le  prince  de  la  Paix,  pénétrant  dans  l'Alen* 
tejo,  à  la  tète  de  l'armée  espagnole,  fit 
investir  et  sommer  immédiatement  Elvas ,  et 
plaça  son  camp  entre  cette  place  et  celle  de 
Gampo -Major,  qu'il  avait  fait  investir  éga- 
lement. A  peine  la  nouvelle  de  l'envahisse- 
ment du  territoire  portugais  fut  elle  parve- 
nue à  Lisbonne ,  que  M.  de  Pinto,  ministre 
des  affaires  étrangèresdePortugal,  se  rendit 
en  toute  hâte  avec  des  pleins  pouvoirs  de 
son  souverain  au  quartier-général  de  Bada- 
joz ,  où  se  trouvaient  le  prince  de  la  Paix  et 
Lucien  Buonaparte,  frère  du  premier  consul 
et  ambassadeur  de  France  près  la  cour  d*Es- 
pagne.  Ge  fut  vainement  que  le  ministre 
portugais  demanda  une  suspension  d'hostili- 
tés pendant  la  durée  des  conférences  ;  les 
troupes  espagnoles  continuèrent  d  avancer. 
La  lâcheté  de  deux  officiers  avait  déjà  fait 
tomber  en  leur  pouvoir  les  places  d'Olivença 
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et  de  Jeromentha.  Ils  furent  bientôt  mattres 
d'Arronches  et  de  tout  l'Alentejo ,  à  l'excep- 
tion d'Elvas  ;  et  Gampo-Major  ayant  capitiiitf 
le  5  juin  1801,  les  Portugais  jugèrent  pru- 
dent de  se  retirer  derrière  le  Tage.  La  à- 
tuation  du  Portugal  paraissait  désespérée; 
car  tandis  que  l'Alentejo  était  ainsi  ooeopé 
par  l'ennemi,  un  autre  corps  espagnol 
menaçait  de  pénétrer  dans  les  Algarves  par 
Ayamonte ,  une  division  de  Tannée  fitmçaise 
allait  entrer  dans  le  Beira,  et  des  corps 
nombreux  de  la  même  nation  s'avançaient 
rapidement  et  devaient  se  diviser  en  deux 
colonnes  ,  dont  l'une  aurait  suivi  le  coors  du 
Tage  jusqu'à  Lisbonne  ,  pendant  queVanire 
devait  cAtoyer  le  Douro  jusqu'à  Oporto. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  M.  de 
Pinlo ,  qui  n'avait  pas  quitté  le  quartier 
général  des  ennemis ,  et  qui  n'avait  pas 
cessé  d'avoir  des  conférences  avec  le  prince 
de  la  Paix  et  Lucien  Buonaparte ,  condoti 
Badajoz ,  le  6  Juin  1801,  deux  traités  de 
paix  séparés  avec  l'Espagne  et  la  France. 
D'après  ces  traités ,  le  Portugal  dut  fermer 
tous  ses  ports  aux  Anglais ,  céder  à  perpé- 
tuité à  l'Espagne  Olivença  et  tout  son  terri- 
toire jusqu'à  la  Guadiana,  fournir  une 
indemnité  pour  toutes  les  prises  que  ses 
vaisseaux  et  ceux  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  faites  pendant  la  guerre ,  et  pour 
tous  les  frais  de  la  campagne  ;  les  Vimiles  de 
la  Guyane  française  durent  suivre  le  cours 
du  Rio  Arawari,  en  tirant  une  ligne  droite 
depuis  sa  source  jusqu'au  Rio  Branço.  Par 
un  article  secret  du  traité  particulier  conclu 
avec  la  France,  le  Portugals'obligea  en  outre 
à  payer  à  cette  dernière  puissance ,  une 
contribution  de  vingt  millions  de  francs. 
L'Espagne  et  le  Portugal  ratifièrent  ce 
traité,  le  14  du  mois  où  il  avait  été  signé  ; 
mais  le  premier  consul,  mécontent  d'ap- 
prendre  qu'on  n'y  avait  pas  stipulé  l'occu- 
pation ,  par  les  armées  combinées ,  des  pro- 
vinces d*Entre-Douro-et-Minho ,  de  Tra-os- 
Mootès  et  de  Beira^  et  soupçonnant  qae 
son  frère,  dont  il  connaissait  favidité  ,  s'était 
laissé  séduire  par  l'or  des  Portugais  (et  cela 
parait  assez  probable),  refusa  d'envoyer  sa 
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ratification ,  et  donna  Tordre  aux  troupes 
françaises  de  pénétrer  seules  en  Portugal.  Il 
fil  cependant  proposer  en  même  temps  au 
prince  de  la  Paix  de  renouer  les  négociations 
avec  la  Cour  de  Lisbonne,  par  l'intermé- 
diaire de  TEspagne.  M.  Cypriano  Ribeiro 
Freire,  anciens  secrétaire  de  M.  de  Pinto, 
se  rendit  en  conséquence  à  Madrid ,  et  après  ' 
quelques  conférences,  ce  plénipotentiaire 
signa  avec  Lucien  Buonaparte,  le  29  sep- 
tembre 1801  (7  vendémiaire  an  10),  le 
traité  de  paix  de  Madrid.  Presque  toutes 
les  clauses  de  ce  traité  furent  calquées  sur 
celles  du  traité  duBadajoz;  mais  l'article  4 
étendit  jusqu'au  fleuve  des  Amazones  une 
partie  des  limites  de  la  Guyane  française. 
Ces  limites  furent  rétablies  comme  dans  le 
traité  de  Badajoz ,  par  un  article  secret  des 
préliminaires  conclus  à  Londres  deux  jours 
après  (1"  octobre  1801),  entre  la  France  et 
TAngleterre,  confirmé  le  27  mars  1802  , 
par  le  traité  d'Amiens  qui  rendit  à  TEurope 
une  paix  dont  elle  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps. 

La  paix  conclue  en  1801  et  ratifiée  par 
le  traité  d* Amiens  Tannée  suivante  ne  se  fit 
qu'à  des  conditions  onéreuses  pour  le  Por- 
tugal. I)  lui  en  coula  une  partie  de  TAlen- 
tejo.  Jean  avait  stipulé ,  ou  pour  mieux  dire 
on  avait  stipulé  pour  lui  qu'il  resterait  neu- 
tre ;  le  premier  consul  Taccusa  d'accorder 
des  secours  aux  Hottes  anglaises  qui  allaient 
attaquer  les  posses^ons  eèpagnoles  en 
Amérique.  Il  exigea  de  Jean  qu'il  fermât 
sur-le-champ  ses  ports  aux  Anglais,  et 
qu'en  même  temps  il  leur  déclarât  la  guerre. 
Jean  se  conforma  à  la  première  injonction , 
éluda  la  seconde  et  par  cette  conduite  équi- 
voque il  ne  satisfit  ni  la  France  ni  l'Angle- 
terre ;  et  tandis  qu'une  flotte  anglaise  blo- 
quait le  port  de  Lisbonne ,  une  armée  fran- 
co-espagnole cernait  'cette  ville  du  côté  de 
terre  (1807).  Le  régent  placé  entre  ces  deux 
ennemis  également  puissants ,  prit  le  pnrti 
de  s'enfuir  au  Brésil ,  après  avoir  établi  .une 
junte  de  gouvernement. 

On  prétend  que  les  Anglais  favorisèrent 
son  départ.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
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proclamait  dans  ses  bulletins  que  la  maison 
de  Bragance  avait  cessé  de  régner.  L'armée 
française  entrait  à  Santarem  au  moment  où 
la  famille  royale  sortait  des  eaux  du  Tage. 
Le  régent  arrivé  au  Brésil  publia  un  mani- 
feste dans  lequel  il  sk  déclarait  Tallié  et 
Tami  de  TAngleterre ,  annulant  tous  les 
traités  qu'il  avait  faits  avec  Bonaparte, 
comme  œuvre  arrachée  par  la  violence.  On 
sait  que  le  Portugal  fut  immédiatement  en- 
vahi et  subjugué ,  mais  que  malgré  cet  évé- 
nement presque  inévitable ,  le  régent  au 
Brésil  continua  d'être  regardé  comme  chef 
du  gouvernement  portugais  par  toutes  les 
puissances  étrangères  qui  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs  à  Rio- Janeiro. 

Cependant  les  Portugais  défendirent  leur 
indépendance.  Fortement  soutenus  par  les 
Anglais ,  ils  obligèrent  les  Français  à  éva- 
cuer le  Portugal.  Une  seconde  invasion  di- 
rigée par  Masséna'eut  lieu  et  ne  fut  pas  plus 
heureuse  ;  après  divers  succès  qui  en  une 
guerre  ordinaire  auraient  été  décisifs  et  qui 
ne  produisirent  aucun  résultat  favorable,  le 
général  français  évacua  le  Portugal  une  se- 
conde fois.  Les  Portugais  avaient  organisé 
des  guérillas  de  même  que  les  Espagnols , 
et  le  célèbre  Wellington ,  se  faisant  un  for- 
midable rempart  d'artillerie  dans  des  posi- 
tions presque  inexpugnables,  usait  les  for- 
ces des  Français  qui  presque  toujours  man- 
quaient de  vivres ,  parce  que  partout  où  ils 
portaient  leurs  pas  ils  trouvaient  le  pays 
ruiné. 

La  reine  étant  morte  le  20  inars  1816 ,  le 
régent  prit  le  titre  de  roi  sous  le*  nom  de 
Jean  YL  L'année  précédente]  il  avait  érigé 
le  Brésil  en  royaume ,  et  dans  ce  nouveau 
royaume  il  avait  rendu  les  lois  les  plus  sa- 
ges, s'appliquant  surtout  à  favoriser  l'in- 
dustrie et  le  commerce ,  appelant  de  tons 
les  pays  de  T Europe  des  artistes  et  des  ou* 
vriers  auxquels  il  offrait  des  primes  et  des 
privilèges ,  protégeant  spécialement  la  lit- 
térature et  les  sciences  et  adoucissant  l'es- 
clavage des  nègres.  Ferdinand  VI  rendu  à 
I* Espagne  épousa  une  fille  de  Jean  Vl ,  et 
l'infant  don  Carlos,  aujourd'hui  prétendant 
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à  la  couronne  et  frère  de  Ferdinand ,  épousa 
une  sœur  de  la  reine  d'Espagne.  Les  colo- 
nies  espagnoles  s'ëtant  insurgées  à  cette 
époque,  Jean,  qui  voulait  garantir  le  Brésil 
de  la  contagion  fit  établir  un  cordon  de' 
troupes  sur  la  rive  gauche  de  Rio  de  la 
Plata  à  compter  de  Monte-Video  ;  mais  les 
idées  nouvelles  franchirent  cet  obstacle  et 
fermentèrent  dans  le  Brésil  où  elles  firent 
même  explosion  en  1817  ;  mais  elles  furent 
alors  réprimées. 

Les  Portugais,  qui  supportaient  difficile- 
ment le  gouvernement  d*un  régent  étranger, 
le  duc  de  Beresford ,  sollicitaient  le  retour 
en  Europe  de  la  famille  royale.  Jean  se  dis- 
posait à  se  rendre  à  ce  vœu ,  lorsqu'il  aprit 
que  le  Portugal  venait  d'adopter  (1820)  la 
constitution  espagnole  de  4812  avec  quel- 
ques modifications  ;  cette  nouvelle  apportée 
et  répandue  au  Brésil  mit  tous  les  esprits 
en  fermentation,  et  Jean  fut  obligé  de  don- 
ner aux  Brésiliens  avant  son  départ  la  con- 
stitution que  rinsurrection  avait  imposée  à 
la  métropole.  De  retour  dans  le  Portugal 
(1821),  il  s'appliqua  très  habilement  à  ra- 
mener les  Portugais  à  Tancien  état  de  choses 
et  il  y  réussit  au  bout  de  deux  ans.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  au  Brésil,  les  idées  préten- 
dues constitutionnelles  s*enraeinant  de  plus 
en  plus ,  le  Brésil  se  déclara  état  indépen- 
dant et  se  sépara  de  la  métropole.  Un  ar- 
ticle de  la  constitution  nouvelle  disposait 
formellement  que  les  deux  couronnes  ne 
pourraient  se  placer  sur  la  même  tête.  En 
conséquence  celle  du  Brésil  érigé  en  empire 
fut  donnée  à  l'infant  don  Pedro. 

Jean  YI  parvenu  à  un  âge  avancé  et 
dévoré  de  soucis  fut  atteint  dans  les  pre<- 
miers  Jours  du  mois  de  mars  1826  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante  à  laquelle 
il  succomba  le  10.  Ce  prince,  dit-on,  aimait 
la  justice^  avait  des  mœurs  pures  et  un 
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grand  fonds  de  religion ,  mais  il  éuùl  d'us 
caractère  faible  et  timide  ,  cherchant  i 
éluder  les  difficultés  plus  qu'à  les  vaincr». 

Son  fils  aîné  don  Pedro  lui  succéda  da 
droit  au  Brésil  et  en  Portugal  ;  Pierre  t' 
au  Brésil,  Pierre  IV  en  Europe.  Dès  que  b 
mort  de  son  père  lui  fut  connue,  il  promulgua 
pour  le  Portugal  une  charte  constitutioa- 
nelle  (29  avril  1826)  ;  mais  en  même  teoaps 
il  abdiqua  en  faveur  de  sa  fille  Marie  11^ 
née  en  1829,  de  son  mariage  avee  une  ar^ 
chiduchesse  d'Autriche,  fille  de  François  !«'. 
Don  Miguel,  frère  de  Pierre  IV,  fut  nommé 
par  lui  régent  du  Portugal ,  et  ce  prince 
garda  ce  titre  jusqu'en  1828  que ,  s'empa- 
rant  du  trêne  de  sa  nièce,  il  se  fit  proclamer 
souverain.  Nous  n'entendons  pas  nous  ériger 
en  juges  de  6a  légitimité  ;  mais  c'est  à  lui- 
même  que  nous  nous  en  rapportons.  En  ac- 
ceptant de  son  frère  la  régence  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  la  reine  Marie  ,  ne 
protestait-il  pas  bien  évidemment  contre  sa 
prétention  future  P 

Cependant  une  révolution  nouvelle  ar« 
rivée  au  Brésil  en  1839  força  Piorre  !•»  à 
renoncer  à  la  couronne  qu'il  transmit  à  son 
fils  Pierre  II  ;  il  revint  en  Europe,  et  avec 
le  secours  des  Anglais,  il  parvint,  trois  ans 
plus  tard,  à  reconquérir  pour  sa  fille  le 
trône  de  Portugal  ;  don  Miguel ,  contraint 
de  fuir,  se  sauva  à  Gênes ,  d'où  il  gagna 
Rome.  Pierre,  prenant  alors  la  qualité  de 
régent,  rendit  aux  Portugais  la  eonstituûon 
qu'il  leur  avait  déjà  donnée  en  1826.  Uajs 
ce  nouveau  régime  n'a  duré  que  jusqu'en 
1836.  Pierre  étant  mort  dans  VioterraUe^ 
sa  fille  Marie  a  été  forcée  d'accepter  k 
première  constitution  de  )820,  que  la  garde 
nationale  de  Lisbonne  venait  de  proclamer, 
à  peu  près  comnse  la  reine  Cbrtitine  Ta  éié 
en  Espagne,  d'accepter  de  la  main  de  ^uel- 
(files  soldais  !^  voit  és  ce  lie  de  1832. 
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3  ft.  Coup  d^oelt  sur  l*élat  intérieur  du  Portugal  et 
te  code  de  Joào  t^.— Moi-t  du  roi  «d'heureuse 
mémoire,  n  ] —  Vie  et  fin  de  son  ami  Pereira. 
—  Caractère  da  connétable.                     420 
Mort  du  roi  lofto.  —  Sa  mémoire.               42tl 
Ff  uno  Altares  Pereii^.  —  Sa  vie,  sa  mort  et  son 
caractère.                                               424 
Cbap.  IH.  Règne  du  mi  Dnarte.   '                    429 
S  I*'.  Actes  du  gt>uTemement  et  lots  du  roi.  — 
Duarte  et  ses  frères. — Expédition  malheureuse 
des  infants    Henrlque  et  Fernando   contre 
Tanger.  —  Efforts  héroïques  du  premier.  — 
SoufThifkces  et  mort  du.valeureot  prince.  — 
Mort  du  rof ,  ion  caractère  et  ses  écrUa.    lù. 
Souffrances  et  mort  du  prince  Constant.       441 
Chagrin  et  mott  da  rot.  —  Son  caractère.  —  Ses 
écrits.                                                  450 
DiAP.  IV .  Hégence  de  Tinfant  Pedro  pefidant  la  mi- 
norité d'AfTonso  y.                                   454 
$  i'".  Evénements  depuis  ta  moi*t  du  roi  Duarte 
jusqu'à  Téloignement  de  ta  reine  Leonor .    Ib, 
ÏA  reine  prend  l«è  rênes  du  gouvernement,  et 
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ménage  Funion  d'Aflbnso  avec  la  fille  d« 
Pedro.  —  Irritation  du  comte  de  •arcellos.  — 
Conjuration  contre  Tinfant.  — Cortès  à  Torrc>- 
Novas.  —  Le  gouvernement  partagé  de  nou- 
veau entre  Leonor  et  Pedro.  —  Méconlenie- 
ment  envers  ia  princesse  ,  on  insiste  au  cuti- 
trairc  auprès  de  l'infant  pour  qu'il  se  charge 
seul  de  la  régence.  — Discorde  croissante  eotrp 
Leonor  et  P*»dro  et  les  partis.  —  Conduite  des 
infants  JoÂo  et  Henrique.  —  Cortès  à  Lis- 
bonne. —  Pedro  nommé  pour  gouverner  seul. 
Leonor,  séparée  d'Aflbnso,  se  rendà  Almetrim, 
plus  lard  à  Cralo»  appuyée  par  la  CasUlle.  — 
Partout  elle  se  concerte  avec  les  ennemis  de 
Pedro,  et  trame  des  complots  contre  iui.  — 
Le  régent  avec  un  corps  d'armée  devant  Cralo. 
— «-  La  reine  fuit  en  Castille.  —  Ses  denuers 
efforts.  —  Sa  mort  à  Tolède.  Jh, 

J  2.  Evénements  depuis  la  mort  de  It  reine  Leooor 
jusqu'à  la  mort  de  Vinfant  Pedro.  482 

Pedro,  se  préparante  remettre  le  gouvernement 
à  son  neveu  Aflbnso  parvenu  à  l'Age  de  qua- 
torze ans,  est  supplié  solennellement  par  le 
*  jeune  roi ,  dans  rassemblée  des  états ,  de  con- 
tinuer à  gouverner  comme  précédemment.  — 
Les  manœuvres  de  ses  ennemis  délermineot 
l'infontà  prendre  son  congé.  —  Ses  défen- 
seurs. —  Pedro  est  noirci  et  persécuté  par  le 
duc  de  Braganza  et  le  comte  d'Oorem.  — 
Expédition  contre  Tinfimt  et  fuite  du  duc.  — 
Considération  dont  jouit  l'infant.  —  Le  comte 
d'Abranches.  —  Yaine  tentative  de  la  reine 
pour  réconcilier  son  père  ei  son  époux.  —  Le 
roi  marche  avec  une  armée  contre  son  oncle. 
—  Bataille  sur  l'Alfarrobelra,  et  mort  de  fin- 
font.  —  La  reine  Isal)elle  tombe  malade.  —  Sa 
,  mort.  —  Caractère  de  Pedro.  ///. 

L'infant  Pedro.  ,  499 

Son  caractère,  son  tour  d'esprit  et  son  développe- 
ment intellectuel.  Jt. 
S  5,  Ordenaçoens  du  roi  Affonso  T.                  SOI 
Ce  qui  les  amène.  —  A  quelles  sources  elles  sont 
empruntées.  —  Leur  contenu.  —  Leur  forme 
et  leur  division.  —  Durée  de  leur  applica- 
tion.                                                        Ib, 
Chap.  y.  Règne  du  roi  AfTonso  Y.  —  Conquêtes  et 
découvertes  des  Portugais  en  Afrique.  —  Guerre 
d^ AfTonso  avec  Fernando  et  Isat)elle  pour  te  trône 
de  Castille.— Malheureux  voyage  du  roi  en  France. 
—  Paix  entre  la  CasUIle  et  le  Portugal.  •>-  Mort 
d'Aflbnso.                                                       609 
S  1'^  Affonso  en  Afrique.  ^  Conquêtes  dei  Por- 
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mandant. —  La  place  est  assiégée  par  le  roi  de 
Fez,  qui  se  retire. —Nouveau  siège  aussi  vain 
que  le  premier.  —  Malheureuse  entreprise 
d'Affonso  contre  Tanger.  —  Expédition  plus 
désastreuse  encore  de  Tinfant  Fernando  contre 
cette  ville.  —  Affonso  fait  une  course  vers  Ar- 
zilla.  —  Mort  du  comte  de  Yiana,  Duarte  de 
Menezes.  —  Le  roi  revient  en  Portugal 
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S  3.  Le  roi  Affonso  en  Castille.  537 
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proclamés,  k  Plasencia,  rois  de  Castille  et  de 
Léon.  —  Lé  roi  de  Portugal  se  met  en  posses- 
sion de  Toro  et  de  Zamora.  —  Situation  res- 
pective de  Fernando  et  d'Affonso.  —  Vaine 
tentative  d'accommodement^  les  choses  pren- 
nent une  tournure  grave  pour  Affonso.  — 
Trahison  sur  le  pont  de  Zamora.  —  Plusieurs 
grands  castillans  se  détachent  d' Affonso.— 
Perte  de  la  forteresse  de  Burgos  Dt  de  diverses 
places.  —  Après  l'arrivée  du  prince  Joâo ,  ba- 
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S  5.  Affonso  en  France.  —  Sa  fin  en  Portu- 
gal. 557 
Les  offres  de  Louis  XI  déterminent  Affonso  à  se 
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trompé  dans  les  espérances  conçues  du  rot  de 
France,  veut  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  résigne  le  gouvernement  à  son  fils.  ^  • 
Ayant  renoncé  à  son  projet,  il  retourne  en 
Portugal.  —  Cependant  les  dernières  places 
en  Castille  sont  successivement  perdues.  — 
Paix  perpétuelle  entre  les  deux  royaumes.  — 
La  lerçaria  de  Moura.  —  Juana  prend  le  voile 
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Continnat'on  deThistoire  du  Portugal  jusqu'à  nos 
jours.                                                  573 
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